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MA,  c'est-à-dire  çùre , la  mer» 

Ear  excellence  : Cybèlc  en  Phrygie. 

là  Mû,  ai  Mi,  que  nous  voyons 
souvent  répété  dans  les  tragiques,  si- 
gnifie divine  mère,  déesse  mère,  Dea 
Mater.  C’est  de  la  sans  nul  doute  (et 
non  de  y*  piirxp)  qu’a  été  formé 
Dàmàlàr  , nom  grec  de  Cérès.  Mais 
de  ce  que  Cérès  a été  nommée  Dà- 
màtàr  il  ne  résulte  pas  qu’elle  seule 
ait  eu  droit  au  titre  de  Dà  Ma  ou  de 
Mà,  qu’elle  seule  Tait  porté.  A vrai 
dire,  ce  titre  appartient  à la  haute 
déesse  Passivelé-r  écoudité;  peu  im- 
porte sous  quelle  face  on  la  consi- 
dère. En  Phrygie , ou  pour  mieux 
dire  chez  toute  la  lace  artnéno- 
pélasgique  habitante  du  plateau  de 
l’Anadhouli , ce  fut  la  Terre-Monta- 
gne, la  Terre-Cube , en  d'autres  ter- 
mes, Cybèle.  La  qualification  de  Mà, 
donnée  à cette  déesse , se  trouve 
parfaitement  en  rapport  avec  celle 
d’Amma,  père,  donnée  au  belAtys  son 
favori.  Rca  ( aussi  la  Terre , mais  en 
Crète)  s’appela  de  même  Mà  en  Lv-- 
die.  Les  Lydiens  lui  offraient  des  tau- 
reaux en  sacrifice;  et  c’est  à cette 
circonstance  que  fut  dû  le  nom  de 
Mastaure,  Mxrrxvpa  (de  Mas  Tau- 
fci ),  imposé  à une  ville  qui  fut  dans 
l'origine  un  sanctuaire  de  la  déesse. 
Enfin  de  Rée  les  mythologues,  sui- 
vant leur  usage,  arrivèrent  à une  sui- 
vante de  Rée.  La  déesse  garda  son 
nom;  la  suivante  eut  celui  de  Mà. 


Mà,  dit  un,  fut  la  nourrice  (presque 
la  mère)  ’e  Bacclius  ; et  ce  dieu,  ana- 
logue quelq  ucfois  à Mars,  reçut  à cette 
occasion  chez  les  Cariens  le  nom  de 
Masaris,  M«r”Apsf,  le  Mars  de  Mà 
[P'oy.  Masaris). 

MAANAGARMOUR  ou  Hâté  , 
énorme  loup  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, doit  le  jour  aux  amours  du  loup 
Fenris  et  de  la  géante  Gigour  ; lors 
du  crépuscule  des  dieux  il  avalera  la 
lune.  — Hâté  veut  dire  qui  hait; 
Maanagarmour  signifie  dévorateur  de 
la  lune.  Comp.  Maha. 

MABOIA  , le  mauvais  principe 
chez  les  Caraïbes  , passait  chez  ces 
ignorantes  peuplades  des  Antilles  pour 
l'auteur  des  tempêtes,  des  tonnerres, 
des  maladies,  des  éclipses,  dea  appa- 
ritions fâcheuses.  Son  plus  grand  plai- 
sir, disaient  les  sauvages,  était  de 
revêtir  des  formes  hideuses  et  de 
rouer  de  coups  les  pauvres  mortels 
effrayés.  Pour  fléchir  sa  colère,  ils 
portaient  au  cou  de  petites  images , 
représentations  fidèles  des  formes 
sous  lesquelles  Maboïa  leur  avait 
rendu  visite,  et  accomplissaient  en 
son  honneur  des  pénitences  presque 
aussi  incroyables  que  celles  des  péni- 
tents hindous.  Ainsi,  par  exemple,  on 
les  voyait  se  lacérer  la  chair  à coups 
de  couteaux,  et  faire  couler  de  leurs 
corps  enlr’ouverls  des  ruisseaux  de 
sang. 

MACAR  , M **«p,  fils  de  Rhode  et 
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d'Hélios  (le  soleil),  lu», AOBiointemenl 
avec  ses  frères  , Ténagès  leur  frère 
commun  , et  se  réfugia  dans  l’ile  de 
Lesbos  qui  prit  de  lui  le  nom  de 
Macarie. 

MACARÉE,  Macarevs,  m**«- 
ft is,  filsd’Ëole,  commit  un  inceste 
avec  sa  sœur  Canacé  , s'enfuit  à Del- 
phes quand  Eole  voulut  punir  ce  cri- 
me par  la  mort  des  deux  coupables, 
et  là  se  fit  admettre  au  nombre  des 
prêtres  d’Apollon.  — Cinq  autres 
Macaiiée  furent:  i°  un  Lycaonide; 
î"  un  fils  de  Jason  et  de  Médce 

Ï 'autres  le  nomment  Mermère);  3°  un 
apithe  qui,  aux  noces  de  Piritboîis, 
tua  le  centaure  Ërigdupe  ; 4°  un 
compagnon  d’Ulysse , qui,  né  à Ne- 
rite,  finit  par  se  fixer  à Caïète;  5°  un 
fils  de  Crinaque,  qui  à la  tête  d’une 
troupe  d'ioniens  passa  d’Achaïe  dans 
l’ile  de  Lesbos  , et  donna  aux  deux 
villes  principales  qu’il  bâtit  les  noms 
de  Mélhymne  et  Milylène,  ses  filles. 

MACÀR1E,  fille  d’Hcr- 

cule  et  de  Déjanire,  et  par  conséquent 
smur  d’Hyllns,  se  tua  elle-même  pour 
le  salut  des  Héraclidcs,  à qui  l’oracle 
avait  promis  la  victoire  sur  Eurys- 
thée,  à condition  qu’un  des  fils  d’IIer- 
cule  se  sacrifierait  pour  l’armée  des 
Héraclidcs.  Les  Athéniens  lui  consa- 
crèrent un  temple  sous  le  nom  d’Eu- 
démonie  ou  la  Félicité,  et  appelèrent 
Macarie  la  Fontaine  de  Marathon. 
Macarie  est  l’héroïne  de  la  pièce 
d’Euripide  intitulée  les  Héraclides. 

MACARTATE,  M «xèfrarflf,  hé- 
ros dont  on  montrait  le  tombeau  dans 
Athènes.  Macartalos  est  le  super- 
latif de  Macar , heureux , usité 
dans  le  sens  d’ immortel , dieu. 

MACEDNE,  Macedhits,  m 
rtt,  un  des  cinquante  fils  de  Lycaon, 
ne  figure  point,  comme  on  pourrait 
le  croire,  au  nombre  des  person- 
nages mythologiques  b qui  l’on  attri- 


bue l'origine  du  nom  de  Macédoine 
MACEDO,  dieu  égyptien  que  le: 
Grecs  égyptianisants  disaient  avoir  la 
tète  d’un  loup.  Fils  d'Osiris  et  frère 
d’Anubis,  il  suivit  son  père  lors  de  sa 
grande  expédition  dans  la  Perse  et 
Tes  Indes,  et,  disent  les  mvthographe* 
du  monde  romain,  forma  l’avant- 
garde  de  l’armée  conquérante,  comme 
Ànubis,  ce  dieu  à tête  de  chien , en 
formait  l’arrière-garde.  Emblèmes 
frappants,  ajoute-t-on,  de  l’impétuo- 
sité-et  de  la  vigilance:  de  l’impétuo- 
sité dont  l’avant-garde  doit  faire 
preuve;  de  la  vigilance,  qualité  néces- 
saire à l’arrière-garde.  Mais,  comme 
on  peut  le  voir  à l’art.  Akubis,  le 
prétendu  dieu  à tête  de  chien  n’est 
qu’un  dieu  à tète  de  chalal,  et  Ma- 
cédo  lui-même  n’est  autre  que  ce  dieu . 
Les  Grecs,  assex  superficiels  dans 
leurs  observations,  prirent  la  tête 
d’Anubis  tantôt  pour  celle  d’un  chien, 
tantôt  pour  celle  d’un  loup;  et  com- 
me évidemment  le  dieu  à tète  de  chien 
devait  différer  du  dieu  à tête  de  loup, 
ils  imaginèrent  Macédo.  Resterait  h 
décider  jusqu’à  quel  point  ce  dernier 
nom  fut  égyptien.  Ëtait-ce  un  surnom 
d’Anubis  considéré  relativement  à une 
de  scs  fonctions  et  à une  de  ses  for- 
mes? était-ce  un  nom  local,  primiti- 
vement renfermé  dans  l’enceinte  d’un 
temple  et  dans  un  cercle  de  dévots? 
était-ce  enfin  une  dénomination  syria- 
que, arabe,  éthiopienne  ou  grecque? 
C’est  ce  que  jusqu’ici  on  n’a  pu  déci- 
der. Quoi  qu’il  en  soit , le  culte  du 
dieu  à tête  de  loup  parut  à nombre 
de  Grecs  avoir  été  plus  particulière- 
ment répandu  dans  deux  villes  égyp- 
tiennes qu’en  conséquence  ils  nommè- 
rent Lycopolis  (i),  tandis  que  deux 


(i)  On  disait  aussi  ' Lrton  , J.rcu  ou  L/coh  . 
t./cô , et  en  ajoutant  polis  , Lyeo • palis , l.reu  p. 
etc.,  quelquefois  |*ut>etre  en  latin  l.nporum.  Lu 
nom  Stouth  que  nous  atous  donne  comme  l'equi 
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autres,  vouées  au  culte  du  chien,  re- 
çurent celui  de  Cynopolis  ou  Cynàn 
(KtfvoTflAïf  ou  Ku»î»)  (2).  D’aprèscela, 
qui  ne  croirait  à l'existence  de  quatre 
villes?  11  n’en  est  rien.  Dans  les  deux 
Lycopolis,  comme  dans  les  deux  Cy- 
nu  polis,  on  adorait  le  guichetier  in- 
fernal Anubis  ; et  la  différence  des 
dénominatiunsbelléniques  n’avait  pour 
origine  que  la  différence  légère  des 
effigies  divines.  Toutefois  les  anciens 
eux-mêmes  firent  justice  de  ce  double 
emploi,  et  réservèrent  le  nom  de  Ly- 
copolis ou  Siouth  à la  ville  actuelle 
d'Acioulli  ou  Ociouthdans  le  Saïd  à 
une  demi-lieue  du  Nil,  et  celui  de 
Cynopolis  à El-Chix  (3).  Il  est  pré- 
sumable que  plus  tard  ces  dénomina- 
tions furent  prises  h la  lettre,  même 
par  d’autres  que  par  les  Grecs,  et 
que  le  loup  joua  un  rôle  quelconque 
dans  les  rites  et  dans  le  cérémonial. 
Plutarque  raconle(7s/s.  et  Osir.,  p. 
38o  d’éd.  Xyl.  ) qu’a  Lycopolis  seu- 
lement les  habitants  osaient  manger 
du  mouton  ; ce  qui,  de  quelque  ma- 
nière qu’ou  entende  la  proposition, 
indique  au  moins  un  usage  générale- 
ment pratiqué  a une  époque  solennelle 
de  l’année.  Les  deux  chiens  (ou  plutôt 
chakals)  qui,  dans  la  sphère  antique  , 
gardaient  les  deux  points  solsticiaux 
(comp.  Clément  d’Alex. , Slivm., 
V,  7 , p.  67 1 , éd.  Potter) , et  qui 
dans  la  réalité  représentent  h eux 
deux  le  seul  Anubis  ( 1/ oy.  ce  nom) 
ont  pu  aussi  corroborer  l’erreur  : 
l’un  aura  été  pris  pour  un  vrai  chien 
sidérique  , l’autre  pour  un  loup,  ce 


valtnt  égyptien  de  I.fcopolit,  t'écrivait,  selon 
Chaiiipollion  ( Hgjrpt.  >out  l*1  ^harmnu),  Staouth 
cq  ihtbiin  . SiaMit  ou  Siooui  en  ineinpUi tique. 

(a)  Ou  même  tout  simplement  (‘moi.  Pline 
{Hui.  «ta/iir.,  liv.  V,  cti-ip  *)  l'appclie  Ccnnm 
( >oas -entendu  oppidum).  L'ancien  nom  rgypticn 
( toujours  suit1  .tut  Ciutiupollion)  était  Cmu , 
quelquefois  Komt. 

(3)  Vulgairement  on  veut  que  c'ait  été  Minieb  ; 
mais  cette  opinion  est  fausse. 
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que  confirmait  justement  la  coexis- 
tence d’une  constellation  du  loup  ad- 
mise daos  tous  les  planisphères  céles- 
tes. On  peut  voir,  à l’art.  Lycps, 
quel  rôle  aussi  important  que  my- 
stérieux et  varié  le  loup,  animal  ou 
constellation  ou  simple  mot  homo- 
nyme, vient  jouer  au  milieu  du 
culte  tout  solaire  d’Apollon.  Il  est 
impossible  que  l'union  d'Osiris  (dieu- 
soleil  semi-humain  des  légendes  égyp- 
tiennes) et  de  Macédo  n'ait  quel- 
que rapport  avec  Apollon  Lycien 
et  toutes  les  personnifications  de  ce 
genre.  En  effet , un  trait  du  mythe 
d’Osiris  montre  ce  prince  sortant 
des  enfers  sous  la  forme  d'un  loup, 
et  venant  aiusi  combattre  Typhon. 
Ici  le  dieu-soleil  n’est  plus  séparé 
du  dieu-loup , il  est  loup  lui-même 
(qui  ne  songerait  à Apollon  Lycien, 
Av*ier  ? ),  ce  qui  ne  T empêche  pas 
de  lutter  avec  un  dieu-loup,  le  per- 
vers Typhon  ( qui  ue  songerait  h 
Apollon  Lycoclonc,  c’est- 

à-dire  tueur  de  loups?). — Il  est  inn- 
tile  de  réfuter  l’opinion  de  l’indure, 
qui  dit  le  plus  gravement  du  monde 
que,  comme  Anubis,  Macédo  était  un 
des  généraux  d’Osiris  ; qu’ils  étaient 
, revêtus,  le  premier  d’une  peau  de 
chien,  le  second  d'une  peau  de  loup, 
ou,  selon  quelques  autres,  qu’ils 
avaient  des  casques  ornés,  le  premier 
d'une  tète  de  chieu,  le  second  d'une 
tète  de  loup  ; que  naturellement  on 
les  désigna  par  les  noms  de  général  K 
tète  de  loup,  etc.,  etc.  (Diod.  de 
Sic.,  liv.  I,  ch.  18).  Nous  ne  men- 
tionuons  de  meme  que  pour  mémoire 
la  fondation  du  royaume  de  Macé 
doine  par  Macédo  (le  même,  I,  20) 
Ce  dernier  fait  peut  aller  de  pair  avec 
la  fondation  de  Maronce  par  Maron, 
cl  mille  autres  de  même  force.  Comp. 
Banier,  Mythol.,  p.  aay  du  t.  II. 
C’est  par  suite  d'une  confusion  p'us 
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bizarre  encore  que  quelques  mylbo- 
graphes  ont  fait  de  Macédo  un  peti  t— 
(ils  de  Deucalion.  Dans  le  cas  où  l'on 
tiendrait  à concilier  celte  généalogie 
avec  celle  qui  donne  Osiris  pour 
père  au  dieu-loup  ou  dieu  - chakal, 
il  faudrait  ne  le  faire  Dcucalionide 
que  du  côté  de  sa  mère.  Or , juste- 
ment les  traditions  parlent  d'une 
Macédonie  qui  doil  le  jour  à Jupiter 
et  à Thyia,  fille  de  Deucalion.  Il  y au- 
rait donc  ici,  outre  l’absurdité  du  fait 
primitif  (Macédonie  qui  donne  son 
nom  a la  Macédoine),  identité  d’une 
nvmphc  et  d’un  dieu.  Un  rappro- 
chement qui  n'est  pas  sans  intérêt , 
quoique  vraisemblablement  le  ha- 
sard y donna  lieu,  c’esl  celui  de 
Macedne  le  Lycannide  avec  Macédo. 
Les  deux  noms  sont  presque  les  mê- 
mes, et  Lycaon  par  son  nom  comme 
par  sa  légende  rappelle  l’idée  de  loup 
(Aiixtr). 

MACÉDONIE,  Msxiéo/x,  fille 
de  J upiler  et  delà  Deucalionide  Thyia, 
donna  son  num  à la  Macédoine,  (.'est 
la  Macédoine  personnifiée.  De  la 
chaîne  de  monts  qui  rampent  entre  la 
Thcssalie  et  l’Epire  rayonnent  au  sud 
la  Grèce  propre  et  le  l*éloponèse,  au 
nord  la  Macédoine.  Or,  comme  Thes- 
sale  lui-même,  Deucalion  est  la  Thes- 
salie  personnifiée.  Macédonie  descend 
donc  naturellcmentdc  Deucalion. 

MACES,  de  Ëuthrule,  fit  quatre 
fois  le  saut  de  Leucadc,  et  quatre 
fois , selon  les  prêtres  du  lieu . il  fut 
radicalement  guéri  de  l'amour  qui  le 
maîtrisait  et  le  rendait  malheureux. 

MAC-GRIAN , MAC-CU1LL  ou 
Macuill  , MAC-CEACHT  ou  Ma- 
ceacht)  sont  les  trois  divinités  des 
Tualha-Dadan  de  l’Irlande.  Pris  com- 
me hommes,  ils  se  nomment  Ea-Thoir, 
Cea-Thoir,  Tea-Thoir.On  leur  don- 
ne aussi  les  noms  de  Var,  Jurka,  Jiir- 
kata,  autrement  Brias,  Juchor,  Ju- 


chorba.  Et  ici  un  fait  remarquable  se 
présente.  Var-Bria»,  Jurka-Juchor, 
Jurkata-Juchorba  descendent, dit-on, 
deCuill,  Céacht  et  Grian  : Mac  avant 
signifié  fils , ils  sont  donc  bien  des 
Mac-Cuill,  Mac  - Céacht  et  Mac- 
Grian.  Ce  n'est  pas  tout.  Cuill  et 
Mac-Cuill,  Céacbt  et  Mac-Céacht, 
Grian  et  Mac-Grian  ne  diffèrent  pas. 
Dans  la  mythologie  un  même  cire  est 
dieu  et  homme.  On  en  fait  alors 
deux  personnes  , et  l'homme  est  fils 
ou  descendant  du  dieu.  Comme  dieux, 
Cuill,  Céacht  et  Grian  ont  pour 
grand-père  Daghda. 

MACIIA,  héroïne  irlandaise. 
Voy.  Mokgh-Ruadh. 

MACHAON  et  PODAL1RE,  M«- 
rtoJxAi/finf , sont,  dans  la 
mythologie  grecque  , les  deux  Asclé- 
piades,  les  deux  fils  en  qui  se  délègue 
Esculape  (Asklèp).  On  leur  donne 
pour  mère  soit  Ëpione , soit  Arsinoé. 
Leurs  noms  semblent  indiquer  la  mé- 
decine {pilles,  et  la  chirurgie 

(iroéflt,  Xuptcui  ùhipml).  Nul  doute 
que  ce  ne  soient  des  dieux  , des  êtres 
tout  allégoriques,  des  Dioscures  mé- 
dicinaux comme  les  Acouins  de  l'Ilin- 
doustan.  On  les  donne  de  plus  comme 
habiles  chasseurs.  La  mythologie  épi- 
que les  a transformés  en  hommes;  ils 
guident  les  troupes  d'OEchalic  au 
siège  de  Troie.  Là , Machaon  guérit 
Ménélas  blessé  d’un  coup  de  flèche  ; 
Podalirc , attaché  au  chef  suprême 
Agamemnou,  rendit  de  même  de 
grands  services  aux  Grecs  par  sa 
science  médicinale.  Machaon,  selon 
Virgile,  fut  un  de  ceux  qui  s’enfermè- 
rent dans  le  cheval  de  bois;  la  tradi- 
tion ordinaire  le  montre  tué  par  Eu- 
rvpyle,  fils  dcTélèphe.  Podaure  sur- 
vivant à la  ruine  de  Troie,  fut  porté 
p#r  un  naufrage  e,p  Carie,  y épousa 
Syrna,  la  fille  d’un  roi  du  pays,  et 
reçut  eu  dot  la  péninsule  sud-ouest 
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qui  fui  depuis  la  Chersouèse  dorique. 
Machaon  avait  un  lombeau  el  un  tem- 
ple à Messène;  Podalire  était  bonoré 
de  même  a Daunie  dans  la  Carie. 

MACISTE,  Mâ*i3-r»; , Atbaman- 
tide,  alla  s’établir  en  Triphylie,  où  il 
donna  son  nom  h une  ville  dont  on 
lui  attribue  la  fondation.  — Maoïste 
était  aussi  un  surnom  d'Hercule. 

MACRIS,  M*xpis,  l’Eubée  per- 
sonnifiée. Cette  île  à forme  oblongue 
(pmicpis)  est  extrêmement  fertile.  Ou 
en  a fait  une  déité  nourricière;  et, 
comme  telle,  c’est  Caccbus  que  l’ou 
a confié  à ses  soins.  Mercure  , dit-on 
plus  tard  , le  lui  apporta.  D’autre 
part,  l'Eubée  étau t consacrée  a Juuon, 
on  jugea  que  la  déesse  devait  trouver 
mauvais  que  la  nymphe  élevât  le  fils 
d’une  de  ses  rivales,  et  l’on  écrivit 
cjuc  la  nymphe  Macris,  chassée  de 
l’Eubée  par  Junou  , s’élail  transpor- 
tée à Phéacie  (Corfou),  où  elle  nourrit 
de  miel  le  dieu  enfant.  Phéacie,  en 
récompense  de  l’hospitalité  qu’elle 
avait  accordée  à l’immortelle  fugi- 
tive, devint  aussi  fertile  que  l’ile 
d’Eubée. 

MACROSIR1S,  Ma*  oéntplf  ou 
M*Kponpi(,  c’csl-k-direle  grand  Gsi- 
ris , aurait  été , suivant  la  légeude 
athénienne,  un  éuormegéant.  Suivant 
Pblégou  , on  retrouva  un  jour  sou 
rès  d’Athènes,  dans  un  tora- 
! cent  pieds  de  long.  Ce  conte, 
comme  tous  ceux  de  même  genre , 
fut  dù  sans  doute  a la  découverte  de 
quelques  ossements  fossiles  de  dimen- 
sions extraordinaires.  Les  Mégalo- 
saures,  par  exemple,  n’avaient  pas 
moins  de  quarantc-ciuq  pieds  ; les 
Mososaures  en  atteignaient  soixante 
et  plus;  on  a trouvé  aux  environs  de 
Baîonne  des  requins  fossiles  dont  les 
os  annoncent  une  taille  de  plus  de 
soixante-dix  pieds. 

MACUSAM,  Macusastjs  ouMa- 


cusanus,  grand  dieu  dont  le  culte 
semble  avoir  été  porté  très-loin , a 
été  pris  pour  Hercule  et  pour  Nep- 
tuue.  Des  médailles  de  la  famille 
Poslhumia  portent  le  nom  d’HEKCVLi 
Magvsano  que  l’on  a dérivé  de  la 
ville  de  Magusum  en  Afrique.  Une 
statue  découverte  dans  l’île  de  Wal- 
cheren  (Zélande)  présente  ce  même 
Magusanus  un  bident  dans  la  main 
gauche,  un  dauphin  dans  la  droite, 
une  couronne  de  roseaux  sur  la  tête. 
11  est  impossible  de  ne  pas  songer 
ici  à Neptune,  que  justement  des  mé- 
dailles de  la  gens  Posthumia  repré- 
sentent dans  la  même  attitude  et 
avec  les  mêmes  entours.  Ceci  posé, 
qu’est-ce  que  Macusara?  un  Hercule.’ 
un  Neptune?  On  peut  penser  a un 
Hcrcufe-Neptunc  : l’Hercule  de  Tyr 
voyage  ; il  passe  le  bras  de  mer  de 
Gadès  dans  une  coupe  ou  bari  sacrée; 
il  brille,  Patèque  immortel  et  tuté- 
laire, à la  poupe  des  vaisseaux;  il  court, 
et.  frêle  Mélicerte,  se  plonge  dans  les 
eaux.  Ajoutons  que  pour  des  peuples 
navigateurs  (les  Carthaginois,  par 
exemple)  le  dieu  des  mers  dut  être  la 
force  suprême.  Si,  comme  on  l’a  dit, 

ta  trident  i!«  Nqitunc  est  le  frcrplro  do  monde, 

l'Hercule  vrai,  c’est  Posîdôu. — Magu- 
saui  a inspiré  au  baron  de  Donop  un 
traité  en  deux  volumes,  t las  Magu- 
sanische  Europa.  Il  voit  l’Europe 
entière,  et  même  une  partie  de  l’A- 
sie, peuplée  par  les  Magas  {Voy. 
l’art,  suivant). 

MADIIOU  et  KEITABIIA,  géants 
sivaïles  opposés  au  bliavauisrae , fu- 
rent subjugués  par  Maliamaïa,  indi- 
vidualisaliou  brillante  autant  que  ter- 
rible de  lîhavani-Dourga. 

MAC,  Magus,  dieu  phénicien  (U 
grand  mage,  le  mage  modèle),  était 
le  père  de  Misor  {Eoy.  ce  nom).  Ou 
l’appelait  aussi  Amyn  (Amoun). 
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MAGA  est,  dans  la  mythologie  Rodjakas,  castes  guerrières  issue* 
hindoue , le  fils  du  soleil  et  le  petit-  de  Rodja.  La  loi  des  castes  ainsi  vio- 
fils  du  dieu  architecte  Vicouakanna.  lée  fut  mise  en  oubli  dans  le  pays  de 
Des  traditions  lui  donnent  pour  père  Magada.  8°  C’est  aussi  dans  le  pay* 
Agni  (le  feu)  né  du  cœur  d'Aditia ( le  de  Magada  que  nous  voyons  naître  la 
soleil)  ; ÏSikchoumba  (l’immobile)  est  religion  bouddhique  qui  abolit  «pres- 
sa mère.  Il  habitait  une  région  mys-  sèment  1*  système  des  castes.  Le 
térieuse  qui  est  le  pays  des  Saces.  berceau  véritable  de  ce  libéralisme 
Samba  guéri  par  le  soleil  et  voulant  religieux  ne  doit-il  pas  êtrecbeichf 
lui  dédier  sur  les  rives  du  Chinab  la  dans  le  plateau  placé  aux  frontières 
statue  d’or  pur  qu’il  avait  fait  eiécu-  septentrionales  de  l’Inde?  9“  Il  est 
ter  en  son  honneur,  Samba,  puissant  aisé  de  voir  queMaga  et  Mage  ne  dif- 
dans  riambou  , alla  chercher  Maga  fèrenl  point.  CesMagasqui  habitaient 
dans  sa  résidence  chérie,  l’enleva  sur  au  nord  du  Kaboul  dans  la  région  où 
l’aigle  blanc  de  Vichnou  avec  dix-  se  trouve  l’antique  Bactres  (aujourd. 
huit  familles  sacerdotales,  et  le  déposa  Ralk)  ou  Zariaspe , ont  Jeté  des  colo- 
dans  Sambapoura.  Maga  consacra  la  nies  et  des  idées  dans  la  Perse  d’une 
statue  du  soleil,  et  reçut  en  don  la  part,  et  de  l’autre  le  long  du  Caucase 
Tille  de  Sambapoura  avec  de  grandes  et  dans  la  Transoxane.  La  Sarmatie, 
richesses. — ftous  laissons  de  côté  l’Europe  entière, les  îlesbritanniques 
les  riches  détails  du  mythe,  mais  il  mêmes  connurent  le  nom  de  Magas  et 
est  essentiel  de  noter  les  points  vécurent  sousl’influencedecette  idée, 
suivants.  1“  La  légende  de  Maga  in-  MAGADA,  c’est-à-dire  prohable- 
dique  l’importation  d’un  culte  éiran-  ment  Macd  ou  Maedcrek  ou  Maida 
ger  du  nord  dans  le  sud.  Plus  d’un  ou  quelque  mot  analogue , était  la 
exemple  de  ces  colonisations  pacifi-  déesse  favorite  des  Saxons.  Ce  mot 
ques  d’un  culte  étranger,  provoquées  veut  dire Jille  ou  vierge.  Aussi  les 
par  les  sectateurs  du  culte  indigène,  mythologues  l’assimilenl-ils à une  Vd- 
sc  trouve  dans  l’Inde.  Un  empereur  nus.  C’est  sous  Charlemagne  que  fut 
mongol  fit  ainsi  venir  des  Bouddhistes  abattu  son  temple  long-temps  res- 
du  Tibet  pour  civiliser  ses  guerriers,  peclé  par  les  Huns  et  les  Vandales. — 
2°  Celte  colonisation  est  pacifique.  Les  Magadas  sont  une  des  quatre 
5*  Elle  est  favorable  au  vichnouvisine:  castes  qui  habitèrent  le  pays  des 

Samba  d’abord  avait  été  l’ennemi  de  Saces. 

Krichna.  4°Les  Magas  sont  une  race  MAGAMCE,Mac.antii’s,ouMO- 
sacerdotale.  5°  Le  pays  où  ils  s’éta-  GONCE,  Mogobtius,  fonda  Maien- 
blireiit  porte  le  nom  de  Magada , le  ce  (Mogontiacum).  C’était  un  des 
même  que  Sikala.  6°  Dans  le  pays  Troyens  qui , échappés  à la  ruine  de 
même  d’où  Maga  est  dit  originaire  leur  ville  natale,  se  réfugièrent, 
habitent  quatre  castes,  les  Magas,  les  comme  Fraucus,  sut  le  continent  eu- 
Magacas,  les  Manaras  et  les  Magadas  ropéen  , et  ne  purent  trouver  d’a- 
qui  correspondent  exactement  aux  sile  qu'à  sept  cents  lieues  de  leur 
quatre  castes  hindoues.  Les  nomsmê-  patrie. 

mes  indiquent  que  deux  au  moins  MAGARSIDE,  Magarsis,  M«- 
d’enlre  elles  se  rattachaient  aux  Ma-  yupint,  Minerve  à Magarse  en  Cili- 
gas.  y”  Les  dix-huit  familles  saccrdo-  cie,  où  elle  était  honorée  comme  une 
taies  venues  avec  Maga  s’unirentanx  déitémédicinale(A/(nenw Medica), 


* 
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et  en  conséquence  représentée  sans 
égide  et  avec  un  serpent  dont  les 
plis  volumineux  enlacent  sa  taille. 

MAGKES,  un  des  fils 

d'Éole  et  d'Euarète,  épousa  une 
Naïade  dont  il  eut  Poljdecte  et  Dic- 
tas, qui  tous  deux  se  rendirent  plus 
tard  dans  l’ile  de  Séripbe  (Ser/o), 
et  s’y  établirent.  Apolloaore,  I,  5,  3, 
lui  donne  encore  un  troisième  fils , le 
célèbre  prince  thracePiéros,  père  des 
Piérides.  Eustath e,  suri  Iliade,  dé- 
roule tonie  sa  généalogie  descen- 
dante, Alector  son  fils,  Hémon  sou 
petit-Gls,  Hypéroquc  son  arrière-pe- 
tit-fils ; suivent  Tenthrédon  bis-ar- 
rière-petit-fils, Protboos  tris-arrière- 
petit -Gis.  Prothoos  conduisait  les 
Maguètcs  a Troie.  Enfin  le  Scho- 
liaste  d'Euripide  (sur  la  P hé  nie., 
v.  1748)  assigne  à Magnés  pour  fem- 
me Pbilodire,  pour  fils  Eiouée  et 
Eurynome.  On  lui  attribue  aussi 
l’origine  du  nom  do  Magnésie.  Nous 
savons  à quoi  nous  en  tenir  sur  celle 
espèce  de  mythologie.  Magnés  veut 
dire  les  Magnètes  et  la  plage  habitée 
par  les  Magnètes.  Le  sens  historique 
de  la  légende  serait  donc  que  les 
Mag  uètes  étaient  de  race  éolienne, 
qu’iL  peuplèrent  Lesbos,  qu’ils  jetè- 
rent des  rameaux  vers  la  Tnrace.  — 
lin  autre  Magnes  , fils  d’ Argus  et  de 
Pcrimèle,  descendait  en  conséquence 
de  Phryxus  par  son  père,  d'Admète 
par  sa  mère.  Il  fut  pere  d’Hyménée, 
et  régna  dans  la  Maguésie.  C’est  aussi 
un  de  ceux  dont  les  légendaires  ont 
fait  l’auteur  du  nom  de  ce  pays. 

MAGLS,  chef  rutule  tué  par 
Énée. 

MAH , Ized  de  1^  luue  dans  la  my- 
thologie zoroastérienne,  est  présenté 
comme  mâle.  Comp.  Mana  , Ama- 
zones, etc. 

MAHABALI  ou  simplement  B ALI, 
géant  terrible,  avait  obtenu  la  souver 
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raineté  de  S trois  mondes.  Fier  de  sa 
puissance,  il  se  regarda  comme  l’égal 
ou  plutôt  comme  le  supérieur  des 
dieux.  D’un  avis  unanime  les  dieux 
chargèrentVichooude  punir  l’insensé. 
Vichnou,  qui  jusqu’alors  s’était  incar- 
né quatre  fois,  mais  sous  des  formes 
animales,  emprunta  les  traits  du  brah- 
me-nain  Vamana,  et  se  présentant  de- 
vant le  colosse  couronné  le  pria  de  lui 
donner  trois  pas  de  terrain.  Mahabali 
se  prit  h rire,  et  jura  de  lui  accorder  sa 
demande.  Soudain  Vamana  développe 
des  jambes  immenses . il  mesure  la 
terre  d’un  pas  , le  ciel  de  l'autre,  et 
du  troisième  il  va  embrasser  les  en- 
fers , lorsque  le  géant  pliant  les  ge- 
noux devant  lui  le  reconnaît  pour 
maître  et  seigneur , et  confesse  son 
infériorité.  Vichnou  lui  laisse  la  sou- 
veraineté des  enfers,  et  prend  a cette 
occasion  le  surnom  de  'P riv tira- 
nt a , ou  aux  trois  pas.  Au  reste,  ou 
ajoute  que  chaque  année , au  mois 
d’aoùt  ou  de  novembre,  le  géant  pa- 
raît sur  la  terre,  livre  bataille  au  (lien, 
et  vaincu  de  nouveau  se  replonge  dans 
l'abîme.  Bali  est  une  incarnation  de 
Siva.  Sa  lutte  contre  Vamana  indi- 
que celles  qui  curent  lieu  entre  le 
viebuaurisme,  représenté  d’abord  par 
d'buinbles  brahmes,  et  le  sivaïsme, 
fier  d'avoir  pour  adhérents  les  Kcha- 
triias.  pour  chefs  des  rois.  Il  faut  se 
garder  de  croire  cependant  que  ja- 
mais Bali  ait  existé,  et  encore  bien 
plus  de  croire  a l’identité  de  Bali  et 
du  Bélus  des  légendes  assyriennes. 
Bélus,  «est  Ilnal;  et  Btal,  c’est  Bali; 
nul  doute!  Mais  Bélus,  Baal,  Bali, 
n'ont  eu  d’existence  que  dans  l'ima- 
gination des  peuples.  Au  reste,  Baal 
et  Bali , ce  sont  les  maîtres  et  sei- 
gneurs : eh  : bien,  un  des  caractères 
de  Siva,  c’est  d’ètrc  roi,  Siva  lladja, 
Ica,  Içouara,  Mahéça,  Mahéçouara. 
La  conversion  de  Mahabali,  seigneur 
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des  trois  mondes  et  par  conséquent 
du  séjour  lumiufui , eu  Bali  simple 
souverain  des  enfers,  est  curieuse  et 
s'explique  aisément.  Siva  est  noir  et 
funeste  : Kala  , voilà  son  nom  ! Le 
monde  romain  a senti  l'influence  de 
ces  mythes  dans  ces  guerres  de  géants 
et  dans  le  rôle  donné  h Billion.  Na- 
turellement Jupiter  est  dieu  des  trois 
inondes  ; il  est  Summanus;  et  Aïdonée 
signifie  le  seigneur  : c’est  par  dé- 
doublement qn'on  voit  apparaître  Plu- 
tôt], roi  seulement  de  l’empire  des 
morts,  et  Pluton  au  fond  n’est  que 
lui  ; témoin  ce  titre  de  Jupiter  Jn- 
Jernus  qu’on  lui  donne  si  souvent.  Il 
est  donc  évident  que  Bali  et  lama  ne 
diffèrent  pas  aujourd'hui;  mais  l’iden- 
tité ne  provient  que  d'une  fusion  des 
cultes. 

MAHAÇOUARAGRAMA  (mot  à 
mot  la  grande  échelle  des  sons)  est 
aux  Indes  la  gamme  personnifiée. 
Les  sons  se  nommeut  Souaras , les 
modes  Ragas.  De  là  : la  gamme, 

Septaka  ( heptade  ) ou  Souaragrama 
(l'échelle  des  sons  ),  qui  se  compose 
des  sept  sons,  dénommés  Sa,  Ri,  Ga, 
Ma,  Pa,  Da,  Ni;  x°  les  Raguinis, 
nymphes  divines  qui  représentent  les 
quatre  systèmes  fondamentaux  de  la 
musique  indieune.  On  compte  cinq 
Raguinis  pourtant;  mais  la  cinquième, 
qui  est  eu  un  sens  la  première  , ré- 
capitule les  quatre  autres,  les  précède, 
les  contient.  Dans  une  charmantegra- 
rure  {F.  Guigniaut,  trad.  de  Creu- 
ser, t.  IV,  pl.  xvill).  la  Raguiui  prin- 
cipale sort  d'un  puits,  le  vina  dans 
la  main  gauche,  et  dans  la  droite 
une  espèce  de  balance  [Foy.  Ragui- 
3ns).  Sa,  première  note  de  l'échelle 
tonique , se  nomme  aussi  Shardja. 
Souvent  elle  paraît  sous  les  traits 
de  Saracouali,  déesse  de  la  musique 
et  reine  des  sons.  Mahacouaragrama 
n’est  que  Sa  ou  Shardja  sublimée;  par 


conséquent  c'est  une  snbalternisation 
de  Saraçouati.  Dans  la  théorie  hin- 
doue, comme  dans  la  nôtre  , la  musi- 
ue  distingue  dans  une  gamme  ou 
ans  un  ton  la  tonique,  la  médianle 
(ou  tierce)  et  la  dominante  (ou  quinte) 
qui  se  nomment  Ansa,  Graha,  Viaca. 

MAHAÇOUMDÉRA,  divinité  pé- 
gouane,  parèdre  de  Gotama  ou  Sa- 
manakodom  , se  voit  dans  les  temples 
de  ce  dieu  réformateur.  En  Indochine, 
Mahaçomndéra  passe  pour  femme  ; 
c’est  grâce  à elle  que  le  monde  se 
conserve,  et  c’est  par  elle  qu’au  bout 
du  iouga  funeste  où  nous  sommes, 
la  terre  sera  brisée  et  l’univers  plongé 
dans  l'abîme  dit  chaos. 

MAHADÉVA  , c’est-à-dire  Siva , 
Grand  Dieu  : Foy.  Siva;  et.  pour 
ce  qui  regarde  la  dénomination  de  Ma- 
hadéva,  Brahma,  LII1,  487  et  suiv. 

MAHADI,  ledieu  desDruses,  Ha- 
krm,  dans  sa  quatrième  incarnation; 
il  cachait  alors  sa  divinité  sous  les  traits 
d’un  conducteur  de  caravanes  , pos- 
sesseur de  mille  chameaux  [Foy. 
Hakf.m,  Biogr.  univ .,  XIX,  3io). 

MAHA-KACIAPA  , le  premier 
des  successeurs  de  Cbakia,  fut  en- 
terré à Boiiddhagaïà.  Son  tombeau 
devint  un  pèlerinage  célèbre  ; et,  dès 
le  cinquième  siècle  , des  dévots  en 
grand  pombre  visitaient  des  grottes 
qui  portaient  les  vestiges  du  religieux 
séjour  de  ce  personnage  fameux. 

MAHAKALI.  Foy.  Kau. 

MAHAMAIA,  c’est-à-dire  la 
grande  Maïa:  1“  Maïa  elle-même 
en  tant  que  femme  de  Brahm , et  par 
conséquent  identique  àSakti  on  Para- 
cakti  ; 20  Maïa  , en  tant  que  Bhavani 
(en  cette  qualité,  ou  la  voit  dans  le 
Siva-Pourana  combattre  contre  1rs 
géants  Mailhou  et  Keitabha,  ainsi 
que  contre  Mahécha  et  Mahécha- 
coura , et  enfin  contre  les  géants 
âhoumbha  çt  ISishoumbha  ) ; 3°  la 
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mère  de  Bouddha.  Celte  dernière 
ii’cst  qu’une  incarnation  de  la  grande 
déesse  que,  tour  a tour,  on  voit  épouse 
de  Rrahm  sous  son  nom  de  M.iïa , et 
femme  des  trois  personnages  de  la 
Trimourli,  sous  les  noms  du  Sri,  de 
Lakchmi  et  de  Rhavani. 

MAHANATMA , la  grand»  âme, 
est,  dans  la  cosmogonie  du  Manava- 
Dhartna-Saslra , une  des  émanations 
les  pl  us  hautes  de  l'Etre  suprême,  ou 
peut-être  l’émanatipn  la  plus  haute. 
Mana  seul  peut  lui  disputer  ce  rang. 
Lorsque  Souaïamhhou,  devenu  Pmt- 
roucha-Viradj  , développe  l’œuf  d’or 
qui  flotte  dans  les  eaux  primitives  , 
soudain  apparaissent  cinq  éléments  ; 
puis,  Ahankara,  l’individualité,  l’in- 
dividualisation et  presque  la  force  in- 
dividualisante; Maiianalma,  la  grande 
âme,  c’est-à-dire  la  vitalité  univer- 
selle qui  circule  dans  tous  les  mem- 
bres de  ce  vaste  corps  qu’on  nomme 
Univers,  et  dont  l’influence  le  trans- 
forme en  Kosraos  ; entin  Mana,  l’in- 
telligence, la  raison,  la  raison  vo- 
lonté, le  Logos.  Ahankara  se  com- 
plique quelquefois  de  Mana , mais 
plus  souvent  s’en  détache.  Les  com- 
mentateurs du  Manava-Dharma-Sas- 
tra  varient  beaucoup  sur  les  agence- 
ments des  huit  principes.  Toutefois 
ils  opposent  tantàt  les  cinq  éléments 
qu’ils  nomment  Matras,  essences  fe- 
melles, principes  passifs,  aux  trois  es- 
sences actives;  tantôt  les  sept  prin- 
cipes qu’ils  qualifient  de  sept  Pou- 
rouchas  h Mana  ou  à Mahanatma. 

MAHANNA , le  soleil  dans  la 
croyance  d’Olaïti  et  des  îles  des 
Amis,  apparut  avec  des  formes  hu- 
maines; et,  comme  tel,  il  prend  le 
nom  d'Eut  oa  Taboa,  septième  fils  de 
Taneet  de  Tarra.  Il  épousa  i°  Tanna 
sa  sœur  qui,  seule  de  toute  la  famille, 
était  restée  aux  deux,  tandis  que  les 
autres  frères  et  sœurs  descendaient 
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sur  la  terre;  2“  Popoharra  Haréha 
qui  est  la  Boche  personnifiée.  Du  pre- 
mier mariage  ileullestreixemois  (Pn- 
piri,  Ovnounou,  Parororooua,  Paro- 
romori ,Mouriha ,llcacha,  T ana.Hou- 
rororera,  Huuriama,  Teaire,Telai, 
Ouéaho,  Ouéa).  La  deuxième  le  ren- 
dit père  de  Tétouba  Hamatou  Ha- 
tou.  Mahnnna , en  tant  qu’bomme  , 
se  métamorphosa  un  jour  en  pous- 
sière. Mahatma  est  comme  un  sep- 
tième Cahire,  représentant  du  grand 
être  Tane  ou  Tane  -Tana  ( alors 
androgyne;  comp.  l’art.  Esmouh); 
et  ses  Irciic  fils  rappellent  Kaciapa 
avec  les  doute  Adilias  ses  fils  (le 
treizième  , comme  on  sait , tient  au 
système  d’année  lunaire)  : Taunou 
ressemble  à la  belle  Adili  et,  fait 
remarquable!  Mahanna,  comme  Ka- 
ciapa a deux  femmes.  Son  incarnation 
n’est  pas  moins  digne  d’être  notée. 
Vichnou-Krichna , Souria,  Baal-Bé- 
lus,  Apollon  pasteur  et  maçon,  et 
la  longue  série  des  législateurs  solai- 
res dans  tonte  l’Amérique  tiennent  à 
la  même  idée. 

MAHAPADMA,  un  des  quatre 
grands  éléphants  qui  portent  le  mnn- 
de(c’est-à-dii  e la  terre  avec  les  Sonar- 
gas,  etc.)  sur  leurs  vastes  épaules  et 
sur  leurs  reins , occupe  l’angle  snd 
de  l’Univers.  Les  trois  autres  sont  Vi- 
roupakcha  (est),  Saoumanaca  (ouest), 
et  Himapandoara  ( au  nord  ). 

MAHÉCHA  ou  MAHÉCHAÇOU- 
RA(vu,g.  Man  nu  a ou  Mahishasvba) 
est,  dans  la  mythologie  hiudoue , le 
grand  (maha)  seigneur  ( ica  ou  icha  ) 
des  Acouras  (génies  funestes).  Roi  k 
la  tête  de  buffle,  il  attaque  les  dieux  , 
les  bat , les  met  en  déroute  , les  force 
k se  précipiter  surla  terre  où  ils  men- 
dient. Sacadvipa  ( le  pays  des  Saces) 
est  le  lieuderelugeoù  ils  se  réunissent. 
Cette  fuite  , cet  asile  , t’humble  et 
presque  ignoble  rôle  auquel  se  con- 
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damnent  les  dieux, rappellent  parfai- 
tement et  la  Cigantumacliie  et  le 
triomphe  momentané  des  géants,  et 
la  fuite  des  dieux  helléniques  ta 
Égypte,  et  la  forme  auimale  qu'ils 
empruntent  pour  se  masquer.  La  vic- 
toirc  de  Manécbaçoura  ne  dure  que 

J>eu  d’instants,  c’est-à-dire  en  myllio- 
ogie  peu  de  siècles.  Les  dieux  battus 
et  mécontents  mendient  , outre  leur 
subsistance,  le  secours  des  divinités 
les  plus  hautes,  Brahmà  , Yichnou  , 
Siva.  Le  premier  confesse  son  impuis- 
sance; mais  Vichnou  elSiva,  indignés 
de  l'insolence  du  roi  des  Açouras , 
se  réunissent  pour  commencer  sa  pu- 
nition. Vichnou  pousse  un  long  cri  et 
fait  résonner  sa  conque  ; son  visage 
rayonne  en  même  temps  que  ce- 
lui de  Siva.  De  ces  flots  d’eblouissanle 
et  pure  lumière,  dont  s'illumine  la 
profondeur  de  l'espace,  jaillit  la  puis- 
sante Mahamaïa,  haute  comme  une 
montagne,  armée  de  toutes  pièces 
comme  les  dieux,  guerrière  aux  dix 
bras  ou  aux  dix  énergies  ( aux  dix 
Saliis,  que  bientôt  on  transforme 
en  dix  Matris).  Elle  taille  en  piè- 
ces l’armée  des  Açouras;  mais  Ma- 
hécha  revient  à la  charge,  et  sa  ré- 
sistance opiniâtre  jette  quelque  dé- 
sordre dans  l’armée  lumineuse  que 
commande  la  Haute  Energie.  Adroite 
et  légère  autant  que  forte  et  colos- 
sale, celle-ci  projette  sur  lui  le  lacet 
qui  prend  à la  course  les  chevaux 
sauvages  et  les  taureaux  furibonds. 
Mahécha  saisi  dans  le  nœud  coulant 
qui  presse  son  cou  musculeux  se 
transforme,  pour  éviter  l'instant 
fatal  qui  doit  lui  ravir  en  même  temps 
la  victoire  et  la  vie.  Tour  à tour, 
homme  , éléphant,  lion,  il  voit  la 
puissante  Mahamaïa  résister  à toutes 
les  formes  qu'il  revêt  et  qu'il  emprunte. 
Il  en  revient  alors  à son  corps  pri- 
mitif , et  reparaît  sous  les  traits  de 
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Mahécha.  Mahamaïa  triomphe  enco- 
re, l’écrase  sous  scs  pieds,  lui  tranche 
la  tête  et  l’apporte,  trophée  hideux  et 
sanglant , aux  dieux  réunis  daus  Brah- 
maloha.  La  magie  infernale  se  trouve 
détruite,  et  les  déités  de  la  lumière 
entonnent  un  hymne  en  l'honneur  de 
Mahamaïa.-—  C’est  surtout  dans  le 
Maïssour  que  le  mythe  de  Mahécha- 
çoura  est  populaire.  Au  reste , il 
n’est  pas  difficile  de  reconnaître  l'i- 
dentité parfaite  des  deux  noms,  ce- 
lui du  pays  et  celui  du  géant.  Maïs- 
sour, c’est  la  région  de  Mahécbaçou- 
ra.  — llolwell,  en  retraçant  la  lutte 
qui  vient  de  passer  sous  les  yeux  du 
lecteur,  a parlé  des  dieux  qu’atta- 
que Mahéchacoura  comme  des  an- 
ges , et  de  Maliéchaçoura  lui-même 
comme  de  Satan.  Puis,  Voltaire  est 
venu,  et  sur  ces  données  a nié  la  pri- 
mitivité de  la  nai ration  de  la  Genèse 
sur  la  chute  des  mauvais  anges. 

MAHÉCHAM01RDI1NI,  la  tueu- 
se de  bujfles,  n’est  autre  que  Dourga- 
Bhavani  qui,  pendant  sa  guerre  avec 
Soumblia,  revctitdix  formes. Legéant 
s’était  changé  eu  buffle  pour  la  vaiu- 
cre  (Mahécha,  buffle)  Mahécbamonr- 
diniluifit  mordre  la  poussière. Sous  ce 
poiulde  vue,  Ganga  est  jeune,  monte 
un  lion , agite  tantôt  six  mains,  tan- 
tôt dix,  et  porte  une  conque,  un  dis- 
que , une  massue , un  lys  aquatique, 
un  bouclier  une  longue  lance;  sa 
queue  est  celle  d’un  serpent.  Eu  gé- 
néral Mahéchamourdini  nous  semble 
peu  différer  de  Sioghavahini. 

MAHÉÇOUARI  ( ou  MAHES- 
WARI) , c’est-à-dire  la  grande  s i- 
gnora,  est  unedes  huit  Saklis  ou  Ma- 
tris énumérées  daus  le  Dévi-Mahat- 
miam.  Elle  préside  au  sud.  On  la  re- 
présente montée  sur  un  bœuf;  ce  qui 
a engagé  Paterson  à la  rapprocher 
d’Europe  qu’enlève  Jupiter  métamor- 
phosé eu  taureau. 
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1 . MAIA,  aux  Indes,  est  la  même  qne 
Sakti,  Paraçakti , épouse  de  Bralmi. 
Ainsi  que  l'essence  céleste  qu’on  lui 
donne  ponr  mari,  elle  s’iudiridualise 
en  formes  inférieures,  et  tour  à tour 
*e  présente  comme  femme  du  créa- 
teur , du  conservateur  et  du  grand 
modificateur.  Ainsi  elle  est  donc  à 
volonté  ou  Saraçouati  ou  Lakchmi  ou 
Bhavani.  Le  sivaïsme  l’a  surtout  ren- 
due célèbre  sons  ce  dernier  nom  ; et 
leur  immortelle  déesse  a dans  le  Siva- 
Pourana , tous  les  caractères  de  l’é- 
pouse de  Rrahm.  C’est  elle  quiestla 
mère  de  laTrimourti;  c’est  elle  qui  est 
la  première  vierge  et  la  première 
épouse;  c’est  elle  qui  est  la  mère  uni- 
verselle; c’est  elle  qui  est  la  nature 
divinisée;  c’est  elle  qui  est  l’Ioni 
( organe  sexuel  femelle , qui  tour  à 
tour  symbolise  et  la  passiveté,  faute  de 
laquelle  le  créateur  agirait  en  vain 
pour  produireles  inondes,  et  l’activité 
même  que  la  passiveté  semble  receler 
dans  ses  profondeurs)  ; c’est  la  cause 
latente  au  sein  de  l’ètre  suprême; 
c’est  l’énergie  ( soit  énergie  exécu- 
trice, soit  énergie  - volition  ),  qui 
après  des  siècles  de  jNivrilta  produit 
les  mondes  ; c’est  la  phénoména- 
lité, enveloppe  illusionntdle  de  la 
substance.  Car,  dans  la  métaphy- 
sique hindoue,  il  n’est  qu’une  sub- 
stance, qu’un  dieu  : le  monde  n’est 
que  phénomène;  et  la  substance  seule 
est,  et  les  phénomènes  ne  sont  pas  ; 
ils  apparaissent , rien  de  plus.  Ap- 
paraître n’est  pas  être,  et  ne  pas  êtra 
c’est  n’étre  pas.  En  conséquence  , le 
monde  n’est  pas;  le  monde  n’est 
qn'une  collection  d’apparences  de  vi- 
sions, d’idées,  de  rêves,  de  pbantas- 
mata;  c’est  une  série  d’illusions;  c’est 
la  grande  illusion.  Maïa  n’est  pas  au- 
tre chose.  Elle  a bien  d’autres  noms, 
cette  divinité  suprême!  vierge,  c’est 
Yiradj  ; femme  , c’est  Ivi  ; utérus 
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immense,  gros  des  mondes  en  germe, 
c’est  Ioni  ; déesse , c’es‘  Dévi  ; éner- 
gie, on  l’appelle  Sak  ti  ; Mère  par  l’é- 
nergie, elle  est  saluée  du  nom  de 
Matri.  Mais  la  dénomination  sublime, 
celle  qui  couronne  et  précise  les  au- 
tres, c’est  Maïa.  Ce  monde  tant  ad- 
miré, ce  monde  qui  suppose  tant  d’ac- 
tions productricesdislincles, ce  monde 
qui  n’a  pu  naître  sans  une  éuergie  di- 
vine, sans  une  parole  divine,  ce  monde 
matière , ce  monde  visible  , tangible, 
a tous  les  sens  accessibles,  ce  monde, 
la  réalité  même,  et  au  dire  de  quelques- 
uns  l’aniqae  réalité...,  eh  bien!  l’Inde 
vous  le  déclare , ce  monde  n’est  pas  : 
les  phénomènes , illusion!  la  ma- 
tière que  nous  voyons,  que  nous  pal- 
pons, illusion  ! les  sens  qui  jugent  et 
qui  croient  h son  existence , illusion  ! 
l’harmonie  que  nous  apercevons  dans 
ce  grand  tout,  illusion  ! la  beanté  que 
nos  âmes  se  plaisent  à y saisir,  et  nos 
lèvres  a y proclamer  , tout,  dans*ces 
apparences  qui  se  dessinent  sous  no- 
tre oeil,  est  fantasmagorie.  Dieu  est 
comme  substance , le  monde  parait 
de  temps  à autre , et  en  lui  nous  aussi 
alors,  nous  hommes , nous  , simples 
phénomènes,  ainsi  que  le  monde,  ap- 
paraissons. Bientôt  le  monde  cesse 
de  paraître , et  nous  aussi.  Et  ici  se 
dessine  la  loi  éternelle  : tour  à tour 
Brahm  est  un  bloc  irrévélé  où  rien 
ne  se  distingue  ; puis,  Brahm  se  dis- 
tingue , se  scinde,  se  fait  substance 
et  phénomènes.  11  y a donc  tour  à 
tour  émanation  et  absorption  ; l’é- 
manation est  ce  que  l'on  appelle  créa- 
tion ; 1a  réabsorplion  de  ce  qui  émane 
passe  ponr  destruction.  Des  milliers 
d’émanations, de  créations  ont  eulieu; 
des  milliers  suivront.  Quand  la  réab> 
sorption  est  faite  et  que  le  monde  n’est 
plus,  même  en  apparence,  Brahm  seul 
est;  quand  une  émanation  commence 
Brahm  est  Brabin-Maïa.  La  réalité 
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ne  cesse  point  et  le  fantastique  se  sent 
déjà;  niais  ce  fantastique  gît  dans  la 
réalité , Maïa  se  dessine  dans  itralim. 
L épouse,  naguère  absorbée  dans  l'é- 
poux , ne  quitte  pas  les  bras  de  l’é- 
poux. Au  reste,  Maïa  nature-illu- 
sion n'en  est  pas  moins  Maïa  na- 
ture-beauté.  C’est  qu 'effectivement  la 
nature  a beau  n’ètre  qu  apparence  , 
elle  est  belle.  Et  que  nous  importe 
que  le  monde  soit  chose  idéale  ou 
chose  réelle , si  l'idéal  nous  euebante; 
que  les  formes  ne  tapissent  point  de 
lond,  si  les  formes  sont  charmantes; 
ue  nul  substratum  n’élave  cesmyria- 
es  de  phénomènes,  si  les  phénomè- 
nes s'harmonient  avec  nos  jeux  et 
s'insinuent  voluptueusement  dans  nos 
âmes  .'Nous  avons,  le  monde  et  nous, 
la  même  réalité.  Eu  laut-il  davantage? 
C’est  justement  le  fantasmagorique, 
le  périssable  , le  changeant  que  nous 
aimons;  et  cette  substance  traie,  im- 
muable, éternelle,  qui  peut  nous  dire 
qu’elle  est  belle?  Maïas'appelle  aussi 
Mabamaïa,  la  grande  Maïa.  Funeste 
ou  trompeuse,  sans  être  utile,  elle 
s'appelle  Mohanimaïa.  — Presque 
toutes  les  mythologies  se  sont  em- 
parées de  Maïa,  c’est- il -dire  de 
quelques-unes  de  scs  faces;  mais 
c’est  en  Grèce  surtout  qu’il  est  cu- 
rieux de  la  suivre.  Elle  s’y  présente 
sous  des  masques  différents:  i”  éner- 
gie, elle  est  devenue  l’allas,  puis- 
sante en  armes, puissante  en  sagesse, 
assise  à la  droite  de  Jupiter  , époux 
de  Junon , vierge  par  excellence  et 
mère  pourtant ( A"  oy.  Éiucutiionius) 
et  même , assumant  le  rôle  mâle , 
l’organe  mâle  dansla  création  (<t>*AA«-- 
Pallas,  véritable  Arddhauari);  2” 
épouse,  c’est  Maïa,  l'épousedu grand 
dieu  (elle  donne  naissance  à l’inven- 
tion,l'éloquence,  l'industrie  incarnée, 
Mercure);  3°  mère,  c'est  la  grande 
accoucheuse , la  grande  fileuse,  la 


grande  faiseuse, Ililhye^.ee  nom),  et 
llilhyc  au  fond,  qu'est-ce,  sinon  Maïa, 
Mai*,  MctitvTpi'tt  (la  sage-femme)  ? 4° 
humanisée  , c’est  l'Eve  païenne,  l’Eve 
de  la  famille  de  Japet , l’Eve  des  Dé- 
dalides;  c’est  Pandore,  la  beauté  et 
la  déception.  Mais  comp.  ici  à Maïa, 
Mohanimaïa,  en  apparence  sa  con- 
tre-partie , Maïa  elle-même  sous  la 
face  funeste. 

2.  MAIA,  mère  de  Mercure,  eut 
ce  dieu  de  Jupiter.  Onia  montre  aussi 
nourrice  d’Arcas.  Quelquefois  Cybèle 
(ou  Tell  us?)  ou  uue  fille  de  Faune, 
femme  de  Vulcain , semble  lui  dis- 
puter ce  nom.  On  sait  que  mère,  ac- 
coucheuse et  nourrice,  dans  la  langue 
mythologique  primitive  ne  firent  qu’un. 
De  même  nature , matière,  terre, 
lune,  onde  primordiale,  ne  different 
pas.  C’en  est  assex  ponr  mettre  sur 
la  voie  des  interprétations  vraies 
qu’il  faut  donner  a la  légende  de 
Maïa.  On  complétera  ces  notions  en 
lisant  les  art.  Ilithïe  et  Maïa  n"  r, 
Fause  et  Hasouman-  Au  reste, 
ou  fit  de  Maïa  une  des  sept  Pléiades, 
filles  d’Atlas  et  de  Pléione.  Mais  tou- 
jours les  cultes,  eu  se  fondant,  ma- 
rièrent ainsi  les  familles  étrangères  : 
la  haute  déesse,  la  sage-femme,  l’u- 
nivers, fut  liée  au  dieu-mont  primor- 
dial ; et,  plus  lard,  cette  fille  d’un 
Titan  fut  censée  l’amatte  du  chcfdcs 
Cronides  ou  d’un  de  ses  fils. — Ou  sa- 
crifiait à Maïa  une  truie. 

3.  MAlA,aiilreineul  M ajusta,  di- 
vinité locale  du  Latium,  était  honorée 
d’un  culte  particulier  àTusculum.  On 
la  disait  épiuse  de  A ulcaiu,  et  le  mois 
de  niai  (Maïus)  lui  était  consacré 
(Macrobe,  Sut.  1.  I,  c.  is).  Du  res- 
te les  anciens  ne  donnent  aucun  dé- 
tail sur  les  fonctions  de  celte  déesse. 
Toutefois  l’identité  de  son  nom  avec 
celui  de  la  grande  divinité  femelle 
épouse  de  Brahm,  ainsi  qu’avec  celui 
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de  la  mère  de  Mercure  , permet  de 
penser  que,  selon  les  antiques  théogo- 
nies du  Latium , la  déesse  tusculane 
est  une  espèce  de  Junon-Vénus  ou 
d’Axiocerse  femelle  iJK oy.  Cabiues; 
Comp.  Spangenherg,  De  vet.  Lat. 
rel.rtom.,  p.  66). 

MAIEÇOÈRA,  l'air  divinisé,  passe 
dans  le  Malabar  pour  une  des  cinq 
puissances  primitives,  émauées  du 
créateur. 

MAIRS  (les)  étaient,  soit  chex  les 
Celtes,  soit  cher  les  Germains,  des 
especes  de  Nomes,  Fées  ou  Parques 
qui  présidaient  aux  accouchements, 
et  qui  douaient  les  enfants  au  rno* 
ment  de  leur  naissance. 

MAIS.  Voy.  Iama. 

MAIUS  , Jupiter  h Tusculum  , ne 
semble  pas  avoir  été  la  terre  divini- 
sée (Maïa  masculine),  c’est  tout  sim- 
plement «le  grand  n , Màha,  Mez- 
dao.  Mai... (d'où  Mugis,  Major, 
P' 

MAKEMBA,  dieu  congue  dont 
l’emploi  est  de  présider  h la  santé 
du  roi , n’est  qu’une  natte  bordée  par 
l’extrémité  supérieure  d’une  bande 
d’étoffe  d’où  pendent  coquilles,  os, 
plumes,  sonnette,  petit  panier,  pe- 
tits tubes  de  végétaux  acotylédoues 
dépouillés  de  leur  moelle,  etc.,  etc. 
La  paix,  la  guerre,  sont  sous  l'invo- 
cation de  ce  -Ferrer  des  indigènes 
du  Congo.  Toute  l’adoration  consiste 
dans  une  aspersion  faite  par  un  Ganga 
sur  le  roi  et  toute  la  noblesse.  La 
sainte  liqueur  est  rouge;  et  même 
on  peint  en  rouge  toutes  les  amulettes 
suspendues  a la  natte  Mokisso. 

MALA  ou  MALEN,  un  des  neuf 
fils  que  la  mythologie  hindoue  donne 
au  radjah  de  l’ile  de  Chambam 
Aknidroura.  — Mala  était  un  nom 
de  la  Fortune  a Rome.  C’était,  un 
le  devine,  la  mauvaise  Fortune; 
elle  y avait,  comme  telle,  un  temple 


situé  dans  le  quartier  des  Esquilles. 

MALACHREL  (en  lat.  MalaCh- 
bklus),  divinité  palmyrénienne  que 
l’on  regarde  ordinairement  comme  la 
Lune.  Son  nom  pourtant  se  décom- 
pose en  Malach  (ou  Mélech)  et  Baal  ; 
et  l’on  sait  que  Baal  d’ordinaire  se 
prend  pour  le  soleil,  quoique  dans 
le  langage  primitif,  et  pris  comme 
substantif  commun , ce  mot  veuille 
dire  maître,  seigneur.  Au  reste  il  ne 
paraît  pas  que  Malachbel  ait  été  une 
déesse.  Mais  le  fait  n’aurait  rien  d’élon- 
nant  : Pharnace,  Lunus  , Tchandra  , 
dieux -lunes,  sont  tous  des  dieux  mâ- 
les, ou  du  moins  des  androgynes  avec 
prédominance  de  virilité.  L’Artémis 
asiatique,  d'où  Diane,  n’est  pas  même 
sans  vestiges  de  ce  genre  d’herma- 
phroditisme. D'autres  considérations 
peuvent  se  joindre  encore  a celles-ci 
\V oy.  Tchasora). — A Malachbel 
est  uni  d’ordinaire  Aglibel,  qued’après 
cela  il  faut  regarder  comme  le  so  leil. 
Cet  Aglibel  semble  être  l’Elagbaat 
d'Emèse,  si  célèbre  par  l’éclat  que  le 
jeune  grand-prêtre  lui  donna  lorsque, 
pour  un  instant,  les  artifices  de  sa 
mère  l’eurent  porté  à l’empire. 

MALADIES  (les),  en  lat.  siorbi, 
avaieut  été  divinisées  par  les  anciens. 
Hésiode  ne  les  nomme  point  dans  cette 
longue  énumération  que  Ruhnken  et 
Hermann  regardent  comme  intercalée 
dans  la  Théogonie  ( v . 2 1 i-s3s). 

MALA1NGHA  (les)  sont  à Mada- 
gascar les  anges  du  premier  ordre,  et 
récèdent  par  conséquent  les  Kou- 
otilampons  (deuxième  ordre),  les 
Angatons  (cinquième),  les  Sakaras 
(sixième),  les  Biblis  (srptième);  tous 
ces  dieux  sont  donc  comme  des  es- 
pèces d'izeds,  tandis  que  les  Malain- 
gha  ressemblent  a des  Amchasfands. 
On  les  regarde  comme  présidant  aux 
étoiles  et  planètes,  aux  mouvements 
des  cieux,  à l’alternative  régulière 
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des  saisons.  De  plus,  on  croit  qu  ils 
veillent  sur  les  hommes,  doul  ils  sont 
les  auges  gardiens. 

- MALEANDRE.  était  dans  quel- 
ques légendes  le  roi  de  Byblos,  cbe* 
qui  le  coffre  - lombeâu  d’Osiris  se 
trouva  caché  dans  une  colonne. 

MALINAK,  le  génie  du  mal  se- 
lon les  Groënlandais , s oppose  en 
tout  a Thorn-gard-suk,  leur  Ormutd. 
Non  coulent  d’inspirer  les  mauvaises 
pensées  et  d'exeiter  les  cœurs  au  pé- 
ché , il  souille  les  tempêtes,  fracasse 
les  barques  et  enlève  les  poissons. 

MALIS,  M«A«,  une  des  suivan- 
tes d’Oinphale.  Hercule  eut  d’elle 
un  fils  nommé  Cleohis.  Compares 
Jarbake  et  Omphale.  Le  nom  de 
Malis  (dont  au  reste  nous  ne  cher- 
chons point  l'étymologie),  n’est  pro- 
bablement point  sans  rapport  avec 
celui  de  Mêlés,  qui  peut-être  impliqua 
dans  l’Asie  antérieure  et  dans  la 
Grèce  pélasgique  l’idée  de  royauté 
(Mi'm.  de  L'ac.  des  Lise.,  t.  IV). 

MALOPHORE , MALOPnor.Es  , 

M.A.f.'fiC)  el  non  c0,nmc  on 
vulgairement  Mallophork.  Gérés  en 
tant  que  déesse  tntélaire  des  trou- 
peaux, en  d’autres  termes  déesse 
productrice  des  brebis,  était  honorée 
a Mégare.  Elle  portait  encore  sous 
ce  point  de  vue  le  surnom  de  Mélo- 
trophos  (Rac.  pi  A.»  et  dorien  pâAsi, 
brebis  : <çip u-paM.U  signifierait  lame, 
et  par  conséquent  ne  serait  pas  ab- 
suule  ; mais  eufiu  , tel  n’a  pas  été  le 
sens  de  l’antiquité). 

MALOS , fils  d’Aropliiction , donna 
son  nom  à la  ville  de  Maliée. 

MAMAK.OTCHA  était  la  déesse 
de  l’Océan  chex  les  Péruviens.  Ce 
mot  en  ipiicbua  veut  dire  mère  mer. 

MAMAK.OCN,  fétiches  qui,  selon 
les  habitants  des  Moluques  , nréser- 
veut  ceux  qui  les  portent  de  la  ma- 
lignité des  esprits  de  ténèbres,  et 
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qni,  lorsqu’on  est  sur  le  point  d’en- 
treprendre quelque  guerre,  en  pré- 
disent le.  résultat.  Ce  sont  des  e»- 
pèces  de  bracelets  de  verre  ou 
d’autres  matières  plus  riches.  En  cas 
de  guerre,  ils  immolent  • la  nouvelle 
lune  une  poule,  trempent  les  brace- 
lets dans  son  sang,  el  puis,  lorsqu’ils 
les  retirent,  examinent  quelle  nuance 
le  fétiche  a prise.  Cette  nuaDce  leur 
indique  ce  qu’ils  ont  h craindre  ou  h 
espérer. 

MAMANIVA,  déité  hindoue  qui 
a sa  niche  dans  le  creux  des  açonatha 
(vulgairement  figuier  des  Banians), 
reçoit  pour  offrande  du  rix  . du  mil- 
let, de  la  moelle  de  canne  a sucre. 
Tons  scs  adorateurs  portent  au  front 
un  signe  rouge  tracé  avec  du  vermil- 
lon. 11  est  probable  que  cette  déesse 
n’est  autre  que  Bbavaui  (Eoy.  cet 
art.,  LUI.  436). 

MAMERS  ( gén.  Mambrtis)  , le 
Mars  des  Sabins.  Ce  nom  , qui  dans 
la  réalité  ne  diffère  nullement  de 
Mars , est  indubitablement  la  forme 
la  plus  ancienne.  Maha-Erl ...,  le 
graud  Erta  (Ertosi  en  Orient  vent 
dire  Mars),  se  transforma  successive- 
ment par  l’intercalation  de  la  lettre 
m (désinence  du  neutre  en  sams- 
Irit)  et  la  contraction  des  voyelles 
similaires  en  Mahamert. ..,  Mna- 
mert...,  Mamert...,  tandis  qu’une 
contraction  simple  donnait  Mnart , 
Mari.  Mamers,  selon  le  système  sa- 
bin  , avait  pour  femme  Nériéné.  Né* 
rine  ou  Nerir,  la  virilité,  la  force, 
dans  laquelle  un  reconnaît  encore  le 
«amskrit  ÎSara,  homme  (vir  par  ex- 
cellence). Mamers,  véritable  fétiche 
italiote  , était  représenté  par  nne 
lance  (queir , cur,  curis ),  d’où  le 
nom  de  Quirinus  qui  le  désigna  cer- 
tainement plus  d’une  fois.  Ordinaire- 
ment ou  le  fêtait  conjointement  avec 
Né  rine  au  printemps,  à l’occasion  de 
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la  fêle  de*  Trompettes,  à la  double 
ouverture  de  l’année  et  des  combats. 
Quelquefois  le  sang  humain  ruisselait 
sur  ses  autels.  Lors  d’une  disette , 
on  lui  vouait  le  produit  entier  d’un 
printemps,  plantes,  amqnauxct  hom- 
mes. Le  fléau  passé,  on  immolait  tout 
au  dieu  au  commencement  de  l'année 
suivante.  Plus  tard  cette  sauvage  in- 
stitution fut  modifiée  ; on  ne  consacra 
au  dieu  que  tout  ce  qui  prenait  nais- 
sance du  i'r  mars  au  l"  mai,  et  il  fut 
arrêté  que  les  enfants,  au  lieu  de  pé- 
rir ?ous  la  lance-fétiche,  s'exileraient 
h l’âge  de  quinze  ou  dix-huit  ans , et 
iraient,  la  tête  couverte  d’un  voile, 
fonder  des  colonies  loin  du  sol  natal. 
C’est  ce  que  l’on  appelait  ver  sa- 
crum ou  printemps  sacré.  Voir  Stra- 
bon,  1.  V,  p.  x5o;  Tite-L.,  1.  XXII, 
n.  9 et  zo;  Den.  d’Hal. , 1.1,  ch.  16 
avec  les  comment.  5 Fest. , p.  087 
d’éd.  Dac.  ; et  comp.  Morili,  An- 
thus.,  t.  1,  p.  3*9;  INicbubr,  H. 
rom.  (eu  ail.),  t.  I,  p.  102  (3e  éd.). 
Cet  Osage  fut  introduit  à Rome  par 
Talius. 

MAMMON  ou  MAMMOUN,  cé- 
lèbre dieu  des  richesses,  était  adoré 
des  Syriens.  Milton  a mis  ce  Plutus 
philistin  parmi  les  anges  rebelles.  Ce 
nom  rappelle  le  Mai-Amoun  (aimé 
d’Amoun  ou  fils  d’Amoun)  qui  se  trou- 
ve tant  de  fois  sur  les  listes  des  dy- 
nasties égyptiennes  (Voy.  Relig.  ac 
l'antiq. , trad.  de  Guigniaut,  1,937). 
Peut-être  aussi  est-ce  un  Amonn. 

MAMUR,  MAMtrnius  Veturius 
(fautivement  dans  quelque  édition 
d’Ovide  MaMMURIus),  artiste  romain 
que  Numa  employa,  disent  les  lé- 
gendes antiques,  à la  confection  des 
onze  anciles  humains  au  milieu  des- 
quels le  prince  déposal’ancile  céleste 
(diin-mr?) , de  peur  que  la  malveil- 
lance ne  put  soustraire  ce  gage  de 
l’éternelle  durée  de  Rome.  Mamur 


refusa  toutes  les  récompenses  que  lui 
offrait  Numa  pour  prix  de  son  travail, 
et  voulut  seulement  que  son  nom  fut 
mentionné  dans  les  hymnes  des  Sa- 
liens(Ovide,  Fastes,  I.  III,  v.  259, 
etc. , 385  , etc.).  Cette  simple  com- 
mémoration du  nom  d’un  mort  dans 
les  chants  officiels  passait  pour  une 
sorte  d’apothéose.  Il  est  curieux  do 
voir  de  même,  h une  époque  d’incré- 
dulité et  d’indifTércntisme,  le  monde 
romain  invoquer  a table  le  nom  d’Au- 
guste avec  celui  des  deux  Dioscures 
vulgaires.  Castor  et  Pollux  (Horace, 
ode  4 . Üv.  iv),  et  de  comparer  le 
vœu  du  peuple-roi  au  sujet  de  Ger- 
maniens  (Tacite,  Ann.,  1.  II,  c.  83). 
Toutefois,  il  n’y  a pas  ici  d’homme 
divinisé. — Il  serait  joli,  sans  duute, 
en  remontant  le  fleuve  des  âges,  de 
saisir  k ces  époques  reculée!,  sous 
des  formes  nouvelles  pour  nous,  cette 
passion  de  la  gloire,  dominante  chez 
les  artistes,  de  voir  l’habile  ouvrier, 
au  lieu  d’inscrire  au  bas  de  son  ou- 
vrage Mamurius  feci , glisser  son 
nom  dans  les  versets  sacrés , au  mi- 
lieu des  noms  divins  que  répètent  les 
bouches  des  pontifes,  et  assurer  k sa 
mémoire  la  même  immortalité  qu’a  la 
religion.  Mais  l'ingénieux  doit  céder 
la  place  au  vrai.  Mamurius , malgré 
les  longs  détails  de  la  légende,  n'eut 
jamais  d’existence;  et  l’auteur  de* 
onze  on  des  douze  anciles  (car  rien 
n’empêche  que  les  douze  soient  sorti» 
de  la  même  main)  n’a  rien  a démêler 
avec  le  nom  auguste,  appendice  per- 
pétuel des  Axamenla.  A notre  avis, 
ce  nom  n’elt  autr*  que  celui  de  Mar* 
(Marner*  des  antiques  Sabins;  comp« 
Court  de  Gébelin,  Monde  prim.  , 
t.  IV,  p.  SyS).  En  effet  , ne  serait-il 


prêtres  guerriers,  par  les  prêtres  de 
Rome  la  forte , par  les  prêtres  qui 
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portaient  processionnellement  le  bou- 
clier, tandis  que  le  reste  des  chants 
s'adressait  à une  Mania,  h une  Lucia 
Yolumnia,  K un  Jupiter  Lucrtius? 
Varron,  à qui  un  docte  instinct  faisait 
sentir  l’allégorie  qu’inconlestablement 
renferme  tout  le  poème  sur  la  des- 
cente des  Ancilies  et  sur  l' institution 
des  Salicns  , a été  moins  heu  reux 
lorsqu'il  a peusé  que  Mamur  était  la 
mémoire  personnifiée.  Ovide  peut- 
être  n’a  pas  été  étranger  à celte 
opinion,  et  il  est  permis  de  croire  que 
ce  n’est  point  sans  dessein  qu’il  a en- 
châssé dans  le  long  épisode  des  Anci- 
lies (ouv.  et  p.  d“’)  le  vers  suivant  : 

Tuin  rneenor  imper»  sortant  coDsittrre  in  illo» 
Consi liam  , etc. 

1-2.  MANA,  déesse  romaine  qui, 
dit-on  , présidait  aux  maladies  des 
femmes  , nous  semble  avoir  spéciale- 
ment sous  son  patronage  l'indispo- 
sition mensuelle  attachée  h leur  sexe. 
Mii'm,  en  dorien  M«>a,  signifie  lune; 
et  qui  ne  sait  que,  même  encore  de 
nos  jours,  c’est  avec  la  révolution 
lunaire  que  quelques  adeptes  mettent 
en  rapport  la  périodicité  du  (lux  san- 
guin , auquel  présidait  Mana?  On  sa- 
crifiait à celle  déesse  de  jeunes  chiens 
h la  mamelle,  chair  si  pure,  dit  Pline, 
qu’on  l’offre  dans  les  repas  préparés 
pour  les  dieux. — Quelques  élymologis- 
tes  peut-être  rapprocheraient  ici  des 
jeunes  chiens  offerts  aux  sacrifices  le 
sens  un  peu  priapique  de  C<itulire. 
Un  rapprochement  plus  juste  serait 
celui  des  chiens  d’Hécate.  — Une 
Ma»*  oh  Masuawa  fut  mère  des  Ma- 
nés,  mais  qu’cst-ce  que  la  mère  des 
Mânes?  la  reine  des  Enfers,  Hécate, 
Perséphatte. Or, Hécate  est  lune.  Voilà 
Mana  dans  ces  deux  rôles;  et  cette 
Mana-Généta,  surveillante  attentive 
de  l’engendrement  des  animaux  , ne 
diffère  pas  non  plus  de  Mana  men- 
struelle. Nous  avons  alors  dans  la 


déesse  latine  la  triple  face  de  l’Ar- 
témis des  Grecs  : une  génératrice  , 
une  lune,  une  reine  du  sombre  em- 
pire. 

MANAH,  déilé  arabe,  était  figu- 
rée par  une  grosse  pierre  h laquelle 
on  offrait  des  sacrifices. 

M AN  AN -MAG-LIR  était , en  Ir- 
lande , un  des  grands  dieux  des  Tua- 
tha-Dadan.  C’était  surtout  le  dieu  de 
Pile  de  Man  où  l’on  parle  un  dialecte 
de  l’irlandais.  Ge  mol  vent  dire,  h ce 
qu’il  paraît , l’homme  de  I Océan  : 
on  l’appelait  aussi  Oirbhursion.  (Lors- 
que l’on  creusa  son  sépulcre  un  lac  en 
jaillit,  et  prit  le  nom  de  Locboirbhur- 
sion. 

MANARSOU  AMI, dieu  hindou  ado- 
ré par  lesKchatrnzadansde  très-petites 
pagodes,  mais  non  par  les  Brahmes, 
semble  n’être  que  boubramania,  au- 
trement Karlikeia  ou  Skanda,  le  dieu 
de  la  guerre.  En  effet,  Soubrama- 
nia  porte,  entre  autres  noms,  celui 
de  Komaraçouami,  et  M.  Guigniaut 
a lu  au  bas  des  dessins  du  Brah- 
man  Sami,  à la  bibliothèque  royale  , 
«Manarçouami  quiestSoubramaoia.» 
Ce  dieu  inconnu  préside,  dit-on  , à 
l’année,  aux  saisons,  aux  mois.  Ses 
temples  sont  aux  champs.  Sauna  et 
lui  rappellent  Sivacl  Ganéça,  Saturne 
et  Janus. 

MANDJOURI,  architecte  divin 
de  la  mythologie  hindoue  bouddhique 
a,  par  1 ordre  d’Adihouddha,  construit 
sept  Palalas  dont  six  sont  habités  par 
les  Daitias,  tandis  que  le  septième, 
distribué  en  huit  étages  , forme  les 
enfers  pour  les  pécheurs. 

MANDOU,  et  peut-être  Ma5- 
douei  , en  grec  Mekdes  (Mk/sc), 
un  des  huit  grands  dieux  égyptiens 
que  nous  appelons  khaméphioïdes. 
Hérodote  (liv.  II,  ch.  46),  le  premier 
qui  l’ail  fait  connaître  aux  Grecs,  le 
compare  a l’an , ce  qui  a donné  lieu 
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h des  conjectures  bizarressuf  le  rang 
élevé  de  Pan  dans  les  théogonies  sa- 
cerdotales. et  à nue  mauvaise  étymolo- 
gie selon  laquelle  Pan  dérivé  de  *■«;, 
t'o  **»,  tout,  signifierai!  l’univers.  Le 
fait  est  que  telles  ne  furent  jamais 
les  idées  des  anciens  sur  Mandou  et 
sur  Pan,  et  que  l’unique  rapport  im 
portant  des  deux  dieux  est  leur  as- 
pect hirciforine.  Des  pods  , des  pieds, 
des  oreilles  de  bouc.caractérisent  la 
famille  des  Pans,  des  Satyres.  Man- 
dou  était  représenté  sous  la  forme 
même  du  bouc.  Les  huit  dieux  suprê- 
mes ont  été  diversement  nommés  et 
classés  parles  mythographes:  de  telle 
sorte  que, le  plus  souvent,  en  omet- 
tant quelques-uns  des  dieux  véritable- 
ment importants,  on  a trouvé  moyen 
d’y  faire  entrer  Mondes.  C’est  ainsi 
que  Gœrres,  ne  tenant  compte  de  l’ir- 
révélé  Piromi  cl  de  Bouto  la  grande 
mère  par  excellence,  nomme  successi- 
vement pour  divinités  hypérouranines, 
Knef  et  Albor,  Fia  et  une  Venus  Au- 
rca  dont  le  nom  égvpticn  n’est  pas 
connu  , Mendès-Pan  et  Neith,  le  so- 
leil et  la  lune.  Dans  cette  liste , Mon- 
dés et  Neith  sont  des  émanations  de 
Fta  et  de  la  Venus  Aurea  : Mondés  , 
ditGcerres,  est  lePballedeFla,Neith 
le  Cils  de  Fta.  Nous  ne  croyons  pas 
nécessaire  de  réfuter  un  système  que 
l’omission  de  Piromi  et  de  Bouto 
suffit  pour  faire  tomber  en  ruine. 
Ajoutons  néanmoins  que  dès  que  Fta, 
second  Démiurge  androgyne  , s’est 
scindé  en  Fta  et  Venus  Aurea,  il  y a 
eu  séparation  du  Phallc  cl  du  Ctisde 
l'hermaphrodite , et  que  par  consé- 
quent Mendès  et  Neilh,  troisième 
couple,  seraient  absolument  les  me- 
mes dieux , les  mêmes  personnifica- 
tions que  Fta  et  Venus  Aurea.  Creu- 
ser, dans  sa  nomenclature  des  grands 
dieux,  ne  classe  point  Mandou  ; et 
M.  Guigniaut,  dans  les  excellentes 
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notes  dont  il  accomp3gne  sa  traduc- 
tion française  , semble  peu  fixé  sur  le 
rang  qu’il  doit  donner  h ce  person- 
nage divin  dont  il  entrevoit  l’impor- 
tance. La  question  reste  donc  tout 
entière  : où  placer  Mandou?  Le  pre- 
mier expédient  qni  se  présente,  c'est 
d’abord  de  dresser  la  liste  des  trois 
Khamepliioïdes,  puissi, comme  Creu- 
zer,  comme  nous  ( Voy.  l’article 
Kiiamévhioïdes),  on  arrivea  la  com- 
déter  sans  que  Mandou  figure  dans 
e catalogue  divin,  d’identifier  le  dieu 
arec  un  des  huit  portés  déjà  dans  la 
nomenclature,  et  de  donner  son  nom 
comme  synonyme  d’un  des  noms  fon- 
damentaux.'Mais  là  encore  s’offrent 
quelques  difficultés.  Pan  , dit-on.  et 
par  conséquent  Mandru,  est  le  'ieu 
seprénie  : c’est  donc  ou  Piromi  ou 
Knef.  En  effet,  la  fameuse  inscription 
d'Evandre  (dans  Tliéon  deS'n.,A/>«- 
sir/ue , chap.  .*7)  semble  l’identifier 
avec  l’Amour,  père  de  tous  les  êtres 
présents  et  à venir,  père  de  tous  les 
dieux;  et  d’autre  part  on  est  unanime 
surlesrapporlsd’Ammm  oukuefavec 
Mandou.  Ou  parle  sans  cesse  deMaa- 
dou  comme  s'identifiant  au  dieu  du 
feu  générateur  ,an  second  Démiurge, 
à Fta;  et  de  là,  l’expression  de 
Fta-Mandnu,  de  Mendès  Fta , per- 
pétuelle rnei  les  invthulogucs  mo- 
dernes. Enfin  il  est  difficile  de  ne  pas 
voirdans  le  Mandulisdes  Grecs  Man- 
dou-Li,  Mandou-Ri,  Mandou-Fré, 
c’est-à-dire  Mandou  Soleil.  Heureu- 
sement ces  difficultés  mêmes,  à nos 
yeux  du  moins,  accélèrent  et  déter- 
minent la  solution.  A priori,  logi- 
quement, Mandou  n’est  pas  plus 
Knef  que  Piromi,  pas  plus  Piromi 
que  Fta  et  Fré  : il  est  tous  les  quatre. 
L’Etre  suprême,  en  s’émanant,  s’é- 
mane à la  fois , et  comme  degré  de 
détermination , et  comme  propriété  : 
comme  degré  de  détermination,  il  est 
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Piromi-Bouto  , Knef-Neith,  Fta- 
Alhor,  Fré-Pooh;  comme  propriété, 
il  est  Agatbodémnn,  Mandou,  Chmoun. 
C’esl-h-dire  : i°  que  Piromi-Bouto, 
Knef,  Neith  , Fla-Alhor,  Fré-Pooh 
«ont  chacun  Agathodémon,  Mandou, 
Chmoun  ; 2“  qu’Agathodémon  , Man- 
dou, Climoun  sont  chacun  Piromi  , 
Knef,  Fia,  Fré;  3°  en  d'autres  termes 
(et  pour  passer  des  noms  propres  re- 
ligieux h un  langage  scientifique),  que 
Dieu,  dans  chaque  espèce  de  détermi- 
nation où  il  se  localise , possède  les 
trois  propriétés  de  l’essence  divine, 
et  que  chacune  des  trois  propriétés 
de  l’essence  divine  apparaît  dans  cha- 
que sphère  de  détermination  où  fil- 
tre suprême  se  manifeste.  La  fin  de 
l’article  Khxiuéphioïdes  fait  sai- 
sir d’un  coup  d’œil  ce  jeu  des  person- 
nes-propriétés se  croisant  avec  les 
personnes  - sphères  de  détermina- 
tion , et  indique  quelles  divinités 
composites  résultent  de  leur  fusion. 
Les  réflexions  qui  le  précèdent  com- 
mencent à démontrer  que  celte  ma- 
nière do  voir  est  la  seule  ronlorrae 
aux  faits,  la  seule  qui  puisse  expli- 
uer  les  contradictions  apparentes 
e tant  de  légendes  et  de  dénomina- 
tions; et  probablement  ce  que  nous 
avons  dit  de  Mandou  complétera  la 
reuve.  Mandou  est  la  propriété  fécon- 
atricc.  Cette  propriété  , apanage  de 
l’Être  suprême  comme  la  bienfaisance 
(Agathodémon),  comme  le  pouvoir 
conservateur  et  sauveur  (Chmotin), 
existe  dans  l’être  irrévélé  antérieu- 
rement à la  création  , et  dans  toutes 
les  périodes  de  l’action  créatrice. 
Knef,  soit  comme  lumière  primitive, 
soit  comme  ensemble  des  idées  proto- 
types, est  un  fécondateur  du  premier 
ordre; Fta,  feu-lumière,  féconde  d'une 
manière  encore  plus  spéciale  ; et  quel 
fécondateur  plus  grand  que  Fré-soleil? 
Aussi  Kalabché  adçre-t-elle  comme 


la  divinité  par  excellence  Mandouli 
(Voy.  ce  nom),Mandou-Solcil,  tan- 
dis que  le  Mandou  ordinaire,  identi- 
que a Knef,  cumule  les  formesdu  Loue 
avec  les  cornes  ou  la  tète  de  bélier 
oy . ci-dessous), que  méditant,  sans 
la  commencer,  la  généra  lion  du  inonde, 
Mandou  - Piromi  - Amoun  s’élève  en- 
core, immobile,  au  rang  de  Pro- 
kharaéphis,  et  que  Fla-Mandou,  Feu 
père  des  êtres,  conquiert  les  homn.a- 
ges  de  la  pieuse  Memphis  et  de  tou- 
te l’Egypte  sous  les  formes  grave- 
ment biiarrcs  de  dieu  ilhypallique  et 
éjaeulateur.  De  ces  personnifications 
composites,  les  plus  célèbres,  sans 
comparaison,  furent  celles  de  Knef- 
Mandou  et  de  Fla-Mandou.  Mandou, 
en  tant  que  Knef,  était  honoré  prin- 
cipalement dans  les  v illes  de  Chmoun, 
en  Thébaïde.  autrefois  Panos(n«»éi) 
ou  Pannpolis,  aujourd'hui  en  arabe 
Afitirnim,  et  de  Chmoun-an-Erman, 
aujourd’hui  Ochmoun-Tannah , et 
cher,  les  Gcéco-Romaius  , Mendès. 
Cette  dernière  appartenait  h la  Bassc- 
Egypte  et  donna  son  nom  K la  bran- 
che mendésienne  du  Nil  (la  cinquième 
en  allant  de  l’Ouest  a l’Est).  Les  ha- 
bitants du  nome  inendésique  n’immo- 
laient jamais  de  boucs  ni  de  chèvres, 
et  s'abstenaient  de  la  chair  de  ces  ani- 
maux qu'ils  regardaient  comme  l’em- 
blème le  plus  significatif  de  la  fécon- 
dité. Dans  le  temple  , on  entretenait 
magnifiquement  un  bouc  sacré  dont  la 
mort  causait  dans  la  ville  et  dans  le 
nome  tout  entier,  comme  celle  du 
bœuf  Apis  h Memphis,  la  tristesse  la 
plus  vive’.  Hérodote  assure  meme  que 
de  son  temps  un  voyait  publiquement 
dans  le  temple  de  Mandou  le  bouc  di- 
vin s'unira  une  femme  par  un  com- 
merce charnel  ; et  quelques  moder- 
nes ont  cru  que  celte  cohabitation  se 
répétait  fréquemment  dans  l’année  , 
peut-être  chaque  semaine.  On  sait 
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arec  quel  dédain  Voltaire  a traité 
e»  récit.  Cependant  l’accent  de 
aurprise  et  de  conviction  avec  lequel 
s’exprime  le  naïf  Hérodote  ne  per- 
met pas  de  douter  que  la  cohabita- 
tion du  bouc  et  d’une  femme  n’ait  été 
un  fait  admis  par  la  dévote  popula- 
tion de  l’Égypte.  Seulement  on  peut 
soupçonner  que  le  prétendu  miracle 
était  censé  se  consommer  dans  le 
sanctuaire,  derrière  un  voile  on  der- 
rière la  foule  des  prêtres  qui  inter- 
ceptaient le  passage.  Peut-être  mê- 
me, dans  celte  prostitution  symboli- 
que, le  bouc,  représentant  de  Knef- 
Maudou  , était  loi-même  représenté 
par  un  prêtre  à masque  de  bouc. 
Un  tragocéphale  au  milieu  de  tout  un 
cortège  de  ministres  sacrés  n’a  rien 
de  plus  étonnant  que  ces  léonlocé- 
phafes,  ces  ibiocéphalcs,  ces  biéraco- 
céphales  si  largement  disséminés  dans 
les  pompes  sacréesdc  l'Egypte.  D’or- 
dinaire Mandou-Amoun  était  figuré 
par  un  bouc  criocéphale,  c’est-à-dire 
a tête  de  bélier  ( on  se  rappelle  que 
le  bélier  était  l’attribut  d’Amoun  ) : 
assez  souvent  les  jambes  et  toute  la 
artie  inférieure  du  corps  dénotent  le 
ouc  , tandis  que  sa  tête  est  celle 
d’une  chèvre.  Quelquefois  la  tête  du 
bouc  subsiste,  mais  alors  il  n’est  pas 
rare  qu’outre  les  deux  cornes  habi- 
tuelles, elle  porte  deux  cornes  de  bé- 
lier [y.  la  médaille  gréco-égyplienue 
de  Mendès  dans  la  Desc.  de  lEg., 
t.  V,  pl.Lviii,n'  î6).  Tel  est  le  Man- 
dou  de  la  table  isiaque  ( Montfaucon, 
Ant.  expi.,  T.  I,  p.  270).  Cette 
espèce  de  coiffure  quadricornese  re- 
trouve fréquemment  sur  les  monu- 
ments, e l indique  constamment  un  dieu 
ou  une  déesse,  auxquels,  pour  l’in- 
stant on  fait  jouer  un  rôle  très-élevé. 
Le  bouc  Mandou  de  la  médaille  ci- 
dessus  indiquée  se  trouve  dans  la  main 
d’un  personnage  barbu  dont  la  tête  est 


*9 

surmontée  d’une  coiffure  symbolique. 
On  trouve  anssi  Mandou-Amoun  sous 
la' forme  humaine.  Rien  de  plus  re- 
marquable en  ce  genre  que  la  su- 
perbe figure  ilhypballique  de  Karnak 
(Desc.  de  t’Ég .,  t.  III,  pl.ixxvi, 
n.  5 ).  Son  corps  est  bleu  ; sur  sa 
tête  s’élèvent  deux  longues  plumes  de 
diverses  couleurs,  coiffure  habituelle 
d'Amoun;  à la  barbe  tressée  sous  le 
menton,  on  devinerait,  le  phalle  eût- 
il  été  absent,  le  mâle  par  excellence. 
De  son  bras,  il  saisit  ou  va  chercher 
le  van  stimulateur.  Un  riche  collier 
pare  son  cou.  Sur  sa  poitrine  s’épa- 
nouit le  plus  saint  des  emblèmes,  le 
globe  ailé,  flanqué  de  deux  ourées, 
symbole  de  l'intelligence  suprême,  de 
Toth,  tantôt  Amnun  et  tantôt  Pi- 
romi.  A ses  pieds  , deux  personnages 
subalternes , véritables  pygmées,  si  on 
les  compare  au  dieu  qu’ils  assistent , 
s’occupent  dans  une  altitude  d’ado- 
ration, l’un  à stimuler  le  gras  de 
sa  jambe,  l’autre  à tenir  une  coupe 
au-dessous  du  phalle  sacré.  O11  peut 
comparer,  à cette  effigie  si  caracté- 
risée, les  scènes  —icorc  plus  significa- 
tives peintes  dans  les  tombeaux  des 
rois  à Tbèbes,  et  reproduites  par  la 
gravure  dans  la  Descr.  de  l'Eg. 
(I.  I , pl.Lxxxiy,  lxxxvi,  1).  Dans 
l’une  d'elles  on  voit  le  dieu  darder  au 
loin  des  jets  de  liqueur  séminale  que 
figurent  de  petites  pointes  rouges,  et 
qui  bientôt  se  terminent  par  un  pe- 
tit homme  dans  la  position  d’un  per- 
sonnage assis , produit  immédiat  de 
l’acte  générateur;  autour  de  la  tête 
de  Mandou  de  petites  étoiles  diverse- 
ment groupées,  et  qui  sans  doute  ont 
antérieurement  été  produites  par  le 
procréateur  suprême, s’émanent  elles» 
mêmes  eu  jets  séminaux  qui  tous 
aboutissent  à un  petit  homme.  Dans 
l’autre  se  voient  trois  dieux  généra- 
teurs, mais  de  couleurs  différentes  ; 
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leur  corps,  fortement  courbé  en  ar- 
rière , forme  un  angle  droit  dont  les 
reins  sont  le  sommet  intérieur , tan- 
dis que  leur  chevelure  pendante 
tombe  perpendiculairement  à la  co- 
lonne vertébrale  et  parallèlement  aux 
extrémités  inférieures.  Les  jets  sémi- 
naux donnent  chacun  naissance  h un 
homme  dont  la  face  est  tournée  du 
côté  du  générateur.  Mais  ce  qu’il  y a 
de  plus  remarquable,  c’est  que  sous 
chaque  figure  itbyphalliqueest  un  sca- 
rabée de  grande  taille  dont  la  pâte 
gauche  laisse  aussi  échapper  le  fluide 
séminal.  Ce  fluide  se  rend  à la  bouche 
du  Mandou,  et  semble  être  le  même 
qui,  sortant  ensuite  par  l’organe  pro- 
créateur, engendre  les  jeunes  créatu- 
res placées  en  regard.  Un  disque 
ovalaire  qui  semble  celui  du  soleil , 
s'arrondit  au-dessus  de  chaque  scène. 
Ces  trois  Mandous  sont-ils  le  même, 
ou  bien  seraicnl-ce  Mandou-Amouu  , 
Fta-Mandou,  et  Mandou -Li.  tandis 
que  le  scarabée  serait  Piromi?  C’est 
ce  que  nous  ne  pouvons  décider. 
Les  hiéroglyphes  inscrits  auprès  de 
chaque  figure  n’ont  point  été  déchif- 
frés j ils  ne  diffèrert  que  par  leurs 
secondes  lignes.  L’idée  de  Mandou 
se  confond  jusqu'à  un  certain  point 
avec  celle  de  Climoun  , le  conserva- 
teur et  le  sauveur.  Générateur  est  la 
transition  du  premier  au  second  : la 
génération  doit  être  à la  fécondation 
ce  que  la  conservation  est  à la  généra- 
tion : de-là  en  quelque  sorte,  un  fé- 
condateur générateur  et  un  généra- 
teur conservateur.  On  peut  ainsi 
concevoir  un  Mandou-Chmoun.  C’est 
tout— à-fait  gratuitement  que  Dorncd- 
den  a vu,  dans  le  dieu  bouc  Mandou, 
un  emblèmede  la  semaine,  parce  que, 
dit-il,  les  semaines  s'engendrent  mu- 
tuellement, et  que  le  huitième  jour  , 
censé  fin  ou  continuation  de  la  se- 
maine en  engendre  une  nouvelle.  Or, 


ajoute-t-il,  Selon  les  anciens  , le  bouc 
est  apte  à se  reproduire  huit  jours 
après  sa  naissance.  A ces  raisons  il 
eut  pu  joindre  que  Chmoun,  donné 
si  souvent  comme  synonyme  de  Man- 
dou, signifiait  huit  en  égyptien  (voyez, 
pour  plus  de  détails,  Dorneddcn, 
Phamcnophis , page  377).  Yogel 
( Versuch  über  die  Rclig.  d.  Alt. 
49)  qui  fait  éclore  la  religion  égyp- 
tienne d’un  fétichisme  primitif,  com- 
mun à toute  l’Afrique,  regarde  Man- 
dou comme  un  représentant  de  toute 
la  race  des  houes,  sur  lequel  l'Egypte 
concentra  les  honneurs  jadis  prodigués 
à tous  les  individus  de  l'espèce, 

MANDOULI  (Ma  s du  lis  et  M* »- 
éW.if).  nom  sous  lequel  le  dieu  égyp- 
tien Fré  ou  le  Soleil,  avait  un  grand 
temple  à Kalabché  (l’ancienne  Tal- 
mis)  , dans  la  Nubie  actuelle  ( Voy . 
Letronne,  Rech.  pour  servir  ù 
fit.  de  l’Egypte,  etc.,  i8i3,  in- 
8";  et  Niebuhr,  Inscriptions  nub., 
Loin.,  i8so,  in-4").Les  murs  de  ce 
temple  sont  couverts  de  bas-reliefs 
magnifiques  et  très-variés,  que  mal- 
heureusement ou  n’a  pas  tous  copiés, 
et  de  * f.ftunrftuTu  ou  actes  d’ado- 
ratiun.  Pour  quiconque  est  habitué 
aux  phénomènes  des  transformations 
lcxicologiqucs orientales,  ce  nom  rap- 
pelait Meudès,  et  ne  pouvait  être 
qu’une  altération  d'un  nom  analogue 
ou  semblable  à celui  de  Mandou- 
Ru,  Mandott-Ré  (Mendès-roi  ou 
Mendès-soleil).  Les  savantes  lectu- 
res de  Champollion  ont  pleinement 
confirmé  celte  conjecture;  et  les  mo- 
numents de  Turin  et  de  Paris  lui  ont 
montré  constamment  un  dieu  à tète 
d'épervier , ornée  du  disque  solaire 
surmonté  de  deux  longues  plumes, 
avec  les  légendes  Mand,  Mandou, 
Mand-Ri;  d’où  il  a conclu  clairement 
qu’on  avait  dit  aussi  Mandou-Ri,  e| 
par  conséquent  Mandou  selon  les  di-, 
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vers  dialectes  de  la  langue  égyptienne." 
(Voy.  Panthéon  égypt. ] de  Cham- 
pollion  jeune,  is1'  liv. , 27,  grav.  et 
expi.  5 plus  sa  Desc.  de  i Eg. 
ant.,  vol.  III,  pi.  54  et  3i;  et 
le  V oy.  de  M.  Cailliaud  à Méroé , 
pl.  lxxi  .)  Dans  le  zodiaque  du 
temple  au  nord  d’Esneh,  au  milieu 
d’une  longue  procession  de  dieux  et 
de  déesses,  on  voit  au -dessous  du 
Cancer  un  dieu  hicracoréphale  aux 
attributs  de  Mandouli.  Comp.  Fré. 

MAiNDUCLS  , dieu  romain  , 
était  l'épouvantail  des  enfants,  et  sans 
doute  une  espèce  d’ogre  (nianduca- 
re,  manger).  Dans  la  suite  on  en  fit 
un  personnage  de  caractère  arec  son 
Iiabit , sou  masque,  ses  traits.  De 
grandes  joues,  une  grande  bouche,  de 
graudes  dents  aiguës  et  blanches,  telle 
est  la  caricature  classique  de  ce  Cro- 
qiiemitaine  de  la  ville  éternelle. 

MANE  et  SLNNA  sont,  dans  la 
mvtbologie  Scandinave,  la  luue  et  le 
soleil  personnifiés.  C’étaient  un  jeune 
homme  (Mane)  cl  uue  jeune  fille  d’une 
beauté  ravissante.  Roundill'ax  leur 
père  osa  lenr  donner  ces  noms  am- 
bitieux et  significatifs  sous  lesquels 
nous  venons  de  les  signaler.  Irrités 
de  tant  d’audace,  les  Ases  enlevèrent 
Mane  et  Sunna,  et  leur  donnèrent  h 
conduire  le  char  des  deux  astres  dont 
leur  père  leur  avait  imposé  les  noms. 
Mane  a deux  chevaux,  et  sous  chacun 
deux  outres  pleines  d’air  pour  les  ra- 
fraîchir. Sans  doute  il  trouve  celte 
provision  insuffisante,  car  un  jour  il 
enleva  deux  enfants,  lîil  et  Hiouke, 
qui  portaient  une  cruche  suspendue  h 
un  bâton.  Ces  jeunes  gens  depuis  ce 
temps  l’accompaguent  toujours.  Le 
loup  Fenrir  poursuit  sans  cesse  la 
lune,  et  quelquefois  sa  gueule  béante 
l’entame.  De  là  les  éclipses.  Lu  jour 
il  l’engloutira;  ce  jour  sera  la  fin  du 
inonde,  — - Moud , Ja  lune , est  mas- 


culin en  allemand. Cmnp.TcHANDRA. 

MANEROS,  jeune  prince  fils  du 
premier  roi  de  l'Egypte  (Ménès?  ), 
initia  les  peuples  à l’art  de  la  musique 
et  à l’agriculture.  Il  mourut  à la  fleur 
de  son  âge.  Les  Egyptiens  célébraient 
annuellement  en  son  honneur  une  fête 
de  deuil,  dans  laquelle  on  faisait  en- 
tendre des  chants  p'aintifs  et  lugu- 
bres, qui  même  prirent  de  leur  héros 
la  dénomination  de  Manéros.  C’est 
ainsi  qu’en  Grèce  Linos,  ce  fils 
d’Apollon , périt  moissonné  au  prin- 
temps de  sa  vie  par  uu  trépas  préma- 
turé, et  que  ses  compatriotes,  en  célé- 
brant sa  mort,  donnent  aux  chants 
élégiaques  qui  retentissent  en  son 
honneur  le  uom  de  Lines  (A<mi)  ou 
Elines  ( AiAitti,  comme  AÏ,  Atti , 
Ai,  Am).  De  même  en  Perse,  Kaïo- 
raorU,  l'Adam  de  l'Iran , déplore  la 
perte  du  jeune  Siamek.  Partout  des 
pleurs  mouillent  les  premières  pa- 
ges de  l’histoire;  partout  les  tristes 
réalités  du  deuil  viennent  précipi- 
tamment sc  substituer  à des  joies 
er.  espérance,  cl  le  sombre  empire 
se  plaît  à saisir  les  créatures  les  plus 
parfaites,  les  plus  pures,  les  plus  en 
harmonie  avec  le  dieu  de  la  lumière. 
Partout  le  dieu -soleil  se  présente 
comme  enveloppé  au  bout  de  quel- 
ques pas  d’un  voile  funèbre.  Adunis, 
Osiiis,  ne  brillent  que  comme  des 
fleurs  éphémères.  Ailleurs,  au  lieu  de 
penser  exclusivement  à la  forme  so- 
leil , on  imagine  au  delà  du  soleil  uu 
fils  de  la  lumière.  De  là , les  Phaé- 
thon,  les  Manéros,  les  Mcrnnun,  les 
Linos , transition  asiauo-européeune 
de  l’égvptianisme  à l'anthropomor- 
phisme hellénique.  On  ue  s étonnera 
point  après  cela  quedesraylhographea 
modcrucsaicut  identifié  Manéros  avec 
Linos  [f'  oy.  Lisos);  et  que  d’auties 
y aient  vu  Meiunou  au  tombeau.  Au 
i'oud  ces  idées  soûl  justes;  trais  lit 
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caractérisation  de  chaque  forme  héroï- 
que ou  divine  , leurs  rapports , leur 
histoire , tout  cela  est  loin  d'être 
éclairci,  et  c’est  ce  qu’il  serait  impor- 
tant d'éclaircir.  Provisoirement  on 
peut  avec  Creuier  voir  dans  Mané- 
ros  : i°  le  génie  musicien  de  la  ijre  h 
trois  cordes  (par  opposition  à la  mu- 
sique plus  coinpl  quée  qui  remplaça 
la  musique  sacerdotale)  ; 2°  Memnon 
au  tombeau  (Memnon  lui-méine  n'est 
qu’un  représentant  terrestre  de  Fré, 
plutôt  comme  harmonieux  que  comme 
versant  la  lumière  (comp.  Memnon). 
Au  reste,  r<oy.  sur  Manéros  Héro- 
dote, lir.  il,  ch.  79,  avec  les  remarq. 
de  Larcher;  Jacobs,  Ueber  die 
Qraber  des  Memnons  und  die 
Jnschriften  ( Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Munich.  1809 
et  1810),  page  19,  etc.;  Mignot, 
Mém.  sur  la  rel.  des  Phén . 
(Mém.  de  l’Ac.  des  Insc.  t.  XXX VI, 
1774). — Selon  Jahlonski  (Vocab., 

F.  128),  Manéros  signifiait  fils  de 
Éternel.  Ce  qu’il  y a de  plus  proba- 
ble, c’est  que  ce  nom  n’est  point  sans 
rapport  soit  avec  celui  d’Amotin  (dit 
aussi  Amen  et  probablement  Men), 
soit  avec  celui  de  Ré,  Ri  ou  Ra  (qui 
ne  diffèie  de  Fré  que  par  l’article): 
en  un  mot , on  croit  reconnaître  dans 
M anéros  les  vestiges  d’un  nom  peu 
différent  d’Amoun-Ra  ( V . Amoun). 
Manès  , qui  lui -même  revient  h 
Amonn  et  h Mana  (mens,  l’àme), 
est  lié  par  le  son  comme  par  l'idée 
à Manéros.  — On  donne  quelque- 
fois le  nom  de  Manéros  nu  jeune 
fils  du  roi  de  Ryblos,  qu’un  cri  d’isis 
fit  mourir  de  frayeur. 

MANES,  hf ânes  et  quelquefois 
On  M ane:  , étaient,  dans  la  pneu- 
matologie  des  Etrusques  et  des  Ro- 
mains, les  âmes  des  morts.  Un  tou- 
chant souvenir  leur  assignait  quelque 
chose  do  divin,  et  les  rangeait  parmi 


les  esprits  qu’il  fallait  adorer.  Od  a 
tente  de  donner  l’étymologie  de  Mâ- 
nes : quatre  principales  (manarc , 
déconler;  mann,  homme;  l'oriental 
moun . d’où  moan , man,  image, 
fantôme  ; nianuus,  manus.  manis , 
bon)  se  sont  partagé  l’attention  des 
savants.  La  dernière  est  la  seule  qui 
ait  quelque  degré  de  probabilité.  Bon 
(comme  depuis  ben  tus  en  latin,  selig 
en  allemand,  etc.)  était  un  euphémis- 
me destiné  h remplacer  le  mot  de 
défunt.  «Que  personne  de  ceux  qui 
sont  nés  dans  la  maison  ne  devienne 
bon»  ( manis  fiat),  disait-on  en  sa- 
crifiant un  chien  a la  déesse  Mana 
Généta  (f^oy.  Festus , Manuos  et 
Mânes ; Scrvius , sur  liv.  I,  139  de 
l'/tn.;  et  comp.  Plutarq.,  Quest. 
Rom.,  lu,  p.  1 53  du  t.  Il,  édit. 
Wyttenb).  Toutefois  nouscroyons  que 
la  seule  étymologie  vraie  est  mana 
ou  mens , l’âme.  Les  légendes  vul- 
gaires confondirent  les  Mânes  avec  les 
Lares,  comme  le  dénotent  les  mythes 
sur  Lara  ouLnranda,  mère  des  dieux 
Lares,  et  sur  Mana,  Mana  Gcnéta  on 
Mania  mère  des  Mânes.  Evidemment 
ces  deux  déesses  ne  font  qu’nne  Ket 
Lara-Mania  elle-même,  qu’esl-elle? 
une  personnification  par  laquelle  on 
rattache  tous  les  Mânes,  tous  les  La- 
res autour  d’un  centre  commun.  Mais 
voici  en  quoi  les  Mânes  diffèrent  soit 
des  Lares,  soit  des  Larves  et  des  Lé- 
mures (car  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  joindre  ces  deux  dernières 
classes  d’intelligences  souterraines  aux 
Lares).  Lares,  Larves  et  Lémures, 
propices,  funestesou  neutres, ceslrois 
peuples  d’esprits  semblent  résider  ad 
libitum  sur  la  terre.  Ils  quittent, 
quand  et  comme  il  leur  plaît,  leur 
sombre  séjour,  et  reviennent  dans  le 
domaine  de  la  lumière  exercer  leur 
bienfaisance,  leurs  fureurs,  ou  pTO- 
meacr  leur  indifférence.  Les  Mânes 
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restent  confinés  dans  le'domicile  té- 
nébreux, et  n’en  sortent  que  trois  jours 
par  an,  le  24  août,  le  5 octobre  et  le 
8 novembre.  Delà,  trois  fêtes  infé- 
rieures en  l’honneur  de  la  migration 
périodique  des  âmes.  Nulle  affaire 
importante  ne  devait  se  traiter  pen- 
dant leur  durée.  Les  Mânes  en  niasse 
étaient  censés  se  répaudre  hors  du 
sombre  empire  par  une  ouverture  que 
bouchait  la  pierre  manale  ( lapis 
manalis ) dérangée  de  sa  place  habi 
tuclle  pendant  ces  trois  jours.  On  ex- 
primait  cette  cérémonie  par  une  for- 
mule extérieure  muiulus  palet 
(comme  si  l’enfer,  séjour  des  morts 
et  tombeau  commun  de  tant  de  géué- 
rations  écoulées , était  le  monde  par 
excellence),  ou  eu  développant  iiiun- 
dus  Ccreris  palet.  Céres  ne  diffère 
point  ici  de  Proserpinc,  ou,  pour 
mieux  dire,  Cérès-Proserpiue , c’est 
Aà,  la  Terre,  ari et*-a»/f;t;>ir, 
qui  produit  tout,  qui  engloutit  tout; 
et  ce  point  de  vue  antique  autant  que 
transcendantal  nous  fait  remonter  en 
un  clin  d'œil,  et  par  enchantement, de 
TEtrurie  à T île  sainte  de  Samolhrace, 
où  telle  éLait  la  doctrine  des  Cahires 
{Voy.  ÜABiriEs  ; Miiller,  Elrusker, 
U,  95,  etc.;  cornp.  Matthias,  lie- 
merk.iib.  Siellcn des  Livius, qui  se 
prononce  contre  celle  opinion).  À ces 
solennités  joignons  la  fêle  des  âmes 
ou  des  Mânes  oonnue  sous  le  nom 
de  Féralies  (du  21  au  a4  février?). 
On  diffère  beaucoup  sur  l'époque  et 
sur  la  durée  de  cette  fête  fuuèbrc 
(f^oy.  Ovide,  Fast.,  liv.  II,  etnot. 
iii  de  la  trad.  fr.  Baveux).  Le  der- 
nier jour  portait  plus  spécialement  ce 
nom  qu’Ovide  a évidemment  tort 
d’expliquer  par  fero  , et  qui  dérive 
de  fer  a lis , funeste,  funèbre.  Peu 
importe  ensuite  que  feralls  implique 
l’idée  de  ferice , repos,  inaction,  ou 
quelque  autre.  Ou  a remarqué  que 
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Dec.  Brûlas,  prenant  le  contre-pied 
de  i’usage  romain , célébrait  la  fête 
en  décembre,  et  par  conséquent  dans 
le  Capricorne,  tandis  que  la  date  or-  . 
diuaire  faisait  coïncider  les  Féralies 
et  le  Verseau  ou  les  Poissons.  Celte 
coïncidence  entre  une  fête  qui , com- 
me fête  des  morts,  a quelque  chose 
de  purificatoire  (V oy.  Fébruüs)  et 
les  idées  d'onde,  d'habitant  des  on- 
des, est-elle  sans  rapport  avec  les 
doctrines  orientales  sur  les  cataclys- 
mes , sur  le  gouffre  par  lequel  à 
Édessc  s’étaient,  dit-on,  retirées  les 
eaux  diluviales , sur  les  déités  pois- 
sons(Addirdaga,Oannès,  Dagon)?II  y 
en  a sans  doute;  mais  gardons-nous 
d’en  conclure  soit  la  réalité  de  l’éty- 
mologie grotesque  qui  tire  mânes  de 
manare  (comme  si  les  fantômes  glis- 
saient , coulaient  en  quelque  sorte 
dans  l’air) , soit  l'identité  de  Mania 
(la  mère  des  Mancs)avecla  Couronne 
Boréale  si  voisine  du  Verseau,  des 
Poissons,  du  Taureau  équinoxial,  et 
dont  le  coucher  annonce  l’expiration 
de  Tannée  et  le  retour  du  printemps. 
— Les  naturels  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande croient  aussi  aux  Mânes,  et  les 
dépeignent  comme  sortant  de  terre 
avec  un  bruit  affreux , vomissant  des 
flammes,  bridant  les  cheveux  elle  vi- 
sage de  ceux  qu'ils  rencontrent,  elle» 
retenant  pour  les  brûler  encore. 

MANES,  Mirer,  fils  de  Jupiter 
eide  la  Terre,  eut  Cotys  de  l’Océa- 
nide  Calliroé,  cl  fut  roi  de  Lydie 
après  Méon.  — Mânes,  comme  les 
Minos,  Ménon,  Menés  et  Mann,  est 
un  premier  homme  (mann).  Sa  fem- 
me est  Tonde.  Son  fils  a encore  quel- 
que chose  de  divin  ( Gott , dieu). 

MANIA , déesse  que  les  mytholo- 
gues à généalogies  donnèrent  comme 
■nère  ou  comme  aïeule  des  Mânes 
(Festus,  1.  XI).  Généralement  on  la 
regards  connue  identique  h Lara 
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(Natal.  Cornés, IV,  4)-  Le  Fait. est 
qu'aulour  de  Mania  sc  groupent  les 
Mânes,  comme  autour  de  Lara  con- 
vergent les  Lares  : admise  ensuite 
(et  l'on  sait  que  les  anciens  l’admet- 
taient) l’identité  de  ces  deux  familles 
parallèles,  force  fut  d’identifier  les 
deux  mères.  Et  au  fond  , tandis  que 
les  Lares -Mânes  s’offrent  avec  deux 
faces  , l'une  lumineuse  et  terrestre, 
l’autre  sombre  et  infernale  , il  est 
très-remarquable  de  voir  Lara  (h  elle 
seule)  cumuler  de  même  les  deux  as- 
ects,  les  deux  caractères  de  Lara- 
lariia.  En  effet , c'est  avant  d’avoir 
passé  le  guichet  infernal  que  Lara  se 
laisse  séduire  par  Mercure,  c’est  dans 
ce  sombre  séjour  qu'elle  devient  mère. 
— Dans  les  temps  primitifs  de  Rome, 
on  sacrifiait  des  eufants  à Mania, 
lin  oracle  de  cette  déesse  en  don- 
na l’ordre  à Tarquin-le  - Superbe  5 
mais  Junius  Rrutus,  après  l’expulsion 
de  la  famille  des  tyrans,  abolit  cet 
usage,  et  substitua  des  têtes  de  pavots 
aux  télés  humaines.  La  statue  de  Ma- 
nia était  suspendue  aux  portes  lors 
de  la  célébration  des  Compitales  [f''. 
ce  nom),  tant  comme  objet  de  véné- 
ration , que  comme  talisman  préser- 
vateur (Macrobe,  Salurnal.,  I,  7; 
comp.  Alex,  ab  Alex.,  II,  c.  u). 

MANIE  A , dieu  des  Tangutains, 
est  représenté  avec  neuf  tètes  qui 
s élèvent  en  forme  pyramidale.  On 
célèbre  eu  son  honneur  une  fête  an- 
nuelle dans  laquelle  les  jeunes  gens 
armés,  en  proie  h un  enthousiasme 
frénétique,  parcourent  la  ville  frap- 
pant tout  ce  qu’ils  rencontrent.  Ce 
culte  farouche  et  délirant  rappelle 
les  Cybébécs  et  les  Lupercales. 

MANI  FOU,  le  grand  esprit  ou  l’E- 
tre suprême  chez  la  plupart  des  sau- 
vages de  l’Amérique  septentrionale. 
Ce  nom  varie  et  se  complique  de 
beaucoup  de  manières.  Ainsi  les  Al- 


gonquins et  les  Tchipaouans  disent 
Maniloa  ou  Manitou  ; les  Masikands, 
Manniltoub  (autrement  Pouhlam- 
maouvoa  ou  Pollamaouvnus);  les  Cha- 
vanoks,  Manitab,  Visi-Mannitto  (et 
aussi  Véchillicoua)  ; les  Miamis,  Mo- 
naitova  ou  Kitchi-Manétoua  (aussi 
Maiéhélangoué);lesMessissoks,  Mun- 
go-Miunato.  Joignons  h cette  liste  les 
noms  de  llaouénéou  (Hoouénéah) 
usité  chez  les  Sénékas;  de  Niioh  chez 
les  Mahaks;  de  Nio.  Ilavonia  nu  Ha- 
vonio  chez  les  Onondagas;  de  Haou- 
vénégou  chez  les  Kaïougas  ; de 
Nééiooh  chez  les  Onéidas;  d’Iévaon- 
niiouh  chez  les  Touskarores;  de  Va- 
kon  et  Tongovakon  chez  les  Nado- 
vessies;  d’Ifiki-Isa  chez  IcsMozkas; 
d'Ichloboullo-Aba  chez  les  Chak- 
taouas.  La  plupart  des  peuplades  sau- 
vages confondent  cet  être  suprême  et 
bienfaisant  avec  le  soleil.  Quelques- 
uns  l’en  distinguent.  Mais  ceux-là 
mémo  admettent  un  grand  nombre 
de  divinités  inférieures.  Les  lroquois 
nomment  ces  dernières  Hondatkon- 
sana,  et  les  distinguent  en  bonnes  et 
mauvaises.  Lu  grand  nombre  de  tri- 
bus les  appellent  aussi  Manitous,  et 
alors  sans  doute  ils  mettent  une  épi- 
thète devant  le  nom  de  Manitou,  pour 
désigner  le  grand  esprit.  De  là  les 
Kitcl)i-Maniton,Mungo-Minnalo,etc. 
Les  Manitous  vulgaires  deviennent 
bientôt  de  véritables  fétiches  on  Mo- 
kissos.  Un  arbre,  uu  chien,  une  pierre, 
des  serpents,  deviennent  les  Manitous 
familiers  du  saurage  qui  a le  bonheur 
de  rencontrer  de  ces  animaux  oudeccs 
objets  sur  sa  roule.  Les  Illinois  fout 
des  sacrifices  à leurs  Manitous.  C’est 
surtout  le  chien  qu’ils  immolent.  Ce- 
pendant ils  sont  convaincus,  cl  bien 
d’autres  peuples  avec  eux , qu’un 
grand  chien  a donné  naissance  à l’es- 
pèce humaine.  Au  reste,  les  pratiques 
principales  du  culte  des  sauvages  con- 
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si  Stent  dans  les  opérations  de  sorcel- 
lerie auxquelles  se  lièrent  pour  eux 
leurs  Agolkons  ou  jongleurs.  Leur 
croyance  principale  est  celle  de  l'im- 

Îmrtance  ues  âmes. Quoique,  matéria- 
islcs  faute  de  développement  de  pen- 
sée , ils  fassent  de  l'aine  une  ombre , 
ils  distinguent  ses  opérations  en  Gan- 
nigons’ha  (acte  de  l'entendement)  et 
Ericnta  (acte  de  volonté);  ils  croient 
iju'elle  survit  au  corps;  ils  lui  assignent 
pour  demeure  Eskennanne  (le  pavs 
des  ancêtres);  ils  admettent,  du  moins 
quelques-uns  d'entre  eux,  les  trans- 
migrations. Enfin,  et  c’est  ce  qui 
achève  d’exciter  la  surprise,  ils  re- 
connaissent une  âme,  uou-sculement 
chez  l’homme,  mais  dans  les  animaux, 
dans  les  êtres  mêmes  que  l’on  regarde 
comme  inanimés. — Manitou  veut  dire 
esprit,  et  rappelle  d’une  part  les  ma- 
nu samskril,  mens  latin,  pmlun  grec, 
de  l’autre  toute  la  série  des  Mann, 
Ménès,  Minos.  L'homme  est  l’âme, 
l’âme  est  l’homme,  l àme-honnne  est 
dieu;  Dieu  est  le  père  des  hommes; 
un  premier  homme  , lige  universelle 
des  peuples  , est  l’émanation  de  Dieu 
sur  ce  globe,  et  forme  la  transition 
du  ciel  k la  terre. 

MANMADIN.  Voy.  Kama. 
MANN,  Mankus,  passait  en  Ger- 
manie pour  le  fils  de  Tuislon  leur 
dieu  Suprême.  On  lui  donnait  pour  fils 
Ingévoa,  Istévon  et  Hermioue,  des- 
quels descendirent  les  trois  races  prin- 
cipales de  la  Germanie  Ingévones, 
Istévoneset  Hcrmiones.  Conip.  Aga- 
tuvrse.  Quant  au  sens  de  Mann  lui- 
même  il  est  évident  : Manu  est  l’A- 
dain  germain , c’est  un  dieu-homme. 

manrespanü  , un  des  vingt- 

huit  lieds  des  livres  icuds,  était  le 
génie  de  la  parole  divine. 

MANTILLE,  Maktiglus,  Mitn- 
»A»r,  Hercule.  Il  avait  un  temple 
»ous  ce  nom , hors  des  murs  de  Mes- 


sine, en  Sicile.  Un  chef  de  la  colonie 
messénicnne  qui  fonda  Messine,  664 
ans  avant  l’ère  chrétienne,  portait  ce 
nom  de  MaHticle.  11  est  k croire 
qu’Héraclide  de  naissance  , ce  chef 
d’eiilés  voulut  se  faire  passer  pour 
une  incarnation  d Hercule. 

MANTINEE,  1°  un  des  cinquante 
Lycaonides,  2”  père  d’ücalie,  femme 
de  l'Abas  d’Argos,  donna  son  nom  a 
la  ville  arcadienne  de  Mantinée. 

MANTO,  , fille  de  Tiré- 

sias,  fut  comme  sou  père  habile  dans 
l’art  prophétique.  Ses  prédictions 
n’empêchèrent  pas  Thèbes,  sa  patrie, 
de  succomber  sous  les  efforts  des 
Epigones.  Il  existe  sur  son  compte 
quatre  légendes.  La  première  la  mon- 
tre envoyée  k Delphes  après  la  prise 
de  Thèbes.  Dans  la  seconde  nous  la 
voyons  inspirer  de  l’amour  au  fils 
d’Amphiaràs,  Alcméon,  dont  elle  a 
deux  fils,  Amphiloque  et  Tisiphone. 
Dans  la  troisième  elle  est  emmenée 
en  Asie  où  elle  devient  la  femme  de 
KhaciusleCrélois,et  mère  de  Mopse, 
et  ou  elle  fonde  le  temple  Aputlinéen 
de  Claros.  Enfin,  selon  une  quatrième 
version,  c’est  en  Italie  que  la  prophé- 
tesse  thébainc  va  rendre  ses  oracles, 
et  Mantoue  qui  porte  son  nom  témoi- 
gne de  sa  présence.  Quelques  bro- 
deries surchargent  encore  ce  récit. 
Manto,  dit-on,  s’appelait  d'abord 
Daphné;  et  on  ne  lui  donna  le  nom 
sous  lequel  elle  est  connue  que  pour 
indiquer  sa  science  profonde  de  l’a 
venir  (^*»riv,  prophète).  On  montrait 
k Thèbes  une  pierre  dite  siège  de  Man- 
to; c’est  là  que  la  fille  de  Tirésias 
s'asseyait  pour  prédire.  A Claros,  dit- 
on,  elle  composa  des  vers  fatidiques 
dont  Homère  fit  usage  dans  ses  poè- 
mes. On  veut  aussi  qu'un  lac  , auprès 
de  la  ville  asiatique , sa  nouvelle  pa- 
trie, ait  été  formé  des  pleurs  qu’elle 
versa  sur  la  chute  de  Thèbes.  Rien 
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de  ii  facile  à expliquer  que  tous  ces 
mvlhes.  La  divination  (Manto)  est 
fille  de  prophète  (Tirésias),  mère  de 
prophète  (Mopse),  femme  de  prophète 
ou  d'un  fils  de  prophète  (l'Amphia- 
raïde  Alcméon).  La  divination  a pour 
siège  et  sanctuaire  divinatoire  Del- 
phes, (Haros , Manloue.  Qu’importe 
que  l’un  semble  le  foyer  métropoli- 
tain d'où  émane  la  lumière,  tandis 
que  l’autre  semble  une  colonie?  i.e 
lac  même  n'est  pas  un  trait  inutile. 
D'une  part,  elle  est  temple,  elle  est 
femme,  elle  apparaît  sans  cesse  en 
rapport  avec  les  eaux.  De  l’autre,  les 
eaux  sont  inspiratrices;  on  y puise  les 
prophéties.  Les  exemples  abondent 
\Voy.  Ans»,  etc.,  etc.).  Et  effecti- 
vement le  lac  de  Claros  passait  pour 
faire  connaître  l’avenir  a ceux  dont 
ses  flots  mouillaient  les  lèvres;  mais 
cette  liqueur  miraculeuse  avait  aussi 
le  don  fatal  d'abréger  la  vie.  Man- 
toue  ressemblait  à Claros;  elle  est 
bâtie  au  milieu  d'un  lac. — line  autre 
Manro,  prophélesse,  était  fille  de 
Polyide  ; on  a donné  comme  une  troi- 
sième Makto  nue  Italienne , amante 
du  Tibre  dont  elle  eut  Ocnos,  et  fon- 
datrice de  Manloue.  Evidemment 
c'est  Manto  1a  Tbébainc  légèrement 
travestie. 

MANTURNE  , déesse  romaine, 
était  invoquée  pour  que  l'épouse  res- 
tât toujours  dans  la  maison  de  son 
mari  ( manen , demeurer). 

MAN  TUS.  le  même  que  Fébruus 
[Voy . ce  nom).  Quelques-uns  l’appel- 
lent Mauus,  et  1’idcntifient  en  consé- 
quence aSummanus.  Mantus  rappelle 
Mens  (l’esprit),  Ménès  et  les  Mani- 
tous des  Américains. 

MARADJIT  ( myth . hintl.).  sur- 
nom commun  a Adibouddha  , l’es- 
sence suprême  chei  les  Bouddhistes, 
et  a Cbakia,  septième  et  dernière  in- 
carnation do  ce  dieu. 


MARÂKAS,  dienx  brésiliens,  pas- 
sent chez  les  indigènes  de  cette  contrée 
pour  des  dieux  protecteurs  des  mai- 
sons. Leurs  images  sont  les  fruits  du 
Tamaraka,  ornés  de  plumes  et  fi- 
chés sur  des  perches  que  les  prêtres 
enfoncent  dans  la  terre  eu  ordonnant 
aux  villageois  d’apporter  des  vivres 
et  de  boire  en  leur  présence.  Les  Bré- 
siliens ont  chez  eux  des  Marakas,  et 
les  consultent  dans  toutes  les  affaires 
importantes. 

MARAMBA,  dieu  congue,  adoré 
surtout  dans  les  royaumes  de  Maba, 
de  Loango , d’Angola  et  de  Congo 
proprement  dit,  passe  pour  présider 
a la  chasse , à la  pêche,  à la  guérison 
des  malades  et  surtout  aux  serments. 
Les  prévenus  d'un  crime  doivent  se 
réfugier  au  pied  de  sa  statue  et  dire  : 
«Vois,  Maramba,  ton  serviteur  est 
venu  se  justifier  devant  loi,  » et  si  le 
suppliant  est  coupable,  il  tombe  mort 
sur  la  place.  On  porte  aussi  son  image 
h la  tête  des  armées.  On  lui  offre  le 
premier  morceau  et  la  première  coupe 
de  via  qui  sont  servis  à la  table  du 
roi.  Enfin  , dès  l’âge  de  douze  ans  , 
les  adolescents  de  Maïamba  lui  sont 
consacrés.  Les  Netquas  président  à 
cette  espèce  d'initiation.  Quelques 
jours  de  réclusion  dans  un  lieu  som- 
bre, un  long  jeûne,  le  silence,  sont  le 
commencement  de  la  cérémonie.  Con- 
duits ensuite  devant  l'idole  par  le 
prêtre  les  jeunes  Mystes  reçoivent 
sur  les  épaules  deux  incisions  en  for- 
me de  croissant,  jurent  fidélité  à l'i- 
dole, apprennent  qu'ils  doivent,  sous 
peine  de  maladies  dangereuses,  s abs- 
tenir de  certaines  viandes  et  observer 
certaines  pratiques.  On  termine  en 
leur  suspendant  au  cou  une  petite 
boite  qui  vient  tomber  sous  leur  bras 
gauche  et  qui  renferme  quelques  cen- 
dres de  l'idole , ou  bien  de  petites 
images,  copies  portative»  de  la  statue 
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du  grand  temple.  — Msramba  est 
représenté  dans-  une  attitude  élevée 
contre  le  temple  destiné  à ton  culte, 
et  dans  un  panier  qui  a la  forme 
d’une  ruche. 

MARATHON  , M« px6m , héros 
eponyme  de  ce  dème  si  célèbre  dans 
l’histoire  des  guerres  médiques  par 
la  victoire  de  Milliade  sur  Darius, 
était,  dit-on,  un  fils  d'Epope'e.  Crai- 
gnant le  courroux  de  son  père,  il  se 
réfugia  daus  l'Allique,  et  bâtit  sur 
la  côte  orientale  le  village  qui  porte 
son  nom.  On  le  montre  aussi  re- 
venant après  la  mort  de  son  père , 
dans  le  Péloponèse,  et  là  partageant 
le  royaume  entre  ses  enfants  pour 
retourner  dans  le  pays  coloni  e par 
ses  soins.  Une  autre  tradition  fait  de 
Marathon  un  héros  qui  se  sacrifia 
pour  donner  la  victoire  â son  armée. 
De  ces  deux  légendes,  l'une  a pour 
but  de  faire  voir  l’Atlique  peuplée 
par  une  irradiation  du  Péloponèse, 
l'autre  est  une  variation  sur  ce  thème 
éternel  du  sacrifice.  Coinp.  IIïacin- 
thides.  Marathon  était  fameux  aussi 
en  mythologie  par  son  taurean  dé- 
vastateur que  Thésée  domta. 

MARICA , déesse  latiue  , avait 
un  bois  sacré  vers  l’embouchure  du 
Liris  ( Garigliano)  dans  les  marais 
de  Minturne.  C'est  comme  Boulo  la 
déesse,  femme  mère,  mère  univer- 
selle, mère  primordiale,  mère  mer, 
et  cette  mer  est  toute  vaseuse,  bru- 
meuse et  marécageuse,  c’est  l’onde- 
lagune  ; c’est  la  Maremma  personni- 
fiée [Mariais  semble  un  vieil  adjectif 
dérivé  de  Marc).  Ceci  posé  on  com- 
prendra aisément  lesvariantes  semées 
sur  son  compte  chez  les  poètes  : i* 
c est  une  nvmphe  ; 2°  c'est  une  femme 
de  Faune  (dieu  plutôt  que  dieu-hom- 
me), mère  de  Lalinus  (uomme-dieu): 
3° c’est  une  Circé  (Hésiode) ; 4»  c’est 
nue  Vénus  (Scryius).  Ou  a eu  tort 


de  repousser  celle  identité  sous  pré- 
texte que  la  Vénus  italique  est  Mur- 
cie ; l’un  n’cmpcchc  pas  l’autre. 
Circé-Vénus  habite  les  eaux,  les  îles, 
est  magicienne  et  génératrice,  haute 
déesse  simple  femme  : et  voilà 
Marica!  La  forêt  de  Marica  était 
l’objet  d'une  vénération  profonde, 
rien  de  ce  qui  y était  entré  une 
fois  ne  devait  en  sortir  : c’était  com- 
mode sans  doute  pour  les  prêtres. 
0n  raconte  très-sérieusement  que 
cette  défense  avait  pour  but  de  sou- 
lager la  douleur  delà  déesse,  incon- 
solable d’avoir  perdu  Ulysse.  Cornp. 
Calypso  avec  laquelle  Circé  a tant 
de  rapport.  On  trouve  le  nom  de 
Marica  daus  les  éditions  étrusques, 
suivant  Lanzi  ( Saggio  di  Uiigua 
ctrusca,  1,  24o,U,  422). 

MARIS,  Mûpif,  et  ATYMNE, 
fils  d’Amisodare,  tombèrent  à Truie, 
Atymnc  sous  les  coups  d’Antiloque, 
Maris  sous  ceux  de  Thasymède. 

.MARISTIN,  un  des  dieux  de  la 
guerre  au  Japon  , a une  fête  célèbre 
au  mois  d’avril.  La  cérémonie  prin- 
cipale consiste  en  une  joule  terrible. 
Deux  corps  d'armée  y procèdent  d’a- 
bord par  des  escarmouches,  et  bien- 
tôt par  une  lutte  sérieuse.  De  jeunes 
enfants  engagent  l’attaque,  commen- 
cent vers  les  deux  heures  de  l'après- 
midi,  puis  les  deux  armées  marchent 
l’une  contre  l’autre  sans  s’arrêter, 
s’envoient  des  coups  de  mousquet  dès 
qu’elles  le  peuvent,  et  enfin  se  battent 
à l’arme  blanche.  La  boucherie  ne 
cesse  que  lorsqu’un  des  deux  partis 
se  confesse  vaincu.  Chaque  combat- 
tant porte  sur  l’épaule  l'image  de  Ma- 
ristin. 

MARITCin.  Voy.  Aditi. 

MARMAX,  ft*i,  un  des  pré- 
tendants d'Hippodamie,  périt  vaincu 
par  OEnowaüs,  h la  course  des  chars. 
MARNAS  (seigneur?)  grand  dieu 
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de  Gaxa , était  honoré  par  des  cour- 
ses de  char  et  d'autres  jeux.  11  avait 
dans  la  ville  syrienne  un  temple 
magnifique.  O11  ignore  quel  était  ce 
dieu  , et  s’il  se  confond  avec  quelque 
autre  dieu  de  la  Syrie.  Plusieurs  en 
font  un  Jupiter  de  Crète.  Platon  y 
vovaitlesecrétairede  Minos  I".  Tou- 
tes ces  opinions  sont  insoutenables. 
On  ignore  de  même  d’où  peut  venir 
le  nom  de  Marnas,  qu  iqu’il  rappelle 
le  mot  grec  piipitptai,  combattre. 

MARON  était  un  dieu  égyptien 
très-peu  connu,  quoique  en  le  classant 
parmi  les  suivants  d’Osiris  les  Grecs 
lui  aient  attribué  la  fondation  de 
Maronée  enThrace,ou  la  plantation 
des  célébrés  vignobles  de  cette  ville. 
On  peut  remarquer  ici  le  nom  fameux 
aussi  de  vin  Maréoliqnr.  C’est  dans 
cette  liqueur  que  Cléopâtre,  selon 
Horace , puisait  ses  fureurs.  Dans 
Homère  , Llvsse  enivre  Polyphénie 
avec  du  vin  de  Maronée.  TSonnus 
donne  Silène  pour  père  à Maron. — 
Un  fils  d’Kvantlie,  grand-prêtre  d’A- 
pollon à Ismare,  fit  cadeau  à Ulysse 
d’excellent  vin,  pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance  de  la  générosité  avec 
laquelle  le  héros  l’avait  sauvé  du  pil- 
lage, lui,  sa  femme  et  scs  enfants. 
Encore  du  vin!  encore  la  Thrace! 
encore  des  cadeaux!  Evidemment  les 
deux  Maron  n’en  sont  qu’un.  — Un 
Maron  qui  se  distingua  près  de  Léoni- 
das.  à l’affaire  des  Thermopyles,  eut 
un  liérôon  ou  chapelle  héroïque  sur 
ce  champ  de  bataille. 

MAROUN . M sruntjs,  Mercure, 
était  le  dieu  tutélaire  des  voyageurs 
dans  les  Alpes.  Nul  doute  que  ce  ne 
fut  un  dieu  indigène,  soit  des  Rliètes, 
soit  dos  Eloégriens.  Dès  les  temps 
anciens  il  y avait  dans  les  anfractuo- 
sités et  sur  les  crêtes  neigeuses  des 
guides  nommés  Maronnes.  U11  dieu, 
leur  maître,  leur  père  et  leur  modèle, 


était  censé  les  avoir  sous  son  patro- 
nage. Les  routes  étant,  dans  la  my- 
thologie grecque  et  romaine,  sous  la 
surveillance  de  Mercure,  les  Romains 
n'ont  point  manque  de  faire  un  Mer- 
cure de  Maroun  et  de  le  nommer 
Marunus. 

MAROUTA.  Voy.  Pavana. 

M VROUTONKELS  (les)  sont , 
dans  la  mythologie  hindoue,  de  purs 
esprits  que  vaguement  on  identifie 
anx  Dévarchis,  mais  qui  au  fond 
semblent  des  émanations  de  Marouta 
le  dieu  des  vents,  de  l’air  pur,  des 
odeurs  balsamiques  et  de  la  fumiga- 
tion. 

MARPÉSIE,  Marpesia,  M»f- 
sv«W,  reine  des  Amaioncs,  soumit , 
dit-on,  les  habitants  du  Caucase , et 
donna  son  nom  à cette  chaîne  de 
montagnes.  Si  jamais  le  Caucase  s’est 
nommé  Marpèse,  c’est  que  Marpésie 
était  la  montagne  personnifiée.  On 
aura  identifié  guerrier  montagnard  et 
montagne,  montagne  et  lune,  lune 
et  adoratrice  belliqueuse  de  la  lune. 
Comp.  Amaxones. 

MARPESSE,  fille  d’Événus  roi 
d’Etolie,  épousa  Idas  [V oy.  ce  nom). 

MARS  (Mamers  des  vieux  Sabins, 
Mavors  des  poètes),  en  grec  Arès 
(dorien.  Aras),  était  dans  le  monde 
gréco-romain  le  dieu  de  la  guerre. 
11  naquit,  suivant  Hésiode,  de  Ju- 
piter et  de  Junon.  Des  traditions 
modernes , mais  qui  au  fond  re- 
montent à une  haute  antiquité,  lui 
donnent  bien  Junon  pour  mere,  mais 
en  ajoutant  que  nul  amant , nul 
époux  n’eut  part  a cette  maternité 
miraculeuse  ; il  lui  suffit  de  toucher 
des  doigts  une  fleur  des  champs  d’O- 
lène,  pour  voir  ce  dieu  terrible  appa- 
raître dans  ses  mains.  Dire  qu’elle 
venait  alors  de  se  reposer  auprès  du 
temple  de  Flore,  et  que  Flore  lui 
avait  enseigné  ce  moyen  d’avoir  un 
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fils;  supposer  un  voyage  en  Orient, 
comme  si  Olène  était  en  Orient;  ima- 
giner que  Junon  se  mil  ainsi  à voya- 
ger pour  avoir  un  fils  a elle  seule,  le 
tout  par  jalousie  contre  Jupiter,  qui 
seul  avait  produit  Minerve  de  son 
cerveau,  ce  serait  s’égarer  dans  de 
vaines  broderies  étrangères  à l’esprit 
de  l'antique  légende.  D’autres  généa- 
logies,  rudimentaires  en  quelque  sorte, 
font  de  Mars  le  fils  d'Ënyo  (Ényo- 
lîellone  ou  Euyo-Vénus  : sur  celle 
question  capitale  compares  Avahid). 
Au  dire  des  Grecs,  Junon  donua 
son  fils  à élever  à Priape  (Titan  ou 
Dactyle  Idéen),  qui  le  fil  préluder  aux 
cruels  exercices  de  la  guerre  par  la 
danse  furibonde  et  sanglante  des  Co- 
rybantes.  Dans  cette  hypothèse , la 
scène  se  passe  en  Pbrygie,  et  les 
cbnîues  montagneuses  de  l'Anadhouli 
servent  de  gymnase  préparatoire  au 
jeune  dieu.  Une  autre  opinion  place 
le  théâtre  de  ses  premières  années  en 
Thrace.  Ailleurs , c’est  une  déesse 
Théro  (la  vie  sauvage  personnifiée) 
(ftp  , béte  farouche  ) qui  veille  sur 
son  éducation.  Mars  prit  part,  se- 
lon Claudien,  à la  guerre  des  gânnls, 
et  tua  dans  cette  lutte  célèbre  Pé- 
lore  et  Mimas.  En  revanche  il  fut 
obligé  de  fuir  devant  Typhoée;  et, 
pour  mieux  échapper  aux  coups  de  ce 
prince  des  Açoura  helléniques,  il  se 
métamorphosa  en  poisson.  Il  faut  re- 
marquer qu’Apollodore  ne  parle  pas 
de  Mars  dans  cette  guerre,  et  que  le 
grand  rôle  y est  joué  par  Minerve. 
Beaucoup  plus  tard  les  deux  Aloïdes 
triomphèrent  du  dieu  des  combats, 
et  treiic  mois  de  suite  Mars  languit 
dans  les  fers  d’Otos  et  d'Ëphiallc.  Il 
ne  dut  sa  délivrance  qu'à  l’indiscré- 
tion d'Ipbimédic  et  a l’adresse  de 
Mercure.  Il  faut  croire  que  son  élo- 
quence surpassait  son  adresse  à ma- 
uier  l'épée.  Ayant  tué  Halirrhotbe , 


»9 

il  fut  cité  par  Neptune  au  conseil 
des  dieux  , et  l’assemblée  tenue  dans 
Athènes  l'acquitta.  C’est  à cet  anti- 
que et  premier  échantillon  des  causes 
célèbres  qu’une  des  légendes  les  plus 
en  vogue  en  Grèce  attribuait  l’in- 
stitution de  l'aréopage.  Quelques  faits 
particuliers  sc  dessinent  encore  dans 
la  biographie  de  Mars.  Pendant  la 
guerre  de  Troie  il  se  déclara  en  fa- 
veur de  Priam.  Vénus  blessée  lui 
permit  de  prendre  sou  char  pour 
voler  au  combat.  Il  prit  les  traits 
d'Acamas.  et  tua  une  foule  de  héros: 
il  vengeait  ainsi  la  mort  d’Ascalaphe 
immolé  parles  Grecs.  Mais  Minerve 
le  ramena  du  champ  de  bataille,  et  le 
fit  asseoir  malgré  sa  fureur.  En  autre 
tre  jour  il  fut  blessé  par  Diomède; 
mais  son  cri  terrible,  semblable  au 
boura  de  cent  mille  hommes  qui  char- 
gent l’ennemi,  fit  trembler  les  Grecs. 
Ilébé  et  Péon  réunis  le  guérirent  de 
ses  blessures.  — Mars  n’a  pas,  chex 
les  poètes,  d'épouse  unie  a lui  par 
les  liens  solenuelsdu  mariage,  mais  la 
liste  de  ses  maîtresses  le  cède  peu  en 
longueur  à celle  des  dieux  importants 
du  paganisme.  Rien  de  plus  célèbre 
que  ses  amours  avec  Vénus  et  les  épi- 
sodes qui  s’y  lient.  Nul  doute  que 
dans  les  croyances  primitives  des  Pé- 
lasgues  Mars,  identique  à Vulcain,  ne 
fût  r époux  légitime  de  Vénus;  mais 
dans  les  siècles  postérieurs,  l’Andro- 
gyne-totalilé  se  dédoublant  en  deux 
sexes,  donna  lieu  à la  distinction  de 
Vulcain  et  de  Mars;  l'adéquate  subal- 
terne devint  un  remplaçant  furtif  de 
Mars,  et  le  IliérosGamos  de  Saroo- 
tlirace  fut  pris  pour  un  adultère.  Vul- 
cain. continuèrent  les  poètes,  en  fut 
averti  par  le  Soleil  (Apollon)  qui  lui— 
même  avait  aspiré  à la  tendre  affec- 
tion de  Vénus,  et  qui  par  cette  déla- 
tion se  vengea  de  ses  rigueurs.  Vul- 
cain fabriqua  le  filet  invisible  {Voy, 
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VctCAtx) , le  plaça  artislement  au- 
tour du  lit  qui  recelait  le»  deux  cou- 
pables, puis  convoquant  l'Olympe, 
dieux  et  déesses,  leur  administra  la 
preuve  flagrante  de  sa  hunle.  Les 
dieux  en  rirent  sous  cape,  et  Mercure 
en  rit  tout  haut  [f'oy.  Mercure,  et 
comp.  de  nouveau  Yulcais).  Après 
Vénus,  on  trouve  encore  en  rapport 
avec  Mars  Agraule,  Altliée,  Astyo- 
ché , Atalante , Bistonie,  Calliioé, 
Céléno,  Cbrysé,  Critobule,  Cyrèoe, 
Démunice  (autrement  Andronice), 
Otrère,  Parnassa  (ou  Ëgine?),  Pé- 
lupée , Prologénie,  Pyrène , Réa 
Sylvia,  Séta,  Stérope  ( ou  Asté- 
rupe),  Télée,  Telphuse.  Il  eut  de 
ces  nvrophes,  princesses  ou  simples 
mortelles,  i°  Alcippc  violée  par  11a- 
lirrholhc  qu’ensuile  Mars  tua  pour  la 
venger;  2°  Mélcagre;  3"  les  deux  ju- 
meaux Argonautes,  Ascalapbe  et  Ial- 
raène;  4°  Parlbéuopéc , un  des  sept 
cbcls;  5°Tcrée;  6°Biston;  7°Lycus, 
donné  aussi  pour  (ils  de  Neptune;  8° 
I’hlégyas;  90  Rangée;  io°  Diomède, 
roi  desBistones;  1 1 "Mulus,  Evénus, 
Tbestius  ou  Pylus  ou  Pylès;  12" 
HippolyterAmaxone;  1 3°Sinopc;i4* 
un  des  deux  Cycnus  qui  furent  tués 
par  Hercule;  i5”  Oxyle;  160  le  se- 
cond Cycnus  que  tua  Hercule;  1 7*  Ro- 
mulusctRémus;  1 8“ Bitliys;  1 9"OEno- 
mas;  20*  Evadné:  21“  le  dragon  que 
tua  Cadmus.  Il  faut  y joindre  deux 
autres  fils  d’amantes  inconnues,  Clia- 
Jybs  (l’acier  personnifié),  qui  donna 
son  nom  aux  Chalybcs,  et  Calydon, 
héros  éponyme  d’une  des  capitales  de 
l’Elolie.  Vénus  aussi  était  devenue 
mèie  par  son  intimité  avec  Mars.  Si- 
mouiue  nomme  Ërôs  (l’Amour)  com- 
me le  fruit  de  cette  union  clandestine. 
L'opinion  samotliracicune  faisait  naî- 
tre des  deux  dieux  Harmonie.  On  y 
joignit  plus  tard , d’après  des  idées 
toutes  différentes,  Dxmos  et  Phobos, 


l’effroi  et  la  crainte.  Comme  les  syno- 
nymes de  ces  deux  synonymes  abon- 
dent en  grec,  il  eut  été  facile  de  don- 
ner h Mars  dix  fils  pareils  a ces  der- 
niers. On  sent  du  reste  que  ce  sont 
des  parèdres  transformés  en  fils;  car 
fils  et  parèdre  sont  des  émanations 
subalternes  du  dieu  principal.  Joi- 
gnons ici  la  liste  complète  des  divini- 
tés parèdres  de  Mars  : Bellone,  Envo, 
Lyssa,Eris,Dîmos(on  Formido),Plio- 
bosfou  Pavor),  Pallor,  Phygà,  Nicà 
(la  victoire). — Les  surnoms  de  Mars 
soûl  tous  relatifs  à la  guerre.  Nous 
ne  donnerons  ici  que  les  principaux. 
Ce  sont  d’abord  Marmesse  ou  Mars- 
Piter.  Ensuite  viennent  les  Roms 
de  Gradivus  (qui  marche  au  com- 
bat), Stator  (qui  arrête,  qui  attend 
de  pied  ferme),  de  Tîebésiplète  (qui 
ébranle  les  murs) , d'Alloprosall  (qui 
va,  qui  saute  de  l’un  à l’autre), 
d’Alalaxios  (relatif  au  houra  des  an- 
ciens, Alala;!),  de  Thourios  (l’éncr- 
ique),  d’Hypcrméuète,  d’Amogète, 
’übrimolbyme,  de  Cartérocbîr  (qui 
indiquent  vaillance,  fureur,  et  bras 
robustes),  de  Phonios,  Miæpbonos, 
Brotnlœgos,  Polymochtbos  (qui  par- 
lent de  sang,  de  sueurs  et  de  cata- 
strophes); de  Brisarmate,  de  Chalco- 
chyton,  Cbalcocoryste  , de  Chalcéus, 
Phéraspis,  Doryslbène,  Cbryséopé- 
lex  (pittoresques  épithètes  cjui  font 
saillir  à l’œil  les  épe’es  d’acier,  les 
cuirasses  de  cuivre,  les  boucliers  d’ar- 
gent, lescasques  d'or);  ceux  eufind’É- 
nyalios (Enyo  mâle  ou  filsd’Ënyo);  de 
Ratbyptolème  (h  la  guerre  profonde), 
d’Ultor  et  Üis-Ullor  (vengeur  et  dou- 
ble vengeur);  de  Pacifer  (qui  donne 
la  paix),  de  Victor  cl  Nicéphoros  (qui 
douuc  la  victoire).  On  consacrait  sur- 
tout a Mars  le  coq  en  mémoire  d’A- 
lectryon,  le  cheval  stisl  cquel  il  n’est 
poiutde  grande  guerre,  et  enfin  les 
oiseaux  de  proie.  Les  uns  en  effet 
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sont  braves,  et  livrent  bataille  K plus 
fort  qu’eux(!e  gerfaut),  les  autres  sont 
rapnces  et  s’éjonissenl  sur  les  cada- 
vres. On  sacrifiait  à ce  dieu  le  tau- 
reau, le  veau,  le  bélier , des  chevaux 
eut-ètre,  et  même  des  chiens,  des 
nues,  des  ânes,  et  même  des  prison- 
niers de  guerre;  mais  les  chiens  étaient 
offerts  par  les  Cariens,  les  boucs  par 
les  Lusilanes,  les  ânes  par  les  Scy- 
thes et  les  Saracores.  Est-ce  que  tous 
ces  peuples,  placés  sur  le  glohe  h des 
distances  de  quinze  Cents  lieues,  ado- 
raient le  même  Mars?  Nous  répon- 
drons plus  tard  a cette  question;  pour 
l'instant  notons  que  la  Grèce  et  Rome 
au  moins  l’houorèrenl  sous  ces  noms 
d’Arès  et  Mars,  Rome  surtout  qui 
lui  attribuait  la  naissance  de  ses  fon- 
dateurs, Romulus  et  Rémus,  et  dont 
toutes  les  idées  étaient  tournées  à la 
guerre.  Le  culte  des  prè'res  salions, 
institué par  Numa  et  lié  aux  Anciles, 
fut  le  premier  hommage  rendu  par 
ces  futurs  conquérants  du  monde  au 
dieu  de  la  guerre  (J"' oy.  Salius).  Le 
temple  même  de  Janus  ue  doit  être 
regardé  que  comme  un'  temple  com- 
mun a la  paix  et  à la  guerre.  Dans  la 
suite  il  cul  des  chapelles  an  Capitole 
et  dans  plusieurs  des  villes  romaines. 
Toutefois,  les  Romains  souvent  paci- 
fiques en  paroles  élevaient  des  tem- 
ples h la  paix,  à la  concorde,  ou  bien, 
concentrant  toutes  les  puissances  par- 
tielles dans  leur  Jupiter , invoquaient 
un  Jupiter  Stator,  Férélrius,  Milita- 
ris,  etc.  C’est  plutôt  aux  époques 
postérieures  que  l’on  vit  le  dieu  des 
armes  se  distinguer  trcs-nellemcnl  du 
dieu  suprême,  et  avoir  sous  sa  sur- 
veillance le  département  de  la  guerre. 
Auguste  fit  bâtir  un  temple  à Mars 
Ultor  après  la  bataille  de  Philippes. 
Quant  aux  Grecs,  pendant  long-temps 
Us  firent  de  leurs  dieux  favoris  des 
protecteurs  de  la  cité,  et  en  consé- 
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quence  ils  connurent  peu  un  dieu  de 
la  guerre.  A Sparte  on  avait  pour- 
tant un  Mars  enchaîné  par  les  pieds. 
LaplupnrtdestrmplesdcMarsétaient 

situés  hors  des  villes Mars  est 

représenté  sous  les  traits  d’un  guer- 
rier des  temps  héroïques,  en  qui  s’u- 
nissent la  force,  l’adresse  et  l’agilité. 
Les  belles  médailles  de  Mélaponte 
sont  les  monuments  où  il  a le  plus 
grand  caractère.  Le  corps  robuste,  la 
poitrine  large, les  liras  vigoureux,  la 
figure  indifféremment  barbue  ou  sans 
barbe,  l’air  hardi , sévère,  sombre  ou 
menaçant,  le  costume  héroïque  ou 
bien  la  cuirasse,  voila  les  traits  qui  le 
caractérisent;  ses  armes  sont  le  grand 
bouclier  argien , le  casque,  l’épée. 
Quelquefois  des  génies  les  portent 
(Willemin,  Cost.ant .,  8r),  ou  bien 
préparent  son  trône  ( Pitture  W Er- 
colano , I,  29).  Très-rarement  il  est 
précédé  de  la  chouette  de  Minerve, 
symbole  de  la  prudence  qui  doit  se- 
conder la  valeur.  De  temps  à autre 
aussi  il  porte  l’égide  sur  la  poitrine. 
Un  char,  traîné  par  des  chevaux  fon- 
gueux que  guide  Bellone,  l’emporte 
sur  les  champs  de  bataille;  Dimoset 
Pallor  le  précèdent,  Phygà  le  suit, 
quelquefois  Nilù  est  dans  scs  mains. 
Dimos  et  Phobos  (Formido  et  Pavor) 
sont  parfois  les  deux  chevaux  qui  font 
rouler  la  bige  sanglante.  En  général, 
il  reste  peu  de  Mars  de  l’ancien  style. 
Alcainènc  en  fit  un  le  premier  : la  sta- 
tue était  debout.  Scopas,  un  peu  plus 
tard,  figura  le  dieu  assis  de  grandeur 
colossale.  — Mars  est  un  dieu  d’ori- 
gine hindoue,  et  très-probablement  na 
Siva  subalterne  en  tant  que  force  , 
c’est-h-dirc  un  Skanda,  Souhrainania 
ou  Kartikéia.  Privé  decetle  puissance 
qu’il  eut  dans  l’Inde  méridionale,  ou 
peut-être  grâce  h cette  supériorité 
qu’il  eut  dans  l’Inde,  le  culte  de  Siva 
passa  de  bonne  heure  dans  les  ré- 
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gions  de  la  hante  Asie,  et  la  Tran- 
soxane  en  fut  long-temps  le  foyer. 
On  peut  supposer,  il  est  vrai,  que  dans 
cette  émigrationduculte  hindou,  c’est 
Bhavani,  l’épouse  et  souvent  l’anta- 
goniste de  Siva  , qui  se  popularisait 
dans  l'esprit  des  Asiatiques.  Nous 
l’admettons.  Mais  que  ce  système  ne 
devienne  pas  exclusif  : Bhavani  dans 
cet  exil  n’est  plus  l’ennemie  de  Si- 
va; le  couple  sacré  se  réconcilie  ou, 
pour  mieux  dire , Siva  résume  Bha- 
vani,  Bhavani  implique  Siva.  Toute- 
fois, de  cette  idée  commune  éma- 
nent deux  faces  de  culte  : dans  l’une 
Siva , le  dieu  Mars , s’en  va  vers 
l'est  et  le  nord;  dans  l’autre  Bha- 
vani avance,  suivie  de  son  Sis  Kar- 
tikéia,  vers  le  nord  et  le  nord- 
ouest.  De  tous  côtés  pleuvent  les  ter- 
res guerrières,  les  lunes  guerrières, 
les  ondes  guerrières,  les  génératrices 
guerrières,  les  routes  étoilées  guer- 
rières. L’Arménie  a son  Auahid , le 
Caucase  son  Amazone  modèle,  laTau- 
ridc  son  Opis,  le  Danube  sa  Bendis, 
la  Pbrygie  sa  Cvbèle.  Dans  tous  ces 
lieux  un  Alys,  un  dieu  subalterne,  un 
parèdre  jeune,  beau,  agile  cl  robuste 
se  dessine  sous  la  rude  matrone.  Ce 
dieu,  c’est  Mars.  Atys  au-dessous  de 
Cybèle;  Skanda  au-dessonsde  Bhavani 
dans  le  pays  desSaccs;  Mégabyze  au- 
dessous  decetteamazone  modèle  dont 
le  nom  n’est  pas  donné,  mais  que  rien 
n’empèche  de  nommer  Martésie  $ 
Thoas  ou  Taure  (Tbor)  au-dessous 
d'Opis,  et  Mars  au-dessous  de  Rendis: 
voila  les  groupes  mythologiques  tels 
qu’ils  furent  dans  la  pensée  des  peu- 
ples. Mais  bientôt  chacun  adore  à 
son  gré  séparément  la  déesse  sans  son 
parèdre  , le  parèdre’  sans  la  déesse. 
Aras  un  jour  se  trouve  isolé  de 
Bendis.  Vous  croyez  qu'il  l'a  été  de 
tout  temps’’  Tout  prouve  que  non. 
Voyez  dans  Samothrace,  si  voisine  de 


la  Tlirace,  Aras  couché  dans  le  même 
lit  avec  Aphrodite,  Aphrodite  que  les 
Latins,  héritiers  directs  du  langage 
pélasgique  comme  les  Venètes  ou  Ve- 
nèdes,  nommaient  Vénus.  Vénus, 
Vendis,  Bendis , voilà  le  même  mot 
faisaut  écho  des  bouches  de  Pister 
aux  sources  du  Save  (faux  Danube) 
en  Islrie,  et  de  l’Istrie  dans  l’Ëtru  rie 
et  dans  les  vallées  des  Sabins.  Des 
coïncidences  bien  plus  curieuses  vunt 
encore  se  dérouler.  Mars  eu  Thrace 
était  adoré  sous  la  forme  d'un  vieux 
sabre  lâché  en  terre.  Eh  ! bien  à Rome 
et  chez  les  Sabins  le  dieu  Quirinus  , 
qui  est  Mars  meme,  ue  fut  d'abord 
que  la  lance,  fjueir,  la  lance  féti- 
che chéri  des  guerriers,  la  lance 
tour  à tour  donnée  comme  arme  lâ- 
chée en  terre  par  un  bras  puissant , 
ou  comme  produit  spontané  du  sol. 

Le  javelot-nguicr  du  vieux  Romulus 
n’est  pas  autre  chose,  ou  tout  au  plus 
y a-t-il  sous  cette  légende  l’idée  d’un 
Mars  rival,  Mars  sabin,  d'un  pilum 
futur  vainqueur  de  la  haste  des 
Ilaliotes.  La  Transoxnne  offre  le 
même  spectacle.  Là  aussi  c’est  à une 
épée  immobile  en  terre  qu’on  rend 
hommage.  Bhavani  s'appelle  dans 
cette  région  lointaine  Asadévi.  Skanda 
son  fils,  vaincu  par  le  dieu  diplomate 
Ganéca,  comme  Mars  par  les  favoris 
de  Minerve,  comme  Ajax  par  Ulysse, 
s'en  va  frémissant  dans  les  régions  du 
nord,  et  là  plonge  son  glaive  dans  la 
gorge  de  la  terre.  Ce  glaive,  ajoute- 
t-on,  est  Asadévi.  Qu  u soit  Asadévi, 
qu’il  soit  Skanda,  voilà  le  Mars  féti- 
che tout  trouvé;  et  la  Scylhie  au  nord- 
est,  le  Latium  au  sud-ouest,  la  Thra-  _ 
ce  au  milieu,  nous  présentent  trois 
jalons  remarquables  de  l’itinéraire  du 
dieu  de  la  guerre.  Ne  nous  imagi- 
nons pas  que  ces  jalons  soient  les 
seuls  f La  Germanie,  la  Gaule,  l’ilis- 
panic,  adoraient  aussi  un  Mars  fétj- 
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clie.  Le  nom,  certes  nous  ne  sommes 
pas  de  ceux  c|ui  tenteront  de  le  don- 
ner; mois  quant  a l'idée  d’ètre  aveu- 
gle, on  doit  reconnaître  qu’elle  se 
piésenle  d’un  bout  de  l’Europe  à l’au- 
tre. El  quoi  de  plus  simple)  c’est  un 
des  raille  traits  qui  ont  signalé  le 
voyage  de  cette  grande  race  liindo- 
germauique,  se  répandant  de  proche 
en  proche  des  flancs  boisés  de  l'ima- 
laïa  à la  pointe  de  Wardhuusel  a 
l'ile  de  Léon,  sur  les  plaines  délicieu- 
ses qui  s’éteudenl  au  sud  del’Albordj 
et  au  Caucase,  et  dans  le  voisinage 
des  Geisers  de  l’Islande  et  des  eaux 
boui'laules  qui  fument  au  sein  de  l’hi- 
ver éternel. 

MARSE,  Marstjs,  M*im,  fils 
d'Ulysse  et  de  Circé,  donna  son  nora 
à la  célèbre  peuplade  des  Marses  en 
Italie.  Toutefois,  les  Marses  préten- 
daient aussi  descendre  soit  du  Phry- 
gien Marsvas.  soit  de  Mars  lui-même. 
Tacite  place  eu  Germanie  un  peuple 
qu'il  nomme  Marsc;  il  a tort  de  le 
regarder  comme  une  des  branches 
pri  tcipales  des  Germains.  Ils  se  di- 
saient issus  immédiatement  du  grand 
dieu  de  la  Germanie,  Tuislon.  On 
nomme  aussi  des  Marsaces.  y ojr. 
Pline,  IV,  r5. 

MARSVAS,  fils  d’O- 

lympe  ou  d’Hvagnis,  ramassa  la 
flûte  inventée  par  Minerve,  cultiva 
l’instrument  imaginé  par  la  déesse,  et 
inventa  la  double  flûte  (corap.  Pan)  et 
la  ligature  qui  empêchait  le  gonflement 
du  visage:  il  fiuit  par  porter  un  défi 
musical  au  dieu  possesseur  de  la 
lyre.  Les  Muses  rhoisies  pour  arbi- 
tres donnèrent,  comme  de  raison, 
la  préférence  au  Dieu  Musagéte.  Des 
légendes  qui  ont  pour  elles  de  l’anti- 
quité reorésentent  au  contraire  Apol- 
lon vaincu  an  jugement  des  Muses 
mêmes.  A cette  époque  ou  n’avait 
pas  sans  doute  constitue  un  choeur 

iv. 


de  neuf  Libélbrides,  Héliconides, 
Pimplétdes,  modulant  des  chants  clas- 
siques sur  ceux  du  maître,  et  for- 
mant autour  de  lui  un  cercle  dont 
il  est  l’àme.  Les  synorélistes , qui 
même  en  fait  de  fables  ne  dérangent 
pas  les  existences  acquises,  conciliè- 
rent au  mieux  les  deux  récits.  Apol- 
lon et  Marsvas  ne  firent  d’abord 
que  de  la  musique  inslrumenla’e, 
et  Marsyas  l’emporta.  Apollon 
alors  joignit  la  voix  a la  lyre,  et 
fil  pencher  la  balance  en  sa  faveur. 
Une  autre  légende  montre  Midas 
choisi  pour  juge;  mais  c’est  entre 
Pan  et  Apollon  qu’eut  lieu  la  lutte 
dont  le  roi  de  Célènesétait  l’arbitre; 
l’erreur  du  reste  n’est  pas  des  plus 
graves,  car  dans  l’un  et  l’autre  cas  il 
s’agit  de  la  supériorité  des  instruments 
h veut  sur  les  instruments  h cordes,  et 
peut-être  d’un  différend  entre  deux 
systèmes  de  musique.  Admis  ce  point 
de  vue,  Marsvas  représenterait  les 
Gluckisles  des  anciens  jours,  Apollon 
se  trouverait  un  précurseur  des  Pic  - 
cinisles.  Comp.  Midas.  Quoi  qu'il  en 
soit , Apollon  déclaré  vainqueur  or- 
donna d’attacher  Marsyas  à un  arbre 
et  de  l’écorcher  vif;  il  paraît  que  la 
peau  du  célèbre  musicieu  resta  sus- 
pendue h l’arbre  : car,  dit  Elien,  joue- 
t-on  de  la  flûte,  elle  s’agite  et  réson- 
ne; joue-l-on  de  la  Ivre,  elle  reste 
immobile  et  muette.  Quand  le  dieu  du 
jour  eut  passé  sa  colère  aux  dépens 
du  pauvre  joueur  de  flûte,  il  eut  re- 
gret de  ce  qu’il  venait  de  faire , et , 
sans  doute  pour  consoler  l’ombre  de 
Marsyas.  il  brisa  les  sept  cordes  de 
sa  Ivre , et  eu  déposa  les  débris  «vec 
les  (lûtes  de  son  antagoniste  dans  une 
grotte  consacrée  h Bacchus.  Le  sang 
de  Marsvas  devint  un  fleuve  du  même 
nom.  Ait  reste,  les  anciens  connais- 
saient trois  rivières  de  ce  nom  , l’une 
dans  la  grande  Phrygie  non  loin  d’A- 
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anée,  l'autre  dans  l'Apamène  en 
vrie,  an  milieu  d’une  très-grande 
plaine  de  même  nom , la  troisième 
dans  laCyrrhestiquc. — La  flûte  étant 
jointe  au  culte  de  Cybèle,  on  admit 
nue  Marsyas  était  le  père  nourricier 
Je  celle  déesse  ou  son  instituteur,  et 
qu’il  l'accompagna  dans  ses  voyages. 
ÜinJore  yaute  sa  continence.  \ a-t-il 
là  un  vestige  du  célibat  et  de  l’eunu- 
cbisiue  des  Cor  liantes? — Un  groupe 
célèbre  de  Marsyas  est  celui  qu'un 
trouve  dans  le  recueil  des  marbres  de 
Dresde,  pl.  65.  Montfaucon  en  a 
donne  un  grand  nombre  , loin.  I , irc 
part. , 55 , 54-  Ou  peut  voir  encore 
un  magnifique  bas-relief  qui  repré- 
sente le  supplice  de  Marsyas,  uaus 
M iuckeliuaun,  Monum.  tu  tel. , 4a. 
Au  reste,  les  anciens  menaient  sou- 
vent sur  leurs  places  des  statues  de 
Marsyas. — Ou  représente  Marsyas 
comme  un  être  semi-sauvage,  itp  ou 
Qnp,  disent  les  légendes.  C’est  donc 
un  Pap,  un  Sylvain,  uu  Cepli  ou 
Cépbée,  uu  Kabbo-Mansou,  un  l]a- 
nouinau,  enfin  uu  dieu-singe  à coté 
des  grands  dieux. 

MAflTÈSIE,  MaBTEsU,  Mafrij- 
«•/<»,  reine  des  Amazones,  partageait 
l'empire  avec  Lampélo  ou  Lampédo. 
Ce  uum  ressemble  singulièrement  àce- 
lui  de  Marpésic,  mais  plus  encore  à 
celui  de  Mars,  et  surtout  à celui  de 
|}rilumartis(la  douce  vierge).  Cesdeux 
dernières  coïncidences  sont  graves. 
D'Arès  ( Artès,  Lrlosi,  etc.  ) à la  lière 
Artémis  , le  passage  est  facile  en 
nom  comme  eu  idée;  et  d’autre  paît, 
qu’èst-ce  que  la  douce  vierge,  la  vier- 
ge des  Crétois?  Ailémis,  on  le  sait; 
et  Artémis  est  la  grande  souveraine 
des  Amazones. 

MAU  i ILS,  devin  italiote,  passait 
pour  avoir  composé  des  livres  qui 
étaient  conserves  dans  le  trésor  du 
Capitole  avec  les  volumes  sibyllins. 


Le  sénatus-consulte  qui  déclara  Cei 
livres  sacrés  avait  été  rendu  après  la 
bataille  de  Cannes  prédite,  dit-on,  par 
Martius.  \ers  le  même  temps  aussi, 
les  llomaiiis  instituèrent  des  jeux  en 
l'honneur  d'Apollon,  le  tout  surl’pr- 
die  ou  la  recommandation  de  Martius. 

MARTZA1NA  était  la  déesse  des 
moissons,  selun  les  Slaves  de  kier. 
Ou  a voulu  en  faire  une  Vénus  des 
Sarroalcs. 

MARLKUS.  Voy.  Maroujv. 
MAR1ARD1N,  Mahyand)jsus, 

, héros  éponyme  des 
Maryaudyncs  eu  Ritbynie.  Comme 
uu  ignorait  l’origiuc  de  ce  peuple 
qu’en  général  les  modernes  dérivent 
de  la  Tbrace,  ainsi  que  les  Thyni,  les 
uus  firent  de  Maryandyu  un  fils  de 
Phryxos  (origine  lliébaïue  pélasgi- 
que) , les  autres  |ui  donnèrent  pour 
père  soit  Phinée  (origine  tbiace),  soit 
Ciinmérius  (origine  Limrique,  très- 
douteuse  par  conséquent,  mais  incon- 
testablement plus  seplenlriuoale  que 
les  autres,  trausdanubjepqe  et  peut- 
être  tauriqne). 

MASAR1S,  Bacchus  en  Carie. 
On  donue  pour  origine  h ce  nom  Mu, 
nourrice  de  Bacchus,  et  Arès,  parce 
que  Ma  persuada  à Junou  que  sort 
nourrisson  était  un  fils  de  Mars> 
Comp.  l'art.  Ma.  Poumons,  il  sem- 
ble que  Masaris  est  le  Mahécouara 
des  ludes {f'ojr.  Bacchus  qui  a pres- 
que tous  les  noms  usuels  de  Siva). 

MASS1QLE,  Massicus  , c|ief 
étrusque  qui  couduisil  au  camp  J’Ê- 
née  les  guerriers  de  Clusiam  et  de 
Coses.  Lu  vin  de  ce  nom  (Massicmn) 
était  fameux  à Rome  du  temps  d’Jlu- 
race,  et  sc  coulondail  presque  avec  le 
Falerne.  Tou»  ces  vignobles  sent  dé- 
truits aujourd’hui  : au  reste,  il  faut 
noter  que  Massique,  ainsi  que  Massa, 
appartenait  h l JEtrurie , tandis  que 
Falerne,  Gaurc,  Calés  et  les  coteaux 
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mastiques,  tout  voisin)  de  Sorrente, 
faisaient  partie  de  la  Campanie. 

MASTOR,  M àr'mf,  1“  de  Cy- 
thère,  père  de  Lvcophron  ; j“  père 
du  devin  ifalithrrse. 

MATAI,  le  dieu  du  vent,  selon  k 
légende  d'Olaïti  (^oy.  Tane;  el 
coinp.  la  légende  contraire,  article 
Etoua-Rahai).  Dans  celle-ci  le  vent, 
nommé  Orré-Orré,  est  membre  d’une 
triade  sacrée. 

M \TALI , conducteur  du  char 

d’Indra. 

Al  A l'CHI-MANITOU  est,  selon 
les  sauvages  de  l'Amérique  nord  , 
un  dieu  malfaisant , le  même  que  la 
lune.  Les  orages,  disent-ils,  ne  sont 
causés  que  par  l’esprit  de  la  lune  qui 
s’agite  au  fond  des  eaux.  Aussi , lors- 
que les  tempêtes  se  font  sentir,  jet- 
tent- ils  au  fond  des  eaux , alin 
d’apaiser  le  dieu  maliu  , tout  ce 
qu’ils  ont  de  plus  précieux.  — Malsi, 
Malclii  veut  dire  lune  , et  Manitou 
esprit.  Coinp.  Amazones  et  Mani- 
tou. 

MATCHIA-VATARAM,  ou  plu- 
tôt Matsiavatar,  c’est  Vichnou- 
poisson  (première  incarnation). 

MATERA,  Minerve-pique,  ou  or- 
née de  piques.  La  Matera  était  un 
trait  k l’usage  des  Gauluis. 

MATÉRES,  Mari  pis,  c’est-k-dire 

MÈRES,  DÉESSES-MÈnES.  V.  MÈRES. 

MATILALKUIA, la  déesse  des  eaux 
selon  les  Aztèques,  était  représentée 
vêtue  d'un  linge  bleu  céleste  eu  forme 
de  tunique. 

MA  1 kOMEK,  dieu  des  indigènes 
de  l’Amérique  septentrionale  et  prin- 
cipalement des  Iroquois , était  le  dieu 
de  l’hiver;  c’est  du  moins  en  cette 
saison  qu’on  l'invoque. 

MATRÆ,  Matres.  V.  Mères, 
et  comp.  l'art,  suivant. 

MATRIS  (les)  sont  huit  ou  dix 
déesses,  efflorescences  divines  de  la 
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haute  MahamaTa,  Mahacakti,  Malia- 
matri.  On  les  nomme  dans  le  Dévi 
Mahatmiam,  Rraluni  (fille  de  Rrah- 
mà  ) Mabéçouari  (fille  de  Siva), 
Aindri  ( fille  d’Indra  ) , Yarabi 
(fille  de  Varaha),  Vaichnavi  (fille 
de  Yiclmoii),  Kaouroari  (fille  de 
Koumara),  kaouvéri  (fille  de  Kou- 
véra).  On  peut  leur  joindre  Nara- 
cigui  (fille  de  INaracingha)  ou  Tcban- 
dika  (surnommée  Aparadjita)  ouTcba- 
mounda.  Tour  k tour  les  énuméra- 
tions présentent  nu  huit  ou  dix  Ma- 
tris.  Les  trois  dernières  sont  celles  à 
qui  l’on  conteste  le  plus  souvent  une 
place  dans  les  listes.  Il  est  essen- 
tiel de  remarquer  que  les  Malris 
n'apparurent  dans  la  mythologie , 
telles  que  uous  les  trouvons  aujour- 
d’hui , que  lors  d’une  fusion  des  cul- 
tes. Trois  d’entre  elles  , Vaicbnavi 
Yarabi,  Naracigni  sont  vichnavieones. 
Rralimi , kaoumarl,  kaouvéri  appar- 
tiennent au  Rrabmaïsme;  Mabéçoua- 
ri , Tcliamounda  el  Tchandika , l’in- 
vincible tueuse  de  Mouuda,  sont  des 
émanations  sivaitiques.  Aindri  flotte 
sur  les  confius  de  Yicbnou  et  de 
Brahma.  A présent,  quels  sont  Us 
rôles,  les  caractères  et  les  places  des 
Malris?  i°  C’est  au  Lrahmaïsme 
qu’on  donne  vulgairement  les  huit  Ma- 
tris.  On  a tort: comme  elles  ne  se  lo- 
calisent sous  aucune  des  trois  grandes 
déités  trimuurliqucs , c'est  dans  le 
brabmisme  qu'il  faut  les  réabsor- 
ber,  car  Bvabm  résume  Bbraïuà, 
Yicbnou  , Siva.  i°  Souvent  ou  fait 
des  huit  déités  féminines  un  groupe 
parallèle  aux  Vaçous.  Yarabi,  dit-uu, 
préside  au  nord,  Mabéçouari  au  sud, 
Bvahini  k l’est,  et  kuouinari  au  cou- 
chant. Puis  viennent  au  nord-est, 
Nararigni,  au  nord-ouest  Aparadjita , 
au  sud-ouest  Aindri,  au  sud-est  Vaicli- 
navi.  Comp.  les  huit  Yaçous  prési- 
dant aux  huit  Rbuuibs  principaux  de 

3. 
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la  rose  des  vents.  5°  Il  est  tout  sira- 
p'e  que  les  huit  Malris  se  récapitu- 
lent par  une  Mahamatri.  Mahamatri, 
qui  u'esl  autre  que  Mahamaïa , est  un 
crnlre  du  cercle  dont  les  siin|ilcs 
Malris  occupent  la  circonférence: 
d'elle  pai  tcnl  les  huit  rayons  qui  vont 
affleurer  de  45  en  45  degrés  à la  pc- 
riphéiie  circulaire;  h elle  retiennent 
converger  ces  huit  divergences  : h elle 
seule  elle  est  le  cercle  entier.  Elle 
n'est  pas  la  somme  des  huit  unités, 
elle  est  l'entière  somme  des  fractions, 
et  les  fractions  ici  sont  huilhuilièmes. 
4"  Il  v a liaison  intime  entre  les  idées 
énergie  et  production.  Or,  mère 
n'est  pas  autre  chose.  Comp.  l'art. 
Maïa  : Maïa  est  Sakli.  Sakli  est  Ma- 
lri, Sakti  se  sc  ndc  en  huit  Malris,  et 
Sak lis  et  Matris  ne  forment  qu'une 
seule  ogdoade.  5°  C’est  surtout  dans 
l’Épopéegrandiose  des  guerresconlre 
lesgéanls,qu'ilest  question  desMalris. 
Tchandi  et  tous  ses  alliés  s'é  ancent 
Contre  les  dieux  : qui  les  sauva?  Pour 
les  Sivaïtes,  auteurs  du  Markaudeia- 
Pourana  , c’est  Dourga  . gigantesque 
et  hautecomme  une  montagne,  Dour- 
ga, déesse  à dix  bras,  à dix  armes, 
éblouissante  de  beauté.  «La  Sakli 
» Brahmi,lesreinsceinlsd’une  corde 
x blanche,  et  portant  une  gourde 
» creuse,  vint,  montée  sur  un  char 
x tiré  par  deux  cygnes  : elle  a pour 
x surnom  Brahraani.  Ensuite  apparut 
x Mabéçouari,  montée  sur  un  lau- 
x reau,  armée  du  trident,  portant  un 
x large  serpent  en  guise  de  bague  et 
x le  croissant  de  la  lune  pour  orne- 
x ment  de  tète.  Parmi  les  ennemis 
x destinés  à combattre  les  enfants  de 
x Diti  (Titans),  se  montre  aussi  Kauu- 
x mari,  dont  les  mains  tenaient  la 
x lance,  h laquelle  un  paon  seivailde 
x monture,  et  qui,  sous  forme  de 
x KartiLaïa,  éiail  Ambika(la  mère), 
x Yaicbnavi  arriva  moulée  sur  un  ai- 


x gle,  portant  la  conque,  le  disqoe, 
x la  massue,  l’arc,  l’épée,  que  ses 
x cinq  mains  soutenaient.  Sousle  nom 
x de  Varabi,  vint  l’énergie  de  Hari  , 
x qui  prit  la  forme  sans  égalede  l'ours 
x sacré.  On  vit  se  présenter  ÎSara- 
x cigni  (femme-lion),  dont  la  forme 
x ressemblait  absolument  a celle  de 
x Naracingh(homme-lion);  sa  crinière 
x se  hérissait , et,  s’élevant  formidn- 
x ble,  menaçait  les  cienx.  Ensuite 
» Aindri , portant  le  tonnerre  dans  sa 
x main,  et  montée  sur  le  roi  des  élé- 
x pliants;  srmb'able  en  tout  à Indra 
x aux  cent  yeux.  Et  enfin,  l'énergie 
x teirib'e  nommée  Tcbandika  : Sakti, 
x qui  s'élança  du  corps  de  Dévi  (Par- 
x vati  elle-même), horrible,  poussant 
x de  longs  hurlements,  pareils  aux 
x gémissements  affreux  décent  chakals 
x à la  lois.  Ce  fut  elle,  la  déesse  in- 
xvincible,  ce  fut  Aparadjila  qui 
x paila  en  ces  mots  h Içaua  , dont  ’a 
x tète  est  environnée  des  tresses  noi- 
x res  de  ses  cheveux.  Ou  vit  Tcha- 
x manda  debout  sur  un  cadavre  , 
x Yaralii,  assise  sur  un  buffle  , Ain- 
x dri  montée  sur  un  éléphant,  Vaich- 
x navi  portée  par  un  aigle,  Malié- 
x çouari  par  un  taureau  , Kanumari 
x par  un  pion,  Rra1  roi  par  un  cygne, 
x rnlin  Aparadjila,  que  le  monde  en- 
x lier  révère.  Ce  sont  1rs  Malris 
x douées  de  toutes  les  facultés. x II 
faut  lire  la  fin  de  ce  magnifique  épi- 
sode dansEug,  Burnouf,  Juurn.  as. , 
tome  IV,  24  , 5a  , ou  mieux  en- 
core dans  Ilolwel  et  Edward.  Les 
dix  déesses  ici  sont  autant  de  rayons 
du  soleil  de  Bliavaui.  « Les  Saktis, 
va-t-on  dire,  ne  rentrent  donc  pas  ici 
dans  le  brahmisine  ?n — (Von  et  oui. 
Non:  car  la  Dourga  qui  luedengéauts 
est  ftbavam.  Oui  : car  Bliavaui  pour 
les  Bli  avanistes  était  la  grande  déesse 
la  mère  de  la  Trnnonrli,  la  reine 
l’èlrc.  Elle  ne  naît  pas  de  Siva,  Siva 
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naît  d'elle  ; elle  n’est  pas  un  des  an- 
gles du  triangle,  elle  est  le  triangle  ; 
c’est  Mahamaïa.  Et  ce  n’est  pas  là 
une  interprétation.  L’Homèrc  hindou 
qui  a laissé  tomber  le  chant  des 
splendeurs  de  Dévi  le  proclame  lui- 
même,  hdix  reprises.  D'autre  part, 
aussi,  il  faut  penser  que  ces  Poura- 
nas  furent  lédigécs  à une  époque  où 
le  sivaïsme  av.iit  fléchi  sous  des  cul- 
tes plus  heureux,  et  où  en  consé- 
quence les  Orphées  sivaïques,  tout  en 
exaltant  leur  déesse  chérie,  ne  peu- 
vent refuser  l’entrée  dans  leurs  vers  à 
des  divinité*  rivales  ou  ennemies. 

MAT  IA  est  encore  de  nus  jours 
honorée  a Nagrakal  ( Lahore)  dans 
uueiiche  pagode  où  se  rendent  beau- 
coup de  pèlerins.  On  assure  que  des 
enthousiastes  se  coupent  un  morceau 
de  la  langue  pour  le  lui  offrir.  Se- 
rait-ce un  dieu  du  silence  ? 

M VTTA-SALOMPO  passait  b 
Célèlies  pour  le  premier  roi  de  la 
capilalr,  Boni.  Comme  Bolchica  et 
Mankokapak , il  s était  marié  à une 
Eve  de  même  nom  et  en  avait  eu  un 
fils  et  cinq  filles  de  qui  descendirent 
tous  les  princes  de  Boni.  Au  bout  de 
quarante  ans  le  couple  divin  retour- 
na dans  Pempyrée,  sa  patrie.  Les 
nombres  i et  5 sont  ici  asset  rcmar- 
uables.  La  main  s'émane  en  cinq 
oigts.  Puis,  autre  qtiesliou  : lessreurs 
ne  sont-elles  pas  des  épouses?  Comp. 
Bath,  surtout  pag.  4i  i,  tom.  LUI. 

MATURNE,  Maturka  , déesse 
romaine,  était  iuvoquée  lorsque  le 
blé  venait  en  maturité. 

M \TLSE,  Matusius,  de  Phlagu- 
se,  semblait  l’ami  le  plus  dévoué  du 
roi  Déinophon.  De  sombres  désirs  de 
vengeance  couvaient  sous  celte  ap- 
parente tranquillité.  Démopkon  jadis 
enlevant  sa  fille  l’avait  immolée  au 
pied  des  autels  pour  obtenir  des 
dieux  la  fin  d’une  maladie  épidémique 
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qui  ravageait  son  royaume.  Investi 
peu-à-peu  de  toute  la  confiance  du 
prince,  un  jour  Maluse  l’invite  avec 
ses  fils  à un  repas  splendide  , égorge 
ces  jeunes  victimes  du  crime  de  Irur 
père,  et  offre  à Déinophon,  dans  une 
coupe  d'or, la  pourpre  écumcuscde 
leur  sang.  Démoplmn  , échappé  des 
mains  de  Matuse,  le  fit  jeter  h la 
mer  avec  la  coupe  fatale.  Mais  tous 
deui  en  furent  tirés  par  les  dieux, etla 
coupe  devint  une  constellation. 

MATU TA,  divinité  latine,  qui  vul- 
gairement passait  pour  la  nirine  que 
la  Leucothee  ou  Leucolhoé  des  Grecs 
(Cio. . Nat.  d.  D.,  1.  III,  ch.  19),  et 
à qui  I on  donnait  pour  fils  Porluuus, 
l'équivalent  romain  du  Pa'émon  hel- 
lénique feomp.  P alé  non). Tous  deux, 
après  s’être  précipités  dans  la  mer,  ar- 
rivèrent, portés  par  les  Néréides,  sur 
Iescôlesdu  Latium,  où  ils  auraient  été 
massacrés  par  les  Bacchantes  si  Her- 
cule ne  fut  venu  à leur  secours.  Alors 
la  mère  et  le  fils  adorés  par  les  no- 
mades du  Latium  rcçurcut  d’eux  des 
noms  latins.  Portunus , ainsi  qu’un 
peut  le  drriner  au  nom  seul,  était 
censé  présider  aux  ports.  Tout  an- 
nonce donc  ru  Maluta  et  en  Portunus 
des  divinités  marines  ( F.  Ovide, 
Fastes,  1.  VI,  v.  470,  rtc.;  comp. 
Oudcndnrp,  sur  V Ane  d'or  d’Apu- 
lée, p.  307).  Mais  vous  d’autres  rap- 
ports , Matuta  semble  s’éloigner  con- 
sidérablement de  Leucolhée.  Dans 
Lucrèce  ( I.  V,  v.  655  , 656),  on 
la  voit  ramener  l’Aurore  au  sein 
de  l'éther.  L’adjectif  latin  Matu- 
linus  ne  peut  dériver  que  d’rn  mot 
bien  voisin  de  Matuta.  D’autre  put, 
la  fêle  de  celte  déesse  se  nommait 
Matralies  ( Matralia );  et  diverses 
circonstances  (011  l'invoquait  en  faveur 
des  enfants  des  autres)  impliquent  ici 
l’idée  de  maternité.  Cette  idée  et  celle 
d’Aurore  se  concilient  facilement^ 
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Maluia,  espèce  d’Aurore  latine,  dées- 
te du  jour , est  par  là  même  la  déesse 
qui  met  au  jour,  la  déesse  qui  faci- 
lite les  accouchements  : c’est  presque 
nue  llithye.  Aussi  Junon  porte-t-elle 
le  nom  de  Maluia.  Celte  qualifi- 
cation prouve  tout  simplement  que 
les  deux  divinités  sons  certain  aspect 
se  fondaient  dans  une  idée  com- 
mune, celle  d'accoucheuse  , d’intro- 
ductrice h la  lumière.  Mais  y a-t-il 
moyen  de  concilier  de  même  l’idée 
d'Aurore  Ilithye  et  de  Leucolhée? 
C’est  ce  qui  nous  semble  indubitable, 
quoique  jusqu’ici  l'on  n'y  ait  point 
songé.  Leucotbée,  nourrice  et  tante 
de  Hacchus,  n’est  évidemment  qu’une 
divinité  lumière,  une  aurore  (Av**  , 
lumière  ; ï.wkU,  blanc  : Albescere 
lucern,  etc.  k'oy.  Leucothoé).  Les 
Matralies  se  célébraient  le  1 1 juin. 
Le  jour  était  néfaste.  Les  dames 
romaines  avaient  seules  le  privilège 
d’entrer  dans  le  temple  de  Matula; 
elles  y admettaient  cependant  une 
esclave , qu’elles  renvoyaient  après 
l’avoir  légèrement  souffletée,  ce  qu’O- 
vide  attribue  à la  haine  qu’lno,  d’a- 
bord appelée  Leucotbée,  portait  à 
l’esclave  Périplicrc,  qui  entretenait 
avec  son  mari  Atbamas  une  liaison 
criminelle,  et  qui  lui  dévoila  la  ruse 
dont  elle  se  servait  pour  causer  la 
stérilité  dans  la  Béotie. 

MAU,d  i\ irrité  de»  îles  Sandwich. 
Sa  statue  ffigiircc  dans  Clioris,  Voy. 
pilt.  autour  du  monde,  Sandvv., 
I.  VI,  f.  i)  sedislingne  par  l’énorme 
ouchc  dont  le  goutfre  semble  mena- 
cer d’engloutir  ses  adorateurs  (Comp. 
Rai  .éaoko)  et  par  la  coiffure  den- 
telée qui  couvre  sa  tète  (il  est  essen- 
tiel de  la  voir  dans  les  planches  de 
Cboris  pour  s’en  faire  une  idée). 

MAYORS(gén>  Mavortis),  nom 
de  Mars  clics  les  I tabules,  dérivé  sans 
doute  des  mo  ts  Maha-Er  la  par  l’inser- 


tion ou  la  substitution  de  la  semi- 
voyelle  v,  comme  Mamers  par  celle 
de  la  lettre  m : Mabavarta  ou  Ma- 
houarta,  Mavvharla,  Mavarta,  Ma- 
vorte. 

MEANDRE,  Mæasdeh,  m */*.- 
, le  fleuve  Méandre  personnifié, 
passait  pour  fils  de  Cercaphe  et  d’A- 
naxibie , et  pour  roi  sans  doute  de 
quelque  canton  de  la  Phrygie.  Lequel? 
Il  u’importe.  Toutefois,  il  semble 
qu’on  doive  nommer  Pessinonte.  At- 
taqué dans  cette  ville  par  une  forte 
armée  étrangère,  il  promit  à la  baute 
déesse  de  Phrygie  d’immoler  en  son 
honneur  la  première  personne  qui 
viendrait  le  féliciter.  Arcbélaüs,  son 
fils , paya  de  son  sang  la  promesse 
imprudente  de  son  père.  D’autres 
joignent  au  jeune  homme  la  mère 
et  la  scrur  de  Méandre.  Ce  serait 
donc  trois  victimes  au  lieu  d’une.  Il 
est  croyable  que  cette  augmentation 
imprévue  n’a  d’autre  cause  qu’un  syn- 
crétisme sans  critique.  La  légende  du 
sacrifice  dirait  des  variantes.  Des 
mythologues  trouvèrent  tout  simple 
de  réunir  toutes  ces  variantes  en  nn 
seul  fait  : une  triple  immolation.  Une 
tradition  différente  doune  au  drame 
des  vieux  de  Méandre  un  tout  autre 
dénouemeut  : au  lieu  d’immoler  son 
fils,  il  se  noie.  Ailleurs  enfin , encore 
un  trait  de  syncrétisme  ! il  tue  son 
fils,  il  immole  sa  fille,  il  verse  le  sang 
de  sa  mère;  puis,  soit  délire,  soit  re- 
mords, il  se  jette  dans  le  fleuve  qui 
baigne  ses  états.  — Le  Méaudre  était 
célèbre  cher  les  Grecs  par  les  sinuosi- 
tés de  son  cours,  sinuosités  bien  moius 
remarquables  pourtant  que  celles  de 
la  Seine  ou  du  Missouri  ou  de  mille 
autres.  11  oe  passait  pas,  comme  on 
se  l’imaginera  peut-être,  à Pessi- 
nonte. Au  reste , on  voit  que  plus 
d'un  nom  de  ce  mythe  appartient  à la 
géographie.  Il  y avait  en  Phrygie, 
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vers  le  nord-est , nne  Tille  d’Arché- 
laïs.  Le  Méandre  était,  au  dire  des 
tbéogonistes  grecs,  un  (ils de  l'Océan 
et  de  la  Terre , et  pour  fille  on  lui 
donne  une  nymphe  Cyanée  (kvmti*, 
azurée). 

MÉCHA1NÉE,  Mechafevs,  Me- 

nit,  Jupiter.  Au  milieu  d'Argos, 
sur  la  place  publique , on  voyait  un 
cippe  de  bronte  qui  soutenait  la  sta- 
tue de  Zévs  Méchanée.  La  tradition 
voulait  que  les  Grecs  eussent  prêté 
devant  cette  statue  le  serment  de  pé- 
rir devant  Troie,  plutôt  qne  de  re- 
noncer k leur  expédition  contre  celle 
capitale  de  l’Asie  antérieure.  Mécha- 
née est  une  espèce  de  Butée  , quoi- 
que avec  la  nuance  de  moyen  d’exé- 
cution venant  seconder  les  décisions 
de  la  volonté.  q 

MÉCHANITIS,  Mijjjsnn;  : i’ 
Minerre,  z°  Vénus,  l’une  et  l’autre 
h Mégalopo!  is.  Ces  noms  sont  impor- 
tants , surtout  s’il  s’agit  de  Minerve  , 
Minerve  énergie  du  dieu  suprême, 
volonté  par  conséquent  du  dieu  su- 
prême, Sakti-Daurga,  qui  sait,  qui 
décrète  et  qui  exécute  ( Comp.  HÉ- 
PBESTontrt.E , Mahamaïa,  Matris, 
Nerrn),  Minerve  inventrice,  d’ail- 
leurs , Minerve  déesse  aux  expé- 
dients, Minerre  qui,  là  où  d’autres  ne 
Toient  que  le  but,  voit  quelle  grande 
route  et  quel  chemin  de  traverse  mè- 
neront au  but.  Ergank  déjà  nous  fait 
voir  dans  Minerve  l'industrielle  par 
excellence  j mais  atteindre  au  but, 
accomp'ir  une  mission , créer  et  met- 
tre sous  la  main  un  résultat,  c’est 
œuvre  d’art  et  d’industrie:  dans  cette 
carrière,  comme  dans  la  technologie 
pure,  il  a fallu  s’industrier ; des 
rouages,  des  poulies,  des  léviers, 
étaient  nécessaires  pour  aboutir  a 
cette  fin.  Minerve  donc,  soit  que, 
simple  Ergank,  elle  se  borne  h 
l'industrie  vulgaire  des  arts  et  mé- 
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tiers,  soit  que,  industrielle  transcen- 
dante, elle  manie  les  cœurs  des  rois , 
les  caprices  tumultueux  des  peuples 
et  les  oscillantes  volontés  des  as- 
semblées délibérantes,  Minerve  est 
une  haute  mécanicienne  : Erganà  est 
Mécbanitis. — Pour  Vénus,  Mécha- 
nitis  n’est  qu’une  épithète  badine:  la 
déesse  des  amours  est  rusée  et  fertile 
en  expédients  ; les  ruses  de  guerré 
ne  lui  manquent  pas;  elle  met  h du- 
per les  adeptes  autant  d’esprit  que 
Minerve  h inventer  les  voilures  des 
vaisseaux,  ou  les  miroirs  concaves  qui 
brident  la  flotte  romaine  dans  les  eaux 
de  Syracuse. 

MÉCISTEE,  Mecisteus  , ms- 
xirrtit  : i"  Lycaonide;  î°  père  de 
l’Épigone  Eufyale  ; 3°  fils  d’Échîus 
et  compagnon  d’Ajax  (PôlvdamuS  le 
Ina  au  siège  de  T roic).  Chez  quelque* 
poètes  le  second  estnin  des  sept  chefs. 
11  avait  Talas  pour  père,  Adfâste 
pour  frère. 

MÉDËÇRONTE  , , 

un  des  fils  d’Hercule  et  de  Mégnre 
(/■'".  MÉCARE). 

Mr.DÈE,  Medea,  Mréiû , la 
grande  déesse  des  Colijucs , passe 
chez  les  Grecs  pour  une  femme, pour 
une  reine,  pour  une  magicienne.  Son 
père  alors  était  Éète,  sa  mère  Hécate 
ou  Idvc  ou  Ncèrc  ou  Aslérodie,  etc. 
An  fond,  qu’importe?  Toutes  ces  gé- 
néalogies reviennent  toujours  k la 
faire  uaitre  de  la  terre,  du  ciel  ou  des 
eaux.  Puissante  sorcière,  elle  joignait 
k l’art  terrible  des  enchantements  une 
ravissante  beauté.  On  la  voit  dans 
Ptoléinée  llcpbeslion  disputer  k Thé- 
lis  ce  prix  que  plus  tard  Junon,  Yé- 
. nus  et  Pallas  se  disputaient  sur  l’Ida. 
Le  roi  de  Crète.  Idoménée  que  la 
chronologie  érhémériste  ne  place 
qu’un  peu  plus  loin,  fut  pris  pour  ar- 
bitre; mais  on  sait  quTdomértée  figure 
parmi  les  juge»  infernaux,  et  la  mft* 
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ritime  Thétis  et  la  magicienne  Mé- 
dée ont  une  face  chthoniennr.  La 
légende  merveilleuse  de  Médée  se 
complique  de  tous  ces  caractères. 
Aussi  est-ce  à la  première  naviga- 
tion, au  premier  navire  ( P'oy . Ar- 
gonautes) que  les  Grecs  lièrent  I in- 
cantatiice  par  excellence.  Qu’est-ce 
en  effet  que  voguer  sur  les  flots? 
n’esl-ce  pas  un  prodige  qui  tient  de 
la  magie?  F.l  ce  bâtiment  léger  qui 
flotte  imperméable  â l’onde  sur  l’onde 
qui  se  lord  en  longs  sillons  d'écume  , 
et  qui  semble  béer  pour  l’engloutir, 
n’esl-ce  pas  le  chef-d'œuvre  d’un  art 
mvgique  ? Minerve  meme,  Erganâ 
Mécbanîlis  présida  dans  la  leire  de 
Grèce  à la  construction  de  la  nef 
miraru’euse.  Dans  la  terre  qn’arrose 
le  Phase,  nue  autre  Erganâ  vien- 
dra doubler  ses  rôles,  et  la  rempla- 
cer ou  la  refléter.  Enfin  voici  Jason 
arrivé  en  Colclmle!  11  faut  qu'il  tue 
les  gardiens  de  la  toison  : exploit 
impossible  sans  miracles  ! mais  la 
femme  aux  miracles  est  là.  Elle  est 
toute  la  première  prise  au  piège  fas- 
cinateur de  la  beauté  : elle  aime  Ja- 
son, se  fait  aimer,  reçoit  les  serments, 
prodigue  en  échange  les  herbes  ma- 
giques, les  formu'es  magiques,  et, 
quand  le  lendemain  Jason  se  hasarde 
dans  la  lice  où  tout  annonce  qu'il  doit 
nu  urir,  il  est  impossible  qu’il  sente 
même  l'ombre  de  l’effroi.  Sa  libéra- 
trice, celle  qui  cumule  tant  de  rôles  a 
la  fois,  beauté,  amour,  magie,  illu- 
sion , Kama-Maga-MaVa  abandonne 
l’Asie  pour  l’Europe,  le  père  pour 
l’époux  , le  passé  pour  l’avenir.  Ges 
vieilles  terres  où  jadis  la  pensée  hu- 
maine, seule  fée  qu'il  y aitau  monde, 
enfanta  des  prodiges,  vont  être  dés- 
héritées ou  profit  d'un  nouvel  univers: 
la  métropole  ne  peut  p'us  retenir  la 
lumière  sous  un  buis-clos  jaloux  ; la 
science,  long-temps  cloîtrée,  prison- 
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nière,  s’évade;  elle  se  fait  nomade 
aujourd’hui  pour  être  demain  cosmo- 
polite. Toute  production  nouvelle 
pourtant  suppose  une  destruction.  Le 
perfectionnement  en  venant  an  monde 
froisse  et  déchire;  chaque  pas  dans  la 
voie  du  progrès  se  dessine  par  des  lar- 
mes ou  du  sang;  initiation  implique 
toujours  saoitice.  Ne  nous  étonnons 
doue  pas  que.  lorsque  la  science  (sa- 
luée du  nom  de  féerie)  échappe  aux 
murs  épais  de  sa  prison  d'Astc,  les 
geôliers  qui  l’ont  tenue  au  secret 
s'indignent,  s’arment  et  courent  après 
elle.Eète  envoie  Absvrte  sur  la  trace 
du  navire  qui  tend  les  flots  de  l'Euxin, 
emmenant  les  Argonautes,  la  toison 
et  Médée.  Absvrte  meurt  : sa  sœur  le 
décl'ire  de  ses  mains,  et  sème  la  p'age 
côtoyée  par  Jason  de  chairs  livides  et 
d'os  brisé*.  Sanglants  vestiges  qui 
jalonnent  la  voie  de  l’émancipation! 
Les  légendes  nous  montrent  ensuite 
les  Argon  au  les  incerta  ins  de  leur  i ouïe. 
Médée  les  aide  de  ses  conseils,  et  sur- 
monte mille  obstacles;  mais  ici  les 
délai' s n’ont  rien  de  primordial  et  de 
grave(/'’oj-.ARC0SAUTEset  Jason). 
On  arrive  enfin , on  touche  à Phéa- 
cie,  où  même  quelques  traditions 
montrent  les  deux  amants  encore 
suivis  par  Absvrte.  Là,  grâce  à l’é- 
pouse du  roi,  le  mariage  se  célèbre 
et  se  consomme.  Ainsi  Médée  était 
vierge , et  nous  retrouvons  encore 
ces  deux  idées,  une  île  terre  primi- 
tive et  typique  (a«'«,  Æa  ; comp. 
Circé),  une  vierge  énergie  et  magie 
(Maïa-Sakti).  Puis  la  Grèce  d’où 
est  parti  Jason  reçoit  le  navire  voya- 
geur. Là,  plus  que  jamais,  Médée 
se  montre  lèe  bienfaisante  et  fée 
terrible  : elle  rajeunit  le  vit-il  Esun  , 
c'ic  fait  déchirer  Pélias  par  ses  filles  , 
et  ne  le  rend  pas  à la  vie.  La  même 
chaudière  (Argha  mystique  au  sein  de 
laquelle  s’élaborent  les  êtres)  tour  H 
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tour  remp'ie  de  eues  fécond»  et  d’her- 
bes stériles  a reçu  les  deui  cadavres: 
mais  l’uu  sort  brillant  de  toute  la 
fleur  de  la  jeunesse,  et  la  vie  comme 
une  sève  puissante  cil  cote  par  torrents 
dans  ses  veines;  la  froide  dépouille 
de  l'autre  ne  peut  s’imprégner  du 
principe  vital , et  reste  inanimée  au 
fond  de  la  cuve.  I.e  vase  berceau 
d’Eson  est  le  tombeau  de  Pélias. 
Dans  l'histoire,  telle  que  les  évhé- 
mérisles  l’ont  faite,  Pélias  était  an- 
tagouiste  d’Eson  ou,  ce  qui  retient 
au  même,  des  Esonides.  Sa  mort  est 
donc  pour  le  chef  des  Argonautes  ou 
une  voie  simple  pour  recnnquéi  ir  le 
trône  usurpé  par  cet  oncle  ambitieux 
(toutefois  comp.  Acaste),  ou  une 
vengeance  s’il  ne  pouvait  ressaisir 
le  rang  suprême.  C’est  à cette  seconde 
hypothèse  qu’op  est  forcé  de  donner 
la  préférence.  Car  un  peu  plus  tard 
nous  voyons  Jason  et  Médee  a Co- 
rinthe. Médérest  mère,  maisjason  lui 
est  infidèle  : il  va  s’unir  h la  fil'e  du 
roi  d’Epbyrc.  I.a  jalouse  magicienne 
offensée  empoisonne  sa  rivale  par 
une  tunique  semblable  à celle  de 
Nessns  , égorgé  ses  (ils,  gages  d’un 
amour  profane,  abandonne  aux  re- 
mords et  h la  solitude  l’époux  qui  l’a 
trahie,  et  plane  dans  un  char  attelé 
de  dragons  au-dessus  du  palais  de 
Corinthe  incendié.  Ici  la  scène  chan- 
ge, et  la  magicienne  va  se  trouver  en 
rapport  avec  deux  autres  persoonifi- 
calious  solaires.  Selon  les  uns,  c’est 
elle  qui  avait  guéri  de  sa  démence 
Hercule  furieux,  et  quand  elle  s’éloi- 
gne de  Corinthe,  c’est  auprès  du  fils 
d’Alcmène  qu’elle  va  chercher  un 
asile;  selon  les  autres,  ses  reptiles 
ailes  abaissent  leur  vol  sur  la  terre 
d’Allique.  Egée  y règne,  Égée  l’é- 
pouse. On  devine  que  certains  my- 
thologues ont  dû  ne  rien  voir  d’in- 
conciliable dans  les  deux  faits,  et  que 
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la  Miugrélienne,  h leur  dire,  passera 
de  Jason  h Hercule  et  d’Hereule  à 
Egée.  I.e  tout,  pourquoi?  Parce 
qu’Hercule,  alors  en  exil,  ne  pouvait 
protéger  efficacement  la  réfugiée. 
Médée  auprès  d’Hercule  est  bien  une 
terre  ou  lune  auprès  du  soleil,  mais 
l'antagonisme  n’est  point  marqué. 
Auprès  d’Egée,  c’est  autre  chose. 
Un  fils  d'Egée  arrive  un  jour  dans 
Athènes:  c'est  Thésée, Thésée-soleil; 
chllionicnue  ou  lunaire,  la  fée  le  voit 
de  son  mauvais  œil  : elle  veut  l’em- 
poisonner. On  peut  voir  aux  arti- 
cles Egée,  Étura,  Thésée,  com- 
ment le  jeune  prince  évite  le  piè- 
ge. Médée  impuissante  relie  fois  s en- 
fuit enrore;  mais  elle  va  encore  dans 
une  rour  (en  Phénicie);  elle  épouse 
enrore  un  roi;  elle  a un  fils.  Midns; 
elle  passe  pour  la  mère  d'un  grand 
peuple,  les  Mèdes.  — Les  modernes 
se  sont  crus  d’habiles  critiques , les 
uns  en  prêtant  encore  des  crimes  a 
Médée,  les  autres  en  plaquant  sur  sa 
légende  un  vernis  romanesque  de  fem- 
me vrrliten.se , innocente  et  per- 
sécutée. Réfuter  ces  deux  mauièrrs 
de  voir,  qui  an  fond  n’eu  forment 
qu’une,  serait  du  temps  perdu.  En- 
fin, il  y a dans  l'histoire  fabuleuse  de 
Médée  quelques  traits  empruntés  à 
des  réalités,  mais  ces  léalilés  n’ap- 
partiennent pa*  plus  h tel  siècle , à 
telle  race,  a telle  partie  du  monde 
qu’à  une  autre.  En  toul  pays  et  en  tout 
temps  il  y a eu  des  filles  de  rois,  des 
amoureuses,  des  voyageuses,  des  em- 
poisonneuses. des  vendeuses  de  remè- 
des; il  y a eu  de  prèti  ndues  sorcières, 
il  y a eu  des  jalouses  qui  tuent  leur 
rivales  et  laissent  là  leurs  amants.  Mais 
qu’une  princesse  du  i5*  siècle  avant 
J.-C.,  ail  rouru  toutes  ces  aventures 
exprès  pour  fournir  des  tragédies  à 
Euripide  et  des  (lisser  talions  à Clavier, 
il  est  impossible  de  le  croire.  Medée 
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eH , autant  et  pins  que  tout  autre 
personnage  de  la  mythologie,  un  être 
d’imagination.  D'uue  part , le  drame 
grec  a singulièrement  brodé  sa  lé- 
gende; mais  de  l'autre  , avant  que  le 
drame  grec  surgît  avec  ses  boucs  et  son 
masque  de  lie  du  tombereau  deTbcs- 
pis,  la  légende  existait.  De  tout  temps 
on  rrut  aux  fées.  La  haute  déesse  aux 
Indes,  c’est  Maïa,  l'illusion,  l'éner- 
gie, la  beauté.  Illusionner,  c’est  être 
fée;  agir  avec  énergie,  c’est  être  fée; 
être  belle,  c’est  être  fée.  Les  croyan- 
ces indiennes  se  sont  répandues  jus- 
ne  dans  la  Germanie  et  dans  la 
candinavie  par  une  longue  diagonale 
dont  l’isthme  qui  sépare  la  Mer-Noire 
de  la  mer  Caspienne  est  peut-être  le 
noeud  le  plus  important.  Mais  quand 
ce  fait,  admis  aujourd’hui  par  tout  ce 
qui  comprend  l'histoire  , serait  con- 
testé, l’idée  de  magie  n’en  serait  pas 
moins  une  des  formes  éternelles  de 
l’esprit  humain.  Dans  la  Nouvelle- 
Zemble  comme  sous  l’Equateur,  en 
Irlande  comme  en  Chine,  dans  les 
îles'  de  corail  de  l’Océanie  comme 
sur  le  continent,  l’humanité  admet, 
n’ftnportc  sous  quel  nom,  la  féerie  et 
les  fées.  Et  qu’est-ce  au  fond  que  la 
féerie?  Des  effets  doul  on  ignore 
les  causas.  Or  , les  peuples  jeunes  ne 
voient  dans  les  faits  que  des  faits.  Les 
causes  qui  les  produisent , ils  n’en 
savent  ni  le  nom  ui  la  théorie;  tout 
pour  eux  est  donc  magie.  Qu’un  hom- 
me un  peu  plus  habile  découvre  le 
moimlie  enchaînement  de  causes  et 
d’effets  inconnu  au  vulgaire,  et  grâce 
à cette  cause  reproduise  l’effet  a vo- 
lonté, cct  homme  passe  pour  un  ma- 
gicien , et  il  l’est.  Il  l’est  jusqu’à  ce 
que  tout  le  inonde  en  sache  et  en  fasse 
autant  que  lui.  l.a  nature  surtout  est 
uUe  puissante  magicienne.  Fée  subli- 
me, elle  agit  saus  cesse,  crée  sans 
cesse,  nous  ravit,  nous  éblouit,  nous 
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étonne  sans  cesse.  Sans  cesse  elle  Jet  lé 
la  beauté  h pleines  mains  et  dans  tout 
l’univers.  Energie  et  Magie,  il  n’est 
pas  surprenant  que  tel  ait  clé  long- 
temps son  nom.  Ainsi  deux  ordres 
d’idées  : la  grande  fée  Nature  ; les 
magies  secondaires,  émanations,  indi- 
vidualisations de  la  graude  fée.  A pré- 
sent, un  mot  encore,  t’est  chei  les 
femmes  surtout  que  s’est  localisée  l’i- 
dée de  féerie.  Trois  causes  y ont 
concouru.  La  beauté,  cette  espèce  de 
mystère  qui  plane  sur  l’idée  de  sexe, 
enfin  l’identification  de  la  nature  (fée 
suprême)  à une  femme.  Médée  peut- 
être  en  est  une  preuve  plus  frappante 
encore  que  tant  d’autres.  Si  ce  nom 
rappelle  les  Modes,  et  semble  la  Mé- 
die  personnifiée,  il  fait  penser  aussi 
h la  médecine  (mais  qui  peut  dire  que 
Medos  et  médiats  n’aicnl  pas  un 
lien  Commun?): Médée  aussi  se  rap- 
proche de  maid , la  vierge  (d’où 
ma/tif,  mœdehen). 

MÉDÉIDE , Mrjuïrs , pilule  du 
navire  lyrfhénien  qui  prit  Bacchu*, 
fut  seul  épargné  par  le  dieu.  Comp. 
Acète. 

MÉDÉON,  Midi**,  héros  épo- 
nyme d’uue  ville  de  Bécilic,  devait  le 
jour  h Pvlade  et  à Elec  Ire. 

mEdEsicaste,  Med i TIK*TT*  f 

fille  naturelle  de  Priant , épousa  Iin- 
blios,  de  Pédase,  et  fut  emmenée  en 
captivité  par  les  Grecs , après  la 
chute  de  Troie. 

MLUIÇLRIL’S,  Mercure.  Ce  fut, 
dit-on,  son  premier  nom.  La  paro- 
nomasie  des  deux  mots(  mediettria , 
Mercurius)  a seule  pu  engager  à 
émettre  cette  opinion. 

MED1CUS,  Médecin,  Apollon  : 
c’est  un  des  surnoms  les  plus  impor- 
tants de  ce  dieu  (/  oy.  Apoi.i.on  et 
comp.  Escülape).  A ce  titre,  Apol- 
lon avait  le  serpent  au  pied  de  sa 
statue  et  était  honoré  à Balanagres 
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(Cyrénaïque),  oà  on  lui  immolait  de» 
chèvres. — Minerve  aussi  avait  le  nom 
de  Meiiica.  Sagesse  suprême,  il  n’est 
pas  étonnant  qu’elle  se  delègue  en 
déesse  médicinale;  mais  sous  d’au  très 
rapports  encore  elle  a droit  à ce  litre. 
Nature,  magie,  génie  inventif  (mécha- 
nîtis),  qui  peut  mieux  qu’elle  trou- 
ver, pour  rendre  l’homme  h la  santé, 
de  magiques  expédients? 

MÉDIOXIMES(les)  passaient  pour 
des  dieux  mitoyens  (aériens)?  vu  que 
l'air  tient  le  juste  milieu  entre  le 
ciel  et  la  terre.  Servius  en  fait  des 
dieux  marins,  et  Apulée  des  êtres 
supérieurs  a l'homme  et  inférieurs 
aux  dieux. 

MÉDUSE.  Médusa,  m if  tara, 
la  grande  Gorgone,  est  une  fée , une 
vierge  , une  espèce  de  Médée  dans  la- 
quelle prédomine  la  face  chthonienne 
et  ténébreuse . Aussi  cerlaincslégrndes 
lui  donnent-elles  une  éclatante  beauté. 
Rien  surtout  n’égale  sa  longue  et 
blonde  chevelure.  Des  milliers  d’a- 
mants sollicitent  sa  main.  Neptune 
aspire  h ses  faveurs;  et,  métamor- 
phosé en  cheval  ailé  (c’est  à tort  qu’on 
dit  en  oiseau),  il  l'enlève,  la  por- 
te dans  un  temple  de  Minerve , et  là 
se  livre  avec  elle  aux  voluptés  d’un 
amour  daudestin.  Ainsi,  beauté,  vir- 
ginité, clandestinité,  cheval-oiseau 
(f^oy.  Hippios),  onde,  et  par  consé- 
quent magic  se  trouvent  ici.  Survient 
la  face  ahrimanienne  de  la  légende. 
i°  Méduse  est  laide.  Suit  qu’elle  ait 
porté  à Minerve  le  défi  de  la  beauté, 
soit  que  la  violence  qu’elle  a subie 
dansson  temple  ail  Tait  naître  le  cour- 
roux dans  le  cœur  de  la  virginale 
Atliànà,  on  voit  Méduse  odieuse  à 
cette  brillante  déesse  de  la  lumière. 
Au  lieu  de  la  belle  chevelure  qui  flot- 
tait autour  de  ses  jambes,  des  ser- 
pents aux  dents  vénéneuses  coiffent  de 
leurs  spirales  grisâtres  la  tète  de  la 
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vierge  insolente  on  de  la  concubine 
déshonorée;  une  teinte  ferrugineuse 
remplace  celle  blancheur  éblouissante 
qu’admira  le  dieu  des  eaux.  Ses  yeux 
rigides  pétrifient  quiconque  en  recuit 
nu  regard,  et  transforment  le  cœur  qui 
battait  naguère  en  épais  minéral. 
Nombre  d’infortunés  périssent  ainsi 
dans  les  environs  du  lac  Tritonis  sous 
l’ascendant  de  ce  coup  d’œil  immobi- 
lisateur. Méduse  doit  mourir.  On 
lui  donne  deux  sœurs,  Eurvale  et 
Sthényo  : celles-ci  défient  la  vieil- 
lesse et  le  trépas.  Des  trois  Gorgo- 
nes c’est  donc  elle  qui  est  la  moins 
haute,  la  moins  grande  ; c’est  elle 
pourtant  que  l’on  regarde  comme  la 
Gorgone  par  excellence.  Serait-ce 
donc  que  les  Gorgones,  étant  une 

Ïiersonnification  du  malheur,  et  que 
a mort  étant  un  malheur,  la  Gor- 
gone mortelle  est  la  Gdrgone  la 
plus  terrible?  3°  H y a lutte  entre 
le  soleil  incarné  d’Ârgos  (Persée) 
et  Méduse.  Le  glaive  d’or  du  Mi- 
tbra  de  la  Grèce  décolle  la  tête  de  la 
Gorgone;  des  gouttes  de  sang  jaillis- 
sent et  teignent  en  pourpre  l’écume 
blanche  de  la  mer  : Khoucor  et  Pé- 
gase naissent.  Encore  du  sang!  Tan- 
dis qne  Persée  traverse  l’espace  sur 
Pégase,  tenant  à la  main  la  tète  hi- 
deuse, chaque  goutte  que  laissent 
échapper  les  artères  se  change,  lors- 
qu’elle touche  la  terre,  en  un  ser- 
pent de  dimension  colossale.  Enfin  , 
la  tête  elle-inéme  conserve  au  sein 
de  la  mort  sa  propriété  terrible.  Qui- 
conque arrête  son  œil  sur  l'œil  de 
Méduse  est  changé  soudain  en  un  ro- 
cher à forme  humaine.  Persée  lui-mê- 
me subirait  ce  destin  funeste  si  la  tète 
qu’il  emporte  en  trophée  n’était  ca- 
chée sous  un  tissu  protecteur.  Dans 
la  suite  on  voit  Minerve  placer  sur 
l’égide  qu’elle  a reçue  en  don  de  Ju- 
piter, la  tète  aux  mille  serpents.  C’est 
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l’arme  la  plus  terrible  de  la  Dottrga 
des  Hellènes  quand  elle  vole  sur  les 
cnamps  de  halail'e,  qu’rlle  lue  les 
géants  et  qu’elle  laboure  à coups  de 
lance  le  corps  des  impies  pour  faire 
passer  leurs  âmes  avec  le  sang  parles 
plaies  qu'elle  a ouvertes.— Tout  ce 
ue  l’on  peut  dire  pour  donner  k Me- 
use un  aspect  de  reine  africaine, 
chasseresse  et  guerrière,  u'esl  qur  fa- 
ble. Il  suffira  de  lire  l’art.  Gorgones 
pour  revenir  de  relie  erreur  si  on  la 
partageait.  Ajoutons  que  Méduse  est 
une  Minerve,  mais  Minerve  terrible. 
Minerve  est  née  au  sein  du  lac  Trilo- 
nide  : aquatique  ainsi  que  Neptune, 
elle  est  rivale  de  Neptune;  lumière 
éthérée , elle  est  l’opposé  de  Neptune. 
Celle  opposition  n’est  quelquefois 
qu’un  parallélismeialurs  les  deux  êtres, 
fruits  d'une  scission,  aspirent  h se  con- 
londre.  Neptune  aime  la  déesse  II  i- 
tonirnnr;  il  la  possède.  Vulcain  aussi 
dans  les  mythes  dédalides , dotnte 
dans  sa  forge  la  pudeur  d'Athànà. 
Athènes,  depuis,  sauva  par  un  autre 
conte  la  virgin  té  de  sa  dérsse 
Ebichthomu5).Ou  fit  de  même  dans 
les  mythes  bmi-solaires.  A présent 
nous  étendrons-nous  sur  l'idrntilica- 
tion  de  Lune,  de  Terre  . de  ténèbres, 
d'inorganisme  , de  pétrification,  de 
mort  et  de  malfaisance?  Les  art. 
Gorgones,  Diane,  rtc.  peuvent 
nous  exempter  dr  ces  détails.  — On 
paidait  k Tégée  (ville  Minervienne  ) 
des  cheveux  de  Méduse.  Ils  servirent 
de  P.  lladium  k la  vi’le.  Deux  légen- 
des couraient  soi  l’origine  de  ces  che- 
veux. Suivant  l’une,  c’était  Hercule 
ui  en  avait  fait  cadeau  k Érope,  fille 
e Céplu’r;  suivant  l'autre,  Cépliée 
les  tenait  de  Minerve. — Une  foule  de 
monuments  antiques  représentent  Mé- 
duse même  ou  jiien  sa  tête.  f'  oy. 
Lippirt , Dactytioth.,  11,  î6;  Maf- 
fei,  Gemnt.f  loin.  IV,  pl.  27*1  28; 


Beger,  Thés.'  Brand.,  III,  3x5  , 
3 1 6;  Musée  flor.,  lom.  I,  pl.  3 2 , n. 
4 — 10,  pl.  33,  n.  1 — 9;  un  denier 
de  Plancus  ( Ecll  el,  Vum.  Ancccl., 
page  |3)  présente  Méduse  et  au  re- 
vers l’Aurorr  sur  son  char.  Une  suite 
de  sujets  relatifs  k Persée  et  h Mé- 
duse s**  trouve  dans  Mi'lin,  Galerie 
rnythul. , 38fi,  386-38y,  387. 
Tous  1rs  antiquaires  ont  remar- 
qué la  Méduse  assise  sur  des  rochers 
accablée  de  douleur  de  voir  des  ser- 
pents s'alonger  sur  sa  tête . k la  place 
de  sa  be'le  chevelure , et  même  sur- 
gir de  toutes  parts  autour  de  sa  peau 
délicate,  dresser  leur  tête  qui  semble 
siffler,  el  s’enrouler  autour  de  son 
corps  et  de  ses  jambes.  Cette  idée  a 
été  souvent  reproduite  par  leslitho- 
glypbes.  Quelquefois  la  lèlrde  Méduse 
a des  ailes.  Léonaid  de  Vinci,  parmi 
les  modernes,  a fait  une  tète  de  Mé- 
duse. monument  qu'on  regarde  comme 
un  de  ses  chefs-d'œuvre.  — Deux  au- 
tres Méduse  étaient  filles,  l’une  de 
Sthénèle,  l’autre  de  Priam. 

MÉGABRONTE,  Megabrontvs, 
Ntl yctcpcn-rç,  chef  dulirn,fut  tué  par 
Hercule  sur  les  cotes  de  Sicde  dans 
une  halaidc  entre  les  Argonautes  et 
ses  compatriotes. 

MÉGALAKTE,  Miy a>.a:Tcç,  et 
MÉGALOMAZE,  Mty xséuuées,  io- 
Venletirs  de  la  panification,  portèrent 
cette  invention  en  liéotie.  Tous  deux 
eurent  des  statues  a Scolion.  Cérès 
aussi  avait  le  nom  de  Mégalarte. 
Délos  célébrait  en  son  honneur  les 
Mégalarlies,  lèle  remarquable  par 
une  procession  où  l’on  portait  des 
pains  (Rac. : grand;  «pr»r, 

pain,  pâte). 

MEGALE  1 OR  , MiyaAsraip,  fut 
changé  en  Irhneumon^ . Mukïque). 
— M égalé  1 or  , était  aussi  un  sur- 
nom d'Apollon. 

MÉGALOSSAQI  E MtysAirrs- 
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Dolien,  tué  par  Castor  et  Pol- 
lua dnus  la  bataille  que  les  Cyiicèncs 
livrèrent  ans  Argonautes. 

MÉGAMÊDE  , Miy ■«*'/»,  fille 
d’Arné,  est  une  des  femmes  de  Tbes- 
pius.  mère  des  cinq  1 lirspiades. 

MÉGANIRE,  Meganira  , M •-/*- 

juf»,  doul  quelquefois  on  fait  Me- 
tabire,  est  i°  femme  d’Arcas , a" 
femme  de  Celée.  Comp.  des  varian- 
tes, art.  Cérès. — Mégahire  est  la 
grande  Nérée,  la  grande  androgvne, 
idée  venue  de  l'Inde  où  elle  est  très- 
fréquente.  et  où  le  mot  qui  veut  dire 
homme  entre  dans  la  composition  de 
beaucoup  de  noms  de  femmes  (/V//m 
en  samskrit,  inp  en  grec,  AVV/Vo  en 
xend,  homme,  vir).  Comp.  Nérée, 
Nérire,  etc. 

MÉGAPENTHE,  Megapekthes, 
, fils  de  Prœlus  , neveu 
d'Acrisins  et  cousin  de  Danaé,  régna 
d’abord  à Tiryntbe,  tandis  que  Per- 
sée, l’héritier  d’Acrisius  son  aïeul, 
avait  Aigos  sous  sa  domination.  Plus 
tard  , les  deux  princes  firent  un 
échange  et  Mégapeuthe  alla  s’éta- 
tablirdans  Argos,  tandis  que  Persée 
émigrait  daus  Tirynlhe  et  de  plus 
foudail  Mycènes.  Ce  fait  de  l’histoire 
fabuleuse  a de  l’importance.  Entendu 
à la  lettre,  il  fait  comprendre  com- 
ment la  postérité  de  Persée  occupe 
Tirvnthe  et  Mycènes  cl  non  Argos, 
ïirynthe,  par  Hercule,  et  Mycènes 
par  Crissée.  Hygin  assure  que  Méga- 
penthe  tua  Persée  pour  venger  la 
mort  de  Prœtus,  c’est  probablement 
un  conte  forgea  plaisir.  Mégapenlhe 
laissa,  en  mourant , le  trône  à son  fils 
Anaxagore  qui  fut  le  dernier  de  sa 
rare.  — Un  Mégapeuthe,  fils  de 
Ménelas  et  de  l’esclave  l’iéris  un  Té- 
ridée,  avait  pour  frère  Nicoslrule. 
Tous  deux  furent  exclus  du  Irène 
comme  fils  d'une  concubine;  quel- 
quefois on  mont'-e  Mégapentlie 
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épousant  soit  une  princesse  Spar- 
tiate, fille  d’Alector,  soit  Hermione. 
Il  était,  ainsi  que  sou  hère,  repré- 
senté sur  le  trône  d'Amyclcs.  Uni 
tradition  rhodirnne  portait  que  Mé- 
gapenthe  et  Nicoslrate  chassèrent  Hé- 
lèue  de  Sparte,  et  la  cunlraignireul  à 
se  réfugier  chei  les  Rhodiens. 

MEG  ARE,  Megara,m<v<Gx,  pre- 
mière femme  d’Hercule,  est  fameuse 
ar  la  mort  déploi  aille  qu'llercule  lui 
I subir  ainsi  qu’a  ses  enfants  lorsque  les 
enfers  le  rendirent  à laterre,  en  proie 
à de  sombres  accès  de  démence.  Mé 
gare  passait  pour  fille  du  roi  de  Thè- 
bes,  Créon.  Hercule  l'avait  obtenue 
eu  récompense  du  triomphe  qu’il 
avait  remporté  sur  l’orrhoménien  Er- 
giue.  Ou  uomme  les  fils  de  Mégare  , 
Thérimaque  , Créontlas,  Délcuon  et 
Déion.  Du  reste,  il  existe  des  varian- 
tes sur  leurs  noms  et  sur  leur  nombre. 
Hvgin  n’en  compte  que  deux,  Euri- 
pide va  jusqu’à  trois.  La  légende  vul- 
gaire montrait  Créon  spolié  du  trône 
par  Lycos,  et  Mégare  pendant  l’ab- 
sence d'Hercule  obsédée  par  les  sol- 
licitations du  tyran  qui  roulait  en 
faire  son  épouse.  Tout  à coup,  Her- 
cule arrive  en  fureur,  immole  Lycus 
et  rend  le  trône  à Créon.  Mais  soit 
excès  de  colère  , soit  jalousie,  il  est 
encore  agité  par  une  nuire  frénésie 
quand  l'usurpateur  u’est  plus,  et  son 
courroux  s’étend  sur  Mégare  elle-mê- 
me. Une  autre  légende  fait  périr  sous 
les  coups  d Hercule  eu  démence  ses 
fils,  mais  non  sa  femme.  Rendu 
bientôt  à la  raison.  Hercule  déplore 
sa  fatale  vengeance  ; et,  ne  pouvant 
regarder  Mégare  sans  honte  et  sans 
regrets  amers  , il  la  cède  à Iulas, 
son  a ni  et  son  cuinpng  ion  le  plus  fi- 
dèle.— Un  Mégare,  Megnr  <s,  Mi- 
yxpt  , fils  de  .lupiler  et  d’une  nvm- 
p'ieSithmde  échappa  aux  flots  lors 
du  déluge  de  Deucalion  en  gagnant  « 
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la  sage  la  cime  d’un  mont  sur  lequel 
croissaient  des  grues.  La  montagne 
prit  de  là  le  nom  de  Céranienne 
fxicç . grue). 

MÉGAi\ÉE,MeGABEVS,M<y«?iér, 
héros  éponyme  de  Mi-gare , passait 
tantôt  pour  (ils  d’Apollon,  tantôt  ponr 
fils  de  Neptune  et  d'Énope,  ou  même 
pour  fils  d’Hippomène  ; tué  en  por- 
tant du  secours  à ISisus  assiège  par 
Minos,  le  fils  de  Neptune  aurait  été 
enterré  au»  pieds  du  mur  de  la  ville 
dont  sa  cendre  était  comme  le  Palla- 
dium. Une  tradition  différente  le  fai- 
sait gendre  et  successeur  de  Nisus. 
Deux  fils  et  une  fille  furent  les  fruits 
de  son  bvmen,  maisl’un  périt  sous  les 
coups  des  Dioscures,  devant  Aphid- 
nes,  l’autre  (OEdipe)  fut  mis  en  piè- 
ces par  le  lion  du  Cithéron.Mégarée, 
alors,  promit  sa  fille  à celui  nui  la 
vengerait,  en  tuant  le  lion.  Alcatnoiis, 
obtint  ce  prix  de  la  valeuT.  — Un 
second  MÉgahÉe,  petit-fils  d’Hercule 
fut  père  d'Hippomène;  peut-être  cette 
généalogie  est-elle  due  à quelque  ré- 
daction imparfaite  de  la  précédente. 
— Mégaree  et  la  ville  de  Mégare  ne 
font  qu’un.  Les  légendes  laissent 
apercevoir  deux  faits:  i*  que  Mégare 
lirait  son  origine  de  Tlièbes;  2° 
qu'elle  avait  des  prétentions  h la 
puissance  maritime. 

MEGAS,  Miy as,  père  de  Périme, 
fut  tué  par  Palrocle  a Troie.  Comp. 
Mégès. 

MÉGÈRE  , Mecjera  , M lyxipx. 
Voy.  Fériés. 

MÉGÈS,  Mtyvr,  (les  Doriens  di- 
saient Megas)  : i°  chef  grec , (ils  de 
Phylée,  prétendant  d’Hélène  et  con- 
ducteur des  quarante  navires  de  Duli- 
cliium  et  des  îles  Édiinades  k Troie; 
a0  chef  troyen,  blessé  , la  nuit  de  la 
prise  de  Troie  par  Admète  d'Argos. 
Mégès  avait  été  représenté  le  bras 
en  écharpe  sur  un  tableau  de  Poly- 


gnote  qui  était  consacré  a Delphes. 

MÉGESSARE,  Megessabes, 
Vfyirnt^ec,  père  de  Pi-.arnacé,  nne 
des  mystérieuses  déesses  qu’on  fait 
femme  de  Sandak  et  mère  de  Cinvre. 
Pliai nacé  veut  dire  lune;  Sandak 
élaitle  soleil.  11  est  croyable  qne  Mé- 
gessare  est  une  espèce  de  temps  , ce 
grand  sare,  ce  cycle  de  cycles,  le  Ma- 
nouantara  personnifié. 

MÉHADU  ( il  faut  lire  Mah  adkva, 
d’où  Mahadev,  Mahadlo,  etc.)  n’est 
pas  une  divinité  subalterne.  Ce  sont 
les  Rrahmes  qui  le  disent.  Mais  les 
Rrabmes  adorent  Brahma  et  veulent 
à toute  force  que  Brahmà  ait  la  préé- 
minence sur  tous  les  autres  dieux 
de  la  Trimourti.  Au  reste  les  Brah- 
mes  mêmes  avouent  que  Méhadu  fut 
créé  avant  la  formation  du  monde, 
et  qu’un  jour  il  détruira  le  monde. 

MÉHER  Voy.  Mibb. 

MEIBDH,  célèbre  reine  du  Co- 
nanght,  dut  le  jour  k Eochaidb-Ficdh- 
lioch  descendant  d'Erreambon;  et  en 
conséquence  fut  la  strur  des  trois  Fi- 
néamhnas.  Elle  eut  pour  mère  Bé- 
nia,  fille  de  Crinmtban,  issue  de  la 
même  race  d'Erreambon.  Elle  était 
fort  jenne  encore  lorsque  son  écla- 
tante beauté  inspira  un  amour  crimi- 
nel k ses  trois  frères.  Ceux-ci  dans 
l’ivresse  commirent  l’inceste  avec  leur 
«mur.  De  cette  liaison  criminelle  na- 
quit Liigbaidb  - Riabhdearg.  Nous 
n avons  pas  besoin  d’avertir  que 
tout  ici  est  falsifié  k plaisir,  et  que 
les  triades,  les  incestes,  sont  les 
cadres  systématiques  dans  lesquell 
tourne  perpétuellement  la  mytho- 
logie irlandaise.  Eochaidh-Fiedhlioch 
avait  trois  favoris  Fiodhach,  Eo» 
cbaidh-Allat  et  Tione.  Tous  trois 
retendaient  k la  tr.aiu  de  la  belle 
leibdli.  Le  roi  issu  de  Konracli- 
Magh-Sainbh  partagea  le  Conaugbt 
entre  ccs  trois  princes,  sans  doute  k 
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dire  de  vassaux , et  les  somma  de 
lui  indiquer  un  lieu  propre  à devenir 
sarésidence  souvcraiue.  Les  deux  pre- 
miers déclarèrent  qu’ils  ne  paieraient 
de  tribut  qu’au  chef  qui  résiderait  à 
Tara.  Tiune  au  contraire  dit  h Eo- 
cliaidb-Fiedhlioch  : « Va  bâtir  ton 
palais  où  bon  te  semblera  ; , là  j’irai 
te  payer  l’impôt.  j>  'Jl'inne  obtint  ainsi 
la  préférence  sur  ses  deux  rivaux  et 
fut  le  premier  mari  de  Meibdh.  Eo- 
ckaidb-AUat  osa  lever  l’étendard  de 
la  guerre  contre  son  heureux  compé- 
titeur ; il  perdit  h la  fuis  son  royaume 
et  la  vie.  Tinue  abandonna  le  ter- 
ritoire conquis  au  bloud  Oi'ioU,  h 
Oilioll-FioutJ.  Dans  la  suite  il  suc- 
comba lui-même  dans  une  bataille  à 
Tara  contre  le  Meatli  ityonuidhir  uu 
Maceuclit.  Devenue  par  cette  mort 
souveraine  de  tout  le  pays  (pu  ne 
nous  dit  pas  comment  ; Oiliull-Fionn 
et  Fiodpacli  élaieut  dope  morts  ) , 
Meibdh  régna  dix  ans  sans  partager 
l'autorité  avec  qui  que  ce  fut.  Violons 
eu  passant  que  dans  l’ancienne  légis- 
lation les  fermées  étaient  toujours  ex- 
clues de  la  domination.  Au  bout  de 
ce  laps  de  temps  elle  épousa  en  se- 
condes noces  Qiliull-More,  Oïlioll- 
le- Grand,  lils  de  Ilnna-Ruadh. 
51.  d’Eckslein  soupçonne  cet  üi- 
liolI-More  de  ne  pas  différer  cl'OilioH- 
Fiouu.  Meibdh  par  suite  de  cet  évè- 
rienjeut  donna  le  jour  a sept  fils  qu’un 
appelle  les  .sept  Maine.  Quelques  an- 
nées après  arriva  le  beau  Feargus. 
Accueilli  ayec  transport  par  Oilioll 
et  mieux  encore  par  Meibdh , l'iiûte 
dss  souverains  du  Conauglit  alla  uu 
jour  se  promeuer  avec  eux  au  bord 
d’uu  lac.  Le  roi  eut  la  fantaisie  de 
voir  Feacgus  se  baigner.  L’exilé  con- 
sentit b satisfaire  ce  bizarre  désir;  il 
se  dépouilla  de  ses  vêtements  et  se 
plongea  dans  les  eaux.  Bientôt 
Meibdh  eut  envie  de  sc  baigner  à son 
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tour,  et  pria  son  mari  de  lui  permet- 
tre d'aller  se  plonger  dans  les  flots 
bien  loin  de  l’endroit  où  Feargus 
nageait.  Le  bon  prince  y consen- 
tit; mais  Meibdh  ne  resta  pas  long- 
temps dans  la  petite  anse  que  formait 
le  lac  et  où  elle  s’était  d’abord  jetée 
aux  yeux  d’Oilioll;  entraînée  par  un 
irrésistible  penchant,  et  habile  dans 
l'art  de  nager,  elle  se  yapproclu  in- 
sensiblement du  jeune  homme.  Oiljoll 
à cette  vue,  eu  proie  à une  amère  ja- 
lousie, donna  ordre  b uu  de  ses  pa- 
rents de  percer  Feargus  d’un  coup 
de  lance  et  lut  obéi.  Feargus  expira 
presque  immédiatement;  main  aupa- 
ravant, arracbaut  Je  fer  de  sa  bles- 
sure, il  tua  le  lévrier  d'Oilioll  en  vou- 
lant atteindre  le  roi  inhospitalier.  Ce 
massacre  du  lévrier,  symbule  connu 
du  druidisme , du  sacerdoce,  a trait 
sans  doute  b une  guerre  de  religion, 
a une  révolte  des  classes  opprimées 
contre  les  oppresseurs.  Qcl  incident 
au  reste  est  très-comuiuu  dans  les 
annales  fabuleuses  de  l Irlande.  Oir 
lioll-More  fut  tué  d'un  coup  de  lance 

dans  un  combat parKonnall-Kcarnacb, 

un  des  trois  fameux  Fins  ou  héros  de 
l’Llstrr.  Oilioll  était  alors  pajvcuu 
b uu  âge  (rès-avancé.  Meibdh  versait 
encore  des  larmes  sur  le  trépas 
prématuré  du  beau  Kounor.  Isolée, 
méprisée,  malheureuse,  elle  quitta 
Cruacbao,  sou  aueieupe  d<  meuic,  pour 
aller  habiter  luis  Cloithroin  près  du 
lac  Ribh.  PenJaut  l’été  elle  passait 
des  jours  entiers  k se  jouer  dans  ces 
eaux  fraîches  et  délicieuses.  Lu  jour 
le  fils  du  roi  Kounor  de  l’Ülsler,  Jor- 
buidhe , vint  secrètement  prendre 
avec  sa  ligne  de  pécheur  la  mesure 
exacte  du  lac,  d’un  rivage  b l’autre,  du 
côté  où  s'élevait  le  fort  de  Meibdh  , 
luis  Cloithroin.  De  retour  dans  l’Lls- 
ter,  il  arracha  deux  arbres  et  les 
piaula  tous  deux  b une  distance 
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<ga!e  'a  celle  qui  séparait  les  deux 
bords  du  lac,  puis,  ayant  filé  nne 
pomme  sur  la  cime  dépouillée  d’un 
de  ces  troncs , il  alla  se  placer 
auprès  de  l'autre , s’exerça  long- 
temps à frapper  au  moyen  d’une 
pierre  plaeée  au  bout  d’un  lacet  la 
pomme  élevée  sur  le  pieu,  cl,  h foree 
de  multiplier  c»s  épreuves,  parvint  k 
être  sûr  de  l’abattre  k son  gré.  Vint 
un  jour  où  conformément  k un  plan 
concerté  d’avance  les  claus  du  Co- 
naught  et  de  l’Ulstrr  s’assemblèrent 
pour  mettre  fin  k de  longues  que- 
relles par  une  paix  solide.  La  reine 
était  occupée  dès  l’aube  naissante  k 
se  baigner  dans  son  lac  favori.  Knn- 
nor  et  Jorbuidlie  se  rendirent  h l’as- 
semblée. Jorbuidhe  lance  sa  pierre  : 
Meibdh  atteinte  k la  tète  et  blessée 
mortellement  disparut  dans  les  flots. 
En  tout  elle  avait  régné  quatre- 
vingt -dix -Huit  ans.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  faire  ressortir  tout  ce 
qu’il  y a de  mythique  dans  la  vie  de 
cette  reine  de  l’antique  Conauglit. 
Meibdh  est  une  seconde  Mélusine, 
une  Nymphe,  une  Naïade,  une  On- 
dine : sa  vie,  son  bonheur,  c’était  de 
folâtrer,  de  s’ébattre  au  sein  des 
eaux.  Ces  Ondines  k leur  tour  ne 
sont  point  sans  rapport  avec  les  belles 
Nymphes  lacustres  ou  fluvial iles  en 
tant  que  fécondes  et  fécondantes 
(Voy.  ATiSA-PEBEHWA,  Camasèse, 
Jdturne).  Quant  aux  nombres  dont 
l’histoire  entière  est  semée,  3,  10, 
98,  tous  sont  symboliques  et  ont  trait 
k des  thèmes  mythiques  tracés  d’a- 
vance, vrais  lits  de  Procrusle  aux- 
quels il  a fallu,  bon  gré  mal  gré  que 
les  détails  de  la  fable  fussent  accom- 
modés. Restent  les  aventures  amou- 
reuses de  la  rrine,  'es  incestes,  le 
double  mariage,  l’adultère.  Les  in- 
cestes, nous  le  disons  plus  haut,  re- 
viennent k tout  instant  dans  les  ori- 


gines irlandaises.  Le  père  et  la  fille, 
la  mère  et  le  fils,  voilà  un  premier 
cyrle  d’unions  monstrueuses  qu’a  cha- 
que instant  proclame  l’Irlande  thén- 
logique  : l’Orient , l’Egypte,  l’Inde 
nous  en  offrent  des  myriades  d’exem- 

files  : les  cohabitations  fréquentes  du 
rère  et  de  la  sœur  se  déroulent  en- 
suite. Qui  admet  le  pins  tolère  na- 
turellement le  moins:  1 s incestes  de 
frère  k sœur  ne  sont  pas  moins  fré- 
quents que  les  premiers  dans  la  my- 
thologie de  quelque  peuple  que  ce 
soit  ; et  en  Orient  ils  passèrent  dans 
la  mora'e  pratique  rédigée  par  les 
instituteurs  des  rois  enf  us  uni.  D’ail- 
leurs de  l’inceste  du  père  avec  la  fille 
k celui  du  frère  avec  la  sœur  le  pas 
est  facile,  si  l’on  songe  que  les  fils  ne 
sont  que  desém.inationsdupèrc.  Dans 
le  mythe  de  Meibdh  en  particulier, 
les  trois  jumeaux  Finéamhnasforment 
a eux  trois  une  Trimnurli  adéquate 
d’Eochaidh  - Fiedhlioch.  L’infidélité 
ne  Mt-ihdli  fait  k Oilioll  en  faveur 
e Feargus  rappelle  d’abord  le  com- 
merce scandaleux  de  la  reine  femme 
de  Bartolam  avec  le  serf  Togadh  , 
puis  la  mort  de  Fiai,  femme  de 
Lugltaidh , fils  d’Ith  le  Brigante. 
Celle-ci  nageait  toute  nue  dans  la 
rivière  de  Fcil,  quand  son  époux 
l’aperçut;  elle  en  ressentit  tant  de 
honte  qu'elle  eu  perdit  la  vie.  La 
mort  du  lévrier  d’Oilioll  a son  pen- 
dant 011  plutôt  sa  contre-partie  dans 
celle  du  lévrier  de  la  reine,  femme  de 
Bartolam.  Le  roi  certain  de  son  mal- 
heur que  lui  confirmait  encore  la  bou- 
che de  sa  femme  arracha  violemment 
Samcr  (c’était  le  nom  du  favori  lé- 
vr.er)  du  sein  de  l’épouse  criminelle 
et  le  jeta  par  terre  si  brusquement 
que  l'innocent  animal  péril  sur  la 
place,  depuis  appelée  Inis-Samer. — - 
Lue  antre  MEinnn  , femme  d'Art 
fils  de  Konn  aux  cent  batailles,  donna 
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son  nom  a un  fort  des  environs  de  de  Baccbus.  On  a donc  eu  tort  de  voir 
Tara,  Ralh-Mribdh. — Une  troisième  dans  Mélampe  un  propagateur  de  co 
Meiddh,  divinité  des  Tualha-Dadan,  culte:  tout  au  plus  le  parti  que  son  nom 
faisait  partie  de  la  Trimourli  fé-  représente  le  régulai  isa-l-il  en  l’asser- 
minme  Eilhna-Vatach  , Mollira  et  vissent  à des  formes  plus  pures.  11  y a 
M ibdb.  On  l’appelle  vulgairement  p'us  : une  des  épithètes  favorites  du 
Meibdh-Kruachna,  parce  qu’elle  avait  lumiueux  Dévauicha  , c'est  celle  de 
pour  mère  Kruachan.  l.evkopous  (Atv*o*»m) au  pied  blanc: 

MELAMPE,  Melampus,  Mlluft-  Mélampe  veut  dire  au  pied  noir.  Au 
x •?,  médecin  habile,  était  (ils  d’A-  reste,  un  a expliqué  ce  nom  par  d’au- 
mithaon  et  de  Dorijipe,  et  neveu  de  très  causes.  Durippe,  dit-on,  avait  ha- 
Jason  (imrtui,  guérir).  Il  semble  bitué  son  fils  h marcher  sans  chaus- 
aussi  avoir  été  devin  et  poète,  l'a-  sure , et  le  soleil  avait  noirci  les  pieds 
meus  déjà  dans  toute  la  Grèce,  il  de  l’enfant.  Le  peuple,  toujours  hy- 
mit  le  comble  à sa  gloire  en  guéris-  perboliquc  dans  ses  récits,  prétendait 
sant  de  leur  monomanie  les  Pro-tides  que  Mélampe  entrndait  le  langage  des 
qui  croyaient  avoir  été  transformées  animaux,  et  Apollodore  rapporte  uu 
en  vaches.  En  récompenve,  il  exigea  conte  bizarre  kce  sujet.  Lesévhémé- 
que  le  roi  de  Tirynthe  lui  cédât  les  ristes  ont  placé  la  guérison  dis  Prce- 
deui  tiers  de  son  royaume;  il  épousa  tides  tantôt  sous  Prœtus,  tantôt  sous 
Iphianasse,  une  des  piincesses  qu’il  Anaxagore.  Ce  dernier  prince,  dit— 
avait  guéries,  et  laissa  trois  fils,  An-  on,  avait  d’abord  refuse  à Mélampe 
tiphate,  Abas  et  Manlius.  — On  a le  prix  qu’il  demandait  pour  la  gtié- 
beaucoup  divagué  sur  Mélampe.  Se-  rison  de  ses  cousines.  Jusque-là  Me- 
lun les  uns,  il  guérit  les  PrKtiues  arec  lampe  n’avait  demandé  que  le  tiers 
de  l'ellébore  et  même,  comme  l’ont  des  étals  de  son  auguste  client.  U 
fait  depuis  les  naturalistes,  il  imposa  partit;  rappelé  au  bout  de  quelque 
son  nom  à cette  plante  [mclampo-  temps  il  eu  exigea  les  deux  tiers,  et 
diurti).  Les  autres  veulent  qu’il  n’ait  eu  donna  moitié  à son  Irère  Ilias. — 
mis  en  usage  pour  la  guérison  que  des  On  trouve  encore  deux  Mélampe: 
formules  magiques.  De  même  on  s’est  le  premier  est  un  des  Dioscurcs  Trt- 
demandé  quelle  était  la  maladie  des  topators  (les  deux  autres  se  nom- 
Prœlides,  démence, hystérie, névrite,  ment  Alcnn  et  Eumole),  le  second  un 
etc.:’  On  eût  dû  voir  que  les  Ptœlides  compagnon  d’Hercule,  père  de  Cissée 
étaient  les  Bacchantes.  Prœlus,  c’est  et  de  Gyas. 

Fré;  Fré  est  le  soleil,  le  soleil  est  MÊLAMPYCE  , M« Aa^zxiiycr, 
Baccbus.  Les  Prcetides  sont  donc  des  Hercule  en  tant  que  tournant  les 
parèdres,  des  hiérodoules,  des  fil-  épaules,  le  dos,  etc.  (xi/ys',  c’est-~ 
les  du  soleil  , et  comme  Bacchus-  à-dire  passant  dans  l'hémisphère  aus- 
soleil  a presque  toujours  l’aspect  Irai  qui  est  opposé  an  nôtre,  et  his- 
tauromorphique  , ces  dociles  mi  is-  saut  aux  habitants  de  l'hémisphère 
tranles  affectent  les  formes  et  le  ca-  lioiéal  l’hiver,  les  frimas,  les  lu  gués 
raclère  delà  vache.  La  guérison  des  nuits,  les  ténèbres.  Hercule  Mélam- 
Prœtidrs  par  Mélampe  n’est  donc  que  pyge  est  miseniapport  dans  a my- 
la  cessation  des  hautes  chaleurs,  sym-  thuIogieavcclesCercopes.Nou. avons 
bolisées  par  des  reslrict  ons  qu’ap-  dit  dans  cet  ai  ticle  tout  ce  qu'il  est 
porte  un  sage  au  culte  trop  orgiastique  essentiel  de  savoirsur  leMélampvge. 
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MÉLANÉE , Mklaxea,  fille  Je 

Neptune  , fut  aimée  du  dicu-flenvc 
Nil,  et  lui  (lunna  le  m m de  Mêlas. 

MKLANEE,  Mn.oF.vs , MiA*- 

tiis  : t"  Ethiopien  tué  aux  noces  de 
Persée:  2" laineux  Centaure;  Source 
si  habile  il  tirer  de  l’arc  qu'on  le  di- 
sait fils  d'Apollon. 

MÉLANF.GIS,  Melas.tgis,  m«- 
Xcctai-j  U : Bacchus  h Ilermione,  où 
chaque  année  on  célébrait  en  sou 
honneur  des  jeux  dans  lesquels  011  se 
disputait  le  prix  de  la  musique,  de  la 
natation  et  de  la  rame.  Ce  nom,  digne 
le  remarque , nous  ramène  il  l’égide 
lossédée  par  Jupiter  et  par  Minerve, 

1 l’idée  de  puissance  genérati  ice  su- 
irême , enfin  a celle  d’esprit  funeste 
■t  ahrimanien.  Les  Apaluries  allié- 
licnues  étaient  consacrées  à Üionpsc- 
Mé'anégis,  a Jupiter  et  à Vulcain. 

MELAN10N  : i°llippo- 

uène:  2"  un  des  disri]  les  de  Cluron. 

MÉLANIPPE,  femmes.  7 «J  fZ 

ÎÉXAtlPPE. 

MÉLANIPPE,  MelahippijSjMi- 
«/**•:,  i°  Fils  de  Mars  et  de  la 
ytnplie  Tritia,  fonda  en  Arcadie  une 
îlle  à laquelle  il  donna  le  nom  de  sa 
1ère.  2"  Fils  du  chefthéliain  Ithaque, 
il  tué  par  Ampliiaras.  Tydéc,  qu  il 
vail  blessé,  se  fit  apporter  sa  tète, 
t la  déchira  de  ses  dents.  M inerte 
rritée  enleva  de  la  tente  du  barbare 
; remède  qu’elle  lui  avait  apporté 
onr  le  guérir.  3°  Fils  de  Thesée  et 
c Perigonc , remporta  le  prix  de  la 
ourse  aux  jeux  néméens  que  célé- 
raienl  les  Epigones  vainqueurs  de 
. lièlies,  et  conduisit  une  colonie  grec- 
ue  en  Carie,  4°  Jeune  homme  de 
’alies,  vio'a  Comélho,  prêtresse  (le 
•iane-Tridarie,  daus  le  temple  mê- 
le de  la  déesse.  I ne  épidémie  rf- 
•oyalile  s’ensuivit,  et  Diane  elle- 
léme  révéla  l’impiété  des  deux 
manls.  Comélho  et  Mélanippe  péri— 
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rent  au  pied  de  l'autel,  et  il  fut  dé- 
crété que  chaque  année  verrait  de 
même  verser  le  sang  d’un  jeune  cou- 

Ïile  remarquable  par  sa  beauté. — De 
mil  autres  MÈbalifpe  , trois  sont 
des  chefs  Iroyens  tués  par  Antiloque, 
parPalrocle,  par  Teucer;  un  qua- 
trièmeful  fils  ne  Priai»;  un  fils  du  roi 
d’Ëtolie,  un  fils  de  Mêlas,  tué  par 
Tydéc,  se  présentent  ensuite,  et  la 
liste  se  complète  par  un  prêtre  d’A- 
pollon h Cyrènc , égorgé  par  les  or- 
dres du  tyran  Nicoerate. 

MÉLÂNOPE,  Melaxopus  , Afi- 
de  Cunies,  était  auteur  d’un 
hymne  en  l’honneur  d’Opis  et  d'Hé- 
caerge.  Comp.  Olen. 

MÉLANTüE,  fils  du  Néléde 
Audi  upompe,  fut  chassé  avec  ses  frè- 
res de  la  Messénie  parles  lléraclides, 
trouva  un  asile  dans  Athènes,  tua 
Xanllius  roi  des  Béotiens  en  combat 
singulier,  grâce  h une  supercherie  qui 
lit  instituer  la  fête  des  Apaluries,  et 
fut  élu  roi  des  Athéniens  en  rempla- 
cement de  Thymète.  Codrus  son  fils 
lui  succéda.  Oiide  nomme  uu  Mclan- 
tlic  compagnon  de  Bacchus.  — Deux 
autres  Mklaistue  , Mclanthius , 
MiA*i9nî,  furent,  l’un  un  chef  troycn 
tué  par  Euryale,  l’autre  un  prétendant 
de  Pénélope  , pendu  hune  colonne, 
puis  mutilé  et  misa  mort.  Ce  soupi- 
rant de  la  reine  n’etait  pourtant  qu  un 
simple  berger  •JB-  ssc. 

MELANTHÉE  , Melasthevi, 
y.'.Xathls,  père  d’Amphimédon , un 
des  prétendants  de  Pénélope. 

MÉLAN'l  HII)E,Melaniius,  Mi- 
Bacchus  dans  Athènes,  en  mé- 
moire de  ce  qu’il  avait  pam  derrière 
Xanllius,  affublé  d’uucpeau  dechèvre 
noire  sur  lesépaules, pendant  son  com- 
bat avec  Mélauthe.  a D’où  vient,  s’é- 
cria le  jeune  champion  d’Athènes,  que 
vous  avez  un  second  à vos  côtés.  » 
Xanllius  regarde  derrière  lui,  Mé- 
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lantlic  profitant  de  cet  instant  d’inad- 
vertance  l'étend  K scs  pieds  ( Voy. 
Mel.vnthe,  et  comp.  Mélaskgis). 

MÉLANTHIE,  Mi fille  de 
Deiicalion  et  de  Pyrrha. 

MÉLANTHO,  Océa- 

nide  aimée  de  Neptune,  ([ui  triompha 
d’elle  sous  la  furme  d’un  dauphin. 
C’est  une  Neith  noire  ou  Neilh  infé- 
rienre,  Neith  mère.  Neptune  viole 
Atbânâ,  si  nous  rompreuons  bien 
l’histoire  de  Méduse.  — Une  autre 
Mélautho,  suivante  et  amie  de  Pé- 
nélope, entretenait  une  intimité  cri- 
minelle avec  Eurymaque. 

MÊLAS,  MiAxr  : i°  fils  de  Nep- 
tune (Minerve  emprunte  ses  traits 
dans  l'Iliade);  s*  fils  d’Ops;  3°  fils 
de,  Protée;  4*  fils  de  Porthaon  et 
d’Euryte  (ses  neuf  fils  périrent  tués 
par  Tvdée , au  moment  où  ils  se 
préparaient  h tuer  OEnée  leur  onde, 
pour  donner  le  trône  a leur  père); 
5*  Argonaute  qu’on  dit  fils  dcPhryxus 
et  de  Chalriope  (comme  Hellé  , sa 
tante,  il  se  noya  en  route);  6°  un  des 
Tvrrhénicns  Je  la  troupe  d’Acète. 

MELCARTUS.  y.  Mei.kabtb. 

MELCIIUM,  dieu  des  Ammoni- 
tes, eut  de  Salomon  un  temple  dans 
la  vallée  d’Ennon,  et  de  Manassès  uu 
autel  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
Josias  renversa  ce  monument  de  l’i- 
dolâtrie de  son  aïeul.  Généralement 
on  prend  Melchom  pour  Moloch.  Ne 
serait-ce  pas  Cham  (ou  Chaînes),  qui 
justement  était  la  grande  divinité  des 
Ammonites? 

MÉLÉAGRE,  Meleager,  Mi- 
\lccypas,  fils  d’OEnée,  roi  de  Calvdon, 
et  de  laThestiadeAllhée,prit  pai  t dans 
sa  jcnnesse  à l'expédition  des  Argo- 
nautes, puis  fut  le  chef  de  celle  chasse 
fameuse  dirigée  contre  le  sanglier 
dévastateur  des  campagnes  calyda- 
niennes.  Le  sanglier  succomba;  mais 
Diane  dont  l’animal  farouche  servait 
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les  vengeances , Diane  qui  l’avait  en- 
voyé pour  punir  OEnée  de  l’avoir  ou- 
bliée dans  ses  sacrifices,  Diane  irritée 
du  bonheur  de  scs  antagonistes  excite 
une  rixe  cruelle  entre  les  triompha- 
teurs. Amant  d’Alalante , la  belle 
chasseresse  qui  a la  première  blessé 
l’animal,  Méléagre  onfre  h cette  ama- 
zone de  l’Arcadie  la  hure  énorme  du 
sanglier.  Les  frères  d’Althée  se  ré- 
crient : de  part  et  d’autre  on  court 
aux  épées  , le  sang  coule.  Méléagre, 
toujours  destiné  h la  victoire,  étend 
ses  oncles  roides  morts  sur  la  pelouse 
de  la  forêt.  Allhée  alors  se  souvient 
que,  quand  elle  donna  le  jour  h ce  futur 
niem  trier  de  ses  frères,  les  Parques 
présentes  àlanaissancediijeuneprince 
lui  ont  révélé  que  la  destinée  de  son 
fils  était  liée  a la  durée  d’un  tison 
posé  au  milieu  du  brasier.  A ce  mot , 
Althée  oubliant  les  douleurs  de  la  fiè- 
vre puerpérale  s’est  précipitée  hors 
du  lit,  a retiré  du  feu  le  bois  fatal,  a 
éteint  les  traces  de  flamme,  et  l’a  ca- 
ché dans  les  réduits  les  plus  secrets 
de  son  palais;  mais  scs  frères  ne  lu 
étaient  pas  moins  chers  que  son  fils. 
Elle  court  à l’asile  mystérieux  qui  a 
reçu  ce  dépôt  si  cher,  saisit  le  tison  , 
le  jette  au  milieu  d’un  vaste  brasier. 
Soudain  un  feu  secret  s’insinue  dans 
les  entrailles  de  Méléagre,  le  torture, 
le  dévore,  le  consume,  et,  quand  le 
tison  n’est  plus  que  cendres,  Méléagre 
n’est  plus  qu’un  cadavre.  — A cette 
légende  que  le  tragique  Phrynichus 
popularisa  le  premier,  substituons  h 
présent  le  récit  primordial.  Diane  et 
le  sanglier  y figurent,  mais  poiut  d’A- 
talante.  Les  deux  peuples  qui  se  sont 
coalisés  pour  délivrer  leurs  campa- 
gnes du  rapace  mammifère  se  dispu- 
tent sa  peau  et  sa  hure;  la  guerre  s’al- 
lume entre  les  Etoliens,  d’un  côté,  et 
les  Curètes  de  l’autre.  Les  frères  d’Al- 
théc,  les  fils  de  Thestius  commandent 
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aux  Curètes;  Méléagre  conduit  lesban- 
des  éloliennes,  et  1rs  guide  à la  vic- 
toire. ISon-seulcmenl  il  taille  en  piè- 
ces l'aimée  euuemle:  1rs  cliefs  mêmes 
périssent  de  sa  main.  Mais  dès-lors 
Ce  guéri  ier  intrépide  est  comme  souil- 
lé: c'est  presque  le  sang  maternel  qo  il 
a versé;  ce  sang  , c’est  une  furie  qui 
va  s'attacher  à ses  pas , planer  sur 
sa  tète;  sa  mère  elle-même  dévoue 
l’assassin  aui  Euménides,  lin  affais- 
sement moi  tel  oppi  ime  alors  le  cceur 
de  Méléagre.  Les  Curètes  reprennent 
l’avautage.  Ils  frémissent  en  armes 
autour  de  Calydon,  et  rien  ne  peut  ti- 
rer Méléagre  de  la  somnolence  doit- 
loureuse  qui  pèse  sur  lui  comme  un 
invincible  cauchemar.  La  vo  x seule 
de  Cléopâtre,  son  épouse,  l'ai  rache  k 
celte  snmbie  torpeur;  il  marche,  il 
ranime  l'ardeur  des  siens,  il  refoule 
jusque  dans  son  camp  l'ennemi  déjà 
maître  des  avenues  du  palais  et  sur  le 
point  d'incendier  la  ville;  mais,  dés 
que  le  danger  n’est  plus,  l’ardeui  fac- 
tice que  lui  mspirait  le  spectacle  eni- 
vrant des  batailles  s’éteint,  et  la  noire 
mélancolie  assombrit  de  nouvrau  son 
âme.  11  meurt.  Ce  sont  les  Furies 
maternelles,  dit-on,  qui  ont  abrégé 
ses  jours.  « Fatal  exemple,  dit  le  vieux 
Phénix  k son  élève,  des  désastres  que 
la  colère  entraîne  k sa  suite,  et  des 
amères  douleurs  par  lesquelles  la  ven- 
geance expie  pendant  des  années 
ses  joies  d’un  jour!  » Autour  du 
pâle  et  mourant  Méléagre  se  grou- 
pent des  figures  non  moins  doulou- 
reuses. Àltbée  qui,  dans  l'une  et 
dans  l’autre  légende  , est  la  cause  de 
sa  mort,  se  tue  lorsqu'elle  n’a  plus  de 
fils;  Cléopâtre,  sa  femme,  se  pend  de 
désespoir  ; ses  sœurs,  Gorgé  , IJéja- 
nire,  Méuahppe,  Euximédée,  se  cou- 
chent, les  yeux  baignés  de  pleurs, 
auprès  de  son  tombeau,  et  traînent 
un  deuil  sans  lin,  jusqu'k  ce  que  Diane 


par  pitié  les  transforme  en  oiseaux. 
Primitivement,  sans  doute,  on  ne 
donnait  k Méléagre  que  deux  sieurs, 
Déj.xiirc  et  G'  rgé  ; n ais  comme 
celles-ci  apparaissent  ai  leurs  mariées, 
l'une  k Aiidrémou,  l'autre  k Heicule, 
on  en  ciéa  deux  autres,  puis  tour  k 
tour  on  dit  que  les  quatre  princesses, 
ensuite  que  deux  princesses  seulement 
avaient  subi  la  transformation.  Sans 
doute  aussi  on  cessa  plus  tard  de  comp- 
ter exarlement,  et  l'on  admit  des 
Méléagrides  en  nombre  indéfini.  Mé- 
léagridcs  ! tel  est  leur  nom;  il  est 
analogue  k celui  des  l’Iiaélhontides 
donné  aux  Héliades.  La  Cléopâtre, 
femme  de  Méléagre,  était  la  fille  d’I- 
das  et  de  la  ci  lelire  Marpesse. — ün 
voit  combien  la  légende  qui  l'admet 
dans  la  famil  e de  Méléagre  s'éloigne 
de  ce’le  qui  fait  d'Atalaute  sa  parè- 
dre  habituelle.  Il  y a dans  cette  der- 
nière quelque  chose  de  calorique.  Les 
oncles  de  Méléagre  se  nomment,  se- 
lon les  uns,  Pi  olhoos  et  Comète,  selon 
les  autres,  Toxée  et  Plexippe. — La 
guerre  des  Eloliens  cl  des  Curètes 
rappelle  de  loin  celle  des  Fandous  et 
des  Kourous.  Réduite  k la  Grèce  et  k 
une  donnée  historique,  c’est  une  que- 
relle entre  Calvdon  et  Pleuron,  les 
deux  villes  importantes  de  l’Ëtulie. 

— Méléagre  ne  laissa  qu’une  fille, 
Polydore,qui  fut  mariée  k Protési'as. 

— Millin  a donné , dans  sa  Gai. 
mjrih.  , 4o9*-4i5,  une  admirable 
suite  de  représentations  figurées  re- 
latives k Méléagre. 

MELECH,  c’est-k-dire  roi , dieu 
phénicien,  ou  mieux  surnom  commun 
a plusieurs  divinités  phéniciennes  mâ- 
les , Adrann-lecli , Anamélech  , etc. 
Malal , Multik,  Mclkarlh,  ne  sont  que 
des  var:  antes  ou  des  déri  valions  du  mé 
me  mol.  Au  reste,  le  nom  de  roi  appli 
qué  aux  dieux  n’est  point  particulier 
aux  religions  sémitiques.  Pi- Ré  en 
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Egypte  n’a  pas  d’antre  sens;  Érôs  ou 
Érus,  Héré  (Junon),  slgn  fient  de  me- 
me maître  et  seigneur  ( hrrr , allem., 
herus,  lut.};  Axiéros  vient  à l'appui; 
le  diru  des  enfers  est  dit  roi  d’Amenti, 
Radjamenti  d'où  Rhadamante.  L’ai  I. 
Ba»l  fournit  encore  d’autres  rap- 
rochements  qui  embrassent  un  nom- 
re  de  noms  dis  ins  considérable.  — 
Comp.  aussi  l’art.  Dots. 

MÉLECHER , dieu  que  les  Juifs 
adorèrent , fut,  selon  les  uns,  le  so- 
le 1,  selon  les  autres,  la  lune.  Les 
femmes  lui  offraient  un  gâteau  con- 
stellé; c'était  aussi  l'offrande  que  les 
Crées  faisaient  a la  lune.  Comp.  l'art, 
qui  précédé. 

MELES,  MiAst  (qu’il  ne  faut  nul- 
lement rapprocher  des  Mêlas  de  la 
Grèce,  et  surtout  de  l’a  ljecfif 
passe  en  mytho  ogie  pour  le  père  de 
Candaule.  dernier  prince  que  la  mai- 
son des  Landau  ides  ou  lléraclides 
donna  au  royaume  de  Lvdie.  a Si  le  roi 
Mêlés,  » disait  un  de  ces  vieux  oracles 
qui  courent  les  pays  après  que  1rs 
évènements  sont  irrévocablement  ac- 
complis, a avait  jadis  conduit  autour 
a de  la  ville  de  Saules  le  lion  qu'une 
<•  de  ses  coucubines  avait  mis  au  jour, 
« jamais  celle  capitale  ne  serait  lom- 
« bée  aux  maittsaeCyrus.il  Au  reste, 
Mêlés,  comme  tant  d’autres  person- 
nages, srmble  un  nom  géographique 
personnifié.  Non  loin  de  Smyrne  cou- 
lait une  petite  rivière  qui  tarit  en 
été,  et  d ut  le  nom  était  Mêlés.  C’est 
dVlle,  assure-t-on,  qu’Hoinère  lire 
sou  épithète  de  Mélésigène. 

M ÉLIMÉE,  Meliboea,  itia/’tic, 
et  AM1CLE,  filles  de  Niobé,  furent 
seules  épargnées  par  Diane , et  dans 
leur  reconuaissauce  élevèrent  à La- 
lone,  dans  Argos  , un  temple  où  Mc- 
libée  eut  une  statue  près  de  la 
déesse.  Méiibée  était  surnommée 
Cliloris  la  verte,  la  paie,  a cause  de  la 
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pâleur  que  lui  inspira  le  sort  de  ses 
frères  et  de  ses  sœurs. — Une  MÊli- 
bÊe,  Océanide,  épousa  Pélasgue.Une 
ville  de  Thessalie  portait  ce  nom , 
pi  obablement  à cause  des  beaux  pâ- 
turages de  cette  délicieuse  contrée 
(^if  Ait  ; £r/f).  Ph.loctète,  qui  était 
de  cette  ville,  lui  dut  le  surnom  de 
Melibceus. 

MÉLICERTE.  Voy.  Iito , et 
comp.  Melkarth. 

MÉLIE,  Melia,  MiAoj  , Océa- 
nide, eutd  Apollon  deux  fils,  Térène 
et  Ismène  et  les  nymphes  Méliades. 
— Deux  autres  Méue,  Océan  ides , 
et  qui  sans  doute  ne  diffèrent  pas  de 
la  première  , sont  dites  l’une  amante 
de  Neptune  et  mère  d’Amyrus;  l’au- 
tre femme  d’inachus  et  mère  de  Pho- 
ronée  et  de  Phégée.  Coinp.  Ixachus, 
fin. 

MÉLIES,  Meliæ,  Msa,«i  : i° 
Nvmpbes  qui  naquirent  du  sangd’U- 
ranus,  mutilé  par  Saturne,  et  de  la 
Terre.  Luc  d’elles  fut  aimée  de  Si- 
lène. et  eu  eut  le  Centaure  Pbolus. 
ï°  Nvmpbes  protectrices  des  trou- 
peaux [ÿoy.  Ëpimêlides). 

MEL1GLNIS  , M.AiyswiV,  hé- 
roïne éponyme  de  l'île  actuelle  de 
Lipari  , passait  pour  fille  de  Vénus, 
A vrai  dire,  Mélignnisesl  une  Vénus; 
et  probablement  le  nom  signifie 
femme-reine. 

MÉL1NE,  une  des  cinquante  Thcs- 
piads. 

MËL1NOÉ,  fille  de  Jupiter  et  de 
Proserpine,  est  peinte  tantôt  blanche, 
tantôt  noire,  tautùt  couverte  de  vê- 
tements jaunâtres,  et  affecte  a tout 
instant  des  formes  effrayantes.  Au 
fund,  c’est  une  Hécate,  c’est-à-dire 
une  Proserpine.  La  fille,  la  mère,  la 
sœur,  l'épouse,  c’est  tout  un  en  my- 
thologie. 

MELISSE,  Melissa,.  MiAktm  , 
fille  de  Mélisse , le  roi  de  Crète,  et 
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sur  d'Amalthéc  , nourrit  conjointe- 
ment avec  elle  Jupiter  au  berceau. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'elle  diffère 
d’Ainalthée,  et  en  conséquence  nous 
rejetons  bien  loin  l'étymologie  qui 
tire  son  nom  de  métissa , fttXirnt , 
abeille  AmaltbÉe  , et  comp. 

Adbàstle  qu'on  donne  ainsi  qu'Ida  , 
sa  sceur,  pour  une  nourrice  de  Jupi- 
ter). Amaltbée  et  Mélisse  s’appellent 
nymphes  Mélissides. — La  prétendue 
Océanide  Mélisse  n'est  autre  que  Mc- 
lie.  Ou  donnait  encore  ce  nom  en 
Crète  aux  prêtresses  de  Réc  (la 
grande  mère),  dans  Ëpidaure  h une 
fille  deProclès,  femme  de  Périandrej 
dans  Corinthe  à une  femme  que  le 
peuple  mit  en  pièces,  parce  qu'elle 
refusait  de  se  faire  initier  aux  mys- 
tères de  Cérès. 

MELITE,  MïAits , i”  Néréide, 
s°  Nymphe,  3°  fille  du  dieu-fleuve 
Êgée._  Elle  eut  d’Hercule  Hyllus. 

MÉL1TÉE,Meutlus,  MlAiriéf, 
fils  de  Jupiter  et  d’Othréis,  fut  exposé 
dans  un  bois  par  sa  mère,  nourri  par  des 
abeilles, et  découvert  par  Phraguc, que 
déjà  Olhréis  avait  eu  de  Jupiter.  Du 
nom  des  insectes  industrieux  qui  lui 
avaient  fourni  les  premiers  aliments, 
il  se  fit  appeler  Mélitée  et  fonda  un 
établissement  dans  un  lieu  qui  prit 
son  nom  ( Melecla  de  l'Adriatique  ou 
bien  Malte). 

MËLIOS  , MijAuf , aux  brebis 
ou  aux  pommes;  Hercule  àThébes 
et  à Thespies.  L’usage  était  de  sacri- 
fier aux  dieux  une  brebis  {melon, 
pii*tv).  En  jour  l’Asope  débordé  ne 
permettant  pas  de  porter  la  brebis, 
un  jeune  homme  fit  remarquer  que 
melon  signifiait  pomme  , et  tout 
bonnement  on  saciifia  au  fils  d’Alc- 
mène  des  pommes  supportées  par  de 
etits  bâtons  en  guise  de  jambes.  Le 
ieu  Addéphage  rit  de  l’expédient, 
et,  depuis  ce  temps,  les  pommes  rem- 


MÊL 

placèrent  les  brebis  dans  les  sacrifices. 

MELKARTH  est  familièrement 
nommé  l'Hercule  phénicien,  l'Hercule 
de  Tyr.  C’est  le  quatrième  des  Her- 
cules meutionnés  par  Cicéron  (Aaf. 
des  Dieux).  Généralement  on  expli- 
que ce  nom  par  roi  de  la  ville  (M<  lek- 
Kartba.)  11  est  plus  simple  d’y  voir  le 
roi  fort  (Melek-Arta). Celle  désinence 
Aria  se  retrouve  dans  d'autres  noms 
sacrés  et  spécialement  dans  celui  de 
la  grande  déesse  phénicienne  Astarté. 
Ainsi  que  l’Hercule  grec  , Melkarth 
se  présente  dans  la  théogonie  comme 
uu  Cadmilc,  un  Dieu-Rapport  , un 
servant,  réabserbable  soit  en  Axio- 
cerse,  soit  en  Axiéros.  Cadmile  pur, 
il  cumule  les  tr  aits  d’Hercule  même  et 
d'Hermès  : il  est  force  et  sagesse,  il 
est  action  etverbe’(verbe  parlé  comme 
verbe  éciil),  il  est  vainqueur  et  voya- 
geur (c’est-à-dire, dauslrs  idées  phé- 
cicnnes,  navigateur  ).  Il  est  guerrier 
et  commercant.  Ceci  sur  la  terre  ! au 
ciel  il  c&tsolcil (le  soleil  agit,  voyage, 
navigue  même;  le  ciel  était  censé  uu 
grand  océan  suspendu  sur  nos  têtes  : 
V . Tpé).  Dans  l’un  cl  l’autre  cas,  il 
unit.  Et,  pour  déterminer  ce  fait  vague 
(union)  par  quelques  exemples,  lors- 
qu'il cingle  le  long  de  la  route  céleste 
ou  au  Irarersde  la  Méditerranée,  infati- 
gable voyageur,  il  fait  correspondre, 
rapproche,  met  en  contact  le  couchant 
et  l’orieut,  Gadès  et  Tyr,  les  deux  moi- 
tiés du  zodiaque,  les  deux  moitiés  de 
la  sphère.  Psychologiquement,  il  est 
le  nœud  qui  unit  le  projet  et  l'acte  : 
larolilionel  laforce  (activité)  accom- 
plissent et  déterminent  un  produit. 
Poli  tiqui  nient , il  est  le  lien  fédératif, 
ici  de  toutes  les  villes  qui  forment 
un  état  indivisible , là  des  colonies 
et  de  la  métropole  : c’est  le  concen- 
tus  , l’harmonie  , la  centralisation. 
Comp.  ici  tous  les  développements 
sur  Cadmile,  Mercure,  Bacchus,  Hcr- 
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Culc,  Harmonie  et  Amour,  art.  Cabi-^S  thographes  grecs  substituèrent  Zevs 
ses.  Voyager  et  lier  ainsi,  c’est  être  ' kBaal.  Melkarlh  était  adoréa  Gadès, 
Démiurge  (c’est-k-dire  activité, force,  à Malte,  à Carthage  comme  à Tyr, 
personnification  herculéenne)  ; elTec-  et  d'immenses  débris,  d'énormes  sub- 
tirement,  le  soleil  en  Égypte  était  structions  témoignent  encore  de  la 
compté  parmi  les  Démiurges.  Mais  magnificence  de  son  culte  (Bres, 
d’autre  part,  c’est  être  messager,  in-  Malta  an  lien  , p.  1 4 4 ; Müuter 
termédiaire , c’est  être  parole  et  idée,  p . 4 5 , etc).  Les  colonies  de  celte 
c’est  être  Mercure.  Melkarlh  au  fond  dernière  ville  envoyaient  anuuellc- 
est  donc  plutôt  un  Hcrméracle  qu’un  ment  a leur  métropole  une  théorie  et 
Héraklcs,  et  rien  de  plus  juste  que  la  de  riches  tributs  k l’occasion  de  la  fête 
conjecture  qui  le  rapproche  deSurnès-  du  Bûcher  ou  de  l'Autocaïsme.  Car- 
Hermès.  Il  paraîtrait  aussi  que  Mel-  thage  même,  a l’époque  de  sa  splen- 
karth  fut  identifié  avecM  irs,  du  moins  deur,  ne  manqua  jamais  de  rendre 
à.  Carthage,  ce  qui  conviendrait  en  cet  hommage  au  grand  Cadmile  iu- 
effet  soit  au  caractère  guerrier  du  digèncfA'’.  Polybc,  fragm.des  Amb., 
dieu,  soit  à sa  physionomie  sidéri-  c.  1 1 4, etc.,  et  cotnp.  les  détails  cu- 
que  (continuellement  on  voit  le  so-  rien*  rassemblés k ce  sujet  par  Miip- 
leil  s’incarner  en  planète  ).  Déplus,  ter). Long-temps, sausdoute, Melkarlh 
la  racine  des  noms  grecs  Arès,  Héra-  n’eut  point  d’images  autres  que  le  feu. 
klès.  est  la  même  de  part  et  d’autre.  Une  namme éternelle  brûlait  dans  les 
Essayons  maintenant  de  localiser  Mel-  temples  quel'Afriquc,  que  l'Espagne 
kajrtn  en  tant  «pic  Cadmile  dans  un  méridionale  avaient  élevés  en  son  bon- 
cadre  cabiriquc  adapté  a la  religion  ncur.  Toutefois  il  est  probable  que 
phénicienne.  Le  classemeuts’opèrede  Cet  usage  cessa  plus  tard.  Les  médad- 
lui-même.  Baal,  Astarté  et  Melkarlh  les  de  Tliasos  ( colonie  de  Tyr  ) pré- 
( Baal  Axiéros  et  Axiocerse  mâle,  sentent  Hercule  armé  de  l’arc  et  des 
Astaité  Axiocerse  femelle,  puis,  flèches,  et  on  le  retrouve  sur  des  mé- 
Melkarth)  , voilà  les  trois  dieux,  voilà  daillcs  de  Gadès  (avec  légendes  soit 
la  sainte  triade,  contre-épreuve  facile  puniques  soit  romaines)  caractérisé 
de  la  triade  cahirique,  llépheste,  par  la  peau  de  lion  et  la  massue. 
Aphrodite,  Herméracle,  dans  laquelle  Ajoutons  que  le  choix  même  de 
Hépheste  remplit  deux  rôles,  dans  la-  ces  accessoires  symboliques  dépose 
quelle  Hépheste,  k la  fois  élevé  et  fu-  et  de  la  tardive  apparition  et  de  l'o- 
nesle,  laisse  très-facilement  entrevoir  rigine  grecque  de  cet  anthropoinor- 
qu’il  ne  répugne  pointa  s’incarner  en  pliisme.  La  statue  de  Mclkarth  était 
Crone  et  en  Arès  (Mars).  La  gcnéa-  chargée  de  liens;  ce  qui, dit-on,  avait 
logiecicéronicnue  deTHerculc  de  Tyr  trait  k la  faiblesse  accidentelle  ou  pê- 
ne contredit  que  supeificicllement  ces  riodique  du  dieu  solei^/^.  Adonis). 
données.  Jupiter  et  Astérie  se  résol-  A Gadès,  il  avait  un  autel  comme 
vent  en  Baal  et  Astarlé.  Pourcelle-ci  année  (comparez  ici  J asus),  et  c’est 
le  rapport  u’est  point  douteux  : le  sous  un  point  de  vue  analogue  que 
nom  et  l’idée  établissent  l’identité.  ISonnus  ( Dionys .,  liv.  xl)  appelle 
Pour  l'autre  il  suffit  de  se  reporter  Hercule  Ménagète , c’est-k-dire  cou- 
k l’art.  Baal  (et  subsidiairement  k ducteur  des  mois.  Enfin,  Melkarlh 
Cabibes  et  k Fta)  pour  se  couvain-  faisait  partie  de  la  série  des  Cabi- 
cre  delà  facilité  arec  laquelle  les  my-  res  phéniciens,  et  venait  sans  doute 
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immédiatement  après  Sidik  leur  pè- 
re, ou  plutôt  Sidik  restant  dans  la 
hau  te  sphère  cosmogonique  se  délé- 
guait, s'incarnait  en  Melkarlh  lors- 
qu’il s’agissait  de  donner  naissance 
aux  sept  Cubires.  La  série  planétaire 
des  Tre  re-Donie  Egyptiens,  série 
dont  Djbm  est  le  chef,  semble  repré- 
senter parfaitement  les  sept  Cabiies 
dont  Melkarlh  est  comme  le  chef  de 
file.  Ce  que  nous  avons  nommé  Aulo- 
caïsme  est  celle  pompeuse  cérémonie 
commune  h Carthage  et  à Tyr . dans 
laquelle  on  voyait  un  immense  bûcher 
devenir  la  proie  des  flammes,  puis 
tout-h-coup  du  sein  des  cendres  res- 
plendissantes et  des  braises  colossales 
un  aigle  sortir  et  se  perdre  dans  la 
nue,  pareil  au  phénix  d’Egypte.  Cet 
aigle  était  le  symbole  de  l’année  et 
du  temps  qui  renaît  de  ses  cendres. 
L Hercule  au  Mont  OEta  des  légen- 
des helléniques  n’est  qu’un  embellisse- 
ment épique  de  celte  so'enn  lé.  Mon- 
ter y reli  ouve  l’or  gine  d’une  des  plus 
célèbres  circonstances  des  apothéoses 
impériales  (l’aigle  qui,  du  sein  du  bû- 
cher, allait  porter  aux  cirux  l'àme 
du  divin  empereur).  Des  victimes  hu- 
maines (des  prisonniers?  des  étran- 
gers? des  nègres  ?)  arrosaient,  dit-on, 
de  leur  sang  le  pied  du  bûcher  élevé 
à Melkarlh.  Les  Phéniciens  lui  sa- 
crifiaient aussi  des  cailles  : allusion 
à la  disparition  périodique  de  la 
force  solaire  (prise  pour  une  mort, 
une  léthargie,  un  évanouissement)  et 
h I exci  llence  prétendue  de  la  cervelle 
de  caille  contre  l’épilepsie.  Comp. 
Iolas.  Le  Mi lirerte-Palémon  delà 
famille  Cadméeniie  h Thèbes  n’est 
évidemment  qu’un  Melkarlh  {Voy. 
Iso  et  PslÉuo.n  ) : même  nom 
(aux  voyelles  près)  et  même  rôle 
(divinité  de  la  mer);  notex  de 
plus  qu’Hercule  en  grec  se  nomme 
IhtXxi'n»i,  le  lutteur.  On  peut  soup- 


çonner aussi  que  cVst  a la  diffusion 
<îu  culte  de  Melkarlh,  vers  la  limite 
occidentale  de  l'ancien  monde,  que 
sont  dues  en  partie  les  fables  grec- 
ques relatives  aux  exploits  de  l’Her- 
cule tkébain  dans  l'Ilespérir. 

MELLO^iE.  Melloka,  déesse 
latine,  avait  les  abeilles  et  le  miel 
sous  sa  protection.  Voler  le  miel  de 
son  voisin  était  s’exposer  a sa  co- 
lère. 

MELPOML.I'iE,  McAtikiui.  muse 
de  la  tragédie,  porte  d'ordinaire  le 
cothurne,  le  poignard,  le  sceptre  et 
une  couronne.  Son  maintien  est  grave 
et  sévère.  On  la  voit  dans  la  Mo- 
saïque d'ilalica,  pag.  19,  le  masque 
tragique  h la  main.  Daus  les  Pilture 
d’ liri-olann  elle  a . outre  la  grande 
tunique  et  l’ample  manteau  trafique, 
et  la.  massue  et  le  masque  hercu- 
léen , l’espèce  de  coiffe  que  les  mé- 
dailles mitylénirnnes  donnent  h Sa- 
pho.  La  massue  se  retrouve  aussi 
dansWiucke'maiin,  fllonum.  inrd., 
n"  45.  line  Mrlpomène  Colossale  du 
Musée  Pio-C/é/nent. , n°  1 9 1 , 1 26, 
a un  pied  appuyé  sur  un  rocher,  atti- 
tude que  les  anciens  ont  quelquefois 
donnée  aux  héros.  On  retrouve  ces 
attributs  dans  ce  même  Musée  Pio- 
Clémentin , IV,  i5.- — Alelpo  en 
grec  indique  un  chant  large,  et  nui 
participe  h la  fois  du  grandiose  de  1 é- 
popée  et  de  la  magnificence  du  lyri- 
que. Telle  était  en  effet  la  tragédie 
aulique.  — MelvomÈni;,  Melpo- 
menos , est  aussi  un  surnom  d’A- 
pollon. Il  existe  uoc  belle  statue 
d’Apollon  Me'poméuos  dans  le  Musée 
Pio-  Clément  in.  Comp.  Muses. 
L'Acarnanie  et  A thèues  adoraient  sur- 
tout Apollon  Melpoménos. 

MEM  AL,  Mæm  ALUs,  M x ux>:; , 
père  du  chef  grec  l’isandre , qui  alla 
au  siège  de  Troie. 

MLMBLLAK,  Membuakus,  sui- 
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vaot  de  Cadmus,  donna  son  nom  à 
une  île  cfc  l’Egée,  une  des  Cydades, 
entre  Aoaphe  et  Théra. 
MÉMEKCUS.  Foy.  Mermère. 

MEMNON  , Miurvi,  incarnation 
exil a-hellénii|Ue  de  la  lumière -zola- 
rilé,  passait  en  Grèce  pour  un  prince 
venu  des  lointaines  contrées,  patrie 
ou  siège  farori  de  l’astre  du  jour  ; 
mai*  quelle  coulrée?  Ici  l’on  tarait. 
C’est  de  l’est  que  vient  la  lumière, 
c’est  au  sud  que  brille  la  lumière. 
Deui  légendes  se  sont  formées  aussi- 
tôt. L’uue  localise  le  prince-dieu  dans 
Thèbes;  l’autre  place  son  trône  dans 
l’orient , au  centre  même  de  l’Assy- 
rie, k Suse  , la  ville  îles  lvs.  Les  gé- 
néalogies reflètent  ce  double  point  de 
vue  : dans  l’une  Memnon  est  né 
d’Héméra,  le  jour  (le  jour  dans  toute 
sa  beauté,  la  lu  Bière  au  méridien  et 
au  zénith,  le  midi);  dans  l’autre  il 
doit  le  jour  k l’Aurore  (et  l’Aurore 
est  l’orient  ).  Au  reste l’Aurore 
s’offre  accompagnée  d’un  époux,  ’li- 
thon  (et  Tilhou  . au  dire  des  Grecs  , 
était  le  Irère  de  Priam  et  le  (ils  de 
Lamuédon),  ou  bien  Astrée.  Ëma- 
tl.iou  était  son  frère.  Ln  riche  palais, 
un  immense  labyrinthe  prèsd’Aliydos, 
en  Egypte,  signalèrent  la  magnifi- 
cence de  Memnon.  Les  partisans  du 
système  oriental  ont  placé  ces  deux 
nobles  édifices  k Suze.  Le  syncré- 
tisme soupçonna  , sous  la  double 
légende,  un  empire  qui  aurait  em- 
brassé, par  la  conquête,  toute  la  ré- 
gion du  N I et  l’Asie  jusqu’à  l’embou- 
chure du  Cboaspe  ou  de  l’Eulée. 
Comme  les  historiens  évhéméristes 
qui  donnent  l’Egypte  k Memnon  era- 

filoient,  pour  indiquer  son  royaume, 
e terme  vague  d’Éthiopie , on  eut 
dû  penser  aussi  que  ce  mot  avait 
deux  interprétations  différentes,  et 
que  les  uns  l’avaient  traduit  par  Assy- 
rie-Inde, tandis  que  d’autres  avaient 
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donné  comme  synonyme  exact  Égypte* 
Méroé.  Attaqué  par  les  Giecs,  Priam 
envoya  demander  des  secours  au 
spb  ndide  seigneur  de  la  Susi  me. 
M rreinon  était  son  neveu  : la  force 
du  sang  et  une  vigne  d’nr  que  lui 
envoya  son  oncle  le  déterminèrent 
k partir.  Diclys  de  Crète  le  mon- 
tre arrivant  k la  tète  d’une  année 
innombrable  d’Elhiopiens  et  d’in- 
diens, et  d’une  armée  navale  non 
moins  considérable  sons  les  ordres 
de  l’amiral  Pbalas.  Ailleurs,  ce  puis- 
sant renfort  se  trouve  réduit  k vingt 
mille  hommes,  fournis  moit  e par  la 
Susiane,  moitié  par  I Ethiopie,  et  k 
deux  cents  chariots;  et  Memnon  lui- 
même  n’est  que  le  général  du  roi 
d’Assyrie  Teutame,  dont  Priam  est 
le  vassal.  Long-temps  après  on  mon- 
trait encore  les  traces  de  sa  marche, 
depuis  le  fleuve  Cboaspe  jusqu’à 
Troie  assiégée.  Quelques  évhéméristes 
parlent  d’une  rue  magnifique,  bâtie 
par  ses  ordres  et  sur  sou  passage. 
Chemin  faisant  il  eut  a combattre  les 
Solymes.  Arrive  k Troie,  il  tua  An- 
tiloque,  fils  de  Nestor,  blessa  Achille, 
Combaltii  Ajax,  et  enlin  fut  tué  par 
le  roi  des  Plilhiotes,  soit  comme  le 
disent  quelques-uns,  en  combat  sin- 
gulier. soit  k la  suite  de  son  com  - 
bat avec  Ajax.  L’Aurore,  sa  mère, 
parut  aussitôt,  et  vint  pleurer  sur 
son  cadavre;  ce  sont  ses  larmes  qui 
brillent  le  malin  sur  l’herbe  et  les 
fleurs,  en  perles  liquides  qu’on  nom- 
me la  rosée.  Deux  récits  plus  cir- 
constanciés nous  montrent  Grecs  et 
Trovens  faisant  une  trêve  après  la 
mort  de  M innon  , le  corps  du  prince 
de  Suse , rapporté  k Troie,  déposé 
sur  le  bûcher,  réduit  en  cendres . et 
l’urne  qui  contient  scs  restes  infor- 
tunés reprenant  le  chemin  de  la  pa- 
trie. A Paphos,  Hàméra,  sa  sœur, 
les  prend  dans  ses  mains,  et  l’Aurore 
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supplie  les  dieux  d’Iionorer  son  fils  par 
quelque  prodige  nouveau.  Soudain  des 
oiseaux  inconnus  surgissent,  battent 
des  ailes,  se  becquettent  avec  fu- 
reur, et  chaque  année  s’élancent  dans 
les  plaines  de  la  ïroade  pour  s’y 
battre  sur  le  tombeau  de  Memnon. 
La  Paphlagonie  donna  le  nom  du 
héros  à une  de  ses  liiières.  l'Assyrie 
lui  éleva  un  temple,  Suse  lui  rendit 
les  honneurs  héroïques,  et  les  Thé- 
bains  instituèrent  en  son  honneur  un 
sacrifice  annuel.  Ils  lui  dédièrent  en 
même  temps  ce  colosse  célébré  qui , 
lorsque  le  soleil  dardait  ses  premiers- 
rayons  sur  la  pierre  , rendait  un  son 
distinct , et  semblait  saluer  de  la  voix 
ses  adorateurs. — Autour  de  ces  traits 
généraux,  qui  se  récapitulent  par  trois 
points,  rapport  avec  le  sud  ou  l’est 
(en  d’autres  termes  avec  la  lumière), 
secours  donné  h Troie,  mort  et  ré- 
surrection sous  forme  d’oiseaux  , sous 
forme  de  voix  , se  groupcul  une  foule 
de  détails  secondaires,  les  uns  anti- 
ques, les  autres  récents,  et  forgés  à 
plaisir,  mais  sur  des  données  antiques. 

■ ° Memnon  était  le  plus  beau  des 
mortels,  le  plus  blanc,  et  pourtant  h 
toute  minute,  et  en  sa  qualité  d’E- 
thiopien  , on  le  fait  nojr.  2°  Il  nppar- 
Jcnail  à la  race  des  Ethiopiens  Ma- 
crobieus.  5"  Cinq  générations  s’écou- 
lèrent durant  son  règne  ; et  cepen- 
dant on  le  pleura  comme  prématu- 
rément ravi  h l’amour  des  peuples. 
4°C’est  par  le  secours  des  Phéniciens 
que  l’Aurore  retrouva  les  restes  de 
sou  fils  à Paphos.  5"  Les  oiseaux 
gladiateurs  qui  vont  célébrer  des  jou- 
tes funèbres  sur  son  sarcophage,  par- 
tent de  Cynique;  la  bataille  a lieu 
en  automne;  ils  viennent  par  bandes, 
et  ne  s’en  retournent  que  quand  la 
moitié  d’entre  eux  est  restée  sur  le 
champ  de  bataille.  6“  Ils  soot  noirs. 
70  Du  vivant  même  de  Memnon  le  Nil 
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entasse  une  montagne  de  sable.  B’ 
Memnon  figure  dans  quelque  légende 
sous  le  nom  d’Éôos  (l’oriental).  9° 
La  tombe  était  placée,  suivant  les 
uns  , sur  les  bords  de  l’Esèpe  , selon 
les  autres  h Paphos,  ou  en  Svrie 
sur  le  fleuve  Eala,  ou  en  Palestine 
sur  le  ltalée,  non  loin  oc  Ptolémaïs, 
ou  en  Assvrie,  ou  h Suse,  ou  à Ec- 
batane;  en  un  mot  les  Mcmnonium, 
ear  tel  était  le  nom  des  tombeaux 
de  Memnon  , abondaient  partout. 
1 o°  Ces  Memnoiiium  étaient  aussi 
des  palais,  des  tours,  de  vastes 
édifices.  11"  L’épée  et  la  lance 
de  Memnon  étaient  conservées  dans 
le  tombeau  d’Esculipe  à Nicomédie. 
is“  Les  Ethiopiens  en  apprenant  la 
mort  de  Memnon  appendirent  leurs 
couronnes  aux  pointes  des  ronces,  et 
ces  couronnes  tombèrent  dans  les  sa- 
bles. i5  Memnon,  dans  un  passage 
du  Scboiiaste  d’Aristophane,  est  ex- 
pressément qualifié  de  fils  de  Jupiter 
(ailleurs  on  lui  donne  Cissie  pour 
mère).  i4“LeTeulameque  quelques- 
uns  donnent  comme  le  sultan  de  la 
Susiane  peut  sembler  aussi  son  père. 
i5°  Le  son  que  rendait  au  lever  du 
soleil  la  pierre  vivante  ■ ,*t) 

était  septuple,  selon  quelques  nu  tho- 
lognes.  i6°  De  Thespie  (ou  Asop:s) 
il  eut  les  sept  Muses  (J’Epieharme. 

1 7*  Memnon  figure  comme  archi- 
tecte, artiste,  inventeur  de  l’écriture. 

1 8°  Enfin, des  tradilionsélbiopiennes 
niaient  que  jamais  Memnon  eût  été 
à Troie.  Par  Éthiopiens,  il  faut 
entendre  sans  doute  habitants  de  la 
Thébaïde  méridionale  et  des  contrées 
intcrti  opicales  situées  au  sud  de 
Syènc,  peut-être  même  de  Méroé 
nu  Axoum.  — A ces  traditions  ajou- 
tons les  idées  conjecturales  que  les 
anciens  regardaient  comme  des 
certitudes.  i°  Hérodote  identifiait 
Sésostris  et  Memnon.  20  Plus  tard } 
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on  regardait  Memnon  comme  oc  dif- 
i féraot  point  du  célèbre  Osymandyas  à 
la  cooronne  d'or  de  trois  cent  soixante 
i coudées  ; et  Crcuzrr , parmi  les  mo- 
■ déniés,  adopte  cette  opinion.  3°  A 
r partir  du  siècle  qui  précéda  l’èrc 
s chrétienne,  l’ancien  Pharaon,  Amé- 
i nof  (avec  l'article,  Faménuf),  fut  pris 
I pour  l’exact  synonyme  de  Mcmunn. 
a Une  foule  d'inscriptions  qu'on  lit  cn- 
i core  sur  les  débris  de  la  statue  de 
fl  Memnon  attestent  la  vogue  de'  cette 
i idée.  Uiio«ii«  'latiuof , tel  est 
* l'hémistiche  que  l’on  trouve  texluclle- 
v ment  sur  la  pierre,  et  sous  l’influence 
,,  duquel  semblent  avoir  été  rédigés  les 
yr  vei  s des  autres  visiteurs.  4"  On  coui- 
j prend  qu’Osiris,  Haroéri,  Hercule, 
4,  durent  être  chacun  h son  tour  com- 
„t  parés  a Memnou,  et  tantôt  distingués 

i, ,  de  ce  prince,  tantôt  confondus  avec 

lui.  En  ajoutant  à cette  liste  de  uoms 
' t,  ceux  de  Milhra,d’ Adonis,  de  Pliaétbon 

j , et  de  Leucippe,  on  aurait  à peu  près  la 
. Bomcnclalure  complète  des  êtres  iny- 
, thiques  que  rappelle  Memnon.  Pour 

. ..  nous,  nul  doute  que  les  légendes  de 
^ Leucippe,  de  Phaelhon,  d' Adonis,  de 
4 Mitbra.  d’Haroéri,  d’Osiris,  d’Oçou- 
mandouéi  (Osvmandyasj,  nesoient  ba- 
sées  sur  des  idées  analugues , et  que 
j..  dans  ce  laps  de  temps  elles  ne  se  soient 
, fait  des  emprunts  les  unes  aux  autres. 

' £ Quant  aux  différences  de  détail  . clics 
sont  naturelles , et  c’est  h les  bien 
"rl9  préciser  que  doit  tendre  l’habile  my- 
\it  tbolngue.  Sans  dire  encore  comment 
j,  h légende  grecque  posthoiuériquc 
,4  *e  forma,  proclamons  qu’au  foud 
"...  le  Memuon  de  la  Susiane  auquel  ils 
i donnèrent  la  préféi  enec  est  bien  le 
j,  Memnon  de  Thèbcs,  mais  qu’à  Thè- 
! ^es  même  ce  Memnon  était  la  lumiè- 
re.  Osiris  et  Isis  en  furent  les  iucar- 
^ , nations  lumineuses  mempliiliques  et 
I ; ^examlriues , et  prirent  surtout  Pas- 
sif. f'tt  de  soleil  et  de  lune , de  couqué- 
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rant  législateur  et  de  ten  c,  d’Hcrcnle  ’ 
lutteur  et  de  reine  persécutée.  Tbè- 
bes  plus  naïve  , plus  voisine  des  tro- 
piques , plus  incorporée  eu  quelque 
sorte  à l’incandescence  tropicale , 
Thèbes  qui  alors  peut-être  n’était  que 
l'écho  de  l’équatoriale  Méroe,  adora 
la  pure  lumière,  mais  la  lumière  iu- 
carnée  et  humanisée.  Voyez  le  jour, 
Hànicra,  donner  naissance  à son 
Memnon.  Ou  bien , si  nous  rappro- 
chons les  généalugirs  helléniques  qui 
donnent  tantôt  Astrée,  tantôt  Titlmn 
pour  époux,  et  quelquefois  le  beau 
Céphale  pour  amant  à l’Aurore  , nous 
apercevons  sous  tous  ces  nums  tra- 
vestis à la  grecque  To  (dédoublement 
de  Fia),  luiôouth  (le  ciel  étoilé  tout 
comme  Astrée),  Tpé  qui  en  égyptien, 
comme  Céphale  en  grec,si^uinait  tête, 
et  qui  de  plus  était  le  num  de  Tbèhes. 
Ce  n’est  pas  tout:  quel  est  le  fils  de 
Céphale  et  de  l’Aurore?  Daus  certai- 
nes légendes  Phaéllion  : et  l’haélbou 
c’est  Fia  j Fia,  c’est  la  lumière.  Ce 
n’est  pas  que  la  lumière  ne  se  méta- 
morphose parfois  eu  soleil.  Memnon 
assume,  lui  ausn,  la  forme  solaire, 
mais  peu  : il  reste  surtout  lumière  j 
et  comme  tel  il  est  le  rayon  qui  glisse 
rapide  du  ciel,  le  rayon  splendide , 
riche,  beau,  blanc,  dore  ou  d’or,  le 
rayon  qui  joue  dans  l'air  et  qui  s'iden- 
tifie h l'air,  le  rayon  sonore  (car  l'air 
produit  les  sons,  et  l'on  a ru  Apollon 
inventer  la  cithare),  rayon  gui  fait 
naître  les  Ivs  blancs  comme  lui,  rayon 
qui  pompe  les  eaux,  et  les  vaporise , 
afin  que  la  nuit  suivante  le  froid  les 
condense  pendant  son  absence,  pen- 
dant qu'il  semble  gisant  dans  le  tum- 
beau , et  les  rende  à la  terre  an  lever 
de  l'Aurore  sous  forme  de  rosée.  Ce 
doui  et  pur  rayun  aérifurme  ne  sein- 
ble-l-il  pas  toujours  venir  de  l’orient? 
n’esl-il  pas  une  harmonie , une  voix 
qui  chaule  les  louanges  de  la  nature 
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créatrice,  une  lyre  ou  une  beptacorde 
qui  résonne  spontanément  sous  le 
ba  ■ser  de  l'Aurore 7 El,  quoique  lu- 
mière plutôt  que  soleil,  Memnon  ne 
demande  pas  mieux  que  d’èlre  hom- 
me. Mais  alors  c’est  un  prince 
plutôt  qu’un  roi,  nn  neveu  plutôt 
qu'un  oncle,  un  jeune  homme  plutôt 
qu’un  adulte , un  être  pur  et  que  ne 
ternit  aucune  amante,  un  souille  qui 
n’a  pas  le  temps  de  devenir  un  cri, 
une  fleur  qui  tombe  sans  s’être  épa- 
nouie; ce  n’est  plus  le  fps  de  la  li- 
liacée,  c’est  le  lys  lui-même.  Le  sable 
aride  que  roule  le  dévorant  Simoun 
entoure  la  colonne;  le  rejeton  des 
Macrobiens  ne  vil  que  cinq  âges 
d’homme;  comme  Kaïoinorls  et  Li- 
nos, comme  Adonis  et  Manéros, il  périt 
emportant  dans  la  tombe  les  regrets, 
les  larmes  et  les  hvmnes  de  tout  ce 
qui  l’environne..  El  toujours  le  mythe 
fait  jouer  ensemble  de  vives  couleurs: 
du  sang  cuu'e  de  la  blessure  de  la 
blanche  victime  ; c’est  la  pourpre  sur 
la  neige,  le  corail  sur  l’albâtre,  la 
rose  sanglante  sur  les  lys.  Le  sang 
d’Adoiis  aussi  joua  un  rôle  seml  la- 
bié; et  les  roses  , de  blanches  qu'e'les 
étaient,  devinrent  rouges  à partir  du 
jour  où  elles  s'affaissèrent  sous  son 
agonie.  Les  oiseaux  aussi  apparais- 
sent pour  verser  du  sang.  La  ri- 
vière papblagonicnne  imite  l’exem- 
ple des  volatiles,  et.  lors  du  fa- 
tal aiyiiversaire,  substitue  à l’azur  de 
ses  eaux  un  rouge  foncé  (comp.  Ado- 
ms).  A ces  nuances  vivement  purpu- 
liues  s’oppose  toujours  du  blanc,  de 
blancs  coursiers,  une  île  blanche, 
une  ville  blanche  ; l’aurore  même 
s’appelle  l’aube,  Alba,  et  a pour  mère 
Leucippe.  «Mais,  dit-on,  alors  Mem- 
non  est  Fia?  » l'ion!  Fta  n’est  qu’un 
dieu,  Memnon  est  dieu-homme.  Fia 
dieu  est  un  n in  grotesque  , Mcmnou 
est  un  bel  adolescent.  Fta  est  à 


deux  pôles , et  souvent  effraie  le 
monde  par  sa  face  sinistre;  Memnon 
ne  s’offre  Qu’avec  un  air  liant.  Il 
plaît  aux  yeux,  et  chatouille  délicieu- 
sement l'oreille;  il  est  brave,  mais 
ses  armes  ne  servent  qu’à  secourir 
l’opprimé  : c’est  toujours  Maïaraoun 
le  bien-aimé  d’Ainouu , le  bien-aimé 
de  l'univers,  le  bicn-aunant.  L’iden- 
tité partielle  pourtant  est  dans  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  et  dans  cette  épi- 
thète d'aimé  d’Amoun  (ce  qui  semble 
dire  fils  aîné  d’Amonn) , et  dans  son 
identification  à la  colonne,  et  dans 
les  rôles  d’artiste,  d’architecte,  d’in- 
venteur de  l’écriture;  car  le  Yicoua- 
mithra  d'Egypte  c’est  Fia,  et  Tôt 
(scribe  par  excellence,  Tot-colonne) 
est  presque  Fia.  Et  il  ressuscite  ! Ces 
oiseaux  qu’un  mot  de  l’Aurore  fait  sor- 
tir cle  son  urne,  ce  sout  à eux  tous  la 
monnaie  du  phénix,  renaissant  de 
ses  cendres.  L’oiseau  , selon  le  bvre 
d’Hermès,  était  le  degré  immédiat  an 
sortir  duquel  l'âme  rentrait  dans  le 
corps  humain,  et  atteignait  dans  le 
soleil  ou  Sirius  l’apogée  de  la  gloire 
à l 'quelle  les. dieux  l’avaient  îéser- 
vée.  L’oiseau  de  proie  qui  fixe  le  so- 
leil élaii  le  roi  des  animaux  sacrés; 
Éoroch  était  un  Milhra.  Plus  lard 
quelques  auleuis,  eu  élaboraul  le 
mythe, donnèrent  aux  oiseaux  un  plu- 
mage de  deuil  et  de  mort  , emblème 
de  la  brune  couleur  des  Ethiopiens, 
emblème  tvphonien  et  ahrimaniqnt' 
En  cela  i’s  eussent  eu  tort,  s’ds  avaient 
été  exclusifs. — Passons  en  revue  les 
autres  traits  lumineux  et  solaires  de 
Memnon.  i°  11  va  vers  le  couchant 
ou  vers  le  nord.  2”  On  le  voit  couler 
sous  forme  de  fleuve  (Osiris  est  bien 
le  Nil).  3°  Sa  voix  au  lever  de  l’au- 
rore s’émane  en  sept  voix  (la  gamme 
a sept  noies,  la  lyre  sept  cordes,  la 
Pléiade  sept  étoiles,  le  système  pla- 
nétaire sept  planètes,  la  terre,  s<duB 
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Zoroaslre,  sept  Kcchvar,  le  Nil  sept 
bouches;  la  Sicile  avait  sept  Muses). 
4"  Celle  route  qui,  de  l'embouchure 
duChoa-pe,  nous  mène  à Troie,  est 
une  ébauche  du  vaste  stade  zodiacal 
que  traverse  l’astre- roi.  5 Les  obé- 
lisques, les  tours  s'élèvent  de  toutes 
parts  sous  le  nom  de  Memnonium  en 
l'honneur  du  héros;  obélisques,  ai- 
guilles, pyramides  et  colonnes  sont 
autant  de  symbolisations  de  la  flèche 
so  aire.  6°  Les  Muses  qu'on  donne 
comme  ses  filles,  sont  filles  aussi  du 
soleil  primordial,  Jupiter,  et  sœurs 
du  soleil  subalterne  , Apo  Ion  ; d'ail- 
leurs Apollon  lui-même  a aussi  des 
Muses  pour  sœurs,  des  Muses  pour 
lilles.  les  Hdiades  ; et  meme  ces  Hé- 
liades  un  les  fait  naître  d'un  prétendu 
héros  humain , Hélios.  y»  Le  nom 
d’Eoos  lui  est  commun  avec  Adonis. 
B"  Le  Bala  ou  Hélène  sur  les  bords  du- 
quel est  enseveli  Memnon  n’est  autre 
que  Bual-fleuve.  9*  C’est  en  Assyrie 
qu’ont  lieu  les  aventures  de  Clylie 
et  de  Leucotboé,  épisode  de  la  légende 
d’Apollon.  io°  Paphos  où  l’urne  fa- 
tale passe  dans  les  mainsd  Hàméra  et 
la  ville  des  Cinyrades,  nous  lancent 
dans  le  monde  des  Sandak , des  Cé- 
lindéris,  des  Oxypore.  1 1°  La  pierre 
vocale  ou  animée  rappelle  les  pierres 
sensibles  a la  lyre  d’Amphiun;  ces 
pierres  aussi  étaient  thébaines,  quoi- 
que trois  cents  lieue  s séparent  les  deux 
terres.  12*  Memnon  passait  pour  le 
protecteur,  le  Kbamephis , le  grand 
l’rvtaue  de  Tbèbes  ; le  fuyer  conser- 
vateur était  confié  h sa  garde,  et  une 
flamme  éternelle  devait  y luire  par 
1 es  soins.  — Creuser  ajoute  à ces 
idées.  Cnnvaiu'  11  que  Memnon  ne  dif- 
fère pas  d'ücouinuuduuéi , il  voit 
dais  notre  héros,  pourl  iril  le  cercle 
d ur  de  l'année,  pour  l’otri  le  u 1 rer- 
de  annuel  de  ranliques  qui  se  répè- 
tent chaque  jour  eu  son  honneur.  De 
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plus , sa  statue , ainsi  que  l’a  voulu 
Jjhlouski,  était  une  colonne  destinée 
à des  observations  célestes,  ainsi  que 
l’a  ima'iné  Dorneddeu,  était  un 
gnomon,  un  chronomètre  solaire,  un 
calendiier.  Enfin,  Ocoumandouéi 
ayant  formé  uue  bibliothèque  h Thè- 
bes,  Memnon  a du  être  naturellement 
pris  pour  l’inventeur  de  l’alphabet  et 
de  l'écriture.  Oo  a regardé  le  Mem- 
nonium et  l’Osymandeura  comme  sy- 
nonymes; et  Jablonski,  par  l’eipü- 
cat'on  qu’il  donne  du  nom  d’Osyman- 
dyas,  a fraie  la  voie  à ceux  qui  ont 
vou'u  identifier  le  roi  de  ce  nom  avec 
Memnon.  — A présent  est-il  certain 
que  nul  prince  réel  n'a  servi  de  mo- 
dèle à ce  Memnon  fameux  dans  la 
Thébaïde  et  en  Grèce?  A vrai  dire , 
quelque  vagues  qne  soient  ies  tradi- 
tions, il  est  impossible  de  nier  cette 
possibilité.  Des  recherches  modernes 
ont  mis  au  rang  des  vérités  démon- 
trées l’immense  puissance  des  Pha- 
raons de  la  dix-huitième , de  la  dix- 
neuvième  et  de  la  vingtième  dynastie 
(de  1822  h i3oo  avant  J.-C.);  et  de 
gigantesques  bas-reliefs  qu'il  est  im- 
possible de  prendre  pour  des  allégo- 
ries, même  lorsqu’ou  les  regarderait 
comme  des  hyperboles , font  foi  de 
conquêtes  lointaines,  au  moins  par  le 
grand  Sésostris.  Ce  n’est  pas  dans  un 
siècle  c[ui  a débuté  par  la  période  de 
1800  k 1 8 1 2 qu’on  doit  inscrire  ces 
prodiges  dans  la  liste  des  faits  im- 
possibles ( Voy . t.  II,  HE  des  An- 
tiquités delà  Description,  de  l’É- 
gypte; Denon,  Atlas;  Gau,  An- 
tiq.  de  la  Nubie).  Les  scèues  sculp- 
tées sur  les  palais  nu  les  temples  dé 
Thèbes  ou  de  la  Nubie,  les  belles 
pe  nlures  du  tombeau  égyptien  expo- 
sées par  Bi  lznni,  nous  ont  fait  voir 
Asiatiques,  Assyriens,  Modes  ou  au- 
tres marchant  pr  'Cess  omiellement 
aux  funérailles  du  Pharaon  Ousiréi, 
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fils  de  Ramsès  I".  Le  voyage  de 
Cbamjiollion  jeune  annonça  biend’au- 
Ires  decouv  ertes  encore  au  monde  sa- 
vant : ici  Méncflha  Irr livrant  bataille 
aux  peuples  ennemis  de  l'Egypte,  et 
rentrant  en  triomphe  dans  sa  capitale; 
là,  Ramscs-le-Grand  soumettant  à 
l’Egvpte  la  foule  des  peuples  orien- 
taux; plus  loin,  Srsnnchis  ( Foy. 
ce  nom,  Biogr.  univ.  XLI , 1 5 o ) 
traînant  aux  pieds  de  la  trinité  llié- 
bainc  les  chefs  de  plus  de  trente  na- 
tions vaincues,  entre  autres  louda- 
hamalek  (le  royaume  des  Juifs  ou  de 
Juda)  dont  le  nom  se  lit  en  toutes 
lettres.  11  y a plus,  ces  vastes  con- 
quêtes sur  la  haute  Asie  sont  attri- 
buées par  1rs  auteurs  où  a puisé 
Diodore  h Osvmandyas , 8 ou  ans 
avant  Sésostris.  Mais,  de  tous  ces 
princes,  quel  est  celui  dans  lequel  il 
faudrait  reconnaître  le  prétendu  neveu 
de  Priain , le  splendide  satrape  du 
Teulame  d’Assyiie.le  héros  à qui  fu- 
rent dédiées  les  statues  colossales  et 
les  gigantesques  palais  (caries  laby- 
rinthes, nous  n’en  parlons  pas)?  Si , 
avec  les  anciens  Egyptiens , nous 
chercbonsun  Faménof  dans  les  listes 
généalogiques,  nous  trouvons  dans  la 
dix-huitième  dynastie  trois  Aménophis 
selon  Mauétbon,  deux  seulement  se- 
lon les  monuments;  mais  ces  Améno- 
phis ne  concerdeut  point  les  uns  avec 
les  autres.  Nous  trouvons  aussi  un 
Aménoftp;  les  Maïamoun  et  Arnon- 
maï nr  manquent  pas  non  p'us,  cl  des 
Thontmosis  abondent  de  même.  Dans 
l’impossibilité  de  faire  uu  choix  dans 
Cette  foule,  et  de  saisir  un  fil  dans  ce 
dédale  , nous  nous  bornerons  à don- 
ner sur  deux  colonnes  l’importante 
liste  de  Manéthon  et  la  série  entière 
des  noms  royaux  monumentaux , mis 
en  ordre  par  Chnmpollion  jeune 
au  moyen  de  la  table  des  prénoms 
d’Abyaos. 


D'ajr't  Manéthon. 

X.  Ain  ois  Thontmo- 
sis,  h U de  Mislr.i- 
thoutmosi»; 

а.  Chébroo,  fils; 

3.  Aménophis  ; 

4 • Amcnsès , s<rur  ; 
5.  Miphrés  ou  Mi- 
phra,  fils , Maris  ou 
Myris  d’Hérodote  et 
de  Diodore; 

б.  Miphrathoutmo- 
sis,  fils; 

Tlioutmosis , fils  ; 

8,  Aménophis  (il); 

9.  llortis,  fils; 

10.  Akeuc4icrsès, fille; 

1 1 . Rathoüs,  Athoris  , 
frère  ; 

il.  Achenchcrcs,  fils; 
1 3 . Acbenrhérès, frère; 
x4-  Armais  ou  Armés, 
fils  ; 

15.  Ra messes,  fils; 

16.  Ramenés  - Maïs* 
nioun  ; 

I".  Aménophis  - Ra- 
mc.tiès(Au)énophis) 
(***)• 


D'après  les  [mono* 
menti. 
Ancuoftp  ; j 

Tlioutmosis; 
Atuon-Mat  ; 

Amensé; 

Tboutmosis  (u)  ; 


Aménophis  (r)  ; 

Tlioutmosis  (iii)  ; 
Aménophis  (n)  ; 
llor  ; 

Maurnot  ; 

Ramsès  (i)  j 

Ousiréi  ; 

Mandouéi  ; 

Ramsès  (n)  ; 

Ramsès  fin)  ; 
Ramsès  (tv)  ; 

R j mses  (v). 


Ce  dernier  est  le  père  du  grand  Sé- 
sobtris , Ramsès  VI.  Champoliion 
jeune  regarde  Aménonliis  (II)  comme 
le  Faménof  que  les  Grecs  ont  méta- 
morphosé en  Memnon.  Deux  textes, 
l’un  de  Georges  le  Svncelle , l’autre 
de  Pausamas(I,  42),  le  mettaient  sur 
la  voie  de  cette  opinion,  qu’ensuile 
soulvenus  confirmer  plusieurs  cartou- 
ches qui  tous , au  reste,  se  résolvent 
en  une  seule  et  même  légende  : o le 
« roi  du  peuple  obéissant,  dominateur, 
« par  Fréetpar  Salé  Clsde  Fré,  Amé- 
“ nof  président  de  la  région  supéricu- 
0 re.  » Un  nombre  immense  de  mo- 
numents égyptiens  répète  cette  légen- 
de  royale  : telles  sont  les  plus  vieilles 
constructions  du  palais  de  Luior  à 
Thèbes  ; les  grandes  ruines  connues 
sous  le  nom  de  Meniaonium;  le  tom- 
beau royal  de  l'ouest  dans  la  vallée 
de  Biban-el-Molouk  ; le  temple  de 
Kuef  (Knoufi)  dans  Éléphanliue,  et  à 
cent  lieues  au  sud  de  Pbiles  les  colon- 
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saies  du  palais  de  Soleb.  Quant  à 
Qsymandjas,  l'identité  de  Meinnon  et 
de  ce  prince  ne  peut  plus  être  admise, 
depuis  que  le  cavalier  Uiulio  de  S. 
Quintino  a lu  sur  uue  magnifique  sta- 
tue colossale  de  seize  pieds  et  demi 
de  haut,  de  la  collection  de  llorelii  : 
«Le  ruidu  peuple  obéissant, suleilgar- 
« dien  des  mondes,  aimé  d'Amouu 
■ (Aizionmaï),  filsdu soleil  Mandouéi, 

« serviteur  de  Fia.  » Ce  cartouche  se 
retrouve  sur  les  plus  anciennes  con- 
structions du  grand  temple  ou  palais 
de  K unak  à Tbèbes.  En  compulsant 
les  documents  antiques,  puis  en  les 
comparant  aux  données  modernes 
fournies  par  les  cartouches,  on  ariive 
à reconnaître  trois  Mandouéi  qui,  si 
nous  rétrogradons,  sont  1“  le  Men- 
dès  de  Üiodure  (dix-neuvième  dynas- 
tie), 2"  Mandouéi  (treizième  prince  de 
la  dix-huitième),  5*  Ocouinandouéi, 
rOsymaodvas-lsmaudès  vulgaire.  Ce 
premier  des  Mandouéi  connus  jus- 
nu  ici  remonte  jusqu'à  la  quinzième 
ilvnaslie  ou  tout  au  moins  à la  tète  de 
la  seizième  ; et  bien  certainement  il  ne 
peut  avoir  régne  plus  tard  que  le 
vingt-troisième  siècle  après  notre  ère. 
Memphis  alors  n’existait  pas,  et  Tbè- 
bes efte-mémeavaitaii  plus  deux  cents 
ans  de  date.  11  est  doue  impossible  de 
faire  deSceudre  ce  roi  dans  la  période 
qui  suivit  Sésoslris.  Déjà  les  anciens 
avaient  reconnu  ce  résultat;  et  Dio- 
dore.  qui  place  le  Mendes,  auteur, 
dit-il,  du  labyrinthe,  après  Sé- 
sostiis,  fait  Osymawlvas  antérieur 
à l’époque  où  semble  devoir  se  pla- 
cer Aménopbis-Meinnon.  Au  reste, 
peut  - être  Aménoft  on  Aménoftp 
est-il  le  même  nom  qu'Aménof,  et 
alors  on  pourrait  reconnaître,  non 

Elus  trois,  mais  quatre  Aménoftp. 

.’Aménoflp-Memnon  serait  le  troi- 
sième. Cbainpollion  jeune  traduit  le 
oom  d’Aménoftp  par  celui  de  qu’A- 


itioun  d goûté.  Nous  épargnerons 
au  lecteur  l'étymologie  de  Jablouski 
et  les  rapprochements  que  d’autres 
ont  fait  venir  à la  suite.  — • Le 
Memnonium  d'Ecbatanc  était  uue 
tour  du  soleil  h sept  enceintes  et  à 
créneaux  de*  sept  diverses  couleurs, 
représentation  symbolique  des  sphè- 
res célestes.  On  la  regardait  comme 
le  chef-d’œuvre  des  mains  de  Mem- 
uun  : elle  portail  le  nom  de  tour  de 
(’.yrus.  Quant  au  Memnonium  de 
Thèbes  ou  Aménojihion  des  Égyp- 
tiens, seul  Memnonium  dont  le  temps 
nous  ait  laissé  des  restes,  il  était  situé 
sur  la  rive  gauche  ou  libyque  du  Nil , 
c’est-à-dire  dans  Médinet  - Ahou  et 
Couinai).  Il  consiste  aujourd’hui  en 
une  immense  suite  de  ruines  qui  s’é- 
tendent sur  un  espace  environ  de  dix- 
huit  cents  peds  de  longueur;  dix— 
huit  colosses  , dont  les  moindres 
avaient  vingt  pieds  de  haut,  s’y  voient 
encore  inutiles  ou  brisés;  deux  sur- 
tout du  côté  du  fleuve  n’out  pas  moins 
de  soixante  pieds  de  haut.  Celui  du 
nord  était  la  statue  sonore;  ses  jam- 
bes, ses  cuisses,  ses  bras  et  les  autres 
parties  du  corps  couverts  d'inscrip- 
tions latines  et  grecques  attestent  en- 
core qu’au  5'  siècle  de  notre  ère  on 
entendait  des  sons  partir  de  ce  bloc 
énorme,  au  lever  du  soleil  ( Yoy. 
Dcsc.  r/e  f Êgypt.,  Ant.,  vol.  Il, 
pl.  :a).  Les  inscriptions  recueillies 
par  Pocoike  et  les  savants  de  l’Égyp- 
te ont  été  répétées  à l’el.vi  par  Ja- 
blonski,  J.  c ibs,  ChampoMion-Figeac, 
Lrlrotiue  : il  en  reste  encore  à resti- 
tuer et  à interpréter.  Le  docteur  Ri- 
chardson y a reenuuu  cell  s de  Julie 
Humilia,  Cécile  Tréboulla,  Phlitba 
Balbina  et  autres  dames  d'honneur 
et  courtisans,  qui  accompagnèrent 
Adrien  et  sa  femme  Sabine  dans  une 
excursion  à ces  ruines  imposantes. 
Près  du  grand  colosse  ou  ta  voit  un 
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autre  de  dix  pieds  de  hauteur  et  de 
granit  gris  : c'était  aussi  un  Mcmnon; 
ainsi  le  prouvent  les  cartouches  ab- 
solument identiques  a ceux  de  la  gran- 
de statue.  On  y avait  suupcunué  Osy- 
mandyas.  Ses  pieds  posent  sur  une 
statue  au-dessus  de  la  graqdeur  natu- 
relle, mais  remarquable  par  le  cos- 
tume d’un  monarque  demi-barbare. 
C’est  h Iielzoni  que  l'on  doit  la  décou- 
verte de  ce  monumei  t;  la  tête  qui 
est  d'une  rare  beauté,  et  qui  pèse 
doute  tonneaux,  se  retrouve  au  mu- 
sée britannique,  auquel  Belzoni  en  a 
fait  présent.  C’est  à une  partie  seule- 
ment du  Memnonium  que  l'on  a donné 
le  nom  d’Osymantlemn  ou  tombeau 
d’Osymandyas;  et  MM.  Jo'lois  cl  De- 
villeis,  dans  leur  description  de 
Tbèbes,  ont  même  voulu  prouver  l'i- 
dentité complète  du  Memnonium  avec 
l’Osymandeuni  tel  que  le  décrit  Dio- 
dore.  M.  Lettonne  au  contraire,  non 
content  de  ruiner  l’hypothèse  de  ce 
savant,  en  vient  h dire  que  des  le 
temps  de  Plolémée  1"  (3ïï-3oo  ans 
avant  J.-C.)l'Osnnandeum  n’existait 
plus,  et  que  peut-être  jamais  il  c'a- 
vait existé  que  dans  l'opiuion  des 
prêtres,  qui  avaient  réuni  les  traits 
empruntés  h tout  ce  qu’il  y a de  p'us 
gigantesque  dans  tous  les  débris  de 
Tbèbes.  A Luxor,  sur  la  rive  droite  ou 
arabique  du  Mil,  se  voient  les  restes 
d'un  palais  immense  bâti  encore,  se- 
lon Champollion  jeune,  par  Ainé- 
noftp  (III  ) et  par  Sésostris.  Deux 
grands  obélisques  de  soixante-douze 
et  de  soixante-quinze  pieds  de  haut, 
chacun  d'un  seul  bloc  ae  granit  rose, 
en  signalent  l’eutiée,  et  • nt  j r’-s 
d'eux  quatre  o lusses  de  même  ma 
lièie,dout  deux  de  quarante-quatre 
pieds  et  deux  de  trente.  Arriv cen- 
sure un  immense  pylône  haut  de 
cinquante  pieds  et  un  péristyle  de 
deux  ceuts  colonnes  In  plupart  encore 
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debout.  Quant  au  svJB  de  la  statue, 
ce  miracle  qui  a beaucoup  occupé  les 
antiquaires  ne  nous  étonne  nullement: 
le  canon  du  Palais-Royal  annonçant 
midi  ne  frappe  pas  d’étonnement  le 
rentier  parisien  {V oy  .dans  la  Biof'. 
univ..  les  art.  RamessÈs,  XXW  II, 
45;  Sésostris,  XL1,  i5i;  Thoxit- 
tuosis,  XLV,  5 z 2). 

MEMPHIS,  MiuVir,  déesse  épo- 
nyme de  la  ville  de  ce  nom , dite  en 
Egvpte  fille  d’Cchorée , amante  du 
Mif,  transformé  eutauieau,  et  mère 
d’un  fils  nommé  Egyptus.  En  Grèce 
on  la  fil  épouse  d’Eplièse  et  mère  de 
Libye.  Cette  mythologie  n’a  rien  pour 
nous  que  de  clair. — Me  si  ruts  aussi 
passe  pour  un  être  mâle,  elcomme  tel 
il  fut  nommé  fils  de  Jupiter  et  de  Pro- 
togénie. Lydie  , assure-t-on,  était  sa 
femme.  Mesciait-ce  pas  Libye  qu’il 
faut  lire? 

MEMROUM,  MeMBCMUS,  Miyt- 
povpccf , le  Viçouakarama  phénicien, 
apprit  aux  bommes  à se'  couvrir  de 
peaux  de  bêle,  lança  en  mer  un  arbre 
ébianché,  modèle  du  premier  vais- 
seau, consacra  deux  pietres,  en  guise 
d’autel,  au  veut  et  au  feu,  en  un  mot 
donna  l'essor  à la  civilisation  et  aux 
arts  dans  la  Phénicie.  11  passait  pour 
fils  des  génies  et  en  conséquence  pour 
le  premier  homme:  anneau  précieux 
de  la  ch  aine  qui  unit  à une  race  quasi- 
divine  la  rare  humaine  si  fragile  et  si 
peu  riche  d’idées!  Ou  le  divinisa,  dit- 
on,  après  sa  mort.  Des  morceaux  de 
bois  et  de  pierre  lui  furent  consacrés, 
et  l’on  établit  des  fêtes  annuelles  en 
son  honneur. 

MEM,  Ms'*,  passe  souvent  pour  le 
même  que  Luuus  : peut-être  v a l-il 
Celle  dillerence  que  le  dieu  Lune,  en 
se  dédoublant, enfante  plu  ieurs  Mon, 
comme  Aditi  aux  Indes  p usieurs 
Adilias.  On  a en  1 ffet  un  Me  Arcæus. 
MÉMA  ou  MÊME.  Marx. 
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MÉNACH,  Mehachos, 

Egvplide  tuépar  Nélo. 

MENALCES,  MeNALCES,  Ml>rA- 
«xf,  un  des  cinquante  Lyrannides 
qui  ouvrit  le  conseil  (le  tuer  un  en- 
Ivil  pour  éprouver  la  divinité  de 
Jupiter.  C’est  lui  q ni  fut  le  héros 
éponyme  de  la  vil  e et  de  la  mon- 
tagne nrcadirnne  de  ce  nom  , mon- 
ta ne  fameuse,  et  par  la  biche  aux 
cornes  d'or  qu’Hercule  y prit,  et  par 
*a  métamorphose  de  D phné,  et  par 
la  résidence  de  Pan  , ou  par  les  ri- 
eurs ons  fréquentes  de  Diane  an  mi- 
lieu des  forêts  dont  c'ie  est  rouverte. 
— Meiialcès  s’appelait  aussi  MÉnale. 
M 1NAI.ION , Mæhalioh,  m«/- 

»«/  in,  un  de  ceux  que  la  mythologie 
donne  pour  père  d’Alalanle  l'Area- 
dienne.  Peut-être  ce  nom  est  l’altéra- 
tion de  Mibnion,  époux-amant  de  la 
belle  chasseresse. 

1.  MÉNALIPPÉ,  M’soAi'tti!,  on 
M*»*A  dont  on.  a tiré  Méla- 
HiPrE  , est  une  Eve,  Eve  h fo  me  de 
cheval, des  Éoliens- Béotiens.  Flippé, 
Evippé,  Ménalippé,  tons  ces  noms  re- 
viennent au  même.  Leiadical  Uipp... 
cheval  ou  ravale,  y ddmine.  Aussi  H ip- 
pé,  Evippé , Ménalippé  est-elle  la 
fille  du  Centaure  par  rxcel'enre,  de 
Chiron  : c’est  la  Cenlauresse  primor- 
diale en  qui  se  résume  tout  le  peuple 
centaure.  A présent  il  faut  trouver 
en  elle-même  la  mère  des  hommes. 
Làcommeocent  des  divergences.  Eole 
est  tour  à tour  sou  fils,  son  amant, 
son  père.  De  là  trois  filiations  as- 
Crndanlrs.  Chiron  est-il  son  père,  elle 
a deux  fils  , Eole  et  ! éole,  cl  c’est 
Neptune  qui  l'a  séduite.  Est-ce  Éole 
qui  *ui  a donné  le  jour,  el'e  est  en- 
core l'ain.inte  de  Neptune  et  lui  don- 
ne leux  fils.  Son  père  irrité  lui  fait 
crever  le*  yeux  et  la  jette  en  pr  son. 
Ses  fils  la  déchirent  cl  Neptune  lai 
rend  ygç  ; le  roi  de  Motapontclc- 
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ponse.  Enfin,  Chiron  redevient  son 
père.  Cette  fois  l’Eole,  fils  d’HelIrn, 
est  le  corrtiplcur.  Ménalippé,  qui 
jusque-là  s'appelait  Thelis  et  faisait 
partie  de  la  suite  de  Diane,  cessa  de 
(basser,  et  la  déesse  punit  sa  faute 
par  la  métamorphose  qu’annonce  son 
nom.  Suivant  d’autres  vers  ods,  la 
jrunc  fille  alla  se  cacher  dans  les 
bois  pour  dérober  sa  grossesse  aux 
yeux  vigilants  de  son  père.  Les 
dieux  et  même  (selon  Eralosthène)  la 
séière  Diane  sensible  à suit  malheur 
exaucèrent  sa  prière.  Elle  fut  placée 
aux  cieux  sur  la  même  route  que 
Chiron,  mais  au  pninl  diamétralement 
opposé.  Selon  Tbéon,  c’était  un  ex- 
cellent moyen  pour  que  Chiron  ne 
put  la  voir.  Diamétralement  opposé 
ne  veut  donc  point  dire  vis-à-vis. 
On  ajoute  que,  pour  cacher  son  sexe, 
ou  n’a  pas  figuré  la  partie  posté- 
rieure du  corps  du  cheval.  Il  est  cer- 
tain en  effet  que,  toutes  les  fois  qtte 
la  constellation  monte  sur  l’horixon, 
le  centaure  Chiron  achève  de  se  cou- 
cher. Il  seu  ble  même  que  le  centaine 
Chiron  est  la  moitié  du  rheval  dont 
Ménalippé  est  l’antre  mo  t éj  et  en 
réunis.ant  1rs  deux  moitiés  de  ces 
constellations,  on  aura  le  cheval  tuut 
entier. — Remarquons  quatre  attires 
détails.  i°  Neptune,  pour  triompher 
de  Ménalippé,  s’était  changé  en  che- 
val : encore  Posidon  Hippios  î 2°  On 
a fait  de  Ménalippé  une  ptophélesso 
que  les  dieux  changèrent  en  jument, 
pour  la  punir  de  ce  qu’elle  révélait  les 
secrets  de  l'aven  r.  5"  La  coushlla- 
t'on  inénalippine  se  nomme  vulgaire- 
ment cheval,  ou  cheval  Pégase $ on 
l’appelle  aussi  Méduse.  4°  On  célé- 
bra I à Sicyune  des  Méu.ilippies  ou 
Mélunippies  , soit  en  l'honneur  de  la 
Cenlauresse,  soit  en  mémoire  de  Me- 
lanippe  l'Aslaei.le. 

2-4.  MENALIPPE  ; «•  r«i»« 

5 


Digltized  by  Google 


66 


ME  N 


des  Amaxoncs  ( elle  donna)  sa  cein- 
ture à Hercule  h qui  Etiryslhéc  avait 
ordonné  de  la  conquérir  : songer  ici 
et  aux  Hippomolgues  et  an  solvtre 
zonnm  des  anciens);  s" une  des  Mé- 
léagridcs  (V.  Méléagre);  3“  nvm- 
phe , inère  de  Béote  , qu'elle  eut 
alloue  (nul  doute  que  cette  dernière 
ne  doive  être  regardée  comme  iden- 
tique à la  prérédenle). 

MÉNALIliS,  Moekalius  , passe 
ch:  t Cicéron  pour  le  père  du  quatriè- 
me Vulcain. 

MENASSE  on  AMKNANE  ( Me- 
Namjs,  Amenakus)  , fleuve  divinisé 
que  les  traditions  siciliennes  recueil- 
lies par  S.  Clément  d’Alexandrie 
[Homfl.  vt,  i3;  comp.  Creuxer  sur 
Pfat.d.D.  deCicér..lll,  is,  p.6oi, 
etc.)  font  père  des  Paliqucs.  Peut- 
être  est  ce  le  fleuve  de  l’année  (Comp. 
Anna-I’euenna  ).  Peut-être  inèu-e 
le  Ménonès  an.i  du  roi  d’Assyrie  Ni- 
na» et  qui  épouse  la  femme  poisson, 
Sémirainis,  se  rélèrc-t-il  à la  faille 
de  Menane. 

MÉNASINE,  Meka«inus,  fils  de 
Pollua  . avait  une  statue  h Corinthe 
dans  le  temple  de  son  père. 

MENAI  E,  était  chex  les  anciens 
Arabes  le  distributeur  des  grâces  , 
et  tel  était  le  si  ns  de  son  nom. 

MENDÈS.  Voy.  Mandou. 

MENE.  Voy.  Man  a. 

MÉNF.CE,  MENOETius,Mi»iV«f, 

fils  de  Ceulhonyine  et  gardien  des 
troupeaux  de  Plnton  , s’o|  pusa  tou- 
jours aux  victoires  d’Herrule  , aver- 
tit Géryon  que  le  héros  tbébain  lui 
avait  enlevé  ses  bœufs,  et  osa  l’as- 
saillir lorsqu'il  descendit  aux  enfers. 
Hercule  se  contenta  de  lui  fracasser 
les  cotes.  11  l’eût  tué  indubitable- 
ment sans  l’intervention  de  Proser- 
pine. Ce  Ménèce  diffère-t-il  d'un  (ils 
de  Japet  et  de  Cliinene  qui  prit  parti 
pour  les  Titans  contre  les  Cicuides, 
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et  que  Jnpiter  d’nn  coup  de  foudre 
précipita  dans  l’Krèbe?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Ce  Ménèce  est  l’homme 
(mensch  ).  Comp.  PnoMÉTHÉE.  — 
lin  antre  Ménèce.  Idsd'Actor  et  d’Ë- 
gine,  mari  de  Sthém'le,  père  de  Pa- 
trode,  A'gonaute,  tenta  en  vain  de 
détrôner  son  père,  se  retira  en  Lo- 
cride,  et  y soumit  un  terrilo  re  dont  il 
se  fil  unpetit  empire.  Patrocle  son  fils 
prit  de  lui  le  surnom  de  Mencctiades. 

MENKCEE,  Miheceus,  Mi*«- 
xi U,  fils  du  roi  de  Tlièbes,  Créon,  se 
sacrifia  pour  sauver  la  ville  attaquée 
parles  Argiens.  En  vain,  son  père 
voulut  s’y  opposer  et  lui  ordonna  de 
luir  plutôt  que  d aller  livrer  sa  vie  sur 
lesremparts.  Ménécéecourul  recevoir 
le  coup  de  la  mort  pour  déliver  son 

fiays.  Selon  Tirésias,  ainsi  le  vou- 
ait Mars,  à qui  était  consacré  le 
dragon  mystique  que  tua  Cadmus, 
et  dont  la  soif  de  vengeance  ne  par- 
vint h s’apaiser  que  quand  le  sang 
du  | lus  jeune  des  princes  issus  du  sang 
du  dragon  eut  coulé  en  son  honneur. 
— Le  tombeau  de  Ménécée  était  or- 
né d’un  grenadier  venu  de  lui-inéme, 
et  qui  se  reproduisait  par  des  reje- 
tons. Mures,  les  grenades  se  fen- 
daient et , comme  le  jeune  rejeton  des 
Spartes,  épanchaient  volontairement 
le  suc  ronge  qui  semblait  leur  sang. 

MENÈCLËjMwxXa,  tille  d’Hvl- 
lus.  épouse  d’Uippoleel  mère  d'EoIe. 

Ai  EN  L D t M E , Menedemus  , 
M'»i ir.ficf , fils  de  Huilée  et  parèdre 
d Hercule,  indiqua  au  héros  le  moyen 
de  nettoyer  les  étables  d’Aogias, 
combattit  avec  le  fils  d’Alcmene  con- 
tre le  perfide  roi  des  Épéens , périt 
dans  la  bataille  et  fut  inhumé  an  cap 
de  Lépréum.  Hercule  y fit  célébrer 
des  jeux  funèbres  en  son  honneur. 

MENELAS  , Menelaüs  , Mim- 
Xtits  ou  MiviAtwr,  était  le  frère  d’A- 
gameranon.  Sur  son  père , Voy. 
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Acamem50S.  Du  reste  on  le  nom- 
mait Atride  ainsi  que  son  frère.  Il 
passa  la  plu*  grande  partie  de  sa  jeu- 
nesse a Sparte  prés  de  Tyndaree  , et 
fut  un  (les  concurrents  à la  main 
d’Hélène.  La  jeune  princesse  lui 
donna  la  préférence.Ellelui  apportait 
en  dot  la  survivance  du  royaume  de 
Sparte;  car,  lorsque  Tyndarée  mou- 
rut, Castor  et  Pollua  restèrent  dans 
Amycles,  Mendias  cl  Hélène  régnè- 
rent sur  Lacédémone.  Crétliée,  son 
aïeul  maternel,  mourut  en  Crele  sur 
ces  entrefaites  : Ménélas  partit  pour 
Vile  où  était  situé  l'iiéritage  a recueil- 
lir. Il  n'était  pas  le  seul  qui  eût  des 
vaisseaux  : Paris  dél>  irqna  dans  le  Pe- 
loponèse,  tandis  que  le  roi  de  Sparte 
se  rendait  en  Crète,  alla  recevoir 
l'hospitalité  dans  le  palais  du  prince 
absent,  et  proposa  tout  simplement  a 
Hélène,  donl  l’affabilité  le  charmait, 
de  se  laisser  enlever  par  son  bote. 
On  partit;  et  l'ale  célèbre  de  Cytlière, 
(d’autres  disent  Migonitis)  reçut  les ^ 
d-ui  fugil.fs  a leur  première  station. 
Ménélas , revenu  sur  1 avis  qu  on  ne 
manqua  pas  de  lui  expédier  lorsque 
les  précautions  étaient  d venues  inu- 
tiles, trouve  un  palais  vide.  An-sitol 

il  annonceson  désappointement  h tous 

leschefs  de  la  Grèce;  et.  comme  ceux- 
ci  avaient  juré  de  se  liguer  contre 
ceux  qui  raviraient  llelène  a 1 e- 
poux  choisi  par  elle , ils  mirent  tant 
de  célérité  k leurs  pteparatifs  de 
guerre , qu'au  bout  de  quatre  ou 
dix  ans  ih»  eurent  autour  d eux  une 
centaine  de  mille  hommes  prêts  a 
mettre  k la  voile.  On  conçoit  que 
Ménélas  faisait  partie  de  cette  coa- 
lition entreprise  uniquement  pour  lui 
rendre  son  Hélène. Soixante  vaisseaux 
le  suivaient  et  portaient  les  trou- 
pes de  Sparte,  de  Phare,  de  Messène, 
de  Brisée,  d' Amycles  , dHélos,  de 
La  as,  d’Engye  et'd’OEtyle.  Il  mon- 


tra du  courage  dans  cette  expédition 
Déjà,  avant  le  départ,  il  avait  été 
en  ambassade  à Troie  avec  Ulysse, 
et  lousdeiixycoururenl  degravesdan- 
gers.  On  assure  même  que  sans  Anté- 
nor,  le  peuple,  animé  par  Paris  , leur 
eut  ôté  la  vie.  Arrive  devant  Troie 
avec. la  confédération,  Méuéla*  se  si- 
gnala dans  plusieurs  occasons.  On  le 
voit  dans  le  liv.  3 de  l’Iliade  se  battre 
en  combat  singulier  avec  Paris  et  le 
vaincre;  mais  cet  avantage  devint  inu- 
tile. Une  flèche  lancée  par  Pandare, 
contre  lu  foi  des  traités, d’empêcha  de 
tuer  Pétris j et  Paris,  revenu  parmi 
les  siens,  trouva  moyen  d’éluder  l’o- 
bligation où  il  était  de  rendre  Hé- 
lène et  ses  trévors.  A la  prise  de  la 
ville,  Ménélas  donna  des  ordres  pour 
qu’on  respectât  la  maison  d’Antenor; 
mais  il  lit  horriblement  mutiler  Déi- 
phobe  alors  époux  d’Hclène.  En  re- 
venant, il  s’arrêta  kTénédos,  puis  k 
Surnom  polir  donner  la  sépulture  k 
Phrontis  son  pilote. Une  violente  tem- 
pête le  jeta  sur  l’ile  de  Crète  où  il 
perdit  la  majeure  partie  de  ses  vais- 
seaux. Cinq  seulement  lui  restèrent 
et  l’aidèrent  à gagner  l'Egypte.  Le* 
évhéméristes  qui  calculent  avec  exac- 
titude les  dates  de  ces  temps  reculés, 
assignent  sept  ans  et  quelque  chose 
au  séjour  de  Ménélas  çn  Egypte.  Re- 
venu k Sparte,  huit  ans  après  la  prise 
de  Troie,  dix-huit  ansaprèsle  départ 
des  Grecs , vi.igt-dcux  ans  après  le 
rapt  de  sa  femme,  il  y régna  paisible- 
ment pendant  plusienrs  années , et 
maria  sa  fille  Herinione  à Pyrrhus. 
Comme  il  ne  laissait  pas  de  fils, 
Oreste  son  neveu  devint  possesseur 
de  ses  étals  ainsi  que  de  ceui  de 
Cyllaharc,  fils  de  Sthénéle.  Ménélas 
était  adoré  à Thérapné.  — Mé- 
nélas est  un  personnage  plus  fabuleux 
qu’Agametnnon.  Ses  voyages  sont  d<» 
rêves.  Son  nom  n’est  que  celui  d« 
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Minos.  Comp.  surtout  Cawobe,  Hé- 
lène, Paris.  — Euripide  s’est  plu  à 
représenter  Me  icias  suus  des  couleurs 
vraiment  ignobles,  k oy . les  deux 
tragédies  cl ' Arnlroniaijue  et  il' I- 
phiïénie  en  Aulide. 

MÉISELEE,Meheleus,M!»cA«v(, 

centaure. 

MENÉPHIRAS,  Mekefuiraus, 
sa  ( , géant , devait  le  jour  au 
Tarlare  et  k la  Tcire. 

MÉNÉPHON,  Mm?*» , Thessa- 
lien,  fut  changé  en  hele  fauve  pour 
avoir  voulu  surprendre  sur  le  mont 
Cyllare  sa  mère  endormie  Quelques 
tradi.ions  le  font  mourir  de  la  main 
de  sa  mère  avant  qu’il  ait  consomme 
l'attentat. 

MÉNEPTOLÊME,  >l«»i*r.'A(.«cr, 
Grec  agde,  était  av.  c Médon  a la  tète 
des  Dhlioles  devant  Troie. 

MÈNES  lut,  daos  la  chrono’o  ie 
égyptienne  que  nous  a conservée  en 
p rtie  Manélnon,  îe  chef  de  celle  dy- 
nastie Thinite Tliéhaiur  que  l'on  voit 
k la  tête  de  toutes  les  tlyn  isli<  s égvp- 
tiennes  humaines.  On  le  donne  comme 
le  successeur  immédiat  des  dieux.  Il 
modifia  le  cours  du  Ni1 , dessécha 
et  rendit  habitable  la  Basse-Egvple 
qu'occupaient  de  s lagunes,  fonda  Mem- 
phis (qui,  soit  dit  en  passait!,  n'exis- 
tait pas  eueme  sous  la  treizième  dy- 
nastie), appt  il  aux  hommes  k ho- 
norer Dieu  par  un  culte  et  des  sacri- 
fices, et  enfin,  selon  de  bizaires  tra- 
ditions, leur  fil  connaitre  le  luxe.  Un 
de  ses  descendants,  Ténéphace  , le 
maudit  solennellement  en  plein  tem- 
ple pour  avoir  introduit  le  I xe  en 
Egypte.  — 11  est  clair  que  Menés  est 
un  personnage  mvll'olugique  qui  dé- 
t gne  l’espère  humaine.  Bon  nom,  le 
même  que  ceux  de  Meus,  Mmscli, 
Menou,  Minos,  indique  assez  que  c'est 
dans  celle  liste  de  prêt,  ndus  héros 
qu'il  faut  aller  le  chercher,  11  serait 
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plus  ridicule  encore  de  prétendre 
fixer  son  époque  dans  l’histoire,  k 
moins  que  par  son  époque  on  entende 
celle  où  le  Delta  de  l’Egypte  fut  for- 
mé; mais  il  est  évident  que  celte 
époque  est  antédiluvienne.  Les  monu- 
ments nous  font  remonter,  pour  l’oii- 
gine  de  la  seizième  dynastie,  k l'an 
2272  avant  J.-C.  La  plupart  des 
savants  modernes  ont  placé  Mènes 
vers  l'an  2100.  — Un  autre  Mè- 
res ti-ure  k la  tète  des  djnaslcs 
d’Eralusthène.  Ce  nom  seul  suffirait 
pour  faire  comprendre  ce  que  l'on 
doit  entendre  par  le  Menés,  pre- 
m er  th  s rois  humains  Menés  dev  ient, 
selon  les  ilivets  systèmes  que  l'on 
adoptera  pour  la  concordance  (1rs 
déc. ms  et  desdynnstes,  Choutaré , 
Suiicho  ou  Sudiis. 

MENES  I IIE,  Moir-j:  i°  chef 
grec  tué  par  Hector;  2“Mekesthhjs, 
MutViiss,  fils  de  Polydure,  mariée  k 
Buie,el  du  fleuve Spercl  ius,  était  un 
des  capitaines  d’Achille.  — Un  troi- 
sième MÉresthe,  lils  d'Aréithoiis  et 
de  Phi'otuéduse,  toi  d’Arue,  fut  tué 
par  l’âris  devant  Tioie. 

MENLSTHEE,  Mekestheus  , 
MtxoDtn,  fils  de  Datée,  et  par  con- 
séquent arrière  - peiil--fils  il'Eicch- 
thée,  usurpa  le  trône  d'Athenes  sur 
Thésée,  qu'il  contraignit  île  se  réfugier 
k Seyros,  rendit  de  grands  servi- 
ces k Ag  memnon  devant  Troie  , et 
mourut  au  retour  dans  l'île  de  Mélos 
après  vingt-trois  ans  de  régne. 

MÈNE  TE,  Mémo  cTES,  Mffoirrf , 
pilote  de  Gyas,  lit  perdre  le  prix  de 
ia  course  navalejt  ce  chef  Iroyeu  qui, 
dans  son  dépit,  le  jeta  k I eau.  — 
Lu  autre  Mtsè  E,  de  la  suite  de 
D .l  as,  fut  |i  é par  humus. 

MLNG  : A DE  est , d us  la  mv  iho- 
logie  Scandinave,  une  vierge  géaute, 
habitante  d'un  palais  radiante. 

ML. MUS,  Lycaunide  changé  en 


Digitized  by  Googl 


BIEN 


MÉN 

!onp  ainsi  que  son  père , pour  avoir 
blasphémé  la  divinité  de  Jupiter. 

MÉNIPPE,  MÿI>  V**  y fille  d’O- 
rioo  , se  sacrifia,  ainsi  que  Méliuque 
s.i  sœur,  pour  délivrei  son  pays  d'une 
épidémie.  Proserpine  el  Plulon  cé- 
dèrent leurs  corps  k l’empvrée,  oâ 
ils  hrilieiit  mêla  > urphosées  en  comè- 
tes à longue  chevelure.  Un  temple  cé- 
lèbre d’ürchoniène  était  sous  l’invo- 
ration  des  deux  jeunes  Urionides;  et 
chaque  année  la  jeunesse  des  deux 
sexes  leur  offrait  des  sacrifices.  La 
fondation  du  temple  remontait  aux 
temps  des  Aonrs.  Le  mythe  nil  donc 
été  antérieur  à la  domination  des  Pé- 
lasgnes.  Ménippe  el  Méliuque  étaient 
parées  de  tous  les  dons  de  Miuerve 
el  de  Vénus,  en  d'autres  termes 
Aphrodite  leur  avait  prodigué  la  beau- 
té. et  l'industrieuse  Erganà  les  avait 
initiées  à l'art  de  tisser. 

MÉNIPPIDE,  MtiNirpiDas,  Mi- 
urit'^K , fil-  d’Hercule  el  de  la  Thes- 
pia  le  Endéis. 

MÉNIS,  le  même  sans  doute  que 
MÉ.nÈs,  apprit  à l’Egypte  l’usage  de 
l’argent  inonnoyé  Une  stèle,  placée 
dans  un  temple  à Thèbes,  portail  une 
imprécation  contre  cet  inventeur  d’un 
osa^e  fatal.  Un  roi  d’Egypte  s’étant 
tronvé  par  hasard , dans  une  gnrrre 
contre  les  Arabes,  réduit  h coucher 
sur  le  sol  cl  h savourer  de  grossiers 
aliments,  se  trouva  si  bien  du  bivouac 
el  de  la  chair  de  cheval,  qu'il  dit  ana- 
thème aux  douceurs  de  la  vie,  aux 
richesses,  au- luxe,  h la  monnaie  et 
à l'introducteur  insensé  de  ces  vils 
métaux.  Revenu  dans  Thèbes,  il  fit 
graver,  n d mémo  riant  rei,  la  stoï- 
que formule,  sur  une  colonne. 

MÉNUN,  Mi*.»,  chef  tioyen  tué 
devant  Tioie  par  Léonlée. 

MEiNOI  I KAN  .NUS,  M»v»  rlpn- 
t»s,  c’esl-à-dire  roi  des  mois,  Alys 
«n  Phrygic. 
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MENOU,  un  des  filsdeBrahmâ,  est 
laine  même,  est  l’homme  même.  Mana, 
Blanuu,  Mann,  Meus,  Mcnsch,  Menés. 
Tout  à fait  imaginaire  el  hors  de  l’em- 
pire des  êtres  réels,  il  n’en  doit  pa» 
moins  sembler  atout  évliémériste  un 
homme,  un  roi,  un  civilisateur.  Nous 
n'y  voyons,  nous,  que  la  civilisation 
même,  celte  émanation  de  Mana,  el, 
si  nous  tombons  dans  une  sphère  plus 
étroite,  la  législation.  En  effet  , Me- 
nou , i'a  is  les  ^ndes,  passe  pour  'e 
législateur  par  excellence,  et  le  plus 
ancien  code  de  lois  se  nomme  Ma- 
nava- Dharma  - Saslra.  ou  code  des 
lois  de  Menou.  Un  code  c’est  un  mo- 
nument , vont  dire  ceux  dont  nous  si- 
gnalons la  tendance  à tout  traduire  en 
histoire  individuelle  ; un  homme  donc 
rn  est  l’auteur:  il  n existé  un  Menou. 
El  ils  se  mettent  à rechercher  h quelle 
date,  à quelle  race,  h quel  pays  ap- 
partenait le  législateur.  Une  lois  lancé 
dans  celle  sphère  d’investigation  , on 
peut  varier.  Aussi  a-t-on  long-temps 
varié  dans  nos  écoles  sur  les  époques 
de  Menés  el  de  Minos.  Pour  uuus, 
ces  problèmes  ue  peuvent  sembler  gra- 
ves Menou.  Mènes,  Minus,  Bliuyas, 
Bléon,  Manu,  ces  êtres  énlgiu  ti- 
ques, qui  tous  reviennent  à un  seul, 
l’à.i  e liumme,  Tant humaine,  et  dont 
Minerve  n’est  que  la  récapitulation 
suprême,  ne  sont  pas  do  domaine  de 
l'histoire  proprement  dite.  La  seule 
tâche  que  doit  s'imposer  le  mvtliulo- 
gue  d'élite  est  celle-ci  : caractériser 
la  législation  elle-même,  s’il  existe 
des  vestiges  de  celte  législation,  la 
comparer  aux  autres  grands  traits  de 
la  législation  indigène,  se  fixer  sur 
l’homogénéité  des  principes  formu’és 
dans  ce  code,  en  déduire  cl  leur  va. 
leur  intrinsèque  , et  leur  date  , et  leur 
place  chronologique , non  pas  dau$ 
telle  ou  telle  année,  mais  dans  telle 
période.  C’est  ce  qu'approximative. 
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ment  on  peut  faire  pour  Menou.  i° 
Pour  ce  qu'on  appelle  son  code,  il  exis- 
te; nous  en  avons  donné  le  litre.  W. 
J<  nés  en  a publié  la  traduclion  en 
anglais  (Calcutta,  1794,10-4“;  Lon- 
dres, 1796,  llufner  l’a  repru- 

duiie  en  allemand  avec  un  glossaire 
et  des  noies  (Weimar,  1797)-  2“  On 
tait  a présent  distinguer  ce  code  sa- 
cré, décoré  par  Jones  du  nom  d’in- 
stitut, de  deux  autres  recueils,  dont 
l'un,  publié  en  français  sous  le  litre  de 
Code  des  lois  des  Grnloux  (Paris , 
1778),  n'est  qu’une  compilation  ré- 
cente des  Brahmanes  du  Bengale,  tau- 
dis que  l’autre,  connu  sous  le  titre 
de  Pandectes  hindoues,  a été  tra- 
duit du  samskril  en  anglais,  duuné  en 
partie  par  Colebrooke  ( Digest  oj 
lundu  law . etc.,  Londres,  1801, 
in -8°).  3“  Voici  les  époques  de  la 
littérature  binduuc  selon  Schlegel: 
les  Véda,  avec  tous  les  livres  qui  s’y 
rattachent  (de  ce  nombre  est  le  Mu- 
nava-Dharma-Sastra  ) , les  systèmes 
philosophiques  antérieurs  à la  philo- 
sophie Védanta,  les  ouvrages  attri- 
bués a Viaça,  c’est-à-dire  les  dix- 
huit  Pouranas,  le  Muhabbarala  et  la 
philosophie  Védanta,  cubn  la  poésie 
dramatique  de  Kalidaca.  Lierres  lait 
suivie  les  grandes  masses  littéraires 
de  l'Inde  dans  l’ordre  suivant  : Véda 
ou  mythes  primitifs;  Pourana,  romans 
mythiques;  poésieshistoriques,  parmi 
lesquelles  Kamaïana  et  Maliahbarala; 
morale  dont  le  code  de  Menou  est  la 
principale  expression  ; systèmes  théis- 
tes ou  orthodoxes  , c’est-à-dire  les 
deux  philosophies  ISiaïa,  les  deux  Mi- 
mansa  et  les  deux  Sankhia.  Creuzer 
adopte  le  même  ordre,  et  place  ainsi 
l’époque  de  la  législation  entre  celle 
des  poèmes  épiques  et  celle  delà  phi- 
losophie. Ajoutons  que  les  lois  de 
Menou  11e  citent  jamais  que  les  \ edas 
et  tes  Augas  ou  Yédangas  (commen- 


taires des  Védas  au  nombre  de  six). 
Au  reste,  le  code  lui-même  est , avec 
les  Pouranas,  la  Niaïa  et  la  Mimansa, 
pt  ilosophie,  un  des  quatre  Oupangas 
ou  Sous-Aegas.  4°  La  morale  du  Ma- 
uava-Dharma-Sastra  n’est  pas  tou- 
jours la  même,  et  par  conséquent 
elle  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
l’œuvre  d’un  seul  siècle,  b"  Mais  quels 
que  soient  les  siècles  qui  en  peuvent 
revendiquer  la  rédaction,  tous  re- 
montent à une  époque  ancienne,  à 
une  époque  où  le  samskril  n'était  pas 
encore  tombé  en  désuétude.  Rhode 
cependant,  dans  deux  écrits  succes- 
sifs (üb.  Alterund  fVerlh  einiger 
morgenlœndl.  U'kunden . p.  5i- 
63  ; et  Beilragezur  Allerthumsk., 
p.  98,  etc.),  a voulu  rapprocher  con- 
sidérablement l'époque  des  lois  de 
Menou  , « sans  toutefois  dépasser  la 
» période  oùlesétatsde  l'Inde,  jouis- 
» saut  de  leur  indépendance  piimi- 
» lire , n’avaient  pas  encore  subi  la 
» conquête.  » Comp.  l'art,  suivant. 

MENUES,  êtres  mythologiques 
du  système  brahmaïque,  sont  au  nom- 
bre de  quatorze,  savoir  : 1"  sept  qui 
ont  déjà  paru,  Souaïambbouva,  Soua- 
■ olcbitrha,  Oullama,  Tainaça  , Kai- 
vata,  Tchakchoucha,  Vaivaçouala; 
i°  sept  qui  sont  encore  à paraître, 
Souria  - Savarni , 1 talcha  - Savarni , 
Brahmà-Savarni , Dharma-  Savarni, 
Uoudra-Sawirni,  Koutchéia,  Agni- 
Savarni.  Colebrooke,  Er.  Schlegel, 
Majer,  etc.,  etc.,  regardent  les  Ale- 
nous  comme  des  êtres  humains,  des 
rois,  des  prophètes,  des  paliiarches 
de  l’antiquité.  Cette  opinion  est  in- 
admissible. Nous  ne  sommes  pas  ten- 
tés pourtant  d'y  voir  des  constella- 
tions d'un  ordre  supérieur.  Autour 
de  Menou,  premier  homme,  premier 
législateur,  piemier  patriarche,  gra- 
vitent des  Mi  nous  secondaires  en  qui 
il  s’est  scindé.  Aditi  s'émane  eu  douze 
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Aàitia»,  {jaaouman  en  Hanoumans ; 
ie  même  il  serait  naturel  que  Me- 
nou s'émanât  en  Menons  d'un  ordre 
inférieur. Toutefois  il  faut  dire  que  ce 
Menou  idéal,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, cette  espèce  d’Addlii- Menou , 
n'est  pas  le  Muou  législateur.  Oc 
Ërahin  découle  virtuellement  un  Me- 
nou, sagesse  et  sainteté  suprêmes,  un 
Menou  qu'ou  n'a  point  songé  à dis- 
tinguer lia  us  le  catalogue  des  dieux, 
et  dont  les  quatorze  Menons  d’une 
part,  le  Menou  législateur  de  l'aulie, 
sont  des  efflorescences. 

MENS . c’est-à-dire  la  pensée, 
avait  à Rome  deux  temples,  l'un  dans 
le  Capitale,  l’autre  dans  la  huitième 
région.  Ce  dernier  avait  été  élevé 
après  la  perle  de  la  bataille  de  Tra- 
stmène;  l’autre  était  une  construc- 
tion du  prêteur  Olacilius.  Mens  était 
prise  tantôt  pour  l’àme  du  monde , 
tantôt  pour  l’âme  individuelle.  Ou 
l’invoquait  comme  une  Voluainia  ou 
inspirait  icq  de  bonnes  idées. 

MENTES  , Mi» tf.t , roi  des  Ta- 
phieus  et  fils  d'Ancblale.  Minerve 
prit  s es  traits  pour  annoncer  à Télé- 
maque le  retour  d’Ulysse.  On  a voulu 
faire  de  ce  Mentes  un  négociant  de 
Leucade  qui  prit  llumèrc  avec  lui , < t 
le  conduisit  dans  tous  scs  voyages.  Le 

Eoclc  , ùil-oii  , pour  reconnaître  ses 
ienfaits,  idéalisa  Meutes  et  rendit 
son  nom  immortel. — Lu  autre  Men- 
te», roi  desCiconcs,  était  à Troie; 
Ajjo'lon  emprunta  ses  traits  pour  em- 
pêcher Ménélas  d'emporter  les  armes 
de  Panlhoos. 

MENTHE.  Foy.  Mintiu. 
MENTOR,  amid’Llysse, 

fut  chargé  par  ce  prince  de  la  sur- 
veillance de  sa  maison  pendant  son 
absence.  Minerve  prenait  souvent  ses 
traits  et  sa  voix  pour  encourager  Té- 
lémaque à li  vertu.  Ceux  qui  out 
voulu  nous  donucr  une  biographie 


anecdotique  d’Homère  ont  assuré 
que  ce  poète  recul  dans  Ithaque  un 
accueil  bienveillant  de  Mentor,  et  l’cn 
récompensa  en  insérant  son  nom  avec 
éloges  dans  l’Odyssée.  On  sait  quel 
parti  Fénélon  a tiré  de  Mentor  pour 
sou  Télémaque. — Trois  autres  Men- 
lOB  fuient  : j“  un  fils  d'Hercute  cl  de 
la  Tliespiade  Asopis;  i°  un  fils  d Eu- 
ryslliée  [Foy.  ce  nom);  3“  le  père 
dlmbrios. 

MÉNUTHIS,  n’est  autre  qu’A- 
mi'un  -Noute  ou  Noule-Fen  (r  oy . 
ce  dernier  noin). 

MÉON,  Mæos,  M «/«»,  roi  d’une 
partie  de  l’Asie  antérieure  occiden- 
tale, alors  désignée  par  le  titre  vague 
de  Plirygie , eut  Cylièle  de  Dindyme, 
sa  femme.  On  ajoute  qu’instruit  des 
amours  de  Cybèle  avec  Alys,  il  lit 
mourir  ce  jeune  héros  et  les  sui- 
vantes de  sa  fille.  Comp.  des  varian- 
tes, art.  Atïs  et  CïdÈee. — Evidem- 
ment Méon  est  un  être  ambigu  qui 
lient  du  dieu  et  de  l’homme  ; c’est  un 
Adam  typique  et  uii  7-evs.  H est  le 
père  du  ne  Eve-Terre;  il  est  1 epoux 
d’un  mont  rigide  et  massif , le  Din- 
dyme,  aux  deux  cimes  jumelles;  enfin, 
lui-même  est  la  géuéialrice  masculi- 
nisée (Mà.  Mai  a),  il  est  la  terre , et 
l’ou  voit  la  Lydie  s’appeler  de-  son 
nom  Méouie,  avant  de  preudie  celui 
du  héros  Lydos.  Aussi  Omphale  et 
Arachné  sont-e'les  titrées  Mcconis. 
Homère,  ainsi  que  i'acchus  . qu’on 
honore  en  Lydie,  prend  l’épithète  de 
31 (TOI nus,  et  les  Muses  , qui  ont  in- 
spiré l’Iliade,  s’appellent  3heonicles, 
— Deux  autres  Méon  furcut,  i’un  un 
chef  tlvébain  qui  seul  échappa  au  car- 
nage que  fit  Tydée  des  cinquante 
guerriers  apostés  par  Eléode  pour 
l’assassiner;  l’autre  un  chef  latin 
qu’Énée  blessa  d’un  coup  de  javelot. 

MEITUTIS,  déesse  de  l’air  vicié 
pif  les  exhalaisous  méphitiques,  n é- 
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tait  autre  que  Junon.  Elle  avait  un 
temple  h Crémone  et  dans  la  vallée 
du  lac  d’Amsanlo.  Quelques  salses  ou 
volcans  boueux  placés  dans  le  voisi- 
nage de  Crémone  expliquent  assez 
l’origine  dit  Culte  de  Méphilis;  et 
dans  les  environs  du  lac  d’Amsanlo 
on  voit  encore  anjouid’hiii  des  creux 
appelés  mefite  et  mefîtinelle. 
MER.  ÿ’ojr.  Thvhssa. 

MÉRA,  compagne  de  Diane,  fut 
séduite  par  Jupiter  sens  la  forme  de 
Mmerve,  percée  de  llèebes  par  Diane 
et  changée  en  chienne.  Quelques  poè- 
tes n'admettent  de  la  part  de  Jupiter 
qu’une  tentative;  mais  le  dénouement 
est  toujours  le  meme.  On  peut  voir  h 
l’art.  Erigoke  le  rôle  de  la  chienne 
Méra.  11  est  clair  que  la  légende 
qui  la  donne  comme  nymphe  d’Ar- 
témis n’a  été  imaginée  que  dans 
l’intention  de  ne  point  laisser  sans 
précédent  nu  acteur  aussi  important 
dans  le  drame  d Erigone  et  d lcarius. 
Lorsque  l’on  donna  une  généalogie  h 
Méra,  son  père  fut  Prolée  (le  pre- 
mier, faner  n des  jours),  et  sa  mère 
la  nymphe  Asie  (la  déesse  ; coinp. 
Asaoèvi  et  Asm),  dont  on  a fait  Au- 
*ie  et  Anathie. — jUne  autre  Méra, 
Atlantide,  eut  de  Lvcaun  Tégéale.  On 
en  nomme  aussi  une  parmi  les  l’rœ- 
tides  ; mais  elle  ne  figure  pas  parmi 
celles  de  la  Triade  furibonde. 

MERCÉDONA  . déesse  latine  qui 
présidait  au  commerce  ( «terres , 
marchandises.) 

MERCI’ RÉ.  MERCuniü',  en  grec 
Hermès,  'F.iftit,  est,  dans  la  nty- 
thologie  v Igaire , le  dieu  du  com- 
merce, de  l’éloquence  et  des  voleurs, 
le  messager  de  Jupiter  et  des  dieux  de 
l’Olympe,  enfin  le  gu  de  des  âmes  aux 
enfers.  11  passait  pour  (ils  de  Maïa 
\V oy.  ce  nom),  et  par  conséquent  du 
dieu  suprême  Jupiter.  On  le  fait  r.aî- 
tr*  d'ordinaire  sur  le  moût  Cyllèae 
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dans  l’Arcadie.  Sa  légend»  se  com- 
pose en  grande  p’rlie  de  traits  d’a- 
dres-e  et  de  filouterie.  Enfant,  il  vola 
I-  trident  de  Neptune,  l’épée  de 
Mars,  la  ceinture  de  Vénus;  Anollon, 
réduit  à garder  les  troupeaux  d Ad- 
mète, peidil  un  jour  les  plus  beaux 
d’entre  eux;  avant  couru  après  le 
vol  ur,  il  le  menaça  des  paroles  et 
du  poing,  quand  tout  à coup  d s’a- 
p-rcn t qu’il  était  sans  carquois.  Lors 
de  la  mésaventure  de  Vénus  surprise 
avec  Mars  dans  les  invis. blés  filets 
du  dieu  du  feu.  Mercure,  lém  ia 
du  fl  igrinl  délit  avec  le  reste  des 
ha1  itanls  de  l’Olympe,  dit  tout  haut 
qu’il  s'accommoderait  h merci  ille  de 
la  place  de  l'infortuné  captif.  Ces 
brillantes  dispositions  engagèrent  Ju- 
piter à le  choisir  pour  le  confident 
de  scs  amours  et  le  commission- 
naire des  dieux.  C’est  a lui  que 
fut  confiée  la  garde  de  la  belle  ge- 
nisse  lo;  et, lorsque  Junon  jalouse  eut 
mis  cette  future  rivale  sous  la  sur- 
veillance d’ Argus,  il  se  chargea  de 
l’endormir  et  de  le  tuer:  il  y réussit. 
Envoyé  par  les  dieux  h Tbèbes  et 
a Na  vos  pour  y recueillir  le  jeune 
Bai  chus  ei  le  confier  à des  nourrices 
attentives , c’est  lui  qui  avec  l'aide  de 
Vulcain  attache  (selon  Hygin,  fab. 
cxliv  ) le  triste  Pi  omélhée  sur  le  Cau- 
case Dans  Homère,  il  vend  Hercule 
esclave  h Ompbale.  Dans  l’Odyssée, 
il  est  député  h Egislhe  par  le  vénéra- 
ble cercle  de  l'O  vinpc,  pour  le  dis- 
suader de  scs  projets  d’assass  nat  et 
d’usurpation.  Ai  leurs  il  enchaîne  Ivion 
sur  la  roue  duul  les  mouvements  éter- 
nels le  loi  turent.  Il  va  purter  à 
l’hrvxos  et  à Utile  h-  bélier  à tuison 
d'or  qui  doit  les  mettre  à l'abri  des 
coups  d’inu.  11  assiste  Persée  dans 
son  expédition  contre  les  Gorgones, 
conduit  Priant  au  camp  des  Grecs,  se- 
coude  Ulysse  dans  toutes  ses  entre- 
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prises.  Long-temps  avant  la  guerre 
ilrs  Titans  il  avait , de  concert  avec 
Egipan,  escamoté  la  dépouille  insen- 
lilde  et  glacée  de  Jupiter  du  fond  de 
I antre  corycien  où  l'avait  placée  Ty- 
phon. Il  reudil  un  service  de  même 
nature  à Mars,  en  lirisnnl  les  fers  dont 
rava'ent  chargé  les  deux  Aloïdes.  En- 
fin, la  Giganlomai  hic  le  vit  terrasser 
Hipp-Jyle,  et  prendre  le  casipie  invi- 
sible de  Plut uu:  sa  bravoure  puurlant 
or  put  'e  soustraire  à la  nécessité  de 
fuir  en  Egypte,  avec  tous  les  autres 
dieux,  déguisé  en  ibis  Des  scènes 
plnsdouns  allireul  en-uile  notre  at- 
tention. Il  donne  h Pandore  le  lan- 
gage , rentabilité  . les  grâces,  et  la 
conduit  à Promet  bée,  puis,  sur  le 
refus  de  ce  lin  Titan,  h Epimélhéc. 
Ami  de  la  paix  , il  glisse  entre  deux 
serpents  ipii  fiaient  la  baguette  cju'il 
porte  dans  tous  ses  voyages,  et  se 
forme  ainsi  uo  sceptie  paré  de  ser- 
pents, un  sceptre  emblème  d’amour 
rt  de  roororde,  et  lui  dunne  le 
nom  de  caducée.  En  jour  une  lur- 
Ine  se  présente  sur  son  pa-sage,  il 
enlève  sa  carapace  écailleuse  et  en 
forme  la  lyre.  Des  traditions  moins 
grecques  le  donne  nt  comme  inventeur 
de  la  musique  tout  entière,  du  disque, 
de  l’écriture  el  de  l'alphabet,  des 
poids  et  mesures  , de  l’escrime , de  la 
clepsydre,  de  la  géométrie,  des  sa* 
crilices,  etc.  Quoique  complaisant 
nirsiager  du  mailre  des  de  x dans  ses 
amuurs,  il  opère  quelquefois  pour  son 
propre  compte  ; témoin  Chioné  , 
Créiice,  Hérà,  Antianire,  Polyiuèle, 
et  même,  suivant  Tbéociite,  Péné- 
lope (comp.  Pau).  Enfin,  c’est  lui 
qui  conduit  aux  enfers  la  fuule  des 
pâVs  ombres  : alors  surtout  il  est 
pacifique _ il  préside  au  voyage,  il 
agile  le  caducée.  Ses  surnoms  hellé- 
niques expriment  assex  ses  diverses 
ttenlures , ainsi  que  l’éloquence  dont 


les  compatriotes  d’Tsocrale  lui  font 
honneur.  Les  | rincipaux  sont  ceux 
d’ Vrgiplmnte  (meurtrier  d’Vrgus), 
Angelos  (messager),  Agolée  (qui 
siège  au  forum),  Chaiidole  (qui 
donne  la  paix,  la  béatitude),  Chiv- 
sorriiapis  (h  la  baguette  d’or)  : il 
faut  y joindre  ceux  de  Rhabdouque , 
Illiypliallique,  Hégemone,  Cbthunius 
(ou  souterrain),  Criophore  (porte-bé- 
lier), Oiartor  (qui  sert  d'intermé- 
diaire), Empotée  (marchand),  Do- 
lios  et  Slrophée  (le  matois),  d’E- 
pllhalauiios  (paièdredu  lit  nuptial), 
etc.  Q11  lipies  autres  épithètes  ou 
surnoms  se  rapportent  k des  vues 
plus  Iran  ci  'minutâtes  : tels  sont  les 
mots  de  Tricéphale  ou  aux  trois  tè- 
tes, de  Parammon  (grand  Ainoun  j 
Voy.  rnrore  Pau),  ou  parèdred’A- 
muun , d’Agnnios  ou  qui  pré.* ■ le 
aux  jeux  . de  Noinios  ou  pasteur,  et 
d’iiubra  e que  nuits  regardons  iom- 
me  une  altération  d’Himéros  (Imé- 
ros  , Imhros  ).  Nous  lie  parlons 
point  dis  innumlu aides  su:  noms  lo- 
caux, Cyllénios  ou  Cyll.os,  Lycos, 
etc.  Meicure  n’est  pas  un  dieu  grec 
d’orig.ne.  L i Thra  e,Samuthrace,  la 
Syrie,  I Egypte , bien  d’autres  pays 
encore  le  représente  il  sous  le  nom 
d’Hermès  et  de  l uth  légèrement  al- 
téré. Tuth,  nul  doute,  était  le  Mer- 
cure d’Egypte.  Or,  ce  nom.  >1111  si  Mi- 
lle identique  aux  Dr  1’  lencl,  Drv 
slave,  Tivi  Scandinave,  / f va  sam- 
sLril,  Eiuua  uu  Atoua  polynésien, 
Tbéos  (d  «,)  des  Grecs  el  Unis  des 
Latins,  rappelle  Tuislon  et  Tentâ- 
tes. les  Tnatha-Dadan  , dieux  mé- 
tallurgistes de  l'Irlande,  etc.  ; quant 
au  nom  d’Hermès  usuel  en  Grèce, 
on  a vu  déjà  le  mot , autant  par 
le  son  que  par  l’idée , refléter  le 
Piromi  de  l'Égypte,  le  Brahma  uu 
Itrahin  des  Indes  (car  on  dit  ’ussi  bien 
fiirma,  Birouma,  etc.),  l'Hermau  ou 
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Arminius  des  Germains  et  des  Her- 
miones,  l'Erréamhon  des  Irlandais, 
puis  les  muls  'alias  Termes  el  Fir- 
mus,  le  grec  llerma,  etc.  Nous  nous 
bornerons  a réunir  en  uu  même  ta- 
bleau les  laitscouims  ou  évidents.  Par- 
mi les  phénomènes  aisément  divinisa— 
blés  se  présentent  sur  une  ligue  parai 
lèle  la  force  exécutante  et  la  pensée , 
la  pensée  qui  chez  l'homme  est  tout 
Ihomme,  qui  cher.  Dieu  est  tout  Dieu, 
la  pensée  qui  tour  à tour  présente  et 
plusieurs  laces  et  plusieurs  degrés. 
Lesquels.’  Les  voici.  1"  C’est  Dieu 
même  à l’état  d’irrévélatiun.  «"Quand 
Dieu  se  révèle  , c'est  l'intelligence  di- 
vine, la  raison,  la  sagesse  individua- 
lisée, en  grec  le  Logos.  3“  Quand 
Dieu  déjà  révélé  Se  communique,- 
c’est  la  communication,  la  transmis- 
sion ; celle  transmission  a lieu  par 
deux  voies,  la  parole  et,  plus  tard, 
l'écriture.  L’unesupposel’autre,  il  est 
Frai;  mais  chaque  peuple  envifage  uu 
aspect  favori,  et  arbore  un  drapeau 
ditlércut.  L Egypte  avec  scs  institu- 
tions silencieuses  et  immobilisantes, 
! Egypte  toute  mystérieuse  el  enve- 
loppée de  langes  comme  ses  momies, 
l'Egypte  qui  sculptait  ses  lettres  sur 
la  p erre,  ou  les  peignait  laborieuse- 
ment sur  les  enduits  des  hypogées  et 
des  catacombes  , l'Egypte  til  de  sou 
dieu  commuuicateur  un  pilastre  ba- 
riolé d’hiéroglvphes , et  le  salua  du 
titre  de  iotli -colonne.  La  Grèce, 
dout  l'esprit  était  l'antipode  du  slaiu 
tjtw  saceidotal,  éloquente,  incon- 
stante el  turbulente  comme  toutes  les 
démocraties,  devait  finir  par  adorer 
l’éloquence.  Toutefois  les  deux  points 
de  vue  ne  fuient  pas  contemporains  ; 
et  il  y avait  des  siècles  que  Totti-cu- 
loune  était  uuc  énigme  sans  mut, 
lorsque  la  Grèce  de  Périclès  et  d A- 
Uxaudre  donna  au  (ils  de  M.iïa  le 
département  de  l'éloquence.  Si  les 
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Egyptiens  se  bornèrent  a voir  dans  la 
communication  de  la  pensée  l’écri- 
ture . ils  conçureut  pourtant  d’autres 
communications.  Ce  furent  celles  de 
roi  à sujet  (voilà  pourquoi  daus  la 
légende  d’Osiris  on  voit  Hermès,  ce 
nom  tout  grec,  jouer  uu  rôle)  et  celles 
du  monde  supérieur  au  munde  infé- 
rieur: de  là,  l'idée  d'Auého  qui  n’est 
an  fond  qu'un  Tolh,  quoique  la  my- 
tboloçie  égyptienne  lui  ail  donné  une 
individus!  té,  et  l’ait  constitué  à part. 
Auébo  alors  devint  le  gardien  des 
âmes,  cl  Tolli  le  scribe  par  excellence, 
le  juge  el  presque  le  souverain  des 
eufers.  11  faut  voir  aux  art  clés  Asv- 
bis  et  Toril  les  développements  des 
deux  rôles  el  les  considérations  a-lrc- 
□omiqties,  cos  i ogmiiques,  physiques 
et  morales  qui  s'y  rattachent.  Il  faut 
songer  aussi  que,  dans  ce  passage  à 
nn  rôle  nouveau,  Toth,  jusque-la  a 
tête  d épervier,  devient  un  dieu  ibio- 
céplia’c.  De  l'Egvpte,  Tolh  passa 
sans  duute  en  Flieuicie , et  y fut 
nommé  Tuaul  (à  moins  peut-être 
qn’on  admette  qtl’Egypliens  et  Phé- 
niciens eussent  emprunté  leur  dieu- 
écritme  à une  source  commune).  Y 
a-t-il  seulement  rapport,  ou  bien  y a- 
t-il  identité  entre  Surmobel  (Hermés- 
baal)  et  Taaul?  le  fait  au  moins  sem- 
blait que  Taaul,  scribe  par  excellence, 
ne  fut  pas  chez  les  infatigables  com- 
mercants de  Tvr  le  greffier  des  en- 
fers, mais  bien  le  commis  préposé  a 
la  tenue  des  livres.  De  là  1 idée  de 
commerce  personnifié,  l'idée  com- 
mentée depuis  par  la  Grèce.  De  paît 
et  d’autre  au  reste  les  altributsétaient 
semblables  : de  part  et  d autre  le 
stylet  de  cuivre;  la  règle  dentelée 
dont  chaque  dent  est  une  unité;  de 
part  et  d’autre  la  balance.  Mais  dans 
la  balance  cgvptienne  Totb  juge  les 
âmes,  pèse  les  bonnes  œuvres  et  les 
pécbés;  la  balance  phénicienne  est 
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celle  de  la  dépense  et  de  la  recette. 
Ainsi,  voi’à  une  troi  iènie  manière 
de  traduire  l'idée  de  communica- 
tion. Les  Pélasgues,  ou  pl  utôt  le 
peuple  inconnu  à qui  les  Félasgues 
durent  leur  civilisation,  l’entendirent 
autrement.  Communication  pour  eux 
signifia  rapport,  et  le  rapport  fut  dé- 
veloppé de  mille  manières  tonr  à 
tour,  contact,  jonction  des  sexes, 
amour,  désir,  produit,  harmonie,  or- 
ganisation. Ces  traits  importants  ont 
été  développés  aux  arliclesCABines  et 
Cadmii.e.  Samothrace,  en  systéma- 
tisant la  thé-ogonie.  donna  le  nom  de 
Cad  mile  au  dieu-rapport,  et  fit  sou- 
vent de  son  Cadinile  un  pballe.  Parmi 
les  noms  qu’elle  lui  donna  se  trouvent 
ceux  d’Hercule.  de  liacchus,  d’Eros, 
d’Hermès , enfin  d'Hsrinuuie.  Har- 
monie, on  l'a  vu,  n'était  qu’Hermès 
féminise.  Mercure  aussi  nommé  Im- 
brame  ou  Imhre  ne  reste  pas  toujours 
Cadmile;  une  fuis  sorti  du  saucluaire 
de  Samothrace,  il  se  dessine  sous  des 
faces  partielle-,  en  apparence  exclu- 
sives les  unes  des  autres.  P.irium  et 
Lampsaque  l’appe'lent  Friape,et  met- 
tent les  jardins  sous  sa  protection  ; 
car  la  propagation  se  redèlc  en  fruc- 
tification. Tbebes  prend  Cadmile  ou 
Cadme  ou  Cadmos  , son  Cadmus , 
pour  l’inventeur  de  l’écriture  , et  du 
reste  ne  le  sépare  pas  de  l'ordre  et  de 
la  beauté  , car  elle  lui  donne  pour 
femme  Harmouic.  Athènes  fait  de  lui 
on  dieu  pâtre,  soit  parce  que  dans  sou 
exubérance  ithvphailique  il  a . ainsi 
qu’Egipan,dcs  formes  de  bouefromp. 
Mamiol),  soit  parce  que  le  monde 
est  une  vaste  prairie,  uo  mont  tapissé 
de  verdure,  un  roc  paré  de  végéta- 
tion spontanée  et  d’espèces  animales 
naissantes.  C’est  le  culte  des  Egico- 
res  ou  pâtres.  Plus  lard  seulement, 
on  le  voit  s’unir  aux  déesses  agricul- 
kuales  par  Hersà  ou  par  Aglaure. 
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Les  progrès  delà  civilisation  amènent 
ensuite  'a  fusion  de  tous  les  citltrs; 
Heim’-s,  Position,  Hépbesle,  Dàtnà- 
làr  s unissent  successivement  dans  une 
espèce  de  Paulbéuu  à la  tête  duquel 
brille  majestueusement  un  di>-u suprê- 
me , Zévs-  Athàuà.  Iles  quatre  dieux 
principaux  qui  lui  so  it  subordonnés, 
deux  sont  ou  frères  ou  sœtus.  Deux 
autres,  et  même  Alluma  , se  dessi- 
nent comme  fils  ou  tilles.  Mais  là.  que 
de  différences  ! Atliànà  jaillit  de  Zévs 
seul  ; le  sein  d liera  donna  naissance  â 
Hépbesle;  plus  antique  et  plus  pro- 
fondément oriental,  Hermès  11’a  d au- 
tre mère  que  la  haute  génératrice  elle- 
même  , Maia  l’accoiitbeiise,  dont  le 
nom  transporté  des  bouches  du  Gange 
attx  sources  du  Cépbise  et  de  l’Ili-se 
nous  ramène  k la  sublime  cosmogonie 
desVédas:  de  Brabm-M  éia,Binnn  ; de 
Zévset  Maia, Hermès.- — Récapitulons 
ces  préliminaires.  Le  dieu-pen  ée  a 
été  pour  nous  essence  suprême . rai- 
sou,  voie  de  communication;  et  la 
communication  a été  écriture,  com- 
merce, amour,  amour-coït,  et  aussi, 
mais  en  revenant  sur  uos  pas , voyage  du 
ciel  aux  enfers,  passage  d’une  vie  k l’au- 
tre,mort. Mercure  fut  doncHermès(ï^- 
ftx,  colonne),  Patèque,Phalle,  Psyco- 
pompe.  L’idee  arrivée  a ce  point  a 
pris  encore  les  formes  de  vie  pasto- 
rale , d’ordre  mélodieux  et  harmo- 
nieux ( musique -lyre , etc.),  (l’élo- 
quence, puis  enfin,  lorsque  le  génie 
ironique  des  Grecs  broda  la  mvlholo- 
gie,  de  filouterie.  Le  commerce  en 
général  implique  un  peu  l’art  de  faire 
des  dupes,  de  surfaire,  d’avoir  deux 
poids  et  deux  mesures,  selon  qu’011 
vend  ou  qu’on  achète.  Tous  les  fa- 
voris de  Mercure  ont  plus  ou  moins 
ce  caractère.  11  faut  y joindre  pour- 
tant l’esp'il  et  la  fiucsse.  Le  rusé 
commerça  t cou  i.  it  les  hommes;  sa 
voix  change  selon  ses  chalands;  il 
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pnr'e  a citadin  son  langage.  Ainsi 
commerce,  éloquence,  friponnerie, 
voici  par  le  pille  sérieux  eommeul  se 
présente  le  Mercure  grec.  Charlata- 
nisme-el  belles  paroles,  escroquerie  et 
tours  de  passe-passe , voilà  le  pôle 
burlesque. — Jusqu’ici  Mercure  n’a  été 
envisagé  qu’en  lui-même}  mais  re- 
lativement aux  autres  ili  01  rl  déesses 
quelle  place  occupe-t-il'/  La  voici  i* 
Dans  l’OIvmpe  lielléuique,  ai  range- 
ment arbitraire  et  moderne  . il  est  ou 
des  douve  grands  dieux  (ni  Toll)  en 
Egypte,  ni  Maliadéva  aux  Indes,  n’out 
aussi  évidemment  ce  caractère).  2“  Bris 
dans  la  sphère  idéologique  et  priscom- 
me  pensée,  il  a pour  rivaux  Apollon 
et  M uerve,  et  par  suite  quelques  au- 
tres dieux  que  les  tr.inscemlanlalisles 
nomment  esprit  du  suleil  ou  àuie  du 
monde.  Il  y a donc  en  quelque  sorte 
dont  le  ou  triple  ou  quadruple  emploi 
dans  tous  ces  noms.  Mais  en  mytho- 
logie les  doubles  emplois  se  tolèrent} 
car  engrande  partie  ils  proviennent  de 
la  lusion dedeuxsyslèmesqui  originai- 
rement n’offrirent  pas  ce  vice  de  dou- 
ble emploi.  De  plus,  Apollon  et  Mer- 
cure diffèrent  du  tout  au  tout  : en  ce 
que  Mercure  intelligence  universelle 
est  par  là  autant  au-dessus  d’Apol'on 
intelligence  solaire  , ou  plutôt  so'eil 
élevé  a l’intelligence  que,  Eta,  le  feu- 
vitalité  qui  court  en  ruisseaux  élec- 
triques dans  les  veines  du  monde,  s'é- 
lève au-dessus  de  Fré,  le  feu-soleil, 
on  que  Vulcain  s’élève  au-dessus 
d’Apollon  conducteur  du  char  solaire. 
A plus  forte  raison,  faut-il  eu  dire 
autant  des  Bacrhus,  des  Hercule,  des 
Esculape.  De  Minerve  h Mercure,  au 
contraire,  la  distance  en  hauteur  n'est 
pas  aussi  grande.  Minerv  e,  la  Keith  de 
Jupiter,  est  une  Sahti,  la  haute  rai- 
son, l’idée  engendrante,  et  comme 
telle  la  pensée  et  presque  l'àme  uni- 
verselle : tel  est  Hermès.  La  dilfe- 


rence  consiste  en  ceci , que  Minerve 
se  dessille  comme  fille-épouse,  en 
d'aulrrs  termes,  comme  Axiorcrse 
près  de  Jupiter,  taudis  que  Mercure 
n’apparaît  que  comme  rapport,  éma- 
nation ou  fils,  eh  d’autres  termes, 
lie  connue  Cadraile.  De  là,  Minerve 
éesse  , tandis  que  Mercure  est  dieu, 
et  pourtant  l’analogie  fondamentale 
est  grande}  Minerve  parfois  est  hom- 
me, puisqu’elle  est  PHa  le,  et  Mercure 
est  femme,  puisqu’il  est  Harmonie, 
3"  Dans  la  sphère  astronomique  Mer- 
cure fut  pris  comme  planète;  il  pré- 
side au  quatrième  jour,  JUercuiii 
ciies  en  latin,  dont  nous  avons  fait 
mercredi  : les  Hindous  de  même  ont 
leur  Bonddhadinam  ou  jour  de  Boud- 
dha. Dans  la  suite  des  temps  , et 
quand  Borne  et  la  Grèce  se  laissé) ent 
aller  aux  chimères  de  l'Orient  et 
aux  romans  de  I astrologie,  Mercure- 
planète  fut  lié  à la  luue  et  à la  cani- 
cule. On  le  nomma  l'inlilligence  lu- 
nnire(el  auxlndcs,  en  effet  Bouddha, 
l'esprit,  est  mari  d'ila,  la  fille  de  la 
lune).  En  Suie  il  fut  nommé  Nébo  : 
or  né  ho  veut  dire  le  chien.  Anébo  des 
Egvpliens  n’est  pas  autre  chose.  Le 
chien  était  p'acé  sur  la  limite  des  hé- 
misphères boréal  et  austral;  et  bien- 
tôt, comme  la  ligne  équinoxiale  sem- 
blait le  couper  en  deux,  il  fut  divise  en 
deux  personuages,  l’unau  ciel,  Her- 
mès, et  l’autre  aux  enfers.  Mercure. 
Le  premier  fut  Psycbopnmpe , et  le 
second  gardien  des  enfers.  Par  les 
mêmes  raisons  Mercure  fut  uni  à 
Cérès,  à llilhye  (dans  Egive),  à Isii. 
lsis.  llilhye.  Gérés,  ne  sont  pas  seu- 
lement des  génératrices  ou  reines 
dont  il  est  le  lécondateur  ou  le  con- 
seil , ce  sont  aussi  les  types  de  la 
vierge  céleste  qtii  vient  dans  le  7oàia- 
que  entre  le  Lion  et  la  Balance.  Or, 
Sirius  s’appelle  l’étoile  d’Isis  , le 
chien  d’Jsis , enfin  l’étoile  du  chien. 
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AÉ'ensis  le  héraut,  l’Hiérocéryx  re- 
présenlait  Mercure:  servant  du  culte, 
c’était  un  CaJmilc.  Dans  la  classifi- 
catiou  des  travaux  humains,  le  cum- 
nierce  s'oppose  h la  production,  et  la 
production  à sou  tour  se  scinde  en 
exploitation  du  sol  ( le  vulgaire  la 
réduit  à l'agriculture)  et  en  art  in- 
dustriel. Cérès  et  Vulcain  svraboliseut 
ces  deux  branches  d'utiles  travaux. 
Hermès , Hépheste  et  Dàmàlàr  se 
groupent  donc  en  une  grande  Tri- 
mourli  qui  récapitule  l'industrie  hu- 
maine entière;  et  chaque  tiers  de  l’in 
dustrie  a son  représentant  divin  qui 
est  aussi  son  légis'aleur  et  son  pa- 
tron. Ainsi  se  pose  la  hiérarchie  di- 
vine au  premier  coup  d’œil,  et  cet 
agencement  des  trois  personnes  a du 
vrai.  Mais  un  examen  plus  approfondi 
n’en  révélé  pas  moins  et  des  lacunes 
et  des  empiètements.  Dans  celle 
agriculture  où  sout  les  travaux  des 
mines  ? est-ce  qu’ils  sont  abandon- 
nés à Vulcain?  Mais  Vulcain  travaille 
le  fer,  et  ne  l'extrait  point  des  pro- 
fondeurs qui  le  cachent  El  en  dehors 
d>  s trois  branches,  où  sont  les  tra- 
vaux dé  l'esprit , le  fait  même  de 
l'invention,  la  médec  ne,  et  ce  que  les 
anciens  admiraient  surtout,  la  magie? 
Eufin,  en  dehors  même  de  ces  sciences 
utiles,  où  sont  les  arts  inuli  es  ou  fu- 
nestes, le  jeu,  la  guerre?  Ces  pro- 
blèmes uue  fuis  posés  nous  mènent 
à comprendre  tout  Mercure.  Ce  n’est 
pas  seule  ment  le  dieu  du  commerce  : 
dans  son  empire  il  réunit  encore  les 
mines  et  les  carrières,  section  souter- 
raine des  exploitations  du  sol;  les 
prairies,  sous- section  de  l’agricui- 
iure  proprement  dite;  t'iu  enuuo.u 
général,  la  divination,  la  magie, 
l ilriiiogie,  les  pratiques  iiiéilieiiia- 
les,  ru  nu  mot  toute  la  fumi'lr  des 
arts  libéraux;  puis  les  jeux  j.yraui- 
ques,  section  du  la  grande  famille 
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des  arts  inutiles.  De  là  les  surnoms 
d’Agonios  ou  Enagonios,  d’Acacèle 
et  d’Acacésios,  de  Chthunios,  d’É- 
riouuius;  de  la  l'uuiun  au  belier 
et  au  bouc.  — L'Elrurie  appe'ait 
Mercure  Turms,  nom  que  l'on  a 
souvent  comparé  à Hermès;  m:>is 
nous  ne  savons  quel  culte  elle  lui 
rendait.  Seulement  on  rencontre  son 
nom  avec  celui  de  Selhlans  sur  les 
monuments  avec  la  traduction  la- 
tine. On  peut  comparer  Tagès.  Les 
Latins  placèrent  Mercure  au  lang  de 
leurs  divinités  principales  ou  dieux 
d’élite  dits  Selecti.  Hume  lui  dédia  un 
grand  temple  le  là  mai  79  a a ut 
J.-C.;  et  le  i5  mai  devint  en  effet  le 
jour  de  la  fêle  solennelle  de  ce  dieu. 
C'étaient  surtout  les  marchands  qui 
la  célébraient.  Ovide  nous  peiut 
{Fastes,  V)  le  boutiquier  de  Rome  en 
tunique  retroussée  et  pur, autant  qu’on 
peut  l’être  à l’aide  d’eau  lustrale, 
demander  pardon  au  dieu  des  filous 
dis  petits  pai  jures  qu’il  a commis  et 
de  ceux  qu’il  espère  commettre  en- 
core. Ou  lui  offrait  du  miel,  du 
lait  et  les  prémices  |dcs  figues.  Cet 
usage  venait  saus  doute  d'Athènes. 
On  lui  sacrifiait  des  veaux  et  des 
coqs.  Criait  sut  tout  les  langues  des 
victimes  qu’il  était  censé  aimer.  Les 
vovageurs  de  retour  lui  offraient 
des  pieds  ailés  à litre  d 'ex-voto. 
Ampbion,  qui  descendait  de  Cadrnus, 
1«  Mercure  pélasgique,  lui  éleva  le 
premier  un  autel.  Le  Pélopouèse  et 
la  Crète  l'admirent  ensuite.  Cyllène, 
sur  lescuufiiis  de  l'Arcadie  et  de  l’E- 
lide,  se  vantail  d’être  le  berceau  de  ce 
d.eu.  Pour  nous,  c est  dire  qu’e  le  était 
un  des  foyers  d'uù  le  culte  avait  éma- 
né. L’ Arcaoie  1 1 consacra  un  temple 
avec  un  oracle,  ü’oii  les  consultants 
devaient  soriii  le.  oreilles  bouchers, 
tâchant  néanmoins  d'entendre  ce  que 
l'on  dirait  autour  d’eux.  La  première 
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parole  ainsi  recueillie  était  la  ré- 
ponse de  Mercure.  En  Allique  nous 
avons  vu  les  Egicores  honorer  Cad- 
mus,  el  par  suite,  comme  chef  d’A- 
thènes, l'unir  à Gères  dans  les  Elcu- 
sinies.  Ici  le  culte  rayonne  du  centre 
principal,  Thèbes.  A Crotone . dont 
la  métropole  religieuse  ne  nous  est 

fia»  connue,  nous  voyons  Mercure  et 
a lune  présider,  selon  Pylhagore, 
aux  deux  planètes  ou  sous-planètes 
de  leur  nom,  et  faire  entendre.  Mer- 
cure l’ut,  J unon  le  si. — On  représente 
ordinairement  Mercure  avec  des  ailes 
aux  épaules  et  aux  talons  (ces  der- 
nières se  nomment  talonnières);  sa 
main  porte  le  raducée,  ailé  aussi  ; sur 
sa  tète  se  voit  le  pélase,  qui  a aussi 
des  ailes;  de  plus  le  pétase  bien  sou- 
vent coiffe  le  caducée.  Dans  les  monu- 
ments d’ancien  style  le  caducée  seul  le 
caractérise.  Rarement  il  est  nu  de  la 
tète  aux  pieds.  1.3  chlamyde  entor- 
tillée autour  de  son  bras  indique  avec 
uelle  célérité  il  accomplit  les  ordres 
ont  il  est  chargé.  Le  doi^t  sur  sa 
bouche  indique  assez  sa  discrétion.  Sa 
position  oblique  au  milieu  du  ciel  in- 
dique qu'il  vole  à travers  l’espace. 
Toucbe-t-illa  terre,  il  est  debout,  ou 
quelquefoisse  reposeaprèsdes  courses 
longues  et  pénibles.  Président  des 
palestres  et  des  exercices  gymnasti- 
ques, il  offre  à l’œil  des  formes  ro- 
bustes, et  s’appuie  sur  le  palmier, 
symhole  des  vieil  ires  athlétiques. 
Eloquence  personnifiée , il  accompa- 
euc  sa  voix  du  geste;  commerce , il  a 
la  bourse  ou  bieu  la  balance  a la 
main;  pacifique,  il  porte  des  têtes  de 
pavots;  brave , il  a fa  massue  , le  tri- 
dent ou  une  tête  d’ Argus,  sanglant 
trophée,  h la  main;  solei  , il  a la  tète 
radiée;  ciel,  il  est  émaillé  d’étoiles 
comme  le  firmament;  essence  suprê- 
me, il  a la  barbe,  le  manteau  tom- 
bant aux  pieds  et  les  rides  imposantes 


du  vieillard;  dieu  delà  mnsitjue,  il  a 
près  de  lui  la  tortue  dont  l’écaille  four- 
nit la  première  Ivre;  inventeur  des  sa- 
crifices, il  est  caractérisé  par  la  patère 
et  le  bélier  ( tantôt  il  est  assis  sur  cet 
animal,  tantôt  illeconduit  vers  l'au- 
tel ou  en  emporte  la  tète  dansuu  plat); 
psychopompe,  c’est-à-dire  conduc- 
teur des  âmes, il  pousse  lesmorts  avec 
son  caducée  : sa  cl.lamydealors  est  mi- 
partie  de  noir  el  de  blanc,  et  chaque 
paire  d’ades  au  calcanéum  , aux  omo- 
plates et  aux  pariétaux  se  compose 
d’une  aile  blanche  et  d’une  aile  noire. 
Ce  Irait  frayait  la  voie  aux  deux  Gé- 
meaux. Castor  et  Pollux,  et  à ller- 
manubis.  C’est  peut-être  en  cette  oc- 
casion qu’il  porte  à la  main  des  pa- 
vots. La  corne  d’abondance,  la  lance, 
la  perche  armée  de  traits,  le  cygne, 
symbole  d'éloquence,  étaient  aussi 
scs  attributs  On  sait  qu’on  donnait 
le  nom  d’Hermcs  à des  tètes  de  Mer- 
cure qui  se  tcimiuaicnl  en  colonne 
cariée.  Depnis  ce  nom  fut  appliqué  h 
toutes  les  tètes  de  dieux,  de  poètes, 
de  philosophes  et  d’hommes  célèbres 
posées  sur  une  pi-Tre  carrée.  Ces  tè- 
tes étaient  un  ornement  convenable 
dans  les  gymnases,  et  servaient  de 
but  dans  les  palestres.  Quelquefois  la 
même  pierre  portait  deux  têtes  divi- 
nes dont  l’une  était  la  tête  de  Mer- 
cure; c’est  ce  qu’on  appelait  têtes  gé- 
minées. Plus  tard,  on  voulut  réunir 
en  une  seule  tête  les  divers  caractères 
de  Mercure  et  de  ladéilé  sa  voisine. 
De  là  la  nombreuse  sér.e  des  Hcriué- 
racle,  Hermalbèue,  Hcrméros,  Her- 
manubis,Hcrmarpokrat,  Hermaphro- 
dite , Hcrmaminon.  La  plus  célébré 
statue  de  Mercure  est  sans  contredit 
le  fameux  antique  connu  sous  le  nom 
d’Anliuons  ( Musée  Pio-Clémen- 
Itn.  l,vtl).  C’était  un  Mercure  gym- 
nique. Ou  peut  citer  après  ce  chef- 
d'œuvre  le  Mercure  de  l’autel  rond 
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du  Musée  capitolin  , et  celui  du  lias- 
reief  de  la  vida  Alhani.  Le  Mer- 
cure à la  barbe  cunéiforme  d' Action 
(Millin.  Pierres  gravie*  inétl  );  le 
Mercure  messager  de  l)iosroriJe 
(Braeci,  Mentor. , II,  65);  le  Mercure 
de  Cléomèue  avec  la  tortue  à ses 
ieds  (Lambin,  Annal. , \ , i*);  le 
Iercure  enfant  qui  tient  une  bourse 
{Musée  Pio-Clem.,  1,5);  le  Mercure 
qui  se  repose  sur  un  rocher,  il  a en- 
core les  lalounières  , niais  n'a  plus  de 
pelase.  Beaucoup  de  scènes  diverses 
relatives  h la  vie  de  Mercure  se  trou- 
vent dans  la  Galerie  mjrthol.  de 
Millin  : il  déclare  sa  passion  à Hersa, 
so4  ; il  reçoit  Bacclius  sortant  de  la 
cuisse  de  Jupiter  , a sâ  , le  porte  aux 
njmphes,  126,  le  remet  dans  leurs 
mains,  227,  228  ; il  précé  le  le  char 
de  Plulo  1 ravissant  Proserpine,  53g; 
et  laraène  la  jeune  déesse  a sa  mère, 
2 19.  54  1 ; il  lient  l’échelle  h Jupilrr 
qui  ra  entrer  par  la  fenêtre  chez  A'c- 
méne,  et  1 ecoil  le  petit  Hercule  après 
sa  naissance,  429;  il  le  guide  au  ciel, 
462  ; il  assiste  ilia  conquête  des  pom- 
mes d’or  des  Hespérides,  444  j il 
conduit  l’riam  au  camp  des  Grecs,  il 
pèse  les  destinées  d’Achille  et  de 
alcuinon,  597;  il  conduit  Psyché  aux 
enfers,  58a;  il  en  lire  Prolésilas  et 
l'j  ramène,  56  1. — Remarquons  en- 
core on  bélier  de  Mercure  chargé  de 
la  bourse  du  dieu  (lluunarotti.  Mè- 
dail.  anl.  , 40,  cl  ^e*  génies  de 
Mercure  (ottv.  d"). 

MÈRES  OU  DtESSES'lknEs(LES), 
étaient  selon  les  uns  des  dninilés 
champêtres  comme  les  Sulèves,  les 
Commodèves  , les  Sylvatiques,  avec 
lesquelles  on  les  confondait  dans  des 
inscript  ons;  selon  les  autres  des  gé- 
nies particuliers  a telle  ville,  a tel 
pays;  suivant  une  troisième  opinion, 
les  Parques  elles-mêmes.  Les  trois 
hypothèses  ont  du  vrai,  et  ne  pé- 
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cbent  que  lorsqu’elles  deviennent  ex- 
clusives. Les  Parques,  tileuses  des 
desti  ces  humaines,  sont  nos  Mères; 
elles  le  sont  encore  bien  davantage 
lorsque  l’on  voit  en  elles  les  éma- 
nations d’Ililhve-Iroarmène,  ou  lors- 
que leur  rôle  de  hlcuse  devient 
celui  de  dispensatrice  universelle  des 
biens.  Dès-lois  aussi  qu’on  se  rap- 
pe'lc  que  toute  déesse  est  une  face 
plus  ou  mnin,  individuelle  de  la  Gé- 
iiétvllidc  suprême,  de  la  nature  di- 
vinisée, de  la  production -énergie. 
Vénus,  Cybèle,  Artémis,  Gérés, 
Junou.  Proserpine,  11e  furent  jamais 
autre  chose.  Voilà  les  vraies  Déesses- 
Mères  d os  la  plus  haute  acception! 
Ilithye,  leur  type,  est  la  Parque  mo- 
dèle; les  Parques  vulgaires  sont  doco 
aussi  des  Mères.  Que  sont  donc  les 
déesses  des  moi'sous,  des  fleurs,  drs 
vendanges,  productrices  et  dispensa- 
trices de  l’abondance?  Ge  sont  dis 
Parques,  ce  sont  des  Mères;  et  ces 
Parques,  ces  Mères  11e  sont-elles  pas 
les  génies  bieufaisan  Isdes  lieux  qu'cllf  s 
enrichissent?  La  déesse  qui  fait  mû- 
rir les  olives  n’est-elle  pas  la  protec- 
Iriee  de  la  Provence?  les  coteaux  de 
Sorreitle  n’ont-ils  pas  une  déilé  tuté- 
laire dans  celle  qui  lait  mûrir  les  rai- 
sins sous  les  pampi  es?  Tout  se  tient  ; 
et  Heures,  Grâces.  Nymphes. Napées, 
Naïades,  Parques,  hautes  déesses- 
monades  . sont  des  mères,  et  à divers 
titres  se  reabsorbent  les  unes  dans  les 
autres. — N’oublions  pas  que  Cybèle 
s’appelait  la  mère  des  dieux,  la  Mère, 
Ma  par  excellence.  C est  surtout  par 
des  inscriptions  que  l’on  connaît  les 
Mères.  Damer  a laissé  une  disserta- 
tion sur  les  déesses-mères  ( Mêm. 
de  i Acad,  des  Insc.  et  Belles- 
Lettres . t.  X de  l’édition  in-ix). 

MÉRIONE,  Meriomes,  Mit  films, 
fils  de  Mole  et  de  Melphis  , et  p;  r 
conséquent  neveu  de  Deucalion  , pré- 
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tendit  à la  main  d'Hélène.  Suivi  d'I- 
dnraénée  son  cousin,  il  alla  k Troie, 
où  il  eut  en  propre,  sous  son  comman- 
dement, une  pallie  des  quatre-vingts 
voiles  de  la  flotte  Cretoise , conduisit 
la  seconde  colonne  des  Cretois  aux 
diverses  allaqurs  qui  eurent  lien  dans 
la  plaine  d'Ilion  , tua  Harpalion, 
ftlorvs.  Hippolion, Acainns.  l.aogone , 
remporta  aux  jeux  funèbres  donnés  à 
propos  de  la  mort  de  Palrocle  le  p>ii 
de  l’arc  et  celui  du  javelot,  et  selon 
quelques  mythologues  passa  de  la 
Crète  dans  l’Italie  mérdinpale  après 
la  prise  de  Troie.  Une  tradition  vul- 
gaire le  faisait  mouiir  en  Crète,  et 
même  on  montrait  son  tombeau  k 
Cnosse.  — Un  antre  MÉrione,  fa- 
meux par  ses  richesses  et  son  avarice, 
était  le  rds  de  Jason. 

MER  MERE.  Mer  ërus.Moiaism, 
fils  de  Jason  et  de  Méfiée , fut  mis  en 
pièces  par  un  lion,  ou  tué  par  sa  mère 
[boy.  Mluee).  oii  'apidé  avec  l’érès 
son  fi  ère.  en  punition  .h-  la  lobe  fa- 
tale qu'ils  avkirnl  apportée  k Creuse. 
— Deux  autres  Mermere  furent:  l’un 
un  Centaure  tué  aux  noces  de  Piri- 
thoiis,  l’autre  uu  cbel  Iroven  tué  par 
Anliloque. 

MÉROPE,  Mif-srs  : i*  Atlantide , 
femme  de  Sisyphe,  et  par  conséquent 
la  seuls  des  sept  tilles  d’Atlas  et  de 
Pleionc  qui  n'ait  pas  été  l’épouse  d’un 
dieu  (aussi  dit-on  que  c'est  elle  qui  était 
la  moins  lumineuse  des  sept  étoiles  que 
l'on  distingue  k l’œil  nu  dans  la  con- 
stellation des  Pléiades)  ; î"  Phaélhon- 
lide  / 3“filled’Érecbtbée,femmed’Eu- 
p.dame  et  mère  de  Dédale  ; 4°  femme 
de  Mégarée  et  mère  d llippomène  ; 
5°  fille  ii’OEnopion  , aimée  il'Urion; 
6*  une  des  trois  fi  les  de  Pandaie  le 
Mé  opide;  et  8“  nymphes  fluvi.i- 
tilcs  lié.  s a la  faindle  de  Priant  .'l  une 
fil  e du  Sangarius  était  sa  femme,  l'au- 
tre, fille  du  Cébreo,  fut  sa  bru);  9* 


fil'rdcCvpscle,  femme  de  Cresphonfe 
l’Héraclide  et  mère  d’Ê|>vle,  et  de 
plusieurs  enfants  qui  tou-  périrent 
sous  les  coups  des  assassins  de  leur 
père  Euripide  avait  composé  une  tra- 
gédie de  Aristote  regarde 

comme  son  chef  d'œuve.  MaflVi  et 
Voltaire  ont  traité  le  mèn.e  sujet  avec 
le  plus  grand  sucrés. 

MÉROITS.  bl  c d’Eiimèle,  fut 
cliaugée  en  chouette  avec  sa  sœur 
Byssa  et  son  frère  Agron. 

MKROPS,  MifvvJ.,  l’Adam  de  Pile 
de  Cos,  qui  quelque  temps  porta  son 
nom,  et  où  l’on  suppo-e  qu’il  régna, 
fut  si  affligé  de  la  mort  de  sa  fen  me 
Ellième,  que  Jniion  le  changea  en 
aigle  et  le  mil  aux  cieux , où  il  brille 
sous  furme  de  constellation  (cunip. 
Périmas)  entre  la  têt;  du  Serpent  a.  re 
et  le  Lion. — Quatre  autres  MÉ;  ors 
furent  : 1 uu  des  géants  qui  entre- 
prit enl  d'escalader  le  ciel;  z°  un  loi 
de  Percute,  père  d’Amphius  et  d’A- 
drasie  (^vy.  Adraste  5);  3°  époux 
de  C iiuènr  , mère  de  Phaélhon; 
4°  un  Trnyen  tué  eu  Italie  par  Turnus. 

MESt.HlA  et  MESCHIARE  , 
étaient  en  Perse  le  couple  primitif, 
auteur  du  grnre  humain,  tous  deux 
sortis  de  l'arbreReivas,  dix  ans  après 
sa  naissance,  et  cinq  ans  après  la 
mort  violente  de  l’homme  typique 
KaVomoils.  La  semence  de  cette  vic- 
time d’Aliriman  s’élail  épanchée  sur 
la  terre  k l'instant  de  sa  mort.  Né 
riocengh  et  Sapaudumad  veillèrent 
sur  elle.  Le  soleil  la  puiifia,  et  nu 
bout  de  quarante  ans  la  tige  de  Rei- 
vas  s'éleva  du  I en  où  le  sein  de  la 
terre  s’clail  imprégné  du  ferment 
précii  ux.  L’arbre  mil  dix  ans  encore 
k prendre  sa  croissance;  et  au  bout 
de  ce  temps  présenta  l’.n  âge  d’un 
homme  et  d’une  femme  unis  l’un  k 
l’autrejil  portail,  au  lieu  de  fruits, dix 
hommes  et  dix  femmes  formant  dix 
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couples.  Meschia  et  Meschiane  étalent  Ormuzd  et  Abriman.  Si  ces  idées  ont 
les  premiers.  Tons  deux  h cette  épo-  réellement  été  persanes,  il  est  sûr 
que  fortunée  étaient  pleins  d’inno*  qu’au  moins  le  nom  persan  a été 
ceace  et  créés  pour  le  ciel;  mais  l’as-  changé.  Mésite  rient  du  grec  ftini, 
tncieux  Ahriman  eut  l’art  de  séduire  qui  lient  le  milieu. 
leurs  âmes  trop  crédules.  Il  leur  fit  MESSAPE,  MessaPtts,MÎev«Ti{, 
boire  le  lait  d’une  chèvre  et  ils  se  sen-  seconda  Turnus  dans  sa  guerre  contre 
tirent  malades.  11  leur  présenta  en-  Enée  et  se  signala  par  de  hauts  faits 
suite  des  fruits  et  ils  perdirent  cent  d'armes.  Virgile  le  fait  fils  de  Nep- 
béaliludes;  une  seule  leur  demeura,  tune,  et  comme  tel  lui  donne  une 
La  femme  fut  la  première  h sacrifier  grande  habileté  dans  l’art  de  conduire 
au  Der  maudit.  A cinquante  ans  ils  les  chevaux.  Jupiter  sur  le  Tavgète 
eurent  deux  filsSiamek  et  Véchak,  et  en  Italie  portait  le  surnom  de  Mes* 
récurent  encore  un  demi-siècle.  Ils  sapie. 

porteront , dit  le  Bouudéhech,  dans  MESSENE  , MnrW»e  , fille  de 
l'enfer,  la  peine  de  leur  péché  jusqu’à  Triopas  d’Argos,  épousa  Polvcaon, 
la  résurrrclion.  On  ne  s'explique  pas  et, voyant  ce  fils  cadet  de  Lélex  obligé 
nettement  sur  la  descendance  détail-  de  ceder  la  Laconie  a son  frère  My- 
léede  Meschia  et  de  Meschiane.  Les  lès,  décida  son  mari  à se  créer  un 
neuf  couples  placés  comme  eux  sur  la  royaume  dans  L Messéuic.  Tous  deux 
tige  de  Reivas  ue  sont-ils  que  les  pré-  ensemble  consacrèrent  sur  l’Ithome  • 
formations  des  neuf  premières  gêné-  une  enceinte  à Jupiter;  et  Glaucos 
rations  qui  vont  suivre,  ou  bien  veut-  l’Épylide,  en  la  rétablissant  plusieurs 
on  dire  que  l'humanité  se  composait  siècles  «près,  consacra  une  statue  k 
de  Iribns  distinctes,  k la  tête  de  cha-  Messène.  On  voit  que  cette  reine  est 
que  tribu  se  dessine  un  couple  humain?  simplement  l’héroïne  éponyme  de  la 
La  première  hypothèse  implique  la  Messénie.  Quant  k la  richesse  de  la 
préexistence  des  germes  inclus  de  statue  moitié  or , moitié  marbre  de 
toute  éternité  les  uus  dans  les  autres  Parcs,  y croira  qui  voudra.  On 
par  un  merveilleux  emboîtage  ; la  donne  aussi  Messènecnmmr  importa- 
deuxième  se  rapproche  davantage  trico  du  culte  de  Cérès  et  de  Proser- 
des  idées  modernes  qui  tendent  k faire  piue  dans  la  Messénie.  Si  l’on  doit 
délirer  les  races  humaines  de  plu-  prendre  ce  détail  en  considération,  il 
sieurs  foyers  distincts.  Ce  qu’il  y a de  faut  entendre  par  la  que  le  couple 
certain  , c’est  que  le  Bouudéhech  dis-  fondateur  de  la  Messénie  réunit  dans 
tiugue  dix  espèces  d’boinmes  reflets  une  même  enceinte  religieuse  Zévs 
des  dix  couples  de  l'arbre.  Déplus  il  (ciel)  principe  actif,  puissance  mâle 
fait  mention  de  quinze  peuples  ou  et  Arets  (terre),  passivelé,  puissance 
races  nées  de  Meschia  et  de  Mes-  femelle.  Arets  a fait  Cérès,  et  Cérès 
chianeisix,  dit  le  livre  canonique,  de-  ne  diffère  pas  de  Proserpine.  Ici  s’en- 
mearèrent  dans  le  Kbonnerets;  les  trevoient  dans  un  lointain  obsenr  lei 
neuf  autres  passèrent  dans  les  six  vieilles  croyances  pélasgiques  qui 
Kechvars  latéraux , et  montèrent  sur  donnèrent  Perséphone  pour  épuuse  k 
le  dos  du  taureau  Sarécéok.  Jupiter. 

MÉSITE,  Mivirw,  Milhra  com-  MESSIES  (déesses  des  moissons?) 
me  centre  de  l'univers  et  foyer  com-  étaient  aussi  nombreuses  que  les  es- 
mun  dans  lequel  viennent  converger  pèces  de  récoltes. 
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MESSON,  être  surnaturel  que 
l'Amérique  septentrionale  regarde 
comme  le  réparateur  du  monde  après 
le  déluge , était  un  jour  à la  chasse 
quand  ses  chiens  se  perdirent  dans  un 
grand  lac.  Soudain  l'eau  monte,  fran- 
chit ses  rives,  et  inonde  le  globe;  mais, 
par  un  miracle  qu’on  a peine  à com- 
prendre, l'onde  en  se  répandant  de 
tous  côtés  perd  en  prolondeur  ce 
qu’elle  gagne  en  surface,  et  bientôt 
quelques  animaux  gigantesques  créés 
ou  envoyés  par  Messon  absorbent , h 
force  de  laper , cet  Océan  maréca- 
geux qui  courrait  la  terre. 

MESTLÈS,  MirfArv,  et  A IN  IT  - 
PHE  commandaient  les  Méoniens  dît 
uontTmoie,  qui  vinrent  au  secours 
de  Troie.  Tous  deux  étaient  fils  de 
Pylémène. 

MESTOR,  M lin-cip,  un  des  quatre 
fils  de  Persée  et  d’Andromède,  eut 
Mycènes  en  prlage,  épousa  Lysidice, 
et  fut  père  d’HIppothoé  qu’enleva  Nep- 
tune. — Deux  autres  Mestor  furent, 
l’un  un  des  Gis  légitimes  de  Priam , 
l’autre  un  des  descendants  du  Mestor 
Perséide. 

MÉTA,  fille  d'Hoplès  et  femme 
d’Egée.  N’est-ce  pas  Mclile? 

MÉTABE,  Metabus  : i°  fils  de 
Sisypbc , donna  son  nom  h la  Méta- 
ponte  d’Élolie  (Comp.  Métàpowte); 
s"  chef  des  Priyernates.  Il  avait  été 
chassé  par  ses  sujets.  Père  de  Camille, 
il  lui  douua  cette  éducation  guerrière 
ui fit  delà  jeune  Italienne l’Àmaione 
u Latium.  La  Métapeute  tarentine 
('honorait  comme  son  fondateur. 

lUÉTAGITNIOS , Miruyurnaç , 
Apollon  dans  l’Attique,  soit  à cause 
des  Métagilnies  célébrées  en  son  hon- 
neur dans  le  mois  de  Métagitnion  , 
soit  parce  qu’il  présidait  il  In  transla- 
tion de  domicile.  Les  habitants  du 
vieux  dérac  de  Mélite  avaient  ainsi 
transporté  leur  séjour  à Diomée. 
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Apollon  Agyiée  leur  servait  de  con- 
ducteur; il  faisait  le  déménagement, 
il  était  ce  jour-là  le  Métagitnios  de 
Mélite.  C’est  à ce  propos  qu’eut  lien 
l’institution  des  Métagilnies. 

METALCE,  Metalces, 

*tr,  un  des  Egyptides,  fut  tué  par 
Cléopâtre,  sa  femme. 

METANOEA , Mi rittt»  , n’est 
que  le  repentir  personnifié. 

MÉTAPONTE,  Metapobtüs  , 
Miré^nrsr,  héros  éponyme  de  la 
ville  tarentine  de  Mélaponte  , est  dit 
fils  de  Sisyphe  et  inart  de  Théano. 
Est-il  présumable  qu’il  y ait  de  b dif- 
férence entre  ce  Mélaponte  et  Métabe 
le  Sisyphide? 

ME  l’HARMÉ,  fille  de  Pygmalion 
dans  les  généalogies  solaires  de  Cy- 
pre  , épouse  Cinyre , et  donne  à ce 
prince  cinq  enfants,  dont  trois  filles 
(Orsédice,  Brésie,  Laogore),  et  deux 
fils , Adonis  et  Oxypore.  On  sait  que 
cette  légende  n’est  point  la  plus  ré- 
pandue , et  que  presque  toujours  on 
se  figure  Adonis  sans  frères  ni  sœurs, 
naissant  de  l’inceste  de  Myrrfra  et  de 
Cinyre.  Mais  incontestablement  elle 
est  précicose,  en  ce  sens  qu’elle  noos 
présente  une  analogie  plus  complète 
des  phénomènes  du  soleil  cl  de  ['an- 
née. Adonis  est  là  i°  le  soleil  en  gé- 
néral, et  2°,  dès  que  l’on  spécialise,  le 
soleil  en  tant  que  beau,  puis  faible  et 
pâle,  et  se  laissant  tuer  par  l’hiver: 
Osypore  est  le  soleil  en  tant  qné  ro- 
buste et  infatigable  voyageur.  Les 
trois  sœurs  sont  les  trois  saisons  de 
l’année  primitive.  Il  est  fâcheux  que 
nous  ne  comprenions  pas  le  sens  du 
nom  de  Mélbarmé  qui  dut  en  avoir 
un  (peut-être  grande  mire,  Tar- 
mouth.').  La  parenté  de  cette  reine 
avec  un  roi  de  Tvr,  un  Pygmalion, 
n’est  qu’un  remplissage  sans  impor- 
tance, et  qui  sert  seulement  à faire 
voir  que  dans  les  légendes  solaires  de 
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Celle  partie  de  l'Asie  antérieure , kl 
Cilicie , la  Phénicie  el  Cypre  furent 
toujours  dans  la  plus  étroite  corré- 
lation. 

MÉTHON,  héros  épony- 

me de  Méthone , passait  pour  fils 
d’Orphée. 

MÉTHONE,  fille  d’Al- 

cyonée  le  géant.  V oy.  Mothone. 

MÉTHYER,  Isis,  selon  Plutarque 
qoi  explique  ce  nom  par  la  pléni- 
tude et  la.  cause.  C’est  sans  doute  un 
nom  altéré.  Nous  y soupçonne- 
rions plutôt  Moylb , la  mer,  ou  Môt, 
la  matière. 

MÉTHYMNE,  Mitvya,  héroïne 
éponsme  de  la  Métbymne  lesbienne, 
passait  pour  fille  de  Macarée  et  pour 
femme  de  Lépydne. 

MÉTHYNE,  M<èû«i , déesse  du 
vin  nouvean  ou  du  viu  pur,  avait  sa 
fête  à Rome  le  3o  nov.  (Rac. 

MÉTIADUSE,  Mnrtitdcvrct,  de 
la  race  des  Dédalides,  fut  fille  d’Eu- 
palame , femme  de  Cécrops  et  inère 
de  Pandion  (R.  : ftUrn] 

MÉTION,Mst/«,  un  des  fils d’É- 
rechthéeet  de  Praxitbée,  eut  de  Chal- 
ciope  plusieurs  fils,  entre  autres  Euna- 
lame  et  Clialeon.  La  branche  dont  il 
fut  le  père  porta  le  nom  deMélionide, 
et  parmi  les  Métionides  se  distinguent 
les  Dédalides  issus  de  Dédale,  un  des 
fils  d’Eupalame.  Les  Métionides  pro- 
prement dits  détrônèrent,  dans  la 
personne  de  Pandion  H,  la  branche 
aînée  légitimement  en  possession  du 
trône,  et  furent  plus  tara  chassés  enx- 
mêmespar  la  branche  puinée. 

MÉTIS,  Mvnr.la  méditation, la 
sagesse  personnifiée,  est,  plus  que 
tonte  antre  déesse  grecque,  la  Neilh, 
laSakti  de  Jupiter.  Les  uns  l'ont  faite 
sa  femme  et  la  mère  de  Minerve  ; 
mais  Minerve,  c’est  Métis  brodée  de 
légendes.  Les  antres  disent  que  Ju- 
piter l’avala,  elle  et  son  fruit.  En 
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Brahm  repose  Sakti,  en  Dien  la  rai- 
son. Ailleurs  ce  n’est  que  l’associée 
du  dieu  devenu  grand,  associée  insé- 
parable. nous  le  comprenons.  Quel- 
ques théogonistes  parlent  d’un  ora- 
cle qui  faisait  voir  h Jupiter  dans 
l’avenir  un  enfant  de  Métis,  pins  sage 
et  plus  puissant  que  lui.  C’est,  disent- 
ils,  pour  cette  raison  qu’il  avala  Mé- 
tis, et  c’est  h la  suite  de  cette  absorp- 
tion que  son  cerveau  conçut  Minerve. 
De  subtils  mythologues  nous  montrent 
Métis  préexistant  en  quelque  sorte  h 
Jupiter  et  présidant  h sa  naissance. 
Les  pierres  massives  englouties  par 
Saturne  sont  bien  les  fils  de  ce 
dieu;  Métis,  h l’aide  d’un  breuvage, 
lui  fait  rendre  Pluton  , Neptune  et 
Jupiter.  Platon  a fait  de  Métis  la 
mère  de  Pocos,  l'abondance,  la  ri- 
chesse.— Une  autre  Métis, Océanide, 
ne  doit  pas  être  distinguée  de  la  Neith 
pélasgique  dont  il  vient  d’être  parlé; 

MÉTISQUE,  Metiscus,  conduc- 
teur du  char  de  Turnus. 

MÉTOPE,  Mtrint,  héroïne  flu- 
viatile  : i°  fille  de  Ladon  et  mèrô 
d’Asope  ; 20  femme  de  Sangarins  et 
mère  d’Hécube. 

MÉTRA,  Mi'rpct.  Voy.  Enr- 
stcnTBOR.  Une  tradition  lui  fait 
épouser  , après  la  mort  de  son  père, 
Autolycus,  grand-père  d’Ulysse. 

ME1RAGIRIE,  M ^rpecyvprttç  j 
initiait  les  Athéniennes  aux  mystères 
de  Cybèle,  quand  tout  h coup  les 
Athéniens  fondirent  sur  lui  et  le  tuè- 
rent. On  éleva  dans  la  suite  h ce  mar- 
tyr du  culte  phrygien  une  statue. an 
lieu  même  où  il  avait  succombé.  Il  est 
évident  que  Métragvrte  n’est  que  la 
personnification  de  ces  prêtres  men- 
diants et  nomades,  dont  le  vagabon- 
dage encombrait  les  grandes  \ illes  du 
monde  romain.  Comparez  ce  que 
nous  avons  dit  des  Métragyrtes  a 
l’article  Cobybàbtes,  LIV,  4** 
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MÉTRÉS  est,  chez  Servius , le 

père  de  Pygmalion  et  de  Didon. 

MÉVRI  ou  MÈVRE  (en  grec 
Meurosou  Meures,  Miï^u)» 

vingt*builième  dynaste  du  latercule 
d’Ératnsthéne,  répond,  suivant  les  di- 
verses hypothèses  ( V oy.  l’art.  Dé- 
tins et  le  tableau  des  concordances 
y annexé),  à un  des  quatre  personna- 
ges célestes  suivants  : Cnat  (Smat  de 
Sanmaise,  Tbéméso  de  I'irmicus), 
premier  Décan  du  Capricorne  , 
Phouor  (Tepisalosoa  de  Firmicus), 
troisième  Decandes  Gémeaux,  Cboin- 
mé  (Chénen  de  Firtnic.),  troisième 
Décau  du  Sagittaire,  ou  Ptébiou 
(Atemboui  de  Firtnic.),  trpisième  Dé- 
can des  Poissons.  L'auteur  du  lalcr- 
cole  joint  au  nom  de  Mévri  ou  Mèvre 
les  quatre  syllabes  grecques  ytktrtt- 
ftc  qui,  si  on  les  divise  en  deux  mots 

Îi).#r  Kcfos,  signifient  satiété  amie. 

aut-il  traduire  ami  delà  satiété, 
Comme  s'il  y avait  <$i\es  r.cpoo , ou 
bien  doit-on  supposer  quelque  autre 
altération  dans  ce  qui  semble  un 
deuxième  mot  , et  lire  par  exemple 
(de  la  danse),  xip*t  (des  jeunes 
filles)?  Ce  qu’il  y a d’incontestable  , 
c’est  que  le  passage  grec  , et  peut- 
être  aussi  le  nom  égypUaque,  a etc 
altéré  d’une  manière  quelcunque.  Du 
reste,  le  commencement  du  nom  pro- 
pre [Mai,  Mi,  Mi,  Ma O veut 
dire  effectivement  aimé  rée  ou  qui 
aime  [t  oy.  l’art.  Mrmsos);  et  le 
nom  de  Mévri  ou  Mèvre  se  rappro- 
che assez  de  ceux  de  Méris,  Maris, 
Miphré,  Mipbra , etc.,  pour  que 
l’on  soupçonne  entre  eux  toits  unu 

identité  1 ond  ameutai  t1 . 

MÉZENCE,  MezeStius,  célèbre 
roi  d’Agylle  ou  de  Gère  en  Élrtirie, 
joignit  l'impiété  a la  barbarie.  Son 
spectacle  favori  était  de  faire  lier  un 
corps  vivant  a un  cadavre,  et  d’assis- 
ter à celte  horrible  agonie  d’nn  boin- 


MEZ 

me  qui  menrt  h la  fois  asphyxié  par 
l’atmosphère  fétide  de  la  mort,  et  dé- 
voré par  les  tourments  toujours  crois- 
sants de  la  faim'.  Selon  Virgile,  ses 
sujets  sc  soulevèrent,  et  mirent  le  feu 
à son  palais.  Mczeuce  trouva  un  re- 
fuge chez  Turnus,  le  seconda  de  tou- 
tes ses  forces  dans  sa  lutte  contre 
Enée , vit  périr  % ses  côtés  Lausus , 
son  fils,  dont  les  vertus  formaient  le 
contraste  le  plus  complet  avec  les  vi- 
ces de  son  père , et  enfin  fut  égorgé 
par  le  roi  des  Troyens.  Des  tradi- 
tions toutes  différentes  montrent  Jklé- 
zenee  attaquant  Enée  après  la  mort 
de  Turnus,  le  battant,  puis,  quand 
ce  chef  des  Troyens  n’existe  plus, 
faisant  assiéger  Ascagne  dans  Lavi- 
nium . Enfin  Lausus  périt  dans  l’entre- 
prise, Mézence  demande  la  paix; 
selon  d’autres , c’est  à lui  qu'on  la 
demande.  Quoi  qu’il  en  soit,  une  des 
conditions  du  trajté  semble  être  celle- 
ci  : que  tous  les  ans  on  lui  paiera  un 
tribut  eu  vins.  Chez  les  uns,  Mézence 
dès-lors  n'a  plus  été  qu'un  intrépide 
buveur;  les  autres  ont  voulu  que 
celle  imposition  annuelle  fût  comme 
un  hommage  exigé  par  un  suze- 
rain. Ou  soupçonne  aussi  Mézence 
de  n’étre  qu'un  Jupiter.  Le  vin  se 
change  alors  en  une  guirlande  de 
feuilles  de  vigne  en  or.  Enfin  les 
cvbéméristes,  qui  o it  voulu  tracer  de 
point  en  point  la  biographie  de  Mé- 
zence , se  sont  demandé  ce  qui  était 
arrivé  après  la  mort  de  Lausus  : Mé- 
zence se  mit-il  à la  tète  de  son  armée 
pour  arracher  un  tribut  onéreux  aux 
fugitifs  de  Troie,  ou  bien  crut-il  que 
le  seul  parti  à prendre  était  de  renon- 
cer à une  guerre  désormais  douteuse? 
Mézence  n'est  pas  plus  qu’Ënée  un 
personnage  historique.  Comme -les 
Troyens  ne  sont  pas  venus  dans  l'Ita- 
lie centrale,  un  conflit  de  Troyens  et 
d’Ëfasqucs  n’est  pas  pins  admissible- 
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TSul  doute  que  Mézenee  n'ait  été  un 
grand  dieu  (niezd,  moka,  fttymt) , 
mais  dieu  funeste,  typbanique,  abri- 
manieu,  le  grand  Anlée  ( mezdao 
Airttit;},  Les  Mo'och , les  Siva,  en 
sont  des  types  frappants;  et  puisque 
ici  noos  parlons  de  Siva,  comprenons 
qne  Mézenee  est  un  Zévs  Dionysos 
imité  de  Siva.  Quaut  au  trait  des 
corps  vivants  attachés  aux  cadavres , 
on  s’accorde  a imputer  cette  atrocité 
aus  pirates  deTy  rrhène,  et  on  dut  na- 
turellement en  faire  un  des  traits  du 
dieu  terrible  qui  peut-être  était  ho- 
noré par  des  victimes  humaines. 

MIDAS,  Mi in,  célèbre  roi  de 
Phrygie,  passait  pour  Gis  de  Gorgins 
et  de  Cybèle.  Il  est  connu  surtout  à 
deux  litres  différents  : 1°  sa  richesse, 
son  avarice,  sa  sottise;  2"  l’arbitrage 
qu’il  exerça  entre  Pau  et  Apollon, 
bacchus  étant  venu  en  Phrygie,  Si- 
lène resta  assez  long-temps  auprès 
d une  fontaine  de  vin  remplie  par 
Midas  pour  inspirer  des  inquiétudes 
à sou  élève  ; mais  Silène  qui  avait 
été  conduit  et  livré  eudormi  au  palais 
de  Mida s avait  reçu  a la  cour  phry- 
gienne l’accueil  le  plus  gai , et  re- 
tint, au  bout  de  dix  jours  de  ré- 
jouissances et  de  festins,  enchanté  de 
celle  hospitalité.  Bacchus  permit  au 
roi  de  lui  demander  en  recompense 
tout  ce  qu’il  souhaiterait.  « Que 
tout  ce  que  je  touche,  s'écria  Mi- 
das,  se  change  eu  or  à l’iustant  mê- 
me la  Ce  sounait  fut  accompli.  Quel- 
ues  heures  durant  ce  fut  pour  le  roi 
e Phrygie  un  enchantement  : tout 
se  convertissait  en  or  sous  ses  doigts. 
Mais,quand  la  faim  le  Gt  asseoir  a une 
table  richement  servie,  le  prodige  con- 
tinua : les  aliments,  a mesure  qu’il  les 
approchait  de  ses  lèvres,  devenaient 
des  lingot*.  L'imprudent  se  vil  obligé 
d'implorer  encore  Bacchus.  Le  dieu 
consentit  à lui  retirée  le  don  funeste 


qui  avait  été  l'objet  de  ses  voeux,  et 
lui  commanda  d'aller  se  laver  dans  U 
Pactole.  La  brillante  prérogative  du 
roi  passa  aux  eaux,  et  long-temps  le 
Pactole  a clé  célèbre  par  1rs  paillettes 
d’or  qu’il  roule  ( V oy.  la  curieuse 
dissertation  de  Barthélemy  à ce  su- 
jet). La  secoude  aventure  de  Midas 
montre  ce  prince  donnant  à Pan  U 
préférence  sur  Apollon.  Apollon  a 
)ouéde  la  lyre,  Pan  de  la  syrinx;  en 
un  sens,  c’est  une  querelle  entre  les 
instruments  h vent  et  la  foule  des  ins- 
truments h corde  ; eu  s’élevant  plus 
haut,  il  y a lutte  entre  la  religion 
agreste  d’Alys  et  le  culte  si  pur , si 
élégant  d’Apollon;  plus  haut  encore, 
c’est  une  lutte  entre  la  doctrine  des 
dieux  impoudérables  et  celle  des  féti- 
ches qu'enveloppe  la  croûte  épaisse 
du  matérialisme.  Midas , le  bon  roi, 
prononce  en  faveur  des  instruments  à 
vent,  de  la  lourde  mélodie,  de  la  syrinx 
monotone  rivale  de  la  cornemuse; 
habitant  des  montagnes  ou  du  moins 
des  paraméras , il  s'accommode  d'un 
culte  grossier  et  rudimentaire  comme 
cette  roche  du  sein  de  laquelle  sortit 
un  jour  Agdistis.  Au  reste,  Apollon  le 
punit  en  affublant  sa  tète  d’oreilles 
longues  et  velues.  Midas,  affligé  de 
la  dimension  formidable  de  ses  carti- 
lages auditifs,  ne  s’occupa  plus  qu’à 
les  cacher  sous  une  tiare  magnifique. 
Mais  il  n’est  tiare  qui  tienne;  quand 
vint  le  barbier,  le  pauvre  Midas 
obligé  de  quitter  le  diadème  employa 
saus  doute  et  menaces  et  promesses 
pour  obtenir  le  secret  : il  devait  lui 
rester  encore  quelque  chose  de  ses 
lingots-  Mais  que  sont  des  millions 
devant  le  plaisir  de  parler?  Le  coif- 
feur promit  le  silence,  mais  avec 
une  restriction  mentale  qui  gâta  tout- 
Sorti  du  palais , il  fait  un  trou  en 
terre , y plante  des  roseaux , dit  tout 
bas,  dans  ces  étroites  cavités,  « le  roi 
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Midas  mon 'maître , a des  oreilles 
d’âne;  » puisfermc  le  tron  et  se  retire. 
Au  bout  de  quelques  mois  les  acoty- 
lédones  mystérieux  s’élanceut  de  terre, 
et,  syrinx  vivantes,  dès  qu’un  Vent'lé- 
er  les  agite,, répètent  « le  roi  Midas  a 
es  oreilles  d’âne!  a On  comprend  que 
tous  ces  mythes,  quoique  bizarrement 
caricaturés  par  l’ironie  naturelle  aux 
Grecs,  posent  sur  des  idées  graves. 
D’abord  il  y a lutte  de  deux  bases  re- 
ligieuses, lutte  de  deux  cultes,  lutte 
de  deux  ordres  d’instruments.  Arri- 
vent ensuite,  avec  l’idée  de  montagne, 
celle  d’  air,  de  vent,  de  sonorité,  d’é- 
cho,  et,  quand  on  arrive  au  roman, 
d’indiscrétion.  La  syrinx  n’est  pas  au- 
tre chose.  Pan  aima  Syrinx , et  Pan 
aima  Écho.,  Pan  est  Pavana , Ma- 
routa,  Vaïou  aux  fibres  sonores.  Au 
simple  contact  de  l'air  à peine  agité, 
le  tube  léger  gémit  et  parle , et  ra- 
conte ses  secrets  aux  échos.  Enfin, 
la  Phrygie  est  une  riche  terre  où  rit 
la  pourpre  des  raisins,  où  flotte  l’or 
des  moissons:  cct  or,  cette  pourpre, 
se  marient  à merveille.  Il  semble 
qu’un  même  dieu  les  dispense,  Déva- 
nicha.  Et  ces  moissons,  au  fond,  que 
Sont-elles?  Des  richesses,  de  l’abon- 
dance, de  l]or  : l'agriculteur  en  fait 
de  1’  or,  lecommer<,aut  en  fait  de  l’or, 
le  roi  qui  prélève  la  dîme  sur  son 
peuple  en  fait  de  l’or.  Malheur  à lui 
pourtant  s’il  thésaurise,  s'il. enfouit  la 
moisson  et  affame  les  peuples,  s’il 
garde  l’or  et  ne  veut  plus  semer  , dans 
cette  fausse  croyance  que  le  métal  est 
tout,  que  le  travail  des  hommes  n’est 
rien!  Bien  des  praticiens  en  économie 
politique  se  l’imaginent  encore  , et 
croient  or  et  richesse  synonymes.  On 
voit  par  quel  personnage  mythologi- 
que le  sens  exquis  de  l’antiquité  réca- 
ilule  et  symbolise  leur  théorie. — Mi- 
as  envoie  a Delphes  une  chaîne  d’or 
d’un  prix  inestimable  dans  Hérodote, 


I,  14,  et  avale  du  sang  de  taurean, 
soit  pour  ne  pas  tomber  vif  entre  les 
mains  des  Cimmériens,  envahisseurs 
de  la  Phrygie  (Strabon,  1) , soit  pour 
se  débarrasser  des  songes  fâcheux  qui 
l’obsèdent  depuis  long-temps.  Le  beau 
marbre  grec  trouvé  en  1709  dans 
le  stade  d’Athènes  représente-t-il  Mi- 
das? Nous  ne  le  croyons  pas.  Le  Do- 
miniquin  , parmi  les  modernes,  a fait 
une  très-jolie  composition  représen- 
tant le  jugement  de  Midas  et  la  ven- 
geance qu’en  tire  Apollon. 

MIDÉE,  Midea,  M/i tu*  : i°  nym- 
phe que  Neptune  rendit  mère  d’As- 
plédon  ; 2°  Phrygienne , maîtresse 
d’Électryon  et  mère  de  Licymuius;  3' 
fille  de  Phylas,  femme  d’Hercule, 
mère  d’Antiochus.  Asplédon  et  Mi- 
dée'sont  des  villes  de  Béotie. — Une 
autre  Midée  en  Argolide  forma  un 
royaume  indépendant  sous  Éleclryon. 

MIGONITIS  , Miyiiinr , Vénusk 
Migonium  dans  l’île  d’Hélène,  où  l’é- 
ousede  Ménélascéda  pour  la  1"  fois 
l’amour  de  Paris  ( Rac.  : pu'/tvut}. 
M1HR,  dieu  perse,  est  un  Mithra 
typique  Trois  feux  principaux,  Gon- 
chasp,  Milir,  Bfcrsin,  donnent  lieuk 
trois  dieux , Anahid,  Mithra  et  Ber- 
sin.  Kaciapa,  Mithra,  Vribaspati  aux 
Indes  en  sont  les  reflets.  Gouchasp 
symbolise  les  feux  del’Empyrée.Mihr 
1rs  feux  solaires,  Bersin  les  feui  mé- 
téoriques ou  atmosphériques.  Une 
coïncidence  remarquable,  c’est  que 
Mihr  en  parsi  signifie  amour  en  meme 
temps  que  feu.  Le  soleil  est  tout 
harmonie,  attraction,  fusion,  amour: 
le  monde  s’aime  en  lui  [F^.  Mithra). 
MLLANION.  Voy.  Atalajjte. 
MILF.SE  ou  MILESS  (autrement 
Miless  Spaus),  héros  irlandais,  épo- 
nyme de  la  race  guerrière  des  Miléadhs 
ou  Milésiens,  passe,  dans  ta  mytholo- 
gie, pour  époux  de  Scuta,  père  d’Am- 
hergin,  pere  d’Ir  et  d’Erreamhon 
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1 et  d'un  grand  nombre  d'antres  en-1 
| fants.  Ce  qui  caractérise  les  1V1  ileadhs, 

, c’est  l’aspect  belliqueux  et  laïque 
qu’ils  imprimèrent  h l'Irlande  jusque- 
là  peuplée  de  clans  agricoles , soumis 
à une  domination  pastorale  et  sa- 
cerdotale- Cette  révolution  est  sans 
I contredit  l’évènement  le  plus  impor- 
tant des  annales  fabuleuses  de  l’Ir- 
lande. La  légende  rattache  l’expédi- 
, lion  de  Milcss  en  Irlande  au  meurtre 
d'Itb.  Ce  dieu  suprême  des  Milésiens 
débarque  k peine  sur  le  littoral  de 
l’Irlande  que  trois  rois  des  Tuatlia- 
Dadan,  qui  se  disputent  la  possession 
d’un  bijou  (l’Irlande),  le  prennent 

Sonr  arbitre.  Mais  Ith  a l’imprudence 
e vanter  devant  eux  la  beauté  de 
| leur  territoire  : ils  conçoivent  des 
soupçons,  et  l’assassinent.  Ses  com- 
pagnons , ses  lîls  portent  le  cadavre 
sur  leur  vaisseau  , connue  les  Ases 
! portent  le  cadavre  de  Kalder  sur 
ningbnrn,  traversent  la  mer , et  le 
déposent  aux  pieds  du  noble  Miless 
Spain  (Miless  l’Espagnol)  qui  arme 
et  part,  arrive  et  remporte  la  victoire. 
Le  meurtre  d’Ilh  est  l’égorgement  de 
Dionyse  par  les  Corybantes,  ses  frè- 
res. Ce  meurtre  est  un  des  types  fa- 
voris des  mythes  pélasgiques  ; et  Ir, 
le  fils  de  M uess  , se  tronvc  de  même 
victime  d'une  mort  prématurée  dans 
la  mythologie  primitive  d’Érin. 

INflLET,  Miletcs,  MiAnror,  hé- 
ros éponyme  de  Milet  en  Carie,  était 
le  fils  d’Acacallis  ( ou  d’Arcé  ) et 
d Apollon.  Exposé  dans  un  bois, 
nourri  par  des  loups,  élevé  par  des 
bergers,  il  quitta  sa  patrie,  la  Crète, 
quand  il  eut  atteint  l'àgc  d’adoles- 
cence, passa  en  Carie,  s’y  fit  aimer 
du  roi  Euryte  et  plus  encore  de  sa 
fille  Idothée,  l’épousa,  en  eut  Caunc  et 
Biblis,  et  régna  sur  une  partie  de  la 
cite  snd-est  de  l’Asie-Mineure.  C’est 
U qn’il  fit  bâtir  U ville  de  Milet.  Ce 


mythe  donne  k Milet  une  origine  cré- 
toise.  Comp.  Raoul-Rochette,  Col. 
gr.,  t.  II,  157. 

MILÉTIE,  , fille  de  Scé- 

dase,  fut,  ainsi  que  sa  sœur,  violée 
par  deux  jeunes  Thébains. 

MILICHIUS,  MuAi’xiof , surnom 
commun  kZévs  (Jupiter)  et  a Dionyse 
(Bacchus).  Tout  commode  qu’il  peut 
sembler  de  l'expliquer  par  le  grec 
ionien  ftu'xi^êç  ou  fiux/gm,  don* 
comme  miel  (pi  Ai),  nous  aurions 
de  la  peine  h croire  que  cette  forme 
hellénique  ne  voile  pas  le  nom  orien- 
tal melech,  roi,  donné  k tant  de 
dieux  (Anamélech,  Adramélech,  Ma- 
lachbrt),  et  qui  ne  convient  h per- 
sonne mieux  qu’a  Jupiter  (le  suprême 
monarque)  et  a Bacchus  (l’incarnation 
perpétuelle , ubiquescente  et  multi- 
forme de  l’essence  divine  en  tant 
qu’active  ).  Au  reste  , les  Grecs 
voyaient  la  raison  de  leur  , 

doux  comme  miel,  1*  dans  la  cessa- 
tion des  guerres  civiles  dansl'Élide, 
due  k Jupiter,  20  dans  l’importation 
des  figues  due  k Bacchus. 

M1LTHA  , ou  plutôt  Militha, 
Diane  chez  les  Phéniciens,  les  Cap- 
padoeiens  et  les  Arabes. 

MIM  ANS,  MÎfuif  (gén.-a.rsv  ), 
chef  bébryce,  tué  par  Pollux  lors  de 
l’expédition  des  Argonautes. 

MIMAS,  M iftctf  (g.  -utTôç)  : t* 
géant  foudroyé  par  Jupiter.  On  con- 
naît ces  beaux  vers  de  Malherbe  : 

Et  là  suait  Mimas  à delà  citer  les  roches 
Ou’Encelade  jetait. 

20  Centaure  tué  aux  noces  de  Piri- 
thoiis;  3"  fils  d’Éole;  4*  compagnon 
de  Péris,  né  la  même  nuit  que  ce 
rince.  Il  lui  survécut,  suivit  Énée  en 
talie,  et  fut  tué  par  Mézeucc. 

MIMIR  ou  MIMIS,  géant  célèbre 
de  la  mythologie  Scandinave  et  de  la 
poésie  épique  des  Germains.  Chex 
cttu-oi  c'est  l’ancien  dieu  des  forge - 
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rons.  Quiconque  veut  s’initier  aux 
merveilles  de  l'art  et  aux  mystères  in- 
dustriels s'adresse  à cet  Arcbi-Cabire 
septentrional  et  a sa  forge  : si  Mimir 
daigne  lui  conférer  le  marteau,  il  est 
artiste  comme  le  géant  lui-même. 
Ainsi  se  reflète  dans  les  légendes  ce 
fait  déjà  connu , que  les  arts  métal- 
lurgiques ne  se  répandirent  que  par 
l'intermédiaire  des  alüliatious.  Dans 
la  mylho’ogie , Mi  t ir  déjà  sublimé, 
Mimir  n.aîlre  de  Velint  et  de  Uei- 
giun , Mimir  le  Promélhée  d’un  peu- 
ple à croyances  cabiriques,  quelque 
temps  indépendant,  mais  opprimé, 
Mimir  occupe  un  puits  aux  ondes  clai- 
res. a C'est  d ms  ce  puits  qu’Odin,  le 
» monocle  suprême , carbc  son  œil 
» (chaque  soir  sans  doute  pour  toute 
»'la  nuit).  Chaque  malin  Mimir  s’a- 
a brenve  d'une  boisson  immortelle, 
» puisée  dans  ce  gage  que  le  père  des 
>>  batailles  lui  a abandonné  dans  l’a- 
o bîrae  [y œluspa).  » Ce  puits,  c’est 
l'Océan  où  Odin,  soleil  à l’œil  unique, 
semble  se  plonger  pour  trouver  le 
repos.  Le  lendemain,  à l’instant  du 
départ,  l'immense  surface  liquide  pa- 
rait miraculeusement  enflammée,  et 
relient  pour  un  moment  cette  pourpre 

2uele  soleil  à l’occident  y a déposée. 

In  ajoute  que  toute  sagesse,  toute 
création  viennent  du  puits  de  Mimir. 
En  général,  la  création  , suivant  les 
cosmogonies,  a été  tirée  d’un  Océan- 
Chaos  où  tout  flottait.  D'autre  part, 
un  sait  que  des  eaux  surgissent  les 
. Muses, lesNornes,  les  Nymphes  inspi- 
rées (comp.  AosMPre).  Ainsi  Mimir 
nourrit  les  êtres  encore  à l’état  la- 
tent dans  l’abîme  ; Mimir  veille  sur 
les  trésors  de  sagesse  contenus  dans 
l'abîme.  Là  Odin  lui-même  vient  la 
puiser  , et  pour  l'obtenir  il  laisse  en 
gage  un  œil . et  s’en  retourne  aux 
cieox  monocle.  Ou  a mis  en  regard 
limer  et  Mimir.  La  différence  qu'il  y 


a entre  ces  deux  géants,  c'est  que  le 
premier  symbolise  la  masse  brute  et 
inorganique,  tandis  que  Mimir  c'est 
l’organisme  près  de  faire  son  appari- 
tion dans  le  monde. 

MINÉIDES  (les)  ou  MINYADES, 
Monci^ir,  Alrathoé  ou  Al- 

cithoé,Climrne  et  Iris,  d’autres  disent 
LeucippectLeuconoé,611esdrMinyas, 
héros  éponyme  des  Mlnyes.  Ce  peuple 
brave,  industrieux  et  lichese  trouvait, 
vers  le  16'  siècle  avant  J.-C. , ré- 
paudu  dans  la  Tliessalie  à Iolcos,  dans 
la  Béotie  à Orchomène,  dans  les  îles 
à Téus  et  à Lvmnos.  Les  Minyes 
de  Téos  venaient  d'Orchomène  ; 
Ceux  de  Lemnos  devaient  sans  doute 
leur  origine  à Iolcos.  Aux  Minyes 
appartient  le  rôle  majeur  dans  l'ex- 
pédition des  Argonautes;  aussi  voit- 
on  souvent  le  nom  de  M nyes  donné 
en  commun  à tous  les  héros  de  l'ex- 
pédition. Les  Minyes  d’Orchomèue 
étaient  souvent  en  guerre  avec  lesTbé- 
Lai ns.  Sous  Ergiue  ils  recevaient  un 
tribut  de  ces  fiers  voisins.  Hercule  en 
délivra  de  bonne  heure  ses  compa- 
triotes. Dans  la  suite,  on  voit  les  Mi- 
nyes d’Orchomène  s’associer  aux  Io- 
niens pour  passer  daus  l’Asie-Mineure. 
Les  Minyes  d'Iolcos,  après  avoir  pos- 
sédé des  établissements  à Lemnos,  en 
furent  chassés  par  des  bandes  pelas— 
gique'.  Ils  allèrent  alors  s’établir  dans 
Amycles  en  Laconie  , s’annoncèrent 
pour  descendants  des  Dioscures,  ob- 
tinrent terres,  droit  de  cité,  mariage, 
aspirèrent  alors  à une  part  dans  la 
royauté,  s’insurgèrent,  et  furent  tous 
jetés  en  prison.  Grâce  à un  strata- 
gème de  leurs  femmes,  ils  parvinrent 
à en  sortir,  passèrent,  les  uns  en 
Triphylie,  les  autres  à Théra  , les 
autres  à Mélos  et  en  Crète  avec  Fol- 
lis  et  Detphos.  Min  va-,  qui  récapitule 
tout  ce  peuple  fut , au  dire  des  my- 
thologues, célèbre  par  ses  richesses. 
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et  fit,  le  premier  parmi  les  rois  d'Or- 
c borné  T e , bâtir  un  asile  secret  pour 
ses  trésors.  Ou  lui  donne  pour  père 
Chrvsès,  pour  fils  Orcbomène.  Ses 
filles  furent  mariées  aux  princes  voi- 
sins; mais  quand  la  gloire  des  Minyes 
cessa  de  briller  dans  la  Grèce,  les  Mi- 
néides  fournirent  matière  à des  fables 
abrimaniennes.  Selon  les  nos,  elles 
s’opposèrent  au  culte  de  Baccltus, 
travaillèrent  le  jour  des  orgies  , et 
furent  changées  par  le  dieu  du  vin  en 
chauve-souris.  Les  autres  nous  mon- 
trent ces  jeunes  insensées  possédées  du 
désir  effréné  de  manger  de  la  chair 
humaine,  et  dévoraulHippase.  En  mé- 
moire de  cet  horrib'e  évènement,  le 
grand-prêtre  d’Orcbomène,  lors  d’un 
sacrifice  annuel,  poursuivait  le  glaive 
au  poing  les  femmes  qui  venaient  au 
temple,  et  ne  s’arrêtait  qu’au  premier 
sang. 

MINERVE,  Mi  servi  ‘(d’où, 
dans  1rs  inscriptions  étrusques  , 
Mserv,  Mserf),  en  grec  Athana 
ou  AtbÊsa,  'AlxrZ,  ’A ivtZ,  et  très- 
souvent  dans  l'une  et  l’autre  langue 
Pallas  (n«AA«tc)  est,  dans  la  my- 
thologie gréco- romaine  vulgaire,  la 
déesse  delà  sagesse,  en  d’autres  ter- 
mes, l’intelligence  dans  sa  plus  haute 
comme  dans  sa  moindre  acception. — 
Dans  la  légende  la  plus  usitée  Minerve 
est  fille  de  Jupiter  seul.  Quelques-uns 
la  font  naître  de  Jupiter  et  de  Cory- 
pbe  on  de  Métis.  Coryphe  («««ope) 
veut  dire  la  tète  ; Métis  ( Mûrir) , que 
d’ordinaire  on  traduit  par  méditation, 
signifie  au  fond  esprit,  enlcndemeul, 
comme  en  latin  mens.  On  va  soir 
que,  de  ces  trois  récits,  ceux  qui 
donnent,  soit  Métis,  soit  Coryphe 
pour  mère  à Minerve,  ne  diffèreut 
de  celui  qui  fait  la  déesse  fille  de  Ju- 
piter seul,  que  parce  que  ce  dernier 
est  plus  riche  , plus  compliqué.  Ju- 
piter , dit-on , avala  un  jour  la  puij- 
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sânte  Métis.  Il  ne  tarda  pas  h être 
affecté  d’un  mal  de  tête  épouvantable. 
Pour  se  délivrer  de  celle  violente  cé- 
phalalgie , le  roi  des  dieux  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  s'adresser  h 
Yulcam.  L'artiste  boiteux  vient  à la 
sollicitation  du  malade  au  front  nua- 
geux (riQiteytrtra  Zivv),  et  d’un  coup 
deroarleau lui ouvrele crâne.  Aussitôt 
jaillit  Minerve  armée  de  pied  en  cap  et 
poussant  le  terrible  nlalevauson  du- 
quel ! es  armées  ra  ngées  en  bataille  s’é  - 
branlent  pour  charger  l'ennemi.  Mi- 
nerve,même  dans  cette  hypothèse, doit 
donc  le  jour  h Métis  ou  a Coryphe. 
Au  bramlissement  de  salancel’Olvm- 
pe  trembla,  la  terre  gémit,  l’Océan 
bou  llonna  en  mugissant , le  char  du 
soleil  s’arrêta  ( Hymne  honiéroïdi- 
que  h Minerve).  Le  jour  même  do 
cette  miraculeuse  naissance,  Aputlon 
voulut  qu’à  Rhodes  on  offrît  un  sa- 
crifice à la  belliqueuse  délié;  et  une 
pluie  d’or  ruissela  en  riches  torrents 
autour  de  tous  ceux  qui  prirent  part 
à cet  bomimge  improvisé.  Née  ainsi 
do  plus  noble  des  organes  paternels  , 
née  sans  le  concours  charnel  des 
deux  sexes  , Minerve  pure  et  im- 
matérielle divinité,  fut  sur  le  champ 

filacée  par  son  père  à la  tête  de 
a foule  qui  peuple  l'Olympe,  et 
presque  sur  la  même  ligne  que  lui. 
Il  voulut  encore  l'élever  au  rang  de  sa 
femme,  ou  plutôt  de  sa  coucubine 
favorite. A peine  née,  dit  une  légende, 
elle  eut  à se  défendre  des  tentatives 
érotiques  de  son  père.  Le  souverain 
de  l’Olvnipe  n'ayant  pas  eu  l’avan- 
tage dans  cette  lutte  renonça  défini- 
tivement à ce  dessein,  et  permit  même 
que  désormais  Minerve  vierge  se  re- 
fusât à l’hymen  et  à l’amour.  Seul , 
le  roi  des  dieux  était  digue  de  sa 
couche;  puisqu’elle  l’avait  repoussé, 
nul  concurrent  ne  devait  aspirer  à 
sa  mai».  Ailleurs , c'est  Minerve  qui 
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adresse  cette  requête  en  virginité  a 
son  père.  Une  autre  série  de  svs- 
ternes  mythologiques  faisait  venir  Mi- 
nerve du  sein  des  eaux,  Ogygès,  se- 
lon les  uns,  Neptune  suivant  les 
autres,  fut  son  père  : la  nymphe 
Tritonie  lui  donna  le  jour.  Comme 
une  autre  Anadyomène  elle  apparut 
au  bord  du  lac  Triton.  L'idée  primi- 
tive de  ce  récit  a été  variée  de  plu- 
sieurs manières.  Triton,  Trit,  au 
fond  signifia , dans  quelques  langues 
inconnues  aujourd’hui,  eau.  Venir  du 
lac  Triton,  c’était  venir  du  sein  des 
eaux,  comme  jaillir  du  cerveau  de 
Jupiter  et  sous  le  marteau  Vulcanien, 
c’est  naître  du  feu.  Ensuite  il  s’est 
agi  de  douner  un  père  à la  fille  des 
eaux;  naturellement  ce  fut  Neptune 
pour  ceux  qui  ne  reconnaissaient  que 
ce  dieu  à la  tête  des  mers , Ogygès 
pour  ceux  qui  avaient  conservé  le  sou- 
venir de  cet  Océan  primordial.  La 
mère  fut  nommée  Tritonie  : c’est  lo 
lac, c'est  l’eau  personnifiée,  c’est  Ara- 
pbitrite.  Le  lac  même  (par  lequel  on 
a formulé  l’eau  ) a été  transporté  en 
diverses  contrées  ; les  Béotiens  le  mi- 
rent en  Béotie,  fortifiant  ainsi  le  sys- 
tème généalogique  d’après  lequel  ils 
faisaient  de  Minerve  la  fille  de  leur 
vieil  Ogygès.  Quelquefois,  au  lac  Tri- 
ton ils  substituaient  le  Copaïs,  qui 
peut-être  fut  le  même;  puis  par  là, 
comme  Alalcomène  était  auprès  du 
lac  Copaïs,  ils  arrivaient  à métamor- 
phoser la  déesse  cn'Alalcoménienne. 
Alalcomène  devenait  son  nom  (toute- 
fois on  peut  penser  qu'Alalcomènc , 
ville,  prit  son  nom  d’Alalcomène, 
déesse).  Enfin,  on  alla  plus  loin; 
Alalcoménie  se  détacha  de  Minerve , 
et,  fille  vraie  d’Ogygès  , devint  la 
parèdre,  la  nourrice  de  la  déesse. 
D’autres  imaginèrent  un  Alalcomè- 
ne, père  nourricier  de  la  belle  Béo- 
tienne. L’idée  dominante  dans  les 


temps  postérieurs,  fut  qu’il  fallait 
chercher  le  lac  Trilonien  ( Trito- 
nis  palus)  dans  la  lisière  septentrio- 
nale de  l’Afrique , à pen  de  distance 
de  la  grande  Syrie.  Le  lac  actnel  de 
Chibka-el-Loudeab  (lac  des  marques), 
se  divise  eu  deux  parties  à peu  prè» 
égales  ; vers  le  milieu  de  la  portion 
Dord-est  se  trouve  une  île  qu'on  ap- 
pelait île  de  Eta  (se  souvenir  que  Fia 
et  Vulcain  sont  des  dieux  analogues): 
les  eaux  au  delà  de  l’île  de  Fta  por- 
tèrent le  nom  de  Palus  Trilonis,  cel- 
les qui  étaient  en  deçà*  jusqu’aux 
Marques  s’appelèrent  Pallas  Palus. 
Du  reste,  on  lui  fabriqua  aussi  un 
père  nourricier,  Triton,  etunecom- 

fiagne  familière  de  ses  jeux  , Pal- 
as,  fille  de  Triton.  Ainsi , en  Libye 
comme  en  Béotie,  la  déesse  naît  des 
eaux;  on  la  dédouble  : son  père  de- 
vient son  père  nourricier,  elle-même 
devient  fine  parèdre.  Arrivèrent  en- 
suite lessyncrétislcs  qui  firent,  com- 
me on  pouvait  s’y  attendre,  une  ten- 
tative de  conciliation  entre  les  deux 
traditions  capitales  relatives  à la  nais- 
sance de  Minerve  : la  déesse,  il  est 
vrai,  sortit  du  front  de  Jupiter,  mais 
cet  évènement  eut  lieu  sur  les  bords 
du  lac  Triton.  La  réunion  des  denx 
légendes  n’est  pas  aussi  étrangère  aux 
vraies  bases  de  la  généalogie  miner - 
vienne  qu’on  le  croirait  d’abord. 
Cette  magnifique  déesse  naît  de  l’eau 
et  du  feu , et  mieux  encore  du  feu 
qui  s’élève,  pyramide  brillante  et  in- 
attendue*, au  sein  des  eaux  mères 
( T oy.  Athob , Bouto , Etbra , 
Newh).  L’onde-Ioni-nature  préexis- 
te; la  flamme,  Lingam  démiurge,  y 
gisait  inaperçue  : l’Ioni  alors  était 
un  tombeau.  La  flamme  s’éveille, 
palpite,  jaillit  en  colonne  vivante; 
l’Ioni  n’est  plus  que  le  magique  cof- 
fret dépositaire  de  la  vie.  On  devine  à 
L présent  comment  par  quelques légère  J 
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modifications  on  arrive  à ce  résultat  : 
Minerve  fille  de  l’encéphale  de  lupi- 
ter.  Minerve  fait  sa  première  appari- 
tion an  bord  des  eaux.  Vénus  aussi , 
cette  génératrice  universelle,  Vénus, 
qui  est  une  Anadyomène,  doit  le  jour 
à une  substance  venue  de  l’Empvrée 
(f^oy.  Ubaîtos,  Vésds);  au  sein  de 
l'humide  Bouto  grandit  Haroéri , fu- 
tur fanal  des  mondes;  c’est  de  l’O- 
céin  lacté  que  sort  Souriaaux  Indes. 
Et  qu’est-ce  pour  presque  toutes  les 
tnjtnologies  que  la  voûte  céleste? 
line  mer;  et  pourtant  sur  celle  mer, 
dans  cette  mer  scintillent  les  étoiles. 
Le  feu  dans  l’eau  , et  non  l’eau  dans 
le  feu  , voilà  l’idée  qui  préside  sans 
cesse  aux  conceptions  primitives  des 
peuples.  Leurs  naïves  idées  se  for- 
mulent dans  ce  sloka  du  lyrique  de 
nos  jours  : 

t * sèfttl  de  Stamboul  brillant  de  feux  sans  nombre 
Se  mirait  daiula  mer  resplendissante  et  sombre. 

Comme  le  Jupiter  de  notre  première 
légende,  Neptune  fut  épris  de  la  mâle 
et  majestueuse  beauté  de  sa  fille.  Il 
voulut  lai  faire  violence  (comp.  la 
fin  de  Part.  Méduse).  Irritée.  Mi- 
nerve quitta  l’humide  empire,  et  vola 
aux  cieux,  près  de  Jupiter  qui  lui  as- 
sura que  Neptune  ne  viendrait  pas  la 
troubler  dans  ce  nouveau  séjour , et 
qui  lui  assigna  dans  l’Olympe  la 

filace  qu'elle  y occupe  depuis.  Selon 
es  Grecs  des  temps  sémi  - histori- 
ques, Minerve  eut'  a se  défendre  des 
mêmes  assauts  de  la  part  de  Vulcain. 
Mais,  dans  une  des  théologies  origina- 
les, au  moins  elle  fut  son  e'pouse. 
Rien  de  plus  naturel  que  cette  union, 
nous  le  démontrerons  plus  bas.  Eu 
un  sens  c’est  elle  qui  est  le  type  du 
mariage,  du  Hiéros  Gamos.  Pour  les 
Grecs  doriens,  jaloux  de  conserver 
i Minerve  son  caractère  d’immaculée 
Virginité , ils  commencèrent  par  dire 
fie  le  mariage  célébré  ne  fut  point 
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Consommé,  et  que  Minerve,  la  nnit 
des  noces,  se  déroba  du  lit  conjugal. 
Le  lendemain  Vulcain  se  plaignit  au 
maître  des  dieux.  Minerve  appelée 
répliqua;  et  le  maître  des  dieux,  après 
avoir  enteudu  les  deux  époux  , donna 
raison  à sa  fille  qui,  dès  ce  jour,  fit 
vœu  de  rester  étrangère  à l’amour. 
Une  autre  légende  plus  comique  et  plus 
scandaleuse  supprime  le  fait  du  ma- 
riage , et  nous  montre  tout  uniment 
Minerve  occupée  à visiter  dans  Lem- 
nos  les  brûlantes  officines  de  Vulcain, 
et  Vulcain  s’élançant  sur  elle  au  mo- 
ment oû  elle  est  le  plus  loin  de  s'y 
attendre.  Déjà  il  l’a  acculée  dans  un 
angle  de  la  forge  , il  l’étreint  de  ses 
bras  musculeux  , il  est  sur  le  point  de 
la  posséder.  Un  brusque  effort  dé- 
barrasse la  déesse;  l’artiste  divin, 
chez  qui  bouillonnent  à l’instant  de 
la  défaite  tous  les  feux  de  l’amour, 
ne  rnarnle  d’une  écume  alcoolique  que 
le  solde  l’atelier.  Mais  le  sol  s'amol- 
lit sous  res  flammes  liquides,  et  le 
bizarre  Ericbthouius  aux  jambes  ca- 
gneuses naît  pour  attester  que  cette 
fois  le  divin  artiste  n’a  qu’ébauché  son 
ouvrage.  Apollon  aussi  dans  quelques 
vieilles  traditions  passa  poui  le  fils  de 
Minerve  et  de  Vulcain.  C’est  Fta  et 
Neith  (au  lieu  d’Atlior)  donnant  le  jour 
h Fré . Leslégendes  familières  aux  poè- 
tes montrent  Minerve  mêlée  à une 
foule  d’aventures  tant  divines  qu’hu- 
maines. Dans  laGiganlomachie,  c’est 
elle  qui  donne  à Jupiter  le  conseil 
d’appeler  Hercule  à son  aide.*Elle 
perce  de  sa  lance  le  géant  Pallas  dont 
elle  prend  la  peau  pour  tapisser  son 
égide  (mais  voy.  plus  bas  une  autre 
tradition),  et  jette  sur  le  corps  de  l’é- 
norme Encelade  une  île  non  moins  co- 
lossale, la  Sicile.  Lorsque  Prométhée, 
Vulcain  titaoide,  a formé  l’homme 
du  limon  de  la  terre,  elle  anime  ces 
fomes  belles,  mais  encore  vides  d'in- 
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telligrncc , ou  du  moins  elle  entraîne 
Prométbée  sur  son  char  jusque  sous 
les  vnùles  célestes,  et  lui  laisse  pren- 
dre l’étincelle  qui  doit  faire  couler  la 
vie  dans  les  vriues  et  la  pensée  daus 
les  nerls  de  l’argile  qu'il  a pétrie. 
Quand  Athènes,  future  métropole  des 
arts,  s'élève  à quelques  stades  de  la 
mer,  Minerve  ne  cède  pas  à Neptune 
l’honneur  de  donner  son  nom  à la  ville 
naissante;  et  taudis  que  le  dieu  des 
eaui,  d'un  coup  de  trident,  fait  jaillir 
du  S"1  le  cheval  emblème  de  la  guerre, 
el'e  donne  naissaoce  a l’olivier,  divin 
emblème  de  paix.  1 lus  jette  les  fon- 
dements de  Pergame  : jalouse  d’être 
la  protectrice  d’ilion  elle  laisse  tom- 
ber de  l'Ënipyrée  le  palladium  son 
image,  gage  d’inexpugnabililé,  de 
puissance  iudustrielle  et  guerrière,  de 
richesse.  Persée  , Hercule,  Belléro- 
plion,  les  Argonautes,  l’ont  pourauxi- 
liaire  dans  leurs  aventureuses  et  loin- 
taines expéditions.  C’est,  d’elle  que 
Pandore  reçoit  le  don  de  filer,  de 
tisser,  de  broder,  de  coudre.  Par 
elle  Argus  construit  Argos,  Mélliar- 
mou  le  vaisseau  de  Paris.  A elle, 
non  muins  qu’à  Hermès,  les  Dédalides 
doivent  cette  habileté  qui  crée  des 
merveilles.  Ararhué  la  surpasse,  et 
Minerve  jalouse  la  lue;  mais  pour  qui 
comprend  le  mythe,  Arachné  n’est 
qu’une.  Minerve  changée  d'abord  en 
parèdre,  ensuite  eu  rivale,  enfin  en 
impie  contemptrice  de  la  diviuité. 
Méduse  aussi,  celte  Arclii-Gurgone 
violée  par  Neptune,  n’est  que  Mi- 
nerve elle- même.  Les  trois  nym- 
phes Agraulides  auxquelles  elle  remet 
la  cassette  qui  renferme  Ëricblhonius 
ne  sont  qu'elle.  Hersà  surtout,  Hersà 
aimée  de  Mercure  est  une  Minerve. 
Nous  retrouvons  cueore  la  hile  du 
cerveau  de  Jupiter  disputant  à Vénus 
et  à J u non  sur  l’Ida  la  pomme  d’or 
prix  de  la  beauté;  inventant  la  flûte, 


mais  la  jetant  lorsqu'elle  s’aperçoit 
que  les  contractions  auxquelles  elle 
se  livre  pour  tirer  du  buis  un  son , 
déforment  son  beau  visage;  favori- 
sant Ulysse  dans  toutes  ses  entre- 
prises; lançant  la  foudre  sur  Ajax 
i’OVbde  qui  a outragé  Cassandre,  pre- 
nant pitié  d’OrcSle  livré  aux  Furies, 
instituant  l’aréopage,  et  joignant  sa 
voix  aux  voix  qui  l’absolvent  ; aveu- 
glant Tirésias  qui  l’a  vue  au  bain, 
puis,  par  commisération  pour  Chari- 
do,  sa  mère,  compensant  la  perte  des 
veux  que  l’adplescent  a perdus  par 
la  science  divinatoire  dont  elle  lui 
dévoile  les  secrets.  Dans  des  mythes 
moins  connus  Minerve  figure  au  nom- 
bre des  arbitres  qui  doivent  décider 
la  querelle  musicale  entre  Apollon  et 
Marsyas,  et  avec  Jupiter  et  Juuon  elle 
regarde,  comme  pour  la  diriger,  la 
coursed’Hélios(lesoleil)danslescieux. 
Selon  les  agencements  les  plus  scho- 
lastiques delà  biérarebie  dans  ce  pa- 
lais des  dieux,  Minerve  n’a  guère  au- 
dessus  d'elle  que  Junon  , l'épouse  lé- 
gitime de  sou  père.  Mais  dans  les 
doctrines  transcendantales  , les  seules 
vraies,  Minerve  est  la  plus  haute 
des  déesses.  C’est  la  Sakli,  la  Para- 
çakti  de  son  père.  C’est  Jupiter  fe- 
melle , mieux  encore  c’est  le  ph aile 
même  de  Jupiter,  dès  que  l’on  aper- 
çoit le  pliai lo  à part.  Ici  le  dieu  père 
de  la  haute  déesse  se  présente  à l’état 
d'irrévélé;  le  révélateur,  c’est  Mi- 
nerve. Dcs-lors  elle  est  tout  ce  par 
quoi  l’irrévélé  se  révèle;  elle  est 
plialle  , intelligence,  raison  ou  verbe 
(Valrb),  volonté,  intelligence. volon- 
té-parole pour  la  génération  même 
de  la  matière  première,  pour  l’orga- 
nisation des  mondes,  pour  l’harmo- 
nisation des  masses,  iultlligence-vo- 
lonté-parole  aussi  pour  les  détails: 
nous  le  verrons  plus  bas.  Seule , elle 
a comme  Jupiter  le  pouvoir  de  lancer 
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la  fondre,  ou,  si  on  le  Vent,  a elle 
seule  Jupiter  confie  de  temps  en  temps 
le  terrible  instrument  de  ses  vengean- 
ces. Il  lui  donna  aussi  l'égide  ou  bou- 
clier formé  de  la  peau  de  la  chèvre 
Amalthée.  Dans  la  suite  la  déesse 
laça  sur  cette  arme  défensive  la  tète 
vide  et  sanglante  de  la  Gorgone  Mé- 
duse que  Persée  avait  tuée,  grâce  k 
scs  secours,  et  dont  l'aspect  pétrifiait 
ceux  qui  l'apercevaient  un  instant. 
Plusieurs  mythologues  attachent  de 
l'importance  a l'instant  auquel  eut 
lieu  ce  don  de  Jupiter  k sa  fille. 
C’est,  disent-ils,  après  le  combat  des 
géants  et  des  dieux  que  le  maître 
de  l'Olympe,  rétabli  sur  son  trône, 
récompensa  la  brillante  valeur  de 
Pallas  par  le  don  ded" égide.  — Les 
fonctions  de  Minerve  sont  nombreu- 
ses, et  a chacune  d'elles  se  rattachent 
quantité  de  surnoms  importants  et  cé- 
lèbres. i*  C’est  une  Sakti,  éuergie- 
volooté,  émanée  du  cerveau  de  Ju- 
piter. A ce  titre  on  la  nomme  Poly- 
bulos  ou  Polymétis  (la  mullipen- 
sanle);  Pfonœea  (la  prévoyante  ou 
la  providence  même),  nom  qui  al- 
terne, vo  la  paronomasie,  avec  Pro- 
nsea  (celle  qui  est  placée  eu  avant  des 
temples);  Pliileiilbéus,  l'iuspiralrice  ; 
Hulee,  (la  conseillère)  ; Budée  (Boud- 
dha femelle);  Dracæna  (dragon  fe- 
melle : car  dans  la  théologie  trans- 
cendante non-seulement  le  serpent  est 
prophète,  il  est  l'Etre-suprême;  comp. 
Ksev).  »*  Minerve  est  phallr,  caria 
forme  symbolique  la  plus  saillante,  la 

1>lus  nette  de  l’énergie  créatrice,  c’est 
ephalle.  Sous  ce  point  de  vue  elle 
preud  d'abord  le  nom  de  Pallns,k  tort 
expliqué  par  £*AA<o,  par  iraAAtir, 
par  Elle  se  manifeste  comme 

gigaiilesque  Acoura  (le  géant  Pallas 

Îpi  ne  diffère  pas  d’elle)  tombant  sous 
es  coups  de  laDourga  grecque. Elle  se 
localise  dans  la  péninsule  tnraco-ma- 
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cédonienne  et  le  dème  athénien 'qui 
portent  le  nom  de  Pallène,  dans  la 
ville  de  Pallanlium;  elle  jette  le  pal- 
ladium k Troie;  elle  se  lie  en  Atli- 
que  k Hermès  Phalès  ; elle  est  le 
type  de  Palès  et  des  Paliques;  elle 
est  déesse  slabililrice  ( ilhvphallis- 
mc  tout  pur  : comp.  Fta  ).  5°  (Et 
c’est  la  suite  naturelle  de  la  lance 
substituée  par  la  civilisation  nais- 
sante au  pballe  ) Minerve  est  guer- 
rière: delà  les  nombreuses  épithètes 
qui  désignent  ses  armes  (Chrysolon- 
chos,  Dorysthèues,  Ægiouchos);  son 
humeur  belliqueuse  (übrimolhymos, 
Aïslos,  Pulémoclouos,  Hoplocharès, 
Slralià , Ormastîra  ) ; ses  opératiuus 
( Léilis  ou  Agelia,  spoliatrice);  ses 
victoires  ( Nicéphoros  ) ; ses  liaisons 
avec  Mars  (Arée);  son  enveloppe  de 
cuivre  transformée  en  temple  (Cbal- 
ciœcos).  Ou  a encore  dans  ce  sens 
Atbàuà  llippia  (Minerve  aux  che- 
vaux), et  Alhânà  Salpirix  (Miucrve 
trompette).  4°  Minerve  est  la  pro- 
tectrice des  états,  des  empires.  Aussi 
l’appelle-t-on  Polias,  Poliâlis,  Po- 
liouchos  (patrone  on  reine  de  la  ville); 
Érysiptolis (rempart  de  la  cité);  Py- 
laïtis  (qui  préside  aux  portes);  Clé- 
douciios  (gardienne  des  clés).  5°  Mi- 
nerve est  l'invcntiicc  des  arts.  Nous 
avons  déjà  vu  son  nom  d'Erganà 
[yoy.  ce  mot).  11  faut  y joindre 
ceux  d'Eurésitecbnos  (inventrice  des 
ails),  Æthyia (teinturière) , Mécha- 
nitis  (mécanicienne),  Telchinie  (Tel- 
chine  femelle  ou  grande  Trichine). 
6°  Minerve  a tous  les  arts  de  la  pen- 
sée sous  sa  protection.  De  lk  Minerve 
Musicienne,  Minerve  Hygie (exerçant, 
la  médecine  ou  rendant  la  santé), 
Minerve  Pansopbos  ou  Pbilosopbos, 
et  surtout  la  Minerve  magicienne  dunl 
Circé,  Méduse, Médée. sont  en  grande 
partie  les  reflets  terrestres.  7*  Mi- 
nerve est  tour  k tour  l’espace  et  l’onde 
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ou  tons  les  deux  à la  fois;  et  onde, 
air,  espace,  etc.,  nous  indiquent  d’une 
pari  pureté  ou  purification,  de  l’au- 
tre asile  de  pais  ou  défense  contre 
les  maux  de  la  vie.  Alée  n’est  que 
l’espace  refuge.  Il  faut  y joindre 
les  épithètes  de  Sotira  (salvatrice), 
d’Irènophore  (Pacifère),  et  toutes 
celles' qui  n’en  sont  que  les  synonymes. 
A la  tête  des  dénominations  relatives 
à l’onde  sont  Tritogénie,  Tritnnis, 
etc.  C’est  dans  celte  rlasse  aussi  que 
se  placent  les  nombreuses  appella- 
tions relatives,  les  unes  aux  genres  de 
beauté  de  la  déesse,  Xantbocome, 
Glaucùpis  ( blonds  cheveux , yeux 

Fers),  et  à son  éternelle  virginité, 
arthénos,  Aiparlhenos,  Phygolec- 
tros,  Misonvmphos.  8°  Minerve  est 
la  nature;  de  là  la  célèbre  Athànù 
Physis  et  l’épithète  Æolomorphos 
(aux  formes  variées,  fantastiques). — 
Une  foule  de  noms  locaux  seraient 
nécessaires  pour  compléter  cette  liste; 
tels  sont  entreautresccux  deSuniade, 
Acrée,  Agorée,  Alée,  Alipltérée, 
ltonie,  Pailénide,  etc.,  etc.  11  est  es- 
sentiel de  remarquer  ici  que,  de  ces 
épithètes  regardées  comme  locales, 

Siusieurs  ont  trait  à l’idéologie  de  la 
éesse.  Nous  l’avons  dit,  Tclchinie  , 
c’est  son  industrialisme;  Pallénis, 
c’est  sa  face  phallique;  Alée  est  cette 
hospitalité  purifiante  qu’elle  offre  à 
qui  veut  fuir  le  mal-ètre.  Ajoutons-y 

?ju’Alaleoménéide  c’est  la  force  (Alcé) 
èmrlle;  qu’Itonie  c’est  l’activité;  que 
Coryphastc  ou  Corie , c’est  soit  la 
pensée,  soit  la  virginité,  soit  le  cad- 
milisme  (il  se  lie  aux  Curètes  et  aux 
Corybantes);  que  Nédusie,  c’est  la 
maternité  (conciliable  dans  les  mythes 
avec  la  pnrelé  virginale);  qu’Agnrée 
n’est  pas  seulement  la  déesse  du  fo- 
rum , mais  la  délibérante , la  reine 
des  Consentes,  la  Bule'e-Rudée,  sa- 
gesse-volonté de  Jupiter.  — Maïa , 
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Bhavani  ,let  surtout  Rhavani-Dourga 
aux  Indes,  I$is  et  Neilb  en  Égypte, 
offrent  une  ressemblance  frappante 
avec  Alhânà.  On  a meme  prétends 
qu’Athânà  et  Neilb  étaient  le  même 
nom;  autant  comparer  au  nom  grec 
le  nom  arménien  Nahid  ou  Ana- 
hid  (dont  même  on  a fait  Anaïtis)! 
Quoi  que  l’on  en  dise,  on  ne  sait  en- 
core d’où  vint  le  culte  d’Athànà  en 
Grèce?  Et  dans  ce  cas,  Cécrops  et  la 
triade  cécropide  représentent-ils  la 
tribu,  la  caste  qui  la  première  courba 
la  tête  sous  celte  déesse?  ou  bien, 
faut-il , avec  les  anciens , courir  tan- 
tôt à Saïs  en  Égypte  d’où  Cécrops 
était,  dit-on  , originaire  , on  bien  en 
Libye,  ou  bien  dans  l’Afrique  ro- 
maine, pour  arriver  à trouver  tes  ves- 
tiges primordiaux  du  mythe.  A notre 
avis,  Minerve  est  une  déesse  pélas- 
gique.  Nul  doute  qu’elle  n’ait  été 
, conçue  sous  l’influence  des  souvenirs 
de  l’Inde  sivaïteou  plutôt  bbavanisle. 
Mais  depuis  long-tempsl’idée  de  Hha- 
vani-Dourga  la  guerrière  s’élançant 
brûlante  de  l’œil  de  Siva,  plantant  le 
glaive  -dans  la  terre  de  Scvthie,  et 
se  liant  dans  la  Colcbide  à l’eau  , fée 
suprême,  était  implantée  dans  l’esprit 
des  Pélasgucs,  lorsque  des  colonies 
phéniciennes  ou  antres  arrivèrent  chei 
eux.  Elles  n’y  exercèrent  point  nue 
grande  influence  ; et  il  n’y  avait  pas 
besoin  du  contingent  d’idees  qu’elles 
y apportaient  pour  donner  naissance 
a Minerve.  La  Béotie  et  l’Altique, 
une  fois  débarrassées  des  eaux  infé- 
condes symbolisées  par  Ogygèi,  se 
peuplèrent  d’adorateurs  de  la  pure 
lumière.* Lumière,  chaleur,  air  salu- 
bre , rosée  limpide,  végétation  opu- 
lente , fragiles  bourgeons  , fruits  , 
fleurs  et  verdure  se  marièrent  dans 
leur  imagination;  et  l’on  eut  bientôt 
une  fille  des  lacs,  étincelante,  tiède  et 
pure,  quoique  pluviale  et  fluviale. 
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D’afflenra  le  ciel  et  l’onde  s’unissent  ; 
ils  sont  d’aiur,  ils  semblent  courbes, 
ils  changent  de  forme:  on  dirait  des 
magiciens,  des  Protées!  puis  le  ciel 
se  mire  dans  l'eau  , le  feu  solaire  s’y 
reflète  et  y tremble,  les  étoiles  s'y 
couchent,  baigneuses  charmantes.  La 
déesse  par  qui  l’on  symbolisa  tant  de 
phénomènes  gracieux,  électriques,  im- 
pondérables et  facilement  réductibles 
les  uns  aux  autres,  fut  comme  l'agri- 
culture étbérée,  elle  eut  pour  organe 
Cécrops  , pour  représentantes  terres- 
tres ses  filles.  Toutefois  est-ce  la  to- 
talité de  la  Béotie  ou  de  l’Attique  qui 
rendait  ses  hommages  h la  radieuse 
Alhànâ?  Ce  ne  furent  d’abord  que  les 
Pédiaérns  on  habitants  de  la  plaine. 
Les  Egicores  honoraienf  Hermès,  les 
pêcheurs  ou  habitants  de  la  côte  Po- 
sidôn.  Depuis,  les  cultes  tendirent  à 
se  fondre.  Athânà  définitivement  su- 
blimée affecta  surtout  les  cieux  , et 
plana,  déesse  suprême , avec  Jupiter 
sur  les  divinités  inférieures:  Cérès  la 
remplaça  comme  divinité  agricultu- 
rale  bornée  à la  terre.  Alors  Hermès, 
Dâmàtàr,  Posidùn , formèrent  com- 
me la  triade  terrestre,  honorée  par- 
tiellement suivant  les  lieux  dans  la 
personne  d’un  de  ses  membres;  Alhà- 
nâ  et  Zévs  furent  honorés  en  commun 
dans  tous  les  lieux  par  toutes  les  cas- 
tes. De  la  les  Pandies,  les  Panathé- 
nées ou  fêtes  universelles  de  Zévs, 
d'Athànà.  Sparte,  Érythres.Tréxène, 
la  Crète,  l’Ionie,  l’Arcadie  adoraient 
Minerve  ; mais  “Atlique  ne  cessa  pas 
d’être  son  sanctuaire  de  prédilection. 
Dès  la  haute  antiquité  elle  y eut  des 
statues,  des  palladium  grossièrement 
sculptés , mais  dont  justement  ces 
sculptures  grossières,  non  moins  que 
le  noir  luisant  et  la  matière  (de  bois 
d’olivier)  attestaient  l’antiquité.  La 
tradition  les  donnait  comme  tombés 
du  ciel.  Quelques  légendaires  faisaient 
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Tenir  ce  culte  deT  roi  t{V qy  .Pillas). 
Après  la  bataille  de  Marathon,  les 
Athéniens  élevèrent  h Minerve  una 
statue  colossale  en  brome.  Enfin  Pé- 
riclès  en  fit  faire  une  d’ivoire  et  d’or 
par  Phidias.  Elle  avait  vingt-six  cou- 
dées de  hauteur,  et  faisait  le  plus  bel 
ornement  du  Parthénon  bâti  en  mê- 
me temps  par  l’amant  d’Aspasie  en 
l'honneur  de  l’Aîparlhéuos.  La  ma- 
gnificence de  cet  édifice  ne  fit  point 
oublier  les  deux  petites  chapelles 
anciennes  consacrées,  l’une  k Nep- 
tune-Erechthée,  l’autre  k Minerve. 
A Rome,  Minerve  avait  une  chapelle 
dans  le  Capitole , et  des  temples 
dans  neuf  régions  différentes.  Les 
plus  remarquables  étaient  ceux  qui 
avaient  été  construits  par  les  ordres 
de  Pompée  et  d’Auguste.  — L'idéal 
de  Minerve  est  une  taille  imposan- 
te, un  visage  noble,  jeune  et  beau, 
et  une  mâle  sévérité,  souvent  nn  air 
méditatif  et  grave.  L’inventrice  des 
airs  sérieux  ne  peut  promener  au  ha- 
sard ses  regards  sur  ce  qui  l’envi- 
ronne. Aussi  dans  les  belles  statues, 
a-t-elle  les  yeux  légèrement  bais- 
sés, indice,  non  pas  de  modestie, 
mais  de  réflexion.  Sa  pose,  ses 
traits , indiqueraient  autant  nn  beau 
jeune  homme  travesti  en  femme  qu’u- 
ne femme  même;  et  ici  se  réflète.neu- 
reusement  l’idée  de  phalle  et  d’Ard- 
dhanari.  Ses  yeux  sont  glauques , ou, 
selon  l’expression  de  La  Fontaine, 
pers  (c’est  la  nuance  des  yeux  des 
lions  et  des  léopards);  ils  sont  grands, 
et  reposent  dans  des  orbites  profonds. 
Le  plus  souvent  ses  cheveux  flottent  en 
spirales  ondoyantes  derrière  sa  tète. 
IJn  casque  k visière  (yilrtt)  couvre 
presque  toujours  sa  tète.  Sur  sa  poi- 
trine s’arrondit  la  peau  écailleuse  du 
monstrueux  reptile  dont  elle  délivra 
la  Libye  ; cette  espèce  de  spencer 
est  ce  que  l’on  appelle  l’égide;  (mais 
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comparez  Ici  traditions  snr  la  chèvre 
AmaltbÉe)  : le  bouclier  argolique 
charge  ses  m iins;  an  milieu  du  large 
disque  que  foi  me  cette  arme  défensive 
impénétrable  apparaît  la  télé  san- 
glante de  Méduse  {Voy.  ce  nom)  à 
l'aspect  de  laquelle  les  ennemis  de  la 
haute  déesse  sont  subitement  méta- 
morphosés en  pierre.  Très-rarement 
l’égide  seule  placée  sur  le  bras  gau- 
che de  la  déesse  lui  sert  de  bouclier. 
Une  longue  tunique,  un  péplum,  et 
quelquefois  un  riche  collier,  des  bra- 
celets, des  pendants  d’oreilles,  com- 
plètent le  costume  de  la  belle  guer- 
rière. 

MINOS,  , célèbre  roi  de 
Crète,  n’est  pas  un  nom  imaginaire 
comme  les  Og'gès,  les  Eurôtas  et  les 
Phorônée.  Nul  doute  qu’un  prince  de 
ce  nom  n’ait  réellement  gouverné  la 
Cièle,  couvert  l’Egée  de  ses  flottilles, 
porté  au  loin  son  nom,  ses  armes  et 
ses  denrées,  vers  la  fin  du  quator- 
zième siècle  avant  notre  ère.  Mais 
avant  d’entrer  dans  les  détails  de  sa 
biographie  il  est  nécessaire  de  bien  se 
fixer  sur  quatre  faits.  i°  Le  nom  de 
Minos  étant  un  mot  générique  qui 
veut  dire  homme  et  âme  ( Voy. 
l’art.  Mesou),  et  qui  dans  tous  les 
pays  du  monde  ancien  a été  donné  k 
une  foule  de  rois,  il  est  possible  que 
dans  l’histoire  de  Miuos  les  légendes 
aient  compris  des  événements  qui  ont 
prépare  ou  développé,  ou  modifié  ses 
conquêtes.  z“  Antérieurement  a cette 

Ïiériode  de  conquêtes  que  récapitule 
e nom  de  Minos,  et  dont  sans  in- 
vraisemblance on  peut  comprendre 
nne  grande  partie  dans  la  vie  de  ce 
prince,  se  déroule  une  époque  pri- 
mordiale qui  est  celle  de  la  civilisa- 
tion commençante  : c’est  ce  que  l’on 

£eut  appeler  période  adainique.  5° 
,a  civilisation  devient  promptement 
législation.  Uncode  perdu  pour  nous, 


tin  code  qui  pent-ètre  n’exista  jamais, 
semble  la  formuler  ; et  ce  code , si 
l'on  s’en  rapportait  aux  légendes,  il 
semblerait  qu’un  homme  l’écrivit,  le 
promulgua  antérieurement  k Minos. 
Tout  prouve,  au  contraire,  que  ce 
code  ne  date  guère  que  de  Aiinos, 
et  qu'il  fut  l'ouvrage  d’un  long  laps 
de  temps.  En  conséquence  le  mot 
Luis  de  Minos  expr.me  toute  une 
période  $ le  mot  Conquêtes  de  Mi- 
nos ne  résume  que  la  vie  d’un  hom- 
me. 4°  Dans  Tune  et  l’autre  pé- 
riode , au  lieu  d'élre  narrées  histori- 
quement, ces  légendes  ont  été  tra- 
duites en  langue  fabuleuse  ; de  telle 
sorte  que  ce  qu'il  y a d'histoire  dans 
les  récits  mythiques  doit  être  extrait 
de  la  lettre'de  ces  récits  , comme  le 
métal  de  la  gangue  impure  qui  le  ca- 
che, et  le  rend  pour  l'instant  inapp'i- 
cable  aux  besoins  de  la  vie.  La  tâche  . 
du  mythologue  est  donc  triple  dans  le 
dépouillement  de  l’histoire  de  Minos: 
discerner  la  législation  d’avecles  con- 
quêtes, la  civilisation  adamique  d’avec 
la  législation  ; discerner  la  fable  d’a- 
vec l'histoire  ; discerner  dans  la  con- 
uéle  même  le  vrai  Minos  de  ses  pré- 
écesseurs  et  de  ses  successeurs.  Jadis 
on  a procédé  plus  simplement  en  ap- 
parence. Législation,  conquête,  tout 
était  amalgamé.  C’était  un  bloc  uni- 
que, hérissé  d’incohérences  et  d’ana- 
chronismes ; et  l’on  croyait  k cet  eu- 
semble  extravagant.  Lu  peu  plus  lard, 
en  reconnaissant  l’impossibilité  des 
faits, les  habiles  du  jour  proclamèrent, 
les  uns,  que  tout  était  fabuleux  dans 
la  légende,  les  autres,  qu’elle  recelait 
de  l’bistuire.  C’était  un  pas  bien  fai- 
ble vers  une  solution.  Un  en  fit  un 
second  quand  plus  tard , essayant  de 
classer  les  faits  dépouillés  de  leur  in- 
vraisemblance dans  un  cadre  chrono- 
logique , on  distingua  deux  Minos. 
Il  est  naturel  qu’on  ait  été  divisé  sur 
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U répartition  des  évènements , que 
ceux-ci  donnèrent  au  premier  Mi- 
nos,  tandis  que  d'autres  les  mettaient 
sur  le  compte  de  Minos  II.  Enfin  le 
jour  vint  où  l’on  discerna  dans  la 
masse  des  faits  deux  poin  tsculminan  ts, 
rentables  foyers  ,»noyaui  ou  centres 
vers  lesquels  convergent  comme  au- 
tant de  rayons,  les  détails  de  la  lé- 
gende. Dès-lors  on  dut  dire  : civilisa- 
tion et  législation,  Minos  I*r  ; conquê- 
tes, empire  de  Crète,  domination  ma- 
ritime, et  par  conséquent  voyages, 
guerres,  succès,  revers,  colonies, 
Minos  II.  La  ligne  de  démarcation 
ainsi  tracée , il  restait  un  problème 
capital  à résoudre.  Les  deux  Minos 
sont-ils  des  rois,  sont-ils  la  Crète  ou 
une  partie  de  la  Crète  personnifiée 
dans  deux  époques  fondamentales? 
Les  deux  solutions  ont  eu  chacune 
des  partisans;  on  sait  la  nôtre.  Nous 
croyons  Minos  I"  une  période,  et  Mi- 
nos II  un  homme. — Voici  la  légende 
dusecond,  le  seul  qui  ail  une  haute  im- 
portance historique.  Lycasle  (d'autres 
disent  Astérion)  était  son  père,  Minos 
I"  son  trisaïeul.  Son  frère  Sarpédon, 
ou  même,  disent  quelques  mytholo- 
gues, deux  frères  lui  disputèrent  la 
couronne.  Minos , prenant  l’Olympe 
pour  arbitre , supplia  les  dieux  de 
donner  a celui  des  deux  princes  qu’ils 
préféraient  une  marque  éclatante  de 
prédilection.  Neptune  fit  sortir  aussi- 
tôt des  flots  salés  un  superbe  taureau 
blanc,  et  la  victoire  lui  fut  adjugée. 
Minos  de  plus  plaça  le  taureau  dans 
ses  étables,  et  le  fit  paître  avec  le 
reste  de  ses  troupeaux.  Il  paraît  qu’il 
eût  dû  ne  pas  le  garder  si  précieuse- 
ment, et  qu’il  fallait  en  faire  hom- 
mage au  dieu  son  patron.  Le  fait  est, 
selon  les  mythes,  que  le  dieu  des 
eaux,  irrité  de  son  avarice,  résolut  de 
se  venger.  Justement  Vénus  avait  h 
cette  époque  une  aucieouc  rancune 
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contre  les  enfants  du  soleil,  Pasi- 
phaé,  femme  légitime  du  roi  auquel 
on  donne  aussi  pour  épouse  Crété 
(la  Crète  personnifiée),  Pasiphaé  de- 
vait le  jour  au  soleil.  Déjà  Minos 
avait  eu  d’elle  quatre  fils,  Dcucalion. 
Catréc,  Glaucos,  Androgée,  et  qua- 
tre princesses , Hécate  , Xénodice  , 
Ariadne  , Phèdre.  Ces  huit  enfants 
étaient  vraiment  le  pur  sang  de  Mi- 
nos : Pasiphaé  compléta  Pennéade 
par  un  étranger.  Elle  se  sentit  amou- 
reuse du  taureau  que  son  mari  avait 
négligé  d’immoler,  et  bientôt  le  Mi- 
notaure  naquit.  Ainsi  les  deux  conju- 
rés accomplissaient,  à l’aide  l’un  de 
l’autre , leur  vengeance  : Neptune 
avait  donné  l’amant,  Vénus  inspirait 
la  passion.  On  demandera  comment 
la  bizarre  passion  de  la  reine  put  être 
connue  et  partagée,  comment,  par 
quel  biais  le  désir  put  se  transformer 
en  acte  réel  et  complet , par  quel  pro- 
dige ou  par  quelle  déception  le  ma- 
gnifique herbivore  quitta  son  espèce 
pour  aller  consommer  avec  une  espèce 
luconuue  plus  qu’un  adultère.  Des 
difficultés  si  simples  n’arrêtent  point 
des  mythologues.  Léda  et  son  cygne , 
Junon  et  son  coucou,  ne  sont  pas  plus 
extraordinaires;  d’ailleurs  Europe  et 
son  taureau  étaient  bien  un  antécédent 
respectable.  Mais,  chose  étonnante  ! 
ou  daigua  expliquer  le  mystère.  On 
fit  venir  d'Athènes  tout  exprès  Dé- 
dale, alors  en  butte  aux  persécutions 
pour  avoir  voulu  s’emparer  de  l’au- 
torité ou  pour  avoir  tué  son  neveu 
Acale,  ou  même  tout  simplement 
pour  s’être  montré  homme  de  génie. 
Cet  habile  mécanicien,  afin  d'être 
bien  vu  de  la  reine,  et  d’avoir  pour 
long-temps  ses  entrées  a la  cour  de 
Crète , eut  bientôt  imaginé  un  moyen 
de  satisfaire  les  goûts  monstrueux  de 
Pasiphaé.  Ce  fut  une  vache  mou- 
vante dans  laquelle  la  reine  entrait , 
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s'enfermait,  et  variait  sa  position  à 
volonté.  Le  taureau  s’y  trompait,  ou 
du  moins  y fut  trompé  assez  long- 
temps pour  que  la  reine  devînt  mère 
d’un  rejeton  en  qui  la  nature  av  ait 
nui  au  buste  du  mari  de  Pasiphaé 
la  tète  énorme  cl  les  cornes  me- 
naçantes de  l’amant.  Minus,  informé 
de  cette  naissance  extraordinaire, 
soupçonna  dans  sa  sagesse  que  sa 
femme  l’avait  jonc,  et  pour  empêcher 
qu’on  ne  jasât  en  Crète  de  cette  hi- 
deuse anomalie,  il  décréta  i"  que  Dé- 
dale complice  du  crime  lui  construi- 
rait un  labyrinthe,  2°  que  ce  laby- 
rinthe servirait  h jamais  de  prison  au 
Minotaure  (tel  fut  le  nom  donné  au 
monstre).  11  s’agissait  ensuite  d’avoir 
des  mets  choisis  pour  la  table  du 
jeune  prince  : c’était  difficile.  Le  jeune 
prince  annonçait  un  goût  marqué  pour 
la  chair  humaine;  son  père,  à ce  qu’il 
paraît,  ne  lui  avait  pas  légué  ses  ap- 
pétits , et  s’il  avait  sur  scs  épaules  le 
cou  et  la  tète  du  taureau , il  n’avait 
as  ces  molaires  qui  broient  l’herbe, 
ur  ces  entrefaites,  Androgéc  était 
allé  remporter  dans  Athènes  les  prix 
de  tons  les  jeux,  ou,  à ce  que  disent 
quelques  auteurs,  tuer  le  taureau  de 
Marathon,  ou  enfin  seconder  les  ma- 
nœuvres des  Pallanlidcs  contre  Égée. 
Égée  le  fit  tuer;  Minos  alors  se  mit  à 
la  tête  d’une  flotte,  d’une  armée; 
opéra  un  rapide  débarquement  sur  les 
côtes  delà  Mcgaride;  prit  Mégare 
par  la  trahison  de  Scylla  qui.,  trop 
éprise  de  lui  et  se  berçant  de  fausses 
espérances,  avait  tranché  sur  la  tète 
de  son  père  le  cheveu  fatal,  palla- 
dium de  la  ville;  entra  dans  l’Atlique, 
pilla,  brûla  tout  sur  son  passage  ; ne 
put  prendre  Athènes,  mais  la  ran- 
çonna grâce  K la  peste  et  h la  famine, 
et  imposa  aux  Athéniens  la  loi  d’en- 
voyer annuellement  en  Crète  sept 
jeunes  garçons  et  sept  jeunes  filles. 


Ces  quatorze  enfants  d’Athènes  de- 
vaient servir  de  pâture  au  Minotaure. 
Pendant  ce  temps,  Dédale,  quoique 
confiné  dans  une  prison,  avait  trouvé 
moyen  de  s’échapper;  ae  pouvant 
perccrles  murs  de  son  cachot,  il  avait 
du  moins  percé  les  toits,  et,  grâce  a 
des  ailes  dont  il  n’a  pas  laissé  le 
secret  h la  postérité,  traversé  un 
vaste  bras  de  mer  et  gagné  l’Italie, 
selon  les  uns,  la  Sicile,  selon  les  au- 
tres. Minos  jura  de  se  venger,  et  mit 
à la  voile  pour  cette  île  triangulaire, 
tant  de  fois  fatale  â ceux  qui  en  ont 
essayé  la  conquête.  Côcale,  roi  des 
Sicaues,  le  reçoit  en  apparence  avec 
transport,  et  ses  filles  le  conduisent 
au  bain;  mais  là,  tandis  qu'il  se  livre 
aux  délices  du  repos,  des  vapeurs 
étouffantes  emplissent  la  salle  étroite 
dans  laquelle  ou  l’a  conduit,  et  l'as- 
phyxient. line  tradition  fausse  et  sans 
autorité  montrait  Dédale  fuyant  vers 
l'Allique  qu’il  a jadis  quittée  pour  la 
Crète,  et  Minos  l’y  poursuivant.- Au 
milieu  ou  autour  de  ces  évènements 
se  place  l'histoire  de  Thésée,  venant 
de  lui-même  se  ranger  parmi  les  vic- 
times du  Minotaure.  — On  voit  que 
jusqu’ici  les  mythes  étouffent  l’bis- 
loire  comme  les  vapeurs  du  bain 
chauffé  par  les  Côcalides  étouffent 
le  roi.  Il  y a plus,  les  savantes  ana- 
lyses de  Hœck  ont  prouvé  que  ce  qui 
semble  résulter  le  plus  clairement  des 
légendes  qui  précèdent,  une  guerre  de 
la  Crète  contre  Athènes , puis  une 
revanche  d'Athènes  sur  la  Crète,  n’est 
qu'une  illusion.  C’est  beaucoup  plu* 
tard,  et  dans  les  temps  réellement 
historiques  , qu’éclatèrent  des  inimi- 
tiés violentes  entre  Athènes  et  la 
Crète;  et  c’est  alors  que  les  poètes 
travestissant  l'antique  récit  l’accom- 
modèrent h la  passion  du  jour.  Les 
mythes  riches  de  Pasiphaé,  du  blanc 
taureau  dont  l’onde  fait  cadeau  à la 
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terre,  d’Aiiadnc  qui,  de  plus  en  plus 
idéalisée,  vole  par  l’intermédiaire  de 
Thésée  dans  les  bras  de  Bacchtis, 
tous  ces  mythes  itr cliquent  diverse- 
ment le  ciel  et  l'onde,  les  feux  et  la 
terre.  La  Crète  est  une  terre  féconde 
ijuc  broute  le  taureau,  que  caresse 
l'onde  avec  des  mugissements  d’a- 
mour, que  baise  la  pure  lumière  des- 
cendant de  l'Éther  en  filets  d’or,  et 
rebondissant  dans  l’Éther.  Pasipliaé 
veut  dire  toute  lumière,  Phèdre  la 
brillante,  Ariadne  l’étoilée  ou  la  reine 
feomp.  ce  dernier  article  qui  four- 
nit d’autres  indications).  Ainsi  voilà 
un  culte  de  lumière- lumière  et  lu- 
mière-soleil. Au-dessous,  et  sur  une 
ligne  moins  nettement  tracée,  la  terre, 
la  mer,  ont  aussi  leurs  autels.  Puis  , 
un  fait  capital  se  promulgue  suilsl’u- 
nion  delà  forte  lumière  (solaire  ou 
autre)  et  de  la  terre  : la  terre  mille, 
la  lcrrr-tanrc.ui.  enceinte  du  ciel  fe- 
melle, du  ciel-lumière,  Pasiphaé(c’cst 
tout  le  contraire  de  Jupiter  touchant 
Io)  , la  terre  qui  absorbe,  engloutit 
et  dévore  les  flèches  lumineuses , la 
terre  met  au  jour  un  fils  semblable 
à elle,  un  fils  affamé,  un  fils  qui 
absorbe,  engloutit  et  dévore.  Ce 
fils,  c’est  le  Mabadéva  de  l’Inde, 
c’est  (chose  bizarre)  le  Milbra  Uou- 
phagos,  c’est  surtout  l’affreux  Mo- 
ioch  de  la  Phénicie,  c’est  l’Hebdo- 
nagène  ou  Hebdnmagèlc  des  Grecs, 
mais  plus  terrible  que  ne  l’ont  fait 
les  Grecs.  Soleil  à forme  de  taureau, 
soleil  adéquate  à la  semaine,  il  ré- 
absorbe  continuellement  sept  jours  et 
sept  nuits,  voilà  les  sept  garçons  et 
le  . sept  tilles.  Mnévis,  Bacisen  É;yote 
sont  mollis  cruels,  mais  au  fond  dif- 
fcrcnt-ils  de  lui?  Pion:  ce  sont  des 
incarnations  solaires;  seulement  leurs 
fortr.es  ne  sont  empruntées  qu’à  une 
espèce,  et  tout  au  plus  peut-on  dire 
que  de  l’homme  iis  ont  l'àine.  Le 
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Mlnotaure,  lui,  est  un  monstre,  si 
l’on' prend  la  légende  K la  lettres 
car  il  a deux  formes  inconciliables. 
Mais  c’est  justement  celle  coexistence 
de  formes  inconciliables,  celte  mons- 
truosité, ce  cumul,  qui  doit  ouvrir  les 
yeux  de  tous,  cl  faire  dire  « c’est  un 
symbole.  » Le  soleil  en  Crète  s’in- 
carne, non  pas  en  taureau,  non  pas 
eu  homme,  mais  en  homme -tau- 
reau. Ici  deux  types  se  présentent, 
Hébon  et  le  Minotanre.  Le  Mi- 
nolaure  a la  tète  du  taureau  et  le 
corps  de  l’homme,  Hcbôn  la  tète  dé 
l’homme  et  le  corps  du  taureau.  En 
tous  cas,  le  fait  est  que  l’incarnation 
solaire,  telle  que  la  présentent  Hé 
bon  et  le  Minotanre,  implique  et 
force  et  pensée.  Et  telle  était  l’idée 
des  anciens,  à qui  le  soleil  sembla  sou- 
vent un  esprit  recteur,  une  âme  des 
mondes.  Dédale  se  glisse  naturelle- 
ment au  milieu  de  tous  ces  êtres  my- 
thiques. Il  est,  lui , l’incarnation  au 
feu  ponséc,  mais  non  du  feu  pensée  in- 
offensive et  pure.  Le  feu  tue  souvent: 
Dédale,  vrai  Sovk  à formes  humaines, 
est  espiègle,  impie,  jaloux:  il  aspire  h 
tout  ce  que  Dieu  interdit  à l’homme; 
il  fend  les  mers,  il  fend  l’espace,  il  unit 
ce  que  la  nature  voulut  séparer,  les  es- 
pèces dissemblables;  il  crée  les  métis, 
le  meurtre  lui  plaît,  l’inecslc  le  char- 
me: c’est  lui  sans  doute  qui  a inspiré 
aux  Côcalides  l'idée  diabolique  de 
tuer  son  ennemi  au  bain.  Dti  reste, 
lors  rnêmcqu’il  est  bienfaiteur,  il  nuit: 
il  invente  les  bains  chauds , Mi  no  s y 
laisse  la  vie  ; il  invente  les  ailes,  Icare 
se  lue;  il  invente  l'architecture,  c’est 
pour  y mettre  h l’abri  de  toute  atta- 
que un  monstre  avide  de  sang.  Là, 
nn  sens  nouveau  se  présente.  Le 
labyrinthe  est  bien  une  construc- 
tion architecturale,  mais  c’est  de  plus 
nne  miuc.  Laura  veut  dire  aligner, 
ranger  comme  une  rue,  une  gain ie, 
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un  long  corridor;  et  labyros  /l’enfon- 
cement, le  creux  d'une  mine.  Cet  ar- 
chitecte, ce  sculpteur,  ce  forgeron, 
sait  donc  encore  quelque  chose  de  plus 
que  bâtir,  ciseler,  lorger  et  fondre 
les  métaux  : il  sait  aussi  fouiller  dans 
la  terre,  et  poursuivre  dans  ses  ténè- 
bres le  riche  filon  métallifère  qu’il  va 
couler  en  gueuse,  qu’il  va  tour  à tour 
affiner,  aciérer,  laminer,  tréfiler, 
qu’il  va  transformer  en  épées , en 
charrues  , en  serrures  et  en  miroirs. 
La  culture  industrielle  que  supposent 
ces  légendes  n'est  certes  pas  contem- 

Jioraine  de  Minos  : elle  commença 
ong-temps  avant  qu’il  naquit;  elle  se 
développa  et  atteignit  son  apogée 
long-temps  après  sa  mort.  De  même 
aussi  les  fréquents  échanges,  plagiats, 
emprunts  d’idées  religieuses  et  in- 
dustrielles, auxquels  doivent  se  ré- 
duire les  prétendues  guerres  athéno- 
mégaricnnes,  et  le  rapt  de  deux  prin- 
cesses Cretoises  par  Thésée , ne  sem- 
blent pas  évidemment  avoir  eu  lien 
sous  Minos.  Voici  ce  qu’on  peut  arec 
vraisemblance  regarder  comme  sa 
biographie. — Lycaste  était  originai- 
rement sa  capitale.  Son  royaume  était 
borné  au  territoire  de  celte  ville  et  k 
quelques  annexes.  Sa  race  était  la 
race  dorienne  ou  hellénique.  Autour 
de  lui  se  trouvaient  deux  autres  races 
issues  de  même  souche  , les  Achéens 
et  les  Pélasgues,  les  Achéens  qui  sont 
de  race  hellénique , mais  qui  pourtant 
diffèrent  des  Doriens,  les  Pélasgues 
venus  de  plus  haut,  et  qui  dans  l'his- 
toire s'opposent  sans  cesse  à la  race  do- 
rienne.Ces  trois  races  peu  amies, m<ds 
dont  la  dernière  venue  est  évidem- 
ment la  race  dorienne , s'opposent , 
rises  ensemble,  aux  Sidoniens  et 
aux  Etéocrètes  (vrais  Cretois,  francs 
Crélois).  Peu  à peu  la  race  dorique 
dirigée  par  Minos  prend  de  l’ascen- 
dant sur  les  deux  autres  races  venues 


du  Péloponèse.  Un  jour  arrive  où  le 

Ïiroteclcur  commun  se  fait  déclarer 
e maître  : les  Crétois  de  l'ancienne 
roche  résistent  peu  à l'habileté  guer- 
rière desDoricns,  alors  dans  la  période 
des  conquêtes.  Le  chef  suprême  de  la 
confédération  achéo-pélasgo-dorique 
réunit  sous  scs  lois  la  belle  île  aux 
cent  villes.  La  constitution  dorique 
alors  s’harmonise  avec  les  vieilles  cou- 
tumes; cl  l’on  s'habitue  à refouler  ces 
lois  dans  les  âges  antiques  eu  les  at- 
tribuant h Jupiter  ou  a son  émanation 
directe,  le  vieux  Minos,  Adam  des 
Etéocrètes.  C’est  Sparte  surtout, 
la  cité  dorienne,  despote  et  guer- 
rière par  excellence,  qui  accrédité 
Ces  idees  et  qui  exalte  la  sagesse  du 
rode  de  Minos  pour  croire  sur  parole 
à la  perfection  des  lois  de  Lycurgue  ; 
car  Minos  est  le  précurseur  de  Ly- 
curgue, et  le  code  de  la  Crète,  le 
programme  du  code  de  Sparte.  Sou- 
verain incontesléde  file  fertile,  indus- 
trieuse et  riche  en  ports,  Minos  en- 
courage l’abattage  des  bois  de  l’Ida. 
Aux  canots,  aux  frêles  pirogues , suc- 
cèdent des  navires  ; la  voile  seconde 
la  rame;  on  quitte  la  côte  pour  la 
pleine  mer.  Ce  ne  sont  plus  des  pê- 
cheurs, avec  leurs  filets,  (jui  vont 
guetter  des  mulets  et  des  trigles;  ce 
sont  des  guerriers  qui  vont , armés  de 
pied  en  cap,  chercher  fortune,  expor- 
ter, importer,  trafiquer,  jeter  des 
comptoirs  sur  tous  les  rivages,  et, 
uand  il  le  faut,  modifier  par  le  poids 
e leurs  épées  les  oscillations  de  la 
balance  du  commerce.  Des  colouies 
alors  s'établissent.  La  Carie  qui  a 
semé  les  mers  de  corsaires,  voit  la 
piraterie  détruite;  on  accueille  les 
Crétois  comme  des  bienfaiteurs.  La 
mer  Egée  applaudit  l’autocrate  fidèle 
a la  loi  des  nations;  les  Cyclades, 
etDélosplus  particulièrement,  la  Ly- 
cie,  la  Carie,  la  Méonic,  la  Troade 
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reçoivent  des  établissements  Cretois. 
Les  modernes  ajoutent  que  dans  ces 
colonies  l’Iiabile  roi  de  Crète  déporte 
et  fond  des  pelotoDs  de  pirates,  que 
la  majorité  Cretoise  contient  et  sur- 
veille. Des  princes  du  même  sang  que 
lui,  deviennent  vice-rois  dans  tous 
ces  pays.  Ici  peut-être  on  peut  douter. 
Plus  tard,  il  veut  enfin  compter  aussi 
la  Sicile  au  nombre  des  îles  qui  re- 
çoivent ses  lois.  L'établissement  ne 
rencontre  d’abord  aucun  obstacle. 
Bientôt  des  défiances  s'élèvent  ; et 
la  colonie  créloise  étouffée  dès  son 
berceau  se  réduit  h rien.  Mioos  mou- 
rut sans  doute  peu  de  temps  après 
cette  tentative  malheureuse,  mais  en 
Crète,  mais  au  sein  de  sa  capitale 
nouvelle.  Ce  n’était  plus  Lycaste,  c’é- 
tait Cnosse.Nous  allons  voir  que  celle 
du  premier  Minos  avait  été  Cydon. 
Minos  en  mourant  laissa  au  moins 
trois  fils  :Androgée,l’aîué  d’entre  eux, 
était  mort;  mais  deux  fils,  Sthénèle 
et  Alcée,  lui  (arrivaient.  Catrée,  Deu- 
calion,  Chrysès,  succédèrent  h Minos 
et  se  partagèrent  ses  états.  Catrée 
passe  pour  le  successeur  véritable. 
Mort  sans  postérité,  il  laissa  le  trône 
ii  Deucalinu  qui  lui-même  eut  deux 
fils,  Idoménéeet  Viole.  Idoménée  h la 
suite  de  la  guerre  de  Troie  s’exila;  et 
c’est  Mérioue,  lils  de  Môle,  qui  fut 
la  tige  de  la  dvnastie  créloise  dans  les 
temps  postérieurs  hTroie. Nous  aurons 
complété  la  liste  des  noms  fameux  qui 
se  rattachent  h Minos,  quand  nous 
aurons  dit  que  Sarpédon  et  Rhada- 
mantbe  passent  dans  la  mythologie 
pour  ses  frères,  et  que  c’est  h eux 

Îu’il  confia  les  gouvernements  de  la 
.veie  et  de  Rhodes. — Rétrogadons  a 
présent  et  dessinons  ce  qu'on  appelle 
Minosl.  Il  eut  pourpèrejupiter,  pour 
mère  la  belle  Europe.  D’antres  le  font 
naître  d' Astérius  ou  Aslérion.  Enfin  ou 
a identifié  Jupiter  et  Astérius  et  on 


en  a fait  uu  roi  de  Crète.  Nous  admet- 
trions cette  identité  que  nous  ne  croi- 
rions pas  à l’existence  d’un  roi  Zévs 
Aslériôn.  Qu’esl-ce  qu’Ouranos,  cet 
aïeul  de  Zévs?  Astrxos,  les  Astres 
mêmes  personnifiés.  Et  le  patrony- 
mique A' A stères,  c’est  Astérion.  Le 
Zévs  des  Grecs  est  Kronîôn , est  Ou- 
raniôn,  est  Astériôn.  Vingt  antres 
voies  nous  amèneraient  h ce  résul- 
tat. Les  marbres  d'Arondrl  lui  assi- 
gnent pour  capitale  Apollouie,  de- 
puis Cydon.  Du  reste,  sous  mille 
rapports , on  le  confond  avec  son  il- 
lustre homonyme  le  thalassocrale. 
Ainsi  on  donne  pour  frères,  au  vain- 
queur des  Athéniens,  Sarpédon  et 
Rhadamante.  Nous  croyons  que  c’est 
à Minos  I qu’appartiennent  les  deux 
parèdres.  On  voit  parfois  Crété  rem- 
placer Pasiphaé  dans  la  couche  du 
conquérant;  nous  croyons  que  Crété 
fut  une  femme  de  Minos  I (car  par- 
tout la  terre  est  l’épouse  de  l'homme 
primitif),  ce  qui  » empêche  pas  qu’il 
ait  aussi  pour  femme  Itone.  En  re- 
vanche ou  donne  h Minos  II  Cnnsse 


pour  capitale;  Ariadne  est  «a  fille, 
ldoménec  son  petit-fils.  Ces  confu- 
sions ne  sont  plus  des  énigmes  pour 
nous.  — A présent  arrivons  au  Irait 
important  : la  civilisation-législation. 
Est-ce  que  la  période  représentée  par 
Miuos  eut  une  civilisation?  Oui.  Eut- 
elle  une  législation?  Non;  elle  eut 
des  coutumes;  c’est  tout.  Mais  na- 
turellement les  Doriens  rattachèrent 
leurs  institutions  aux  usages  depuis 
long-temps  reçus  ; et  naturellement 
les  indigènes,  les  ÉtéocTètcs , admi- 
rent celte  explication  consolante  pour 
des  vaincus.  Au  reste  , comme  dans 
toutes  les  mythologies,leurloi  estune 
révélation.  Tous  les  neuf  ans  Minos 
se  rend  dans  une  grotte  sacrée,  et  y 
confère  avec  Jupiter  (nous  sommes  an 
fait  de  ces  grottes;  Voy,  Mrrnna, 
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Dionvse,  etc.).  De  Ih  l'épithète 
d’Eunéoros.  Quelques  traditions  di- 
raient que  cette  épithète  indique 
seulement  un  règne  de  neuf  ans.  Il  est 
possible  que  cette  explication  posât 
sur  des  données  antiques;  mais  k coup 
sûr  elle  était  pombinée  avec  l'autre. 
Minus,  à ce  que  l'pn  voit  par  1k,  était 
parfaitement  avec  Jupiter.  Il  l'imita 
dans  ses  amours , et  il  aima  plus  que 
déraison,  les  uns  disent  lUilet  son  (ils, 
lesaulresAlymne.  Ces  deux  nomsdoi. 
vent  selocaliser  dans  d’autres  époques. 
On  lui  donne  aussi  pour  fille  Acalleou 
Acacallis.  Encore  une  confusion  avec 
rhistoirede  Minus  II!  Minos  en  mou- 
rant laissa  le  trône  k Lycaste  qu’il 
avait  eu  d’itonc,  sa  femme  (Itona,  la 
r peine  peut-être  qu'lia,  rappelle  l’Ida, 
et  par  suite  Crété,  la  Crèle  même  qui 
peut  s'iudiyidualiser  par  son  mont 
principal). — Ou  a gravement  assuré 
que  les  Crétois  élevèrent  kleur  vieux 
souverain  un  tombeau  sur  lequel  se 
lisaileu  toutes  lettres,  M itattroZ 

r*î*r,  TOM  UE  AU  DE  MlSOS  FILS  UE 

Jupiter.  Malheureusement  le  temps 
enleiales  deux  premières  lettres  de 
l'inscription , et  il  ne  resta  que  AiW 
T*$eÇ,  TOMBEAU  DE  JUPITER,  Cl  GÎT 
Jupiter.  Les  Crétois  dirent  partout 
que  Jupiter  avait  été  leur  premier  roi, 
qu’il  était  enterré  chez  eux , qu'ils 
avaient  encore  son  tombeau , que  les 
monuments  font  foi,  etc.,  etc.;  et 
les  rhéteurs  dissertèrent  pour  et 
contre.  Pour  nous,  jusqu’à  ce  que 
nous  ayons  vu  le  tombeau  , ou  que 
nous  lisions  chez  quelque  auteur  un 
peu  moins  aisé  k surprendre  que  les 
Tite-Live,  les  Callimaque  et  les  De- 
nys  d’Halicarnasse  qu'il  a vu  le  tom- 
beau, (ju'ilen  a constaté  l’âge , qu’il 
a vérifie  l’authenticité,  la  contempo- 
ranéité de  l’inscription  , nous  pren- 
drons la  liberté  de  douter  du  monu- 
ment. Ensuite  nous  demanderions  ce 
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que  signifient  les  mots  dont  voici  le 

sens  : Ci-gît de  Zévs  : qui 

ou  quoi?  un  homme  ou  une  chose? 
le  corps,  ou  les  entrailles,  ou  le 
cœur?  parent  ou  fils  de  Zévs?  ami 
ou  antagoniste  de  Zévs?  Eufin,  y 
eût-il  une  affirmation  nette  et  claire 
dans  ces  fragments  mutilés,  il  reste- 
rait à dire  que  les  Crétois  (selon 
les  anciens)  étaient  les  Gascons  de  la 
Grèce.  . 

MINOTAURE.  Voy.  Mmes. 

MIN  1 III,  Mi'iiif,  fut  la  concubine 
de  Pluton  avant  que  ce  dieu  ravît  Pro- 
serpine. Irritée  de  la  préférence  don- 
née kla  fille  de  Cérès,  elle  ose  l'injurier 
et  se  préférer  k elle  pour  la  naissance 
ainsique  pour  la  beauté.  Elle  fut  mé- 
tamorphosée en  menthe  (par  Cérès? 
Appieu,  liai.,  III,  484  et  suiv.  ; ou 
par  Proserpine?  Ov.,  Jffclam.,  X, 
7 2 8).  Minlbi  est  qualifiée  de  nymphe 
du  Cocyte.  C’est  tout  siuiplemeut  le 
Cocyte  lui-même,  c’est  - k- dire  le 
sombre  empire,  l’Amenlbi,  Menthi 
ou  Ement  personnifié.  Dans  les  per  - 
sonnificatious de  ce  genre,  l'habitant 
est  censé  dieu  mâle,  le  lieu  est  fe- 
melle. Ainsi  le  Ciel  cstTpé , l'Égypte 
Isis,  l’Espace  Neith  ou  Salé,  Mi- 
nerve ou  Junou.  Et  l’on  sait  ce  que 
veut  dire  en  latin  loca.  Quant  k la 
transformation  de  la  nymphe  en 
menthe,  c’est  en  grande  partie  une 
paronomasie,  résultat  du  hasard  ; et 
les  Grecs  n’ont  pas  manqué  de  remar- 
quer une  ressemblance  entre  l'hum- 
ble tige  foulée  aux  pieds  (îraryéiîw 
non  , comme  on  lit  dans 

Slrabon;  Voy.  Apollodore  de  Da- 
çier,  II,  65)  et  la  maîtresse  de  la 
veille  écrasée  par  l’épouse  du  lende- 
main.— Iputefois  il  faut  noter  que 
la  mauve,  avec  laquelle  se  confon- 
dait la  menthe,  figurait  justement,  k 
cause  de  son  extrême  mollesse,  parmi 
les  plante»  funèbres  {Voy.  Adonis). 
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MUSUTIUS , dieu  romain  invo- 
qué pour  les  minuties,  avait  à Rome 
un  sacelluin  près  de  la  porte Miuutia. 

MIPHLESETH,  dieu  - pballe , 
Priape  ou  Mitlira  selon  les  uns , 
Hécate  selon  les  autres,  fut  honoré 
en  Judée  par  l’aïeule  d’Asa.  Parvenu 
an  trône , Asa  en  lit  réduire  l’image 
en  cendres,  (.Rois,  III,  xv,  i3;et 
P arah p . , II,  xv,  1 6).  C’était  peut- 
être  une  divinité  parèdre  de  Baal- 
Péor?  (F.  ce  nom).  Les  textes  saints 
p Tient  aussi  Niphla  : nous  incline-* 
rions  a croire  que  c’est  plutôtMiphla 
qu’il  faut  lire.  Miphlésclh  serait  un 
molcomposé  ou  une  forme  dialectique 
(peut-être  nuance  féminine  : on  sait 
que  Paie»,  Pallas  et  autres  déesses 
u’en  unt  pas  moins  le  caractère  viril). 
La  syllabe  Jla  rappelle  le  plialle. 
Les  peuples  du  Nord  regardaient 
Miphlésclh  comme  le  dieu  de  la 
terreur. 

MIROKOU,  autrement  FOTTÉE, 
un  des  quatre  dieux  de  la  richesse  et 
du  bonheur,  dans  le  sinloïsmc  japo- 
nais, est  représenté  avec  un  ventre 
énorme.  Ce  sont  surtout  les  mar- 
chands qui  l'invoquent  : outre  la  ri- 
chesse, assurc-t-ou,  ils  lui  demandent 
de  la  santé  et  des  enfants  (Kæmpfer, 
Bescli.  von  Japan,  I,  277). 

AI1RTÉE  ( communément,  mais 
atorl,  Mvbtée,  en  latin  Myrtus, 
en  grec  ISufr+Uf) , vingt-  troisième 
dynaste  de  la  liste  d’Éralosthène , 
suit  le  roi  ou  la  reine  Nitocris,  cl  pré- 
cède Tbysimare.  Ou  traduit  son  nom 
par  ilon  if Amman-,  effectivement 
Mai,  Ml,  Ma,  en  égyptien,  iudi- 

3uent  l'idée  de  don;  mais  il  est  assez 
iHicile  de  deviner  quelle  portion  du 
mot  Mirtée  on  Myrtée,  signitie 
Amunon.  Ou  reste  on  peut,  en  atten- 
dant mieux,  rapprocher  ce  nom  des 
suivants,  Mares  (neuvième  dynaste), 
Maris  (trente -quatrième),  Meuro* 


(vingt-huitième),  Thyosimarès  (vingt- 
quatrième)  e I Moschéri  (dix-septième). 
Peut-être  en  les  confrontant,  en  les 
contrôlant  les  uns  par  lus  autres, 
approchera-t-on  de  leur  orthographe 
véritable.  Comme  tous  les  dyuasles 
du  laterculc , Mirlce  ne  fut  sans 
doute  qu’un  Décan  rangé  au  nombre 
des  rois  et  des  êtres  humains.  Admis 
ce  point  de  vnc,  ce  serait  Sesmél, 
(Tepiseutb  de  Firmicns)  ou  Chous,  ou 
Stochénè,  ou  Pliau  ( F oyez  Decans 
et  la  table  de  concordaoce).Dupuis  re- 
marque que  la  constellation  du  Cocher 
(Myrtile,  suivant  les  légendes  vul- 
gaires), se  couche  après  Cassiopée  et 
se  lève  après  Ammon,  autrement  le 
Bélier;  et , comme  selon  lui  la  Nito- 
cris  du  laterculc  a de  grands  rapports  « 
avec  Cassiopée,  il  trouve  dans  cette 
suite  d’apparitions  sidériques  la  raison 
et  du  nom  do  Myrtée  et  de  l’ordre  dans 
lequel  nous  apparaissent  Nilocris  et 
Mirtée  (Myrlite),  qualifié  de  don 
d’Ammon  ou  (ils  d'Amnuu  ( Orig. 
des. Cultes , éi\.  Aug.,  i8ïï,  t.  vu, 

P-  75)-  . 

MISÉE, Mtrxi'tt,  mère  de  Bacchus, 
selou  les  Orphiques  est  une  Ma’ia  on 
Rhavani  supérieure  h Sivalui-même  : 
c’est  Mahécha  féminisé.  Vierge,  Mère, 
Reine,  Androgyne,  et  partout  répan- 
due, voilà  ses  traits  principaux.  Les 
vers  orphiques  qui  exaltent  sa  gloire, 
reviennent  adiré  : «c’est  la  lune,  c’est 
la  terre , c’est  la  nature , c’est  Cybèle, 
c’est  Vénus,  c'est  Cérès,  c’est  Isis». 

El  en  effet  voyez  quel  rapport  de  «or 
entre  Misée  et  Maha-lsi  (la  grand 
Isis)  ouMaisi(lsis  mère).  Isis  rappell 
tant  par  le  nom  que  par  l'idée,  Içani 
On  peut  aussi  songer  a la  Mvsie. 

MISÉNE , Misesus  , trompetl 
de  l’armée  d’Ënée,  défia  un  jour  lr' 
dieux  de  la  mer  de  l'égaler  en  taler 
musical.  Triton,  qui  sonne  de  1 
conque  devant  le  char  de  Neptune 
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répondit  h la  bravade  de  Mijène,  en 
venant  le  saisir  et  en  le  noyant  sous 
les  flots.  Énée  lui  éleva  nn  tombeau 
et  donna  son  nom  an  cap  Misène. 
Virgile  qualifie  Misène  de  phare 
d’Éole. 

MISÈRE  (la),  Ærumka,  dans  le 
sens  d'Angoisse , était  la  fille  de  l’fi- 
rèbe  et  de  la  Nuit. 

MISÉRICORDE.  Foy.  Pitié. 

MISMA , M rptr, , mère  du  Cad- 
mile-Gigon  Ascalabe  ( Ant.  Liberalis, 
Alitant. , c.  J 4).  Creuser  soupçonne 
avec  raison  que  le  nom  est  corrompu 
(Symb.  n.  467). On  avu 

(art.  Ascalabe)  que  l’aventure  de 
cet  éphèhe- moqueur  est  attribuée 
dans  Ovide,  à un  Abas,  fils  de  l’athé- 
nienne Méganirc.  Méganire  et  Misma 
nu  fond  ne  sont  qu’une.  Elles  sont 
l’Axiocerse  femelle  d’une  tétrade  ca- 
biroïdique,  où  Céres -Proserpine  est 
J Axiéros. 

MISOR,  dieu  syriaque,  tilsdeMvn 
(ou  Amyn),  fut  père  de  Taaut.  Il  est 
avisé  de  démêler  dans  tous  ces  noms, 
tantôt  des  dieux,  tantôt  de  simples 
épithètes  égyptiennes  et  hindoues, 
.nahéçoura  (le  grand  Açoura)  Mahé- 
cha,  Amoun  et  Toth.  Rien  de  si  natu- 
rel que  l’identification  d’un  dieu  su- 
prême, espèce  d'Amoun  de  la  Syrie, 
île  mage  modèle,  Mag;  et  rien  de  pins 
aisé  k comprendre  que  le  nom  de  Mi- 
«or,  si  c’est  l’analogue  de  Mahécoura. 
le  deuxième  démiurge  d’Égypte  de- 
vient souvent  fatal , il  s’émane  en  Sovk 
ti  Memphis,  en  Dédale  dans  Athènes , 
en  Trichine  à Rhodes  et  dans  le  Pélo- 
jKinèse.  R est  possible  aussi  que  Misor 
lie  soit  qu’une  épithète. — Comp.  Ma- 
iiÉciia  ou  Mabéchacoura  , dont  le 
nom  est  devenu  celui  d’un  étal,  le 
MaVssour,  Mysore  des  Anglais. 

M1TG  est  chez  les  kamtchadales 
la  mer  personnifiée.  Dieu  puissant, 
«nais  égoïste,  Mitg  cuvoie  les  pois- 


sons, sesagileset  tremblants  esclave», 
lui  chercher  dans  la  profondeur  de 
l’abîme , du  bois  propre  k la  construc- 
tion de  scs  canots.  On  le  représente 
lui-même  sous  la  forme  d’un  poisson 
(Ici  pensez  aux  Addirdaga,  Dago.v, 
OtXXCS  et  VtCHSOD-MATSIA). 

MITHODIS,  dieu  cimbre,  faisait 
partie  d’une  Trinité  de  dieux  subal- 
ternes , analogue  peut-être  a celle  des 
trois  Démiurges  de  l’Égypte.  Peut- 
être  aussi  celte  Trinité  ne  résulte-t- 
elle  que  d’un  dédoublement,  comme 
les  Furies,  les  Gorgones,  les  Cj- 
clopes.  Et  justement  l’Edda  nous 
présente  un  puissant  magicien,  Mi- 
thotin  qui  s’est  sans  doute  scindé  en 
parèdres  et  en  ininislranls,  comme 
en  Grèce  Héphesle  s’est  émané  en 
trois  Cyclnpes  principaux,  Argès, 
Brontès  et  Stéropc. 

MITHOTHIN,  magicien  modèle 
selon  la  mythologie  Scandinave,  s’em- 
para du  trône  d’Odin,  absent  a la 
suite  des  infidélités  de  Frigga,  et  en- 
treprit de  se  faire  dieu.  Au  bout  de 
dix  ans,  Odin  cessa  de  gémir  sur  la 
légèreté  de  son  épouse,  revint  au 
ciel  et  força  Mitbolhin  et  ses  adhé- 
rents k céder  la  place  aux  Ases.  Ce 
mythe  rappelle  celui  de  la  Gigan- 
tomachie. 

MITHRA,Mithras,  îiitfxt,  dieu 
pars! , célèbre  non-seulement  dans  la 
région  médo-persane,  sa  patrie,  mais 
encore  dans  l’Asie  occidentale  entière, 
dans  l’Egypte,  dans  la  Grèce,  dans 
l’Italie  , dans  tous  les  lieux  tpie  sou- 
mirent les  armes  romaines,  a etc  dans 
les  temps  modernes  une  des  énigmes 
les  plus  désespérantes  pour  les  savants. 
Deux  causes  y ont  concouru  : 1"  l’état 
de  mystère  auquel  s’offre  la  religion 
milhriaqne  dans  l’occident;  i°  le 
vague  avec  lequel  le  Zcnd-Avesta 
énonce  le  nom  de  Milhra.  Parlons 
de  ce  que  Milhra  offre  en  premier 
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lira  de  plus  's.ûsissable  , son  rulle 
dans  l’occident.  D’abord  se  pré- 
sentent des  monuments  en  grand 
nombre^  Les  plus  remarquables  sont 
le  bas-relief  de  Ladenburg,  trans- 
porté dans  le  cabinet  de  l’électeur  à 
Manheim  ; celui  de  la  villa  Albani 
( planche  nvi,  r 5 1 , dans  Guigniaut, 
trad.  delà  Syrnù . de  Creuser);  ce- 
lui de  Felbach , décrit  par  Satler 
( Hist.de  IViirlenbag,  pag.  1 53, 
191,  etc.);  enfin  le  monumentaux 
douze  tableaux,  successivement  décrit 
par  Horœayr  (G.  von  Tyrot),  Gio- 
vanelli  ( Lcttere ),  de  Hammer 
[ff  ien.  lit.  Zeitschr.,  1816,  p. 
i463,  etc.),  de  Pallhausen  (7’o- 
pog.  romano  - celt.  ) , enfin  par 
Seel  ( Mithrageheimnisse , i8sâ, 
p.  49fi'337  ).  Il  faut  y joindre  deux 
autres  bas-reliefs  trouvés  à Mauls  en 
Tyrol  et  à Stii-Nensiedel  (ce  dernier 
en  1 8 1 6 ) , et  une  pierre  gravée  don- 
née par  M.  de  Hammer.  L’idée  es- 
sentielle de  la  scène  représentée  par 
les  sculpteurs , c’est  le  meurtre  d un 
taureau  que  l’on  peut  comparer  au 
vaste  Aboudad,  contenant  le  germe 
des  êtres,  par  un  adolescent  en  bon- 
net phrygien.  La  seine  se  passe  dans 
une  grotte  sous  la  voûte  qui  en  forme 
l'entrée.  Le  jeune  assassin  est  négli- 
gemment posé  sar  le  dos  du  puissant 
mammifère , comme  sur  un  divan  ou 
sur  de  moelleux  tapis.  Sa  main  plon- 
ge un  cimeterre  persan  dans  la  gorge 
de  sa  victime,  la  lame  aiguë  est  pres- 
que tout  entière  cacbée  dans  les  mus- 
cles du  taureau  qui  lève  la  tète  , et 
semble  pousser  un  mugissement  plain- 
tif; des  gouttes  de  sang  bouillouncnt 
en  légère  écume  autour  de  la  garde 
du  glaive.  Le  taureau  est  à demi 
couché  et  plie  les  genoux;  un  ebien  , 
uu  serpent , un  scorpion , une  four- 
mi , s’acharnent  autour  des  parties 
génitales  du  mourant.  A ccs  traits 


principaux  se  joignent , dans  quel- 
ques monuments , de  nombreux  ac- 
cessoires. VJn  personnage  tient  la 
queue  du  taureau,  et  se  trouve  sur 
le  même  plan  que  Mithra;  dans  sa  main 
est  le  bâton,  objet  d’un  vers  sacré 
dans  les  mystères.  Un  lion  et  un  oi- 
seau se  tiennent  auprès  du  céleste  sa- 
crificateur. Les  bas-reliefs  de  Laden- 
burg et  de  Felbacb  présentent  au- 
dessous  de  ce  sacrifice  principal,  et 
sur  un  second  plan , un  sacrifice  ter- 
restre: on  voit  le  bâton  du  pasteur 
levé,  le  glaive  tiré,  la  patère  penchée, 
le  chien  fixant  les  yeux  sur  le  taureau, 
le  serpent  plongeant  dans  le  vase 
mystique.  Le  bas-relief  aux  douze 
tableaux , remarquable  par  la  ri- 
chesse des  accessoires,  offre  deux  ban- 
des latérales  divisées  chacune  en  six 
compartiments,  dont  quatre  présen- 
tent le  bélier  et  le  taureau , le  lion 
et  le  scorpion.  Il  n’est  personne  qui  k 
celte  vue  ne  songe  au  zodiaque.  En- 
fin, dans  un  de  ccs  monuments,  le 
jeune  homme  a des  ailes;  a ses  côtés 
se  voient  un  dieu  qui  élève  un  flam- 
beau et  un  dieu  qui  a le  flambeau 
baissé.  Ailleurs,  c’est  un  être  aux 
formes  et  aux  gestes  priapiques,  qui 
darde  des  Ilots  de  semence  sur  le 
taureau.  Enfin  arrivent  les  foudres, 
les  triples  étoiles,  les  vans  stimula- 
teurs, les  arbres  semblables  au  pal- 
mier de  Hom  et  au  pin  d’Atys , des 
êtres  mythiques  entortillés  de  ser- 
pents, le  char  solaire  k quatre  che- 
vaux, les  autels  où  brûle  un  feu  éter- 
nel. Le  bas-relief  de  Stix-Ncusiedel 
parait  avoi  r été  pein  t de  trois  cou  I eurs, 
bleu,  rouge  et  blanc.  Tous  ces  acces- 
soires sans  doute  ne  datent  pas  de  la 
même  époque,  et  ne  peuvent  préten- 
dre à la  même  autorité.  Toutefois  il 
est  clair  que  sous  ccs  broderies  dif- 
férentes persiste  un  même  fond  d’i- 
dées, sacrifice  du  taureau.  Ce  sa- 
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crifice  est  cosmogonique  et  solaire. 
Un  dieu  jeune,  beau,  brillant,  ro- 
buste, égorge  la  victime.  Ce  jeune 
homme  n’est  autre  que  le  soleil  : il 
tue  l'annce  ancienne  pour  ramener  la 
nouvelle;  d’un  glaive  d’or  il  perce  le 
sein  de  la  terre , féconde  femelle  du 
taureau;  il  laboure  profondément  des 
flancs  stériles  pour  y jeter  à flots  les 
germes  reproducteurs.  Ces  actes  de 
la  puissance  solaire  ont  leur  type  dans 
les  phénomènes  du  monde  entier. 
Partout,  c’est  la  destruction  qui  don- 
ne naissance  h de  nouveaux  êtres.  La 
mort  est  la  condition  de  la  vie.  Le 
azon  et  les  fleurs  ne  tapissent  que 
es  cimetières.  Quant  aux  principaux 
entours,  ou  voit  d’abord  dans  le  chien, 
le  scorpion  et  la  fourmi,  détestés  de 
Zoroaslre . l’idée  d’ahrimanisme.  Il 
n’est  pas  sûr  que  le  serpent  ait  le  mê- 
me sens,  du  moins  sur  toutes  les  pier- 
res mithriaques.  Les  deux  flambeaux 
par  leur  positiou  inverse  indiquent , 
l’un  l'annee  qui  finit,  l’autre  l'année 
qui  va  naître.  La  grotte  connue  déjà 
par  tant  de  légendes  indique  hiver  et 
ténèbres,  vie  latente  et  utérine.  C'est 
l’Ioni , et,  dans  un  sens  moins  haut, 
c’est  l’asile  secret  d’où  l'on  va  s’é- 
lancer à de  hautes  destinées.  Achille 
à Scyros,  Haroéri  à Bouto , ont  là 
aussi  leur  grotte  mystique,  froide, 
opaque,  aqueuse,  et  où  ils  ne  vivent 
que  d’une  vie  préparatoire.  La  fou- 
dre, le  van,  les  étoiles,  n’ont  rien 
qui  doive  nous  embarrasser.  Ou  le 
jeune  dieu-soleil  se  sublime,  et  devient 
le  darde -tonnerre,  le  stimulateur, 
l'étoile  monade  en  qui  se  résument 
les  étoiles;  ou  bien  il  est  sous  la  pro- 
tection de  tous  ces  êtres  divins,  et 
leur  sert  de  Cadmile.  11  reste  un  fait 
important,  c’est  cette  espèce  de  dieu- 
pàlre  armé  du  bâton,  et  qui  s’occupe 
a lever  la  queue  du  taureau.  Nous 
croyons  avec  Creuzer  que  c’est  la 


lune,  la  lune  androgync  on  mâle,  qui 
tantôt  était  censée  ne  recevoir  la  se- 
mence du  soleil  que  pour  la  rendrez 
la  terre,  tantôt  passait  pour  un  dieu 
fécondant  ( Voy . Lurcs).  Au  reste 
l’idée  de  pasteur  et  de  nourricier- 
producteur  se  liaient.  A présent  quel 
est  le  nom  du  jeune  dieu-soleil  qui 
tue  le  taureau?  Le  monument  de  la 
villa  Borglièse  porte  en  toutes  let- 
tres : Nama  Sebesio  deo  sou  is- 
victo  Mitub/e.  Tous  les  doutes  sont 
donc  levés,  et  nous  voilà  certains  que 
le  jeune  dieu  s'appelle  Mithra.  Quant 
à Sebcsio,  ce  nom  rappelle,  il  est 
vrai,  le  Sabos  ou  Sabazios  des  Thra- 
ces;  mais  nous  n’en  concluons  pas 
que  c’est  le  nom  du  bouvier  parèdre, 
et  moins  encore  qu'il  veuille  dire  la 
lune.  Nous  nous  sommes  expliqués 
ailleurs  sur  le  seusdes  deux  mots  que 
nous  traduisons  par  a Gloire  à Siva!  s 
Siva  et  Sabos,  Sabos  et  Baccbus  se 
tiennent  de  près;  ils  tiennent  aussi  de 
très-près  au  soleil,  soit  comme  in- 
vincible, soit  comme  roi  des  mondes, 
soit  comme  s’élançant  de  la  grotte 
montagne  Mérou-ioni,  soit  comme 
rapide  immolateur.  Nous  ne  voyons 
pas  qu’il  tienne  ainsi  à la  lune.  Sans 
donc  prononcer  encore  que  Siva, 
Milbra  et  Baccbus  ne  font  qu’un, 
nous  admettons  un  rapport  entre  eux, 
surtout  lorsque  nous  remarqnons  la 
posture  et  la  physionomie  de  Siva  sur 
son  taureau  Nandi.  — Les  mystères 
de  Mithra  se  composaient  sans  doute 
de  dogmes  et  dVpreuves.  Celles-ci 
étaient  d’abord  légères , puis  violen- 
tes et  presque  insupportables;  c’était 
la  natation,  la  prison,  une  continence 
rigoureuse , de  longs  jeûnes,  des  fla- 
gellations cruelles,  enfin  des  tourments 
de  plus  d’un  genre,  et  qui  souveot 
mettaient  la  vie  des  aspirants  en  pé- 
ril. Les  épreuves  duraient  de  quarante- 
cinq  ou  cinquante  à quatre-vingts 
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jours.  Les  récipiendaires  étaient  en- 
suite baptisés.  Ln  autre  jour  on  im- 
primait sur  leur  front  un  sceau  qui 
les  consacrait  au  bon  principe;  cc 
sceau  sans  doute  n'était  qu'une  onc- 
tion avec  de  l' huile  et  une  pâle  lé 
gère.  Plus  tard,  venait  l'offrande  du 
pain  et  du  viu;  des  paroles  mysté- 
rieuses accompagnaient  cette  cérémo- 
nie. Enfin  on  mettait  sur  la  tète  du 
néophyte  une  couronne,  et  il  la  reje- 
tait par  dessus  l’épaule,  en  disant: 

« C’est  Mitlira  qui  est  ma  couronne» . 
Il  gardait  l’épée  qu’on  lui  olTrait  en 
même  temps,  et  soudain  il  était  dé- 
claré soldat  de  Mitlira,  et  saluait  tous 
les  assistants  du  nom  de  frères  d’ar- 
mes ou  syslraliotes  ( ens-rictej-i.ïr*i  , 
CQnwiili toiles).  La  confrérie  mi- 
tbriaque  était  divisée  en  sept  grandes 
catégories,  et  par  conséquent  recon- 
naissait sept  grades  distincts.  C’est  la 
cette  mystique  échelle  ans  sept  éche- 
lons qui  a joué  un  sigraud  ride  dans  tou  t 
l’orient,  et  par  suite  dans  l’occident, 
depuis  la  période  alexaudriuc.  Les 
adeptes  du  grade  inférieur  se  nom- 
maient soldats;  ceux  ou  celles  du  se- 
cond s'appelaient  lions  s'ils  étaient 
hommes,  hyènes  si  elles  étaient  fem- 
mes; ensuite  venaient  au  troisième 
rang  les  corbeaux  (Coraces,  xipux is), 
au  quatrième  les  Perses,  au  cinquième 
les  Bromes  ( Bromii , Bplftu  ) , au 
sixième  les  Hélis  ou  soleils  ( llt'foi , 
ÛAim),  au  septième  les  Pères  (Pa- 
tres). De  laies  noms  de  Léonliques, 
Coraciqnes(oulliérocoraciques),  Pcr- 
fiques,  Bromitjues,  Héliaqucs  et  Pa- 
triques  pour  designer  tantôt  les  gra- 
des , tantôt  les  solennités  religieuses 
ou  les  initiations  â tel  ou  tel  degré  du 
milbrinsme.  A la  tète  de  toute  la 
hiérarchie  était  le  père  des  pères, 
grand  pontife  du  culte  secret  de  Mi- 
thra.  Chaque  classe  d'initiés  était 
distinguée  par  un  costume  qui  proba- 
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Moment  reproduisait,  soit  par  l’alti- 
tude, soit  par  l'habillcincntouun  mas- 
que, l’auimal  auquel  était  emprunté 
le  nom  du  grade.  Il  est  question  de 
griffon , d’aigle , d’épervier  ; il  serait 
assez  difficile  de  dire  à qui  ces  noms  ap- 
partiennent.Toutefois,  nous  croirions 
facilement  que  les  griffons  étaient  le 
cinquième  grade  ( plus  bas  on  va  voir 
pourquoi), les  aigles  le  sixième,  et  les 
éperviers  le  septième  ou  les  pères. 
Il  ne  nous  manque  donc  d'espèce  ani- 
male que  pour  le  quatrième  grade , 
c’est  peut-être  le  taureau.  Notons  ici 
que  l’aigle  était  confondu  avec  l’éper- 
vier,  ce  qui  réduit  deux  grades  a un 
seul  représentant  volatile;  et  d’autre 
part  que  le  chef  suprême  n’a  pas  a lui 
en  propre  un  adéquate  mystique  par- 
mi les  auimaux  supérieurs.  Au  reste, 
cC  dernier  fait  n est  pas  étonnant. 
Ici  rappedons  les  noms  des  quatre  oi- 
seaux sacrés  parsis , Eoroçh , Hou- 
fraclimodad , Éoroehasp  , Achtren- 
gad.  L’Éoroch , épervicr  scion  De 
Hammer,  a pu  être  le  représentant  des 
Pères.  L’Houfracbmodad  Simourgb 
du  meme  orientaliste  aurait  alors  re- 
présenté les  Hélis  (soleils-prophètes). 
L’Acbtrcngad  dans  le  nom  duquel  en- 
tre certainement  l’idée  d’astre,  et 
qui  sans  doute  est  quelque  gallinacé 
au  brillant  plumage,  l’oiseau-lyre  par 
exemple,  aurait  été  le  Brome;  car 
dans  l'opinion  de  l'antiquité  les  astres 
sont  moins  que  le  soleil:  les  étoiles 
sont  donc  d'un  cran  au-dessous  des 
soleils.  Quant  à l'Eorocbasp,  cc  se- 
rait le  griffon  ; car  asp  veut  dire 
cheval,  et  nous  reconnaissons  déjà 
l’Éoroch  pour  l’épervier.  Quelle  était 
l’autorité  du  père  suprême  sur  tous 
scs  fils?  Une  autorité  despotique;  et 
probablement  sa  prétcution  était 
d'offrir  en  lui  sous  les  traits  d’un 
homme  un  dieu  incarné,  Mitlira 
lui  - même  se  perpétuant  eu  une 
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succession  non  interrompue  d’Éorocli 
ou  d'hommes  sur  cette  terre  qu'il 
échauffe  de  ses  rayons,  qu’il  éclaire 
de  sa  lumière  , qu'il  ameublit  de  son 
glaive  d’or,  qu’il  féconde  de  ses  efflu- 
ves élhérés  , qu’il  vivifie  de  sou 
amour.  O11  appelait  Paler  Patratus, 
l'initié  auquel  avait  été  conféré  le 
plus  haut  grade.  — Les  offrandes  et 
les  sacrifices  différaient  selon  les  de- 
grés d’initiation  et  selon  les  jours. 
L’eau  était  bannie  des  Léontiques; 
dans  les  Persiques  on  offrait  du  miel 
à Milhra.  Près  d’Alexandrie  et  à 
Home  on  immolait  des  victimes  hu- 
maines. Adrien  prohiba  ces  horribles 
sacrifices , mais  ils  continuèrent  ; et 
Commode,  dit-on,  immola  de  sa  main 
un  homme  à Mitbra.  Le  î4  avril 
était  fameux  par  la  fête  des  Grypbes. 
Les  initiés  portaient  des  robes  bario- 
lées de  bixarres  figures  dans  lesquel- 
les étaient  réunis  le  mammifère  au 
long  corps  maigre  et  l’oiseau  aux 
griffes  profondes , au  bec  courbe  et  h 
l’immense  envergure;  on  donnait  par- 
fois le  nom  d’olvmpiqne  h ce  gCDre 
de  dessin.  — Origène  nous  a trans- 
mis des  détails  curieux  sur  l’échelle 
aux  sept  échelons.  Ils  étaient , le  pre- 
mier de  plomb  , le  deuxième  d’étain , 
le  troisième  de  cuivre , le  quatrième 
de  fer , le  cinquième  d’un  amalgame , 
le  sixième  d’argent,  le  septième  d’or. 
Voici  les  noms  des  dieux  auxquels 
chacun  était  consacré  : Saturne  , Vé- 
nus , Jupiter  , Mercure  , Mars  , la 
lune,  le  soleil.  Les  raisons  alléguées 
à l’appui  de  chacune  de  ces  consécra- 
tions sont  trop  subtiles  pour  être 
vraies.  Toutefois  , l’argent  et  l’or 
symbolisaient,  dit-on,  par  leur  cou- 
leur la  lune  et  le  soleil.  Le  long  de 
l’échelle,  et  correspondant  h chaque 
degré  , étaient  sept  portes;a  l’extré- 
mité supérieure  il  y eu  avait  une  hui- 
tième. Même  en  admettant  la  sym- 


bolisation sidérique , il  faudrait  re- 
connaître dans  celte  échelle  nne 
image  physique  du  cercle  que  doi- 
vent parcourir  les  âmes  de  plus  en 
plus  épurées  et  sublimées,  pour  arri- 
ver h la  béatitude  et  se  réabsorber 
dans  l’être.  C’est  ici  le  cas  de  se  rap- 
peler 1 es  sept  Cabires  de  la  Pbénicie 
et  le  huitième  qui  est  tout,  Esmoun. 
— L’idée  de  Mitbra  semble  avoir 
commcucé  a faire  irruption  dans  I'A- 
sic-Mineure  vers  le  6e  siècle  avant 
J.-C. , et  quand  les  conquêtes  de  Da- 
rius eurent  popularisé  la  puissance 
persane  au  delà  de  la  haute  Asie.  Les 
troubles  qui  eurent  lieu  dans  la  mo- 
narchie persane,  l’expédition  du  jeune 
Cvrus,  les  soulèvements  de  l’Egypte, 
Alexandre,  la  guerre  qui  suivit  sa 
mert,  et  enfin  l’établissement  de 
monarchies  helléniques  dans  l’orient 
amenèrent  Mitbra  sur  les  rives  de 
l’Oronte  , du  Méandre  et  du  Nil. 
Alexandrie,  fournaise  ardente  où  tou- 
tes les  doctrines  furent  mises  en  ébul- 
lition pour  arriver  h se  fondre,  vanta, 
commenta  Mithra,  s’extasia  , parce 
qu'elle  n’y  comprenait  rien,  et  en 
donna. une  édition  nouvelle  aux  cu- 
rieux du  monde  grec  - romain.  Mi- 
tbra arrive  ainsi  dans  Home  vers 
l’an  101  de  J.-C.  Peu  h peu  il  s’é- 
tendait, mais  sans  doute  par  nne 
autre  voie,  au  milieu  des  Alpes  no- 
riques  et  rétiennes;  et  c’est  en  effet 
l’Allemagne  qui  nous  a donné  le  plus 
grand  nombre  de  monuments  raithria- 
ques.  Des  données  nouvelles,  base'es 
sur  l’histoire  par  masses  des  grandes 
émigrations  qui  ont  peuplé  le  monde, 
et  sur  la  comparaison  des  doctrines 
religieuses,  permettent  d’aller  plus 
loin  : Milhra  aurait  sa  racine  dans 
l’Inde,  et  serait  h la  fois  un  Siva  et 
un  Vichnou.  L’un  et  l’autre  s'é- 
manant de  la  Trimourti  hindoue, 
assument  le  rôle  de  soleil.  Siva  se 
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nomme  Souria  : Mitra  (ce  nom  mê- 
me se  trouve  dans  la  liste  des  Adilias), 
voilà  le  nom  deYiclmou.  Mitra  possède 
uelque  cliose  de  plus  pur,  de  plus 
oui,  de  plus  bienfaisant,  que  Souria. 
Eu  Perse  donc,  sous  l’empire  d’une 
loi  d’amour,  Mitra  efface  Souria, 
l’absorbe  presque  tout  entier,  et  se 
lace  à un  haut  rang  sur  la  liste  des 
ivinités  bienfaisantes.  Quel  fut  le 
foyer  de  son  culte,  la  Perside  on  la 
Bactriane?  Nous  inclinons  pour  la 
seconde  , quoique  la  première  ne 
manque  pas  de  raisons  à faire  valoir. 
Alors  deux  routes  s’offrent  à Mitra, 
l’une  au  nord  par  les  Paropamises  et 
la  Transoiane;  l'autre  par  le  sud  et 
le  long  du  golfe  Persique  et  de  l'Eu- 
phrate, pour  de  là  passer  dans  l’Asie 
Minenre  et  en  Syrie.  Mitra  envahit 
les  deux  routes,  et  par  l’une  il  se 
glisse  dans  PBe  de  Tyr , entre  dans 
Alexandrie , débarque  dans  Rome  ; 
• c’est  par  l’autre  que  contournant  la 
Mer-Caspienne,  franchissant  la  porte 
de  fer  (de  Derbend),  laissant  derrière 
lui  le  golfe  Putride,  il  file  le  long  du 
Danube , et  va  cher,  les  rudes  ancê- 
tres des  Hongrois,  des  Styriens , des 
Grisons,  inspirer  de  grossières  sculp- 
tures. D y a plus  : on  le  voit  par  cette 
voie  sans  doute  , plutôt  que  grâce 
aux  navigations  phéniciennes  , s’éta- 
blir dans  les  Iles  Britanniques  (car 
Milhra  en  irlandais  ancien  veut  dire 
le  soleil) , et  même  M.  de  Humboldt 
le  retrouve  dans  le  dieu  mexicain 
Tonatiouh.  Peu  de  cultes  ont  donc, 
quoique  dans  les  ténèbres  de  l’orga- 
nisation mystique,  fait  une  fortune 
plus  brillante  que  la  religion  de  Mi- 
thra;  rien  pourtant  de  moins  précis 
que  son  caractère,  en  Perse  même. 
Voici  le  résumé  des  phrases  éparses 
où  le  Zend-Avesta  le  nomme  avec  ces 
éloges  emphatiques  dont  il  est  prodi- 
gue pour  le  moindre  des  esprits  Or- 
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muzdiens.  Milhra  figure  parmi  les 
Izeds.  Ormuxd  est  son  créateur,  il  est 
soumis  a Ormuzd;  il  est  plus  grand 
et  plus  brillant  que  les  autres  Izeds , 
il  est  le  haut  des  hauts,  il  a l'éclat  de 
la  lune , l’élévation  de  Tacbter.  On 
l’invoque  avec  le  soleil,  il  paraît  en 
même  temps  que  lui;  cependant  il  en 
est  distinct:  il  est  le  Hamkar  d’Harau 
et  du  Gah  Séfandomad,  il  préside 
seul  au  16  du  mois,  et  avec  Ormuzd 
au  8,  au  :5  , au  x3.  Il  reçoit  le  Sa- 
déré  de  tout  être  qui  s’est  absorbé 
dans  la  perfection  ; il  donne  Tsour 
(la  vigueur),  accomplit  la  loi  d’Or- 
muzd  dans  les  hauts,  et  anéantit  la 
loi  d’Ahriman.  Sans  cesse  il  élève  les 
mains  vers  Ormuzd  , et  le  reconnaît 
pour  le  souverain  de  la  nature.  Il  a 
mille  oreilles  et  dix  mille  yeux;  il  fait 
entendre  une  voix  de  vérité  au  milieu 
des  Izeds.  Médiateur  dans  Béhecht 
(la  partie  du  ciel  habitée  par  Ormuzd) 
et  sur  l’Albordj  (la  montagne  primor- 
diale), il  procure  aux  hommes  les  se- 
cours de  Rachnérast,  couvre  la  terre 
de  fruits,  de  fleurs  et  de  verdure.  Par 
lui  de  nombreuses  populations  se  par- 
tagent ces  aliments.  Il  les  défend  des 
attaques  de  l’armée  abrimanienne.  Il 
garde  toutes  les  créatures.  Héros 
voyageur  et  coureur,  il  s'élance  dans 
l’espace  armé  de  pied  en  cap , frappe 
cà  et  là  les  fainéants,  écarte  Daroudj 
âes  rues,  des  grands  chemins,  des 
lieux  habités  ; trace  à l’eau  la  route 
qu’elle  doit  parcourir;  donne  le  repos 
à l'Iran.  11  dispense  la  lumière  et  le 
soleil  à la  terre;  il  place  sur  le  trône 
les  bons  rois , à la  tète  des  provin- 
ces les  loyaux  satrapes , dans  l’ar- 
mée les  braves  guerriers;  il  est  bien- 
faisant, compatissant,  clairvoyant,  vi- 
gilant . actif;  il  donne  la  santé,  la 
vigueur.  Ormuzd  l’a  comme  placé  en 
sentinelle  sur  Gorotman,  bien  au 
dessus  des  quatre  oiseaux.  De  là  il 
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veille  sur  l’univers.  Il  ressemble  à 
Iloufrachmodad.  C’est  lui  qui  a insti- 
tué les  liens  moraux  , qui  a gradué  les 
rapports  des  hommes  avec  les  hom- 
mes, qui  pèse  les  actions  humaines  au 
passage  du  pout  Tclunevad  qui  sé- 
pare les  demeures  mortelles  du  royau- 
me de  l’éternité.  On  doit  l’invoquer 
trois  fois  le  jour,  au  lever  de  l’aurore 
à midi,  au  coucher  du  soleil.  Un  des 
mois  de  l’année  parsi  lui  est  consa- 
cré , et  dans  tous  les  autres  mois  il  a 
un  jour  ( Voy . plus  haut).  Le  péché 
commis  ce  mois-la  ou  ce  jour-la  est 

F lus  grave  que  les  autres,  et  on  ne 
expie  que  par  des  pénitences  plus 
austères.  Ainsi  s'expriment  les  tex- 
tes sacrés.  Si  nous  les  comparons 
h ce  que  nous  savons  des  cultes 
étrangers  au  parsisme  et  des  détails 
non  biographiques  de  la  religion  par- 
sique,  voici  ce  qui  en  résultera,  i II 
y a six  feux  ( Voy . BÉrÉcÉcingu). 
Parmi  ces  feux  se  distingue  le  feu 
Milir,  soleil  et  amour,  consacré  h Vé- 
nus. î°  De  cette  double  propriété 
(solarité,  amour),  on  a conclu  1 iden- 
tification du  soleil  à bienfaisance, 
harmonie, affinité,  attraction, amour. 
3°  On  a ensuite  identiüé  le  soleil- 
harmonie  - amour  à une  grande  et 
haute  déesse.  4“  Le  nom  de  la 
grande  déesse,  c est  Mitbra,  le  meme 
qu’Anahid  (Vénus-Luna,  disent  les 
traducteurs  hellénoides).  5°  Mitlira- 
Mithras  est  un  androgyne  dont  tour 
à tour  prédominera  le  sexe  male  nu 
le  sexe  femelle.  L’Arménie  a donné 
la  préférence  il  ce  dernier.  Des  tem- 
ples rivaux  se.  sont  voues  au  culte  du 
premier.  6°  Milhras  se  dégageant  de 
Mithra  ne  s’est  point  dégagé  de 
l’Ioni  : il  est  resté  à l’entrée  de  la 
grotte  qui  est  aussi  l’AIbordj,  et  en 
général  l’entrée,  le  seuil,  le  vestibule, 
Yinitium  général  (coinp.  Zoroastre, 
Biogr.  unis L1I,  4 ây).  7e  Mi- 
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tbras- soleil  organisateur  devint,  non 
pas  soleil  physique,  mais  l’esprit  rec- 
teur du  soleil,  l’intelligence  solaire, 
la  pensée  rcclrice  des  mondes  qu’elle 
meut  avec  amour  et  en  cadence , la  loi 
pensante.  8°  Milhras  soleil  - pensée 
tut  regardé  comme  le  centre  des  mon- 
des, et  il  plus  forte  raison  du  so- 
leil et  de  la  lune  que  l’on  regardait 
parfois  comme  deux  pouvoirs  oppo- 
sés. g"  Milhras  soleil  au  milieu  du 
monde  , in  medio , fut  le  médiateur 
au  moral , médiateur  entre  le  ciel  et 
la  terre,  médiateur  entre  Ormuzdet 
l’homme,  médiateur  entre  la  lumière 
et  les  ténèbres,  médiateur  entre  le 
péché  et  la  pureté  (c’est  donc  lui  qui 
inspire  le  repentir  et  ramène  a la 
vertu).  io°  Mitliras  idéalisé  s’élève 
au  rang  suprême  de  la  hiérarchie  di- 
vine, et  c’est  le  premier  des  Izeds. 
Nul  doute  ; mais  il  est  de  plus  l’Eo- 
roeb  lui-même,  il  est  l'Aincbasfand 
des  Amchasfands,  il  est  Ormuzd,!! 
est  Zervanc-Akérène. 

MITRA,  Yichnou-soleil  aux  In- 
des. Voy.  Mithra. 

MNASINÜOS  , M ’ctrt'ioec,  fut  fils 
de  Pollui  et  de  Phéhé  le  Leucippidc, 
selon  quelques  auteurs. 

MNEME,  M>sju>r,  une  des  trois 
Muses  primitives.  Voy . Muses. 

MINEMOSYNE,  , cé- 

lèbre dans  la  mythologie  romaiue  et 
grecque  comme  mère  des  Muses 
qu’elle  eut  de  Jupiter,  naquit  du  Ciel 
etdelaTerre,  ou  bien  de  Saturne  et 
de  Rhée.  Jupiter,  pour  la  séduire, 
s’était  transformé  eu  berger.  Diodore 
a fait  de  cette  Tilanide  une  femme 
qui  apprit  aux  hommes  le  raisonne- 
ment, et  imposa  des  noms  h tous  les 
objets  de  la  nature.  Des  moderues  v 
ont  presque  vu  les  procédés  mnémo- 
lecliuiques.Une  statue  du  Musée  Pio- 
Clémcntin , 1 , 28,  représente  Mnc- 
mosyne  le  bras  enveloppé  dans  son 
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ample  manteau  cl  dans  une  altitude 
oui  exprime  la  méditation.  Mengs  I a 
peinte  sur  le  plafond  de  la  magnifique 
galerie  de  la  Villa- Albani.  On  nom- 
me quelquefois  les  Muses  Mnémosy- 
nides  on  Mnémouides,  c’cst-à-dire 
filles  de  Muémosyue  ou  filles  de  Mé- 
moire ; en  effet  Muéraosyne,  en  grec, 
àgnifie  Mémoire. 

MîSÊSE  , Miïtos,  Mnésüs,  chef 
troyen  tué  par  Achille. 

MKÉSIIWAQUE,  Mnesimacue, 
i ava‘l  el|lev^e  Par 
Eurytion,  et  Tut  délivrée  par  Her- 
cule. Quelques-uns  la  font  maîtresse 
volontaire  a Eurytion. 

MNESTHÉE , Msestheus,  Mm- 
diif,  chef  troyen,  suivit  Enée  dans 
l'Italie,  remporta  aux  jeux  donnés 
en  Sicile,  pour  l'anniversaire  de  la 
mort  d’Anclùse,  le  second  prii  de  la 
course  des  vaisseaux , se  distingua 
dans  la  guerre  contre  Turnus,  et  lut 
la  tige  de  la  famille  Memmia. 

M.NESTHÉS,  Mofrfec,  Grec  tué 
par  Ulysse. 

MNESTRA,  M»aVrf*  : i*  Da- 

naïde,  i°  la  même  que  Métra  {k  oy. 
Ertsk.iituos). 

MNÉVIS,  un  des  trois  taureaux 
qu’Lonorait  l'Egypte,  à litre  d’une 
incarnation  solaire,  était  révéré  dans 
Héliopolis.  Les  deux  autres  étaient 
Apis  et  Oufis  ou  Ouufis  (vulgairement 
Oraph  is)  auxquels  il  est  permis  de 
joindre  Bacis.  Ces  quatre  noms  se 
résolvent  en  trois  taureaux.  L’opi- 
nion est  qu’Apis  était  consacré  h la 
lune,  tandis  que  les  autres  l’étaient 
au  soleil.  Il  y aurait  beaucoup  à dire 
sur  ce  système.  A notre  avis,  Apis 
serait  plutôt  le  soleil,  en  tant  qu’in- 
férienr  à la  lune  ou  h la  terre.  U n 
soleil  lunaire  en  quelque  sorte;  un 
soleil  descendu  aux  enfers,  et  y deve- 
nant le  juge  des  âmes  (ainsi  Ind^a  est 
lama,  Osiris,  Busiris,  Jupiter, 


Platon).  Bacis  au  contraire  aurait 
été  le  soleil,  soleil  dans  toute  sa 
gloire  (Bacclms,  Piagliis,  Bbagavan). 
Mne’vis  aurait  tenu  de  l’un  et  de 
l’autre.  Vrai  soleil,  il  eût  été  pourtant 
le  soleil  affaibli,  vaincu,  voilé  par 
les  noires  ténèbres.  Le  fait  est  que 
Mncvis  et  Oulis  devraient  être  noirs 
et  avoir  le  poil  tourné  en  sens  con- 
traire des  autres  taureaux. 

MOCI1  TARA,  dieu  arabe",  le 
même,  dit-on,  que  Jupilere 

MODGOLDOUR,  chez  les  Scan- 
dinaves, est  la  jeune  fille  h laquelle  est 
confiée  la  garde  du  pont  jeté  sur  le 
Giault,  et  qui  mène  du  monde  d’en 
haut  dans  le  Niflheira.  Avant  d’y  ar- 
river cependant  il  faut,  neuf  jours  et 
neuf  nuits  durant,  traverser  d’im- 
menses et  sombres  forets.  H passe 
par  jour  vingt-cinq  mille  morts  sur  le 
pont  du  Giault.  Comp.  Chakon. 

MOEUAGEIES,  s,  en 

français  Mer  agete,  c’esl-a-direcon- 
ducteur  des  Parques,  des  Destins: 
i"  Plulon;  20  Jupiter  en  Arcadie  et 
en  Elide.  Ce  surnom  , pour  ce  der- 
nier dieu,  est  très-remarquable. 

MOEROR  (i.e  Ctiagbiji)  est  dans 
Virgile  le  fils  de  la  Mort,  et  a pour 
frère  Momus,  pour  sœurs  les  Hcspé- 
rides.  C'est  un  des  dieux  allégoriques 
que  l’Enéide  place  à la  porte  des 
enfers.  Les  Grecs  aussi  avaient  divi- 
nisé le  Chagrin,  mais  sous  des  noms 
différents  : inAlgos  qui  est  du  neutre 
et  fils  d’Eris  ; 2"  Lypé,  qu  Hésiode 
montre  sur  le  bouclier  d’Hercule  au- 
près des  Parques.  Les  représenta- 
tions figurées  du  Chagrin  n’ont  au- 
cune importance.  C’est  une  femme 
assise  tenant  ses  genoux  des  deux 
■nains  : c’est  un  homme  à visage  livi- 
de, au  teint  hâve,  aux  dents  ser- 
rées, aux  griffes  aiguës,  aux  joues 
sanglantes. 

MOE/.,  dieu  drusc,  u’est  autre 
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que  Hakcm  dans  sa  septième  incarna- 
tion. Comme  tel,  deMahadid,  bril- 
lant théâtre  de  son  incarnation  sous 
le  nom  deKaiem,  i!  se  transporta  vers 
l'est,  et  fonda  Rosette  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée. 

MOCHA  NUAGHAT,  fille  du 
sang  des  Éibhears  (les  Ibères),  chassa 
du  Munster  eu  Irlande  les  Earnaci 
qui  avaient  pour  défenseurs  Qonn- 
aux-cent-balailles  ; et  alors  eut  lieu 
le  partage  de  l'Irlande  en  deux 
grandes  parties , la  moitié  de  Mogha, 
Leath-Mogha  et  la  moitié  de  Qonn, 
Lealh-Qonn.  La  dernière  était  au 
nord.  Le  vrai  nom  de  Mogha  Nua- 
ghat  fut  Eogan  Mor. 

MOGODA  et  SARIBOUT , dis- 
ciples favoris  de  Bouddha  [V oyez  ce 
nom). 

MOGON  était  adoré  par  les 
Cadènes(peupleduNorthumberlaud). 
Une  tradition  portait  qu’il  avait  dé- 
fendu le  pays  des  ravages  d’un  tyran. 
On  a trouvé  en  1607,  dans  le  River- 
head,  des  monuments  qui  attestent  le 
culte  de  ce  dieu. 

MOGOSTOCOS.  V.  Ilithye. 
MOHANIMAÏA  ou  MAHAMO- 
HANI,  la  fausse  beauté  aux  Indes, 
naît  comme  Lakcbmi  de  la  mer  de 
lait,  et,  quoique  trompeuse  et  fantas- 
tique , n’a  point  l’aspectassombrissant 
et  désolé  de  Moudévi.  A vrai  dire, 
Lakchmi  est  plus  Mohanimaïa  que 
Moudévi. Moudévi  c’est  la  face  unique 
du  pôle  noir.  Lakchmi  clMahamohani 
sont  deux  faces  du  pôle  blanc.  Ainsi 
en  Grèce  la  INépbelê  dont  les  con- 
tours simulent  les  formes  de  Junon 
est  plus  voisine  de  Junon  que  la 
sombre  Proserpine;  et  justement 
cette  Néphélê,  de  laquelle  le  nom 
vient  de  se  placer  sous  notre  plume, 
cetlenuéc,à  l’aide  de  laquelle  Jupiter 
mystifie  la  crédule  insolence  d’Ixiou, 
est  bicu  un  rcllct  de  Mnhainohani. 


Au  jour  où  Dieux  et  Acouras*se  sont 
unis  pour  la  distillation  dcl’Ararita, 
lorsque  les  génies  funestes  se  sont 
emparés  du  barril  d'immortalité, 
Vicb  nou  emprunte  l’extérieur  sédui- 
sant de  Mahamoliani,  et  moitié  folâ- 
trant, moitié  usant  de  cette  force  in- 
vincible qu’il  développera  dans  irs 
incarnations,  reprend  le  liquide  pré- 
cieux qu’il  partage  cuire  les  dieux  de 
la  lumière.  Un  peu  plus  tard  la  tète 
de  Rahou  qui  seule  a su  se  glisser 
dans  les  rangs  des  futurs  immortel) 
tombe  sous  ses  coups (é^.  Ambrosie). 
Mahainohani  excita  les  transports  de 
Siva  lui-même  et  eut  de  lui  u 1 fils 
nommé  Aïénar.  Au  reste  qui  pourrait 
tenir  rigueur  à l’irrésistible  beautéde 
Mohanimaïa?  aimable  quand  elle  est 
Maïa  l'illusion  véridique,  ne  l’esl-elle 
pas  bien  plus  encore  lorsqu’elle  de- 
vient Manamoïani , l’illusion  men- 
teuse? 

MOKISSOS  (les)  sont,  chci  les 
Congucs  du  Loango,  les  dieux  secon- 
daires soumis  a Zamham-Congo , qui 
peut  â son  gré  les  châtier  et  leur  ôter 
la  vie.  Leur  puissance  pourtant  est 
grande.  Rien  au  monde  ne  se  passe 
sans  qu’un  Mokisso  s’en  occupe. 
Chaque  homme  même  a le  sien.  Est-il 
heureux  et  bien  portant,  c’est  qu’il 
est  dans  les  bonnes  grâces  du  Mokisso. 
Survienne  un  revers,  une  maladie, 
cela  s’explique  encore  : le  Mokisso 
boude.  Pour  prévenir  ces  caprices 
funestes,  les  voeux,  les  offrandes, 
les  sacrifices  ne  manquent  pas. 
Nombre  de  Mokissos  sont  représen- 
tés avec  des  formes  animales,  dont 
presque  toujuurs  les  oiseaux  et  les 
mammifères  font  les  frais.  Le  bois  on 
des  pierres  grossières  sont  les  maté- 
riaux de  ces  statues  inélégantes  qui 
s’élèvent,  les  unes  dans  les  tem- 
ples, les  autres  dans  les  rues  et  sur 
les  grands  chemins.  Ces  dernières 
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MOKOCH  était,  chez  les  Slaves, 
le  protecteur  spécial  des  chèvres  et 
des  moutons.  Au  reste  un  dieu  plus 
grand,  Volosse,  présidait  aux  trou- 
peaux en  général. 

MOKOLR1S  passe  chez  les  Boud- 
dhistes Japonais  pour  un-des  apôtres 
^modèles.  11  se  montra  d'abord  sur  les 
côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel; 
puis  peu  a peu , h mesure  que  sa  doc- 
trine s’étendit,  il  envoya  de  saints 
missionnaires  annoncer  les  vérités 
préchées  par  lui-même  : c’est  ainsi 
que  le  culte  de  Bouddha  arriva  à la 
Chine  et  de  là  au  Japon.  Toutefois  il 
faut  noter  que  le  Bouddha  prêché  par 
Mohouris  se  nomme  Amiaa.  Il  y a 
beaucoup  de  traditions  différentes  sur 
Vintroduclion  du  Bouddhisme  au  Ja- 
pon. Comp.  Bouddha. 

MOLES,  Mol*,  déesse  latine  des 
meuniers,  passait  pour  fille  de  Mars 
qui  moud  les  hommes,  comme  la 
pierre  meulière  broie  le  blé. 

MOLION,  : t”  filsd'En- 
ryle  , tué  par  Hercule,  à OEchalie; 
z”  écuyer  de  Tymbrée , renversé  par 
Ulysse,  au  siège  de  Troie. 

MOLIONE,  MaXiém,  femme 
d’Actor  et  amautc  de  Neptune  dont 
elle  a deux  fils,  Euryte  et  Ctéate,  ap- 
pclésdu  nom  de  leur  mère  Molionides, 
Aclorides  du  nom  de  leur  père  puta- 
tif. Les  noms  d’Actor  («*ts,  rivage) 
et  de  Neptune  font  penser  à une  lutte 
entre  le  continent  et  les  mers.  Celui  de 
Mulione,  que  se  partagent  les  deux 
rivaux,  semble  être  l'expression  de 
Cette  lutte.  Molione  est  la  femme  des 
combats,  comme  le  dit  Creuzer,  mais 
il  ne  faut  voir  rien  en  elle  qui  res- 
semble à une  Amazone. 

MOLIONIDES  , MaXiao/Jir  et 
, fils  de  Molione,  épouse 
d’Actor, et  de  Neptune,  étaient  quel- 
quefois nommésActorides  par  allusion 

LT. 


n3 

à leur  père  putatif  qn’Apollodore(liv. 
II,  ch.  vu),  Ovide  {Mil.,  1. VIII, 
ch.  vm)  et  Homère  {Iliade,  I.  U, 
v.  6s i ) prétendent  avoir  été  leur 
père.  Selon  le  lyrique  Ibycus  , dont 
Athénée  (1.  II,  t.  I,  p.  an  , édition 
Schweigh.)  nous  a conservé  les  vers, 
les  Molionides  étaient  sorlis  d’un  œuf 
d’argent.  Un  peu  plus  bas  il  les  re- 
présente comme  inséparablement 
unis  l’un  à l’autre  (iriyv/snc)  ; ce 
qu’Apollodorc  confirme  en  disant 
qu’à  eux  deux  ils  ne  formaient  qn’un 
corps  {mpiyv iis),  et  ce  qu’Hésiode 
avait,  long-temps  avant  le  poète  de 
Locres , consigné  dans  ses  vers.  L’u- 
nion intime  des  deux  Molionides  de- 
vint une  espèce  de  proverbe  en  Grèce, 
s’il  faut  en  juger  par  cette  phrase  de 
Plutarque,  dans  son  Traité  defa- 
mitié  fraternelle { t.  II,  p.  *90  de 
l’édition  deWyltenb.):  a De  nos  jours 
on  n’est  pas  moins  surpris  en  voyant 
deux  frères  d’accord,  que  si  l’on 
voyait  les  Molionides  dont  les  deux 
corpsétaient  réunis  en  nn.s  Cependant 
il  paraît  que  tout  le  monde  ne  comprit 
pas  la  tradition , et  au  lieu  d’un  bé- 
téradelphe  pourvu  de  deux  têtes  et  de 

Suaire  bras,  on  imagina  deux  frères 
oubles(J«pvi7s)etqui  chacun  avaient 
deux  tètes,  quatre  bras , quatre  pieds 
et  un  seul  corps  (Phérécyde,  dans  le 
Schol.  d’Hoin.  sur  fl.,  1.  II,  v.  708), 
Ctéate  et  Euryte  étaient  leurs  noms 
spéciaux.  Comme  héros  humains, 
Ctéate  et  Euryte,  neveux  d’Augias, 
prennent  part  dès  l’enfance  à la 
guerre.  Ce  prince  se  soutient  contre 
les  Pyliens  commandés  par  Nélée. 
Nestor  s’élancait  sur  eux  afin  de  les 
immoler , lorsque  Neptune  leur  père 
les  enveloppa  d’un  nnage  épais  et  les 
déroba  auxeoups  de  l’ennemi  {lliad. , 
X,  v.  708  et  749).  Plus  tard  , ils 
parurent  aux  jeux  d’Amaryncée,  et 
remportèrent  sur  Nestor  le  prix  de  la 
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course  des  chars.  Enfîu , lors  de  fin-- 
vasioud'Hercule  en  Ëlide,  ilsviorcnt 
encore  au  secours  d’Augias , tuèrent 
Daraéon,  un  des  fidèles  suivants  du 
héros  ( Pausan. , 1.  VU , ch.  xx),  et 
même  expulsèrent  de  l’Elide  le  vain- 
queur du  lion  de  Cernée.  11  est  vrai 
qu’ils  ne  durent  la  victoire  qu’à  la 
perfidie  : Hercule  , malade,  avait 
conclu  une  trêve  avec  les  Molioni- 
des;  ceux-ci  la  rompirent,  et  se  je- 
tant à L’iinproviste  sur  l’armée  d’Ar- 
gos,  la  mirent  aisément  en  déroule, 
ïlcrcnle  en  courroux  employa  les 
mêmes  moyens  coulre  ses  vainqueurs. 
Les  Moliouides  se  rendaient  comme 
députés  des  Eléeus  aux  jeux  isthmi- 
ques j toutes  les  hostilités  étaient  sus- 
pendues dans  la  Grèce  à cette  épo- 
que. Hercule  se  rail  en  embuscade  h 
Cléones  et  les  tua.  Long-temps  après 
ou  montrait  encore  leurs  tombeaux 
auprès  de  Cléones  (Pausau.,  liv.  Il, 
ch.  l5).  Quanta  l'interprétation  de 
ce  mythe , il  est  à peu  près  évident 
que  c’est  moins  aux  aventures  pure- 
ment humaines  prêtées  à ce  couple 
héroïque , qu’à  leur  coexistence  eu  un 
seul  et  même  corps,  qu’il  faut  faire 
attention.  Le  plus  souvent  on  n’y 
a vu  que  deux  guerriers  qui  condui- 
sent un  char.  Ctéate  et  Euryte  réunis 
représentent,  selon  Creuier,  la  ri- 
chesse avec  la  force  qui  la  défend. 
Sans  la  guerre , sans  une  puissance 
militaire  protectrice  (ivfvrsf,  d’t»  et 
piitpmi  avec  signification  active),  il  est 
impossible  de  se  maintenir  dans  la 
possession  de  scs  biens(jcristr«).  a Qui 
veut  rester  maître  de  sa  terre  natale 
doit  tenir  d’une  main  le  glaive,  de 
l’autre  le  soc  qui  fend  la  terre  : il  lui 
faut  deux  bras  pour  l'épée  et  le  bou- 
clier ( on  si  l’on  veut  pour  l’épée  et  les 
rênes,  prs,  du  char  militaire  qu’il 
dirige),  deux  bras  pour  stimuler  la 
lenteur  de  ses  bœufs,  a Mais  que  d’un 


seul  corps  s’élance  ce  double  appareil! 
qu’iuie  seule  volonté  soit  protomotrice 
des  deux  paires  de  bras:  cette  expli- 
cation admirable  commence  à devenir 
subtile,  lorsque  Creuzer,  dérivant 
Molione  de  Môlos  , combat), 

veut  qu’Euryle  et  Ctéate,  par  leur 
double  nom  de  Molionides  et  d’Acto- 
rides  ( emblème  en  quelque  sorte  de 
leur  diphyisme)  soient  à la  fois  et  des 
hommes  de  guerre  et  des  hommes  de 
paix.  « Àctor,  dit-il,  est  l’homme  de 
la  mouture,  du  blé  écrasé,  moula,  a 
D'autre  part  aussi  Actor  est  homme 
du  rivage  (**r«)  et  par  conséquent  le 
symbole  de  cette  câte  sur  laquelle 
expire  et  se  brise  la  puissance  de  la 
mer.  Ce  n'est  que  lorsque  enfin  on  a 
mis  un  terme  aux  envahissements  de 
cette  puissance  terrible  et  conquis  la 
terre  sur  fonde,  que  l’homme  peut 
acquérir  des  richesses  et  se  livrer  aux 
opérations  militaires  qui  lui  assure- 
ront la  possession  de  sa  propriété  : 
c’est  quand  Actor  a fait  son  apparition 
sur  la  terre  qu’apparaissent  Us  Aèto- 
ro-Molionides.  Hermann  { Ueb.  d. 
J'Vzscn.  u.  d.  Behandl.  d.  My- 
thol. , p.  5 1 ) regarde  les  Molionides 
comme  des  hommes  qui  débarquent 
(«Tapit),  apportent -par  monceaux 
A»;)  des  marchandises  qui  s’écoulent 
bien  («épérvw  ) , et  qni  leur  procurent 
de  grands  gains  («Ti*r«e).  En  substi- 
tuant ici  à l’idée  de  gain  celle  de 
denrées  ou  richesses  quelconques  ap- 
portïespar  les  marchands  d’Hrrmanh, 
on  a certes  une  explication  ingénieuse 
et  jolie.  Mais  ces  idées  n’ont  rien 
d’hellénique , ni  même  d’antique  , et 
elles  ne  peuvent  que  faire  sourire  un 
instant.  On  trouve  une  interprétation 
de  \\  tlcker  dans  la  traduction  fran- 
çaise de  Crenzer  , tome  II,  note  3. 

MOLOCH,  M«Ao^ , est  le  plus  cé- 
lèbre dieu  de  la  famille  phénicienne 
des  Mlachim , c’est-à-dire  de  cette 
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famille  de  divinités  dont  tous  le* 
membres  portent  le  nom  de  Mélech , 
comme  Anamélech , Adramélech,  Ma- 
lachbel.  Melech  ouMoloch,  dans  les 
langues  sémitiques,  veut  dire  roi. 
Ainsi,  par. lui-même,  et  quand  nul 
autre  mot  ne  vient  en  déterminer  le 
sens,  c’est  moins  un  nom  qu’une  qua- 
lification générique  également  appli- 
cable à tous  les  dieux.  Nous  savons 
qu’il  en  était  de  même  des  mots  llaal, 
Adonaï,  Marnas.  Toutefois,  dans 
l’usage,  ces  noms  d’une  vague  géné- 
ralité s’appliquent  plus  souvent  à 
quelqu'un.  A qui  s’applique  le  nom  de 
Moloch?  11  est  clair  qne  pour  résoudre 
cette  question , il  est  bon  de  jeter 
préalablement  un  coup  d’œil  sur  le 
culte,  sur  le  caractère,  surles  formes 
du  dieu.  Seulement  notons»  l’avance 
que  , l’espril  du  culte  phénicien  avant 
été  essentiellement  solaire  et  sidéri- 
que,  tout  nons  porté  h présupposer 
que  Moloch  fut  ou  une  planète  ou  le 
soleil.  La  lecture  de  divers  passages 
soit  de  l’ancien  soit  dn  nouveau  Tes- 
tament ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  ce  point  (f'ojrez  entre  autres, 
Sophonie , cb.  I,  r.  4 et  5;  Amos, 
ch.  V,  v.  6,  et  Ad.  îles  Apôtres , 
ch.  vu,  v.  4a  et  45).  C’est  dans  le 
Cbanaan , et  plus  particulièrement 
cher  les  Ammonites’,  que  fleurit  le 
culte  de  Moloch.  Les  législateurs,  les 
prophètes  v reviennent  h chaqnc 
instant , et  l’interdisent  aux  Israélites 
avec  les  menaces  les  plus  sévères.  La 
mort  seule  pent  expier  le  crime  de 
celui  qui  a sacrifié  à Moloch  (JJAt. , 
ch.  xx,  v.  2 ).  Cependant  dVns  le 
désert  même  et  quand  Moïse , a force 
de  miracles,  arrachait  ses  compa- 
triotes à la  servitude  d’Égypte,  les 
Hébreux  faisaient  déjà  des  vœux,  à 
Moloch  (Amos,  pass.  cité).  Pins  tard 
Salomon  lui  éleva  un  temple  tout 
prés  de  Jérusalem  , sur  le  mont  des 
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Oliviers.- Trois  siècles  après  IJimpie 
successeur  d'Ezéchias  renouvelle  cet 
exemple  et  consacre  son  fils  au  dieu 
des  Cbanaanites.  Peut-être  même  ja- 
mais ce  culte,  tantôt  protégé , tantôt 
toléré  par  les  rois,  ne  souffrit  d’in- 
terruption réelle,  et  la  vallée  de 
Tophet  et  d’Hennon,  à l'orient  de 
Jérusalem,  vit  toujours  affluer  soit 
ostensiblement,  soit  *n  secret,  la 
foule  des  pèlerins  superstitieux^ 
L’ocCident  connut  aussi  ce  culte  que 
lions  retrouverons  il  Carthage.  Dé- 
crire tous  les  détails  des  sacrifices  h 
Moloch  ou  des  cérémonies  pratiquées 
dans  son  temple  serait  impossible,  il 
est  présumable  que  les  premiers 
furent  aussi  variés  que  les  dernières 
étaient  compliquées  et  minutieuses.' 
Ce  qu’on  a le  plus  répété  c’est  qne 
l’on  brûlait  des  enfants  tout  ritants  en 
son  honneur.  Qne  cette  horrible  cou- 
tume eût  été  eu  effet  vantée  par  les 
prêtres  et  mise  en  pratique,  c’est  ce 
dont  on  ne  saurait  douter  sans  nier 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  incontestable 
dans  l’histoire  j mais  il  est  h croire 
qne  l’on  s’est  plu  à exagérer  le  nom- 
bre des  victimes  dc'vorées  par  le 
dieu,’ et  qne  presque  toujours  la  ce'- 
rémonie  se  réd disait  h faire  passer  les 
enfants  pat  les  flammes,  ce  qiiè  le 
charlatanisme  Sacerdotal  appelait 
purifier  par  le  fed.  Cette  consécra- 
tion valait  beaucoup  d’argent  ant 
prêtres;  et  ils  la  recommandaient  h 
tons  les  gens  disposés  h les  entendre  : 
ne  point  faire  passer  son  fils  par  les 
flammes,  c’élavt  l’exposer  h tous  les 
dangers.  Les  rois  mêmes  obéissaient  h 
ces  injonctions , et  c’est  ainsi  qu’on 
voit  le  fils  dn  roi  jutff  Manassé , pnri- 
fié  par  le  feu  dans  la  vallée  de  Tophet. 
Mai>  qu’à  chaque  instant  le  fanarismt 
allât  jusqu'il  brûler  vifs  de  jeunes  en- 
fants, qne  des  mères  pieusement  bar- 
bares envoyassent  lents  fils  de  la  roa- 
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»ei  te  9 la  sla  tue  de  Molocb , po  ur  qu’ils 
n’en  revinssent  pas,  qu’a  l'epoque  où 
Agathode  vint  mettre  le  siège  devant 
Carthage , deux cents  enfants  des  pre-  _ 
mières  familles  de  la  ville  aient  été 
offerts  en  holocauste  an  protecteur  de 
l'empire , c'est  ce  que  des  historiens , 
plus  véridiques  et  plus  sceptiques  que 
les  anciens,  ne  feront  jamais  admet- 
tre. Menue  ainsi  modifié  et  déblayé  des 
atrocités  dont  on  l’a  surchargé,  le 
culte  du  dieu  de  Chauaan  et  de  Car- 
thage est  encore  assez  horrible.  Selon 
Diodorede  Sicile (Biblio th. , liv.  xx, 
ch.  xiv,  éd.  Wesseling)  combiné  avec 
les  récits  des  Rabbins  ( V oy.  Sel- 
den , 1 , 6),  la  statue  de  Molodti  était 
de  métal  et  avait  les  bras  étendus 
comme  pour  embrasser  les  offrandes 
humaines , qu’apportaient  ses  adora- 
teurs. D’autres  disent  que  ses  bras 
étaient  penchés  vers  la  terre.  A ses 
pieds  et  quelquefois  dans  son  inté- 
rieur, était  allumé  un  grand  feu.  Dans 
cette  fournaise  invisible  venaient  s’en- 
gloutir les  victimes  que  l’on  posait  dans 
les  mains  de  l’idole.  Probablement  des 
ressorts  intérieurs,  dont  le  jeu  était 
connu  des  prêtres,  faisaient  tomber 
ces  tristes  offrandes  des  bras  du  dieu 
dans  la  flamme  que  cachaient  ses 
parois.  On  dansait  au  son  des  cym- 
bales et  des  tambours  autour  de  la 
statue  pour  étouffer  les  cris  des  vic- 
times. Les  statues  ainsi  décrites,  ou 
l’ont  été  superficiellement  ou  n'étaient 
que  d’un  rang  secondaire.  Mais  pro- 
bablement il  y avait  des  idoles  plus 
complètes.  Telles  furent  celles  que 
mentionnent  les  rabbins  Siméon  et 
Salomon  ( Voyez  dans  Selden).  L’i- 
mage creuse , comme  toutes  les  au- 
tres, présentait  a l’extérieur  sept  com- 
partiments, capsules  ou  petites  chain- 
brettes [conclavui  Mnlochi ),  dans 
lesquelles  un  déposait  les  offrandes. 
La  première  était  destinée  aux  végé- 


taux , h la  farine  : dans  la  seconde 
se  plaçaient  les  tourterelles;  dans  la 
troisième  une  brebis,  dans  la  qua- 
trième un  bélier , dans  la  cinquième 
uu  veau  , dans  la  sixième  un  bœuf: 
enfin  dans  la  septième  des  enfants. 
Lue  cavité  intérieure  contenait  la 
flamme  qui  devait  consumer  ou  pu- 
rifier les  offrandes.  Vraisemblable- 
ment, lorsqu'il  ne  s’agissait  que  d’une 
consécration  par  le  feu,  l’enfant  ou 
l’objet  qu’ou  voulait  soumettre  a la 
purification  était  conduit  par  les 
ressorts  dans  une  espèce  de  canal 
dont  les  parois  d’airain  le  séparaieut 
de  deux  brasiers  latéraux.  Peut-être 
(juehjuefois  recevait  - il  la  vapeur 
d’ob)ets  soumis  à la  combustion , et 
en  était-il  quitte  pour  des  fumigations 
violentes.  Au  reste  ces  modes  de  pu- 
purificaliou  purent  varier  h l’infini. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  les  Pa- 
lilies  romaines,  les  enfants  sautaient 
par  dessus  les  flammes.  ( Comp. 
Ovide,  Fastes,  liv.  IV,  v.  781, 
et  comm.)  Les  adorateurs  d’Apollon 
au  mont  Soraclc  en  Italie,  ceux  de 
Diane  Pérasie  eu  Cappadoce,  pas- 
saient pieds  nus  sur  des  charbons 
ardents.  Le  rabbin  Lévi  Ben  Gerson 
(liv.  IV)  prétend  que  dans  la  vallée 
d’Hennou  les  enfants  passaient  entre 
deux  bûchers,  ou  entre  deux  feux 
placés  vis-h-vis  l’un  de  l’autre.  Quelle 
«lue  fut  la  statue,  il  est  h croire  que, 
dès  que  l’on  se  bornait  h la  purifica- 
tion par  le  feu,  de  nouveaux  ressorts 
ortaient  l’enfant  ou  l’objet  purifié 
ors  du  corps  de  la  statue.  Daus  le  pa  y s 
des  Ammonites  elle  était  très-riche. 
Sur  sa  tête  était  posée  une  couronne 
d’or,  ornée  de  pierreries,  le  tout  du 
poids  ou  du  prix  d’un  talent  (le  poids 
serait  ix5  livres,  et  par  conséquent 
indiquerait,  en  supposant  le  métal 
au  titre  de  900,  une  valeur  de 
4oo,ooo  francs);  sur  son  front  étin- 
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celait  une  perle  de  la  plus  grande 
beauté  : le  corps  dn  dieu  était  de 
pierre,  mais  doré  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas  : de  plus  il  était  assis 
sur  un  trône  et  avait  de  chaque  côté 
une  statue  de  femme  pareillement 
assise.  Dans  Carthage  devenue  ro- 
maine, les  termes  ainsi  que  les  mots 
furent  modifiés , et  Saturne  prit  la 
place  de  Baal  : il  ne  faut  pas  en 
conclure  avec  Creuser  que  cette  mo- 
dification ait  été  au  p-'int  de  con- 
fondre ledieu  avec  Apollon.  Que  cette 
statue  colossale  d’Apollon  conquise  à 
Gela  en  Sicile,  par  les  Carthaginois, 
puis  donnée  par  eux  h Tyr,  leur  mé- 
tropole (Diod.  de  Sicile  , livre  XIII, 
108,  et  XVII,  4i , 46;  Plutarque, 
Vie  d Alex.,  ch.  xxtv;  Q.-Curcc, 
livre  IV,  ch.  Ht);  que  celle  autre 
statue  colossale  dorée , transportée  de 
Carthage  h Rome  par  Scipion  vain- 
queur (Voy.  Plut. , Vie  de  Fiant. 
ch.  i ; Polyb.,  liv.  VII,  ch.  tx)  aient 
représenté  un  Baal , et  que  Moloch 
lui-méme  ait  porté  le  nom  de  Baal, 
ces  deux  faits  peuvent  être  admis  : 
mais  qu'en  résulterait-il? que  Carthage 
adorait  plusieurs  Baals,  dont  l’un 
sembla  xnx  Romains  on  Apollon, 
tandis  que  l'autre  leur  semblait  un 
Saturne.  A une  époque  plus  an- 
cienne, Moloch  avait  été  figuré  avec 
une  tête  dé  veau  ou  de  taureau. 
Maintenant  reprenons  le  • problème 
posé  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle : qu’est-ce  que  Moloch?  Sel- 
den  , Beyer  et  surtout  Fourmont 
[Mini,  de  C Acad.  des  Inscript. , 
t.  III,  p.  56-69)  cherchent  à expli- 
quer l’origine  de  toutes  les  traditions 
relatives  à Moloch  par  des  faits 
historiques  de  la  vie  d’ Abraham. 
Nous  nous  dispenserons  de  les  suivre 
dans  cet  inconcevable  examen.  Disons 
la  même  chose  d’Ant.  Fouscca  qui, 
a l'aide  d’analogies  superficielles  et 


d’hypothèses  absolument  gratuites, 
s’est  imaginé  que  Moloch  et  Priop» 
ne  faisaient  qu’un.  Dupuis  {Origine 
des  Cultes , t.  III,  p.  5s5,  etc.) 
inclibe  h croire  que  Moloch  n’est 
qu’un  des  noms  de  la  planète  de  Mars  : 
à l'appui  de  celle  opinion,  il  rappelle 
que  les  Carthaginois  dans  leurs  guerres 
malheureuses  contre  Agathocle  solli- 
citèrent l’aide  de  Moloch;  il  inroque 
la  couleur  éminemment  rouge  de  la 
planète,  couleur  a laquelle  semble 
faire  allusion  le  mot  Azer.  Azder 
qui  entre  dans  la  composition  du  nom 
Âdramélecb,  dieu  des  Sépharvaïtes, 
scion  Hyde  [De  rel.  vet.  Pers.  ),  et 
conséquemment  le  même  que  Moloch 
selon  Dupuis.  Ces  raisons  paraîtront 
sans  doute  bien  pauvres  a nos  lec- 
teurs. Dupuis  fait  preuve  de  plus 
de  perspicacité  , lorsqu’il  soup- 
çonne un  Moloch  bucéphale  iden- 
tique h Mithra  monté  sur  le  bœuf, 
et  lorsque , après  beaucoup  d'autres 
il  est  vrai,  il  rapproche  de  la  légende 
du  dieu  aux  sept  capsules  les  sept 
pyrées  qui  brûlaient  autour  de  Mithra, 
les  sept  portes  par  lesquelles,  pour 
transcrire  textuellement  le  langage 
my  ique,  les  initiés  devaient  passer 
dans  les  mystères  de  Mithra.  En 
suivant  ces  idées,  nous  arriverions  h 
voir  dans  Moloch  la  personnifica- 
tion du  système  planétaire  des  anciens 
(les  sept  capsules,  les  sept  pyrées, 
les  sept  portes  étant  autant  de  sym- 
boles de  leurs  sept  planètes)  ou  le 
soleil  lui -même.  Gér.  Vossius  (De 
orig.  et  prog.  idolol.)  développe 
très-habilement  la  dernière  de  ces 
deux  opinions.  Sabbalhier  a consigné 
la  première  dans  son  Diction,  pour 
lintell.  des  aut.  class. , t.  XXIX, 
pag.  235;  art.  Molocb.  Dom  Cal- 
me! (Dict.  de  laBib.,  art.Moi.ocn) 
n’a  point  ouvert  un  avis  méprisable 
ta  faisant  de  Moloch  un  dieu  henna- 
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phrodite,  toor-à- tour  soleil  et  lune. 
Mail  l'opinion  commune  qui  identifie 
Moloch  à Saturne  est  encore  la 
meilleure.  Astrologiquement  parlant, 
Saturne  est  un  astre  sinistre  ; astro- 
nomiquement, c’est  un  astre  énorme, 
c’est  le  plus  élevé,  le  plus  distant  du 
tout  le  système  planétaire  des  anciens; 
mythologiqucinent , il  dévore  ses  fils. 
Certes  il  u’est  point  sans  rapport  avec 
le  soleil,  car  perpétuellement  les  my- 
thologies  ont  lié  ce  grand  astre  et  les 
plauètes  : à I sis  ou  la  Lune  l’ Egypte 
annexa  Vénus;  K Osiris  ou  le  soleil 
ello  joignit  Jupiter  , mais  quelquefois 
Jupiter  et  Saturne,  Jupiter  comme 
bienfaiteur  , Saturne  comme  destruc- 
teur. En  ne  quittant  point  la  sphère 
solaire  Jupiter  est  un  Orrauxd , un 
Vichnou,  Saturne  un  Ahriman,  un 
Siva.  Or,  si  dans  un  système  où  le 
soleil  garde  la  primauté  il  revêt  quel- 
ques caractères  de  Saturne  et  de  Ju- 
piter,, dans  ceui  où  quelque  planète 
lui  ravira  le  premier  rang  celle-ci 
empruntera  quelques  caractères  du 
soleil.  Doil-ou  s’étonner  après  cela 
que  Moloch  ait  jusqu’à  un  certain 
point  une  physionomie  solaire,  et  que 
des  savants  l'aient  rapproché,  les  uns 
deMithra,  les  autres  d Apollon?  Tou- 
tes ces  conjectures  sont  vraies,  mais 
elles  ne  posent  que  sur  des  traits  épi- 
sodiques : le  fond  de  Moloch,  c’est 
{Saturne. 

MOLON  était  honoré  comme  un 
dieu  à Gortyne,  où  ou  le  regardait 
Comme  petit-fils  de  Miuos. 

MOLONGO  est  l’Être-supréme 
chez  les  peuples  voisins  du  Monomo- 
tapa.  Au  reste,  ils  donnent  ce  nom  à 
leurs  rois,  auquel  ils  prodiguent  les 
litres  magnifiques  de  souverain  de  la 
nature,  seigneur  du  soleil  et  de  la 
lune,  roi  de  la  terre  et  de  la  mer, 
etc.,  etc.  Les  seuls  objets  de  ce  culte, 
après  Molongo  et  les  rois,  ce  sont 


les  âmes  en  l’honneur  desquelles  ils 
célèbrent  une  fête  dite  Musimos. 

MOLORQUE,  Molobciius,  M«- 
A tfZtt,  dieu-berger  de  Cléoncs,  donna 
l’hospitalité  à Hercule  qui , pour  le 
récompenser,  tua  le  lion  de  Némée, 
redoutable  aux  habitants  de  Cléones, 
ainsi  qu’à  ceux  de  la  vallée  à laquelle 
il  dut  son  nom.  La  légende  ordinaire 
ne  fait  pas  mention  de  Molorque. 
C’est  sur  l’ordre  d’Eurysthécqu’Her- 
cule  va  combattre  le  lion  dévastateur 
do  l’Argelide.  On  institua  en  l’hon- 
neur de  Molorque  des  fêtes  dites 
Molorcbies. 

AIOLOS,  Molus,  MÎAor:  î fils 
de  Mars  et  doDémonicel'Agénor’de; 
1°  fils  du  roi  de  Crète  Minos  II  ; 
3*  fils  de  Deucalion , frère  d'Idomé- 
née  et  père  de  Mérione. 

MOLOSSE,  Molossuj  , 
rif , héros  éponyme  des  Molosses  et 
de  la  Molosside,  contrée  de  l’Epire, 
passait  pour  fils  do  Pyrrhus  et  d’An- 
dromaque.  A la  mort  de  son  père, 
Hélénus,  troisième  époux  d’Andro- 
maque,  prit  les  rênes  de  l’Epire. 
Molosse  lie  fut  que  son  successeur. 
On  voit  Molosse  dans  l’Audromaque 
d’Euripide,  qui  du  reste  ne  lui  donne 
qu’un  rôle  des  plus  secondaires. 

MOLPAD1E,  Molpaui  a : i°  Araa- 
xnne  qui  tua  Autiope  devenue  femme 
de  Thésée;  2°  fille  de  Slaphyle,  ho- 
norée à Caslalie  (J'" oy . PabtuiSnie). 

MOLPHÉE,  MoLpnEUS,  un  des 
adhérents  de  Phinée  dans  la  rixe,  qui 
eut  lieu  aux  noces  de  Persée  et  d’An- 
dromède, fut  tué  par  Persée. 

MOM  IME,  Momimüs,  et  AZIZE, 
étaient  les  parèdres  du  Baal  (soleil) 
d’Edesse.  Jamblique  en  faisait  Mer- 
cure cl  Mars. 

MOMIS,  dieu  de  la  spi- 

rituelle ironie  et  du  sarcasme,  n’est 
que  la  moquerie  personnifiée.  Hésiode 
le  nomme , tuais  sans  entrer  dans  le 
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moindre  détail  sur  son  compte.  La 
haute  antiquité  n’y  a pas  songé  da- 
vantage. Eu  général  une  gravité  res- 
pectueuse présideau  berceau  des  êtres 
divins,  et  ce  n'est  qne  quand  on  s’est 
déjà,  un  peu  familiarisé  avec  ces  cé- 
lestes soliveaux  que  l’on  commence  à 
mettre  le  mol  pour  rire  dans  les  lé- 
gendes. Tout  ce  qu’on  a imaginé  sur 
Muions  est  relativement  moderne.  Il 
lançait , dit-on , le  brocard  sur  les 
dieux  mêmes.  Neptune  , Vulcain  et 
Minerve  l’ayant  prié  de  juger  de  l’ex- 
cellence de  leurs  ouvrages  , il  les  cri- 
tiqua tous  trois.  Neptuueeùtdù  mettre 
au  taureau  les  corues  devant  les  veux 
ou  dn  moins  aux  épaules.  La  maison 
de  Minerve  eut  dit  être  portative  eu 
cas  de  mauvais  voisinage.  L'homme, 
ce  chef-d’<ruvre  de  Vulcain , eut  dit 
avoir  une  petite  fenêtre  au  cœur.  Mo- 
mus  alla  jnsqu’k  critiquer  la  chaussure 
de  Vénus.  Il  est  vrai  que,  pour  un 
épigrammatisle  de  profession  , lancer 
un  mot  sur  la  chaussure  et  se  taire 
sur  le  reste,  c'était  avouer  la  beanté 
de  la  déesse.  Le  seul  trait  anti- 
que dans  tout  ce  qui  nous  a été  lé- 
gué  sur  Moraus,  c’est  qu’il  était  (ils 
du  Soleil  et  de  la  Nuit.  On  le  repré- 
sente un  masque  et  nne  marotte  à la 
main. 

HONEQÜE,  Mos accus,  guerrier 
Cblque,  fut  tué  par  Jason. 

MONETA,  Junotr.  Ce  surnom  est 
célébré.  Il  ifous  montre  dans  Junon, 
la  Sakti,  le  Logos,  l’intelligence  (le 
Jupiter.  Junon  alors  est  une  Minerve 
(Rac.  : mens , d'où  même  montre). 
Au  reste,  selon  le  vulgaire,  Junon 
Moneta  présidait  dans  Rome  au  frap- 
page des  monnaies.  La  légende  fai- 
sait remonter  l’origine  de  cette  attri- 
bution au  temps  de  Pyrrhus.  Pressés 
par  le  besoin  d'argent , les  Romains 
s’étaient  adressés  à Junon.  La  déesse 
les  tira  bientôt  de  peine  , on  ne  dit 
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pas  comment.  Sans  doute  le  miracle 
consista  tout  simplement  h vider  le 
trésor  enfoui  dans  les  crvptes  du  tem- 
ple. Junon  Moneta  avait  un  temple 
au  Capitole  , sur  la  place  où  jadis 
s’était  élevée  la  maison  de  Manlius. 

Ce  temple  fut  Tbôtcl  des  monnaies  de 
la  république  et  dé  l’empire.  Aussi 
les  médailles  représentent-elles  sou- 
vent Junon  lès  balances  et  la  corne 
d’abondance  dans  les  mains,  et  un 
monceau  d’argent  monnayé  sous  les 
pieds.  — 11  est  simple  qu’on  ait  fait 
de  Moneta  la  mère  des  Muses;  car 
Meus,  Mnéiné,  Mnémosync,  Moneta 
furent  synonymes.  Mais  celte  généa- 
logie, qui  ne  se  trouve  que  dans  Hy- 
gin,  fut  inal  entendue  à une  épotjnc 
on  l'appât  du  lucre  formait  toute  1 in- 
spiration des  poètes.  Quelques  mj- 
lliographes,  songeant  au  sens  de  mo- 
rte» , et  non  an  sens  radical , dirent 
qne  ce  nom  signifie  l’avertisseuse , 
et  qu’il  fut  donné  a Junon  lors  d'nn 
tremblement  de  terre  pendant  lequel 
une  voix  inconnue,  sortant  du  temple 
de  la  déesse,  avcrtifles  Romains  de 
sacrifier  une  traie  pleine  pour  apaiser 
les  dieux. 

MONGII-RUADH  on  MACHA, 
la  grande  déesse  des  Némèdes  (une 
des  races  qui  peuplèrent  l’Irlande), 
a été  transformée  par  l'histoire  en 
une  héroïne  humaine,  reine  et  con- 
quérante. Il  existe  sur  son  compte 
plusieurs  traditions.  Les  voici  selon 
M.  d’Eckstein. — 1.  a Trois  princes 
issus  d'Ir , prétendus  monarques  de 
toute  l’Irlande , et  fils  de  trois  frères 
quigouvernaientle  royaume  d’Ulstcr, 
régnaient  chacun  il  son  tour  pendant 
vingt  ou  vingt-un  ans.  C’est  là  une 
disposition  systématique  particulière 
h cet  arrangement  de  ['histoire  irlan- 
daise , et  qui  s’y  reproduit  constam- 
ment. On  y voit  toujours  trois  prin- 
ces de  la  même  race  prendre  aller- 
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nativement  les  rênes  du  gouvernement 
pendant  un  espace  de  temps  donne, 
ou  se  succéder  régulièrement  ; et  tous 
périssent  de  mort  violente.  Cette  ar- 
tificielle combinaison  ne  laisse  aucun 
doute  à quiconque  aétudiél'antiquité. 
Après  s’èlre  long-temps  disputé  l'em- 
pire , les  princes  dont  nous  parlons 
convinrent  de  régner  sept  années  cha- 
cun, et  de  se  céder  l’empire  à l’amia- 
ble. Ces  sept  années  répétées  trois 
fois  composent  le  total  de  vingt-un 
ans  accordés  a chacun  des  rois.  De 
même  , quand  les  Milésiens  abordè- 
rent en  Irlande,  trois  dieui  des  Tua- 
tha-Dadan,  trois  frères  y régnèrent  ; 
ils  se  disputèrent  l'empire  jusqu’à  ce 

Î[ue  la  même  convention  d’alterner 
e pouvoir,  au  lieu  de  le  partager,  les 
eut  pacifiés  et  réconcilies.  La  reine 
Macna  était  fille  de  l’aîné,  femme  du 
cadet  de  ces  frères.  Elle  sc  nommait 
Mongh-Ruadh,  aux  cheveux  rou- 
ges ; son  père,  Aodb-Ruadh  , se 
nommait  aussi  le  rouge  (ruadh).  Le 
second  des  cinq  frères  a cinq  fils  qui 
disputent  l’empire  à Macha,  et  ne 
veulent  pas  qu’une  femme  soit  maî- 
tresse du  gouvernement.  L’héroïne 
Macha , redoutable  amazone , triom- 
phe des  cinq  princes  rebelles.  Obser- 
vons encore  ce  nombre  de  cinq  con- 
stamment reproduit  dans  ces  mythes 
irlandais  dont  on  a fait  de  l’histoire. 
Par  exemple,  le  père  de  Macha  lue 
les  cinq  Luighaidh  qui  se  ressemblaient 
de  figure  comme  de  nom.  Ces  cinq 
Luighaidh  rencontrent  dans  la  forêt 
une  sorcière  décrépite,  ils  la  touchent, 
elle  devient  jeune  et  belle.  Macha  se 
rend  aussi  dans  la  forêt  où  se  sont 
cachés  les  cinq  ennemis  qu'elle  a 
vaincus.  Pour  se  rendre  méconnais- 
sable , elle  vpila  ses  cheveux  rouges , 
puis  elle  s’approcha  de  l’endroit  où 
les  frères  venaient  de  faire  rùtir  un 
ours  sauvage.  Les  jeunes  gens  la  re- 


gardèrent avec  étonnement,  et  l'iuvi- 
lèrentk  partager  leur  repas,ce  qu’elle 
accepta.  Un  des  princes,  épris  de  ses 
charmes,  lui  demande  une  entrevue 
secrète  qu'elle  lui  accorde.  Dans  ce 
rendez-vous  Macha  saisit  le  prince, 
le  garrotte,  l’attache  h un  arbre,  et 
revient  trouver  les  quatre  frères 
u'elle  séduit  tour  h tour , attire  dans 
es  lieux  écartés,  et  enchaîne  sépa- 
rément. Ensuite  les  ministres  de  Ma- 
cha condamnent  les  princes  a mort  ; 
mais  Macha  leur  laisse  la  vie  sous  la 
condition  qu’ils  lui  bâtiront  un  palais. 
Elle  se  sert  de  la  grande  aiguille  qui 
rattache.  ses  cheveux  pour  tracer  le 
plan  de  cet  édifice  nommé  Eomuin 
(Eamhuin)  Macha,  du  nom  de  l’ins- 
trument employé  pour  en  faire  le 
tracé.  Ce  fut  ensuite  la  résideuce  des 
rois  de  l’IJIstcr.  > 2.  «Suivant  une 
autre  version  de  la  même  fable,  Ma- 
cha est  femme  de  Qruin,  filsd’Adna- 
mhuin.  11  faut  savoir  que  Némed , 
époux  de  Macha  , est  aussi  le  fils  de 
cet  Adnamhuin,  l’une  des  divinités  des 
Tualha-Dadan.  Ainsi  Qruin  n’est  que 
ftémed  lui-même  sons  une  nouvelle 
forme.  Qonnor,  roi  de  l’LLter,  con- 
traignit Macha  a entrer  en  lice  pour 
disputer  le  prix  de  la  course  à ses 
chevaux.  Elle  remporta  le  prix , et 
arriva  la  première  au  lieu  où  fut  bâti 
le  palaisqui  porte  son  nom.  Elle  était 
grosse,  et  accoucha  de  deux  jumeaux, 
un  garçon  et  une  fille.  Dans  les  dou- 
leurs de  l’enfantement,  saisie  d’in- 
dignation contre  la  barbarie  de  Qon- 
nor, elle  lança  une  malédiction  contre 
les  guerriers  de  l’Ulstcr.  Pendant 
long-temps  les  héros  du  Clanna  Ru- 
ghraide  furent  en  proie  k des  douleurs 
qui  ressemblaient  k celles  de  l’enfan- 
tement. C’est  le  souvenir  effacé  d’un 
mythe  fréqnenl  dans  les  religions  an- 
tiques, et  qui  se  rattache  k la  doctrine 
d’une  nature  active  et  passive , tour  k 
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tour  souffrante  et  réhabilitée.  Suivant 
cette  croyance,  les  dieux  changent  de 
seie,  d'hommes  deviennent  femmes, 
de  femmes  hommes,  et  leurs  secta- 
teurs 1rs  imitent.  — a Cette  Macha  , 
continue  M.  d’Eckstein,  cette  Macha, 
déesse  des  Némèdes  et  des  Tuatha- 
Dadan , des  pontifes  et  des  agricul- 
teurs de  l’ancienne  Irlande,  est  trans- 
formée eu  Amaxonc  dans  l’Irlande 
guerrière.  Elle  devient,  reine  , elle 
reste  établie  dans  l’Ulslcr,  introduite 
dans  son  histoire  jet  cependant,  même 
à travers  celte  métamorphose,  on  vnit 
encore  percer  le  caractère  de  la  vieille 
divinité , d’une  déesse  de  la  nature 
pàssive  et  active,  au  génie  hermapbro- 
diliipie.  Au  scie  delà  femme,  Macha 
joint  le  génie  de  l’homme  : elle  est  la 
seule  femme  qni  ait  gouverné  l’Irlan- 
de; elle  adopte,  encore  enfant,  Ugaine 
More , ce  grand  roi  qui  porte  les  ar- 
mes milésiennes  sur  les  rives  de  la 
Gaule  et  de  l’Ibérie,  où  il  exerce  en- 
core ses  pirateries.  Pour  dernière 
preuve  de  l’identité  de  Macha  avec  la 
déesse  desNémèdes,ajou  tons  que  dans 
l’histoire  de  celle-ci  on  voit  également 
paraître  quatre  frères,  quatre  archi- 
tectes. Ce  sont  quatre  Fomoraïccsou 
pirates  établis  dans  1 Ulsler ; ils  op- 
primrntNémed  et  Macha,  sonépouse. 
ils  sont  vaincus  et  forcés  de  construire 
un  palais  pour  Némed.  Deux  de  ces 
freres  on  architectes  se  nomment  fiog 
et  Robhog  : ce  sont  les  Robhogdii  de 
l’iilster  dont  parle  Ploléméc.  Quand 
les  Milésiens  devinrent  maîtres  de 
l’empire,  une  partie  des  anciens  pira- 
tes, qni  avaient  quitté  leur  métier 
pour  se  confondre  avec  les  aborigè- 
nes et  devenir  agriculteurs  , furent 
contraints  de  bâtir  des  forteresses 
pour  les  conquérants  ; de  même  que 
dans  les  temps  antérieurs  ils  avaient  été 
forcés  de  construire  des  temples  pour 
les  Druïdes.  Tel  est  le  sens  de  ce  my- 


the défiguré  des  pirates  architectes. 
Némed  fil  égorger,  selon  la  tradition, 
c es  quatre  architectes  le  lendemain 
du  jour  où  le  palais  fut  achevé.  Il 
craignit  qu'ils  ne  construisissent  pour 
d’autres  des  palais  aussi  magnifiqurs 
que  le  sien.  Üoirc  Lighc  fut  le  théâ- 
tre de  ce  meurtre  accompli  au  lieu 
même  où  ils  avaient  terminé  leur  édi- 
fice, monument  de  leur  génie.  Chez 
beaucoup  de  peuples  anciens  on  re- 
trouve la  même  fable  : souvent  le  sang 
d’un  homme  arrose  et  consacre  les 
murs  du  palais  bâti  par  un  prince  ; 
souvent  aussi  le  cadavre  de  l’archi- 
tecte lui  sert  de  fondement.  Des  tra- 
ditions toutes  semblables  se  retrou- 
vent parmi  les  Russes , les  Scandina- 
ves et  les  Serviens.  Chaque  temple  où 
réside  le  dieu  de  l’univers,  chaque 
palais  où  demeure  le  roi,  pontife- 
guerrier  qui  représente  cette  divinité, 
offre  le  symbole  du  monde  entier  qui, 
selon  beaucoup  de  mythes,  a été  ci- 
menté par  le  sang  d’un  dieu  créateur 
de  l’univers,  offert  en  holocauste  pour 
conserver  sa  propre  création.  LesFo- 
moraïces  ou  pirates  enseignèrent, 
dit-on , aux  Nemèdes  l’art  de  cons- 
truire des  maisons.  Ensuite  Némed 
défricha  douze  forêts,  douze  maghs.  » 

MONOECCS  ou  MONOECOS , 
Mûtiut , Hercule  sur  une  petite  cri- 
que de  la  Méditerranée , où  la  hutte 
qui  lui  était  consacrée  ne  portait  au- 
cune image  d’autre  dieu  ( ftittt , 
seul,  tUùt,  demeurer).  Ce  lieu  devint 
dans  la  suite  la  ville  de  Porlus  11er- 
culis  Monccci,  aujourd'hui  Monaco. 

MONTAGNES  (les).  Montes, 
“Ofi,  figurent  dans  la  Théogonie  d’Hé- 
siode comme  filles  de  la  Terre  seule. 
Elles  apparurent  après  Ouranos  (la 
voûte  céleste  personnifiée)  et  avant 
Ponlos  (le  profond  abîme).  Presque 
tous  les  peuples  ont  adoré  les  Mon- 
tagnes , énormes  fétiches  qui  sem- 
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blent  fouler  la  terre  qu’il»  dominent 
de  leur  tète  , et  commander  à la  fou- 
dre, aux  nuages,  aux  glaces,  aux 
orages  : l'Albordj  eu  Perse,  le  Mé- 
rou aux  Indes,  dans  la  haute  Asie  le 
Caucase,  en  Phrygie  le  Cvbèle,  en 
Lydie  le  Tinole,  à Rhodes  l’Ataby- 
rius  . en  Grèce  l'Olympe  , en  Libye 
l’Atlas , en  sont  des  preuves.  Si 
nous  parcourions  de  uième  toutes  les 
contrées  habitées  par  les  Slaves,  les 
Talars,  les  Malais,  les  Papous,  les 
iunombrables  peuplades  de  l'Améri- 
que iucivilisée  et  de  l'Océanie  , par- 
tout le  même  spectacle  se  reprodui- 
rait il  nos  yeux. 

MONTIN,  Moutinw»,  dieu  ro- 
main, passait  pour  le  génie  des  mon- 
tagnes 

MONIQUE,  Mon  venus,  Cen- 
taure qui  déracinait  les  arbres,  et  les 
lançait  comme  des  javelots  (»««»»*«* 
en  grec  épique  est  l’épithète  usuelle 
du  cheval,  à qui  certes  elle  convient 
à merveille). 

MOOUT.  Voy.  Moutb. 

MOPSE , M»4n»  une  des  Sirènes 
selon  certaines  traditions. 

MOPSOPE,  Mi'yxÛi  donna  son 
nom  à l'Attiquc. 

MOPSUS,  M»4«.  fameux  devin, 
passait  pour  fils  d’Apollon  et  de  Mau- 
to.  Il  se  distingua  par  la  vérité  de 
ses  prophéties  au  siège  de  Tlièbes, 
h la  cour  d’Ainphimanue,  enfin  h Cla- 
ros.  Après  sa  mort  il  reçut  les  hon- 
neurs divins,  et  le  souveuir  de  son 
habileté  lit  naître  l’adage,  plus  cer- 
tain que  Mopsus.  — On  voit  que 
Mopsus  est  1 incarnation  darienne 
d’Apollon.  Ou  reste,  sçs  adorateurs  , 
pour  l’exalter  plus  aisément  par  des- 
sus tous  les  autres  devins,  assuraient 
qu’il  avait  vaincu  Cilchas  en  talents 
prophétiques.  Anphimaque  méditait 
une  entreprise  importante  , et , sui- 
vant l'usage  du  temps,  consulta  d’a- 


bord les  devins  sur  la  réussite  plus  ou 
moins  probable  de  ses  projets.  Mop- 
sus ne  prédit  que  malheurs,  Calrhàs 
au  contraire  affirma  qu’Ampbimaqoe 
reviendrait  vainqueur.  Caicbas  eut 
tort  et  mourut  de  chagrin.  Une  antre 
légende  relative  h la  victoire  de  Mop- 
sus sur  Calchas,  nousmontre  les  deux 
devins  s’occupant  k dire  quel  nombre 
de  figues  couvre  le  figuier  qui  est 
sous  leurs  yeux,  et  combien  une  truie 
pleine  qui  passe  devant  eux  porte  de 
petits  aaus  ses  flancs.  Enfin , selon 
Plutarque,  nu  gouverneur  de  Malles, 
athée  on  peu  s’en  faut,  envoya  un 
billet  cacheté  k l’oracle  de  Mopsus. 
Le  commissionnaire,  selon  la  coutu- 
me, dormit  dans  le  temple,  et  k son 
réveil  trouva  un  billet  cacheté  a ses 
pieds;  il  l’emporte,  rumeur  k la 
cour,  ou  se  hâte  d’onvrir  la  lettre, 
on  n’y  trouve  qu’un  mot  : Noir.  Tons 
les  courtisans  de  crier  k l’absurdité, 
k l’imposture;  mais  le  gouverneur  leur 
fait  voir  le  duplicata  de  la  lettre  qu'il 
a envoyée  au  dieu,  et  qui  contient  la 
question  suivante  : T’immolerai-je  un 
bceuf  blanc  ou  noir?  — Six  autres 
Mopsus  furent:  1“  un  devin,  fils  delà 
nvrnphe  Chloris  et  d’Amycus,  Argo- 
naute , fondateur  de  la  ville  de  Ten- 
chira,  non  loin  du  port  où  fut  bâtie 
depuis  Garlhage,  et  divinisé  après  s» 
mort  par  ses  anciens  compagnons 
d'infortune;  s”  Lydien  qui  se  ré- 
volta contre  la  tyrannie  d’Addiidaga 
et  d’ichlhys,  sou  fils,  et  qui,  s'étant 
emparé  par  les  armes  du  trône  de 
Lydie,  força  le  fils  cl  la  mère  k se 
précipiter  dans  un  lac  voisin  d’Asca- 
ion(Comp.  Addiudaga);  3“  chef  ar- 
gien  qui  fonda  Phasèle  sur  le  cotean 
de  Colophon;4°  (ils  d’OEnée,  reiut 
des  Pygmées,  et  de  Nicodamas(les 
P vgméeslassés  des  cruautés  de  sa  mèrt 
l’enlevèrent  de  la  cour  pour  l’élever  i 
leur  manière)  ; 5°  Thrace  qui , bann 
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de  ton  pays  pr  Lycurgue,  «'adjoi- 
gnit Sipyle,  attaqua  lus  Amazones 
commandées  par  Mvrine,  et  remporta 
sur  elles  uueviduire complète;  6"  La- 
pilbe  qui  se  rendit  cé  élire  au  siège 
de  Tlièbes , et  qui  passa  pour  avoir 
donné  son  nom  à la  ville  de  Mop- 
suestc.  11  faut  réduire  le  héros  épo- 
nyme de  Mopsueste  et  les  deux  de- 
vins Mupsus  à un  seul  personnage. 

MORDAD , l’ange  de  la  mort 
dans  la  my  thologie  parsi. 

MOR  LES,  bàtpytK , roi  d une 
partie  de  l'Italie,  après  llale,  donna 
aux  QEnotres  le  nom  dt  Morgèlcs. 

MORISAQUI,  un  des  saiuts  du 
Japon,  soit  Bouddha  (Cbakia)  dans 
une  de  ses  incarnations  ou  sous  un  de 
«es  points  de  vne,  soit  un  de  scs  dis- 
ciples ou  des  propagateurs  de  son 
tulte. 

MORITASGUE,  dieu -celte.  On 
a trouvé  sou  nom  sur  une  inscription 
déterrée  en  i65s , à l'entrée  du 
vieux  cimetière  d'Alisia,  aujourd'hui 
Sainte-Reine. 

MORMü  reçut  de  l’oracle  l’or- 
dre de  former  une  ville  au  confluent 
de  l’Aradis  et  du  Rliodanus,  et  jeta 
les  fondements  de  Lyon  sur  la  mon- 
tagne qui  forme  aujourd'hui  le  fau- 
bourg de  la  Croix-Ronsse. 

MORMONES,  espèce  de  Lares  ou 
fantômes  (R.  : vuui i). 

MOROUTCHOUDA,  pénitent  cé- 
lèbre, dix-neuvième  arriere-pctit-flls 
d’ikchimadida  , étonna  par  ses  péni- 
tences la  ville  hiudouc  de  Coliban.  Il 
n’est  pas  mort,  quoique  les  prodige» 
de  sa  vie  érémitique  remontent  h 
plus  de  deux  mille  ans,  et  Songa  dans 
le  Bhagavat  prédit  qu’il  vivra  jusqu’à 
l'expiration  du  Kaliiuuga  pour  renou- 
veler dansl’àge  suivant  (le  cinquième) 
la  famille  des  Souriaransi. 

MORPHÉE,  Morphevs,  le  dieu 
des  songes,  fils  du  Sommeil  et  de 


iat 

U Nuit,  passe  vulgairement  pour  le 
Sommeil  lui-inême;  et  en  conséquence 
on  le  place  dans  la  ténébreuse  et  sta- 
gmule  région  des  Cimmérirns  que  ni 
Cook  n:  ISougainviilc  u’out  rencontrée 
en  faisant  leur  voyage  autour  du  mon- 
de. On  l'a  représenté  affaissé  sous  le 
poids  du  soimned;  on  lui  a douné 
pour  attributs  les  soporifiques  pavots, 
mais  le  nom  même  du  dieu  [utfQui , 
formes)  iudique  assex  qu'il  préside  h 
Ces  formes  fantastiques  et  vaines  qui 
vieuneut  se  peindre  au  cerveau  dé- 
tendu par  le  sommeil.  Morphée  se 
dédouble  rn  trois  dieux,  Icèlc,  Phan- 
tase  et  Pliubélor,  uue  l’on  regarde 
tour  à tour  comme  ses  fils  ou  comme 
ses  frères.  C’est  lui  qui  est  de  tous 
les  songes  le  plus  habile  à prendre 
l'air  , le  ton  , la  voix  , do  ceux  qu’il 
veut  représenter. 

MORPHO  , Vénus  voilée  et  en- 
chaînée à Lacédémone,  avait  été  con- 
sacrée en  ce  lieu  par  Tyndare , selon 
les  uns  comme  emblème  de  la  chas- 
teté et  de  la  fidélité  des  femmes;  se- 
iou  les  autres  , comme  le  symbole  de 
ce  caractère  inconstant  et  lascif  qu'il 
faut  tenir  dans  la  captivité,  et  en- 
rayer par  des  chaînes  de  fer.  Le  boa 
Tyndare  , ajoute-t-on  , avait  sur  le 
coeur  la  conduite  de  ses  filles,  Hélène 
et  Clvtemnestre , peut-être  aussi  le 
trop  facile  laisser-aller  de  sa  femme 
Léda  avec  son  cygne;  et  les  voiles  et 
les  chaînes  dont  il  affublait  Venus 
étaient  une  petite  vengeance,  des  me- 
nottes en  effigie. 

MORT  (la),  Mous,  0<>>«r«r, 
déesse  grecque  et  romaine , passait 
pour  fllle  de  la  Nuit  et  sœur  du  Som- 
meil. Les  enfers  étaient  son  séjour. 
Son  nom  n'était  cil  quelque  sorte  ja- 
mais prononcé  par  les  Grecs.  La  fa- 
ble d’Alceste  nous  la  montre  lut- 
tant avec  Hercule.  Elis , Sparte  l'Iio- 
noraieut;  mais  la  Phénicie  et  l'Espa* 
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gnelui  rendaient  plus  particulièrement 
un  culte.  Peut-être  dans  la  mytho- 
logie la  plus  antique  fut-elle  en  rap- 
port avec  la  Faim,  l’insatiable  Faim 
qui  dévore,  et  par  suite  avec  l'Amour 
qui  est  aussi  de  la  faim,  de  l’appétit,  du 
désir.  L’Inde  a eu  la  même  concep- 
tion, et  Brabm  l’omnivore,  Brabm 
est  Moutli.la  Faim,  la  Mort. — Les 
p êtes  donnent  à la  Mort  un  cœur  de 
fer  , des  entrailles  d'airain , des  ailes 
noires,  un  filet  dont  elle  enveloppe 
la  tète  de  ses  victimes  comme  le  gla- 
diateur rétiaire  , enfin  la  harpé  ou 
faux  de  Saturne.  Les  sculpteurs  et 
les  peintres  out  tous  conservé  cette 
faux.  De  plus , ils  out  fr.it  de  la  déesse 
un  squelette.  C’est  seulement  au  sa- 
lon de  1781  que  M.  Barthélemy, 

Jiour  peindre  Apollon  commandant  à 
a Mort  et  au  Sommeil  de  porter  en 
Lvcie  le  corps  de  Sarpédon  , a fait 
de  la  Mort  une  belle  femme  au  visage 
bave,  aux  lèvres  blanches,  aux  yeux 
fermés  et  empreints  de  la  rigidité  ca- 
davérique. C était  jusqu’à  un  certaiu 
point  rentrer  dans  les  idées  anciennes 
(Coinp.  Qaïaïp).  Si  les  Etrusques 
sur  leurs  vases  ont  donné  à la  Mort 
une  gueule  béante,  ou  bien  la  tète 
de  la  Gorgone,  ou  bien  la  forme  du 
fabuleux  Voltar;  plus  souvent  les  re- 
présentations de  la  Mort  se  distin- 
guaient par  des  traits  graves , mais 
beaux,  lugubres,  mais  nobles.  Telle 
était  la  statue  de  la  Nuit  tenant  dans 
ses  bras  le  Sommeil  et  la  Mort , l'un 
dormant  profondément,  l’autre  fei- 
guabt  de  dormir. 

MORTS,  M éfuç,  (ils  d'Hippotion, 
fut  tué  parMérionc  ail  siège  ncTroic. 

MOSCHÉRIS  ou  MOSCHÉRI, 
dix-septième  roi  d'Égypte , selon  le 
lalerculed’Eralostbèue  qui  interprète 
ce  nom  par  que  donne  le  soleil  (ce 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  nuus 
engagerait  à soupçonner  que  Mos- 


ebéri  est  une  corruption  de  Maris. 
Mari,  Miré,  etc.),  serait,  selon 
Dupuis,  le  second  Décan  de  la  Vier- 
ge (Ouestucati  de  Saumaise,  Topite 
de  I'irmicus).  Gœrrcs  le  fait  tomber 
avec  Mouslbi  et  Pamm-Archondès 
dans  les  Poissons,  domicile  du  soleil , 
et  par  conséquent  l'assimile  à Plé- 
hiou  ou  Frébiou  , premier  Décan  des 
Poissons,  en  élaguant  Ménès  du  nom- 
bre des  Décans;  et  du  reste,  suivant 
Dupuis,  on  identifierait  Moschéri'avec 
Tomi.  Enfin,  en  partant  d’Atotbès  I 
dans  le  lalercule,  et  de  Sothis  dans 
la  liste  des  Décans,  on  ferait  coïnci- 
der Moschéri  avec  Réuo. 

MOSKOI-TSAR,  le  roi  mariti- 
me, était,  selon  le  dogme  de  Kiev, 
le  roi  de  la  mer.  Probablement  ce 
n’est  là  qu’une  épithète;  mais  jns- 
qu’ici  l’on  ignore  le  vrai  nom  du  Nep- 
tune des  Slaves. 

MOT  est , dans  la  cosmogonie 
phénicienne,  la  matière  première  qui 
résulte  de  la  fécondation' de  Baaut, 
la  Nuit,  par  le  vent  Kolpiah  à l’aide 
du  Désir  ou  de  l’Amour  dont  on  ne 
donne  pas  le  nom  phénicien.  On  peut 
comparer  l’art.  Mouth. 

MOTHONE , M étitn , la  même 
uc  Méthode  , passait  pour  fille 
’OEnéc  , tandis  que  Métbone  avait 
pour  père  le  géant  Alcyonée. 

MÜT1E,  Motva  , y.ôr v«,  hé- 
roïne éponyme  d’une  ville  de  Sicile, 
fit  connaître  à Hercule  celui  qui  avait 
osé  lui  voler  ses  taureaux.  Reflet  si- 
cilien du  mythe  italique  relatif  b Ca- 
cus! 

MOLDÉV1 . aux  Indes,  est  la 
face  noire  et  funeste  de  la  grande 
Sakli,  mais  plus  spécialement  de  Sakli 
produisant,  de  Sakli  suballeroisée, 
de  Sukli-Lakchmi.  La  discorde  cl  la 
misère,  voilà  les  œuvres  de  Moudéri. 
Elle  stérilise  la  terre  et  dessèche  les 
âmes.  Elle  est  peinte  de  couleur  verte; 
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son  vabanam  est  l’âne,  animal  Im- 
monde et  abhorré;  ses  mains  portent 
une  bannière  au  milieu  de  laquelle  le 
corbeau  étend  sesailes  sinistres.  Mal- 
heur à celui  que  protège  la  glaçante 
déesse  ! il  ne  rencontrera  pas  même 
un  gTain  de  rii  pour  apaiser  la  bou- 
limie affreuse  nui  dévore  ses  entrail- 
les. Moudévi,  dit-on,  ne  trouva  point 
d’époux  parrtii  les  dieux.  Pourtant 
on  la  donne  souvent  comme  seconde 
femme  de  Vicbnou.  D’autre  part,  son 
nom,  identique  à celui  de  Mahadévi, 
nous  reporte  dans  le  Sivaïsrue.  Mou- 
dévi est  une  Kali  (la  poire),  Rou- 
drani  (la  mère  des  larmes),  Moba- 
nimaïa  (la  fausse  beauté);  c’est  l’en- 
semble des  amères  réalités  de  la  vie, 
c’est  l'adverse  fortune , c’est  la  rixe 
qui  demande  la  guerre  et  du  sang, 
c est  le  froid,  l'inertie,  l'improducti- 
vité, la  mort.  Niklas  MiiUer  la  rap- 
proche d’Alilat,  de  Lililh,  d’Ényo, 
de  Bellonc,  des  Furies,  de  la  mau- 
vaise Fortune. 

AfOUKTAKÉCHI,  Bhavani  Dour- 
ga  en  tant  qu’emqnme  des  géants, 
tlle  est  nue;  sa  couleur  est  bleue. 
Debout  sur  le  sein  de  Siva,  elle  tient 
de  ses  deux  bras  gauches  une  épée  et 
un  casque;  des  deux  bras  droits,  l’un 
plus  élevé  est  nu  ; l’autre  un  peu  plus 
bas  ordonne  d’approcher  sans  crainte. 

MOUMBO-IOUMBO,  dieu  nègre, 
préside  aux  ménages  et  notamment  à 
l’autorité  des  époux  sur  leurs  fem- 
mes. L’idole , au  dire  des  crédules 
habitants  du  pays,  intime  souvent  ses 
ordres  aux  femmes,  et  celles-ci  man- 
quent rarement  d’y  obe'ir.  Le  peuple 
jure  par  celte  idole,  et  il  n’y  a pas 
de  serment  plus  saint.  Des  voyageurs 
nous  assurent  que  presque  tous  les 
Nègres  marquants  savent  à quoi  s’en 
tenir  sur  Moumbo-Ioumbo  ; ce  dieu  , 
ou  du  moins  le  rôle  qu’il  remplit  si 
bien  aujourd’hui  au  profit  des  maris, 
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n’aurait  été  imagine'  que  dans  la  vue 
de  maintenir  plus  aisément  la  subor- 
dination dans  le  ménage.  A l’intérieur 
de  la  statue,  qui  a de  huit  à neuf 
pieds  de  hauteur,  et  dont  une  robe 
d ecorce  d arbre  et  un  chapeau  de 
paille  composent  le  costume,  se  cache 
un  Nègre.  Des  moyens  particuliers 
donnent  à la  voix  dn  vice-dieu  un  son 
qui  semble  n avoir  rien  d’humain. 
C’est  d’ailleurs  la  nuit  qu’on  le  con- 
sulte. Survient- il  dans  une  maison 
quelque  différend  entre  l'homme  et  la 
femme , les  deux  conlendanls  s’en 
vont  chex  Moumbo-Ioumbo , et  le 
prennent  pour  arbitre.  La  décision 
est  presque  toujours  à l’avantage  du 
mari.  Il  faut,  pour  être  sur  des  sen- 
tences de  Moumbo  , se  faire  initier 
à ses  mystères;  on  prête  serment  de 
ne  jamais  , quelque  chose  qui  puisse 
arriver , révéler  le  secret  à des  fem- 
mes; du  reste,  on  n’est  reçu  dans 
cette  espèce  d assurance  contre  la  ty- 
rannie dn  sexe  qu’a  l’àge  de  seixe 
aus.  En  17*7  , le  roi  de  Jaga  ayant 
révélé  le  secret  k une  de  ses  femmes, 
fut  lue  par  les  grands  aux  pieds  de 
Moumbo-Ioumbo.  On  ne  se  présente 
que  couvert  devant  la  statue.  Pen- 
dant le  jour  elle  est  exposée  sur  un 
poteau;  k l'entrée  de  la  nuit  on  la 
transporte  dans  l’enceinte  sacrée  où 
ont  lieu  les  opérations. 

MOUNDA,  TCHANDA  et 
DOLMRALOTCHANA  sont,  dans 
e Devimahatmiam  ( épisode  du  Mar- 
kandéia-Pourana),  les  trois  généraux 
de  îsoumbba  J’Açoura,  dans  la  lutte 
sacrilège  et  gigantesque  qu'il  soutient 
contre  Dourga-Dévi.  Tous  trois  pé- 
rissent , et  la  déesse  prend  des  deux 
premiers  les  surnoms  de  Tchamounda 
fehandika  (Z'' oy.  soit  anal,  et  trad. 
d’Eug.  Burnouf  dans  le  Journal 
asiatique,  IV,  *4-3*,  soiu/uiSW 
Pourana . ch.  V,  § 6 , par  le  baron 
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d’Eckstein,  dans/e  Cathol.,  t.  XIV, 
n°  4*)-  Mounda  etTcbanda  étaient 
eux-mémes  des  Acouras,  Danavas  ou 
Daitias  (Titans  hindous;.  On  les  voit, 
non  seulement  combattre  , mais  veil- 
ler et  remplir  le  double  rôle  de  senti- 
nelle et  de  messager.  Soumbba  les  a 

F lacés  en  vedette  sur  les  cimes  de 
Himalaïa,  et  quand  la  divine  Am- 
Lika  parait,  ce  sont  eux  qui  vont  lui 
en  donner  avis,  et  qu*  l'excitent  à 
mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  pour 
posséder  cette  incomparable  inconnue. 

MOL'IUMO,  chez  les  Beljouarias 
(autrement  Mouliljouanas  et  Sit- 
jouanas  . et . dans  la  langue  des  Hot- 
tentots, Brigouas),  est  le  dieu  su- 
réme , dispensateur  invisible  des 
ieus  et  des  maux.  Son  nom  rappelle 
le  mut  iMourinna  qui,  dans  la  langue 
de  l'Afrique  sud-est, signi lie  seigneur. 
Ses  adorateurs  semblent  avoir  pour  lui 
plus  de  crainte  que  d'amour.  Au  reste, 
ils  sont  peu  attachés  aux  pratiques  re- 
ligieuses. Les  missionnaires  qui  ont 
tenté  leur  conversion  v ont  éeboué, 
non  pas  qu'ils  soient  enthousiastes  du 
culte  indigène , mais  parce  qn'ils 
tiennent  peu  à un  culte  quel  qu'il 
soit.  Un  sent  a obtenu  la  considération 
des  Beljouanas  , c'est  celui  qni  leur  a 
fait  connaître  la  charrue.  Ils  ont  la 
prétention  de  deviner  l'avenir  a l’aide 
de  dés  pyramidaux  faits  de  cornes 
d'antilopes.  Leurs  prêtres  sont  char- 
gés de  l'observation  des  astres  et  de 
l’ arrangement  du  calendrier,  divisent 
l’année  en  treize  mois  lunaires,  et  sa- 
vent distinguer  le»  planètes  des  étoi- 
les fixes.  Leur  chel  est  le  premier  du 
pays  après  le  voi. 

MOLT11,  MOOLTH  on  MOYTH, 
(myth.  hind.) , divinité  pliénicienae 
que  l’on  regarde  comme  roi  ou  reine 
des  enfers,  et  por  conséqneiit  comme 
uno  espece  dePIntou,  a été  confondu 
par  plusieurs  mythologues  avec  Mot 


qui  est  la  matière  première,  mère  uni- 
verselle des  êtres  et  principe  de  tout 
ce  qui  est.  L identitc  de  Mût  et  de 
Mouth  n’est  pas  prouvée;  mais  si 
l’on  songe  au  rapport  suit  idéologi- 
que, soit  phonique  des  mots  mater  et 
mal  tria,  si  l'on  se  souvient  que  tour  h 
tour  la  matière  comprend  l’esprit  dé- 
miurge, et  l'esprit  démiurge  la  matiè- 
re, si  l'on  pense  que  le  développement 
du  monde  suppose  destruction  comme 
création  , et  qu'en  conséquence  tout 
Zévs  est  un  Hadès,  si  l’on  se  rappelle 
que  Brahm  - Brahmanda  -Hirania- 
gharha-Soiiaïamhhoina,parla  même 
raison  qu’il  contient  tout,  absorbe 
tout,  dévore  tout,  est  Moulli  la  faim  et 
Mouth  la  mort  , oh  ne  s’étonnera  pas 
que  la  matière  et  la  mort  ne  fassent 
qu’un.  Et  sous  un  autre  point  de  vne, 
pour  les  spiritualistes  par  exemple, 
quoi  de  plus  naturel  que  de  voir,  dans 
l'esprit  principe  actif,  la  vie,  dans  la 
matière  principe  passif,  la  mort? 

iMOUTCHUUKOUM'HA,  radjah 
hindou  de  In  dynastie  dcsSouriavansi, 
avait  aidé  les  dieux  à combattre  les 
Daitias,  et  ponr  récompense  avait 
obtenu  le  privilège  de  dormir  éter- 
nellement jusqu’à  la  venue  de  Kriclma. 
« Si  quelqu'un  ose  me  réveiller  , » 
avait-il  demandé  h Indra , * qne  la 
« U amine  de  mes  yeux  irrités  le  H- 
« vore.  » Poursuivi  par  le  sfvaïte 
Kala-Iavana , victorieux  ennemi  de 
son  culte,  Krishna  entra  précipitam- 
ment dans  la  caverne  où  dormait 
Moutehouknnnlha  , et  eut  soin  de  se 
placer  derrière  sa  tète  pour  ne  point 
être  exposé  k ses  regards.  L’ardent 
Kala-Iavana,  en  s’élançant  a la  suite 
de  Krichna  dans  l’antre,  pousse  arec 
rudesse  les  pi  cK  do  radjah  endormi. 
Soudain  'le  prince  s’éveille  en  sot- 
mu  I ; les  flammes  divines  le  dévorent 
lui  et  son  armeé.  Le  sommeil  de 
Moutcbeokonnlb*  rappelle  ceux  de 
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Konmbhak  borna  [V . R avait  a),  d’K- 
iménidc,  d’Endvmion,  delà  Relie  au 
ois  dormant.  L’cnsemble  du  mythe 
s’harmonise  d’une  part  avec  la  mort 
de  Kansa  sivaïte  lui-même,  de  Kansa 
que  pétrifie  la  vue  de  Vichnon;  de’ 
1 autre , avec  1 histoire  de  la  tuer  do 
lait  battue  par  les  dieutc  qui  ont  en 
main  la  queue  du  grand  serpent  Adi- 
cécha,  tandis  que  les  Dailias,  qui 
ticinent  la  télé,  sont  exposés  aux 
puisons  délétères  que  distille  sa  bou- 
che. 

MUL1EBRIS.  Voy.  Fortttne. 

MULIOS,  MaéXisr  : 1”  époux 
d’Agamède  l’Augéide;  ï°  chef  épéen 
tué  par  Nestor  j 3°  chef  troycn  tué 

Îiar  ratrocle;  4°  héros  natif  de  Do- 
ichium  et  au  service  d’Amphinome, 
un  des  prétendants  de  Pénélope. 

MUNYQLE , MtJîUCBUS,  M«o- 
tvyjt,  fils  d’Acamas,  d’autres  disent  de 
Démophon  et  de  Laodice  , fut  élevé 
dans  Troie  par  Ethra.  suivit  son  père 
en  Grèce,  et  donna  son  nom  hun  dème 
del’Attique(  Voy.  Acam  as),  qui  plus 
tard  devint  un  faubourg  et  un  des  trois 
orts  d’Athènes.  On  sait  que  Diatie 
oriorée  dans  cette  ville  prit  le  nom 
de  Munychiennc.  11  y eut  des  fêtes 
appelées  Munychies,  et  l’i  n nomma 
Munvchion  le  dernier  mois  du  calen- 
drier athénien.  Quelques  traditions 
faisaient  aller  Mnnyque  en  Thrace  à 
la  suite  d’Aeamas,  et  ajoutaient  qu’il 
y mourut  de  la  morsure  d’rnt  ser- 
pent.—trn  autre  MttsïQtt,  devin, 
n’eut  pas  l’art  de  di'viner,  ce  qui  pour- 
tant lui  arriva,  que  tr  ès  brigands  met- 
traient nn  jour  Ifc  feu  h'  sa  maison  trop 
fortement  barricadée,  et  t investiraient 
ainsi  d’un  réseau  cfe  flami.ne , lui,  sa 
femme  (Lélantc)  et  ses  qualv’e  enfants 
(Alcandre,  Mégalé  tor,  Pliyléb,  Hvpé- 
rippe).  Les  dieux,  par  pillé,  les  chan- 
gèrent en  oiseaux.  Mnnyque  ftït  on 
trioreftis  (espèce  de  balbuzard?]. 
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MURCIE,  Murcia,  Vènns  des 
Celtes  et  des  Ibères,  avait  un  temple 
h Rome  au  pied  de  l’Avenlin , jadis 
Murcns,  on  l’assure.  On  a dit  que 
cette  Vénus  Murcie  est  la  fainéan- 
tise personnifiée,  vn  d’abord  que 
sa  statue  -était  couverte,  vu  ensuite 
que  la  volupté  frappe  l’homme  d’ato- 
nie, l’énerve,  le  rend  incapable  de 
tout  ce  qui  est  grand  cl  généreux. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
sonpconner  d’étranges  erreurs  dans 
ces  assertions  tranchantes.  D’abord, 
Mnrcie  a-t-il  le  moindre  rapport 
avec  les  ftfurc.us , Mtircidus , Mur- 
ginari  et  Marccre,  comme  on  le 
suppose;  puis,  quand  cela  serait,  l’i- 
dée naturelle  h déduire  ne  serait-elle 
pas  celle  d’une  Bouto  piteuse  et  va- 
seuse, analogue  an  Sible-et-Eau  ou 
Limon  primitif  des  Egyptiens?  Ou 
arriverait  ainsi  à une  V énus-Thalassa 
grande  génératrice,  stagnante,  il  est 
vrai,  mais  apte  h prendre  vir-et  mou- 
vement. Les  lagunes  de  l’Adriatique, 
les  lacs  d’Amsanto,  les  palus  du  La- 
tium ( marais  Pontins,  etc.),  ont 
dû  donner  des  idées  de  ce  genre.  Nul 
donte  qne  les  bassins  que  forment  les 
monts  de  Romeetde  l’Elrurie n’aient 
été  remplis  de  Caspienncs  microsco- 
piques. Si  la  mythologie  de  la  Grèce 
assainie  et  séchée  nous  offre  encore 
dans  ses  Eléochora  des  vestiges  de 
la  Grèce  marécageuse,  pourquoi  veut- 
OH  qne  le  Latium  ne  laisse  pas  percer 
le  même  fait  dans  les  seules  archives 
qu’ait  un  peuple  sans  écriture,  la 
mythologie.’  Si  l’on  admet  qne  Mur- 
cie est  tmc  Mer  Putride,  n’est-clle  pas 
une  déité  paresseuse?  n’a-t-elle  pas 
iahrimanisme  de  la  fainéantise?  Mais 
tant  que  les  preuves  manqueront,  il 
sera  téméraire  d’arranger  ainsi  les 
faits,  fût-il  cent  fois  démontré  que 
les  Venètes  (anciens  habitants  de  ce 
que'  nous  appelons  le  département  du 
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Morbihan)  eussent  une  Vénus  pour 
déesse,  et  que  celle  déesse  était  une 
paresseuse,  et  que  celle  paresseuse 
se  jouait  dans  les  eaux  sous  forme  de 
caue  ( anas , g.  an  fl  lis  ; q »*rr«), 
d'où  le  nom  de  Venètes,  etc. , etc. 
— Murcie  diffère-t-elle  de  Marica? 

MURRAN,  Mubuanls  , chefla- 
liu  du  sang  royal  , fut  renversé  de 
son  char  par  Turnus. 

MUSAGETE,  Musagetcs,  M»u- 
trxytriit,  c’cst-k-dire  guide-muse:  i" 
Apollon,  2°  Hercule.  Ce  surnom  de 
la  plus  haute  importance  se  conçoit 
aisément  tant  que  c’est  Apollon  qui 
le  porte;  mais  Hercule,  quel  rapport 
y a-t-il  enlre  lui  et  les  Muses.'  Le 
voici:  non  moins  qu'Apollou,  Her- 
cule est  le  soleil,  il  est  le  recteur,  le 
guide,  le  chef  d’orchestre  des  mon- 
des; l'harmonie,  c’est  lui;  il  ouvre 
la  voie  k l'année , aux  saisons , aux 
heures,  qui  chacune  douent  la  terre, 
aux  Grâces  qui  embellissent  le  vaste 
ensemble  et  les  minces  détails  du 
grand  tout;  il  se  meut  en  mesure  , en 
cadence;  il  décrit  dans  l’espace  sa 
courbe  magnifique;  le  reste  des  as- 
tres semble  se  régler  sur  lui;  il  est  la 
Hâte  dirigeante  qui  donne  le  la  aux 
concertants  étoilés;  il  est  la  tonique, 
centre  et  base  de  tous  les  autres  sons; 
il  est  l’accent  de  chaque  accord  har- 
monique. Les  Muses  donc  sont  bien 
ses  filles,  scs  parèdres,  ses  suivantes. 
Elles  forment  autour  delui  cettegale- 
rie  fraîche  et  variée  que  forment  les 
Gopis  autour  de  Krichna.  Dans  la  my- 
thologie vulgaire,  on  voit  Hercule  se 
faire  rival  d'Apollon.  ASamotbrace, 
il  est  Cadmile  comme  lui  ; a Delphes, 
il  prend  le  trépied  et  prophétise  com- 
me lui;  dans  Athènes,  il  prend  le 
masque  dramatique  comme  lui.  Dans 
l’atelier  des  artistes,  il  a la  massue 
sous  les  pieds;  il  lient  à la  main  une 
lyre,  et  les  Muses  ne  demandent  pas 


mien*  que  de  faire  vibrer  la  lyre  au 
spectacle  des  hauts  faits  d’armes  et 
des  grandes  découvertes. 

MUSÉE.  Voy.  Biogr.  unt\'., 
XXX,  471. 

MUSÉS  (les),  Mcsæ,  m ver  Xi  , 
déesses  grecques  et  latines  qui  prési- 
dent aux  arts,  aux  sciences  et  aux 
lettres,  eu  un  mot  h tout  cet  ensemble 
de  connaissances  é'égaules  que  les  an- 
ciens comprenaient  ■ sons  le  nom  de 
musique.  Originairement  on  n’en 
comptait  que  trois , Mnémé  , Mélété 
et  Aédé,  ou  bien,  selon  Eumèle,  Cé- 
pbise,  Borislbénis  et  Apollonis;  Ci- 
céron en  nomme  quatre.  Mnémé, Mé- 
lélé,  Aédé,  Thelxiope.  Dans  Aratus, 
Tbelxiopc  devient  Ihelxinoé,  et  Ar- 
che remplace  Mnémé.  La  Sicile  por- 
tait le  nombre  k cinq  et  même  k sept: 
Kilo , Trito,  Asopo , Heptapore, 
Achéloo,  Pactolo  (vulgairement  Ti- 
poplus)  et  Ërodic.  Enfin  , on  en  vint 
k une  ennéade , mais  là  encore  les 
neuf  noms  différèrent.  La  Piérir,  en 
Macédoine,  donnait  aux  neuf  déesses 
des  noms  que  nous  ignorons.  Les  Pé- 
lasgucs  les  nommaient  Callicbore, 
Euuice , Hélice  , Thelxinoé , Ter- 
psichore , Eulerpe , Encelade  , Dia , 
Eunope.  Enfin , voici  la  nomenclature 
dorique,  la  seule  qui  ait  prévalu,  et 
qu’ait  adoptée  l’usage  moderne:  Clio, 
Luterpe,  Thalic,  Melpomène,  Ter- 
psichore,  Érato,  Polymnie,  Uranie, 
Calliope. — La  généalogie  des  Muses 
est  tout  aussi  contestée  que  leur  nom- 
bre et  leurs  noms.  Cicéron  les  fait 
naître  de  son  Jupiter  III  et  de  Mné- 
mosyne;  Phurnule  et  Alcman  d’Ou- 
ranos  cl  de  Gæa  (le  ciel  et  la  terre); 
Eumèle  d’Apollon;  Aratus  d’Éther  et 
et  de  la  nymphe  Plusie  ; Epicharmc 
de  Piéroset  de  la  nymphe  Pimpléis; 
Natalis  Cornes  de  Memnon;  enfin 
la  légende  qui  prévalut  de  Jupiter 
et  de  Mnémosyne  (la  mémoire  selon 
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Si.  Augustin,  l'intelligence  selon  Gi- 
raldi , la  volonté  ou  l’avertisseuse  , 
Monda,  selon  Hygin).  — Nul  doute 
qae  les  diverses  personnifications  et 
les  groupes  divers  auxquels  l’idce  de 
Muse  a donné  lieu  n'appartiennent  ou 
à des  tribus  ou  a des  époques  diffé- 
rentes. Des  luttes  eurent  lieu  entre 
les  arrangeurs.  La  dispute  des  Mu- 
ses avec  les  Piérides,  qui  finirent  par 
être  vaincues , dépouillées  et  chan- 
gées en  oiseaux,  en  est  une  trace  évi- 
dente. Ainsi,  plus  tard,  on  voit  Her- 
cule ravir  le  trépied  de  Delphes  au 
bel  Apollon,  et  crier  qu'il  ne  connaît 
pas  d' Adonis  parmi  les  dieux.  — 
Les  Muses  avaient  chacune  des  attri- 
buts distincts  : Calliope  présidait  h 
l’épopée,  Clio  h l’histoire,  Eutcrpe 
à la  musique  , Thalic  à la  comédie 
(et  peut-être  aux  chants  de  table}, 
Melpoméne  à la  tragédie,  Terpsi- 
cbere  à la  danse,  Erato  à la  poésie 
érotique,  Polymnie  à l’ode,  Uranie 
à l’astronomie  et  aux  mathémati- 
ques. Quelques-uns  attribuent  la  der- 
nière de  ces  sciences  h Eutcrpe  ; on 
le  comprendra  pour  peu  que  l’on 
songe  au  rapport  que  ta  philosophie 
ancienne  admettait  entre  la  musique 
et  les  nombres.  L’astronomie  d'ail- 
leurs est  presque  une  science  musi- 
cale , car  les  astres  roulent  harmo- 
nieusement dans  l'espace.  La  régu- 
larité de  leur  course  est  fine  harmo- 
nie, et  au  physique  même  ils  ren- 
dent un  son  : le  Maître  l’avait  dit. — 
On  verra  aux  articles  particuliers  les 
mot  s grecs  desquels  les  neuf  Muses 
tirent  leurs  noms.  Quelques-unes  des 
Muses  ont  encore  d'autres  fonctions 
que  celles  que  leur  assigne  l’étymolo- 
gie. Thalic  passait  dans  les  campa- 
gnes pour  protéger  les  jeunes  pousses. 
D’antres  présidaient  anx  bergeries  ou 
aux  fraîches  herbes  des  prés.  An  res- 
te , toutes  prennent  souvent  les  carac- 


tères de  prophétesscs,  de  Bacchantes 
et  de  Nymphes,  particulièrement  de 
Naïades;  et  ici  se  dessine  plus  nette- 
ment le  véritable  caractère  desMuses. 
Ainsi  que  les  belles  Raginis  des  Hin- 
dous, ce  sont  aes  Nymphes  des  eaux. 
L’eau  murmure,  l’eau  coule  en  ca- 
dence , l’eau  est  la  mesure  naturelle 
du  temps,  témoin  la  clepsydre  (qn’au 
reste  un  mythe  donne  comme  l’in- 
vention de  Mercure,  l’éloquence,  la 
voix  faite  homme).  De  là  l'eau  Muse 
primordiale  , première  cantatrice, 
première  musicienne  , première  pro- 
pliétosse , première  magicienne,  pre- 
mière Sirène,  première  Circé  , pre- 
mière Muse.  Celte  Muse  dont  les  au- 
tres ne  sont  que  le  dédoublement, 
quel  est  son  nom?  L’ame , mens , 
l'énergie  dansante,  pensante,  fittss , 
la  pensée , mana  (samskrit).  Dans 
ces  mots  deux  lettres,  ms,  dominent  ; 
et  l’antiquité  identifiant  l’inlelligenco 
à une  des  facultés  intellectuelles,  l’an- 
tiquité qui  dit  nïemenlo , uiu»m 
(songe),  changea  sa  Mens,  première 
Muse,  en  Muéméou  Moémosyne.Mais 
toute  haute  déesse  se  dédouble.  De 
làMuémé,  la  mémoire;  Mélété,  la 
pensée;  enfin  Aédé,  le  chant;  puis, 
comme  la  pensée  traduite  en  chaut 
ravit  l’oreille  et  l’ame,  Thcliiope  ou 
Thelxinoé.  Il  serait  inutile  de  pour- 
suivre ce  développement  : revenons 
aux  Muses-Naïades.  Si  les  preuves 
théologiques  manquaient,  nnc  des  no- 
menclatures ci-dessus  y suppléerait. 
Qu’est-ce  que  les  Pactolo,  les  Asopo, 
les  Nilo,  lesAcbéloo,  les  Heptapore  , 
les  Trilo,  si  ce  ne  sont  des  fleuves- 
femmes  ? et  qu’esl-ce  qu’un  fleuve- 
femme,  sinon  une  Naïade?  Trito  sur- 
tout nous  force  à un  rapprochement 
que  nous  aurions  sans  doute  trouvé 
sans  elle.  Trito  est  un  des  noms  de 
Minerve;  et  Minerve,  c’est  l’ame, 
c’est  la  Muse  par  excellence,  c’est  l’é- 
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pousc  transcendantale  de  Jujiiler. 
Jupiter  et  Minerve  reviennent  à Ju- 
piter et  Mnémosyne.  Les  Muses  sont 
des  Minerves  inférieures  et  partiel- 
les. Les  eaux  sont  dans  la  cosmo- 
gonie mythique  le  grand  principe  fe- 
melle. Ôr,  ce  principe  , c’est  tour 
a tour  la  volonté-raison-mémoire , 
l’énergie , le  phaflc.  Au  reste  tout 
cela  existe  dans  Minerve,  tout  cela 
existe  donc  dans  les  Muses  ; et 
voilà  pourquoi  les  Muscs  sont  l'onde 
incarnée.  Cependant  nous  croyons 
que  les  Muses  aussi , pour  quelques 
peuples,  ont  pu  être  des  person- 
nifications terrestres , montueuses  , 
continentales.  Les  Piérides  , sans 
doute,  appartiennent  à celte  classe. 
La  querelle  de  ces  Muses  rocailleuses 
avec  les  Muses,  filles  de  l’élément  hu- 
mide, reflète  donçla  lutte  de  la  terre 
et  des  eaux  des  montagnards  riverains. 
Peut-être  aussi  la  querelle  des  Muses 
avec  les  Sirènes  doit-elle  s’entendre 
d'une  opposition  entre  l'onde  fluviale 
et  la  mer,  entre  les  habitants  de  la 
plaine  fertilisée  par  les  rivières  et 
les  habitants  de  la  côte  que  baignent 
les  flots  salés.  Toutefois,  on  voit 
poiodre  un  sens  moral  sous  l'écorce 
de  la  fable.  C’est  l’antagonisme  de 
l’art  sévère  et  grave  et  de  l’art  effé- 
miné, corrupteur.  Les  Muses  for- 
maient un  chœur  sacré  dont  la  prési- 
dence appartenait  à une  haute  déité 
récapitulatrice  : Minerve  , Métis  ou 
Moémosyne,  voilà  celle  qu’iinplicile- 
ineut  l’idée  d’Euuéade  pensante  sup- 
pose et  implique;  mais  la  mythologie 
usuelle  des  siècles  postérieurs  plaça 
un  dieu  au  milieu  du  groupe  sacré. 
Ainsi  Vichnou  aux  Indes  danse  au 
son  de  sa  propre  flûte  au  milieu  des 
Gopis.  Ce  dieu  , coryphée  du  chœur 
des  Muses,  fut  tour  à tour  Hercule, 
Parchus , Apollon.  C’est  à ce  dernier 
surtout  que  les  poètes  attribuèrent  le 


généralat  de  la  troupe  sacrée.  Ce 
point  de  vue  remarquable  a vain  à 
chacun  des  trois  dieux  le  surnom  de 
Musagète.  Les  Heures,  les  Grâces, 
ont  aussi  de  loin  des  rapports  avec  les 
Muses.  Après  ce  qui  précède,  ces  rap- 
ports n'ont  pas  besoin  d’être  expli- 
qués. — Les  Muses  passaient  pour 
vierges  ainsi  que  Minerve.  ’A.nw*p- 
éiv»i  (c’est-à-dire  toujours  vierges), 
voilà  l'épithète  favorite  de  ces  chastes 
filles  de  Mnémosyne  et  de  Jupiter. 

Prosit  mibi  vos  tlisiue  puelUa, 

s’écrie  le  caustique  Juvénal.  De  nom- 
breuses légendes  de  maternité  con- 
trastaient bizarrement  avec  ce  titre. 
Clio,  un  jour,  s’étant  moquée  de  l'a- 
mour qu’ Adonis  avait  inspiré  à Vé- 
nus, sc  passionna  pour  Apollon  , pour 
Magnés  et  pour  Piéros,  et  ceux-ci  la 
rendirent  mère  d'Ialème  , d’Hvmé- 
née  et  d’Hyacinthe;  Calliope,  éprise 
d'OEagre,  donna  le  jour  à Orphée,, 
et,  ajoutent  quelques-uns  , à Linos; 
d’Euterpe  unie  au  dieu-fleuve  Aché- 
loiia  naquit  un  autre  dieu -fleuve  , le 
Slrymon  ; Érato  avec  le  même  Acbé- 
loiis  donna  le  jour  aux  Sirènes  ; Rhé- 
sus, héros  ou  fleuve,  devait  l’existence 
à Terpsichore  ; Uranie , quittant  les 
astres  pour  Apollon , devint  en- 
ceinte de  Linos  que  nous  avons  vu 
passer  aussi  pour  fils  de  Calliope.  An 
reste,  on  varie  beaucoup  dans  toutes 
ces  listes  généalogiques.  Les  Sirènes 
dans  plusieurs  légendes  ont  pour  mère 
soit  Melpomène,  soit  Terpsichore, 
etc.  — Les  Muscs  étaient  placées 
par  quelques  poètes  dans  le  ciel,  où 
elles  charmaient  les  dieux  par  leur 
voix  et  par  les  accords  de  la  lyre. 
Plus  souvent  on  les  montre  habitan- 
tes de  la  terre.  Des  montagnes,  de 
riants  bosquets , de  frais  rivages  sent 
alors  leur  demeure  ordinaire.  C’est 
ou  de  ces  localités  diverses,  ou  des 
régions  dont  elles  faisaient  partie  que 
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furent  tiré»  leurs  noms  on  snrnoms.  eaux  ; comme  elles,  elles  se  lient  aux 
Voici  les  principaux  : Parnassides,  Heures  ; il  est  meme  un  nom  commun, 
Ilélicouides , Piérides,  Pindides(le  ou  peu  s’en  faut,  aux  trois  nomencla- 
Parnasse,  l’Hélicon,  le  Piéros  , le  tures,  Thalie,  légèrement  infléchi  en 
Pindc,  étaient  des  montagnes);  Pim-  Thallo.  Aussi  k Rome  voit-on  les 
pléides  (Pimpla  était  un  vallon);  Co-  Grâces  et  les  Muses  habiter  le  même 
rycides  (Coryquc  était  un  antre  fa-  temple,  les  Grâces  et  les  Muses  invo- 
meux);  Libélnrides,  Castalides,  Hip-  quées  aux  mêmes  repas.  La  Réotic  et 
pocrénides,  Aganippides  (Libéthra,  l’Attique  en  ces  temps  reculés  se  te- 
Castalie,  Hippocrene  , Aganippe,  naient.  Les  Muses  passèrent  vite  du 
étaient  des  fontaines).  On  les  appelait  Copaïs  aux  bords  du  Cépbise.  Pausa- 
cncore  Aouides,  Tbespiades,  Ardali-  nias  mentionne  un  autel  magnifique 
des, Mnémonides, c’est-à-dire habitan-  dédié  aux  Muscs  dans  Athènes.  Le 
teadel’AonieoudeThespies, protégées  Péloponèse  y resta  long-temps  étran- 
d'Ardale,  filles  de  Mémoire.  Rome  ger  , mais  les  évènements  qui  porlè- 
leur  donnait  le  nom  de  Camèncs.  Le  rent  les  Pélasgucs  en  Sicile  et  en 
culte  des  Muses  fut,  dit-on,  introduit  Italie  y portèrent  aussi  l’idée  de 
dans  la  Béotie  par  les  Aloïdcs.  Il  est  nymphes  chantantes,  législatrices  et 
possible  qu’il  ait  été  établi  antérieu-  fatidiques.  Les  Sirènes,  les  Sibylles, 
rement  dans  les  contrées  septentrio-  Circé,  Fauna,  Carmcntc,  Camasène 
nales  du  Roum-Ili,  soit  Thrace,  soit  Egéric,  naquirent  ou  se  développèrent 
Macédoine  ou  Thcssalie.  Le  rôle  sous  celte  influence;  et,  de  plus,  le 
majeur  que  jouèrent  les  écoles  orphi-  nom  même  de  Muscs  persista.  Seule- 
ques  dans  ces  régions  engage  a le  ment  les  déesses  , les  nymphes  du 
croire.  Rien  n’indique  qu’il  en  ait  été  chant  furent  des  rivières.  Le  Nil 
ainsi  pour  Samothrace.  Provisoire-  l’Asopc,  le  Pactole,  etc.,  furent  méta- 
meot  donc  on  peut  regarder  les  Emi-  morphosés  en  déités  inspiratrices.  Ce 
neh-Dagh  et  les  Balkans  comme  le  point  de  vue  était  frappant;  le  nom- 
foyer  primitif  de  la  religion  des  Mu-  bre  de  sept,  reflet  des  sept  notes  de 
ses.  La  Béotie  les  mit  plus  tard  sur  la  gamme,  des  sept  cordes  de  la  lyre, 
la  liste  de  ses  dieux.  L’idée  de  Muses  des  sept  sous  de  la  voix  de  Memuon  , 
aquatiques  prédomina  chex  elle  ; et  des  sept  bouches  du  Nil , des  sept 
les  grottes,  les  bois,  les  monts,  nefu-  planètes  et  peut-être  des  sept  Cabi- 
rent  admis  que  comme  accessoires  res,  ne  l’est  pas  moins.  Les  nombre» 
des  eaux,  ou  comme  conquêtes  des  fil-  de  huit  et  de  neuf  n’ont  rien  de  plus 
les  des  eaux.  Le  Nord  au  contraire  étonnant;  tous  deux  étaient  sacrés, 
semble  avoir  donné  de  l’importance  tous  deux  résultaient  d’opérations  ca- 
anx  monts  eux-mêmes.  La  c’est  une  balistiques.  Les  sept  notes  avec  la 
Agdislis  qui  récapitule  lesMuses;  c’est  tonique  reproduite,  l’octave,  forment 
une  Trito  dans  la  Béotie.  Les  Aones  une  ogdoade.  Esmoun,  le  premier, 
étaient  sans  doute  encore  les  maîtres  est  aussi  le  huitième.  Huit  d’aillenrs 
du  pays , lorsque  l’introduction  du  est  la  troisième  puissance , le  cube 
culte  des  Muses  eut  lieu.  Thespies  en  de  deux.  Quant  a la  triade  par  la- 
fut  un  des  sanctuaires,  Thespies  de-  quelle  peut-être  on  débuta,  c’est  un 
puis  célèbre  par  le  culte  des  Grâces  ! groupe  si  fréquent  dans  les  personni- 
mais  les  Grâces  ont  quelque  chose  des  ficatious  mythologiques  qu’il  serait 
Muses:  comme  elles,  elles  sortent  des  puéril  de  s’y  arrêter,  surtout  si  l’on 
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ne  sait  voir  dans  les  trois  Muses  que 
les  trois  modes  de  musique  primitifs, 
la  voix , les  instruments  k vent  et  I«s 
Ivres  ou  les  instruments  a cordes.  Les 
llomains  dédièrent  trois  temples  aux 
Muses  dans  leur  capita’e.  Un  d’entre 
eux  sans  doute  était  antique  : car  là 
les  déesses  étaient  honorées  sous  le 
nom  de  Camènes , identique  k Cama- 
•eue,  l’étrusque  épouse  de  Jauus. — 
Les  Muses  ont  été  fréquemment 
représentées  : le  plus  souvent  on  les 
a figurées  sur  les  rochers  du  Par- 
nasse , tantôt  assises,  tantôt  de- 
hont.  Leurs  attributs  sont  très-nom- 
breux, mais  presque  toujours  les  ar- 
tistes modernes  en  ont  créé  d'imagi- 
naires. Ceux  qui  tiendraient  à les 
connaître  doivent  consulter  les  monu- 
ments, mais  non  les  statues  qui  pres- 
que toutes  ont  été  cassées  aux  extré- 
mités , et  réparées  arbitrairement. 
Les  bas-reliefs,  les  pierres  gravées  et 
les  médailles  sont  donc  les  documents 
les  plus  utiles,  nous  indiquons  aux 
articles  particuliers  cl  ces  attributs 
véritables  et  les  plus  belles  repré- 
sentations figurées  de  chaque  Muse. 
Ici  nous  nous  bornerons  h mentionner 
les  monuments  où  se  trouvent  réunies 
les  neuf  Muses.  Ce  sont  : i ° un  bas- 
relief  de  l’cx-collcclion  de  Towley 
gravé  dans  la  Mosaïque  d‘ Italien , 
pag.  195  les  Muses  plumant  les  Si- 
rènes dans  Millin,  bas-relief  inédit; 
3°  le  supplice  de  Marsyas  (AVinckel- 
œann , Monumenli  inedili).  On 
peut  ajouter  le  bas-relief  des  Génies 
des  Muses  apportant  chacun  les  attri- 
buts d’une  des  déesses  a 1111  adoles- 
cent sons  les  traits  d’Apollon  ( Musée 
Pio-Cléntentin,  IV,  i5). 

MUSUCCA,  l’esprit  du  mal  cher 
quelques  peuples  de  l’Afrique. 

MUTA  était  la  même  que  Lara. 

MUTH.  V oy.  Mouth. 

MUT1ME,  Mutimus,  dieu  latin 


MUT 

du  silènes  ( rnutus ) on  du  gromelle- 
raent  [mutins),  ne  nous  est  connu 
qae  par  Turnébe. 

MUTINI  TUTIVI,  phalles  pro- 
tecteurs , étaient  des  Hermès  priapi- 
des  placés  a l’entrée  des  édifices  pri- 
vés ou  publics  [Voy.  Mutisus). 

Mli  TIN1T1NUS  ou  MUT1NIIS 
TITINUS,  dieu  étrusque  ou  latin, 
passe  pour  un  dieu  du  silence.  Nous 
pensons  que  c’est  un  loui-Lingam. 

MUT1NUS  ou  MUTUNUS,  ou 
plus  brièvement  Muto,  était,  dans  le 
vieux  Latium  ou  en  Etrurie,  le 
pliai  le  personnifié.  On  en  a conclu 
que  c’était  Hermès  ou  Priape.  Il  pa- 
rait que  la  naïveté  antique  voyait  par- 
tout ces  fétiches  bizarres,  et  sérieu- 
sement les  adorait.  Le  sens  de  Muto 
en  latin  est  connu  par  Lucile  ( Frag- 
ment VIII,  12)  et  par  Horace  (liv. 
1,  satire  11,  v.  68).  Martial  et  les 
Priapées  nous  ont  initié  au  dérivé. 
Lespèresde  l’église,  Tertullien(a«x 
Gentils,  11, 1 1),  Arnobe,  Lactance, 
reviennent  souvent  sur  ce  Lingam  de 
l’Italie.  Nous  apprenons  par  eux  que 
les  jeunes  mariées,  lors  de  la  cérémo- 
nie nuptiale,  prenaient  pour  siège  ou, 
si  l’on  veut,  pour  selle  l’obscène  idole, 
lui  donnant  ainsi  leurs  prémices  en 
effigie  (1).  11  nous  reste  uue  foule  de 
simulacres  de  Mulunus  chargés  d’au- 
nrxes  qui  semblent  autant  de  carica- 
tures, un  nez  , une  bouche  , une  tête 
tout  entière,  des  oreilles,  des  bras, 
les  uns  en  forme  de  terrine,  les  au- 
tres en  forme  de  lampe. — Tutnnus, 
que  l’on  donne  comme  un  antre  Mutu- 
nus,  nous  semble  être  plutôt  l’orgauc 
sexuel  féminin.  Il  en  resuite  que  Mu- 


(1)  Et  Mi'Tiatit,  in  enjm  sittu  pudendo  nu- 
bénira  président , ut  illatum  pudicitiam  prior 
tiens  drlibatso  videatnr.  Lactaut.,  de  F al  sa  fle* 
/<£..  1.  au  — Elinmne  M< Tint  s,  cujtts  imuianibus 
pudendi»  horrcnliqurfustino,  xt. stras  inequilarc 
tuntionas  el  auspicabile  tlictlifc  et  optati».>  ^ 
KOI.,  Adr.  fient.,  II. 
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tunus  Tutunus  est  un  pballe-ctîs  dit 
un  Ioni-Lingam. 

MYCALE,  mère  de  deux 

Lapithes  célébrés,  Brotée  et  Orius 
(non  pas  Orion),  était  Thessalienne , 
et,  comme  beaucoup  de  femmes  de  ce 
pays,  exerçait  la  magie.  Une  ville  de 
* île  de  Samos,  célèbre  dans  les  guer- 
res médiques,  porta  le  même  nom. 

Ml  CALESSIE,  MsitsAiens:  Cé- 
rès  adorée  à Mtcalesse  en  Béotie. 
Elle  l’était  en  beaucoup  d'autres  en- 
droits de  cette  contrée  qui,  comme 
l’Attique,  prétendait  k l'honneur  d’a- 
voir reçu  sa  visite , et  de  lui  avoir 
donné  l’hospitalité  lorsqu’elle  par- 
courait le  monde,  cherchant  sa  fille. 
L’origine  de  Mycalessie  était  toute 
fabuleuse.  On  dérivait  son  nom  du 
mugissement  ( ftvx.ü<ri*i  ) delà  vache 
qni  avait  servi  de  guide  k Cadmus 
lorsqu'il  fonda  Tlièbes  (Cornp.  Mv- 
cékeb).  On  apportait  aux  pieds  de 
Gérés  Mycalessie  les  prémices  des 
fruits  de  l’automne  qui  se  conservaient 
frais  toute  l’année  suivante.  L’Her- 
cule Dactyle  Idéen  était  uni  k celte 
déesse  par  ses  adorateurs.  Ou  assurait 
que  chaque  nuit  il  ouvrait  et  fermait 
les  portes  du  temple. 

Ml  CÈNE,  fille  d Ina- 

ebus,  épousa  Arestor,  et  donna  son 
nom  k la  ville  de  Mycène  [Poy.  l’art, 
suivant). 

MYCÉNÉE,  Myceneus, 
ttit,  fils  de  Sparte  ou  Sparton  qui 
lui-mème  est  fils  du  Phoronée,  fonda, 
dit-on,  Mycènes.  Ainsi  dans  cette 
tradition  absurde  un  fils  de  Phoronée 
aurait  été  fonder  Sparte,  et  le  fils  de 
cet  occupateur  prématuré  de  l’angle 
sud-est  du  Péloponèse  serait  revenu 
vers  le  nord  jeter  les  fondements  de 
Mécènes.  Nul  doute  que  tout  ceci  ne 
soit  de  la  mythologie  topographique; 
mais  ici  la  mythologie  topographique 
ne  se  traduit  qu’en  invraisemblances. 
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Au  reste,  un  autre  Inachide  (mais 
Inachide  femelle)  dispute  k Mycénée 
la  gloire  d’avoir  fondé  Mycènes.  C’est 
Mycène,  Mvushi,  que,  par  le  plus  ri- 
dicule des  anachronismes , on  fait  fille 
d’Inacbus , et  cependant  fsmme  d’A- 
reslor,  son  représentant  k la  cinquiè- 
me ou  k la  sixième  génération  , k 
moins  pourtant  qu’on  ne  prenne  ici 
fille  pour  descendante,  ou  qn’Inachus 
ne  soit  Iase  ( Poy.  Iase,  Ikachus, 
Io).  A ces  deux  traditions  différentes, 
mais  qui  s'accordent  en  ceci , qu’elles 
résument  Mycènes  en  un  être  hu- 
main , en  un  Inachide  (ce  qui  indique 
ou  confirme  l’origine  proto-pélasgi- 
que  de  la  ville),  s'opposent  deux  ou 
trois  autres  étymologies.  La  premiè- 
re, c’est ^i/*«»êai(mykùsthæ),  mugir. 
Mycènes alorsatrait, soitaux  meugle- 
ments de  la  vache  Io  , soit  aux  mu- 
gissements des  Gorgones , qui  là  gé- 
mireut  elles-mêmes  sur  le  triste  sort 
de  leur  soeur  Méduse  décapitée  par 
l’Argien  Persée.  Dans  tout  ceci  re- 
marquons que  les  Gorgones , person- 
nifications ténébroso-lunaires , ont 
naturellement  pour  emblème,  pour 
adéquate  la  vache.  Il  en  est  de  même 
d’io.  Mycènes  alors  se  trouve  être  la 
ville  d’io  (une  Iopolis  comme  il  y en 
avait  en  Asie  et  ailleurs) , la  ville  lu- 
naire , la  lune  ville , la  lune  terre. 
La  terre  est  une  vache  mugissante 
[Poy.  Gasga).  La  seconde  étymo- 
logie nous  mène  k reconnaître  Per- 
sée pour  fondateur  de  Mycènes.  My- 
kès  , fiUtic , veut  dire  champignon, 

( fttngus  de  Linu.  ) et  bouterolle  on 
poignée  de  l’épée.  Selon  les  uns,  Per- 
sée dévoré  de  soif  arracha  un  cham- 
pignon dans  la  plaine  mycénéenne  s 
aussitôt  une  source  bienfaisante  jail- 
lit; et  en  commémoration  de  cet  évé- 
nement la  ville  voisine  prit  un  nom 
dériré  de  celui  de  cette  plante.  Au 
dire  des  autres , Persée  laissa  tornbeç 
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(sans  donte  du  haut  des  airs  ol  il 
voyageait  porté  sur  Pégase)  le  four- 
reau de  son  épée  eu  ces  lieux;  et  le 
fourreau  donDa  son  nom  a la  capitale. 
Choisir  entre  ces  opinions  serait  pué- 
ril. Il  est  clair  qu’une  même  idée 

S réexiste  a tous  ces  mythes,  c’est  celle 
e passiveté  féconde.  Lune,  terre, 
onde-source,  piaule  qui  suppose  les 
eaux,  enfin  épec  qui  ouvre  le  sein  de 
la  terre  et  la  rend  féconde,  tout  ren- 
tre dans  cette  idée  fondamentale. 
Quanta  ce  qu’il  peut  y avoir  d'histo- 
rique sous  tous  ces  mythes,  on  l’i- 
gnore. Mycènes,  dit-on , fut  d’abord 
nommée  Argos.  Mais  si  Argos  signifie 
originairement  plaine , comme  on  le 
prétend,  il  serait  probable  que  cette 
tradition  revient  à dire  que  la  plaine 
avant  de  céder  la  place  h une  ville, 
était  une  plaine.  Pour  le  vrai  fonda- 
teur de  cette  ville , jamais  on  ne  le 
connaîtra  , rien  de  si  évident.  D’ail- 
leurs n’y  en  a-t-il  eu  qu’un?  On  sait 
assez  que  les  anciens  qualifiaient  de 
fondateur  tout  colon  important  qui 
agrandissait,  embellissait,  modifiait 
ou  peuplait  de  nouvelles  tribus  une 
cite  dont  l’existence  était  antérieure 
à son  arrivée.  Tout  au  plus  pourrait- 
on  se  demander  h quelle  race  doit 
être  rapportée  l’érection  primitive  de 
Mycènes.  Là -dessis  nous  croyons 
qu’on  peut  l’attribuer  sans  crainte  aux 
Pélasgues:  Mycènes  n’existait  point 
sous  les  Lélègues  ; Mycènes  existait 
depuis  long-temps  lors  de  l’appari- 
tion des  Hellènes.  C’est  ce  dont  font 
foi  les  ruines  de  murailles  cyclopéen- 
nes  qui  abondent  dans  les  environs. 
Reste  une  autre  question.  Mycènes 
est-elle  plus  ancienne  qu’Argos?  Les 
savants  varient  sur  ce  point.  Cepen- 
dant on  penche,  et  nous  penchons 
pour  l’antériorité  d’Argos.  Plus  tard, 
Mycènes,  grâce  à Persée,  prit  la  su- 
périorité, et  fut  la  vraie  capitale  des 


suzerains  de  l’Argolide.  A sa  mort, 
l’Argolide  ayant  été  divisée  entre  les 
quatre  princes  ses  fils,  cette  supré- 
matie de  Mycènes  devint  de  plus  en 
plus  marquée.  Cependant  elle  ne  dura 
qu’autant  que  les  temps  héroïques, 
et  défiuitivemcut  le  manque  d’eau  fit 
abandonner  une  ville  qui  jamais  n’a- 
vait été  ce  qu’il  fallait  pour  devenir  la 
capitale  d’un  empire  puissant.  M.  Bar- 
bie du  Bocage  avait  composé  sur  l’o- 
rigine et  les  divers  fondateurs  de  My- 
cènes un  mémoire  (rass?)  souvent  cité 
par  M.  Raoul-Rochette.  Comp.  aussi 
\Velcker,  Gesch.  dergritch.  Ace/- 
kerst. , tom.  I,  Pélasg. 

MÏCONE,  M tncaitn,  héros  épo- 
nyme de  Mycone  la  plus  pauvre  des 
Cydades , passait  pour  fils  d’Eunius 
(Anius?  de  Délos?  ). 

Ml  DON , MéJoi > : i°  frère  d’A- 
mycus  et , comme  lui , tué  par  Her- 
cule; 2°  fils  d’Atymne  et  conducteur 
du  char  de  Pylémène  (Antiloque  le 
tua  devant  Troie);  5°  autre  Tioycn 
tué  par  Achille. 

MIGDON,  prince  phry- 

gien, donnasonnom aux  Mygdonicns. 
C’est  dire  assez  qu’il  n’est  autre  chose 
que  Je  peuple  mygdonicn  personnifié. 
On  le  voit  s’opposant  aux  Amazones 
avecOlrée  long-temps  avant  la  guerre 
de  Troie,  et  pourtant  son  nom  repa- 
raît pendant  la  gnerre  de  Troie.  Le 
fiancé  définitif  de  Cassandre.  Corèbe, 
qui,  la  dixième  année  du  siège,  va 
porter  du  secours  à Priam,  est  un  fils 
de  Mygdon.  Ce  n’est  pas  qu’à  toute 
force  un  même  prince  n’ait  pu  vivre 
de  l’époque  des  Amazones  à celle  de 
la  chute  de  Troie.  Hercule  fit  la 
guerre  àrces  belliqueuses  aventurières, 
et  Hercutt  mourut  peu  de  temps  avant 
la  guerre  de  Troie.  Les  évbémérisles 
ont  voulu  mettre  en  relief  la  possi- 
bilité des  deux  faits  en  nous  montrant 
Priam,  encore  fort  jeune,  auxiliaire 
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de  Mygdon  dans  sa  querelle  contre 
les  riverains  du  Tbermodon.  Mvgdon 
en  lui  envoyant  Corèbe  et  des  trou- 
es mygddnicnnes  ne  fait  donc  que 
ui  rendre  la  pareille. 

MYGDONIBE  : i°  Mygdon  ides, 
MvyJau'Jtic,  Corèbe {Voy.  l’art,  qui 
précède);  s°  Mïgdosis,  M vyftu't, 
Cybèle  honorée  en  Phrygie  (les  Mvg- 
dones  habitaient  la  Phrygie). 

MYIA,  iM«« , nymphe -mouche 
[fiuli  en  grec  veut  dire  mouche),  est 
devenue,  sous  la  plume  des  légendai- 
res grecs,  une  amante  d'Endymion  et 
en  conséquence  rivale  de  Diane.  Elle 
avait  les  formes  humaines.  La  déesse 
la  changea  en  mouche.  Myia  qui  cher- 
che partout  son  Endymion  se  pose , 
tontes  les  fois  qu’elle  en  trouve  l’oc- 
casion, sur  les  peaux  rosées  et  tendres 
dont  la  rue  lui  cause  une  douce  illu- 
sion, en  lui  rappelant  le  beau  berger, 
le  beau  dormeur  qu’elle  a tant  aimé 
pendant  sa  vie. 

Ml  IAGRE,  Mviayfte,  dieu  chasse- 
mouches,  était  sans  doute,  chez  chaque 
peuple  (pii  insérait  dans  son  catéchis- 
me religieux  de  semblables  épithètes, 
le  dieu  même  auquel  on  allait  offrir 
des  sacrifices.  Chasser  les  mouches 
était  une  de  ses  fonctions,  nne  de  ses 
faces.  Elis  et  l’Arcadie  invoquaient 
ainsi  Myiagre,  et  tout  annonce  que 
Myiagre  c’était  Zéys.  Il  y avait  des 
légendes  à ce  sujet.  Etien  raconte  gra- 
vement , et  du  ton  qu’Hubert  eût  mis 
à décrire  la  formation  de  ces  alvéoles 
hexagones  où  les  abeilles  déposent 
leur  miel,  que  l’on  fait,  lorsdes grands 
sacrifices  a Jupiter,  la  part  des  mou- 
ches, et  que  ces  pieux  coléoptères, 
cédant  a la  voix  de  la  reconnaissance, 
s'en  vont  d’eux-mémes  sans  attendre 
qu’on  les  débusque , et  ne  reviennent 
que  lorsque  la  fête  est  achevée. — On 
appelait  aussi  Hercule  Myiagre  ou 
My iode . C o nsulter  pour  quelques  coï n- 


cidences curieuses  l’art.  BsAL-Péon. 

MILES,  MiiAef,  fils  de  Lélex, 
inventa,  dit-on,  les  meules  de  moulin 

Mi  LINE,  Mylihüs,  m 
roi  de  Crète,  tué  par  Jupiter. 

MYL1TTE,  MuAjtt»,  était  sans 
doute  la  grande  déesse  de  Babvlone. 
Hérodote,  qui  l’a  fait  connaître  à l’o- 
rient, la  regarde  comme  une  Aphro- 
dite (Vénus)  Uranie,  et  raconte  qne 
le  jour  de  sa  fête  h Babylone  toutes 
les  femmes  devaient  se  rendre  dans 
son  temple , et  là  s’abandonner  au 
moins  nne  fois  au  premier  qui  vien- 
drait, une  pièce  de  monnaie  a la  main, 
et  au  nom  de  Mylitta,  l’inviter  au  bi- 
zarre sacrifice.  La  sommation  sacrée 
était  conçue  en  ces  termes  : « A ce 
prix  je  te  rends  Mylitta  propice  (ou 
je  supplie  Mylitta  de  t’être  propice).-» 
Peu  importait , du  reste , la  somme 
offerte  par  l’invitant  h sa  partenaire. 
L’argent  reçu  par  celle-ci  était  donné 
anx  prêtres , et  entrait  dans  les  cof- 
fres de  la  déesse.  On  sait  qne  cette 
coutume , qui  au  fait  semble  si  peu  en 
harmonie  avec  les  mœurs  orientales , 
arec  la  jalonsie  des  hommes,  avec  la 
séquestration  absolue  du  sexe  au  fond 
des  harems  et  des  gynécées,  est  un 
des  objets  sur  lesquels  s’est  le  plus 
exercée  la  verve  àcre  et  sceptique  de 
Voltaire.  Mais  ses  plaisanteries  ce 
jour-lh  ne  valaient  pas  mienx  que 
celles  qu’il  faisait  snr  les  éléphants 
fossiles  des  Alpes,  qu’il  transformait 
en  éléphants  d’Annibal,  et  sur  les 
énormes  bancs  coquilliers  qn’ii  disait 
provenir  des  pèlerins  qni  passaient 
les  monts  pour  aller  h Notre-Dame  de 
Lorelte.  C’est  justement  parce  qne 
le  sexe  était  si  étroitement  et  si  inep- 
tement  asservi  au  huis-clos  des  harems 
qu’il  saisissait  avec  transport  tontes 
les  occasions  de  se  précipiter  an  de- 
hors. Alors  les  vieilles  contînmes , les 
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mœurs  quotidiennes , les  maximes  du 
barem,  disparaissaient  abîmées  dans 
un  cataclysme  de  volupté.  Les  reclu- 
ses, tout  a coup  métamorphosées  en 
nomades,  erraient  de  plaisir  en  plai- 
sir, et  sans  doute  ue  se  bornaient  pas 
à l’unique  sacrifice  que  commandait 
Mylitta.  D’ailleurs  les  hommes , lenrt 
tyrans,  avaient  leur  part  de  ces  excès. 
Que  l’on  n’oublie  pas  non  plus  que 
c’est  presque  sous  les  parallèles  inter- 
tropicaux  que  se  jouent  ces  scènes 
brûlantes  que  nous  proclamons 
si  hardiment  incroyables.  Enfin  les 
faits  viennent  à l’appui.  Les  déliran- 
tes cérémonies  du  sivaïsme  hindou  ne 
peuvent  être  révoquées  en  doute;  et 
dès-lors  quoi  de  plus  naturel  que  cette 
série  d'imitations  que  nous  offrent  la 
Perse , la  Babylonie  , la  Phénicie , 
I’Egvpte  , la  Grèce  même  et  l’Italie. 
Qu’il  nous  suffise  ici  d'indiquer  les 
nombreuses  Phallagogies  égyptiaques 
et  grecques , les  Paamylies , les  Or- 
gies, les  Floralies,  les  pierres  coni- 
ques ou  pyramidales  de  Cypre,  de  la 
Sardaigne,  Priape,  Isis,  Cotytto, 
Astarté,  Succoth-Bénolh , Fauna  ou 
la  bonne  déesse.  Les  mœurs,  il  est 
vrai,  semblent  moins  ouvertement 
violées  dans  les  contrées  occidentales 
qu’en  orient.  Mais  la  se  trouvent  deux 
graves  modifications.  D’abord  le  cli- 
mat est  moins  ardent;  ensuite  les 
femmes,  plus  libres  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  rie,  s’adonnaient  avec 
un  peu  moins  d’énergie  et  de  fureur  à 
la  volupté.  Enfin , qui  sait  bien  ce  qui 
se  passait  dans  l’ombre  des  temples, 
des  grottes,  des  bois  sacrés  et  des 
sanctuaires  ? Les  boucs  des  fêtes  de 
Mandou,  les  asellides  Mystères  de  la 
bonne  déesse,  ne  sont  peut-être  pas 
aussi  imaginaires  que  nous  voudrions 
le  penser  pour  l’honneur  de  l’huma- 
nit l{Voy.  Juvénal,  sal.  VI )• — My- 
litta,  selon  les  anciens,  signifiait  IV 


nruf»,  génératrice.  U est  impossible, 
une  fois  cette  traduction  admise , de 
ne  pas  songer  à Ilitbye  ou  Ëleutbo. 
Le  m initiai  est  sans  doute  l’analogue 
du  ma  ha  samskrit  (grand,  grande) 
ou  du  ma  phrygien  (mère).  Ma-Eieu- 
tho  ou  Mana-Ilitta,  Mahélitta,  Mou- 
lina est  donc  la  Haute  - Déesse , la 
Dîa,  la  Dévi  par  excellence,  la  Fé- 
condabilité, la  Passiveté,  la  Matière, 
l’Eau,  l’Eau- Flamme , l’Ëthra,  la  vé- 
ritable Vénus-Uranie,  épouse  adé- 
quate du  Feu,  d’Hépheste,  detFta. 
Comp.  Ii.itbye,  Siva,  Vénus. 

MIMES,  MiW,  régnait  k Lyr- 
nesse,  et  était  l’époux  de  cette  Hippo- 
dainie,  fille  de  Brisés,  dont  Achille 
fit  sa  concubine.  Mynès  était  tombé 
sous  scs  coups  lors  du  sac  de  la  ville. 

MIRINE,  Mvf/v*,  héroïne  épo- 
nyme de  la  ville  de  Myrine  en  Eolide, 
était  reine  des  Amaxones  lorsque  ces 
intrépides  guerrières  furent  vaincues 
dans  les  plaines  de  la  Cilicie  par 
Mopse.  Elle-même  fut  tuée  dans  la 
bataille  par  le  devin-prince.  — Une 
autre  Myriwe,  femme  de  Tlioas  et 
mère  d’Hv piipyle,  est  connue  par  les 
légendes  de  Lemnos.  Mais  que  sont 
les  Lemniennes  de  la  légende,  si- 
non des  Amazones?  Les  deux  reines 
Myrine  ne  sont  donc  qu’un  même 
nom  que  chaque  ville  aura  brodé  dif- 
féremment. 

MYRIONYME , Myriosyma,  et 
en  grec  à M vftmvfitt  (suus-ent.  Sut, 
déesse),  c’est-à-dire  aux  dix  mille 
noms,  surnom  qu’on  pourrait  donner 
à toutes  les  grandes  déesses,  puisque 
toutes  étant  des  personnifications  d’at* 
triduts  divins  arrivent  (en  vertu  de  ce 
principe  que  la  personne  divine  est 
dieu)  à être  la  divinité  tout  entière, 
et  par  conséquent  peuvent  devenir 
personnifications  de  tout  autre  attri- 
but divin,  mais  que  la  déesse  égyp- 
tienne accapara  de  préférence  à tou- 
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tes  les  autres.  On  sait  qu’h  l’époque 
de  la  décadence  égyptienne,  autant  le 
culte  d'Osiris,  d'Isiset  d’ilaroéri  de- 
vint populaire  par  les  légendes  et  les 
cérémonies  du  dehors,  autant  il  affecta 
dans  l’intérieur  des  temples  et  sous  les 
voûtes  consacrées  aux  mystères  une 
tendance  transcendantale.  Isis  monta 
dans  la  première  dynastie,  et,  femme 
de  Fré-Osiris,  elle  fut  Isis-Pnoh 
(Isis- Lune)  ; femme  de  Fta-Osiris, 
elle  fut  Isis-Athor  ; femme  de  Knef- 
Osiris , elle  fut  Isis-Neith  ; antérieure 
aux  trois  Démiurges  eux  • mêmes  , 
elle  fut  Isis-Bouto.  Routo , Keith , 
Athor,  Pooh,  ne  contiennent-elles  pas 
en  elles  les  germes  du  inonde?  astres, 
éléments,  agents  majeurs  de  tous  les 
phéuomènes  célestes,  premiers  mo- 
teurs de  b machine  de  l’univers,  tout 
n'est-il  pas  là.  Ne  nous  étonnons  donc 
point  de  voir  les  poètes,  les  orateurs, 
les  philosophes  et  les  théosophes  syn- 
crétistes  lui  prodiguer  les  qualifica- 
tions les  plus  pomoeuses  comme  les 
plus  variées,  et  lui  déférer  les  noms 
de  mille  autres  divinités  bellcnico- 
romaines.  C’est  la  Nuit,  mère  univer- 
selle des  êtres  (Routo  ) ; c’est  la  Na- 
ture ou  la  Matière  ( Athànà-Physis , 
identique  h Neith,  ou  Boulo);  c’est 
Vénus  céleste,  et  l’Eau  primitive,  et 
FAmour  (Athor?);  c’est  la  Lune 
(Pooh)  ; et,  soit  à litre  de  Lune , soit 
h titre  de  Nuit,  c’est  Hécate,  c’est 
Salé,  la  reinedes  enfers.  Aussi  Apulée 
{Ane  d’or,  liv.  XI,  p.  378  de  l’éd. 
Paris,  1601  ) lui  fait-il  tenir  le  lan- 
gage suivant:  «Mc  voici  : voici  la 
« Nature,  cette  mère  universelle  des 

■ êtres , souveraine  des  éléments , 
« tige  primordiale  des  siècles,  anneau 
a le  plus  élevé  de  la  chaîne  des  dirai, 
« rein#  des  Mânes,  reine  des  essences 
«célestes,  type  fondamental  dont 
« dieux  et  déesses  ne  sont  que  des 

■ reflets.  Cimes  élincelanlesdel'Ein- 


J3  7 

a pyréc,  brises  salutaires  de  l’Océan, 
« silence  plaintif  des  enfers,  un  signe 
a de  ma  tète  vous  maintient  ru  équi- 
« libre  ! line  par  mon  essence,  j’en- 
« lève,  sous  mille  furmes,  sous  mille 
« noms,  sous  mille  cultes,  les  homma- 
« ges  de  l’univers.  Les  Phrygiens , 
« ccs  premiers-nés  de  la  Terre , 
a m’appellent  la  mère  des  dieux,  la 
« grandemèredePesdiionlefCybèle); 
«je  suis,  cbex  les  autochthoncs  de 
« l’ At tique,  la  Minerve  de  Cécrops; 
« dans  l'ilede  Cynre  que  battent  les 
a vagues,  la  Vénus  de  Paphos;  pour 
« les  Crétois  aux  flèches  rapides, 
« Diaue  Diclrnne;  pour  la  Sicile  au 
«triple  cap,  Proserpine,  la  reine 
« du  Styx;  aux  Eleusiuies,  l’antique 
« Cérès;  pour  d’autres,  Junon,  Bel- 
« loue,  Hécate,  Blumuusie.  L'Etbio- 
« pie,  plus  voisine  des  feux  du  soleil 
« naissant, l’Asie,!  Egypte,  sainte  dé- 
« positairc  des  doctrines  antiques  , 
« m’offrent  les  hommages  les  plus  (U- 
« gnes  de  mui , et  me  donnent  mon 
« vrai  nom  , Isis-Reinc.  » Donnée 
pour  épouse , non  plus  simplement  a 
Gains,  mais  à Jupiter-Serapis  (sou- 
verain seigneur  (les  deux  et  des  en- 
fers), l'Isis  Myrionymc  des  temps  pos- 
térieurs a été  représentée  avec  son 
époux  sous  les  traits  du  serpent,  em- 
blème du  bon  principe  et  de  l’infini- 
tude. Les  deux  reptiles  ont  une  tète 
humaine;  sur  la  première  est  le  mo- 
dius,  insigne  mystérieux  de  Sérapis; 
sur  l’autre  se  balance  une  coitfure  de 
feuilles  ou  de  plur.ics(V(iy.  Descr.  de 
lÉg.,  t.  V.  pl.  69,  1 1). 

MYKMEX,  M éfjuel  (fourmi)  : 1° 
femme  d’Epiraélhée  et  mère  d’Ëphyre 
(c’est  faire  venir  les  Coriulhieus  des 
Myrmidous,  ou  bien  encore  ramener 
les  légendes  h fourmis)  ; 2“  jeune  fille 
favorite  de  Minerve  qui  lui  fit  cadeau 
de  la  charrue.  Myrmex  y ajouta  le 
versoir;  puis,  au  lieu  de  reconnaître 
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qu'elle  n’avait  que  perfectionné  l’ins- 
truiuent  imaginé  par  Minerve,  elle 
s'en  attribua  l'invention.  Minerve, 
pour  la  punir , la  changea  en  fourmi , 
et  «lie  devint  mère  d’une  multitude  de 
fourmis  que  Jupiter , à la  prière 
d’Eaque,  changea  en  hommes  ( V oy. 
Éaqi  e;  cl  comp.  Clïtoris). 

AH  RMI  DO  N , yivc  u:c  ** , fils  de 
Jupiter  et  d’Eurymédusc,  régna  dans 
la  Tbessalie,  et  donna  son  nom  aux 
‘‘Myrmidons.  Ce  peuple,  on  le  sait, 
habitait  aussi  Egine,  île  du  golfe  Sa- 
ronique.  On  a varié  sur  l’origine  et 
sur  le  mode  de  sa  dispersion.  Les 
Eginctcs  donnèrent-ils  naissance  aux 
Mvrmidons  de  la  Tbessalie,  ou  bien 
les  Mvrmidons  de  la  Thessalie  la  don- 
nèrent-ils par  une  émigration  à leurs 
homonymes  Éginètcs?  Pour  qui  sait 
apercevoir  la  physionomie  des  peu- 
plades antiques  et  reconnaître  des 
Pélasgues  dans  les  Myrmidons,  la  ré- 
ponse ne  peut  être  douteuse.  De  la 
Thessalic  partit  la  colonie  qui  alla 
peupler  Egine.  Il  n’est  plus  permis 
aujourd'hui  de  faire  irradier  les  Pé- 
lasgues d'un  centre  méridional  vers  le 
nord  : il  est  bien  reconnu  que  ce  haut 
plateau,  noeud  commun  delà  Thessa- 
lie, de  la  Macédoine,  de  l’Epirc  et 
de  l’Hlyrie , fut  le  vrai  berceau  des 
Pélasgues.  Il  est  vrai  qu'une  troisiè- 
me solution  pourrait  s'offrir  h l’esprit. 
Les  Myrmidons  Eginètes,  dirait-on, 
n'ont  nul  rapport  avec  ceux  de  la 
Thessalie.  Le  nom  seul  est  le  même 
départ  et  d’antre;  et  dans  le  fait  une 
origine  tout  autre  que  celle  du  Tlies- 
salicn  Myrmidon  est  assignée  aux 
Éginètes.  La  population  primitive  de 
cette  île  fameuse  venait  de  périr 
victime  d’une  épidémie;  il  ne  restait 
que  le  roi.  Eaque  , c’était  son  nom, 
supplia  Jupiter,  son  père,  de  lui  donner 
de  nouveaux  sujets,  ne  fussent-ils  pas, 
dit-il,  eu  plus  grand  nombre  que  les 


fourmis  que  je  vois  sur  ce  chêne  qui 
t’est  dédié.  Jupiter  l’exauça,  et  les 
fourmis  devinrent  toutes  des  hommes. 
Éaque,  en  mémoire  de  cet  évènement 
miraculeux , les  appela  Myrmidons. 
Eh  bien!  cette  tradition , en  appa- 
rence si  éloignée  de  l’autre,  n’en  dif- 
fère pas  essentiellement.  D'abord 
Eaque,  pèrcdePélée,  aïeul  d'Achille, 
nous  ramène  a la  Tbessalie.  Le  rap- 
port de  la  Thessalic  et  d’Egine  est 
donc  déjà  établi  : l'antériorité  de  la 
Thessalie  est,  nous  l’avons  vu,  incon- 
testable. De  plus,  Eaque  est  fils  de 
Jupiter, comme  Mvrmidoa;  Eaque  est 
l'homme-fourroi,  comme  Myrmidon. 
Pour  les  preuves,  les  voici  : Myrmi- 
don est  toute  la  race  myrmidonienne; 
la  race  mvrmidoniennc , c’est  la  race 
myrméciennc;  et  la  race  myrmé- 
cienne  qu’est-ce,  sinon  les  fourmis, 
ai  fivpFUKt r?  Myrmidon  est  donc 
l’homme-fourmi , Eaque  l’est  aussi; 
car  c’est  un  être  chlhonien  (il  est  juge 
aux  enfers)  ; car  c’est  un  législateur 
agricullural , et  l’agriculture  ( Voy. 
CÉcnops)  a son  emblème  dans  la 
fourmi.  Les  Athéniens  aussi,  ces  Pé- 
lasgues qu’avaient  précédés  les  Lelè- 
gucs  , et  que  suivirent  les  Hellènes  , 
les  Athéniens  en  se  prétendant  Au- 
tochthones  admettaient  des  symboles 
analogues.  Cécrops , leur  Tolhà  face 
humaine,  est  l’homme-cigale,  et  ils 
portaient  des  cigales  d’or  à leurs 
cheveux  comme  indice  de  leur  autoeb- 
thonat,  et  comme  preuve  de  leur  ci- 
vilisation agricole. 

Ml  RRHA,  M i'pf*,  fille  de  Cinyre 
roi  de  Grèce , eut  un  commerce  in- 
cestueux avec  son  père , s'enfuit  du 
palais  dès  qu’il  se  découvrit,  et  ar- 
riva ainsi  dans  les  déserts  embrasés 
de  l’Arabie,  où  les  dieux  la  métamor- 
phosèrent en  arbre  a myrrhe.  Quoi- 
que enveloppée  d’une  âpre  écorce  , 
elle  mit  au  monde  Adonis  au  bont  du 
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terme  ordinaire  de  la  gestation;  et 
ce  fruit  d’uo  amour  infortuné  acquit 
en  peu  de  temps  des  grâces  égales  h 
celles  de  sa  mère.  Plusieurs  mytbo- 
graphes  font  naître  Adonis  tantôt 
d’une  antre  mère  que  Myrrha,  tantôt 
d'un  autre  père  que  Cinyre  {Voy. 
Adoms,  LUI,  71).  Quelques-uns, 
eu  lui  donnant  Myrrlia  pour  mè- 
re, font  de  cette  princesse  l’épouse 
du  roi  égyptien  Àmmon;  et  alors 
Adonis  est  le  fruit  légitime  de  l’hy- 
men. L’idée  orientale  vraie  est  celle 
qui  admet  l’inceste , mais  l’inceste 
sans  culpabilité  {P'oy.  Sakti).  Du 
reste,  Ammon,  ou  mieux  Arnoun,  n’est 
que  le  grand  dieu  époux  naturel  de  la 
haute  déesse  Myrrlia  ou  autre.  Ce 
dieu  distinct  du  soleil  (et  Cinyre  est 
un  soleil)  peut  pourtant  se  déléguer 
en  un  soleil.  Cinyre  et  Myrrha  sont 
donc  une  légende  cypriote,  Amoun  et 
Myrrba  une  légende  gréco-cypria- 
que  des  Grecs  égvplianisants.  Il  est 
inutile  d’ajouter  que  Mvrrha  est  l’ar- 
bre à myrrhe  personnifié.  Les  épou- 
ses, les  amantes  du  soleil  sont  souvent 
des  arbres.  D’autre  part , qui  dit 
hante  déesse,  dit  fécondité,  passive- 
té,  matière,  tige  qui  cllleurit  à la 
surface  de  la  terre,  en  conséquence 

filante,  arbre,  fleur.  Admirons  aussi 
a délicatesse  du  mythe  qui  fait  d’A- 
donis  un  produit  balsamique,  un  en- 
cens rivant,  un  parfum,  une  am- 
brosie,  digne  et  suave  objet  des  inex- 
tinguibles amours  de  Vénus.  Myr- 
rhe en  arabe  se  disait  mor.  Quel- 
ues  traditions  regardent  le  nom  de 
lyrrba  comme  identique  k celui  de 
Smyrna,  et  substituent  ce  dernier  k 
celui  de  Myrrha.  — Alliéri  a fait  une 
tragédie  de  Myrrlia , qui  est  plutôt 
un  opéra  qu’une  tragédie,  mais  qu’on 
a eu  tort  de  dédaigner. 

Ml  RSE , Myrsus  , 1 'j  1 t 1 ç , de  la 
race  des  Héraclides,  régna  en  Phry- 
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gie,  et  fut  père  de  Myrsile,  le  même 
que  Candaulc. 

MÏRT1LE,  Myrtilus,  Mésri- 
A«v,  cocher  d'OEnomaüs,  devait  le 
jour,  selon  les  uns.  a Mercure  et  k 
Cléobule,  ou  k Théobule,  ou  a Clv- 
tie,  011  h l’Amazone  Myrto,  ou  k la 
Danaïde  Phaéthuse;  suivant  1rs  au- 
tres, h Jupiter  et  aClimène.  OEno- 
maiis  avait  vaincu  k la  course  des 
chars  , et  par  suite  avait  massacré 
inhumainement  tous  ceux  qui  préten- 
daient k la  main  de  sa  fille  Hippoda- 
mie,  quand  Pélops,  amoureux  de 
cette  princesse , et  désespérant  de 
l’obtenir  par  les  voies  ordinaires, 
entreprit  de  corrompre  Myrtilc.  11 
lui  promet,  au  dire  des  uns,  la  moi- 
tié de  son  royaume  ou  bien  la  moitié 
de  l’Elide,  selon  les  autres,  la  pre- 
mière nuit  d'Hippodamie.  Quelques 
traditions  portent  qu'llippodamic 
elle-même  lui  en  fit  le  serment.  Quoi 
u'il  en  soit,  Mvrlilc  docile  aux  vues 
e Pélops  négligea  d'arrêter  les  roues 
du  char  d'OEnomaüs  par  le  moyeu: 
le  roi  d’Elide  tomba  dès  le  commence- 
ment de  la  course,  et  se  fracassa  la 
tête.  Pélops  vainqueur  lança  Myrtile 
k la  mer , lorsqu’il  vint  réclamer  le 
prix  de  sa  trahison.  Son  corps  arriva 
(on  devrait  bien  nous  dire  comment)  h 
Pliénéc  en  Arcadie,  où  les  Phénéates 
instituèrent  une  fêle  funèbre  en  son 
honneur.  Pélops  lui-mème  éleva  un 
monument  k celui  dont  il  venait  de 
se  débarrasser,  et  chercha  par  tous 
les  moyens  imaginables  k calmer  le 
courroux  auquel  il  croyait  Mercure  en 
proie.  Il  lui  bâtit  même  un  temple  k 
Elis.  Cependant  Mercure  irrité  ne 
cessa  pas  de  poursuivre  la  dynastie 
des  Tantalides,  et  il  plaça  son  fils  an 
eicl,  où  il  devint  la  constellation  du 
Cocher  (f'i qy.ABsvRTE,  Phaéthow). 

MYRTO,  Mvprv  : 1°  Amazone 
dont  Mercure  eut  le  célèbre  cocher 
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Myrtile  ; »*  fille  de  Ménèce  et  sœur 
de  Patrode , fut  femme  d’Hercule  et 
mère  d'Euclée(E»itAi(a).  C’est  de  l une 
d’elles  (et  non  de  Myrtile)  que  vient 
le  nom  de  Mer  Myrtoïque  ou  Myr- 
toenne  (Myrtoura)  donné  à une  ré- 
gion de  l’Archipel. 

MYSCÈLE  et  quelquefois  Ml- 
CYLLE  , Myscelus  , Micyllus, 
MonnAos,  M/*oA>«v,  d’Argos,  avait 
pour  père  Alémon.  Deux  fois  Hercule 
lui  apparut  eu  songe  pour  lui  ordon- 
ner de  quitter  sa  patrie  et  de  fonder 
au  dehors  une  ville  nouvelle.  Mys- 
cèle,  qui  craignait  les  peines  portées 
contre  les  émigrants  par  le  code 
d’Argos,  n’obéit  qu’à  la  deuxième  in- 
jonction. Ce  qu’il  redoutait  arriva 
justement  : on  eut  vent  de  ses  prépa- 
ratifs de  départ.  11  est  pris,  traduit 
en  justice,  condamné  : mais  quand  ou 
dépouille  le  scrutin,  au  lieu  des  bou- 
les noires  que  chaque  juge  y a placées 
ostensiblement , on  ne  voit  que  des 
boules  blanches.  Il  devient  évident 
qu’un  dieu  protège  Myscèle.  Il  part, 
tôucbe  l'Italie,  et  voyant  au  lieu  où 
il  aborde  le  tombeau  d’un  nommé 
Croton,  il  donne  à la  ville  qu’il  bâtit 
le  nom  de  Crotone.  Maintenant  on 
va  dire  pourquoi  s’arrête-t-il  au  tom- 
beau de  Croton  ? C’est  qu’une  cour- 
tisane y pleurait.  L’oracle  lui  avait 
ordonné  de  fixer  son  séjour  au  lieu  où 
il  verrait  pleuvoir  par  un  temps  se- 
rein. Myscèle  crut  avoir  trouvé  la 
vraie  solution  de  l’énigme  dans  cette 
espèce  d’antinomie  que  présentent  les 
larmes  et  le  rôle  plus  gai  que  jouent 
d’ordinaire  les  femmes  de  l’espèce  de 
celle  qui  s’offrait  à sa  vue.  Les  dou- 
leurs d’une  fille  de  joie , n'est-ce  pas 
U la  pluie  et  le  beau  temps? 
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MYSIE,  Mvsia  , Mo»/*,  Cérès 
ainsi  nommée  en  Achaïe,  en  La- 
conie , et  sans  doute  aussi  a Àrgos, 
en  mémoire  de  Myse  (Mysos  ou  My- 
sios),  Péloponésien  qui  lui  donna 
l’hospitalité.  A l’aliène  en  AcbaTe 
son  temple  s’appelait  Mvsée,  en  La- 
conie ses  fêtes  étaient  dites  Mysies. 
Les  Mysies  palléniennes  duraient  trois 
jours.  Le  troisième,  on  chassait  du 
temple  les  hommes  et  les  chiens  mâ- 
les ; les  femmes  restaient  enfermées 
toute  la  journée  et  toute  la  nuit  sui- 
vante. Le  lendemain  de  ce  pervigi- 
lium  bizarre,  les  hommes  rentraient 
dans  le  temple,  et  les  brocards,  à 
ce  qu’il  paraît,  pleuvaienl  de  part  et 
d'autre.  Comp.  Cérès. — Diane  aussi 
porta  le  nom  de  Mysie  en  Laconie. 

MYSTE,  Mystes,  Mve-rer  (qu’a 
tort  on  a traduit  par  le  mystérieux'), 
Bacchus  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  les  Ëleusinies  et  le  Cabiroïdisme 
des  Corybantes. 

MY  THIDICE,  Mo êtéixe  y fille  de 
Talàs,  sœur  d’Adraste,  femme  de 
Muésimaque  et  mère  d’Hippomédon  , 
un  des  sept  chefs. 

M\TO , Mord  (g.  Moroôf)  , fille 
de  Mytilène  cl  de  Neptune,  fonda 
la  ville  de  Mytilène , et  lui  im- 
posa le  nom  de  sa  mère.  Il  est  diffi- 
cile de  trouver  de  la  mythologie  to- 
pographique plus  pauvrement  imagi- 
née et  rédigée.  Évidemment  Myti- 
lène dut  son  nom  à l'immense  quan- 
tité de  mytilcs  (les  mollusques,  qu’au- 
jourd’hui  nous  appelons  moules)  dont 
étaient  remplies  les  eaux  des  envi- 
rons. Mytilene  veut  dire  pays  aux 
moules  (comp.  les  noms  géographi- 
ques Moxoène,  Sophènr,  Abrettène, 
etc.,  etc.). 
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NABO.  F’oy.  NÉno. 
NAGAKANIA  (la  femme  au  ser- 
pent ) se  montre  dans  le  Skanda- 
Pourana  assise  au  pied  ue  l'arbre 
de  la  sagesse  ( Kalpavrikcha),  qui 
fleurit  dans  l’iledu  soleil  (Souvarna- 
Douipa  ) , vers  l'occident.  L'enfer 
( Patala  ) développe  ses  gouffres 
aux  pieds  de  la  sagesse.  Une  autre 
section  du  même  Pourana  nous 
montre  un  arbre  magnifique  aussi, 
surgissant  du  sein  de  l'abîme.  C’est  le 
même  que  Kalpavrikcha  ; il  se  nomme 
Lakchmivrikcna  ou  Vichnaravrikcba. 
C’est  l’arbre  solaire,  l'arbre  aux 
pommes  d’or,  l'arbre  des  richesses, 
et  c’est  aussi  l’arbre  Plutonien. 

NAÏADE,  Naias , qu’on  donne 
pour  la  mère  de  Priam , n’est  qu'une 
naïade  anonyme , de  même  que 
toutes  les  autres  naïades  que  1 on 
pourrait  rencontrer  chez  les  poè- 
tes , sans  qu’un  nom  propre  y fut 
adjoint.  Notons  de  plus  que  Naïs  ou 
Néis  est  le  même  nom  que  Naïade. 

NAI  ADES  (les),  Nxia/if , ny  mph  es 
des  eaux  fluviatiles.  Filles  de  Jupiter, 
elles  apparaissent  souvent  chez  les 
poètes  h la  suite  de  Baechus,  et 
même  ce  sont  elles  qui  donnent  nais- 
sance aux  Satyres  (Comp.  ce  nom). 
Celte  association  des*  eaux  et  d’un 
dieu  brûlant  n’a  rien  qui  doive  éton- 
ner : Gauga  est  la  femme  de  Siva. 
D’ailleurs  les  nymphes  en  général 
sont  liées  au  culte  dionysiaque.  Vin  , 
miel,  huile,  fruits,  fleurs,  telles 
étaient  les  offrandes  qu'on  présentait 
à ces  déesses.  On  leur  sacrifiait  aussi 
des  chèvres  et  des  agneaux.  Dans  les 
représentations  figurées,  les  Naïades 
sont  jeunes  , jolies  , minces  ; des 
roseaux  ornent  leur  chevelure  ; leurs 
mains  portent  un  coquillage,  quel- 


uefois  des  perles;  comme  le  dien- 
euve  elles  ont  h la  main  une  urne 
dont  l’eau  s’échappe.  Près  d’elles  se 
trouve  quelquefois  le  serpent  asclé- 
pique,  symbole  de  santé.  Les  Naïades 
alors  deviennent  plus  spécialement  les 
déesses  des  eaux  thermales.  Quelque- 
fois, ainsi  que  les  Grâces,  elles  se 
tiennent  parla  maiu.  [V oy.  Paciaudi, 
Monum.  Pelop.  , I,  223.)  Elles 
ont  souvent  Hercule,  Pan,  lesDios- 
cures  auprès  d’elles.  Un  bas-relief  du 
Musée  Capitolin  (IV,  54)  les  mon- 
tre enlevant  Hylas.  Dans  quelques 
monuments  elles  servent  h indiquer  la 
contrée  dans  laquelle  l’action  se  passe, 
uant  à la  différence  qui  sépare  les 
aïades  des  Potamides,  des  Lim- 
niades  et  même  des  Nymphes , il  faut 
recourir  h l’article  Nymphes. 

NAIIKAS  (les)  dans  l’Inde  sont 
huit  jeunes  et  belles  nymphes,  musi- 
ciennes, qui  comme  les  Gopis  forment 
avec  le  céleste  dieu  bleu  des  danses 
ravissantes.  On  les  nomme  aussi 
Naïagas.  Au  fond  ce  ne  sont  que  les 
Gopis  considérées  sous  une  autre 
face.  Vichnou  a pour  femme  Lakch- 
mi  , h la  fois  lumineuse  et  lactée 
(fille  de  la  mer  de  lait)  : Lakchmi 
monade  s’émane  en  huit  Lakchmis  ; 
Lakchmi  lumineuse  et  lactée  se  scinde 
en  huit  déesses  étoiles  et  huit  déesses 
laitières,  c'est-h-dire  en  huit  Naiikas 
et  huit  Gopis. 

NAINS.  p'oy.  Dvergar. 

NAIS,  Natif  : i“  maîtiesse  de  Sa- 
turne et  mère  de  Chiron;  2"  fem- 
me de  Bucolion  et  mère  d’Esèpc  et 
Pédase  (f.  Abarbarée);  3”  femme 
d’Olryntée  et  mère  d'Iphilion. — Naïs 
u’est  pas  un  nom  propre,  c'est  le 
mot  générique  Naïade. — On  nomme 
encore  une  NaÏs,  nymphe  de  la  mer 
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Rouge.  Elle  prodiguait  ses  faveurs  à 
tout  venant , puis  changeait  les  mal- 
heureux en  poissons.;  enfin  Apollon 
vint  et  lui  fit  subir  à ellc-mêine  cette 
transformation.  Il  est  clair  pour 
nous  que  cette  dernière  n’est  qu’une 
Ondine-magicienne  dont  le  type  s’est 
reflété  dans  les  Addirdaga,  les  Circé, 
les  Méibdh  , etc.,  et  même  au  moyen 
Age  dans  l’Armide  du  Tasse. 

NALA , le  vaillant  singe,  devait 
le  jour  à l'architecte  céleste  Viçoua- 
larma.  Il  fait  partie  de  toute  cette 
troupe  de  guerriers  singes  qui  suivent 
Rama  lors  de  l’expédition  contre 
Lanka  (Comp.  Sougriva). 

IN  AÏS  (les),  esprits  médicinaux 
selon  les  Lapons,  affectent  surtout  la 
forme  de  mouches.  Les  bons  habitants 
du  Lappland  en  prenant  ces  insectes 
croient  avoir  des  puissances  préser- 
vatrices, et  les  portent  soigneusement 
avec  eux  dans  des  sacs  de  cuir. 

NANA,  nom  qu’Arnobe  ( cont . 
les  Gentils , V,  4),  on  ne  saiksur 
l’autorité  de  quelle  légende,  donne  à 
la  jeune  nymphe,  fille  du  fleuve  San- 
gar  ou  Sagar  ( Sngaris  ou  Sanga - 
rius , auj.  Sakaria),  et  mère  d’Alys. 
On  sait  qu’elle  devint  enceinte  pour 
avoir  caché  dans  son  sein  les  fruits  du 
phalle-amandier , jadis  organe  viril  de 
l’androgyne  Agdistis  {V oy.  ce  nom). 
Évidemment  Nana  est  uue  nouvelle 
personnification  de  l’organe  sexuel 
femelle,  comme  conceptivité;  et  en 
vain  l’on  objecterait  à cette  idée  le 
double  emploi  qui  résulte  de  la  co- 
existence d’Agdislis  cl  de  la  nymphe 
préalablement  mentionnée  : ou  peut 
en  mythologie  rentrer  dans  l'ombre 
et  en  sortir  a volonté. 

N AN  DA , célèbre  roi  pasteur, 
avait  pour  femme  lachuda.  Iaclioda 
venait  de  mettre  au  monde  une  jeune 
fille,  incarnation  de  Kali.  Les  deux 
époux  la  changent  contre  le  jeuuc 


Krichna  qui  vient  de  naître  de  Dévagi 
(ou  Dévaki)  et  de  Vaçoudéva.  Kansa, 
le  tyran,  à la  nouvelle  de  l’accou- 
chement de  sa  sœur,  court  à sa  pri- 
son, et  s’empare  de  l’enfant  que  les 
prophéties  désignent  comme  le  futur 
instrument  de  sa  punition,  a C’est  une 
fille»,  crie  la  mère  tremblante. Kansa 
allait  néanmoins  écraser  l’enfant  con- 
tre la  muraille  lorsque  tout-à-coup 
Kali , repoussant  son  bras  avec  vio- 
lence, s’élève  radieuse  au  sein  des 
airs.  « Écoute,  Kansa,  dit- elle, 
et  tremble  ! Je  suis  Bhavani  : tu  vou- 
lais m’égorger,  je  saurai  te  punir. 
Sache  que  ton  meurtrier  est  né 
dans  un  impénétrable  asile;  il  gran- 
dira pour  revenir  ceint  du  glaive  de 
justice.  » Nanda,  en  effet,  emmenait 
le  jeune  Krichna  dans  son  domaine 
de  Vrindavant  ou  Gokoulam.  Iachoda 
le  nourrit  de  son  lait.  Plus  tard,  se 
croyant  menacé  à Vrindavant,  ils  émi- 
grèrent encore,  et  choisirent  Nan- 
dagraina  pour  séjour.  Le  taureau 
Vahanam  de  Siva  s’appelle  aussi 
Nauda.  Nous  abandonnons  au  lec- 
teur les  incontestables  rapports  qu’il 
y a entre  ce  taureau  de  la  mytholo- 
gie sivaïque  et  le  père  nourricier  de 
V ichnou-Krichua. 

NAND1,  déesse  hindoue  de  la 
joie,  est  identifiée  tantôt  à Bringhi, 
tantôt  à lladha.  Le  fait  est  que  toutes 
trois  sont  des  incarnations  parallèles 
mais  non  identiques  de  la  deesse-fer- 
tilité,  Prilbivi  ou  Louki,  qui  elle- 
même  est  une  face  de  Lakchmi.  Les 
Gentoux  nous  font  voir  Kisscn  dan- 
sant au  milieu  des  deux  belles  nymphes 
Nandi  et  Bringhi:  Kisscn  (Kisua, 
Kislnah)  n’est  autre  chose  que  Yich- 
nou. 

N ANN,  Nahkus,  roi  des  Ségo- 
briges,  cnGaule,  donna  sa  fille  Pc tla 
ou  Gyplis,  en  mariage  au  chef  pho- 
céen Protcs,  et  favorisa  l’établisse- 
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ment  de  la  colonie  qui  fonda  Mar- 
seille. On  lit  Mann  au  lieu  de  Nann 
dans  quelques  écrits. 

NANN  A,  femme  de  Balder , le 
plus  beau  des  Ascs  Scandinaves,  mou- 
rut de  chagrin  h la  nouvelle  de  sa 
mort,  et  fut  brûlée  en  meme  temps 
que  lui  sur  le  grand  navire  Ring- 
horn.  Un  nain  virant  et  son  cheval 
furent  livrés  aux  flammes  en  même 
temps  que  son  cadavre. 

NANNAK,  Nahnacus,n<*»**»v, 

un  des  rois  les  plus  anciens  de  la 
Grèce,  avait  prédit  le  déluge  deDeu- 
calion. 

NANOS,  Natn'r  : i°  fils  de  Teuia- 
iii ide  et  descendant  de  l.ycaon  ( on 
le  donne  comme  un  des  plus  anciens 
rois  de  la  Grèce);  x°  Ulysse  (c’était 
selon  les  uns  son  premier  nom  ; selon 
d'autres,  qui  le  font  mourir  en  Tyr- 
rbénie,  le  dernier:  on  le  traduisait 
par  errant). 

NAOIS , Cadmile  irlandais , fils 
d’Ouisnéach,  inspira  un  vif  amour  à 
Dcirdre:  il  vit  cette  jeune  recluse 
grâce  à la  complaisance  de  Léabhar- 
cham,  et,  secondé  d'Aïnle  ou  Aule  et 
Ardan  ses  frères  et  de  cent  cinquante 
guerriers,  la  tira  d'esclavage,  lui  fit 
traverser  les  mers  et  la  conduisit  en 
Écosse.  Mais  bientôt  le  roi  des 
Scots  conçoit  pour  l'Hélène  d’Irlande 
une  passion  fatale;  et  Naoïs,  avec  s es 
frères  et  ses  guerriers  qui  forment  le 
clanna  d'Ouisuéach,  se  réfugie  dans 
une  île  située  sur  les  côtes  d’Écosse  : 
Déirdrc  l'y  accompagne.  Scs  amis 
auxquels  if  demande  du  secours  s’a- 
dressent touskQonnor,  roi  d’Irlande, 
et  sollicitent  la  rentrée  du  brave 
clanna.  L'astucieux  Qunnor  consent 
à tout,  et  envoie  Éogan  chercher  les 
trois  frères  et  leur  suite;  mais  Éogan 
a des  ordres  secrets  , et  bientôt  Naoïs 
et  Axdan  tombent  sous  sg  lance. 
Comp.  Déirdre. 
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NAPÉES  , Napæje  , nymphes 
présidant  aux  collines,  aux  vallons, 
aux  bosquets. Napos  en  grec  se  prend 
pour  vallée  et  pour  tout  lien  couvert 
d’arhres  ( V oy . Nymphes). 

NARAÏANA  ( celui  qui  s’agite 
sur  les  eaujc),  Dieu  même,  courant, 
en  quelque  sorte,  sur  reau-pàle-roa- 
tière,  chaos,  de  laquelle  sa  puissance 
créatrice  tire  le  monde.  Ce  nom , 
aux  Indes,  est  donné  h Brahm  et  à 
Yichnou  : le  dernier  surtout  est  cé- 
lèbre sous  ce  nom.  Il  est  alors  l'ame 
du  monde  qui  pénètre  et  conserve 
toutes  choses,  qui  les  produisit  par 
l’intelligence  au  commencement  des 
temps,  et  qui,  lors  de  la  destruction  du 
monde)  les  recueillera  dans  son  sein. 
Dans  ce  système,  Brahmà  est  subor- 
donné à Yichnou  et  naît  du  nombril  de 
ce  dieu.  L’idée  de  Brahm  ou  de  Yich- 
nou-Naraïana  est  un  des  types  les 
plus  remarquables  de  la  mythologie. 
Bien  d'autres  dieux  aussi  apparais- 
sent en  quelque  sorte  a fleur  d’eau. 
Le  Padma-Ioni-Univers  flotte  pareil- 
lement sur  l’onde  bleue.  Les  dieux 
qui  naissent  du  Padma  ne  sont  qu’un 
calque  moins  étroit  du  même  modèle. 
Les  Liugam  qui  se  dressent  orgueil- 
leusement sur  les  coupes  profondes, 
ou  aux  larges  contours,  appartien- 
nent à la  meme  série  de  symboles. 
Mitbra  sur  le  seuil  de  sa  grotte , et 
tant  d’autres  qu’on  montre  dans  la 
même  position,  renlrentdans  le  même 
ordre  de  conceptions.  Qu’est-ce  enfin 
que  Lakchrni  sortant  de  la  merde  lait, 
et  Anadyomène  vomie  par  la  mer  avec 
l’écume  et  l’algue  sur  sa  surface  axu- 
rée?  Evidemment  des  Naraïana. — 
On  représente  aux  Indes  Naraïana, 
personnification  de  Yichnou,  couché 
et  flottant  sur  les  eaux.  Il  a le  corps 
bleu  : l'onde  salée  a la  même  couleur. 

NARASSIMA-VATARAM,  qu’il 
fautlireNA»AÇi«(iHAVATAfl  ouN. . a- 
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vataram  : Vichnou  dans  sa  qua- 
trième incarnation  , c’est-à-dire  à 
forme  de  lion  ( Voy . Eroüria). 

NARCÉE,  Narceus,  N*f*i ùf , 
fils  de  Bacchus  et  de  Physcoa,  insti- 
tua le  premier  des  sacrifices  à Bac- 
chus , établit  un  chœur  de  musique  en 
l’honneur  de  Physcoa,  etbàlitun  tem- 
ple à Minerve. 

NARCISSE,  Nantissus,  N*^- 
xirtrot,  est  célèbre  en  mythologie  par 
le  bizarre  3mour  qu’il  conçut  pour 
lui-mème  en  voyant  sa  ravissante  fi- 
gure réfléchie  par  le  cristal  des  eaux. 
On  a brodé  ce  thème  si  simple. 
i°  Tirésias  avait  prédit  que  Narcisse 
vivrait  tant  qu’il  ne  se  verrait  pas. 
a"  Sa  mort  fut  une  vengeance  de  l’A- 
mour. Il  avait  méprisé  l’amour  d’E- 
cho  , Echo  était  morte  de  désespoir  ; 
Narcisse  alors  se  vit  dans  l’ean , et , 
comme  la  Nymphe  qu'il  avait  mépri- 
sée, mourut  d'un  amour  qu’il  était 
impossible  de  faire  partager.  3°  Il 
fut  changé  en  une  fleur  qui  porte  son 
nom.  4°  On  ajouta  que  Narcisse  aux 
enfers  se  regarde  encore  dans  l’eau 
du  Slyx.  5°' Enfin,  on  donne  pour 
père  a Narcisse  le  dieu-fleuve  Cé- 
phise  et  la  nymphe  Liriope.  A ces 
traits,  dont  les  deux  derniers  ont 
de  l’importance  , joignons  l’explica- 
tion ridicule  des  évhéméristes.  C’est 
que  Narcisse  avait  une  sœur  jumelle 
qui  lui  ressemblait  parfaitement.  Il 
eut  le  malheur  de  la  perdre , et  dans 
sa  douleur  il  venait  au  bord  d'une 
fontaine  où,  en  regardant  son  image, 
il  croyait  la  revoir.  On  pourrait  soup- 
çonner dans  cette  hypothèse  que 
Narcisse  aima  sa  sœur,  n’en  put  être 
aimé,  et  mourut  de  douleur. — C’est 
ici  le  cas  de  faire  l’histoire  d’Ëcho. 
Cette  Nymphe,  dont  le  nom  vent  dire 
voix,  son,  bruit  ( S^or) , était  une  des 
suivantes  de  Junon.  Plus  fidèle  à Ju- 
piter qu’à  sa  maîtresse,  elle  sut  à di- 


verses reprises,  par  les  charmes  de  sa 
conversajion  , empêcher  la  jalonse 
souveraine  des  dieux  de  découvrir  les 
intrigues  galantes  de  Jupiter.  Junon 
enfin  s’aperçut  de  la  ruse:  Echo  fut 
bannie  de  l’Olympe , et  condam- 
née à ne  plus  répéter  que  les  derniè- 
res syllabes  que  prononceraient  ses 
interlocuteurs.  Descenducsurla  terre, 
e'ie  fut  aimée  de  Pan  ; elle  lui  résista. 
Éprise  à son  tour  de  Narcisse  , et 
ne  pouvant  pas  lui  faire  connaître 
son  amour,  au  moins  par  la  voix,  elle 
se  consuma  de  douleur,  cl  peu  à peu 
s'évapora  dans  les  airs.  A partir  de  ce 
jour  ce  ne  fut  plus  une  Nymphe,  ce 
fut  un  son. — L’amour  et  la  mort  de 
Narcisse  ont  inspiré  à Ovide  un  des 
épisodes  les  plus  spirituels  des  Méta- 
morphoses (III,  34r-5to).  Dumous- 
tier,  Lettres  sur  la  Mythologie,  a 
heureusement  imité  et  quelquefois  em- 
belli ce  morceau  , qui  est  a coup  sûr 
leplusagTéablede  son  ouvrage.  Le  my- 
the de  Narcisse  tient  à la  religion  de 
Thespies,  où  sans  cesse  on  voit  repa- 
raître les  eaux,  lacs,  sources,  fleuves, 
dieux-fleuves,  nymphes,  et  les  fleurs  : 
les  fleurs  se  mirent  dans  les  eaux,  et, 
d’autre  part,  les  fleurs  jaunes  sont  des 
symboles  de  deuil.  Ce  n’est  rien  en- 
core ; à toute  minute  des  éphèbes, 
de  jeunes  braves,  des  vierges  s’iden- 
tifient aux  fleurs:  Civ  lie,  Ajax,  Hya- 
cinthe, Ahder,  Daphné  , en  sout  les 
charmants  et  tristes  témoins.  Allons 
plus  haut  à présent.  Ces  existences 
qui  s’effacent  de  plus  en  plus,  ces 
héros,  ces  vierges  qui  deviennent  des 
fleurs,  ces  fleuves  qui  se  résolvent  en 
images,  ces  images  qui  ne  sont  que  le 
néant,  symbolisent  la  vanité,  non  pas 
des  choses  humaines,  c’est  dire  trop 
peu,  mais  de  l'univers  entier.  Qu’est- 
ce  que  le  monde?  Maïa,  Maïa  beauté 
tnaisillusion.  Sans  doute  il  est  beau, cet 
univers,  avec  ses  astres,  sa  lumière, 
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ses  couleurs  , son  harmonie  et  sa  po- 
pulation d'animaux  et  de  fleurs  ; mais 
tout  cela  dans  les  dogmes  du  spiri- 
tualisme, est-ce  ou  n'est-ce  pas? 
voilà  la  question.  Et  la  réponse,  la 
voici  : cela  n’est  pas  (comp.  l'article 
Maï  A ).  Qu’arrive  - t-il  donc?  L'uni- 
vers, tout  illusionnel  qu'il  est,  ne 
s'imagine  pas  que  tout  soit  illusion  : il 
s’aime,  il  se  mire,  il  s’admire,  il  as- 
pire h la  possession  de  quelque  partie 
de  lui-même.  11  soupire  pour  des  il- 
lusions. Il  tend  les  liras  à des  images, 
il  trouble  l'eau  paisible,  condition  du 
phénomène  : et  alors  adieu  le  specta- 
cle dans  lequel  il  s’est  complu!  Nar- 
cisse est  doue  le  monde.  En  un  sens 
moins  haut,  Narcisse  est  lame  qui, 
avide  de  positif,  prend  la  fantas- 
magorie physique  pour  une  réalité, 
et  tantôt  sur  les  ailes  du  plaisir  la 
poursuit,  l'embrasse,  l’étreint,  ets'a- 
ercoil  qu’elle  n’étreint  qu’une  om- 
re, tantôt,  se  livrant  aux  spéculations 
delà  métaphysique,  scrute  le  phéno- 
mène, cheichr  un  critérium,  et  ne 
trouve  à la  place  de  la  certitude  que 
de  désolantes  raisons  de  tout  révo- 
quer en  doute.  Les  idées  que  nous 
esquissons  ont  été  variées  de  plus 
d’une  manière  par  d’habiles  mytho- 
graphes.  Nous  ne  pouvons  les  suivre 
dans  tous  les  détads  auxquels  ils  se 
livrent.  Le  phénomène  si  fameux  du 
mirage,  quia  donné  lieu  à la  création 
de  la  fée  Morgane  et  h Mélusine,  etc., 
se  lie  de  loin  aux  fables  de  Narcisse. 
L’eau  est  la  grande  magicienne. 
Que,  pénétré  de  celte  idée,  on  par- 
coure les  fables  de  Circé,  de  Cal  vpso, 
d'Addirdaga,  de  Neith,  od  sera  éton- 
né de  la  richesse  de  ces  mythes  en 
eux-mêmes,  et  des  rapports  qu'ils  of- 
frent avec  Narcisse  et  tant  d’autres. 
Comp.  aussi  le  mythe  des  Nymphes 
ascanides  enlevant  Hylas,  ainsi  que 
celai  des  Sirènes  attirant  à elles  qui- 
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conque  passe  et  le  gardant  à tout  ja- 
mais dans  leurs  eaux.  — La  plus  cé- 
lèbre représentation  Bgurée  de  Nar- 
cisse est  celle  qu’on  trouve  dans  le 
Musée  florentin  , III,  pl.  71  : 
Voy.  aussi  Winckelmann,  Monum. 
ant.  ined. , XXIV ; et  les  remarques 
de  Visconli,  Musée  Pio-Clémcn- 
tin.  II,  p.  60,  etc. 

NAREDA,  fils  de  Saracouati  et 

Ïiar  conséquent  de  Brahma,  inventa 
a vina  ou  lyre  indienne.  Musicien 
habile , il  est  lié  à Kricbna  et  Hanou- 
ruan  jouant  de  la  flûte  au  milieu  des 
chœurs  célestes  des  Gandharvas,  des 
Kinnaras , «les  Raguinis  et  des  autres 
persouniiicalions  hindoues  de  l’art 
musical.  Il  y a plus  : la  vina  fut  faite 
d’écailledc  tortue,  et  celte  tortue  à 
la  carapace  sonore  n’est  autre  que 
Vichnou  (f^oy.  Kourma).  On  voit 
parfois  Naréda  naître  de  Saracouati 
seule,  ainsi  que  Dakcha  et  les  six  ou 
doute  Ragas.  Saracouati  alors  doit  être 
considérée  comme  la  sagesse  divine. 
— Naréda  ligure  toujours  sur  la  liste 
des  Pradjapalis,  mais  non  sur  celle 
des  Menons;  toutefois,  comme  les 
Pradjapalis  émanent  lanlôtdcBralnnà 
immédiatement,  tantôt  de  Brahm  par 
Menou  son  Bis,  il  est  évident  qu’on  a 
pu  qualifier  abusivement  Naréda  de 
Nareda-Manou.  De  là  le  nom  de 
Nardman  sous  lequel  on  le  désigne. 
Est-il  besoin  de  faire  remarquer  l’ana- 
logie de  Naréda  et  de  Mercure?  De 
part  et  d’autre  se  rencontrent  sagesse 
et  lyre  faite  avec  l’écaille  de  la  tor- 
tue. Maintenant  nn  autre  trait  de 
coïncidence  plus  important , c’est  la 
ressemblance  de  Naréda  et  d’Ha- 
nouman,  et,  comme  Hauouman  a une  ' 
tète  de  singe,  de  Naréda  et  de  Tolh- 
Hermès-Anubis. 

NARFE  est,  chez  les  Scandina- 
ves , le  fils  do  Loke  et  le  frère  de 
Vale.  Ce  dernier  le  dévora , et  ses 
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intestins,  changés  en  chaînes  de  fer, 
servirent  de  liens  a son  père. 

NARFI,  la  nuit  infernale  person- 
nifiée cbei  les  Scandinaves. 

NARS,  dieu  arabe,  était  repré- 
senté sous  la  forme  d’un  aigle. 

NASAMON,  héros  éponyme  des 
Nasamones  en  Afrique,  selon  les 
Grecs  passait  pour  fils  de  T ritonis  (on 
Diane)  et  d’Amphi  thémis,  et  arai  t pour 
frère  Céphalion. 

NASCIO  on  NATIO . déesse  ro- 
maine. était  censée  présider  à l’heu- 
reuse naissance  des  enfants  et  à la  dé- 
livrance de  leur  mère.  Elle  avait  un 
temple  a Ardée  où  on  lui  offrait  an- 
nuellement un  sacrifice  solennel.  La 
cérémonie  principale  était  une  pro- 
cession (Rac.  : nasciy  naître). 

NASTE,  Nastes,  Nio-rer,  chef 
carien,  secourut  Priam  assiégé  par 
les  Grecs.  II  avait  pour  pèreNomion. 

NATAGAI  est  le  créateur  du 
monde  chei  les  Mongols,  qui  du  reste 
ne  lui  rendent  aucun  culte. 

NATIGAl  on  STOGAL  Voy.  ce 
dernier  nom. 

WATTS  (les)  sont,  chei  les  Bir- 
mans, des  esprits  aériens  et  malfai- 
sants. 

NATURE  (la)  tant  de  fois  divini- 
sée par  tous  les  peuples  du  monde 
sous  mille  noms  différents  [V.  Bha- 
vani  , Diahe,  Géhétyllide  , Ili- 
thye , Ists,  Maïa,  etc.),  l’a  été  de 
plus  sous  les  noms  mêmes  de  Na- 
tnra  et  de  Physis.  On  la  faisait 
femme  ou  fille  de  Jupiter.  Ces  va- 
rianlessc  Iraduisentpournousen  lille- 
éponse,  et  n'olfrent  aucune  cnntra- 
.dicliou.  C’est  surtout  Isis  ef  Minerve 
qui  ont  été  prises  pour  la  Nature.  On 
peut  voir  la  Nature  sous  les  traits 
d'un  enfant  dans  le  superbe  bas-re- 
lief dti  Musée  Pio-Clémcntiu,  repro- 
duit par  Milita,  Galerie  myllu/l.t 
548. 


NAUBOLE,  N'AirBOLtrs , N«éC«- 
: 1”  fils  de  Lrroos  et  père  de  Cly- 
lonée  ( koy.  Nauplh<*)$  1°  file 
d’Hippase;  3°  père  de  deux  chefs 
phocéens,  Ëpistropbe  et  Schédius. 

NAUPIDAME,  , fille 

d'Ampbidamas  , maîtresse  d'Hélios 
et  mère  d’Augias. 

NAUPL1LS  , N«é<rA«v,  le  héros 
par  excellence  des  Euheeus , n’est 
que  la  uavigatiçn  personnifiée  dans 
quelques-unes  de  ses  circonstances. 
L'impossibilité  de  conci!ier  les  détails 
de  sa  biographie  a mis  les  modrrnrs 
évhémérisies  dans  la  nécessité  de  le 
scinder  en  deux  et  même  en  trois 
personnages.  Du  premier,  ils  font 
ou  fils  de  Neptune  et  de  la  Danaïde 
Amymune  : navigateur  habile,  il  fon- 
da Nauplie,  porta  en  Mysie,  à la 
cour  du  roi  Teuthras , Augé  rejeté 
par  son  père  loin  de  la  continentale 
Arcadie , et  enfin  périt  noyé  sous  les 
flots  marins,  pour  s’être  indigné  que 
les  dieux  noyassent  les  hommes.  Nati- 
plius  donna  le  jour  à Prœtus,  de  qoi 
descendiient  en  ligne  directe  Lernos, 
Naubole,  Clylonée  et  enfin  Nauplius 
le  jeune.  On  fait  aussi  de  ce  Nau- 
plius II  un  fils  d’Amvmone  j son  père 
est  Clytonée.  Il  fut  Argonaute.  C’est 
lui  uni  le  premier  guida  les  navires  à 
l’aide  des  étoiles,  et  fit  connaître 
la  grande  Ourse  aux  Grecs.  On  as- 
sure qu’a  la  mort  de  Tipbys  il  sc 
présenta  pour  la  place  de  pifote, 
mais  Ancée  l’emporta  sur  lui.— Un 
troisième  Naupliüs  , puissant  en 
Eubée,  passa  sa  jeunesse  sur  les  mers. 
Le  roi  Catrée  lui  confia  ses  filles, 
Ërope  (ou  Aêrope)  et  Climène,  pour 
les  conduire  en  pays  étranger.  Nau- 
plius maria  Erope  k Plislhène,  et 
garda  pour  lui  Climène  dont  il  eut 
trois  fils , Palamède,  Œax  et  Nansi- 
médon.  Qutlques  mythologues  font 
naître  ce  dernier  de  Philyre  ou  Hé- 
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sione.  On  «ait  comment  Palamède 
périt  devant  Troie,  victime  des  rn- 
se s d’Ulysse.  Nauplius  s’en  vengea 
en  allumant  un  brasier  eu  guise 
de  phare  sur  les  nombreux  écueils 
du  cap  Capliarée,  à l’époque  du  re- 
tour des  Grecs  victorieux.  Ballot- 
tés par  la  tempête  , ceux-ci  se  di- 
rigèrent vers  ce  qu’ils  croyaient  un 
refuge  favorable , et  ils  se  brisèrent 
sur  la  côte.  Jusqu’ici  tout  est  mytho- 
logie maritime.  Qui  ne  voit  sous  ces 
légendes  le  creusement  d’un  port, 
l’éreclion  d’un  entrepôt  commercial 
sur  les  rives  de  la  iner,  l’idée  d’un 
phare  sauveur  des  navires,  et  enfin 
le  voyage  maritime  qui  transporte  les 
Européens  sur  la  côte  de  l’Asie  ? 
Plus  tard  on  renchérit  sur  le  my- 
the, et  l’on  voulut  que  Nauplius 
commençât  sa  vengeance  par  ren- 
dre toutes  les  femmes  des  chefs 
grecs  infidèles  h leurs  maris.  Pour 
y parvenir,  il  n’eut  qn’k  leur  faire 
annoncer  par  les  fils  qui  lui  restaient 
la  défaite  ae  l’armée  grecque,  et  l’é- 
orgement  ou  la  captivité  de  leurs 
poux.  Les  (ils  de  Nauplius  secouru- 
rent Egislhe  contre  Oreste,  et  furent 
tués  par  Pylade dans  celte  entreprise. 
Il  doit  être  clair  pour  tout  lecteur  que 
ces  trois  Naupl|us  se  réduiraient  h 
deux  , s’il  fallait  prendre  les  légendes 
pour  des  histoires.  Pour  ceux  qui 
comprennent  l’esprit  des  anciens,  il 
est  plus  clair  encore  qu’il  n’a  existé 
ni  un,  ni  deux  Nauplius.  Les  Grecs 
firent  naufrage  en  revenant  de  Troie;, 
on  broda  le  récit  du  naufrage;  on 
voulut  qu’un  fanal  perfide  eut  été 
allumé  sur  le  littoral  de  l’Eubée , puis 
on  imagina  , pour  amener  à ce  dé- 
nouement , une  fable  dans  laquelle  la 
jalousie,  la  vengeance  et  l’astuce  fa- 
milières aux  peuples  marins  jouaient 
leur  rôle. — SopWle  avait  fait  sur 
Nauplius  deux  pièces  intitulées,  l’nne 
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les  Navigations,  l’antre  le  Phare 
de  Nauplius.  Le  cap  Capharée  M 
nomme  aujourd’hui  d’Oro.  Nauplius 
dérive  de  >«vr,  vaisseau,  et  de  *a«7», 
naviguer. 

NAUSIKAA  , N'uritin  , fille 
d’Alcinoüs,  roi  de  Phéacic(Corfou) , 
lavait  ses  robes  h la  rivière  avec  se* 
compagnes  quand  Ulysse  . après  son 
naufrage,  se  présenta  nusurle  rivage. 
Les  jeunes  filles  de  s’enfuir;  Nausikaa 
prévenue  par  Minerve,  qui  avait  em- 
prunté la  figure  d’une  de  ses  amie* 
pour  lui  annoncer  son  prochain  maria- 
ge, resta,  écouta  le  récit  du  héros, 
lui  fit  dunnerdes  vêtements,  et  le  con- 
duisit ainsi  an  palais  de  son  père,  tou- 
jours marchant  la  première  , et  lui 
recommandant  de  se  tenir  à dis- 
tance. «Plut  h Jupiter,  dit -elle, 
que  le  mari  qu’il  me  destine  fut  fait 
comme  cet  etranger  ! » L’Odyssée 
ne  dit  pas  comment  Minerve  ac- 
complit sa  promesse  ou  sa  prophé- 
tie; mais  Euslathe  certifie  que  la 
princesse  phéacienne  épousa  Téléma- 
que dont  elle  eut  Pcrseplolis  ou  Pto- 
liportbe.  On  attribuait  à Nausikaa 
l’inrenlion  de  la  sphéristique,  danse 
qui  s'exécutait  en  lançant  une  balle 
en  l’air. 

NaLSITHÉE,  Nxvniix,  de  Sa- 
lamiue,  fut  donné  dans  Scyros  k Thé- 
sée pour  guider  son  navire  en  Crète. 
Phalère  avait  un  naïdion  consacré  k 
l'habile  pilote , et  la  tradition  vou- 
lait qu’il  eût  été  dédié  par  Thésée. 
Ainsi  Canohe  , pilote  ae  Ménélas, 
avait  sa  tombe  et  son  autel  aRhaco- 
lis  ( bourgade,  noyau  d’Alexandrie). 

NAUSÏTHOUS , n «.«».«,  et 
NAUSINOUS  , N«v»r'>«sf,  passent 
pour  des  fils  d’Ulysse  et  de  Calvpso. 
Le  radical  de  tous  ces  noms  est  rxis, 
vaisseau  (y  joindre  tétç,  esprit  ; fais, 
rapide). — Un  autre  Nausithou*, 
père  d’Alcinons,  qui  devait  le  jour  k 
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Heptnne  et  a Péribée,  régna  dans  l’ile 
de  Phéacie,  et  enseigna  aux  habitants 
de  celte  île  l’arl  de  la  navigation. 

HAUTES  suivit  Énéc  eu  Italie, 
et  fut  chargé  par  le  pieux  fugitif  de 
la  garde  du  Palladium. 

HAXIOS,  fils  de  Palé- 

mon,  donna  son  nom  a File  de  Haios 
( Voy . l’art,  suivant). 

HAXOS  , Hait! , fils  d A car  ail  i s et 
d’Apollon  selon  les  uns,  d’Endymion 
selon  les  autres.  Un  Haxios  et  non 
Haxos,  fils  dePalémon,  a été  aussi 
nommé  par  les  mythologues.  Il  est 
clair  que  ce  héros  imaginaire  n’est  que 
Pile  de  Haxos  personnifiée.  Hous 
ne  nous  arrêterons  point  à relever 
la  contradiction  qui  existerait  entre 
ce  mythe  et  la  légende  qui  montre 
Baccnus  élevé  daus  Haxos  par  une 
triade  de  nymphes  (Philie,  CroniA 
et  Cléis).  Ce  qui  nous  importe  da- 
vantage, c’est  de  bien  voir  i"  que 
Haxos,  Hysa  (le  mont  de  Bac- 
chus).  Hii'ha  (la  nuit  en  samskrit, 
d’où  Dévanicha),  enfin  ttrn  ( île 
en  grec  ) ont  été  confondus  de  telle 
sorte  que  Dévanicba-Dionyse  a été 
non  plus  le  dieu  de  Hysa  , mais  en- 
core le  dieu  des  îles.  Ai  if  (pour 
Zivf  ou  6i«f)  ms"*»?}  x*  qu  Ariadne 
dans  Pile  de  Haxos, c’est  Ariadne  sur 
Pile,  Ariadne  sur  le  lotos,  Ariadne 
Anadyomène,  une  Bhavani-Kauialà- 
cana. 

HEAÇA  était,  daus  la  mythologie 
de  l’Irlande  , fille  d’Eochaidh  Sal- 
bindhc  , femme  de  Fachtna  et  mère 
du  grand  Qonuor , le  célèbre  roi  de 
l’Ulster,  qui  souvent  est  nommé 
Qonnor  Mac  Héaça  ou  Qonqovor 
Mac  Néaca.  Qonnor  la  viola  dans  un 
moment  d'ivresse,  et  en  eut  un  fils 
nommé  Q rmaq  Qonlingios.  Il  faut 
bien  se  garder  de  voir,  soit  dans  ces 
généalogies,  soit  dans  l’inceste  qui 
s’y  mêle,  le  moindre  fait  historique. 
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Tout  y pose  sur  des  donnéesmylho- 
logiques  modifiées  à plaisir. 

HÉALCE,  Healces,  Ni«a*s(, 
ami  de  Turnus,  tua  Salius. 

HÉAMAS,  Ni xuxs,  Troyen,  tué 
par  Mérione. 

HÉAHURE,  Nia*Jf»r,  fils  de  Ma- 
caréc,  régua  dans  Pib;  de  Cos. 

HEAHTHE,  Heauthes,  n 
fils  du  roi  Pittacus,  acheta  des  prê- 
tres d’Apollon  la  lyre  d’Orphée,  qui 
résonnait  d’ elle-même , et  alla  daus 
les  champs  pour  attirer  les  rochers  et 
les  arbres,  mais  il  n’attiia  que  des 
chiens  qui  le  dévorèrent.  Comp.  Or- 
phée. 

HEB,  N«C,  une  des  formes  du 
nom  de  Kncph  ou  Kncf.  Hous  la 
concluons  du  nom  composé  Aménébis 
pour  Ameu-Heb,  Amoun-Knef),  lu 
par  M.  Lelronne  (Rech.  surCEg., 
p.  îÔ7  et  suiv.)  dans  une  inscription 
grecque  de  la  grande  Oasis  Ksef 
et  Koub).  Celte  forme  Heb  est  im- 
portante connue  transition  du  nom  de 
Kncf  à celui  d'Amibis,  d'une  part  et 
de  l’autre  au  radical  iVVÂ...  ou  Nab... 
que  l’on  retrouve  h la  tête  ou  dans  le 
corps  de  tant  de  noms  royaux  ou  di- 
vins tant  égyptiens  qu’asiatiques,  Ha- 
bukliadueiar,  Heclanébo,  Habo,  etc. 
HEBO,  HIBAZ , H1BCHAS, 

Naï»,  Ni»*£,  Ni divinité  as- 
syrienne h tète  de  chien,  était  surtout 
adorée  chez  lesHét  cens.  Hons  n’avons 
pas  besoin  de  faire  remarquer  l’ho- 
mophonie  de  ce  nom  et  ds  celui 
du  dieu  égyptien  Anbo  ( latrator 
stnubis).  iSibchas-n’est  donc  qu'ua 
Anbo  assyrien;  et  il  ne  diffère  de  son 
homonyme  memphilique  que  parce 
qu  il  n est  point  lié  en  Assyrie  it  une 
légende  deconquéles  et  de  civilisation, 
puis  peut-être  parce  que  l’on  s'habitua 
plus  (ju’en  Egypte  h l’identifier  avec 
un  genie  planétaire,  avec  Mercure. 
En  effet,  les  Chaldéens,  chez  qni  le 
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culte  de  Ného  était  plus  particulière* 
ment  établi  (Isaïe, \ lyi,  i), donnaient 
à Mercure  le  nom  de  Nébo  ou  Nabo 
(Hydc,r/e  vet.  Pcrs.reL,  67:  comp. 
Riccioli,  1 a 7 j Selden,  Je  D.  Syr., 
synt.  II,  ch.  13  ).  Un  chien-  figure 
parmi  les  parauatcllons  du  Cancer  et 
du  Lion  dans  la  sphère  de  Scaliger  : 
dans  les  planisphères  de  Kirchcr  se 
dessine  un  homme  h tète  de  chien. 
Celse  (Orig.,c.  Celse, litr.  VI)  faisait 
raenliun  d'un  génie  à tète  de  chien 
(le  sixième  parmi  ceux  qui  président 
aux  sept  cieux  ou  aux  sept  plauèles), 
et  lui  donuait  je  nom  d’Eralhaoth. 
Mais  l’Aubo  d’Egypte  est-il  un  Mer- 
cure? Si  ce  n’est  le  même  dieu,  c’est 
une  forme  du  même  dieu,  un  rôle  du 
même  fonctionnaire.  C’est  l'Hcrmés 
infernal,  Etfvls  %Icuh  (Foy.  Asc- 
ms). —Dans  ce  cas,  pourquoi  lui 
donner  la  tête  de  chien?  Ignorc- 
t-on  que  l'Anho  d'Egypte  était  un 
dieu  à (etc  de  chah  al’?  Soit,  mais 
il  suffit  qu’on  s'y  soit  trompé  ou 
u’on  ail  une  fois  pour  toutes  jugé  la 
ifférencc  assez  légère , pour  que  les 
Assyriens,  en  s'emparant  du  dieu  , 
n'aient  plus  sougé  à être  fidèles  a la 
tradition  égyptienne  orthodoxe.  Les 
rabbins  prétendent  du  reste  qne  l’on 
représentait  aussi  Nibchas  avec  les 
attributs  du  serpent.  Ce  serait  un 
nouveau  rapport  avec  Hermès  (se  rap- 
peler le  caducée),  avec  Esmouu-Es- 
culape,  avec  Srrapis.  Enfin  saiut  Jé- 
rôme (sur Isaïe,  pass.  d“)  attribue  à 
l’idole  de  libellas  le  talent  de  la  di- 
vination.— Les  noms  de  Nabopoulas- 
sar,  Naboupharzan , et  en  Egypte 
les  Nectanébo  nous  rappellent  ce  nom 
qu’on  voit  encore  dans  Visraélite  Na- 
bal,  le  Lacédémonien  Nabis,  les  Ara- 
lies  Nabatliécus,  et  peut-être  la  Nu- 
bie. Naboulione  ■(Nabulionc),  nom 
original  de  Napoléon,  en  vient  aussi, 
et  c’est  a tort  qu’on  explique  ce  mot 
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par  lion  des  vallées  (t*itf,  xîtit). 

NÉBROPHONE  : i* N.î^p.W , 
fils  de  Jason  et  de  la  Lemuienue  Hyp- 
sipyle;  1"  HiiftQini , nymphe  de  la 
suite  de  Diane. — Nebr...  veut  dire 
faon,  Nébrophone  qui  tue  les  faons. 
La  nébride,  on  le  sait,  était  une  peau 
de  jeune  faon  dont  s’enveloppaient  à 
demi  les  suivants  de  Bacchus.  Au  faon 
depuis  on  substitua  la  panthère,  et 
l’on  conserva  le  nom  de  nébride. 
Plusieurs  soi  noinsde  Bacchus  se  tirent 
de  celle  circonstance  ; tels  sont  Né- 
brodès,  Nébridopéplos , etc.  — On 
appelle  Apollon  Nebrocharès,  c’est- 
à-dire  qui  aime  les  faons. 

NECESSITE, Nécessitas,  en  grec 
Ananmib,  ’Asstyxs,  déesse  latine, 
dont  le  nom  ne  fut  conuu  qu'il  partir 
du  beau  siècle  de  la  Grèce  civilisée  et 
métaphysicienne.  Platon  lui  donne  un 
fuseau  de  diamant  qui  touche  d’un 
bout  la  terre  et  de  l’autre  les  cieux, 
et  que  tournent  les  trois  Parques. 
Horace  la  peint  avec  un  marteau,  des 
coins , des  maius  de  bronze , . des 
crampons,  des  clous  et  du  fer.  Les 
clous  sans  doute  tiennent  à l’usage  oô 
l’un  était  d'enfoucer  solennellement 
uu  clou  dans  les  murs  du  Capitole , 
pour  indiquer  qu’un  au  s'était  écoulé) 
de  là  par  suite  l’idée  de  chose  sure 
irrévocable  et  sur  laquelle  il  est  im- 
possible de  reveuir.  Ananhhé  se  con- 
fond avec  Tyché  (ou  la  Fortune), 
ou  Alœra  (la  Parque),  ou  Imarmc- 
nc  (Fatum,  le  Destin),  et  eufin 
avec  Némésis,  Adiasléc,  etc.  Quel- 
ques poètes  l’ont  faite  fille  de  la  For- 
tune. — Ananhhé  avait  à Corinthe 
un  temple  où  les  prêtres  seuls  en- 
traient. 

NÉCROPOMPE,  Necropompos, 

, Mercure  qui  conduit  les 
morts  aux  enfers.  C'est  uu  de  ses 
surnoms  les  plus  remarquables.  Il 
doit  être  rapproché  de  celui  de  fsy- 
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chopompe  (Rac.  : ><*»«,-, 

NÉCYS,  Ntxvr  , mort,  cada- 
vre, Mar».  Ce  dieu  recevait  en  Es- 
pagne de  grands  honneurs  sous  ce 
nom,  et,  chose  bizarre,  avait  la  tête 
radiée.  Quelques  philologues  veulent 
qu’onliseNirou(vaiuqueur)  ou  Nérou. 
Nous  pencherions  pour  ce  dernier 
nom,  qui  se  rapproche  de  Nara, 
Jiomnie  (en  samskrit)  et  de  ses  nom- 
breux dérivés. 

NEDA,  n rja. , uue  des  nourrices 
de  Jupiter,  avec  Hagno  et  Thisoa, 
selon  la  légende  d’Arcadie , passait 

Îour  une  Océanide.  C’était  à tort  ; 

îéda  n’était  que  la  rivière  Mes- 
aénienne  de  ce  nom,  Longarçhe  per- 
aonuiGée.  — Al  nerve  avait  aussi  un 
temple  sur  le  hord  de  la  Néda,  té- 
moin le  surnom  de  Nedusie  qu’on  lui 
donne  quelquefois. 

NÉÜYM1NE , Nedtmhus,  Njs- 
<?•.«. , Centaure,  fut  terrassé  par 
Thésée,  aux  noces  de  Pirilhoiis. 

NEERE,  Neæra,  biaicx,  • est 
dans  la  mythologie  transcendantale 
la  fille-épouse  du  soleil  ; et  comme 
celle  fi  Ie-êpouse,  assimilée  à la  lune, 
est  soit  mâle,  soit  androgync, chez  les 
anciens,  son  nom  tiré  de  i\'ara,Nero 
et  Anêr,  homme,  son  nom  identique 
kl’..  .aritpot,  qui  termine  tant  de  mots 
de  la  langue  ionienne,  et  qui  revient 
à ii  ii>if , indique  assez  virilité.  Ou 
l’a  dédoublée  en  deux  héroïnes  prin- 
cipales : 1°  L ue  amante  d’Hélios,  mère 
des  Héliadcs  Ph  aélhuse  et  Lampélie 
qu’elle  envoya  dans  une  île,  île  tri- 
mourlique,  île  triangulaire,  île  qui, 

....su  loin  sur  trois  fronls  s'étendant, 
Oppose  un  triple  écueil  k l'abîme  grondant, 

pour  y garder  les  troupeaux  de  leur 
père.  ï"  Une  fille  de  Pérée  (Fré), 
femme  d’Aléeel  mère  de  Cépltée  (le 
dieu-singe,  le  parèdte  ItéliaquedePer- 
*ée,  de  Brahmà,  d’Osiris),  de  Lycur-  , 


pue  (Ai**,  lumière)  et  d’Augé  (aiy* ' , 
éclat).  — Ou  nomme  encore  trois 
Néerk  qui  sont:  i°  fille  de  Niobé; 
a*  femme  du  dieu-fleuve  Strymon  j 
5"  femme  d’Autolycus. 

1.  N El  1 E (le  véritable  nom  fut 
Natfi,  probablement  aussi  Natfe', 
puis  Natphé,  NsTrui  , Natpé  , 
NetfbÉ,  Netpé;  quelquefois,  en  in- 
tervertissant les  deux  consonnes  du 
milieu,  ÎSepbtiié,  Nephtbi,  d’où  les 
Grecs  ont  fait  la  forme  usuelle  Ne- 
PBTBVS  OUlSEPBTVSjNtpfMjNsÇréj), 
la  dernière  des  cinq  grandes  divinités 
osirides  ( Voy . Osiris),  naquît,  le 
cinquième  jour  épagomène,  de  Sa- 
turne (Croue,  Sovh  , Remfa)  et  de 
Rhéa  ( Nalfé  ),  selon  les  légendes 
belléno-égyplieunes.  Sœur  d’Osiris  , 
d’Isis  et  de  Typhon,  c’est  à ce  dernier 
que  les  mythes  l’associent  de  préfé- 
rence, etdans  le  dualisme  manichéen, 
auquel  celte  répartition  des  quatre 
personnes  divines  donne  lieu,  elle 
forme  avec  Typhon  le  couple  mauvais 
et  stérile,  coromeOsiriset  Isis  forment 
le  couple  bienfaisant  et  fécondateur. 
Toutes  les  influences  funestes  sont 
des  œuvres  et  des  émanations  de  ces 
deux  déliés  ennemiesde  l'homme  , de 
l’ordre  et  du  bonheur.  Toutefois,  en 
sa  qualité  de  femme,  Nefté  est  plutôt 
passive  qu’active,  taudis  que  vents 
sinistres,  ardeurs  brûlantes , vapeurs 
délétères,  fléaux  endémiques,  mala- 
dies homicides,  sont  les  évènements 
par  lesquels  Typhon  se  manifeste. 
Ncfté  se  présente  surtout  comme  la 
terre  inféconde,  comme  la  lisière 
sablonneuse  du  désert,  comme  la  por- 
tion de  l’Egypte  située  à l’ occident  de 
la  valléedu  Nil,  tandisqu’lsis,  l’épouse 
chérie  d’Osiris,  en  tant  que  Nil,  est 
sous  un  point  de  vue  la  vallée  niliaqoe. 
Mais  le  mauvais  • principe  femelle 
n’est  pas  tellement  fatal  par  lui-même 
qu’il  ne  puisse  subir  des  influen- 
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ces  salutaires  ; sa  stérilité  fécondée 
produira  à son  tour.  Le  mauvais 
principe  lui  •même  ne  peut  jamais 
opérer  le  bien  ; mais  l'auxiliaire  dans 
laquelle  il  dépose  les  germes  du  mal 
et  qui  alors  devient  funeste  par  con- 
tre-couple répugne  pa|  ainsi  que  lui, 
par  le  fut  même  de  son  essence,  a la 
production  du  bien.  L'humus  peut 
amender  le  sable  infertile  ; les  eaux 
limoneuses  du  Nil  peuvent  atteindre 
l'aride  limite  où  commence  le  désert  j 
le  fécond  Osiris  peut  se  rapprocher 
de  Nefté.  Ainsi  le  comprirent  les  dua- 
listes de  l’Egypte;  et  dans  les  légen- 
des osirilyphouiennes  on  voit,  r° 
Osiris  avoir  nu  commerce  furtif  avec 
Nefté  qu'il  prend  pour  Isis  (Anbo, 
le  dieu  à tète  de  chien,  ou  pour 
mieux  dire  cynocéphale,  est  le  fruit 
de  cette  union  insolite  et  involon- 
taire); s*  Nefté  déserter  le  parti  de 
Typhon  pour  suivre  celui  du  jeune 
Haroéri,  de  cet  adolescent,  vivante 
image  du  héros  avec  lequel  une  douce 
erreur  l’a  unie  un  instant.  Isis  ne 
voit  pas  de  mauvais  œil  une  sœur  qui 
le  plus  souvent  se  contente  de  souiller 
scs  pernicieuses  inüurncessur  d’autres 
contrées  que  l’Egypte;  elle  n’est  point 
jalouse  de  l’éphemère  complice  des 
infidélités  de  son  époux,  quoiqu’elle 
ait  reconnu  sur  le  sein  de  Nefté  la 
guirlande  de  mélilolos  qu'üsiris  y 
laissa  par  mégardc.  11  y a plus,  c'est 
elle  qui  se  charge  d'élever  et  de  nour- 
rir l'infortuné  Anbo  , exposé  au 
fond  des  bois  par  une  mère  plus  sen- 
sible h la  honte  qu’aux  affections  de 
la  maternité.  Outre  Ncfté , Typhon 
a pour  concubines  Aso,  la  reine 
d'Ethiopie,  et  Thouéri.  Indubitable- 
ment ces  deux  héroïues  ne  sont  que 
des  formes  de  Neflé  ; mais  elles  re- 
présentent , au  lieu  de  la  terre  inféconde 
en  général  et  de  la  terre  libyque  en 
particulier  , l'Éthiopie  et  La  lisière 


arabique  (Ti-Arabia  de  l'ancien 
égyptien  : Voy.  Cliampollion  jeune, 
Eg-  sous  Us  Phar.,  t.  I).  A notre 
avis  Nefté  n’est  qu’une  délégation  de 
la  grande  Nefté  que  nous  nommons 
Natté , la  Rhéa  égyptienne. La  déesse 
du  second  nrdre  s'est  émanée  dans 
one  déesse  du  troisième  ordre;  voilà 
tout.  Du  reste  nous  ne  prétendons 
point  qu’elle  s’y  soit  émanée  entiè- 
rement. Elle  s’y  émane  surtout  en 
tant  qu’épouse  d’un  dieu-planète  re- 
gardé comme  éminemment  funeste 
(Rerofa-Salurne).  Rcmfa  est  l’origi- 
nal, le  type  de  Typhon  ; Natfé  est  celui 
de  notre  Nefté.  C’est  ce  qu’expriment 
encore  , pour  ceux  qui  comprennent 
la  langue  mythologique,  i"  la  filia- 
tion prétendue  de  Rbéa  (Natfé)  et 
de  Nefté;  s°  l’identité  ou  du  moins 
l’extraordinaire  ressemblance  des 
noms  que  maintes  fois  les  textes  des 
monumentsconfondent.Nellé  ne  pou- 
vait manquer  de  paraître  aux  enfers. 
Effectivement  c’est  une  des  déesses 
les  plus  puissantes  de  l’Amenti  et  une 
des  plus  fréquemment  représentées 
sur  les  peintures  des  monuments  funé- 
raires. Elle  est  quelquefois  jointe  ou 
opposée  h Isis,  comme  dans  la  belle 
scène  du  bas-reliei  du  petit  temple  au 
sud  du  palais  de  Qarnaq , reproduite 
Desc.  del'P'g'.,  1. 111,  pl.  64-  Isiset 
Nefté  (etnon  , comme  le  veut  Creu- 
xer,  l Isis  céleste  et  l’Isis  terrestre) 
se  lie  nent  debout , l’une  h la  tête, 
l’autre  au  pied  d’un  l.t  funèbre  sur 
lequel  est  elendu  Osiris  mort.  Nous 
recommandons  la  scène  où  Haroéri, 
sortant  du  sein  d’un  lotos  épanoui, 
reçoit  de  Nefté  la  croix  ansee,  sym- 
bole desa  vie  divine(f?e.vc.  del’Ëg. , 
tom.  1,  pl.  95  , 1 ).  A l’exemple  des 
anciens  qui  prirent  toujours  Nephtys 
pour  Aphrodite,  c’est-à-dire  V enus, 
M.Pricliard(vr«  /nouiry,etc.)iden- 
tifie  Alhor  et  Nefle.  M.  Gnigniaut 
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(Irad.  de  Creuier,  t.I,  p.  807,  BOt.j, 
d'après  Jablonsk  i [Panih.  Ægypt., 
III,  p.  112-ID0),  les  disllugde  et 
voit  dans  Athor  une  Vénus  céleste  , 
dans  Nefté  une  Vénus  inférieure  ou 
terrestre.  Selon  nous  Nef  té . parmi 
les  Osirides , représente  Natfé  parmi 
les  dieux-dynastes.  Natfé  à son  tour 
se  lie  en  bien  des  points  à la  jeune 
Athor,  et  se  réabsorbe  avec  elle 
comme  sable  et  eau  dans  l'unité  pro- 
fonde et  suprême  de  Boulo.  Mais 
comme  d'autre  part  les  femmes  su- 
bordonnées ne  tendent  pas  moins  à 
se  confondre  entre  elles  qu’à  rentrer 
dans  leur  type  supérieur,  Na  lié  se 
rapproche  de  Salé , dominatrice  de  la 
région  inférieure  en  même  temps 
qu’Albor  de  Tpé.  Le  ciel  se  scinde 
pour  ainsi  dite  en  Tpé  (hémisphère 
supérieur)  et  Salé,  ce  que  dans  cer- 
taines localités  on  traduisit  par  « se 
scinder  en  Athor  et  Natfé.  » Ncfté  à 
son  tour  se  trouve  donc  avoir  des 
rapports  avec  Salé  et  est  en  quelque 
sorte  la  Tpé  de  l'hémisphère  austral. 
Nefté,  Athor,  Ncfté  Salé,  Athor  - 
Saté,  toutes  ces  fusions  mythiques 
s’enchaînent,  se  tienueut,  se  sup- 
posent, s'enfantent  mutuellement;  et 
quand  Natfé,  s'émanant  dans  la  sphère 
osirityphonienuc  , devient  Nefté  , 
elle  est  encore  une  Athor-Saté,  une 
Vénus  des  régions  inférieures,  'Avfi- 
é kxtu.  Au  reste,  c’est  bien  ce 
qu  indique  l’étymologie  même  de  son 
nom  Ne-Tpé,  le  non-ciel  [Poy.  l’ar- 
ticle suivant). 

2.  NEFTÉ  on  NATFÉ,  Net- 
pub,  Netpe,  Netfe  ou  Nstphe  , eu 
grec  NÉrfi,  déesse  égyptienne,  une 
des  Treize-Douze  , figure  parmi  les 
Dynasles  [P'oy.  Treize -Douze)  à 
l'extrémité  inférieure  de  la  penlade 
femelle,  c'est-à-dire  des  déesses  élé- 
ments. C’est,  àce  qu’il  paraît,  la  terre 

jterjonttifiéej  etç?iu  qmçrjisBt  la  reli- 


gion hellénique  dérivée  de  la  théogo- 
nie égyptienne  ne  pem-ent  se  refuser 
de  reconnaître  dans  Natfé  (tel  est  le 
nom  quenous  emp!oierons)le  type  delà 
Rhéa  Cretoise,  assimilée  depuis  à Cy- 
bèle,  et  même  totalement  fondue  avec 
elle  dans  les  poètes  et  chez  les  my- 
thographes  vulgaires.  Récapitulons 
succinctement  les  principaux  traits  de 
1a  divinité  qui  nous  occupe.  i°  Elle 
est  de  la  deuxième  penlade-hcxade(en 
d’autres  termes,  pentade  femelle, 
penlade  élémentaire)  de  la  série  des 
Treize-Douze,  penlade  quia  pour 
correspondante  uue  première  pen- 
tade-hexade  composée  de  dieux  mâ- 
les, de  dieux  astres.  2°  Elle  a pour 
Archi-Dynaste  médiat  Fré-Djom  ou 
leSoleil,pourArcbi-Dyhasle  immédiat 
Pooh,  la  Lune.  3°  Les  quatre  autres 
éléments  (on  se  rappellera  que  les 
Egyptiens  eu  avaient  cinq),  l’éther 
(Saté),  le  feu  (Anouke),  l’air  (Bouto 
U),  r eau  (Alhor  11),  la  précèdent 5 
en  effet  la  terre  est  le  cinquième  des 
ciuq  éléments,  celui  qui  a le  plus  de 
pesanteu  r spécifique  ; e t l’on  comprend 
assez  que  dans  des  théogonies  , qui 
sont  au  fond  de  vraies  cosmogonies  , 
cet  excès  de  pesanteur  ail  fait  ranger 
au  bas  de  la  hiérarchie  la  déesse  re- 
pré  senlative  de  l'clément  pesant.  4* 
A Natfé,  déesse  femelle,  répond,  dans 
la  colonne  sidérique  , le  dynaste 
Sovk  ouRéphan,  Phan-Ré,  Remfa, 
etc.,  qui  n’est  autre  que  la  planète 
Saturne.  5°  L’union  conjugale  de  Sa- 
turne et  de  Rhéa  dans  les  légendes 
hellénoïdes  n’est  dune  que  la  simple 
traduction  du  rapport  quasi-conjngal 
établi  par  les  Égyptiens  entre  Rem- 
la  et  Natfé.  6"  Ni  Sovk-Rcmfa , 
ni  Natfé  ne  sont  précisément  des 
émanations  dedeux  dieux  delà  famille 
khamépbiuïde.  Ce  sont  plutôt  des 
espèces  de  transition  entre  le  Pro- 
khawépbù  Pirqmi  elle  premier  Kàa- 


NEF 

méphis  Amoun , de  telle  sorte  que 
tour- à tour  Retnfa  semble  un  Pi- 
romi ou  un  Amoun  Inférieur,  et  tour 
à tour  Nalfé  une  Buuto  ou  une  Neilh  ' 
subordonnée.  Peut-être  sc  rappro- 
cherait-on du  vrai , en  se  souvenant 
de  l'hypothèse  par  laquelle  nous  iden- 
tifions complètement  Boulo  à la  con- 
ception mystérieuse  et  innommée  de 
Sable-et-Eau.  Que  Sable-et-Eau  dans 
l'idée  des  docteurs  meinpliitiques  et 
tbébains  aient  collectivement  signifié 
matière,  matériaux  , c'est  ce  dont  il 
n’est  pas  permis  de  douter  : Sable-et- 
Eau  ne  forment  donc  qu’un  seul  et 
même  être,  un  seul  et  même  dieu; 
mais  ce  dieu  en  s’émanant  dans  une 
sphère  inférieure  peut  se  scinder,  et 
donner  lieu  i°k  une  déesse-eau,  i"  à 
une  déesse-terre  : Athor  II  serait  la 
déesse-eau,  etNatféla  terre.  Reinfa 
et  Nalfé  étaicut,  dit-on,  les  plus  jeu- 
nes des  dieux  dynastes.  Cela  signifie 
saus  doute  qu’ils  furent  ajoutés  à la 
liste  des  majes’és  divines  long-temps 
après  sa  confection  primitive.  Mais 
pourquoi  cette  postériorité?  A notre 
avis,  elle  a pour  causes  cl  la  dillirulté 
que  l’œil  nu  avait  à saisir  la  planète 
de  Saturne  {F \*y.  art.SovK),  et  la 
subtilité  du  dédoublement  de  Boulo 
en  eau  et  sable,  en  Athor  et  Natfé. 
Comme  dans  la  doctrine  sacerdotale 
l’eau  était  le  principe  par  excellence, 
Athor  se  trouva  imagiuée  long-temps 
avant  qu’on  s’avisât  d’avoir  besoin  de 
Natfé.  Mais,  quand  aux  dieux  planè- 
tes on  eut  ajouté  Remfa , il  fallut 
lui  chercher  une  épouse,  et  le  cin- 
quième élément  se  trouva  Ik  fort  heu- 
reusement. Il  nous  semble  même  pro- 
bable que  la  dénomination  ou  la  pé- 
riphrase de  Sable-et-Eau  pour  Boulo 
ne  prit  naissance  qu’aprèsla  création 
de  Natfé.  Ce  n’est  pas  la  grande 
déesse  Sable-et-Eau  qu  on  a dédoublée 
en  déyssç  eau,  déesse  sable  5 ce  sont 
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les  deux  déesses,  déesse  eau,  déesse 
sable  (ou  déesse-terre),  qu’après  coup 
on  a réuniesen  unegrande  dee-se  uni- 
que, la  déesse  Sable-et-Eau,  la  déesse 
matière,  la  déesse  nuit  profonde, 
Boulo.  Si  dans  la  mythologie  grec- 
que Saturne  et  Rhca  sout  nommés 
parmi  les  dieux  les  plus  anciens,  puis- 
uc  leur  domination  précède  crlle  de 
upiter,  et  suit  immédiatement  celle 
d’Ourane  (ou  Uranus),  celle  diffé- 
rence tient  «sans  doute  i°  k ce  que 
dans  1’Egvple  même  quelques  corpo- 
rations purcntinlerverlit-  l’ordre  pri- 
mitif des  dieux  p'anètes,  et  pl.  c>-r 
Remfa  immédiatement  après  Fré- 
Djum  et  avant  Zéuu  (Jupiter),  ce  qui 
est  juste  , puisque  de  cette  manière 
les  cinq  dieux  planètes  se  trouvent 
rangés  dans  un  ordre  conforme  k ce- 
lui de  leurs  distances  du  soleil;  2°  k 
ce  que  lesdieux  dynastes  étant  souvent 
absorbés  dans  les  Kliaméphioïdes  on 
put  idenl'fier  linimuth  (le  ciel)  k Pi- 
romi, et  Remfa  k une  espèce  de 
Piromi  subalterne,  transition  du  vrai 
Piromi  k Knef.  Au  reste  , nous  ne 
parlons  ainsi  qu’en  faveur  de  l’hypo- 
thèse (peu  exacte  k notre  avis' qui  fait 
découler  toutes  les  croyances  grecques 
des  idées  égyptiennes.  Ajoutons  que 
cette  jeunesse  comparative  de  Nailé 
et  de  Remfa  nous  explique  comment 
dans  des  généalogies  vulgaires  tous 
les  dieux  osiridrs  ou  , comme  on  peut 
les  nommer,  osirilyphouides  naqui- 
rent de  Saturne  et  de  Rhéa.  Placés 
dans  un  tableau  synoptique  de  la  re- 
ligion égyptienne,  k l’extrémité  de  la 
seconde  dvnastie  de  dieux  et  avant  la 
troisième,  ils  semblent  donner  nais- 
sance h la  troisième.  Quelques  autres 
explications  non  moins  plausibles  doi- 
vent être  fondues  avec  celle-ci,  et  la 
complètent  [Foy.  Osints).  Nalfé 
s’émaue  dansNeflé  ( V oy.cel  art.), 
vulgairement  Nephlbya.  Diodore , 
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dans  les  livres  mythologiques  par  les- 
quels débute  son  hi'loirc  tout  em- 
preinte des  fausses  couleurs  de  l'évhé- 
mérisme, fait  de  Crone  (Saturne  10- 
main)  et  de  Rhéa  deux  dieux  terres- 
tres (ixiyiiW  ),  les  deux  premiers 
dieux  terrestres  issus  des  dieux  du 
ciel(T»»  ir  cùpxià  oit*»).  Sy aésius  cl 
Plutarque  ( J sis  et  O*  iris)  en  di- 
sent autant,  et  scmh'ent  ne  pas  dou- 
ter que  réellement  ces  deux  per- 
sonnages n'aient  régné  suj  l’Égypte, 
et  n’aient  été  divinisés  après  leur 
mort.  Quelque  fausseque  soit  celle 
idée  fondamentale , et  quelque  clair 
qu’il  soit  pour  nous  que  les  dieux 
célestes  sont  les  Kliaméphis  et  le 
Prokhainéphis,  les  dieux  terrestres 
les  Treixe-Douie  dynastes,  il  ne  fal- 
lait pas  en  conclure  avec  Jablonski 
( Panlh . Ægypt.,  liv.  Il,  ch.  1, 
p.  i4o  et  l4>)  que  jamais  l’E- 
gypte ne  connut  de  déesse  analogue  a 
Rbéa,  cl  <jue  tout  ce  que  les  anciens 
ont  laconle  de  celle-ci  doit  s’enteudre 
d’Alhur.  sans  doute  la  jeune  Atbor. 
Ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  sur 
l'émanation  de  Boulo  en  Albor,  puis 
en  Albor  et  Nalfé.  peut  faire  com- 
prendre la  cause  de  l’erreur  de  Ja- 
blouski. — Chvmpollion  jeune  a re- 
trouvé IS  J tfé  sur  beaucoup  de  monu- 
ments originaux  ; la  plauche  36  de  son 
Panthéon  égypt.  en  représenté  uue 
image  simple.  Les  chairs  sont  de  cou- 
leur verte  : un  modius  surmonte  la 
tète;  le  vautour  décore  celle  tête  ar- 
mée de  cornes  de  vache;  un  dis- 
que rouge  plaue  au  dessus  de  l’effigie 
sainte.  Ces  deux  derniers  signes  indi- 
quent, l’un  que  Nalfé  est  uue  mère  ou 
nourrice  divine,  l'autre  qu'elle  fait  par- 
tie de  la  famille  de  Fré-Djom  , dieu- 
soleil  , Arclii-Dyuaslc.  Sur  les  monu- 
ments fuuéraires  elle  occupe  fréquem- 
ment la  place  de  Salé,  et  .orme  le 
centre  des  représentations  nécro  dis- 


tiques, les  unes  étant  au  dessus  de  s* 
tête  et  de  ses  bras,  les  autresse  dé- 
roulant h scs  pieds.  Il  n’est  pas  rare 
alors  que  deux  images  de  Saté  se 
trouvent  l'une  h sa  droite,  l'autre  à sa 
gauche,  et  déploient  leurs  ailes  au 
dessous  de  ses  bras.  Enfin  elle  passe 
aux  enfers;  mais  là  plus  que  jamais 
elle  se  confond  avec  sou  émanation  et 
homonyme  Neflé. 

NÉHALLÉNIE,  Neuallema, 
doit  être  une  déesse  slave,  analogue 
de  Ganga,  qui  est  à la  fois  l’oude  ir- 
rigatrice,  la  terre  fertilisée  et  la 
lune  à lueur  pâle  et  bienfaisante.  Ou 
a trouvé  en  1646  plusieurs  statues 
de  Néballeuie  dans  l'ile  hollandaise 
de  Walcheren.  Depuis,'  la  France, 
l’Allemagne,  l’Italie,  en  ont  offert 
d’autres.  Ces  statues  lui  donnent 
toujours  Pair  jeune  avec  un  vêtement 
qui  la  couvre  de  la  tète  aux  pieds. 
Tantôt  debout  . tantôt  assise,  elle  a 
une  rurne  d’abondance,  des  fruits, 
un  panier,  un  chien.  Trois  fois  elle 
se  trouve  en  compagnie  de  Neptune; 
de  là  les  diverses  idées  qu’ou  s’est 
formées  sur  sou  compte.  On  y a vu 
tantôt  une  des  Déesses  Mères ( f^oy. 
Mèbes),  tantôt  une  divinité  marine. 
La  ressemblance  de  Nehallenia  et  de 
Nova  Lima  ou  rsa  FM>*  a fait  pen- 
ser que  c’était  uue  nouvelle  lune. 
Keisler  y voit  la  divinité  de  Halle. 
Comp.  l’article  suivant. 

NEHAM,  que  peut-êtreon  devrait 
lire  Néuai.m,  était  adorée  dans  la 
Germanie,  au  lieu  où  est  maintenant 
la  ville  de  Halle. 

NEITH,  d’où  quelquefois  cbes  les 
Latins  Neitha,  Huit  ( abusivement 
Nei4),  grande  divinité  de  l’Egypte 
dont  les  Grecs  ont  fait  leur  Albànà 
('AGn-Mincrve)  par  la  transposition 
des  deux  consonnes,  doit  être  prise 
pogr  le  dédoublement  femelle  de  knef, 

c’ett-a-dire , si  nous  employons  U 
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terminologie  populaire,  pour  ta  fille 
et  pour  sa  femme.  Primitivement  on 
se  fig  ura  Kuef,  aiusi  que  Fia,  ainsi 
que  F ré,  comme  un  être  unique,  sans 
longer  à le  décomposer  : plus  tard  , 
lorsque-  l’on  te  demanda  comment  a 
Knef  avaient  succédé  Fla,Fré,  on  fut 
conduit  à l'analyser.  Le  vulgaire, 
pour  qui  Kuef  était  le  père  , l'aïeul 
des  deux  Démiurges  inférieurs,  le 
dédoubla  eo  mâle  et  femelle;  1rs 
prêtres,  plus  ou  moins  transcendan- 
talistes  dans  le  secret  de  leurs  tem- 
ples, le  scindèrent  en  deux  facultés. 
Lesquelles?  le  liait  ici  échappe  h la, 
certitude.  Toutefois,  on  pressent 
que,  comme  la  doctrine  populaire  est 
toujours  un  reflet  des  théories  sa- 
cerdotales, l’essence  divine  dut  être 
partagée  en  deux  facultés  , dont 
l’une  active  et  l’autre  passive , et 
qnc  celle-ci  devint  le  Knef  femelle 
ou  Keith.  Mais  des  facultés  divines 
laquelle  périt  sembler  passive  et,  par 
suite,  femelle?  Aucune,  sans  doute, 
si  des  métaphysiciens  modernes  (lis- 
sent travaillé  à la  confection  de  toute  , 
CCtle  théologie.  Mais  les  Egyptiens 
décidèrent  que  c’était  l’Intelligence, 
la  Volonté,  l'Énergie,  et  tantôt  ils 
distinguèrent , tantôt  ils  fondirent  et 
identifièrent  ces  trois  classes.  Au  fond, 
on  peut  opposer  l’iotelligence  qui  es- 

Suisse  les  idées  prototypes  des  «1res 
la  puissance  volonté  qui  les  réalise; 
on  peut  aussi  opposer  la  volonté  qui 
ae  détermine  à créer  à l’activité  qui 
crée  ; enfin  on  peut  opposer  l’énergie 
(i  ui^  /iia,  i itifyù)  créatrice  en  re- 
lief à la  préfor  nation.  Intelligence, 
volonté,  énergie,  c’est  Keith  : Knef, 
dans  chacune  de  ces  trois  hypothè- 
ses, est  ou  puissance-volonté,  ou 

Cissance  seulement,  ou  activité  pré- 
rmalrice.  Notons  encore  qu’assez 
souvent  les  trois  hypothèses  se  réu- 
nissent, et  que  Keith  se  trouve  intel- 


ligence-volonté, intelligence-énergie, 
volonté  - énergie.  Moïa-Sakli  aux 
Iodes  preseute  uu  spectacle  ana- 
logue, Maïa  volonté,  Maïa  énergie, 
Maïa  volonté  créatrice  de  Drahm. 
On  objectera  peut-être  que  Keith 
daos  ce  système  devrait  précéder  Knef. 
Oui , si  un  esprit  géométrique  avait 
présidé  h la  science  la  plus  antigéo- 
métrique qui  ail  jamais  été.  Mais,  si 
chronologiquement  le  projet  précède 
l’action  , chronologiquement  aussi 
l’action  s’aperçoit,  se  sent  avant  le 
projet.  U u acte,  comme  fait  unique, 
nous  frappe:  c’est  un  peu  plus  tard  que 
nous  l’analysons,  et  que  nous  distin- 
guons le  dessein  qui  a présidé  à l’exé- 
cution de  l’acte  même.  Ainsi  en  théo- 
rie on  a long-temps  admis  Knef  com- 
me première  révélation  démiurgique 
de  letre,  avant  de  descendre  dans  l’a- 
nalyse de  ses  éléments , avant  de  se 
dire  que  le  passage  de  la  première  à 
la  seconde  révélation  suppose  la  dé- 
composition de  Knef  : lors  donc  que 
la  décomposition  a été  opérée,  peu 
importait  que  la  faculté  trouvée  agit 
antérieurement  h la  faculté  essentielle 
qui  gardait  le  nom  de  Knef.  Elle  avait 
été  aperçue  postérieurement,  en  d’au- 
tres termes,  elle  avait  uue  postério- 
rité objective,  on  ne  tint  compte  que 
de  l'antériorité  objective;  et  Keith- 
inlelligence , Keith  volonté,  Keith 
énergie  fut  fille-épouse  de  Knef,  c’est- 
à-dire,  aux  yeux  du  vulgaire,  fut  un 
peu  postérieure  et  un  peu  inférieure 
a Knef.  D’autre  part , l’idée  de  l’é- 
ternité ou,  si  on  l’aime  mieux, 
de  la  coéternité  de  la  matière , ne 
pouvait  manquer  dans  une  occasion 
semblable  de  s'offrir  à l’esprit  des 
théologiens.  Certes,  quand  on  croit 
en  Dieu,  et  que  l’on  proclame  la  ma- 
tière coéternelle , il  n'est  pas  difficile 
de  traduire  ces  deux  mots  par  activité 
et  passive  té,  Inerte  cl  inorganique, 


la  matière  mbit  et  souffre  tons  les 
actes;  Dieu  est  l’agent. Former,  pé- 
trir, ordonner,  harmoniser,  voilà  des 
actes  de  Knef;  prendre  formes,  s’as- 
sujét  r aux  lois  de  l'ordre , se  méta- 
morphoser en  un  tout  harmonieux, 
voila  le  destin  de  la  matière,  voilà  la 
nature,  voilà Neith  passiveté  de  Kncf. 
Knef  et  Neith  dans  la  trinité  démiur- 
gique  forment  donc  le  Démiurge  su- 
prême, et,  soit  qu’on  les  envisage 
comme  activité  et  matière,  ron.ine 
puissance  volonté  et  intelligence,  ou 
de  toute  autre  manière  métaphysique, 
on  a tour  à tour  en  eux  ou  un  ber- 
mapluoditc  divin,  Knef-Neith, 
Neith -Knef,  ou  un  couple  prolo- 
plaste  , Kuof  et  Neilh.  Ces  deux  for- 
mes peuvent  ensuite  se  ramifier,  et, 
par  exemple,  dans  l’hermaphrodite 
divin,  on  peut  faire  à volonté  proémi- 
ner  le  sexe  mâle  ou  domiuer  le  sexe 
contraire;  et  dans  les  scènes  où  les 
deux  dieux  se  trouvent  séparés,  on 
peut  rendre  l’androgvnisme  à l’un 
d’eux.  Ainsi  le  veut  le  système  de 
l’émanation;  là,  rhaque personne  est 
l’élre  entier;  la  partie  égale  le  tout. 
Neilh  égale  soit  Knef-Neith,  soit 
Knef  et  Neilh  ; et  quand  l’androgyne 
s’est  divisé  en  deux  sexes,  chaque 
sexe  égal  à l’androgyue  primitif  con- 
tient en  lui  les  deux  sexes. — Jusqu’ici 
Neilh  n’a  été  considérée  que  comme 
fille-épouse  de  Knef,  et  par  consé- 
quent comme  la  première  des  révé- 
lations féminines  démiurgiqoes,  révé- 
lation inférieure- à l’irrévéfée  Doulo , 
supérieure  à la  deuxième  forme  dé- 
miurgique,  Fta.  Il  est  cssenlief  de 
remarquer  que  sa  place  dans  la  hié- 
rarchie khaméphiuïdc  n’a  pas  tou- 
jours été  aussi  expressément  détermi- 
née. Revêtue  du  caractère  complet  de 
la  passiveté,  et  identifiée  à la  nature, 
elle  fut  prise  pour  l’antique  Routo  ; 
«t  l’erreur  de  ceux  pour  qui  Amena 
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était  le  dieu  suprême , vu  qu'ils  ne 
connaissaient  point  Piromi , le  Pro- 
k haméphis,  ne  pouvait  que  donner  du 
poids  a celte  opinion  sur  Neith. 
D’autre  part,  soit  parce  que  Neilb 
s’émane  dans  Albor,  fille-épouse  d6 
Fta,  soit  parce  que  Knef  et  Fta  sont 
souvent  fondus  en  un  dieu  unique , 
Neith  fut  pioelamée  épouse  de  Fta, 
cl  par  conséquent  incredu  soleil  (Fré) 
fils  de  Fta  et  troisième  Démiurge. 
Cette  seconde  doctrine,  vraiment 
inorthodoïc  au  fond , fut  une  des 
lus  répandues  en  Egypte.  Dans 
es  classes  inférieures  Neith  se  re- 
produit, i*  rn  Souan  et  en  Salé  , 
en  lsis  ; Souan  déesse  des  accou- 
chements, Salé  personnification  de 
l'éther,  lsis  déesse  semi-terrestre  qui 
tour  à tour  identifiée  à chaque  haute 
divinité  femelle  ne  se  retroure  nulle 

Îart  mieux  qu’eu  Pooh  et  en  Neilh. 

>e  là  l’expression  d’Isis-Neith  rm- 
plovée  par  Creuser (.Sy sh  A. H.  Myth., 
p.  5 19  delà  trad.  Guigniaut),  ex- 
pression parallèle  à celles  d’I'is- 
Alhor,  Isis-Pooh,  Isis-Boulo,  que  l’on 
pourrait  employer  également , et  qui 
a coup  sur  seraient  chacune  le  calque 
fidèle  de  quelque  opinion  égyptienne, 
quoique  probablement  nulle  de  ces 
opinions  n’ait  eu  partout  la  vogne 
populaire,  et  que  du  temps  d’Héro- 
dote peut-être  l’identité  ae  Neilh  et 
d’Isis  n’eût  point  encore  été  prêchée 
hors  des  collèges  sacerdotaux.  Reve- 
nons au  caractère  et  aux  propriétés 
de  Neith.  C’est  surtout  comme  Aiytç, 
comme  verbe,  que  M.  Guigniaut,  en 
partie  d’après  Grenier  (notes,  page 
828  du  1. 1), considère  Neilh.  o Knef, 
a dit-il , qui  est  toute  lumière  et 
« toute  rie,  qui  est  à la  fois  mâle  et 
a fumelle,  voulant  créer  dans  la  piè- 
ce nitude  de  la  force,  la  parole  divine 
fit  éruption  daus  le  pur  ouvrage  de 


a la  nature , 
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a démiurge  Knef  dont  elle  partageait 
a l'essence,  elle  mit  au  monde  Fia.  » 
D’après  ceci,  Neilh  est  donc  parmi 
les  Kbaméphioïdes  la  grande  mère 
par  excellence;  comme  hermaphro- 
dite et  partageant  la  puissance  virile 
de  Knef,  elle  est  génératrice  et  mo- 
trice; femme  du  souverain  architecte 
du  monde,  elle  est  conservatrice  et 
gardienne;  femme  du  plus  puissant 
des  Khaméphis  , elle  domine  sur  les 
régions  supérieure  et  inférieure  (la 
force  accompagnée  de  sagesse  et  dou- 
blée par  elle  , tel  est  son  apanage); 
femme  du  principe  bienfaisant,  elle 
domte  le  génie  du  mal  et  punit  les 
pervers;  c’est  la  grande  castigatrice. 
Toutes  ces  attributions  se  concilient 
les  unes  avec  les  autres,  et  jusqu  h un 
certain  point  se  supposent  mutuelle- 
ment. N’en  voir  qu’une,  c’est  être 
exclusif  et  faux , c’est  méconnaître  le 
génie  égvptien.  Tel  a été, ~par  exem- 
ple, le  défaut  de  Vogel  dans  son  Essai 
sur  la  religion  égyptienne  [f  ersuch 
tïb.  d.  Rd.  d.  ait.  Æg.,  p.  *36), 
lorsque,  sur  la  foi  de  Platon  ( t.  IX  , 
xçodel'éd.  Dcux-P.),  d’Hérodote 
(II,  169)  et  d’autres  auteurs  relati- 
vement modernes,  il  dit  que  Neitb  en 
Egypte,  comme  Atbànà  en  Grèce,  fut 
la  déesse  de  la  sagesse.  Conforme- 
ment aux  assertions  toujours  étroites 
et  gratuites  de  Dornedden  ( P/iamé - 
nojthis , io,  etc.,  5 1 , etc.,  07,  etc.), 
faut -il  admettre  que  Neitb,  à U 
fois  déesse  et  signe  hiéroglyphique  , 
représentait  a l’œil  ainsi  qu’a  l'esprit 
des  dévots  l’année  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours  un  quart  opposée 
h l’année  ancienne  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours,  ou  la  différence 
de  six  heures  qu’il  y a entre  ces  deux 
années,  ou  enfin  un  cycle  d’années  au 
bout  duquel  le  commencement  de 
l’année  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours  et  de  l’autre  coïncident  (ce  cy- 
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de  serait  de  1460-1461  ans)?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  A part  même  l’ex- 
clusivité du  svstème,  rien  ne  prouve 
que  jamais  Nrilh  ait  passé  en  Egypte 
pour  un  cycle,  pour  une  période  quel- 
conque de  temps;  et  cette  idée  d'ail- 
leurs sciait  assez  difficile  à concilier 
avec  les  attributions  élevées  que  nous 
avons  reconnues  appartenir  à la 
déesse.  Toutes  sont  prouvées,  et  par 
les  caractères  emblématiques  des  ani- 
maux en  rapport  avec  Neith , et 
par  les  monuments.  Ainsi,  par  exem- 
ple , d’une  part  nous  voyons  le  vau- 
tour accompagner  presque  toutes  ses 
images,  la  tète  mâle  du  bélier  généra- 
teur s’élever  sur  son  corps  ainsi  que 
sur  celui  d’Auioun  , le  lion  à la  fois 
symbole  de  force  irrésistible, de  flam- 
me ardente  et  de  sources  fécondes, 
lui  prêter  tantôt  sa  tête,  tantôt  son 
corps  ( de  la  le  sphinx  ) ; et  de  l'antre 
les  monuments  accumulés  dans  les 
musées  européens  nous  la  montrent 
successivement  géuéialrice (tant  uude 
que  femelle),  motrice  et  conserva- 
trice, castigatrice.  Nous  nous  borne- 
rons h citer  1°  les  rfligies  habituelles 
qui  représentent  une  femme  ailée  as- 
sise (quelquefois  agenouillée)  et  coiffée 
du  pchcot  placé  sur  la  dépouille  du 
vautour  ; a”  les  innombrables  figures 
de  Neilh  léoulocéphale  (c’est-à-dire  à 
tète  de  lion  ; voy.  üesc.  de  t Eg., 
t.  IV,  pl.  v,  et  les  ciselures  de  la  tète 
colossale  du  musée  Durand . aujour- 
d’hui au  musée  égyptien  du  Louvre  ); 
3°  la  magnifique  Neilh  castigatrice, 
écrasant  le  serpent-géant  Apoph  , re- 
présentée dans  la  pl.  vt  senties  du 
Panth.  ég.  de  Cliampollion  jeune; 
4°celledu  Rituel  fuuérairc(Iir  part., 
§111,  form.  so)qui  présente  la  déesse 
avec  le  pballe  (l’organe  mâle)  et  trois 
tètes , dont  l’une  humaine  coiffée  du 
pchent,  l'autre  léonine  avec  deux  pal- 
mes , la  troisième  de  vautour  aussi 
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arec  les  deux  palmes;  5°  le  bas-relief 
de  Ka libellé  (Gau, y/nt.  de  la  Au  b., 
pl.  xxi,  n°  i ; Panth.  égypt.  de 
Champollion  jeune,  pl.  vi  quinq .), 
où  Neith  criocéphale,  avec  les  chairs 
vertes  ou  d'un  bleu  foncé  ( comme 
Amoun),  porte  sur  la  paire  de  cornes 
caractéristiques  du  bélier  la  coiffure 
symbolique  de  Souan  (Iliihye  égyp- 
tienne); on  remarque  que  derrière 
elle  se  trouve  Souan  même , et  que 
snr  le  bas-relief  suivant  Knef-Neilh 
dédoublé  lait  place  a un  Ainoun-Ra, 
assisté  de  Neith  sous  sa  forme  divine 
et  coiffée  du  vautour;  6°  les  Neilb- 
Panthées  dont  une  image  se  trouve 
représentée  dans  le  même  Panlh. 
ég.j'li  ter). — Neilh  était  particulière- 
ment adorée  h Sa ïs  dans  l'Égypte  in- 
férieure. Une  inscription  célèbre  lui 
faisait  dire  : « Je  suis  tout  ce  qui  est, 
« qui  a été  et  qui  sera:  le  soleil  est 
* mon  fils  (îr  «y « jtflepest  iruu  , 
« éAi«  tytMTo),  et  nul  mortel  n’a 
« soulevé  mon  voile.  » Ces  paroles 
mystérieuses  et  emphatiques,  que 
Dornedden  commente  dans  le  sens  de 
son  explication  (passage  cité),  s’en- 
tendent plus  naturellement  du  carac- 
tère tour  k tour  métaphysique  et  cos- 
mogonique prêté  k Neith  que  d’un 
cycle  solaire  ou  autre.  Dieu  est  tout , 
en  conséquence  Neith  est  tout.  Elle 
l’est  bien  plus  encore  comme  partie 
Intégrante  do  premier  Démiurge.  Ce 
remier  Démiurge  identique  au  Pro- 
haméphis  est  ce  qui  a été  ( l’ir- 
révélé);  identique  aux  deux  Dé- 
miurges qui  suivent,  est  ce  qui  sera  : 
il  est  trop  évident  qu’il  est  ce  qui  est. 
Maintenant  de  Knef-Neilh  passons  k 
Knef  et  Neith,  c’est-k-dire  an  dédou- 
blement du  grand  Androgyne.  Épouse 
de  Fta  (identifiée  k Knef),  Neith  en- 
faute  Frêle  soleil;  épouse  de  Knef, 
IScith  enfante  la  lumière  qui  devient 
(iqhrrt)  le  soleil,  c'est-à-dire  qui 


s’individualise  en  une  troisième  for- 
me , et  devient  Fré  : ainsi  duns  les 
deux  hypolhèsesl’insciiplion  dit  vrai. 
Nulmortrl,  ajoute  Neith,  n’a  soulevé 
mon  voile.  C’est  ici  Neith-Boulo, 
Neith-nuit  profonde,  Neith-nalure, 
Neith- abîme  d’immensité,  ou  mieux, 
en  mariant  toutes  ces  qualifications , 
Neith- immense  et  obscure  nature 
(*  Aé >s»«5-<î> ûo-sf  ) dans  la  plus  haute  ac- 
ception, qui  prononce  un  oracle  vrai 
encore  de  nos  jours,  incontestable  an 
temps  des  anciens.  A la  porte  du 
temple  de  Saïs  étaient  figurés  un 
vieillard  et  un  enfant  (Plnt. , luis  et 
Osir.,  p.  8 o de  l’éd.  Sqnire).  Vrai- 
semblablement ils  représentaient  Pi- 
romi,  l’irrévélé,  et  la  première  révé- 
lation, Knef,  ou  mieux  Knef-Piromi 
et  Fia;  on  pourrait  dire  aussi  l'éter- 
nité et  le  temps.  On  célébi  ait  annuel- 
lement en  Egypte  une  fête  magnifique 
en  l’honneur  de  Neith.  Elle  consistait 
principalement  en  illuminations  et 
peut  - être  en  lampadodromies  ou 
courses  k la  lueur  des  flambeaux.  On 
devine  que  cette  cérémonie  se  réfère 
k Neith,  mère  et  épouse  de  Fta.  Le* 
poètes  et  les  mylhographes  gréco- 
romains  uni  donc  trouvé  dansla  Neith 
égyptienne  tous  les  éléments  de  Mi- 
nerve , la  hante  sagesse,  la  force,  la 
virilité;  et  destraditions  anciemieson 
transcendantales,  ordinairement  en- 
veloppées d’une  obscurité  profonde, 
s’expliquent  aisément  par  la  compa- 
raison des  deux  théologies.  Ainsi  Mi- 
nerve est  prise  pour  la  région  supé- 
rieure de  l'air,  taudis  que  J uuon  u est 
que  l’air  ioférieuret  sublunaire qaioc- 
cupe  l’espace  entre  l’éther  et  l'atmo- 
sphère terrestre  : c’eJt  que  Neith 
knaméphioïde  s’émane  en  Saté, 
déesse-dynaste.  Minerve  est  femme 
de  Vulcain(Cic.,iF.  des  dieux,  III, 
xi):  Neith  a été  prise  pour  fille- 
épouse  de  Fta.  Minerve,  ait-on,  fat 
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fille  da  Nil  : e’esl  qn’Amonn  ou  Knef 

est  pris  soovenl  pource  Bern  e {Foy. 
Ksep  et  Noute-Fkw).  Minerve  naît 
da  cerveaa  de  Jupiter:  Neilh  est  la 
fille  intellectuelle  d'Amoun.  D’autres 

Kints  corrélatifs  sont  indiqués  k 
rt.  Minerve.  Selon  les  étymolo- 
gistes,  Neitli  (en  égjptienNitEiociT) 
sigoifiait/bwf/il/rjce  du  temps  fixe, 
ou  bien  je  suis  venue  de  moi- 
même.  Nous  ne  croyons  guère  plus 
à l*n  ne  de  ces  eiplications  qu'a  l’autre. 

NÉLÉE,  Nelecs,  NsAiw,  fils  de 
Neptune,  ou  de  Créthée . ou  d’Hippo- 
coon,  et  de  Tyro  , fut  exposé  par  sa 
mère  arec  Pclias,  son  frère  jumeau,  et 
recueilli,  ainsi  que  lut,  pardes  bergers. 
Plus  lard  Péliai  tua  sa  mère  à l’au- 
tel dfc  Jouon.  Puis  tou*  deux  se  mi- 
rent en  possession  des  états  deSal- 
tnonée,  leur  aïeul,  sur  les  confins  de 
l’Élide  et  de  la  Messénie.  C’est  là 
ue  Nélée  bât  i Pylos,  que  d’autres 
isent  aroir  été  l’ouvrage  d’un  héros 
éponyme  dépouillé  par  Nélée,  épousa 
Cbloris  de  laquelle  il  eut,  outre  Péro, 
trois  fils,  Nestor,  Périelyraène,  Cbro- 
mius,  et  s’onit  par  des  liens  moins 
graves  à d’autres  femmes  qui  le  ren- 
dirent père  de  neuf  enfants:  Tanins , 
Astérius,  Nicaon,  Déimaqne,  Eury- 
bios,  Epiléon,  Phrasis,  Anliiuènc, 
Alastor,  étaient  leurs  noms.  Des 
donze  jeunes  héros  que  nous  venons 
de  citer  , le  Scholiasle  d’Apollonius 
retranche  Nicaon,  Épilénn,  Pbrasis, 
Antimène,  Cnromius,  et  les  remplace 
par  Pylaon,  Epidaiis.Cbadios,  Eury- 
mène,  Évagoras.  Phylaque  lui  ayant 
volé  des  bœofs,  il  promit  sa  fille  Péro 
à celui  qui  les  lui  ferait  recouvrer. 
Mélampe  remplit  cette  condition , 
et  obtint  la  main  de  la  princesse. 
Mais  d’abord  il  fut  employé  un  an 
de  suite  par  son  beau-père  k des 
œuvres  serviles,  et  même  il  fallut 
qu’il  loi  cédât  toutes  ses  richesses. 
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Nélée  soutint  la  guerre  contre  les 
Arcadieus,  et  leur  livra  bataille  près 
du  fleuve  Céladon  et  a Phée  sui  jar- 
dane;  Nestor  y tua  Ereutbalion.  Est- 
ce  avant  ou  après, cette  expédition 
que  Nélée  refusa  de  purifier  Hercule 
du  meurtre  qu’il  avait  commis  sur  la 
personne  d’  1 phi I ns,  ou  plutôt  osa  ré- 
sister aux  prétentions  du  héros  de 
Tiryntlie,  qui  loulait  lui  faire  recon- 
naître la  suzeraineté  des  roisd’Argos? 
Ce  qu’on  donne  pour  certain , c’est 
que  tous  les  Néléides  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille,.!  l'exception 
de  Nestor  qui,  trop  jeune  alors  pour 
prendre  part  à la  guerre , avait  été 
envoyé  h Gérénie.  Quelques  poètes 
arrachent  an  massacre  général  Peri- 
clymènc  qui  fut  changé  eu  aigle.  Né- 
lée conserva  pourtant  le  trône.  D 
mourut  dans  sou  lit  k Corinthe,  et 
Sisyphe,  son  ami . l'ensevelit  si  mys- 
térieusement que  Nestor  lui-même  ne 
put  savoir  où  était  son  tombeau.  — 
Nélée  était  un  roi  pasteur,  et  les 
mythologues  lui  donnent  des  trou- 
peaux delà  plus  grande  beauté.  II  fit 
venir  de  Pylos  des  bœufs  que  toute 
Ét  Grèce  admira.  Ses  chevaux  étaient 
magnifiques;  aussi  envoya- 1 -il  un 
quadrige  k Olympie  pour  y disputer 
le  prix.  Chevaux  et  char  , tout  fut 
perdu  pour  lui  ; mais  quelque  temps 
après,  Nestor  reconquit  par  son 
adresse  ce  que  les  envoyés  de  son 
père  avaient  perdu.  Nélée.est  un  de 
ceux  qu’on  donne  comme  avant  fondé 
ou  renouvelé  les  jeux  Olympiques. 
Nestor,  sou  fils,  lui  succéda.  Les  Né- 
léides, ses  descendants,  étaient  divi- 
sés en  quatre  branches  quand  les 
Héraclides  envahirent  le  Péloponèse. 
— Nélée,  fils  de  Codrus  et  Irère  de 
Médon,  exclu  du  trône  par  l’oracle 
qui  prononça  en  faveur  de  son  frère , 
alla  fonder  un  établissement  k Milet, 
et,  afin  de  pourvoir  de  femmes  sa  eo- 
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Ionie  , fit  tuer  les  Miiésiens  par  les 

aventuriers  qui  s'étaieul  associés  a sa 
fortune. 

NÉMAL'SE,  Nemausus,  héros 
éponyme  de  Nîmes,  Remausus. 

NÉMEUH  (vulg.  Nemedhius  on 
Nesiethius^  est,  dans  la  mythologie 
irlandaise , un  fils  de  Dnamhaiu  ou 
Adnamhain , et  a de  Macha  , son 
épouse,  quatre  fils,  Si-Tiearna, 
Aixinn  , Jai  bhainiel-Faid  , Fergus 
Lealhdearg.  Nul  doute  que  tous  ces 
noms  ne  puissent  être  pris  pour  les 
noms  de  héros  réels,  Slacba  est  la 
divinité  suprême  d’une  race  sacerdo- 
tale, les  Tuatha-Dadan  ; les  quatre 
fils  de  Némedh  en  sont  les  dieux  su- 
balternes. Némedh  lui-même  émane 
en  quelque  sorte  de  Macha.  In  agen- 
cement moderne  lui  donna  Dnam- 
liain  pour  père.  Une  fois  ceci  com- 
pris, il  devieut  clair  que  par  Némedh 
est  représenté  an  gioupe,  un  vlan,  un 
peuple  irlandais.  Ce  peuple  sera  nom- 
mé les  Némèdes.  Plis  comme  peuple 
qui  émigre,  n’importe  d’où,  et  va 
chercher  fortune  en  Irlande , il  se 
place  entre  Barlolam  et  les  Fiibolg. 
Tout  semble  prouver  qu’il  est  identi- 

Îiue  aux  Tuatha-Dadan;  seulement  il 
aut  noler  que  la  nation  sacerdo- 
tale désignée  par  ce  nom  a une  ma- 
gie et  des  lois.  Magicienne,  elle 
affectionne  le  nom  de  Tuatha-Dadan; 
pourvue  de  lois  et  docile  a ces  lois, 
e le  se  nomme  Némèdes.  Neimeadh 
était  le  hom  des  antiques  lois  d’Ir- 
lande. Elles  étaient  appliquées  par 
des  juges  sacerdotaux  dont  on  appe- 
lait les  sentences  Brcilh-Nemeadh. 
Ces  lois  étaient  en  vers  dans  l’origine; 
d’où  Ifemead  dans  le  sens  de  poè- 
me, et  Ncimead  pour  juge 

pontifical. — Les  Némèdes  étaient 
de  race  gaélique,  et  passent  dans 
l'histoire  fabuleuse  de  l’ancienne  Ir- 
lande pour  être  tombés  sons  le  joug 
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des  étrangers,  des  Afrigb,  des  Fir- 
bo'g  et  même  des  guerriers  indigè- 
nes, Tuatha-Dadan  , qui  à leur  tour 
plièrent  sous  l'épée  des  Mileadhs  on 
■Seuil hs.  Soumis,  les  un;  vécurent  sous 
le  joug  des  pirate;  (Afrigh)  ju;qu'à 
l’arrivee  des  Firboig.  que  l’on  a vou- 
lu à tort  rattacher  à la  race  des  Né- 
mèdes , les  autres  vidèrent  le  pays. 
Originellement  pourtant  ils  en  avaient 
vaincu  les  antiques  possesseurs.  Leurs 
demeures,  dit-on,  furent  construites 
par  les  Fomlioraïces  on  Afrigh.  Cela 
veut  bien  dire  que  les  Afrigh  avaient 
fléchi  sous  leur;  armes,  et  qu’en  bat- 
tant les  Némèdes  ils  ne  firent  qne 
prendre  nnc  éclatante  revanche.  — 
Valrnccy  a fait  des  Némèdes  une  co- 
louie  uuiuidiqiie.  Il  n’est  pas  besoin 
de  faire  sentir  le  ridicule  de  celle 
idée. 

ÎSÉMÉE,  Ntfti* , Nemea,  fille 
dn  dieu- fleuve  Asope,  donna  son 
nom  ii  une  ville  de  l’Argolide. 

NÉMÉSIS  , Ntutftl,  passe  vulgai- 
rement pour  la  Vengeance.  Puis,  en 
élargissant  de  plus  en  plus  ce  rôle, 
puur  la  grande  Furie,  pour  la  Justice, 
pour  Imarmène  ou  laFor  lune  justicière 
souveraine,  de  qui  tout  émane.  Puis, 
en  l'individualisant  derechef,  pour  la 
haute  génératrice  et  pour  la  lune 
prototypique.  Ceci  posé,  oucompren- 
üra  qu’ou  l'ait  confondue  avec  Hé- 
cate, Proserpine,  Clotho,  Carmente, 
avec  Dicé,  Thémis,  Adrastée,  avec 
Tyrhé  (la  Fortune)  et  toute  la  longue 
sérié  des  personnifications  du  destin, 
avec  les  Vénus,  Ilithye , Lalone, 
Léda , Juuon  , avec  Lis.  On  com- 
prendra qu’on  l'ait  faite  successive- 
ment lille  de  la  Nuit  seule  (Hésiode), 
de  la  Nuit  et  de  l'Erèbe  (Hvgin) , de 
l'Océan  (Pausatias),  de  la  Justice 
(Aimnicn  Marcellin),  de  Jupiter  et  de 
la  Nécessité  (anonyme sur  Callima- 
ijuc).  On  comprendra  que  cette  fille 
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de  Jupiter,  suivant  les  uns,  ait,  sui- 
vant les  autres,  joué  près  de  lui  le 
rôle  d’épouse.  Il  la  posséda  endormie: 
Ini-méme  avait  alors  la  forme  d’un 
cygne.  Un  œnf  provint  de  cette  union 
clandestine,  cl  Mercure  alla  le  porter 
à Le'da  qui  se  chargea  de  le  faire 
éclore.  On  comprendra  que  nous  re- 
jetions bien  loin  la  vulgaire  étymolo- 
gie tifurxf,  s'indigner,  pour  voir  daus 
ce  nom  la  grande  mère,  nama-iça , 
namceca.  Nul  doute  que  la  déesse 
Vengeance  ne  soit  une  Bbavani  Içanï 
ches  qui  prédomine  parfois  la  face 
Kali,  Dourga  qui  fait  vcrsèr  des  lar- 
mes et  ruisseler  du  sang,  Maliécha- 
nrourdini  qui  tne  , perce , lacère,  as- 
somme, flagelle,  asphyxie,  empoi- 
sonne. Celte  Bbavani,  sombre  exler- 
minaltice,  n'en  est  pas  moins  la  blan- 
che lune  dont  les  rais  d’argent  trem- 
blent moelleusement  dans  l’eau  bleuîl- 
Ire  du  Gange,  et  le  Gange  qui  roule 
la  fraîcheur  et  la  fertilité  sur  sept 
cents  lieues  de  terre,  et  la  terre  que 
bariolent  les  fleurs,  veloutent  les  her- 
bes et  couronnent  les  fruits  : plus 
haut  encore,  Bhavaniest  la  passivelé 
nature,  la  mère  universelle,  la  grande 
Uionade  enceinte  de  tous  les  dieux. 
Si  l’oa  se  rappelle  la  danse  pro- 
fonde pendant  laquelle  s'échappent 
del’amplesein  de  la  nouvelle  Hirania- 
gharba  les  trois  œufs  trimourtiquesjsi 
Pon  rapproche  de  celte  grandiose  cos- 
mogonie  sivaïlc  celle  du  brabmaïsme 
qui  sous  Brahmil  (le  dieu  au  beau  cy- 
gne-aigle) montre  Brahmanda , œnf 
du  monde  , œuf  unique  cette  fois, 
n’est-il  pas  évident  que  l'œuf  orphi- 
que est  l’œuf  pondu  pat  Némésis, 
couvé  par  Léda,  porté  par  Mercure, 
le  dieu  transition,  de  la  déesse  cnn-* 
ccption  à la  déesse  incubation,  n’est 
qu'un  Bràbmanda  né  de  Bhavani  par 
Brahm-Hamsa ')  — Hellénisée,  Néa 
raésis  surveille,  jugé,  châtie,  eonj- 
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mande  k l'avetigle  destin, fait  aà  H6i.‘ 
tum  sortir  de  l’urne  fatale  ta  boule 
blanche  ou  la  boule  noirè , humilie 
les  superbes , courbe  les  'nütabilités 
qu’enorgueillissent  bonheur,  génie, 
force  ou  beauté,  accable  surtout  du 
poids  de  sa  haine  l'entant  coupable  du 
crime  de  lèse-paternité,  et,  au  dite  des 
poètes  érotiques,  venge  les  amants 
malheureux  des  infidélités  qu’ils  pleu- 
rent,le  jotiroù  ils  s’aperçoivent  qii'ou 
les  trahit.  — Sans  dire  que  Perses, 
Assyriens,  Babyloniens,  Ethiopiens, 
l’adorèrent  ; sans  rappeler  que  quinte 
chapelles  lui  furent  dédiées  sur  les 
bords  du  lac  Mœris  (Némésis  serait 
alors  une  TithrainboV;  sans  assurer 
enfin  que  les  Etrusques  l’aient  connue 
et  couronnée  d'un  diadème  de  pièrrés 
précieuses,  on  peut  admettre  que  son 
culte  s’introduisit  dans  les  contréeb 
subdanubiennes  par  Orphée  (les  éco- 
les orphiques,  liicn  entendu);  que 
Samos,  Ephèse,  Smyrne,  Sidoti , - 
l’hondrèrcnt  sdus  son  nom  eîa^pique  ; 
qu’elle  eut  un  temple  à Rhamnonte 
(d’où  le  nom  local  de  lUiamnusie): 
qu'une  fois  répandue  dans  Teippirc 
romain,  elle  rut  un  autel  auCapilulç, 
un  temple  â Brixia,  des  sacrifices  en 
mille  lieux  différents: — Ôn  la  repré:- 
seutait  couverte  d’un  voi'e,  que  vnl- 
gairrment  on  explique  par  l'impénér 
trabilité  des  vengeances  célestes;  mais 
Bouto,  mais  Isis  le  portent  ce  voile, 
et  ne  sont  pas  essentiellement  des 
déesses  de  la  vengeance.  Ailleuré, 
c'est  une  ronc  qu'elle  a sous  1rs  pieds  , 
ou  un  gouvernail  qui  sert  de  support 
h sa  main,  ou  un  vase  et  une  lance 
qu’elle  tient  dans  une  altitude  'majes- 
tueuse.. Tous  ces  emblèmes  sont  hin- 
dous , sauf  le  gouvernail.  Avec  la 
roue , ses  pieds  foulent  un  compas 
dabs  la  statue  de  Brixia;  de  pins 
line  couronne  de  laurier  orne  sa 
tète.  Ailleurs  le  narcisse  remplace 
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nette  feuille  sévère  , et  rappelle  le 
Padma  ou  Kamala  de  l lmJc.  Dr» 
ailes , soit  tombantes , soit  éployées  , 
on  griffon  qui  semble voler,  un  glaive, 
un  péplum,  enfin  la  couronne  radiée, 
voilà  les  autres  attributs  de  Némésis. 
— On  voit  celle  déesse  auprès  de 
J unon,  d’Isis,  d'Ariadue,  qu  elle  sem- 
ble consoler.  Plus  souvent  encore  elle 
est  seuil'.  Telle  était  la  magnifique 
statue  qu'Agoracrile , élève  de, Phi- 
dias, avait  faite  pour  les  habitants 
de  Rhamnontej  elle  avait  à la  inain 
nue  brandie  de  Irène  ou  de  pommier. 
— Némésis  se  dédoublait  eu  une 
bonne  et  une  mauvaise  Némésis  : c'é- 
taient des  Ncmèses(ityufiic).  11  est 
aussi  question  deNémèsesdont  on  ne 
file  pas  U nombre,  dont  on  ne  ca- 
ractérisé pas  les  fonctions.  Ce  ne  sont 

3ue  des  Némésis  subalternes.  Alesau- 
re , dit-on,  recul  d'elles  en  songe 
loi  dre  de  rebâtir  Smyrne.  On  les 
voit  avec  Jupiter  (Veunti.  Mus. 
alb. , xxviii , i ) près  d’Apollon 
(Morell,  Médaillon s du  roi , mu,, 
8) , et  dans  la  main  de  Cybcle  (ouv . 
d*,  xvh). 

NÉMESTR1N , Nemestbinvs, 

dieu  latin,  présidait  aux  forêts,  et, 
quand  les  Romains  commencèrent  à 
connaître  la  mythologie  grecque , se 
transforma  en  souverain  desDryadcs, 
Faunes  . et  autres  divinités  des  bois. 

NÉMÉTOR , Ni/t» i «’est-à- 
dire  le  Vengeur  : Jupiter,  auquel 
appartiennent  toutes  les  fonctions,  et 
conséquemment  celle  de  punir  le  cri- 
me. Ici  le  surnom  est  remarquable, 
et  à cause  de  b foudre  dont  on  l’ar- 
me principalement  dans  ce  but , et  à 
cause  de  sc^liaisons  avec  Némésis , la 
vengeance  personnifiée. 

NÉNIE,  N.ï.kia  , le  chaut  funé- 
raire personnifié  , avait  un  temple 
hors  de  Rome  . près  de  la  porte  \i- 
ininale.  On  l'invoquait  dès  le  com- 


mencement de  l’agonie.  On  assure  que 
les  vieillards  surtout  l’imploraient. 
On  peut  comparer  latème  , qni  est 
aussi  un  chant  de  deuil  personnifié, -ri. 
Linos,  qui  semble  avoir  été  dans  le 
même  cas.  ...  ...... 

AEOfTIRON , Ni -.Qpon,  fils  de 
Timaudra,  fut  métamorphosé  eu. vau- 
tour par  Jupiter  (é  . Ecart). 

, NÉOl’TOLÈME.  V.  iNnants. 

NÉPENTHE,  Nepentues,  n»-. 
xi tUt,  Apollon.  Ce  dieu,  par  sa  pure 
lumière,  dissipe  la  tristesse.  Ce  serait 
en  quelque  sorte  le  Népenliie  per-, 
sonuifié.  I.e  Népenthc  , selon  l’O.-, 
dysséq,  est  une  plante  d Egypte  qui, 
mêlée  au  vin , endormait  la  dou- 
leur. Hélène  en  sert  à Télémaque  à 
b table  de  Ménclas.  Le  poète  u’ou- 
blie  pas  de  dire  qu'elle  l'avait  reçu 
de  )a  reine  Polydamna  , femme 
de  Thonis.  Il  est  absurde  de  voir 
dans  .cette  plante,  avec  Plutarque, 
Athénée,  Pnilostrate  et  Macrubc,  les. 
contes  qu  Hélène  faisait  aux  convives 
pour  les  divertir.  Evidemment  le  Née 
pentbe,  dans  l’idée  du  poète,  é lai1  de 
l’opium,  ce  qui  ne  signifie  certes  ni 
qu'un  le  distillait  du  temps  d'Homère 
ayec  l'exquise  perfection  qu'on  y met 
aujourd'hui,  ni  que  l'on  ne  pensât  pas 
au  nectar  et  à l’amrita  -ambrosie  en 
parbut  du  Népenlbe  (R.  : •«  , oig.^ 
xi deuil). 

NÉPHALION,  Nsç«a/*>,  un  des 
(ils  de  Min  05, 

NÉPHLLÉ  , NituAe  ( ce  nuit 
veut  dire  nuée)  : |°  première  ou 
deuxième  femme  d’Albamas,  mère  de 
Phryxus  ctd’Hellé  { l'oy . Aiusmas, 
Çnn\sOMALi.E,l$o);  *"  nymphe  sub- 
stituée par  Jupiter  à Juuon.  et  prise 
pour  elle  par  Ixion,  dont  elle  eut  les 
Centaures.  La  fable  vulgaire  parle 
d'une  nuée  ; tuais  on  rient  de  voir 
que  nuée  se  dit  en  grec  Népbélé., , 

. NËPHOS,  Cls  d'Hrreule. 
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NEPHTÉ , NEPHTUYS.  Voy. 
Neftf. 

NÉPIA,  Nipr/a , fille  de  Jn5un  , 
épousa  Oltmpe,  roi  de  Mÿsîc , et 
donna  son  nom  aux  champs  népiciv.- 

N'EPTUNE,  INeptusus  , et  en 
grec  PosÎDAH  ou  PosîooN,  n<unid<i», 
n tmiin , dieu  des  mers  , selou  les 
licecs  et  les  Latins,  passait  pour  fils 
de  Saturne  et  de  Rhée,  et  en  consé- 
quence pour  frère  de  Jupiter,  de  Plu- 
lon,  de  Junon,  de  Cérès  et  de  Ves)à>. 
Comme  ses  deux  frères  , il  fut  caché' 
par  sa  mère  qui , au  lieu  de  l'enfant, 
donna  au  vorace  Saturne  une  pierre* 
énorme  h dévorer.  Quelques  mytho- 
logues substituent  li  cette  prerre  llh' 
jeu  ne  poulain.  Clics  Hygin  [fait:  oxXt> 
c'est  dans  la  mer  qo’eUera  lui  cher- 
cher un  asile,  et  cYst-  Saturne- furv 
uièmc  qui  l'r  caclte.  Txetsés  lui  rhume 
pour  nourrice  Arné,  on  Arnov  Nep* 
tune  aida  Jnpiter  Hasts  s»  hitleron* 

tre  lesTitanioes,puii  dauslaCngantoA 

machie.  C'est  lui  qui,  lorsdu  dènmn-s 
ment  de  la  première  de  ces  guerres*, 
enchaîna  1rs  Titans  dans  le  Tarture  ,' 
et  en  ferma  l’eotrée  avec  des  chaînes 
de  fer.  Lorsquo  le»  trois  frères  vietn- 
rieux  se  partagèrent  l'empire  du 
monde  , Neptune  rut-  les-mer*'; 
et  pour  seeplre  le  trident.  Dans 
la  Gigantomachie , il  combattit  le 
géant  Polrbole  , lo  rnntrnignit  H 
prendre  la  fuite  , et  dans  sa  course 
l'écrasa  sous  le  poids  de  IU!e  de 
Nisyre.  qu’il  lui  jeta  sue  le  dns. 
Lors  de  la  retraite  des  dieux  en 
Kg r pie , il  les  accompagna  sons  la 
forma  de  cberal.  Plus  lard,  il  prit 
part  à la  conspiration  d’Apollon  con- 
Iro  Jnpiter,  et  résolut  de- mettre  aux 
fers  ce  maître  des  dieni.  Mais  le  roi 
de  l'Olympe  découvrit  le  complot  et 
condamna  scs  deux  ennemis  a vivre 
un  an  sur  la  terre.  C’est  alors  qu’A>- 
polton  et  Neptune  réunis,  élément 
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leii  murailles  de  Troie.  Lorsqu'ils  eu- 
rent arhevé  ce  travail.  Lamuédon  leur 
réfnsale  salaire  convenu;  U part  de 
Neptune  consistait  en  clieiaut.  Nep- 
tune, irrité,  submergea  le  pars,-  puis', 
st*  laissant  fléchir  par  les  prières  de» 
Troyens.  consentit  à n’envoyer  contre 
eux  qn’un  monstre  marin  auquel  on 
finit  par  promettre,  pour  arrêter  se* 
ratages,  nue  jeune  fille  h dévorer  cha- 
uc  jour.  Hésiuoe,' fille  dé  Laoinc- 
on,  venait  d’ètredésiguée  par  lo  sort,* 
ced-’élré  attaehée'an'rofher  fréqnenté 
pirr.lemoustre;  quand Hercirlie  parut.  • 
et  y la»  vermaift  n n-prrxr  otrvfliu-ïwclo 
roi- de  Troie  ;*  tua  le  Ciilossedèrastuv 
leur.  Andromède';  ‘détivrèe'pUT  Péri* 
me, -offri*-  Les  -mf  mss  faits  soosiPan--' 
tre*'  uonrsq  ‘el)**'*Mi  •aussi','.***’ esc  Nepü 
tune  qui  a envoyé  lVnrm/d'imriirqni 
mange  les  jeunes  filleé.  Nous  voyons 
aussi  Neptune  enrorer'hTAttiqnO'la 
terrUde  taurvan  tle  Marathon;  ■et  a la 
Crèle  le*  bran  tuuteaa  que-Minos  ne 
veut  point -sacrifier  f et  qui- en  sorte 
devient  l’ohji-tule  l'ardentcpassimi  de 
Pasi  phaé:  E irl’m , d a n s ’ A thèjje* ,t|  nand 
Thésée  trompé-  pur  Phèdre  maudit 
Hippplyte,  tllàrhe  contre  le  jeune 
homme  un  autre  monstre  marin  dont 
l'aspect  épouvante  les  chevaux.  Il 
dispnta  la  possession  de  l'Argolido  X 
Junon,  et  Celle  de  t'Alfique  h l’allas, 
mais  il  échoua  dans  l’une  et  l'autre 
prétentions.  Inachus  avait  été  arbitre 
dans  la  première  affaire;  les  dieui 
réunis  avaient  prononcé  dans  fa  se- 
conde : ou  sait  que  dans  celle-cîlê 
prix  avait  été  promis  îi  celui  qui  fe- 
rait à laiille  d'Alhêues  le  présent  le 
plus  utile.  Neptune , d’uu  coup  de 
trident  , fit  jaillir  du  sol  un  cheval 
aux  crins  ondoyants:  Minerve  doqnà 
naissance  il  l'olivier.  Neptune  perdit 
aussi  un  autre  procès  devant  l'arqii'p»» 
ge.Ilalirrhothc,  sunfils,  avait  été  tué 
par  Mars;  il  voulut  qualüarsîSflVoü- 
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darnué  par  les  dieux  : 'Minerve  , eu' 
supposant  a sa  demande  , lui  fît  en- 
core manquer  son  but.  J)aus  la  guerre 
4e  Troie,  Neptune  prit  1e  parti  des 
Grec*.  Lorsque  leur  armée  recula  dé- 
tail Hector,  il  s'élança  en  quatre  pas 
à Rges,  attela  son  char  , lu  fil  rouler 
rapidement  sur  les  Ilot*,  elrarrjr:uit 
au  champ  de  bataille , ranima  1 ar- 
deur de*  deux  Ajax  et  d'autre*  héros. 
Peudaut  le  sommeil  de  Jupiter  sur 
l’Ida  , il  parut  en  personne  dans  les 
rangs  : les  Troycns  plièrent , et  il  fal- 
lut uuf  Jupiter  éveille  loi  intimât  par 
Iris  l’ordre  de  revenir.  Neptune  avait 
donuc  pour  présents  de  noces  à Pelée 
le»  deux  célèbres  chevaux  Xantlic  et 
Baltes;  c’est  lui  qui  changea  Pérklv- 
mène  en  aigle  , Hiérax  en  oiseau  de 
prpie,  et,  chose  binai  re,  la  jeune  Cé- 
nis  en  homme.  C'est  lui  aussi  qui,  par 
pitié  peur  les  douleurs  de  Latoue, 
fixa  au  milieu  des  flots  l'ile  jusqu'à- 
lnrs  flotlaule  de  Délos.  — Ondonno 
pour  femme  il  Neptune  la  belle  Ain- 
philrite , souvent  confondue  ( h tort ) 
avec  Télhy*.  Parmi  ses  nombreuse» 
maîtresses  se  distinguent  les  suivan- 
tes (H  3*  colonne  désigne  leur  père; 
la  5?  leurs  enfants)  : 


A-I'l- 
Arni* . 
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Tf!*t 

Iphlmedir . 

M.'Hom. 

Mcduj*. 

Mippollioc. 

• . 

l.tiiliiisK. 

cJlJïo.  * 1 

H j liront. 

« hioti*. 
ioiis 

cern.i.  • 

S»'*: 


Oorau* 

fcnryuuUou. 
s^Iiuoimv  . 


Pfcorcjrs. 

Motor. 
tj»»pbc . 

K jw  plu-  ? 
AUm. 


.yi*p. 

Bnrtr. 

I .X  J«ll  ! 


SalUrttt. 


1Pt)IV|.b»tt>«. 
N^timtiuu». 

N lit». 

, HH»r. 

iOM 
( Kphialfr, 

» Karric.  1 

{ Üratti 

llvi..,. 

) Ckryn«r. 
T^jihitk*. 
Bnét. 

Aje-nor, 

I.yc«*. 

HjrHty.  | 

ayprrrlc. 

1 Ktbu*« 

Ktimoljir 

Xaoplia*. 

Arioti  le  clicul. 
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AntiopC*) 

Eurynoqie- 

TbrtniV'l. 

A safnrdi- . 

«Ifcpopf. 

Europe. 

N*l*.  ' ' 

o-w. 

Kurÿ.ite 

lÉrlnulho. 

AMrè. 

Sramandrodire. 
Miclr»-. 

Ckodore 

Cliioiec. 

L*ik. 


fini* . 

Xfsu*. 

"nr*: 

J1  S"- 

Kpepee. 

Tityç. 

OcèfcU? 

Urcjf»B. 

Miues 


Dennis. 

r.liijon. 


(Brotf.  ' IJ  1 
) *lrJl«n*  I 
Ajrnnr. 

Bc  Afnspbon  . 

Aclor . 

M*ïr«rA. 

Kuphrmq. 

Amuii». 

WipjMMlraiM, 

. . 

Orion.  • 

Cbrçeèst  ' •* 

<!»?»*■• 

%»plédon. 

Par  ita  vie. 

10  rnliau  ie* 

connus. 

lUIirtbtftW. 
AtiWnr,.  


Hors». 

On  donne  encore  pour  Sis  à Nep- 
tune, mais  ici  les  mères  sont  va 
douteuses  ou  inconnues,  Aon,  Albien 
ou  Alébius,  Ain  phi  moue  , Aclorion, 
Bergion,  Cercyon,  Cencbrée,  Chili», 
Crocon  , Crouuis , Dercvle,  Lotus, 
Lamie,  Lélex,  Ltistrygoe,  Mégaréey 
Mrlion,  Message,  Nyclée,  Ontliestey 
Pélasgoc,  Pheox  , Sicule,  6 ica  n in», 
Taras  , etc.  Ces  uoins  ofTrdnt  le»-  in- 
dications les  plus  précieilses;  tous 
fout  aUusinn  à des  oirootistances  cen- 
sées maritimes  y anx  rivages  ,•  aux 
montagnes,  aux  mugissements  des 
flots,  ou  bien  ce  souldes  héros  épn-- 
uymes,  soit  des  plages  riveraines»  soit 
des  villes  situées  sur  le  littoral.  ‘R«t 
marquons  que  l’ou  donne  cotnine  fils 
île  Neptune  beaucoup  de  brigands  et 
de  chefs  tyranniques.  Neptune  portail 
un  très-grand  nombre1  de  surnnnàs. 
Voici  les  seuls  importants:  1 ” HippioS, 
en  latin  Jiquestris,  et  tout  ceux  dans 
lesquels  eu tre l'élément  A/yy?.. ..  che- 
val; *°  Ëoiiosigée,  Énosichlnot),  Gme- 
sichtlion , .Sisu  h thon , c’est-à-dire  qui 
ébranle  la  terre  j 5”  Asphaltée.  Tbet 
ineliouque , Gvocokbos,  qui  i'uiluure 
ou  la  tient  sous  «ou  pouvoir,  qui  la 
consolide  •,  4° Mêlante,  M)fkète,-Fav- 
tio»,  .£g*on,  tons  indicateur*  dr 
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farce  puissante’,-  tfc  paissantes  figures 
animales;  dè  restés  brulls-emmls  f 
B-  Damée',  qui  dohitt*;  Basflévs.' 
rot;  6*  Prnseljstios1,''  allmiomirl; 
7*  Pllvtalmios,  nourricier  ; 8*  Éreche 
thée,  le  terrestre  ; tj°  Cornus , Cann- 
bé , etc.  (ce  sont  les  nems  de  person- 
ers  divines  étrangères  h la  Grèce, 
mais  réaltsorbablei  dans  l'idéal  d’uii 
dieu-mer);  io*  Cyanochète,  oïl  à la 
chevelure  Mme,  ètc.;  1 1”  Eutfiène  , 
Aglaofriène,  Mégatrierie  (allusions  an 
trident , en  grec  trixoa);  i s*  Enfin 
U fonle  des  sornoms  locniix ,'  Téna- 
rios,  Nisvrens,  Onchestios.  rté;  Ce>- 
Ini  d'Isthmins  mérite  une  mentiuri 
particulière , parte  qü’il  indique  non- 
aenlevnent  le  cUlte  dont  Neptune 
était  l’objet  dans  l'isthme  de  Corin- 
the, mais  le  voisinage  et  la  jiuissancé 
de  Nèptmte  dans  tout  les  isthmes 
imaginables.— Le  séjour  de  Neptune 
était  au  fnod  des  Iners,  mars  qurlijoes 
îles,  quelques  villes,  quelque*  caps 
étaient  anssi  ses  résidences  favorites.1 
La  plupart  de  ces  lièui  célèbred  sont 
eenxoù  il  avait  fêtes,  temples  mi  an- 
tels  ; et  presque  tous,  de  manière  ott 
«P autre,  ont  été  iilcoeporés  h sa  lé* 
gende.-Tels  furent  Nlsjre  , Èges  en 
Acha're,  Eges  sur  la  eftlcd’Eubée'J 
l’vstlime  de  Cariuthe } le  cap  deTé* 
nare,  où  il  avait  un  temple  qui  servait 
d’asile  atir  criminels;  Ouchestc  dont 
le  bois  sacré  et  le  temple  existaient 
encore  h l’époque  de  PauséniaS;  Ca- 
lamrie  où  l'on  n’ admettait  pour  pré* 
tèesses  que  de  jeunes  filles  d’un  ègè 
trop  tendre  encOre  pour  être  nubiles) 
Maulméc  où  nul  homme  ne  devait 
entrer  dans  son  temple  j Smiinm1; 
Géresle,  Thérapne,  Sparte;  Rho- 
des , Thèbes  Hélice  où  les  Ioniens 
célébraient  en  son 1 Imnbenr  noé 
grande  fètfc  solenaélle  dite  PavTionie; 
Tréiciré  qui  lui  était  tonaaéfée,  et 
qui-so  wottmtirt  Prèidooie;  PattVisrt 


Aelurft-.  Plaioii  ds.mne  itiHKsdfi  VH- 
H/tt  imè  NeptéAe’  atâfthfl  teldHfd 
dtflis  Hic  noétiqoe  de  FAtlinfi'ifél  fett 
temple,  ml  le  philosophe1;  avait  tm 
slade  de  longueur  , et  troll  plêlhre* 
de  lurgé;  sa  hauteur  répondait  itfsl 
dent  attires  dimensions.  L’or,  l'ar- 
gent. fcs  ph-rres  précieuses  y rès^lett- 
dissairnt  de  toutes  parts,  ét  dfc  richè'S 
imrnstalinns  ornaient  les  murailles. 
Une  prédcnse  mosaïque  s’étendait 
sons  1rs  pieds  dès  adorateurs'  dû 
dieu.  Parmi  ces  chefs  d’tturèe  d’nlt 
art  miraenlenx  sè  Voyait  Neptune  Itti- 
méme  snr  nn  char  Intel#  de  chrèaui 
ailés,  et  entouré  de  cent  Néiréides  qui 
avaient  des  dauphins  pour  montures: 
Devant  le  temple  étaient  des  Statué* 
d'or  massif,  représentent  torts  les 
rois  et  tons  les  princes  dé  la  famillé 
roralo  par  qui  l'Atlantide  était  beu- 
rense  d’élrc  gouvernée.  C’est  hicit 
déchohr  que  de  retomber  de  cette  11b 
éblouissante  K Rome,  où  Obus  né 
trnovoiis  én  l’Iionnetir  de  Néptttllè 
qne  quelques  temples  dont  nn  lutiotft 
lions  fa  rienviémv  région;  lh  magnifii 
«pie  galerie  d’Àgrippa,  qui  offrait  ed- 
treanrreschefs-d'irurrelb  tableau  dé* 
Argonautes  } et  eOfin  'lès  ConsUaliès 
tm  mbis  d’aoùt  et  les  Neptnhales  éll 
joillet.  Dans  Athènes  le  8 de  Chaqiiè 
mois  était  consacré  h Neptune  aîn^i 
qn’à  Thésée.  On  sait  que  deux  mois 
athéniens  portaient  sOn  nom.  Lè 
dernier  n’était  qu’nn  mois  inter- 
calaire, ét  se  plaçait  après  le  douziè- 
me mois  de  I année , tartlùt  de  deftx 
en  denx,  tarttAt  de  trois  eii  ‘.rois  ans 
(dans  l’oclaéferide,  l’osîdùn  11  venait 
terminer  les  années  trois',  ciuq  rt 
huit).  Corinthe  célébrait  en  l'honneur 
de  Neptune  les  jeux  isthmiques.  Se- 
lon les  uns,  Thésée  les  avait  institués; 
suivant  le*  antres,  ils  Teihontertf  an 
temps  dé  Mêhécrte  et  tfe  Palémori. 
De*  svnclétliles  admettait  h dèt* 
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uière  U^polbv ->c  oui  soupçonné  une 
réorganisation  par  Thésée  : l’un  n’est 
pas  plus  croyable  que  l'autre.  Le  fait 
certain  est  que  ces  jeux  étaient  au 
nombre  des  quatre  grands  Agîmes  de 
la  Grèce;  ils.se  célébraient  de  quatre 
ou  quatre  aus,(Piudare  dit  de  deux 
en  deux  : peut-être,  eu  fut-il-  ainsi 
peidant  uu  laps  de  Ictus.  Les  cuu- 
runnrs  vj  rien-ut;  priniitireuicnt  le 
feuillage. du  piu  était  tu  possession 
de,  les  fournir  p plus  lard  ou  y sub- 
stitua le  persil  iléjri,  .puis  on  sup- 
prima le  persil,  et  le  pin  reprit  ses 
droits.  ^Les  surnoms  de  Neptune 
ont  dù  faire  comprendre  sus  divers  ca- 
ractères. Nous  nous  buruerous  à eu 
présenter  un  rapide  résumé.  Neptuue 
çst  l’eau  personnifiée.  Il  diffère  de 
Poutos,  d Océan  et  de  Néréc,  i°par 
la  richesse  de  sa  légende,  a°  pur  sa 
jeunesse, relative.  Aussi  Poutos,  Ogéu, 
l’halassa  sont-ils  des  dieux  pclasgi- 

Sucs,  ou  peu  s'cu.faut:  Posidûu  auiva 
aus  le  Péloponèsc  par  les  Dorieus 
de  la  Crète,  qui  eux-uièiuc.s  l'araic-ul 
reçu  des  Phéniciens, ou  de  la  Libye. 
A lépoqm*  élégante  de  la  Grec», 
Neptune  fut  placé  par  ks  theogo- 
nistes  parmi  les  Cronides,  aulago- 
nisles  des  Tituus , des  géauts  , et 
en  général  de  toutes  le»  forces  aveu* 
gleset  brûles.  Qu’au  uc  s’y  trompe  pas 
pourtant,  Neptune  avait  été  primiti, 
veincut  tut  être  h face  ahriniauicunr, 
.Son  noiu  n'est  autre. que  celui  de  Nette 
{ Ne-lpé,  le  nnii-cidy,  selon  les  (itecs 
Nephlhys.  L’Lgyplu avait  la  mer  eu 
Jwrrrur.  La  déesse  fatale,  l’eunrmie 
fl'Jbiy ftoit  et  )<■  «ihle  brûlant  de.  la 
Libye  yl  buter  qui  Jiaîgm-  ses  rives. 
Lçj.  Grecs  qui  tinrent  do  Imnit*  heure 
tant  cjq .ranercjiucul*  à la  mer  ne  tu- 
rent pas  aussi  exclusifs  quel'iigv'ptc; 
ci  tour  à tour  JNefté  tuasculinisée  fut 
mie  déké  bienfaisante  et  une  déilé 
palalcq  Sjuycpl  pour  tenir  le  milief 


entre  cet  deux  points  de  rue  intervint 
l'idée  de  force  : la  force  est  alterna- 
tivement utile  et  funeste,  tutélaire  et 
destructrice  , attrayante  et  farouche. 
De  là  celte  pétcuce  perpétuelle  du 
taureau,  du  cheval  daus  les  mythes  de 
Neptune.  Sou  père  dévore  un  obérai  à 
sa  place;  il  est  cheval  afin  de  jouir  des 
faveurs  de  Gérés;  il  fait  sortir  un  ebo- 
val  du  sciu  des  mets;  il  est  le  père  du 
cheval  Arum,  l'aïeul  du  cheval  Péga- 
se ; il  secoue  les  flots,  comme  le  che- 
val sa  crinière  ; il  fait  tremider  te  sol. 
comme  le  cheval  impatient  du  ctmib.il; 
il  ruulit  des  ruasses  d’écume,  munit 
le  cheval  qui  mord  son  (rein  ; il  va  cl 
l ient  ( Yéuilie  et  Salade  comme  le 
cheval  qui  préhulc  dans  l'Iiippudroiue 
à mie  courte  séritmse  : les  -flots  hen- 
nissent. Les  taureaux  se  conçoivent 
de  même:  et  d'ailleurs,  les  Dîmes 
aussi  sont  représentés  sous  celle  for- 
me. Nul  doute  que  l'hippopotame,  et 
aussi  l'hippocampe  à cause  du  nom , 
le,  dauphin  comme- vahaoam  favori 
des  Tritons,  elles  formes  subrondrl 
des  gros  cétacés,  n’aieul  subsidiaire- 
ment coulribuc  à populariser  Ces 
idées  de  tanreau  et  de  choral  dans  le 
culte  de  Neptune.  Jnsquïci  Neptune 
n’est  qn’uu  dieu  robuste,  et  comme 
Ici  il  n’a  pour  Gis  on  pour  représen- 
tants que  des  héros.  Dans  d’autres 
légendes  va  se  dessiner  un  Neptune 
loti  liste  et  funeste.  Celui-là  est  le 
père  des  Ccrcyou-Siuuis.  clés  lialir- 
rhotlie,  des  Ix-.strygun,  des  Lus  iris, 
tous  noirs  de  crimes,  de  vols,  do 
xiuls,  de  meurtres.,  de  sacrifices  hu- 
mains ou  d’aullirupophagie*.  Coli.i-k 
inspire  et  fait  ciugler  à pleines  vuiies 
sur  la  mer  Tvrrliéuiemie  les.  piialrt 
cpii  iufeslent  la  etaev  Celui- là- se  re- 
v elle  contre  la  divinité  suprême,  et 
rêve  la  chute  de  Jupiter.  Celui-là  se 
venge  et  punit  l'arrogance,  b perfi- 
die, le  meurtre.  Celui-là  enfin  §àu- 
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i corpore  h la  nuit;  la  chouette  est  son 
I symbole;  et  le»  eaux  mârécagetises , 
la  vase,  les  brunies  épaisses,  les  miat- 
I mes  délétères,  les  oiseaux  si'  mphali- 
des , les  reptiles  lernéens,  semblent 
«oussa  protection.  Les  autres  traits  do 
I -la  physionomie  de  TNeptune  sont  plus 
doux.  1*  H caresse  le»  vierges  qu'il 
l enlace  de  ses  bras;  il  jette  l’eait  fer- 
■tiiisatrice  sur  les  guère!»  qu’il  inonde, 
il  s'attelle  h la  charme , laboure  le 
I soi  aride,  brise  sous  sou  sabot  la  glèbe 
I rebelle  , ameublit  le  sillotl  qui  va  re- 
I cueillir  les  semailles  ; il  concourt  avec 
I tCérés  'a  l'alimentation  des  peuplades 
humaines  : le  voilà  lié  à l'agriculture, 
s*  Il  transporte  les  richesses  de  l’A- 
sie, de  la  Crète  et  des  îles  lointaines 
dans  le  Pétoponèse.  Los  trésors  af- 
I Unettl-sur  les  rives  qu'il  baigu-,  Par 

• -lui  le  sud  et  le  nord,  l’est  et  l'oucSt 
l *e  rapprochent  et  sont  en  contact  ; il 
est  la  nu-r  Égée  (car  Kgée  est  son  iti- 
. carnation  et  Lgéon  un  île  «es  noms). 

I Le  Voilà  l'instrument  principal  du 

: commerce  qui  sans  lui  languirait  dans 

I d'élroitesliinites(comp.MoLtofiinRs). 

-S*  Il  aspire  h être  la  pure  lumière 
(le  ciel  et  l’onde  sont  souvent  en 
jonction  dans  la  mythologie).  Il  tend 
à être  Péponx  de  Minerve  (l'éther) , 
ou  h remplacer  Jnnon  ( l’alfiiosphèré) 
dans  la  possession  iPArgos.— L’idéal 
de  Neptune  diffère  peu  de  relui  du 
Jupiter  quant  à la  physionomie.  Ses 
Irait  s,  ses  cheveux  et  la  forme  de  la 
barbe  sont  le»  mêmes  h peu  de  chose 
près;  mai»  elle*  lui  la  puissance  a 
, qoetqne  chose  de  moins  facile,  la 
majesté  quelque  chose  de  moins 
élhéré  que  chez,  le  roi  de  l'Olympe. 
Son  corps  est  plus  minCè,  palus  agile  ; 
ses  muscle»  tendu»  et  fort»,  sa-  taille , 
son  air , expriment  la  rudesse.  Le 
plus  souvent  il  est  nu.  De  tenu  h 
autre  une  légère  cldamyde  et  plu»  ra- 
rement un  ample  manteau  l’eny'chip- 
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peut.  Ln  Neptune  Irès-occnpé  près 
d'une  nymphe  qn’on  croit  Amymone 
la  Danuïde  a le  pied  sur  un  rocher 
Millin , Peint,  de  vases , II,  so)'. 
ur  une  médaille  d’argent  de  Tihfs 
(Cessner,' LX-,  t,  a),  son  pied  foule 
nn  globe  : ce  détail . mieux  encore 
qite  l’aplustmm  qu’il  tient  à la  main, 
rappelle  le  vers  de  Letnierre’: 

Le  trident  do  Nqitonr  est  U trrptrc  du  mnndè. 

Sur  le  pied  d’un  candélabre  on  voit 
'Neptune  marchant  sur  la  pointe  des 
pieds,  ce  qui  indique  la  célérité  de 
sa  course,  et  tenant  à la  main  droite 
un  long  trident  de  forme  élégante 
'[Mttsfe  Pio-Clêmenl..  IV,  3ï). 
Très-souvent  il  a un  dauphin  à la 
main.  Ce  dernier  attribut  Appartient 
au  style  d'imitation.  Sur  les  monu- 
ments de  l'ancien  style,  il  n’a  que  le 
trident  ; tel  estlé.  Neptune  de  Pestum 
( primitivement  Posidonie , du  nom 
même  du  lieu)  (médaille  d'argent 
dans  Millin,  myth.,  593). 

Phidias,  Praxitèle,  Scopas  s'étiient 
signalés  par  de  belles  itatues  de  Nep- 
tune que  nous  n’avons  pins.  On  doit 
regretter  le  Neptune  de  brou»  <jm» 
Corinthe  s'était  fait  faire  du  butin  en 
cuivre. arraché  aux  vaisseaux  de  Xer- 
xès.  Un  bas-relief  brisé,  aujourd’hui 
à l’ avenues,  offre  un  trône  de  Nep- 
tune voilé;  un  hippocampe 3 une 
grande  conque,  un  grand  trideat  et 
d’autres  plus  petits,  des  dauphins,  de» 
CÔqirilfeSj  Sont  les  principaux  orne- 
ments de  ce  morceau  de  sculpture  où 
Ton  roi)  encore  trois  génies. 

TSÈQLTRON,  DÉNICIII  etMA- 
RISTIN , sent  dans  la  mythologie 
siutoïque  japonaise  les  trois  dieux  de 
la  guerre. 

N'ÉllEE  ; N^ur,  l'onde  person- 
nifiée , faisait  partie  de  ce  cycle  de 
hautes  divinités  marines  duut  Pontos, 
Ogén  (ou  l’Océan)  et  Posîdôn  sont 
les  sommités  mêles,  et  Thalassa,  Dè- 
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ri»,  Télfijs.  Amphilrite,  1<;»  pcrson- 
iiilic. liions  femelles.  Creuier  entend 
par  Nérée  le  fond  h jamais  immobile 
de  la  filer  , et  par  Pools?  le  Ut  des 
cauff.  ^ious  ayoïfs  .de  la  peine  à le 
croire. ..^flOtôs,  Ôgên,  JNfrée,  passè- 
rent chacun  plies  quelque  peuple  pour 
4 .Wf.it fiurenl  (à,  dan*  la  croyance 
indigène,, une  épouse  ; mais  «’csl  après 
coup  qpe  les  sperétistes,  admettant 
toutes  les  personnifications  qu’avaient 
rôèéesdës  tribus  différentes,  préten- 
dirent les  enchâsser  symétriquement 
dans  un  tableau  , et  (aire  naître  du 
Ut  dé  la  mer  le  fond  à jamais  immu- 
bile  de  la  mer.  Nous  ne  faisons  au- 
cun doute  que  ce  n’ait  été  la  inyr 
pour  lès  insulaires  de  la  mer  Égée. 
Quoi  qu’il  en  soit  \oici  les  géué.do- 

};ies  vulgaires  de  Nérée.  II  doit  le 
our,  selon  Hésiode,  âPontos  et  à la 
Terre  ; selon  Apollodorc , qui  rap- 
porte aussi  d’autres  opinions,  h Nep- 
tune et  à Canacé  : ce  dernier  uarré 
est  âbsurïfe.  Neptune  ne  fut  connu 
due  postérieurement  à Nérée.  Auprès 
de  Neréc  se  dessine,  à litre  de  sœur- 
épotise,  Dons  (la  Donncnsc),  et  sous 
Ce  couplé,  que  toujours  ou  représente 
comme  accable  de  vieillesse,  se  dessi- 
nent les  5 0 Ne'réidcs.  Le  IraiL  prin- 
cipal de  la  physionomie  de  Neréc, 
c’clt  la  divination.  11  dit  à Hercule 
otï  étaient  lès  pommés  d’or  des 
Hespérides.  Horace  le  fait  surgir, 
'comme  CamoenS  son  Adamastor  f 
au  sein  des  flots  qui  séparent  deux 
'monde*  (l'Europe  ét  l’Asie) , pour 
prédire  h Paris  lys  maux  dput  Iroie 
allai l être  fa  jrictimc.  Devin,  il  avait 
de  plus  le  pouvoir  de  changer  de 
forme;  ét,  comme  Protéè,  il  ne  réj- 
vélail l'avenir quequand,  ayant  épuisé 
le  cercle  des  transformationshluipos- 
sikles,  il  était  obligé  de  prendre  sa  fi- 
gure première.  Celte  faculté  proplié,- 
lique  ne  doit  pas  upus elonpçr,  npV 
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qui  savons  que  l’eau  est  la  prophe- 
tesse  par  excellence,  et  qui  voyous 
partant  magiciennes  , sibylles  mariti- 
mes et  devineresses  surgir  de  l’ondo; 
et  nous  rions  lorsque  nous  entendons 
Natali*  Cornes  faire  deNérée  liuvcn- 
teur  de  lhydromaupe,  Nous  ne  par- 
lons pas  de  ceux  qui  voient. dans  ce 
dieu  un  priucc  habile  navigateurs  et 
que  l’qu  venait  de  tous  côtés  consul- 
ter sur  les  chances  plus  ou  moins  pro- 
spères des  expéditions  maritimes»  Il 
était  adoré  a Gytheum.  Nérée  faisait 
son  séjour  dans  la  mer  Egée. 

NEREIDES  (les),  Htymiit,  sont 
les  cinquante  filles  de  Nérée.  Ou  va- 
rie sur  leur  nombre  et  sur  leurs  noms 
(P’OjT-  OcÉAIUDBs).  ,1. 

NERGEL  (Ni^vIa)  ou  N*bg*i., 
idçlc  des  Cfitbécns  (A'oi's,  LV,  xvii), 
était  figurée  par,  un  coq  (selon  quel- 
ques-uns par  un  coq  de  bois).  Qu'iu- 
uiquait  ce  symbole?  Les  C'ilhéco* 
étaient  de  sang  perse.  Etait-ce  le  feu 
qu’ils  adoraient  sous  ce  nom.  et  sot  s 
cette,  fo/me(Nergel,  dit-on,,  signifie 
feu)?  Etait-ce  la  brillante  constel- 
lation nommée. par  les  Grecs  l’oiseau, 
ly  cygne  , par  les  Arabes  la  poule 
,(Adegije) , par  les  Hébreux  le  coq 
(Tbarnigolel)?  on  bicu  faut-il  coiu- 
rendre  que  c’est  à Mars  ( plauèle  et 
ieu  de  la  guerre)  qu'ils  adressaient 
leurs  hommages?  Le  gallinacé  dont 
les  chants  devancent  l'aurore  est 
ljoiseau  de  Brllonc  autant  que  l’oi- 
seau du  soleil.  Les  légendes  grécor 
romaines  le  consacrèrent  à Mars.  En 
Anerg  (mentionné  sur  le  monument 
de  la  reine  barbare  Comosarye,  con- 
jointement ayec  Astara  et  ténus) 
était  en  Tauridele  dieu  de  la  guerre. 
Nérig,  dans  toutes  les  langues  de  la 
Phénicie  et  de  la  Syrie,  était  la  plar 
nelc  de  Mars.  . „g. 

NÉIUNE.  autrement  Ntmr.,  Nt- 
bia  et  NÂaitriE,  femme  de  Marnera, 
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le  Mars-Fétiche  des  Sabius.  «il  nom- 
mée dans  Piaule  (Rust. , Il  , n,  T. 
34),dans  Aulu-Gelle(l.  Mil, cli.  sa), 
dans  Jean  le  Lydien  { Mois , p.  83 
d’éd.  Schœn) , dasa  Suétone  ( Fit 
tlt  Tibère),  ctdnnsTile-LivO  (lir. 
XXVII,  a.  4 i , eto.  ).  Selon  l'au- 
leur  de»  Ait U\  alliquts  , ce  nom , 
qui  doit  se  traduire  par  vaillance', 
virilité,  venait  du  saliin.  U Col  im- 
passible de  ne  pas  être  frappé  dt 
rapport  qu'il  présente  avec  le  saros- 
kritTVam  (homme, m'r).  Au  renie,  il 
parait  (pie  iSériène  riait  prise  tantôt 
pour  une  Vénus,  tantdl  pour  une  Mi- 
nerve. A crllc-ci  convient  surtout  ce 
curactèro  de  furoe  (pi'indiqverait  le 
nom  même  de  Nériène  ; h celle-là  le 
ride  de  femme  de  Mars.  On  fêtait 
Nériène  avec  son  époux  le  a3  mars, 
jour  det  Tubiluslrics  ou  lustration 
de»  trompettes.  On  comprend  que 
culte  solennité  avait  Irait  également 
ù l'ouverture  et  de  l'année  et  tlescom- 
lials.  (,'.>uip.  K. -Ottf.  Muller,  Enusk. 
t.  II,  p.  5nrclc.— s-line  autre  Né- 
riksf.  était  la  même  que  Névérila.  la 
déeaae  du  respect  et  de  la  vénération. 
Virgile  duonelenom  de  Nl'hitse  àGa- 
lalée.  niais  là  ce  mot  ne  veut  dire 
que  Néréide. 

NÉRIOCENGH  , un  des  vingt- 
liuit  Iaeds  parais,  est  le  feu  qui  ani- 
me les  rois  , et  selon  la  plupart  drs 
Destours , l'Ited  du  feu  Herécécingh  ; 
c'est  aussi  l'Ized  de  la  paix.  Il  pro- 
tège les  justes  ; c’est  lui  qui  jadis  veilla 
sur  les  deux  portions  de  la  semcjice 
de  Kaïomorts,  dont  furent  formés 
Mracliia  et  Mrschiane,  phalle  et  âme 
de  la  tic:  il  garde  aussi  la  semence 
de  /.oroaslrr.  Enfin,  du  temps  de  ce 
saga,  c’est  Nériocengb  qui  fut  chargé 
par  Ormtizd  d'aller  le  trouver  en 
Jtran  pour  lui  ordonuer  de  convertir 
le  inonde  à la  loi  ormuadierae. 

NEIUTE  (NiMTVt , Natter)  ÿ 


Ithaque  cl  Prvt.vcvon  étaient  trois 
frère»  jumeaux,  et  construisirent  près 
de  la  ville  d'ilhàqiie  un  bassin  pour  V 
recevoir  les  eimx  d’nnfc  fontaine.  Ut 
mont  de  l’ile d'Ithaque  porte  ce  nom; 

NÉS1MAQLE  , NesixUfcnus  . 
Nlrvuu^er , père  dTfippomédoo,  qtl'll 
sut  ilr  Mvthidice,  fille  do  Talébt.  '* 

NFSO  ; Nard  ( R.  : (JA(,  île)': 
i*  Néréide;  a"  fille  de  Teucrr;  ferh- 
me  ae  Dardauus  , mère  de  Sibvlht. 
C’est  évidemment  une  Océanide  , et 
pent-èlre  la  même  que  la  précédent*. 
Suivant  Lyeophron.  Daniamrs  épofi; 
sa  en  même  temps  qu'elle  Bâtie,  sa 
sœur  (Foy.  Teüceh); 

NESR.  NF.SRA,  NESROCH,  di- 
vinité assyrienne  que  l’on  repéésenti-l 
sous  les  formes  ou  avec  la  léte  de 
l’areipitcr  bu  vautour  (Hyd.,r/e  iW. 
Pers.  rel.,  c.  5,  p.  i,1x,  et  comm. 
sur  Uliigli  Rrigh,  p.  > 8 ; Seldért,  Ht 
Diis  tyr.,  p.  47).  L’Antim-Teslir'- 
menl  (lioiit,  IV,  xix,  57)nousmôtt- 
tre  le  roi  Sennacbérib  , lors  dé  stfh 
relourh  Ninife,  allant  offrir  ses  libtn- 
magrs  à Nesroch.  La  même  idolb 
était  consacrée  par  un  culte  snpêrttî- 
ticnx  chez  les  Arabes  arec  célled’L.ïik, 
à figure  de  cheval,  d’Iagmith,  h figuré 
de  lion  , et  de  SooitÀ  , à figure  de 
femme.  On  a prétendn  aussi  que  lo- 
fait le  grqnd  fétiche  de  la  Iribti  de 
liamiar,  adoratrice  zélée  dn  soleil 
u’elle  représentait  sons  la  foimté 
u vautour.  Resterait  à déterminer 
si  vraiment  ce  fnt  an  soleil  même 
que  s’adressaient  les  adorations , tut 
à la  constePation  de  l’aigle  et  du 
vautour  céleste  appelé  chez  les  Aral 
bes  vautour  tombant. 

NE.sSLS,  Nirrof  : f célèbre  Cen- 
taure, habitait  siiéles  bords  de  PÉU 
venus  ( son  histoire  est  Contenue  danS 
celle  d’Hercnlo);  s«  fleute  de  l’Océatt 
et  fds  deTélhjs. 

■ NESTOR,  Nirmi , le  [flirt  jeune 
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des  douze  fils  de  Néléc , passa  s«b 
•ata u ce  à Géréuie  ; échappa  ainsi  as 
massacre  général  des  Néléides  par 
Hercule  ; tua  Ereuthxliun  pendant  I* 
lutte  que  sua  père  soutint  eu  Area* 
die,  llvinouée  dans  1*  guerre  contre 
les  Epée  us  , Mulius  dans  une  autre 
bataille  où,  non  content  derecompié- 
xir  le  char  de  son  père  , il  t’èmpara 
de  cinquante  chariots , chacun  sons 
la  garde  de  deux  hommes,  et  leur  fit 
mordre  la  poussière  à tous  ; poursui- 
vit les  deux  Moliouidcs,  qu’il  eut  le 
chagiiu  de  voir  soustraire  à ses  coups 
par  Neptune  ; puis,  passant  en  Thes- 
salie,  secourut  les  Lopithcs  attaqués 

Far  les  Gentanres  , devint  l’ami  et 
liote  de  l'étée  ; s’acquit  un  renom 
de  sagesse  et  d'éloquence  égal  h sa 
valeur  , et  enfui  , après  la  moi  l des 
ApharéiJes  (Lviicée  etJJ.lt)..  réunit 
dans  la  Triphyliç  et  la  Mcssénie  les 
étals  d’Apharée  h la  plus  grande  par- 
tie de  ceux  de  son  père.  Quelques 
mythographes  veulent  que  dans  son 
adolescence  il  ait  été  Argonaute.  La 
tradition  le  montre  au  siège  de  Troie 
dans  sa  vieillesse.  Homcre  lui  donne 
pour  âge  trois  générations,  c'est-à- 
dire,  dans  la  mauière  dont  on  comp- 
tait alors,  environ  90  ans.  H condui- 
sait Les  soldats  de  Pylos  , d’Arène  , 
de  Thryon,  d’Jèpy,  de  Cyporissc , de 
Ptéléun,  dcDonum  et  d’Hélpt.  Après 
la  prise  de  Troie  il  rËv'iut  heuréusu- 
ment  dans  scs  étals  , et  (U*  nus  plut 
tard  nous  le  voyons  recevoir  Téléma- 
que dans  sou  palais,  qjL  loi  donner  ses 
conseils  sur  les  moyens  fie  retrouver 
Jj’Iysse. Nestor  avait  épousé  Eurydice, 
puis  Anaiihic,  dont  il  eut  sept  lilsi 
Échéphron  , Slratiquc  ou  Slratios, 
Hersée , Arête,  Thrasymède , I’isU- 
trate  et  Autiloquc.  Il  faut  y joindre 
deux  filles,  Publier  et  Polycaste.  -, 

NÉVÉRITA.  Voy.  Newhe. 

« NG01A.-CIULYANJ , antique  roi 


d’Angola , enivré  de  ses  rotnpséle*  ^ 
se  fit  rendre  de  ton  vivant  les  hon- 
neurs divins.  Son  culte . aboli  dans 
presque  tous  tes  pars  qui  ont  formé 
le  rovaume  d’ Angola, ^existe  encore 
che*  les  Singhiles  { espece  'de  pierres 
de  la  secte  des  Gnigas).  Un  lui  attri- 
bue surtout  le  pouvoir  de  faire  Tom- 
ber la  foudre  , et  sans  doute  au*  si'ie 
titre  de  roi  du  monde  Souterrain;  fat- 
les  Singiiiles  consultent  sans  cesse  les 
mânes  des  ancêtres',  et  sous  ce  pré- 
texte conter;  ent  ou  prétendwaf  Con- 
server  dans  des  châsses  portative»- fe» 
ossements  de  leurs  rois.  La  religion 
des  Singhiles  est  atroce.  Au  moindre 
souffle  de  vent  ils  veulent  que  dn 
sang  humain  arrose  l’idole  à laqneltfc 
ils  ont  voué  leurs  adorations.  t 
INI  A,  Gérés  cites  les  Sarmatcs;  on. 
donne  aussi  Nia  00  .Niam  pour -une 
espèce  de  Plulon  slave,  Ce  Niam  ne 
serait-il  pas  le  même  que  Nia  , et  la 
deilé  infernale  ne  serait-elle  pas  une 
espèce  d'Hécate  andrngyne  ? '! 

NIBCllAS.  Vay.  Neao.  .J 
NICE,  VicTotBE.  yoy.  ce  mot. 
MCEE,  Nict.a,  NnurCis,  héroïne 
.éponyme  de  la  ville  de  Nicéc,  eu  Bi- 
ihyuie,  est  une  Naïade  lillc  du  fleuve 
Sangaré  (Comp.  Nxss  et  Sasoa1- 
bis).  EUe  fut  aiincb  de  llacchus,  qui  , 
pour  triompher  dVlle  , l’eoidra  en 
changeant  en  vin  l’eau  d’itne  fontaine 
où  elle  Se  désaltérait.  Elle,  lui  tnètë 
des  Satyres.  ‘•■ws  Irt'a 

NlGLPPb,  vîiHi'm «t  • t 0 1 iiespia- 
Je;  a”  fille  de  Pelons,  épousa  Stiténcle 
et  en  eut  Euryslliee;  .5*  prétresse  de 
Cérès,  la  même  peut-être  qu'une  de 
Celles  dont  obvient  de  parler.  La  Ni» 
«ippe  femme  de  Slhéuêlcettnèred’Eb- 
Tyslliéc  se  trouve  aussi  nommée  Jjeu- 
cippo,  Archippe  et  même  Astvdaniie. 
— Lu  Njcipfev  tyran  de  file  de  Gos, 
avait  , h ce  queTo*  assure,  reçu  dès 
(lieux  1 assurance  de  soà  éléràtwn  ; 
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uneriesesbrebisavait  iris  bal  un  lion! 

NILODROME,  NtCODBOMUJ  , 
, fila  il  Hercule  et  de 

Rirére  . 

MCO.YIAQIE  , NicoMAf.iirs , 

Huc'u-n.tc  , fils  de  Machaon  et 
(l’Auliclée,  avait  pour  frère  <înrga- 
ae;  el  après  la  mofl  de.  Dioclé». 
leur  aïeul  maternel,  loua  deux  mon- 
lèreut  *uç  le  trône  <!•  Plières, 

. RI  COR  , Trichine.  / oy.  ce 
mol,  et. COUD.  Aû-vs. 

...  A IGOSTRATL,  la  méinc,  dil“OH, 
que  Carmentr.  P oy.  ce  mua. 

AJCOSTRaTE.  Aicosibatv* , 
et  MÉOAPENTHE  devaient  le  jour 
il  Méuélas.  Leur  iuèr«  était  Hélène., 
Selon  1rs  uni  ; suivant  les  autres,  une 
concubine  , une  esclave  du  nom  de 
l’iéres.  Ce. mol  n'est  pas  nu  uaui  pru- 
pre,  qt.. doit  sc  traduire  par  de  la 
Pinte.  Ils  ne  régnèrent  pas  liSparle 
après  la  mort  de  leur  père  , ce  qui 
devrait  uons  faire  pencher  contre  la 
légitimité  de  leur  naissance  , s'il  y, 
avait  à prendre  au  sérieux  la  réalité 
des  deux  personnage*.  JNul  doute  que 
-Nicos traie  et  Mégapenthe  ne  soient 
(les  espè  ces  de  Ltiuscurcs  ( v oy.  ce 
mol),  ils  étaient  tous  les  deux  figurés 
sur  le  bn-rclicf  du  trône  d’Amjeles. 

AICOTROÉ,  N «»*<>»,  Harpyc, 
que  iélbès  et  Calais  forcèrent  a so 

précipiter  dans  le  Tigre.  ...  • 

_ NxlàMlZ.V  ou  NÉ.VHZiV  était,  se-s 
Ion  les  Slaves;  Le  dieu  des  vents  eide 
l’air.  On  le  représentait  tantôt  aveu 
des  ailes  et  couruuné  de  rayons,  Inn^ 
tôt  avec  le. corps  d'un  oiseau  et  dus 
ailes  déplorées.  On  dérive  sou  nom 
du  samoïède  nuta  , air,  ciel,  ou  du 
russe  //rérii , ipii  a le  second  sens. 

KIKCUOlilSÀ  ou  KCflOLBA  est 
une  des  femmes  de  .Harlanda  (le  so- 
leil aux  Indes?).  Ce  dieu,  brida.. le 
incarnation  de  Yicbnou,  adeuxépou-. 
kj,  Piadpni  au  ciel  7 Kcboubaxur  4 


terre,  kebouba  se  oomme  encore 
Soitranonb  (la  femme  du  soleil).  Son 
nom  vent. dire  la  mobile,  et  Ail. 
ebouba  l'immobile.  Yiçouajuitra  était 
sou  père.  Ne  pouvant  supporter  l'é- 
blouissante spleudeor  des  regards  de 
sou  époux,  kebouba  s’enfuit'  de  la 
coucbe  conjugale,  cl  laissasou  ombre 
seule  d.ins  le  palais  de  Uarlauda.  Le 
dieu  cherche  luntilcmrnt  son  épuuse.. 
J'.nJin  il  s'adresse  il  son  iudnslrieux 
benu-pere.  L'habile  chef  des  Tchonb- 
daras lui  révèle  la  cause  de  la  désertion 
qu’il  déplore,  s II  n’c.stqu’un  moyen, 
Martauda,  de  rappeler  à toi  l'épouse 
timide  qu'accable  ton  trop  de  beanlér 
laisse-toi  couper  tes  rayons!  » Et  sou- 
dain les  rayou»  posés  sur  une  roue 
de  potier  dans  la  péninsule  de  Saixx 
(Sabadntiipa , région  scylliique ) sont 
rognes  par  la  main  dcYiçotumilra.  Il 
qe  met  a celte  œuvre  importante  quo 
cent  ans.  Kebouba  rcvienL,  et , «n- 
cbanlée  de  la  forme  nouvelle  de  son 
époux,  elle  vit  six  mois  de  suite  avec 
lui.  Elle  le  quitte  périodiquement  le  7 
srarana  , et  revient  le  7 ruaga  (jan- 
vier J.  Yiçouaiuilra  en  barhilinnt 
son  gendre  l avait  si  grièvement  et  si 
souvent  écorché  que,  l'œuvre  Cuir, 
il  fat  obligé  de  lui  appliquer  des  on- 
guents. De  là  l’aspect  maladif  et  lan- 
guissant de  l’astre-roi  lorsqu’il  se 
montre  le  soit.  — La  langueur  el 
la  pbysiouomie  ou  glabre  ou  cbauve 
du  soleil  sont  des  «vnibubvalious  de 
l'affaissement  périodique  de  la  cha- 
leur. Cet  allaiysemcnt  est  double: 
annuel  et  diurne.  Les  mythes  confon- 
dent l'un  et  l'autre,  quoique  le  pre- 
mier  domine  toujours  ( Adonis  et 
Proserpine  sc  présentei  t sans  doute 
ici  hbnuéinoire).  Ces  rapproebementx 
vont  vrais:  les  Hindous  ein- mêmes  s’y 
sont  livrés.— Du  reste,  rieu  de  plu* 
élégant  cl  de  plus  naturel  que  la  filia- 
tion de  Kebouba.  Elle  a pour  père 
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Bingénieor  >ti  chef  dis  tién«,  Parti-! 
«an  par  rireltrnrr;  Tihdnsfriel  mira- 
eulenx.  Or  qn’est-'ce  qne  la  créa** 
lion  ? Le  phis  magnifique  drt  chefsj 
d’tcurre  de  l’ardritrctiire  et  des  arts. 
Etqü’est-ce  qne  Kchouba?  La  créa- 
tion. Un  trait  cliarmaitt  rmironnece 
mythe  : les  rayons  retranchés  par  le 
Dédale  céleste  an  menton  on  du 
crâne  de  Martanda  Ini  serrent  ensuite 
pour  aebercr  snr  la  terre  les  rtlcrreil- 
lesdes  arts.— Selon  les  Hindous,  nd 
rayon  du  solèil,  nommé  Souchomna 
ou  Souehmana",  détint  la  Inné.  En  un 
sens,  c’èst  dire  qlie  la  lune  est  fille  de 
l’orbe  solaire.  Dans  Un  antre,  c'est 
transformcrla  sous-p’anète  qni  éclairé 
les  nuits  en  àme,  en  Sarfcti  du  éoleil. 
-—Encore  aujourd'hui  on  regarde  aiii 
Indes  la  conpe  des  rayons  du  soleil 
Comme  se  reoonrclant  tobsles  soirs,' 
nnpeü  arant  l’instant  où  lb  soleil  dis  J 
parait.  Les  rapeirrs,  en  ^élevant  air 
dessus  de  Thorium , semblent  alors 
décolorer  le  disque  sOlairf , et  le 
spolier  de  ses  rayons. 

NIL.  V vy.  ISofrr-Fr.s . 

NiLÉE,Nti.Ei'!l, d’Athènes,  était 
nn  des  fils  de  Codrùs,  et  fol  le  rfief 
d’une  colonie  ionienne  qni,  tantôt  fon- 
datrice, tantôt  amélioratrice , habita 
Kobèsc  , Mrlet,  Prièrie,  Colophon  , 
Myonte,  Téos,  Lrhédos,  Clainmè- 
#e  , etc.  *“1  Uri  antre  NilïEe  s’étâit 
déclaré  pour  les  ennemis  de  Persée, 
lors  du  mariage  du  héros  mèssénien 
et  d’ Andromède. 

NIMIFO,  dieu  chinois;  pre'sidè 
anr  plaisirs  dcl’anmur. 

NINOS , Nimts  , fils  de  Bel  et  en 
dflnsdquence  arrière-petit-fils  d’Her- 
ctile,  est  uudes  princes  qu’on  noos 
donne  comme  roi  de  l’antique  Lydie, 
line  dynastie  héraelide  (candaulide 
èst  le  vrai  mot)  gouverna  ce  pays. 
Quant  an  Ninus  roi  d'Assyrie,  voy. 

Biogn  «wfr.ymiy  
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t N10BÉ,  WtéCy,  Mlê  de  T*te- 
tale  ’*t  'du  Dioné , 1 épOahV  Aôipbion 
dé  Théhes,  et  en  eut  Wpt  fils,  Srpj^ 
le,  Ninyle  (Eupinyfc  dans  Txelaé* 
et  Hvgin),  Ismèue,  Damasiclrthon, 
Agénor,  Pbédime,  Tantale;  et  sept 
filles,  Néère  (Aslyoché  ou  Aslyinné 
dans  Hvgln  ) , Thdra  (dans  les 
vieilles  éditions  d’ApoIlodore  , F (Bo- 
livie), Cléodore , Astyoche',  Phtbh*J 
Pélopie  . Astvcratie  , Ogvgie.  Ho- 
mère réduit  ce  nombre  h six  fils  et 
sia  Biles,  Hérodote  h trois  filles  et 
à deux  fils.  Hésiode  l’avait  porté  h 
dix  enfants  de  l’On  et  db  l'autre 
sexe , bn  ton!  vingt.  La  double  heji- 
tade  est,  de  tons  les  systèmes;’  lé 
plus  suive.  La*  légende  nous  montré 
Niobé  orgueilleuse  et  de  ses  thirntes 
et  de  ses  enfants,  opposant  h Lato  né 
sa  fécondité,  et  prétendant  se  su  bit  i- 
tuer  an  LatoTde  dans  l’adoration  des 
penses.  Latone  sb  plaint  b Pliéhê, 
k Pnfdms ,‘  et  soudain  Ife  couple  iras- 
cible descend  snr  la  (erre  tt  tiib  H 
coups  dé  flèches  la  faoiiHe  entière? 
Les  fils  tombent  sons  les  coups  d’A- 
pollon, les  filles  sous  eeili  de  Diane. 
Ovide  les  fait  mourir  lotis.  ApoUodOré 
en  sauve  nue,  Chloris,  depuis  épousé* 
de  Nélée.  Téléstllas  doute  K Celle 
qui  échappe  le  nom  d’Arttyéle  dé'Mé- 
libée.  Quelques  mylbôloguesfont  p’é- 
rir  en  même  temps  Zélbits  et  Ampliinn 
(leur  oncle  et  leur  père).  Les  ticti- 
mes  dn  courroux  des  Latoîdes  res- 
tèrent neuf  jours  gisant  sur  le  'Sol 
et  baignées  dahs  leur  sang.  Enfin , 
les  dieux  1rs  ensevelirent,  et  dn  lenipi 
de  Pansanias  on  montrait  encore  leur 
monument  b Thèbes.  Niobé,  en  proie 
il  d’amers  regrets,  déserta  la  ville 
témoin  de  tant  de  catastrophés1,  ét  ne 
s’arrêta  qu’en  Lvdie  où  , a force  de 
férler  des  larmes  , elle  fit  ibétattièr^ 
phoaée  en  pierre:  Chés  quelques  poês 
tés;  c'est  ttn  tcôirBrttortqnf  lWp»m 
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an  Lydie  sur. le  sommet  d'une  tueu-, 
tagnc.  Ou  varie  sur  le  lieu  de  la 
scene.  Le  Citbérou  selon  les  mu,  le 
S ipv  le  selon  les  autres,  voilà  le  théâ- 
tre de  cette  lamentable  tragédie.  Le 
fait  est  que  les  auteurs  du  drame 
•'ont  pas  songé  à l'unité  de  lieu.  Le, 
blasphème  elle  massacre  oui  lien  dans 
Tbèlies,  la  métamorphose  de  Niobé 
s'opère  en  Lvd.c.  11  y a plus,  et  cVst 
le  trait  essentiel  , on  n'a  pas  songé 
que  les  lieux  étaient  différents  ; et  la 
translation  par  terre  ou  par  eau, 
ou  sur  l’aile  des  brouillards , est 
uae  invention  postérieure  du  syncré- 
tisme- Partbénius,  d'après  Simmias, 
Kéaulbe  et  Xantlms  de  Lydie  racon- 
tent le  mythe  de  Niubé  tout  autre- 
ment. Fille  d’Assaon,  femme  de  Phï- 
lotey  elle  s’enorgueillit  de  la  beauté 
d*  se*  enfante , qu'elle  dit  plus  beaux 
que  ceux  de  Lalone.  Latoiie  se  venge 
en  faisant  périr  son  époux  à la  chasse, 
et  en  inspirant  pour  elle  h son  père 
un*  passion  incestueuse.  Niobé  ré- 
siste en  vaia,  et  bientôt  ne  trouve 
plusie  moyeu  d'échapper  au  sort  qui 
la  menace;  elle  égorge  ses  enfants, 
•t  sj>  précipite,  du  liant  d’uo  rocher: 
son  père  se  donne  la  mort  sur  son 
cadavre.  — Ilest  pitoyable  d'expliquer 
par  uu  évènement  historique  la  lé- 
gende qui  vient  de  passer  sous  nos 
yeux.  Pour  les  nos , c'est  mie  peste 
qni  lue  toute  la  famille  de  Niobé  ; et 
sa  pétrification  à elle , «'est  la  stupé- 
faction do,  U douleur.  Ailleurs,  ce 
font  des  prêtre*  d'Apollon,  qui  sc  dé- 
barrassent à coups  de  flèches  des  eus 
nerais  de  leur  culte,  contraignent  la 
mère  des  jeunes  Kchatriias  égorgés  à 
quitter  le  pays,  et  laissent  les  corps 
de  leurs  victimes  exposés  à la  deut 
vqrace  de*  bête*  farouche*  et  aux 
oiseaux.  La  pierre,  c’f »t  une  co- 
lonne sut  lo  *u»*uraeui  que  plus 
tard  ou  Uuiélève.  Nul  doute  peur 
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noua  que  Niobé  ne  soit  «lue  antique 
héroïne,  lune  prototypique  par  la 
face  inférieure,  génératrice  par  la’ 
face  transcendantale.  Les  sept  fils, 
les  sept  filles  de  Niobé  ne  sont-ils  pas 
uae  symbolisation  élégante  des  sept 
jours  et  des  sept  nuits  de  la  semaine? 
tpie  sera-ce  si  l'on  songe  que  JVioifé, 
lobé,  iopti,  tope,  io/è,  ivh , se  tien- 
nent de  près,  et  veulent  dire  Irnie 
{-voy.  Io)?  que  sera -ce,  si  l'on 
songe  qu'Ampliion  est  une  person- 
nalisation du  soleil  ( voy,  Lv- 
ctu)? — La  mort  des  Niobides  it 
la  douleur  comme  l'impiété  de  la  mère 
avaient  fourni  un  riche  sujet  tragi- 
que aux  poètes  de  l’antiquité.  Es- 
chyle, Sophocle,  Euripide  même,  se- 
lon quelques  savants,  l'iraient  traité, 
l’armi  Ici  modernes,  le  peintre  Millier 
nous  a laissé  sur  ce  sujet  une  tragédie 
dans  laquelle  il  y a du  Michel-Ange. 
Voici  comment  se  termine  cette  eotn- 
posi  iionqui  lient,  dit  M.d'Eckstein,  du 
l’romélbéo  d’Eschyle  et  des  douleurs 
du  Laocoon.  Niobe  brisée  par  1a  mort 
de  treize  enfants  implore  Diane  ed 
laveur  de  la  dernière.  Diane  semble 
dire  que,  si  par  des  supplications 
la  reine  reconnaît  sa  puissance  , elle 
ne  frappera  plus;  mais  quand  Niobé 
trompée  invoque  la  fiure  Latoïde , 
cl  a ùté  la  couronne  de  sa  tète,  Diane 
frappe.  Niobé  alors  se  relève , re- 
place sur  sa  tète  le  diadètrie  marbré 
du  sang  de  ses  enfants , et  dit  : a Je 
« n'ai  pus  succombé.  C’est  par  ad 
« artifice  iufame , par  un  lâche  stra- 
b tagèrne  que  tu  as  bit  fléchir  mon 
b geuou.  Cœur  de  marbre!  jamais 
« l'innocence  et  les  bégaiements  le* 
* plus  doux  ne  pourront  t 'émouvoir! 
« Jamais , ô vierge  crnelle  ! tu  n’a* 
c senti  ces  mouvemèuts  rapides  et 
b brûlant*  du  cœur  d'une  tnère.  Sois 
« mire  »n  jour,  et  souifre  autant  min 
« moi  ! Écroüle-toi , temple  où  les 
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« dieux  et  1rs  hommes  «'oublient  éga- 
« lement!  » (Le  temple  croule  sous 
les  éclàlsdu  tonnerre.)  « Ma  patience- 
* eat  encore  un  triomphe;  roine  na- 
« guère  et  la  plus  noble  des  mères, 
« je  suis  aujourd'hui  reiue  par  la 
A douleur.  Jupiter  m'appelle:  je  l’en- 
a tends.  La  destruction  ne  peut  rien 
« sur  moi;  je  brave  le  temps  > «1  des 
« milliers  de  siècles  contempleront 
«les  larmes  de  Nmbé.  Où -suis- je.* 
« est. ce  la  terre  qui  inc  porte.'  quel 
« ciel  nouveau  roule  sur  ma  tète?- 
* 'pourquoi  mes  veines  se  glacent-' 
« elles?  Dieux  horribles,  juineunx  au 
■ cœur  de  bronze,  rousfuve*!  l’O- 
« lvnipe  pleure,  lesdieu*  s'indignent; 
« iis  B'osenl  me  contempler  dans  une 
« lutte  terrible,  moi  mère,  moi  Irap- 
a peu  de  tant  d’angoisses  ! Je  Iriom- 
« phe,  mes  enfants,  ne  pleures  pas  ! 
a Ces  deux  fils  de  Latone  ont  poussé 
a trop  loin  la  volupté  de  la  ven- 
« geance  ; h l’aspect  de  mon  tremble- 
« ment  silencieux  , le  ciel  même  s’ef- 
« fraie.  » (De  longs  éclairs  frappent 
les  épaules  de  Niobé.)  «Monoeiu  est 
«froid;  mon  cœur  s'apaise;  mon 
« oreille  se  ferme  ; mon  œil  s'éteint  ; 
aina  langue  cesse....»  Niobé,  s’é- 
crie ensuite  M.  d'Eckstein,  est  une 
antre  mère  des  Machabét-s  placée 
dan»  une  sphère  idéale  et  surhumai- 
ne..,. Humainement  et  religieusement 
parlant,  il  uc  peut  v avoir  do  compa- 
raison entre  les  deux  sujets.  Celui  que 
l’Écriture  a fourni  offre  ce  que  l hu- 
manité peut  donner  de  plus  vrai  et  de 
plus  grand,  de  plut  senti; de  plus  naif 
et  de  plus  colossal;  le  sujet  tiré  de  la 
fable  ancienne  est  ou  symbole  riche 
en  hautes  pensées, plein  dune  terreur 
grandiose  et  d’une  ■ gigantesque  au- 
dace qui  ébranle  l'imagination-  sans 
émouvoir  le  cœur.  — Les  arts  d» 
dessin  a leur  tour  se  sont  emparés  de 
ce  magnifique  sujet.  Lrs  figures  les 
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plus  célèbres  en  ce  genre  total  celles 
que  Bon  découvrit  à Home  Vn  i535 
ou  , selon  d’antres,  en  1 3 85 -auprès 
de  la  porte  Laleraoemis.  Elles  sont" 
a»  nombre  de  dix,  dont  qm-lquts-uuc* 
douteuses.  Long-temps  les  gens  du 
palais  oiéconnureiit  l’exquise  beauté 
de  ces  figures  et  la  noble  simplicité 
de  composition  de  ce  groupe  qui  ne 
fut  placé  que  dans  les  jardins  (du  car d. 
Ferd.de  ftlédicis).  En  1770  Pempe-*' 
reur  Léopold . alors  grand-duc  de 
Tosco  ne  , le  lit  transporter  à Flo- 
re oc  0 , et  Winekelmann  le  révéla  a»r 
artistes  en  1779  dans  son  hisloi.  e de 
l'.arl  ; la  même  année  Fabroui  pu- 
blia sa  Missertazione  tulle  statue 
nppar  intnti alla  j'aeola  r!i  ffio- 
lm  , Florence,  «779.  • Depuis, -¥is- 
conti , Galli,  ISitsch  et  dbiutres  , l’ont 
minutieusement  décrit.  Noos  rappel- 
lerons seulement  que  Niobé  - serrant 
entre  ses-  genoux  la  plus  jeune  de 
ses  filles,  Niobé  majestueuse  sans 
offrir  la  morgue  hautaine  des  Ju- 
in) 11  , sévère  sans  cette  froideur  gla- 
ciale qui  ôte  tout  charme  aux  figu- 
res de  Palla»,  est  un  idéal  de  In 
hante,  beauté.  Rien  de  plus  aérien,  de 

filas  gracieux  , que  la  troisième  et 
a quatrième  des  Niobide». — Oirpré- 
sunio  que  ce  groupe  est  le  même  que 
celui  dual  Pline  parle  (XXXVI,  4) 
comme  d’un  de*  chef-d'œuvre-  qui 
étaient  placés  à Home  dans  le  temple 
d’Apollon.  Ceux  cpii  ont  voulu  que  ce 
fut  une  copie  n’ont  pas  apprécié  le 
strie  sage  et  ferme  de  ce  morceau. 
On  l’attribue  à Seopas  ou  à Praxitèle. 
Lue  épigrammr  de  l'anthologie -sem- 
ble  confirmer  la  première  opinion, 
que  repousse  U manière  <jn  peu  re- 
chcrcliéc  dont  a «lé  exécuté  l’ouvrage 
(«ouip.  Propylaeu , t,  ll,  n"  i,  p, 
48;  et  n"  a,  p.  i»3)i, On  peut  citer 
encore  quatre  beaux  groupes  de  Nio- 
bc,  1*  dans  la  villa  Borguèse . ir  au 
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Vatican,  ô°  àlavilla  Altan»,  d’dans 
1»  collection  de  feu  le  comte  de  Pem- 
hrehe  à Wiltun.  line  Niobé  tendaot 
la  ma  lu  à Junon  forme  le  sujet  d'un 
tableau  des  Pitlure  rl'k'rc.h  I,  i . 

- 3.  NIOBÉ,  fille  de  Phoronée  et, 
selon  quelques-uns  , d'inachns.  Elle 
fat  U première  mortelle  aimée  de 
Jupiter  (toutefois  comp.  Io):  elle  en 
cul  Pélasgne,  ipii  régna  sur  l’Argo- 
lide  après  la  mort  de  son  aïeul . 

. NIONNUALL , c’est-à-dire  le 
fils  de  l'héritage,  est  dans  la  mv bio- 
logie irlandaise  le  fil*  aîné  de  b’énius- 
ïarta . et  comme  tel  reflète  absolu- 
ment les  Aitraclita  ou  Falochda  (le 
({ai  descend  Bariolant.  Il  s'oppose- en 
tout  a Nioul  son  frère , et  sa  race  con- 
traste fortement  avec  celle  de  Nioul. 
Ainsi  partout  se  dessine  l’antinomie 
des  sillés  et  des  cadets,  des  antédilu- 
viens et  des  posldiiuviens  , des  hom- 
mes hpicpiei  et  des  hommes.  Nion- 
nua'l,  un  des  habitants  primitifs  de 
1 Irlande,  est  un  homme  violent,  fou- 
gueux, meurtrier  de  ses  proche».  H 
symbolise  la  race  belliqueuse  et  fa» 
touche  des  anciens  temps  ; ISioul  re- 
présente les  tribu»  paisibles  et  déjà 
deuil-civilisées  de  l'âge  postérieur. 

NIORD,  NIORDR,  NIOR- 
DOLR,  le  premier  des  Vameo  scau- 
dioaves  , préside  au  vent,  apaise  la 
mer  en  fureur,  eta  le  feu,  surtout  le 
feu  central,  sous  son  empire.  Aussi 
est-ce  lui  qu'invoquent  navigateurs, 
chasseurs,  pécheurs  et  mineurs.  11  fut 
élevé  à Vaulieilmr  ; mais  depuis les 
\ ancs  l'ayant  donné  eu  otage  aux 
dieux  pour  recevoir  a sa  place  Home r, 
échange  qui  rétablit  la  paix  entro  les 
Ases  elles  Vanes,  il  a choisi  pour  ha- 
bitation Notan.  Epoux  de  Skada,  fille 
du  géaut  1 (liasse  et  chasseresse  in- 
trépide, il  passe  oeuf  mots  sur  douce 
avec  elle  dans  les  montagnes.  En 
revanche,  Skada  en  passe  trois  de 


suite  avec  lui  sur  les  bords  de  la  mer. 

NIOUL,  îSlULou  NULL,  deuxiè- 
me fils  de  Féniits-Farsa  dans  la  rnv- 
thologioirlandaisr,  émigra,  et  devint 
lepère  des  Miléadhs  un  Scots.  Une 
oci laine  renommée  (le  science  l’eiivi- 
ronue  ; et  cependant  sa  race  est  guer- 
rière. Mais  ces  guerriers  possesseurs 
de  l’Irlande,  en  détruisant  le  système 
sacerdotal  des  Tuallia  - Dadan , sub- 
stituèrent mi  autre  aille  h cclni  qu’ils 
renversé  revit.  Comp.  Nioxhujux. 

M10U8  I1TCH1TCH , K-  dieu  .su-, 
preme  des  Kamtchadnles  qui  le  regar-1 
dent  comme  une  espèce  d’ancien  des 
jour».  ■ 

NIPARAIA  est  l’esprit  bienfai- 
sant, selon  les  Édnes  de  U Californie. 
Ils  lui  opposaient  Touparan  ou  Otiac 
(Wac).  Nipnraïa  tréa  le  ciel  et  la 
terre.  Attaqué  par  Touparan,  il  le 
délit,  le  dépouilla  de  sa  puisvance,  le 
chassa  des  plaines  de  l’air , et  le  con- 
fina, ainsi  que  tous  ses  adhérents, 
dans  une  grande  caverne  souterraine 
qn’il  donna  en  garde  aux  baleines 
pour  l'empêcher  d'en  sortir.  Toitpa» 
rau  exerce  pourtant  encore  de  l'in- 
fluence snr  les  actions  et  le  neur  des 
hommes;  il  les  excite  à la  guerre. 
Niparaïa  au  contraire  déteste  ces 
rixes  sanglantes  ; ceux  qui  meurent 
par  la  flèche  ou  par  l’épée  ne  vont 
point  au  ciel.  Ils  tombent  dans  la  ca- 
verne de  Touparan.  Les  Californiens 
se  divisent  en  deux  partis.  Ton  qui 
adore  Niparaïa,  et  qui  «si  docile*  à sa 
loi,  r autre  qui  sacrifie  à Touparan. 

, AI lJHK,  n/çij, compagne  de  Dia- 
ne aux  bains,  était  sans  doute  une 
IV  aï  a de  (R.  : wW*,  laver). 

MHHÉE,  ]Nipb.*us,  Nrp*,«f , 
chef  latin  du  parti  de  Turuus,  fut  tué 
par  ses  chevaux. 

MIREE,  Nibevs,  üifiii,  fdt  de 
Cbarops  (la  visage  gracieux),  et  d’A- 
glaia  la  splendeur),  naquit  dans  l'iie 
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de  Syincy  cuire  CnkU  et  Lorviue. 
C’était  le  plus  beau  des  Grecs  après 
Achille.  Il  conduisit  en  TVoade  Irois 
vaisseaux  (seize  selon  Hygiu).  Diodore 
lui  donne  le  litre  de  roi  de  Cnide.  11 
fut  tué  par  Eurvpyle.  Piirce  sans 
doute  fui  le  héros  de  beaucoup  de  fa- 
bles eu  Grèce.  Ainsi , par  exemple , 
nuu»  le  voyous , dans  Flolémée*Hé- 
pheslion,  figurer  comme  favori  d’Her- 
tulc  qui  s'aide  de  lui  pour  tuer  la 
lion  de  Pvérnée. — . Piirée  sans  doute 
n'a  pas  existé;  c'est  une  personnifi- 
cation de  la  beauté  chez  l'homme , 

* comme  Anadyomène  est  U beauté 
chez  la  femme.  Piirée  et  Anadyo- 
mène  soûl,  dans  cette  hypothèse,  des 
individualisations  mariues;  Auadyo- 
niène  est  une  Amplutrile  Itoulo,  et 
ISirée  né  au  milieu  des  mers  cl  dans 
nue  île  semble  nn  Picrée  subalterne. 
.1  MUQUTJ,  on  des  huit  Vacous 
du  brahmuïsme,  a sous  sa  garde  l'an- 
gle sud-ouest  du  moude,  et  préside 
aux  génies  malfaisants,  flous  ce  point 
de  vue,  il  se  rattache  à lama  chargé 
de  la  garde  du  sud,  et  à Varouna  qui 
a l'ouest  tous  sa  dépendance.  On  sait 
de  plus  que  lama  préside  aux  morts  et 
aux  enfers,  et  que  Varouna  est  le  roi 
des  mers.  Or  c'est  toujours  l'hémi- 
sphère austral  quo  les  peuples  du 
nord  ont  pris  pour  l’enfer  ; et  le  so* 
le  il,  brillante  formule  de  la  lumière^ 
a toujours  semblé  s’éteindre  dans  la 
mer  et  h l'ouest.  ■ 

INlSliS , NÎ«-»f , fils  de  Pandion  II 
et  frère  d’Egée,  régna  sur  Mégart.  Lâ 
légende  lui  attribue  ua  cheveu  d'or , 
véritable  palladium  , auquel  tenaient 
cl  la  stabilité  de  son  troue  et  l’indé- 
pendauce  de  Mégare.  Minus  étant 
venu  assiéger  sa  ville,  Scylla,  sa  fille, 
coupa  ce  cheveu  pendant  sou  somuieily 
et  alla  le  porter  au  roi  de  Crète  dont 
la  vue  l’avait  charmée.  Minoa  la  fit 
chasser  de  son  camp;  et  Scylla  allait 
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se  jeter  dans  la  mer , qband  les  dietox 
la  changèrent  en  aloUetlei  Son  père 
se  trouvait  transformé  eb  épervirr , 
et  depuis  ce  temps  k terrible  faleoné 
ne  cesse  de  faire  la  guerre  au  timide 
cpniroslre.  Il  est  possible  que  l'a- 
louette dont  ou  parle  soit  l'alouette 
de  mer,  espèce  qui  appartient  au  genre 
bécasseau,  de  la  famille  des  numénées 
et  de  l’Ordre  des  grolles. 

PilSliS  et  ELKVALE  sont  célè- 
bres dans  l'Enéide  pat  leur  amitié  et 
par  l liéroï sine  qu’ils  déployèrent  dans 
une  sortie  nocturne  au  camp  de  Tur- 
nus.  L’uu  et  l’autre  périrent  dans  leur 
entreprise.  L'épisode  de  Piifiis  et 
Eurvalc  est  un-  des  plus  touchants 
de  l'Enéide.  11  a donné  l'idée  de  ce- 
lui de  Ouridab  et  Médor  dans  l'Or- 
lando furioso  ; mais  cette  fois  l’imita- 
teur s’est  élevé  au-dessus  de  son  mo- 
dèle (voy.  Ginguené,  hi.it.  littêr. 
d'Italie.  IV,  410).' 

Pil  l OCHIS.roi  ou  reine  d’Égypte, 
figure  dans  le  latercule  d’Ératosthèné 
au  vingt-deuxième  rang,  entre  Akken- 
kbaré  et  Myrtéc.  Son  nom,  que  le 
grec  yid  par  'A#*»*  »«■ -tpipiç,  et 
le  latin  par  Minerva  victrix  (Mi- 
nerve victorieuse) , a peut-être  quel- 
que autre  signification.  Qui  empêche- 
rait, par  exemple,  qu’il  ne  signifiât 
vainqueur  par  Minerve,  vaiuqueuren 
sagesse,  etc.  ? 11  s’indique  donc  pas 
év  idemment  qu’il  s'agisse  d’une  reine 
plutùt  que  d'un  roi.  L’idée  commune 
est  que  Piilocris  fut  reine.  Jusqu'à 
quel  point  étuit-ce  l’opinion  des  prê- 
tres de  PEgypte?  C’est  ce  qhe  nous 
ignorons.  Mais  on  ne  peut  douter  que 
ce  ne  soit  à eux  qu 'Hérodote  ait  dû 
les  légendes  qu'il  nous  a transmises 
sur  cette  souveraine  fabuleuse,  ou 
plutôlsnrdeux  souveraines  de  ce  nom. 
Plée  en  Ethiopie , la  première  régna 
en  Égypte  après  son  frère  , dont  les 
grands  de  l'état  s'étaient  défaits  par 
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un  meurtre  , et  vengea  sa  mort , en 
faisant  entrer  les  eau*  du  Nil  dans  un 
canal  creusé  h grands  frais , et  où  elle 
donnait  nn  festin  magnifique  au*  as- 
sassins (Hérodote,  liv.  II,  ch.  100). 
La  seconde  parut  en  Médic  h l’époque 
de  la  plus  grande  puissance  des  Mè- 
des,  et  se  signala  par  des  construc- 
tions le  long  de  l'Euphrate  : des  le- 
vées, des  égouts,  des  canaus,  un  vaste 
pont , le  cours  du  fleuve  alongé  par 
des  sinuosités  artificielles , voilà  les 
ouvrages  que  lui  prête  le  vieil  histo- 
rien d’Halicarnasse  (liv.  I,  ch.  * 85 
et  suiv.  ; ou  Roliin , Hist.  anc. , 
t.  I,  p.  364)-  Il  est  évident  que  ja- 
mais reine  de  Rabylonr  ne  porta  le 
nom  de  Nitocris,  et  qu’en  consé- 
quence toute  la  tradition  relative  à la 
dernière  des  deux  reines  n’est  qu’une 
imitation  et  une  contre-épreuve  de 
celles  qui  se  rapportaient  à la  pre- 
mière. Celle-ci  a son  tour  n’est 
qu'une  personnification  de  l’industrie 
humaine  creusant  des  canaux , et  ré- 
gissant ,ie  cours  des  fleures.  Que  le 
nom  de  Minerve  triomphante  ou 
triomphant  par  Minerve  s’appli- 
que à l’être  humain  dans  lequel  on 
réalise  l’hUloire  et  les  vicissitudes  de 
cette  grande  branche  de  l'architec- 
ture pnbliqne,  on  le  conçoit  sans 
peine.  Ces  ponts  jetés  sur  fes  eaux, 
ces  routes  tracées  h un  flenve  rebelle, 
ces  écloses , ces  canaux , ces  larges 
saignées  'a  l’aide  desquelles  l’homme 
va  porter  les  eau*  et  la  fertilité  dans 
des  terres  arides,  ce  sont  bien  les 
triomphes  du  génie.  Pour  la  Nilo- 
eris  êratosthénienne , qui  vraisem- 
blablement n’a  point  de  rapport  avec 
Celle  d’Hérodote,  c’est  au  ciel  et 
dans  un  des  treute-six  Décans  que 
les  mylbographes  modernes  la  re- 
cherchent. D’après  les  quatre  hypo- 
thèses de  concordance  entré  les  Dy- 
«asteset  les  Décans \Voy.  Déc  axs), 
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Nitocris  est  ou  Stoehnéné  premier 
Décan  dn  Scorpion  , on  Séket  troi- 
sième Décan  <fu  Belier , ou  Chontare’ 
troisième  Décan  de  la  Balance , ou 
Isrù  (l’Homoth  deFirmicus)  troisiè- 
me Décan  du  Capricorne.  Du  reste, 
Dnpnis  ( Orig.  des  Cuit. , t.  VII , 
p.  y 4 de  l’éd.  Auguis)  remarque  que 
parmi  les  paranatellons  du  Scorpion 
st!  trouve  aussi  une  reine  d'Ethiopie , 
Cassiopée  ; et,  comme  cette  constel- 
lation a son  concher  est  accompagnée 
du  fleuve  d’Orion,  il  croit  qn’on  pent 
par  la  coïncidence  des  deux  faits  si- 
dériques  expliquer  la  fahle  égyptienne 
qni  nous  montre  la  princesse  éthio- 
pienne noyant  ses  sujets  d’Égypte  à 
l’aide  du  fleuve  qu’elle  introduit  dans 
un  palais  souterrain. 

NITOÉS  (Nitweys),  génies  des 
Iles  Moluques,sont  toujours  invoqués 
au  commencement  des  entreprises  un 
peu  graves;  non  pas  qu’ils  aient  l’ha- 
bitude de  les  meuer  h bien,  mais  de 
peur  qu’ils  ne  les  mènent  h mal.  Dans 
chaque  famille  on  lient  des  cierges 
allumés  en  l’honneur  dn  Nitoé  qn’on 
s’est  choisi,  et,  lorsqu’il  s’agit  de 
qnclqne  entreprise,  on  l'invoque  au 
son  d’un  petit  tambour,  on  lui  sert  à 
dîner,  on  l’invite  h manger  et  à 
boire;  puis  les  assistants,  au  nombre 
de  trente  on  quarante,  font  dispa- 
raître les  restes,  c’est-'a-dire  tout  le 
festin. 

NIXI  Dû  (les)  étaient  trois  dieux 

2 n’invoquaient  les  femmes  en  couche. 

In  les  représentait  agenouillés  et  les 
mains  entrelacées  sur  les  rotules. 
Leurs  statues  se  voyaient  an  Capi- 
tole, devant  la  statue  de  Minerve. 
Selon  la  légende , ils  avaient  été 
apportés  de  Syrie  par  Altilius. 

NOCTULIUS,  dieu  latin  connu 
par  une  statue  et  une  inscription 
tronvées  à Brest,  était  figuré  la  cape 
de  Télesphore  snr  la  tête,  le  costume 
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d'Alys  autour  du  corps , an  doigt  à 
l'oreille  et  une  chouette  à scs  pieds; 
il  éteint  un  flambeau.  Ou  en  a conclu 
un  Atys  Noctulius  ou  présidant  à la 
nuit.  Nest-cc  pas  plutôt  un  dicu- 
nuil? 

NOCTURNIJS,  dieu  romain  des 
ténèbres. 

NODINUS,  Nodosus,  Nodutus, 
Nodutis , dieu  latin,  présidait  ad 
ocrud  qui  serre  le  grain  de  l>!é  dans 
l'épi. 

NOULTERUS,  déité  italique, 
agricole,  présidait  au  hallage  du  blé 
(R.  : nodus , lererc), 

NOE.MON  , Nm’jas»  : i”  chef  lv- 
cien  renu  au  secours  de  Priam  et 
tué  par  Llvsse;  z°  habitant  d’Itha- 
que à qui  Télémaque  emprunta  un 
vaisseau  pour  aller  à la  recherche  de 
son  père  ; 5”  compagnon  d’Antiloque. 

NOÉT ARQUE  , l'essence  suprê- 
me, le  Nous,  le  Logos,  selon  les  éclec- 
tiques, selon  les  théosophes  partisans 
de  la  doctriue  des  Éons;  après  Noé- 
tarque  venaient  Émeth  et  Amen. 
Celte  espèce  de  théogonie  appartient 
à la  philosophie  véaanla , modifiée 
par  quelques  idées  égyptiennes. 

NOGANDARAGOL  ouNOGAN- 
DARA-EKE  (c'est-h-dire  la  mère 
verte)  en  mongol,  et  Dovlma-Ngod- 
guas  eu  tar.gutain  ( Voy . ce  der- 
uier  nom). 

NOH  et  IIINGNOJI  sont  clies  les 
indigènes  de  la  Holtenlolic  le  couple 

iimordial.  Tous  deux  entrèrent  dans 

; pays  par  une  porte  ou  une  fenêtre. 
Ils  mirent  au  monde  plusieurs  enfants, 
et  leur  tummuniquèreul  entre  autres 
arts  celui  d’élever  les  bestiaux. 

NOKKY  ou  MKKEN,  le  dieu 
de  la  mer  dans  la  péninsule  danoise, 
était  représenté  sous  la  forme  d'un 
monstre  marin  à tête  humaine.  Comp. 
O.ssjiis.  Il  apparaissait  tantôt  sur  la 
mer,  tantôt  sur  les  fleures. 


NOMIE  , Nomia  , nymphe  de 
l’Arcadie , dunna  son  nom  au  mont 
Nom i eu.  Evidemment  c'est  une  déesse 
des  pâturages.  C'est  la  vie,  la  région 
pastorales  personnifiées. — On  donne 
aussi  ce  nom  à Palis.  Nom  elle  preuve 
de  ce  que  nous  avançons  (R.  : tiuui, 
faire  paître). 

NOAIIOS  : i°  Apollon,  x°  Mer- 
cure, 3“  Pan,  4°  Jupiter,  3"  Bac- 
chus.  Ce  surnom  est  important,  sur- 
tout pour  les  deux  premiers  dieux. 
Comp.  Admète,  Gofis,  Kricoxa- 
— Lu  fils  de  Cyrène  et  d'Apollon 
porte  aussi  ce  nom  de  Nemios. 

NOMOS  , tiéfi-s,  la  loi  per- 
sonnifiée , est  dans  un  fragment  or- 
phique le  parèdre  de  Jupiter;  dans 
un  autre  le  roi  des  dieux  et  des  hom- 
mes, le  recteur  des  étoiles,  etc.: 
dans  Pindarc  cl  dans  Platon  c’était 
la  Nécessité.  Tous  ces  points  de  rue 
philosophiques  aisément  justifiables 
laissent  toujours  un  doute.  Nomus 
a-t-il  été  réellement  personnifié  et 
dit  misé  L'affirmative  est  plus  pro- 
bable. f'oy.,  art.  Lao  Tseu,cc  que 
nous  disons  du  Tao,  et  coinp.  Tué  - 
MIS. 

NON ACRIS, Nmup/r,  fdle  d’Hé- 

licaou,  était  l'héroïne  éponyme  d’une 
ville  d'Arcadie  célèbre  par  le  voisi- 
nage du  Styx.  On  appelle  Mercure 
Nonacriutes , Evanilre  jXonacrins 
lieras , cl  Ca  11  i s I o A ’onacrina  t a u tô  t 
virgo , taulôt  ursa,  etc. 

NOR,  père  de  Notl,  la  Nuit  dans 
la  mythologie  Scandinave,  fondateur 
du  royaume  de  Norvège.  Goc,  sa 
sœur,  ayant  été  enlevée,  Tborron  , 
son  père,  lui  ordonna  d'aller  la  cher- 
cher, et  institua  des  sacrifices  pour  la 
réussite  de  cette  entreprise.  Goe  fut 
retrouvée  dans  le  deuxième  mois  de 
Tannée,  auquel  on  donna  sim  nom,  et 
Nor  chassa  du  pays  ou  assujettit  k ses 
«truies  tous  les  petits  princes  de  la 


Cnn I u'c  où  ses  recherches  l'avaient 
amené.  Ce»  tradition*  sur  l'origine  de 
I.i  .Norvège  rappellent  les  mtlhes 
d’Agénnr  cl  des  Agéuoridcs. 

NOliAN  (n vfu'i,  g.  UXti  ) , clict 
de  la  peuplade  ibérienue  <|ui  vint  à 
une.  époque  très-reculée  habiter  la 
Sardaigne,  et  y fonder  la  ville  de 
Nora,  la  plus  ancienne  des  cités  de 
la  Sardaigne  , selon  la  plupart  des 
auieurs  : quelques-uns  cependant,  par 
exemple  I’aiisanias,  regardent  comme 
aulérieuas  la  eolonie  d’Aristéc  et  la 
fondation  d’Olbia  , depuis  Agylle 
[voy.  Iolai).  Les  légendes  Lisaient 
de  Norme  un  fils  d'Hermès  cl  d'Frv- 
thréc,  fille  de  Géryon  ( l’ansauias , 
1.  X,  C.  17).  Il  est  évident  que  dans 
le  langage  antique  ceci  se  réduit  h 
dire  que,  des  rives  occidentales  du 
royaume  prétendu  , Géryon  vint 
dans  l'îlc  de  Sardaigne.  Toute  colo- 
nie  se  récapitule  en  un  homme;  cl 
toujours  cet  homme,  chef  de  la  colo- 
nie, est  uue  incarnation  ou  un  fils  de 
Cadmile  (ici  de  Cadmile-Mercurc). — 
La  similitude  des  noms  Nora  et  No- 
ra* appuie  encore  celle  manière  de 
voir.  D’ailleurs  les  deux  noms  font 
penser  h ces  mystérieuses  construc- 
tions terminées  en  cône,  qui  se  trou- 
vent en  si  grand  nombre  dans  les 
parties  de  l’île  sandaliforme , cl  qui 
sont  connues  sous  le  nom  tradition- 
nel de  Nuraghs.  Il  est  vrai  qur  gé- 
néralement on  a penché  à croire  ce* 
édifices  d'origine  pélasgique.  Mais  il 
semble  plus  pruhable  que  c est  aux 
Ibères  et  aux  Celtes  qu'il  faut  en 
rapporter  l’usage,  surtout  s il  est  i rai 
qu'il  s’eu  rencontte  de  semblables 
dans  1 Irlande  cl  dans  1'  Lcos.se  sep- 
tentrionale. Coinp.  sur  ces  questions 
Pctit-Radel,  Notice  sur  les  Nu- 
raghs de  la  Sardaigne  (Paris, 
j Sa 6.  avec  planches);  Miiivlcr,  lie l. 
der  Kartfi. , p.  u4  et  |i5,  ch. 


si,  rt  Appeud.  du  même  uh . Sar- 
dUche.  Idole , p.  y,  etc. — Nora* 
peut  faire  penser  aussi  à toute  rette 
famille  de  noms,  Nérol,  Nériène,  etc., 
/lérivês  du  sainskrit  nai a,  homme, 
et  en  relation  avec  le  grec  «»*>.  Au 
reste,  \i.  I*v lllll.nlel  attribue  la  fon- 
dation du  Nora  à une  colonie  de  l‘é- 
lasgues  qui,  après  avoir  abandonné  la 
côte  du  Latium  et  de  l’Hlrarie,  au- 
raient été  s'établir  dans  l lbérie.  Bo- 
chart  veut  <jue  Caralis  (Cagliari)  et 
Nora  aieul  etc  l'ouvrage  dos  Cartha- 
ginois. Niebuhr  admet  , sans  même 
tenter  la  discussiun,  la  tradition  do 
l’origine  de  Nora. 

NOUIK,  Nofttccs,  filsd’Hercule, 
ou,  selon  quelques  traditions,  d’Al* 
mane.  donna  son  nom  au  N'uricum. 

• NOH  MiS  (les)  sont  les  Parques 
des  Scaudiuaves,  mais  elles  ne  filent 
pas  ; elles  disposent  h leur  grc  la  vie 
H I être  ; elles  prophétisent  ; leur 
puissance  s'exerce  sur  la  création 
entière.  C’est  grâce  aux  Nornes 
nue  tout  existe,  se  conserve,  se  mo- 
difie et  meurt.  Les  phénomènes  eux- 
mêmes  sc  produisent  par  elles.  On 
ne  s'étonnera  pas  h présent  de  leurs 
noms,  Ourda(le  passé),  Yéraudi  (le 
présent) , Skalda  (l'avenir).  Toutes 
trois  sont  vierges.  Ce  sont  les  magi- 
ciennes, les  fqes,  les  hautes  déesses 
par  excellence.  La  dernière,  Skalda, 
douna  son  nom  aux  scaldrs,  prêtres 
seamlina.es  qui  prédisent  l'avenir. 

N'OSSA.  loy.  IInosna. 

NOPiTlA  nu  NIIISIA  , déesse 
italique  que  l'on  honorait  à Yolsioics 
(aujourd’hui  Boise», a),  non  des  prin- 
cipales villes  de  la  confédération 
étrusque  , et  dans  tout  lu  reste  de 
l'Ëtrurie.  C'était  une  véritable  For- 
tune latine,  une  souveraine  du  temps 
cl  des  années,  tout  aussi  bien  qu'un» 
dispensatrice.  Comme  les  déesses  de 
Prénesle  çt  d'Anliitm,  elle  avait  le 
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don  pour  attribut , et  l’on  enfonçait  de  Zéphÿrc  , qui  le  suivent,  que  par 
annuellement  un  clou  dans  son  temple  son  air  de  jeunesse  et  par  l'absence 
de  Volsinies  annalis)  pour  de  barbe.  A sa  main  est  un  rase 

faciliterau  peuple  le  calcul  desannées,  qu’il  vide  , ce  qui  indique  les  pluies 
Cet  usage  passa  depuis  aux  Romains,  chaudes  que  ce  vent  amène, 
chei  qui  long-temps  le  consul  ou  le  NOL'B,-N»ü»,  forme  égyptienne, 
dictateur  enfonça  successivement  le  probablement  Irès-pen  usitée,  de 
clou  symbolique  dans  le  mur  droit  du  Knrf,  â été  proclamée  par  Chara- 
Capitole,  tout  prèsde  l'autel  de  Mi-  pollion  jeune  ( Panlh . (g. , exp.  de 
nerre.  Quelquefois  même  on  ne  nom-  la  pl.  3),  et  rend  plausible  la  conjec- 
ma, assure-t-on,  un  dictateur  que  pour  turc  qui  admet  aussi  la  forme  Neb 
cette  cérémonie  ( clavo  figendo).  ( V oy.  Neb).  If  ou  b en  nubien  si. 
Plus  tard,  et  lorsque  les  Romains  gnifie  or;  et  c’est  delà  que  l’on  a 
devinrent  assez  forts  sur  le  calcul  du  voulu  tirer  l’étymologie  tant  de  Knef 
temps  pour  ne  plus  avoir  besoin  de  que  d'Anbô  ou  Anubis.  Ces  dériva- 
points  de  rappel  aussi  grossiers , on  lions  nous  semblent  fausses  {V oy. 
conserva  encore  celte  cérémonie,  mais  Knef  et  Asrots). 
seulement  pour  les  circonstances  ex-  NOliM,  ttoip,  d’où  le  grec  Cnov- 
traordinaires.  Ainsi  tantôt  la  peste  mis  (K»»ï/«if)et  nonChnoumis,  est  le 
{Tile-Live,  I.  VII,  c.  3,1.  IX,  c.  même  que  Knef  (Foy.  ce  nom). 
*8),  tantôt  de  graves  mouvements  C’est  un  bien  singulier  rappoit  que 
populaires  (le  même,  1.  VIII,  c.  18)  celai,  i°de  Numa  et  de  Knef  (on  de 
donnèrent  lieu  à planter  des  clous  sa-  la  première  personne  de  la  triade 
crés  au  Capitole.  Le  nom  de  Nortia  égyptienne)  ainsi  adouci  ; s"  de  Ro- 
se rencontre  assez  souvent  dans  les  mulus  (ou  Romus  ou  Rémns)  et  de 
inscriptions  (Gori,  tom.  II , p.  17;  Piromi , Pi-Romi,  antérieur  et  su- 
3oS,  etc.).  Ruperti  (snr  Jur.,  Sut.  périeur  aux  trois  personnes  de  la 
X,  v.  74,  I,  p.  216;  et  II,  p.  triade. 

567),  d’après  un  passage  de  Ter-  NOUTE-FEN  était  en  Égypte  le 
tnllien  f Ap .,  24) , a prétendu  qu’il  Nil , du  moins  en  tant  que  personne 
fallait  distinguer  Nortia  de  Nursia.  divine.  Il  est  probable  que  ce  nom 
On  sait  qu’il  existait  Hans  le  La-  veut  dire  qui  verse  les  eaux.  Les 
tium  , vers  les  sources  du  Nar,  une  mylbologuesgrecs  eu  firent  un  fils  de 
ville  de  ce  dernier  nom  ( aujotir-  Pontos  et  de  Thalassa  (la  Mer)  (Hy- 
d’hni  Norcia).  C’est  là  qu’était  née  gin,  prff.,  p. 5),  ou,  ce  qui  revient  au 
la  mère  de  Ve>pasien  (Suétone,  Fie  meme,  d'Océan  et  de  Télhys  (Hésio- 
de  Fesp.,  ch.  I).  Quelques-uns  de,  Th>og. , vers  538),  et  lui  don- 
sonpçonoent  que  Nortia  était  la  mè-  naient  pour  fille  Memphis,  épouse 
me  que  Pomone,  ce  qui  est  invrai-  d’Ëpaphc.  Le  sens  de  ces  mythes 
semblable.  Comp.  Mart.  Capella,  étroits  se  comprend  assez.  Les  aslro- 
JVoces  de  la  Pliilol.,  I,  18,  9;  et  nomes,  lorsqu'ils  placèrent  au  ciel 
Ollf.  Miiller,  Il , p.  54  et  suiv.  une  conslellaliondu  fleuve,  voulurent 

NOTOS  , en  latin  Atjster  , le  bien  se  diviser  sur  le  nom  propre  le 
vent  du  sud  personnifié,  est  un  des  plus  convenable  au  fleuve  : la  plupart 
boit  vents  principaux  représentés  sur  se  déclarèrent  pour  l’Eridan  , le  Nil 
les  huit  faces  de  la  tour  des  vents  dans  eut  quelques  partisans.  Plus  tard,  sur 
Athènes.  Il  na  se  distingue  de  Lips  et  le  sens  ambigu  du  mol  Eridan,  on 
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imagina  d’identifier  Éridan  et  Nil. 
Ce  n’est  pas  une  faute  aussi  grave  que 
le  supposent  quelques  personnes  Le 
nom  propre  du  fleuve  qui  figure  au 
ciel  comme  coustellatiun,  c’est  à vrai 
dit  e le  fleuve  Océan  ; et  l’on  a pu 

{ircndre  pour  Océan  tout  grand  et 
arge  fleuve  h vaste  embouchure.  Le 
Pô,  le  Nil  étaient  de  ce  genre.  Reve- 
nons à l’Egypte.  Nul  doute  que  le 
grand  fleure  nourricier  qui  coule  des 
monts  de  la  lune  h Damiette  et  à 
Rosette  n'ait  été  regardé  par  les 
Egyptiens  comme  une  de  leurs  divi- 
nités principales;  niais  cette  divinité 
n’est  qu’une  face  de  divinités  supé- 
rieures à la  terre.  Knef  qui  est  pre- 
mier Démiurge  , qui  est  le  ciel , oit 
même  le  ciel  prototypique,  ou  micug 
encore  la  volonté  créatrice,  exhibi- 
tion première  de  l’être  naguère  irré- 
vélé,  Knef  en  descendant  sur  la  terre 
est  leNil.  Son  nom  le  témoigne;  car 
Knef  et  Canope  ne  diffèrent  pas  , et 
Cauopc  dieu-vase  aux  mille  trous  est 
le  type  du  Nil,  Noote-Fcn  (r/èù- 
sor  aqttariim  ) ; et  quoi  d’élon- 
nant!  le  ciel  est  une  mer,  un  flenve- 
Océan.  Knef  Démiurge  était  le  ciel. 
Le  ciel  avec  ses  astres  se  représente 
par  un  scrpeul  au  corps  bleu  semé 
d’étoiles:  Knef,  comme  J’iromi,  était 
ce  serpent.  Osiris  aussi  ét^il  le  Nil, 
qui  fécondé  sur  la  terre  par  les  eaux 
comme  le  soleil  au  ciel  par  la  cba-. 
leur. 

NOVEMBRE . Novembv.r  , a été 

personnifié  plutôt  quedivinisé.  Atisoue 
le  caractérise  par  des  attributs  qui 
conviennent  aux  prêtres  d’isis , parce 
que  c'est  dans  ce  mois  qu'on  célébrait 
h Rome  les  fêtes  de  cette  déesse. 

NOVENSILES,  dieux  sabins  sur 
la  nature  desquels  les  savants  varient, 
étaient  au  nombre  de  neuf  (J'c/. 
Aruobe , C ■ les  nat.,  1.  III,  c.  5 S 
et  39).  Selon  Granius,  c’étaient  les 


neuf  muses.  Pison  les  regardait  com- 
me des  divinités  propres  aux  Sabins , 
et  par  conséquent  sans  analogie  con- 
nnc  dans  les  religions  étrangères. 
D’autres  duunenl  à ces  neuf  dieux  les 
noms  d’Hercule,  Romulus,  Esculape, 
Racchus,  Ënée,  Vesta,  la  Santé,  la 
'Fortune,  la  Foi.  Manilius  y recon- 
naissait les  neuf  dieux  ou  génies  qui 
seuls  avaient  reçu  de  Jupiter  le  droit 
de  lancer  la  foudre.  Celle  indication 
précieuse  est  conforme  aux  traditions 
de  la  discipline  étrusque  qui  parle 
souvent  des  neuf  dieux  de  la  foudre 
(ou,  si  l'on  veut,  de  dix,  mais  en  y 
comprenant  Jupiter),  et  qui  distingue 
douze  espèces  de  foudres  dont  neuf 
appartiennent  au  seul  Jupiter.  Toute- 
fois rien  ne  prouve  que  les  neuf  dieux 
fulrainatrurs  de  l’Etrurie  aient  porté 
le  nom  de  Novensiles;  et  il  semblerait 
plutôt  que  cette  dénomination  appar- 
tint exclusivement  aux  Sabins.  Les 
Etrusques  l’adoptèrcnt-ils  plus  tard? 
avaient-ils  déjà  donné  des  noms  h leurs 
génies  fulguriteurs?  les  changèrent- 
ils,  ou  bien  se  bornèrent-ils  h pronon- 
cer leur  identité  avec  les  Novensiles? 
Ce  sont  autant  de  questions  indéci- 
ses {lroy.  Oltf.  Miiller,  JSirusk 
t.  11,  p.  84,  n"  1 0 ; et  Creuser, 
t.  U) . — Quelques  mytholugues  regar- 
dent les  Novensiles  comme  les  dieux 
que  Rome  reçut  de  Talius,  dieux 
nouveaux  pour  la  ville  de  Rome.  Ces 
dieux  étaient  au  nombre  de  quatre, 
la  Sauté,  la  Fortune,  Hercule  et 
Vesla.  De  la  deux  étymologies  : l’une 
tire  Novensiles  de  noveru  (neuf), 
l’autre  le  fait  venir  de  now  (nou- 
veaux). 

NU  F.  ou  NUÉE.  V.  IStpBÉt.t. 

NUÉES. Nebul*,  NiÿiAai.  Per- 
sonne n’ignoifi  qu' Aristophane  les  a 
personnifiées  dans  la  pièce  de  ce  n<  m; 
mais  elles  se  proclament  tlles-on  mes 
les  divinités  suprêmes. 
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'NI  IT,  Nox , n#{,  divinité  allé- 
goriquc,  est  dans  Hoim  rc  !c  principe 
dp  tous  les  êtres.  Dans  !a  théogonie 
d'Hésiode  c'était  la  fille  du  Chaos, 
rjoi  est  une  des  (|uatre  essences  pri- 
mordiales, et  la  sieur  de  l’Krêbe. 
Üwur-épousc , elle  a de  rc  Irére  son 
mari  l'Ether  et  Déniera  le  jour), 
l’ilis  elle  engendre  d’elle-mèine  le 
Sort,  Kér.  la  Mort,  le  Sommeil,  les 
Songes,  N o ni  os,  Oïxys(  l’affliction), 
les  Hcsprrides,  les  Parques,  les  Kc- 
rvs,  Némésis , la  Fraude,  l’Amitié, 
la  \ieillesse,  la  Discorde.  Hygin , en 
lui  donnant  le  Chaos  pour  père,  y 
ajoute  nue  mère,  Caligo  (en  latin  les 
ténèbres).  Dans  Varrun  l’Érèbe  est 
son  père.  A celle  hypothèse  se  die 
celle  qui  lui  donne  pour  cpoui  TA- 
chéron  et  pour  filles  les  Furies.  Hâ- 
tons-nous de  joindre  ici  la  liste  des 
enfants  que  lui  assignent  Cicéron  et 
Hygin.  Dans  Cicéron  , à la  suite  des 
noms  déjà  donnés  par  Hésiode,  se 
trouvent  l’Amour,  la  Peur,  le  Do],  la 
Huse,  le  Trarail,  l’Obstination.  Dans 
% P"i  **  postérité  se  compose 
’[c  lyphon  , Épaplie , Perpliv- 
riou,  Némésis.  Euphrnsync  ( la 
joie  ou  la  volupté?),  feStyx,  la  Dis- 
corde, l’Amitie  et  la  Pitié".  Les  hvm- 
nes  orphiques  la  qualifient  de  fille 
d’Erôs  (l’amour).  Aristophane,  d’a- 
près l’école  d'Orphée  , la  dépeignait 
étendant  ses  longues  ailes  noires  sur 
1 œuf  du  monde  que  son  incubation 
fait  éclore.  La  Nuit  habitait  le 
Tarlare,  l’Hespérie;  on  sait  com- 
bien on  varie  sur  l'application  de  ce 
mot.  Le  pays  des  Ciminérieos , le 
nord,  passait  aussi  pour  le  séjour  de 
prédilection  de  celte  déesse.  On  /a 
montre,  du  reste,  quittant  périodi- 
quement sa  demeure  pour  assombrir 
les  brillantes  régiou»  de  l’Olympe. — 

La  Nuit  avait  en  Grèce  des  temples  et 
des  oracles.  On  lui  sacrifiait  des  bre- 
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bis  noires  et  des  cous.  Le  hibou  lui 
était  consacré.— On  lui  donnait  le  sur- 
nom d’Erébée,  d’Euphronic  etd’En- 
Imlie,  e rst-à-dire  donneuse  de  bons 
conseils;  de  PceciHiuôn  (au  costume 
bariolé), de Mélanarraate,  Mélanippr, 
Mélanhnôn , Mélanoplérygc  (au  char 
noir,  aux  noirs  chevaux,  au  noir  cos- 
tume, aux  uoires  ailes,  etc.) Les 

artistes  de  la  haute  antiquité  Tout  re- 
présentée sous  la  figure  d'une  femme 
portant  deux  enfants  endormis,  l'un 
blanc,  1 autre  uoir,  tous  deux  avec  les 
pieds  crochus  (le  Sommeil  cl  la  Morl, 
dit  Pausanias).  Sur  quelques  pi. uns 
gravées,  elle  tient  au-dessus  de  sa 
tète  nu  voile  étoilé.  Parfois  ou 
lui  donne  des  ailes  de  chauve-souris 
et  elle  fuit  devant  le  soleil.  Dans  plu-’ 
sieurs  monuments  un  enfant  la  précè- 
de, perlant  un  flamheau.Uujaspe  san- 
guin dn  cabinet  de  Paris  la  présente 
les  cheveux  épars  et  tenant  des  bou- 
quels  de  pavots.  Elle  a aussi  les  che- 
veux épars  dans  une  sardoinc  dn  mémo 
cabinet,  mais  de  plus  elle  est  endor- 
mie  et  presque  nue;  sa  rnaiu  retient 
négligemment  un  voile.  Ou  a tort 
d attribuer  aux  Étrusques  l’idée  des 
ailes  prêtées  à la  Nuit:  les  Grecs  les 
connaissaient  déjà.  Lorsqu’on  peint  la 
déesse  sans  ailes,  on  fui  donne  un 
char.  Ce  char  n’a  qnc  deux  chevaux. 
Et  en  cela  la  Nuilportéc  dans  l’espace 
par  des  Biga-  diffère  du  soleil  qu  cu- 
lmine le  quadrige  ou  char  à quatre 
chevaux.  Voici  donc  les  attributs  Sym- 
bol,ques  de  la  Nuit  : char  ou  ailes 
(parfois  de  chauve-souris),  voile 
étoiles,  flambeau  à lueur  pâle  ou  ren- 
versé, hibou,  pavots,  sommeil  et  son- 
ges, mort.  Les  poètes  ont  diversement 
groupe  ces  caractères.  Les  artistes 
modernes  ont  encore  renchéri  sur  ces 
finesses.  Est-il  besoin  de  dire  que 

ri  autres  personnifications  peuvent  cire 

prises  pour  parcdrrs  ou  adéipiales  de 
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la  Nuit  ? Caligo  , Tenebræ  , Dnopbcs 
(qu’on  peut  aussi  apprit»  Zophos  rt 
Scotos) , sont  tous  dans  ce  cas.  Arri- 
vent ensuite  1rs  divinités  étrangères 

5 ni  ont  des  rapports  voisins  avec  la 
ijx  grecque  ou  Nos  latine,  par  exem- 
ple le  Noctulius  de  Brescia , la  FJolt 
Scandinave,  la  l*o  commune  K tant  de 
nations  de  la  Polynésie,  la  Raautdes 
Phéniciens  ou  Boulo  égyptienne.  A 
celle-ci  se  lient  beaucoup  de  déesses 
eau  brumeuse  ou  pâteuse  primor- 
diale, et  d'autre  part  beaucoup  de 
déesses  Lunes.  Enfin  arrivent  les 
personnifications  anti  - lumineuses  , 
Crées,  Géryon  , Acrisius,  N jetée, 
etc.,  non-seulement  en  Grèce,  mais 
par  toute  la  terre.  En  trait  im- 
portant a signaler  ici,  c’est  que  la 
Nuit  en  mythologie  se  distingue  en 
Nuit  primordiale  plus  ou  moins  iden- 
tique à l’inorganisme , l’irrévélation , 
les  périodes  antédiluvienne  rt  anté- 
adamique,  et  Nuit  vulgaire,  Nuit  qui 
revient  périodiquement  de  vingt-qua- 
tre en  vingt-quatre  heures , et  qui 
règne  plus  ou  moins  long-temps  sur 
l'boriion,  selon  le  climat  auquel  ap- 
partiennent les  localités. 

NUMA,  chef  nitule,  tué  par  Ni- 
sus  et  Euryale.  Quant  au  roi  Numa , 
Toyei  Biog.  univ.,  XXXI,  44q,  et 
coinp.  les  art.  Nocm,  Mixos,  Me- 
xrou,  Nemedh,  etc. 

NiLMÉRlE,  NtTMERtA,  déesse 
latine  de  l'arithmétique.  Les  femmes 
enceintes  l’invoquaient  (R.:  numéro, 
compter). 

NL'MICCS,  dieu-fleuve  d'Italie  , 
se  nomme  aujourd’hui  Paterno(ou, 
selon Ligorius,  Rivo-di-Ncrai).  Quel- 
ques antiquaires  veulent  qu’il  n'existe 
plus;  en  effet  c'était  un  simple  ruis- 
seau. 11  est  célèbre  en  mythologie 
par  la  disparition  d’Énée  et  d'Anna 
Pérenns,  que  la  mythologie  vulgaire 
y noie  (Koy.  ces  articles).  On  ne  se 
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servait  pour  les  sacrifices  de  Vcsta 
que  de  l'eau  de  ce  fleuve. 

NUMITOR.  V.  Amulius. 

3VUND1NA  présidait,  selon  les 
Latins,  à la  purification  des  enfants. 
Celte  cérémonie  avait  lieu  à Rome 
neuf  jours  après  la  naissance. 

NLPTIALES  (Du),  ou  dieux  des 
noces , étaient  an  nombre  de  cinq , 
Suad.i,  Vénus,  Lucine,  Jupiter  et 
Junon.  On  pourrait  y joindre  les 
l’rema,  Pertunda,  Pertica,  Yolupia, 
et  autres  déesses  non  moins  accom- 
modantes que  Snada  et  Vénns. 

NÏCTÉE , Nïcteus,  N»crni(  : 
i°  fils  de  Nepluue  et  de  Céléno  (il 
fut  père  d’Anliope);  2" fils  d’Hyriée 
et  frère  de  Lycos:  3°  fils  de  Chthu- 
nius;  4"  père  de  Nvctimène  (c’était 
un  roi  «l’Ethiopie)  j 5“  compagnon  de 
Diomède,  fut , ainsi  que  tout  le  cor- 
tège du  héros, changé  ru  oiseau  (oi- 
seau de  nuit?).  — En  des  quatre 
chevaux  de  Pluton  s'appelait  auss 
Nyclée.  Il  est  aisé  de  voir  que  tons 
ces  noms  sout  des  personnifications 
anti-lumineuses.  Eau,  vent  ( , 
car  nous  ne  voulons  pas  parler  dVï- 
sa»),  nuit,  chouette,  région  lointaine 
comme  l’Éthiopie , toutes  ces  idées 
se  supposaient  mutuellement  cliex  les 
anciens. 

JSYCTÉIS , N»«r aï»,  femme  de 
Polydorc  et  mère  de  Labdaque.  Etait- 
ce  la  fille  de  l’Hvriéidc? 

NYCTEL,  Ntcteuus,  Nmri- 
>.i tf,  Bacchus.  A ce  nom  se  lie  la 
fête  athénienne  des  Nyclclics  qui  se 
célébrait  de  trois  en  trois  ans,  vers 
le  commencement  du  printemps , et  de 
nuit.  Ceux  qui  prenaient  part  h la 
solennité  couraient  tumultuairemen 
portant  des  flambeaux,  des  bouteilles 
et  des  verres , chantant  des  airs  il 
boire,  et  faisant  d’amples  libations  a 
Bacchus.  On  présume  assex  que  quel- 
ques désordres  devaient  s’y  commet- 
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tre  ; du  moins  les  pcres  en  parlent 
souvent,  et  toujours  arec  l’accent  de 
témoins  oculaires.  On  donnait  aussi 
le  nom  de  Nyclélic  à une  fcle  de 
Cybèle. 

NYCTIME,  Nyctimus,  Ném-i- 
fttf,  le  quatrième  (d’autres  disent 
raine)  des  cinquante  Lycaonides, 
régna  en  Arcadie  ou  sur  l'Arcadie 
après  la  mort  de  son  père.  Il  fut  le 
seul  que  les  flèches  de  Jupilcr  épar- 
gnèrent, et  survécut  au  déluge  de 
Deucaliou.  Quelques-uns  oui  présumé 
qu’il  y avait  eu  deux  Nyctimc  parmi 
les  Lycaonides;  que  le  plus  jeune  fut 
sacrifié  par  son  père  sur  l’autel,  et 
que  l'aine'  seul  lui  succéda. 

N1CTLMÊNE,  Nvsri^tiir,  prin- 
cesse qui  eut  un  commerce  incestueux 
avec  son  père  et  fut  changée  en 
chouette.  Les  uns  en  font  la  fille  d'un 
Nyclée  roi  d Ethiopie  ; lesautres  pla- 
cent la  scène  h Lobos,  et  donnent 
au  père  le  nom  d’Epopéc.  On  varia 
aussi  sur  les  circonstances  du  crime , 
et  l’on  voit  tantôt  Nycliniène  se  glis- 
ser furtivement  dans  b couche  pater- 
nelle, tantôt  lapera  violer  sa  tille. 

NYCTIS,  N varie,  fille  de  Nyc- 
tée,  femme  deLabdaque,  et  mère  de 
Laïus.  — D'ordinaire  ou  qc  nomme 
pas  la  femme  de  Labdaque.  M’aurait- 
on  pas  confondu  Nyclis  avec  Nycléis? 

NYMPHES  (les),  NymfuÆjNv^- 
9«i,  sont  dans  la  mythologie  hellé- 
nique, qu’imitèrent  les  Romains,  des 
espèces  d'Iaeds  ou  sous- lieds  femel- 
les préposés  à de  simples  détails,  à 
des  spécialités , à des  faits  immobiles 
et  isolés  de  b nature  physique.  IVyiii- 
plm  en  grec  veut  dire  jeune  mariée  et 
par  suite  jeune  femme.  Les  Nymphes 
sont  jeunes,  mais  ne  sont  pas  essen- 
tiellement vierges,  ou  bien  clics  sem- 
blent sur  celte  ligne  douteuse  où  la 
virginité  le  cède  à l’amour  et  au  ma- 
riage. De  la  dérivent  tous  leurs  carac- 


tères : 1°  jeunesse,  fraîcheur,  amabi- 
lité, naïveté,  beauté,  quasi-virginité  ; 
2"  aspect  de  simples  mortelles  et  im- 
mortalité douteuse  (tantôt  on  les 
donne  pour  immortelles,  tantôt  on  ne 
donne  ce  privilt-ge  qu'à  quelques-unes 
d'elles,  tantôt  la  vie  immortelle  n’e.-t 
plus  qu’une  longévité  presque  indéfi- 
nie); 5°  pouvoir  limité  et  quant  au 
temps  cl  quant  an  lieu  et  quant  à b 
sphère  d'action  ; aussi  allons-nousroir 
des  Nymphes  des  eaux,  desNympbes 
des  bois,  etc.;  4"  existence  ter- 
restre eu  quelque  sorte  ( les  Nym- 
phes vraies  habitent  toutes  le  globe 
que  foule  l'espèce  humaine,  et  c'est  à 
l'époque  du  syncrétisme  que  l'on  ad- 
mit des  Nvinphescélestrs);  5*l'absence 
des  •égendes  ou  symboles  individuels. 
Les  légendes  en  effet,  quand  elles 
existent,  se  bornent  presque  toutes 
à nommer  le  père,  l’amant  et  U fils 
de  b Nymphe.  De  temps  à autre  on 
b voit  se  changer  en  arbre  ou  eu  fleur. 
Quelquefois  c'csl  une  princesse  que 
les  dieux  transforment  en  fontaine, 
et  alors  b princesse  est  Nymphe, 
On  voit  aussi,  avant  l'apparition  do 
b fontaine,  b jeune  fille-source  qua- 
lifiée de  Nymphe. — Ne  tenant  aucun 
compte  de  l'époque  à laquelle  ont  été 
imaginées  les  épithètes  additionnelles 
par  lesquelles  ou  veut  caractériser  les 
Nymphes , nous  les  classerons  de  b 
manière  suivante  : 

I*  N } uipltcs  cclratc»  «u  Uranie*. 

II.  Nymphe*  terra  aire»  ou  F.pigrc». 

i*’ Nymphe*  des  «lu*  ou  Epby  driadra. 

1 . A yiuplies  aurinet  : 

Ocra niilea  ; N «vide*. 

*.  Nymphe*  d'ra  1 doue».  * 

Nymphe»  de»  foulai ne»  ; 

Naïade*  ; Creuse*  ; Pcgde*. 

Nymphe»  de*  fleuve*  s ’i) 

l’otamide». 

Nymphe*  de*  lacs  et  étang*: 

Uumada*. 

a*  Nymphe*  de  k terre. 

l.  Nymphe»  de*  montagne*  : 

< Irrades  ; Orestiadc*  ou  Omdcuiu iode*, 
a.  Nyiuphc*  dra  raJlcca  cl  tic*  howagtat 
Nown; 

Aulouiadrs. 
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3.  Nymphe*  de*  prdt  t 

Hélie*. 

4.  Nymphes  de*  fofèU: 

Dryade»; 

HamaUryades. 

5.  Nymphes  de»  grotte*  : Corycides. 


Une  nomenclature  différente  com- 
prendrait les  noms  locaux  des  Nym- 
phes. Tels  sont  ceux  de  Paclolidcs, 
llissides,  Cépbissides,  IsméuitIes,Ani- 
grides,  Acbéloïdes,  Ascanides  relatifs 
h divers  fleuves;  de  Cytbéroniadcs 
à cause  du  meut  Cythéron,  de  Sithni- 
des  à cause  d'un  lieu  de  Ce  nom  dans 
la  Mégaride,  de  Dodonides  à cause  de 
Dodone  ; de  Lélégéides  en  mémoire 
de  la  Lélégie , il  puis  Laconie.  En- 
suite viendraient  les  Corycides  déjà 
nommées,  les  Amnisiades,  lis  Tibé- 
riade», etc.,  etc.  — En  général  tout 
groupe  de  jeunes  femmes  ou  de  jeunes 
filles  qui  flottent  entre  la  divinité  et 
l’humanité  aspire  au  nom  de  Nym- 
phes. Delà  le  lilrcdeNvmphesCécro- 
pides  ou  Agrauliennes,  Nymphes  agri- 
culturales,  donné  par  d’habiles  my- 
thologues aux  trois  lilles  de  (.écrops. 
Les  compagnes  de  Minerve  sont  des 
Nvmpbes  Alhànàïdes.  Les  trois  lilles 
dcMynée  sont  desNymphcs Mynéides 
ou  Myniades , des  Nymphes  Anti- 
Dionysiaques.  Les  trois  tantes  de 
Baccbus  au  contraire  sont  des  Nym- 
phes Dionysiaques.  Les  trois  Grâces 
sont  des  Nymphes  Aphrodisines.  Les 
trois  Heures  sont  des  Nymphes  cos- 
mogoniques. Les  Muses  sont  des 
Nymphes  Apollinaires.  Enfiu  les  sept 
Cabircs  femelles,  c’est-à-dire  lesdé- 
duublements  femelles  des  sept  Cabi- 
res,  sont  nommées  Nymphes  Cabi- 
rides.  Les  Nymphes  se  dessinent  par 
bandes  autour  d'une  haute  divinité: 


les  Néréides  entourent  Nérée,  les 
Océanides  forment  la  cour  du  vieil 
Océan , les  Àchéloïdes  habitent  les 
eaux  de  l’Achéloii»;  mille  Nymphes 
chasseresses  se  pressent  autour  de 


Diane,  soitqu’ellc  gravisse  les  monts, 
soit  qu’elle  parcoure  les  forêts,  soit 
qu’elle  délasse  ses  attrait  s dans  le  bain. 
Ainsi  les  N vmpbes,  quoique  se  prêtant 
facilrment  à la  vie  forestière,  mon- 
tagnaide  et  agricole  furent  essentiel- 
lement dans  la  mythologie  grecque 
des  habitantes  des  eaux.  Adilirdaga, 
la  Routo  pisciforme  , le  Matsiavaiar 
syriaque,  l'Oannès  femelle,  sont  leur 
type.  Qu’on  ue  s’imagine  pas  pourtant 
que  ces  Nymphes-poissons  ou  -onde 
fussent drsiirigatrices  elricn  de  plus. 
Il  a été  dit  mille  fois  que  l’onde  ins- 
pire : m.>uvemcntelcadence,ihythme, 
chant,  harmonie,  poésie;  mouvement 
et  pensée,  génie,  inreulion;  mouve- 
ment et  tendance  vers  l’avenir  , pré- 
voyance, divination,  oracle;  mouve- 
ment et  rénovation  des  choses  hu- 
maines. ces  idées  se  tenaient  de  près 
dans  l'esprit  anti-analytique  des  an- 
ciens : aussi  appelait-on  souvent  les 
devins  ou  autres  personnages  inspi- 
rés Nvmpholeptrs.  Nous  avons  déjà 
creusé  ces  faits  aux  articles  Cas>obe, 
Mêd:;se,  Meiidd,  Mt;ses. — Toute 
gracieuse  que  nous  semble  la  mytho- 
logie des  Grecs,  avouons  que  sen  élé- 
gance offre  des  lacunes.  Danslrs  Nvm- 
plies,  sans  doute  elle  a ses  Ondines; 
mais  où  sont  ccs  génies  malicieux  et 
avares  qui  vrillent  sur  les  trésors  mé- 
talliques rnionis  dans  le  sol , et  ces 
Nymphes  impondérables  qui  glissent 
dans  l’air, qni  folâtrent  dans  la  sphère 
de  feu /où  sont  les  Kobold  des  mineurs 
allemands,  1rs  salamandres  et  les  gno- 
mes de  la  Cabale , les  aériennes  Pé- 
ris du  Farsistan  et  les  mélodieuses 
Raguinis  des  Hindous? — Romceiil  un 
temple  des  Nymphes;  il  fut  brûlé 
par  Clodios.  On  offrait  à ces  divini- 
tés du  lait,  du  miel,  des  frnits.de 
l’Iusile,  pen  de  vin , encore  moins  de 
victimes  sanglantes  : une  chèvre , nn 
mouton  pourtant  tombaient  de  temps 
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à autre  en  leur  honneur.  Elles 
eurent  en  quelques  lieux  des  fêles 
annuelles  dues  Nymphées.  Dans  la 
Triopide  ou  les  honorait  conjointe- 
ment avec  Apollon  cl  Mercure  (dieux 
N'omioi  ).  Dans  les  siècles  posté- 
rieurs à 1ère  chrétienne  les  invoca- 
tions et  les  sacrifices  aux  Nymphes 
devinrent  chose  fréquente;  une  foule 
d'inscriptions  attestent  cet  usage.  On 
les  représente  tour  à tour  vêtues,  mi- 
nues  ou  nues  , portant  des  roseaux  , 
des  vases,  des  coquilles,  isolées  ou  se 
tenant  par  la  main,  assises,  accrou- 
pies ou  debout.  En  général,  tout  ce 
que  nous  avous  dit  des  Naïades  leur 
convient.  On  les  place  souvent  sur 
les  rives  des  fleuves  ou  dans  des  grot- 
tes. Ces  grottes,  qu'on  appelle  Nym- 
phées,  ont,  outre  le  sens  physique  que 
tout  le'  monde  devine  , un  sens  sym- 
bolique analogue  à celui  de  la  grotte 
de  Klilhra.  Porphyre  a éciit  sur  ce 
sujet  un  traité  intitulé  : De  Autro 
JSympharum. 

M SA,  Né«,  passait  pour  la  nour- 
rice de  Baccbus.  Dans  la  magnifique 
procession  que  Plolémée-Philadelpbe 


élâblit  en  l’honneur  de  Baccbus,  Nysa 
était  représentée  par  une  actrice  vi- 
vante. On  se  doute  assez  que  Nysa 
n'est  pas  autre  chose  que  la  Nuit  en 
général,  tel  est  le  sens  de  ce  mot. 
A<«>vnr,  Dévauicha,  ne  signifie  que 
le  dieu  de  la  nuit  ou  le  dieu  de 
Nysa,  et  ces  deux  mots  sont  complè- 
tement syronvmes  l’un  de  l'autre. 
— Hygin  mentionne  un  père  nourri- 
cier de  Baccbus  , et  l’appelle  Nysus. 
Ce  ne  serait  que  Nysa,  la  Naît,  Etre 
des  êtres,  Génératrice  masculiuisée  ; 
et  jusqu'ici  notre  étonnement  serait 
médiocre;  mais,  ajoute  Hygin,  Bae- 
chus  avant  de  partir  pour  l'Inde  con- 
fia Thèbes  a Nysus.  Or  ’libèbes  a 
été  gouvernée  aussi , dit-on , par  un 
Nyclée,  Nuit  personnifiée;  et  quand 
Baccbus  revient  à Thèbrson  ne  veut 
nas  lui  rendre  l'empire,  il  faut  que 
Baccbus.  prétextant  des  orgies,  ar- 
me ses  bacchantes,  et , grâce  au  dés- 
ordre d’une  fête,  s’empare  de  sa  ville 
natale.  Ainsi , le  dieu-soleil  expulse, 
qui?  la  réponse  est  simple,  la  Nuit. 

NÎSO  : r"  Nymphe  dyonisiaqne 
(F',  l’art,  qui  précède);  t°  f'.Néso. 


O 


OANNES  , Liant;  ( quelquefois 
Ots, ’tiV*)»  Hcrmèsdes cosmogonies 
babyloniennes , se  présente  non-seu- 
lenrenl  comme  législateur  et  civilisa- 
teur, mais  comme  esprit  sortant  pé- 
riodiquement du  srin  des  eaux  et 
comme  Démitngc.  Ainsi , d’un  côté, 
on  nous  montre  Oanuès  venant  ap- 
prendre aux  hommes  les  lettres,  les 
sciences  , les  arts;  il  fait  fleurir  l’a- 
griculture; il  élève  des  villes  , des 
temples;  il  donne  des  lois,  polit  les 
mœurs , institue  des  fêtes  ; il  laisse 
des  livres  sur  la  cosmogonie,  sur  l'ad- 
ministration, etc.  Jusqn'.ici  il  a toute 


la  physionomie  des  Hermès.  D'un  au- 
tre côté,  des  merveilles  inattendues 
s'accumulent  dans  sa  légende:  j"  il 
sort  chaque  matin  de  la  mer  Erythrée 
et  y rentre  le  soir  (quelques-uns  di- 
sent que  chaque  nuit  il  se  rend  à 
Memphis  , et  que  chaque  jour  il  se 
trouve  auprès  des  murs  de  Rabylone); 
2°  il  a le  corps  d'un  poisson,  les  pieds 
d’au  homme,  et  deux  tètes  dont  l’une 
est  celle  d’un  poisson  et  l’autre  celle 
d’un  homme;  3°  il  semble  quadruple, 
selon  Abydène  (dauslebyncel.,  p.  38): 
d’apres  Bcrose,  quatre  animaux  mons- 
troeux,Eudoque,Eueugame,Encubu- 
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le,  Auémenle,  sortirent  des  flots  com- 
me Oaunès.  Apollodore  (aussi  dans  le 
Synccl.,  Sÿ)  parle  de  quatre  Annédo- 
tes  qui  rirent  leur  apparition,  le  pre- 
mier sous  Ainmcnon,  le  deuxième  «65 
aus  ] lus  lard  , le  troisième  sous  Dao- 
mis,  le  quatrième  sous  Evérodasquc. 
II  donne  au  premierle  nom  d'Oauues, 
et  au  quatrième  celui  d'Üdacou  , qui 
rappelle  Dagou;  4"  eulin  dans  le  li- 
vre des  Origines  (Cosmogonie/), 
attribué  à Oaunès,  il  était  question 
d’un  temps  où  eaux  et  ténèbres  étaient 
confondues  et  contenaient  des  myria- 
des d'élrcsii  formes  incompatibles  et 
monstrueuses  : des  hommes  h deux 
ou  h quatre  ailes  , des  androgynes  , 
des  hippocentaurcs , des  chiens  k 
quatre  queues,  etc.;  toutes  repré- 
sentations depuis  consacrées  par  la 
religion  h et  que  la  sculpture  avait 
vingt  fois  reproduites  dans  les  tem- 
ples. Que  conclure  de  tout  ceci?  Pri- 
mitivement on  a vu  dans  la  légende 
l bisloire  fabuleuse  d’un  chef  qui  , 
venu  de  pays  étranger  par  mer,  au- 
rait apparu  dans  la  Cbaldée  velu  de 
peaux  de  cétacés  ou  d’autres  grands 
mammifères  marins,  cl,  comme  Cé- 
crops,  Cadmus,  Evandre,  aurait  fait 
faire  à l'ignorance  des  iudigèues  quel- 
ques pas  vers  la  civilisation.  Chaque 
soir  ce  législateur  quittait  la  terre 
pour  rentrer  dans  son  navire,  etc. 
Aujourd'hui  on  ne  discute  plus  de 
telles  hypothèses.  Toutefois,  ceux 
meme  qui  les  adoptaient  auraient 
été  fort  embarrasses  pour  expliquer 
le  retour  périodique  d'Oanncs  le  soir 
à Memphis  et  le  lendemain  malin  k 
Rabyloue.  Au  reste,  on  doit  sentir 
que  l’explication  historique  s'appli- 
ue  aussi  facilement  h la  légende 
es  quatre  Oaunès  (chefs  d’école, 
de  dynastie  ou  d'instituts  religieux 
qui  se  continuent  ou  qui  se  succè- 
dent ) qu’à  celle  où  l'on  n'en  suit 
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qu'un  seul.  C'est  moins  un  bommo 
qu’un  ensemble  de  faits  et  d’ioslilu- 
tious.  qu’il  faut  voir  dans  l’Hermès 
babylonien;  et  alors  lesquatrcOannès 
seraient  comme  quatre  phases  d'une 
civilisation  soit  babylonienne  , soit 
commune  k plusieurs  régions  de  l'Asie 
méridionale.  Dupuis ( Or. (Us  Cuit., 
I.  111 , cb.  xvit)  regarde  Oannès 
comme  le  poisson  austral  , ou  (ce  qui 
n'en  diffère  point)  comme  la  belle 
étoile  de  sa  bouche  ( on  l’appelle  vul- 
gairement Fomalbaiil).  Cet  astre,  de- 
seconde  grandeur,  se  lève  au  com- 
mencement de  la  nuit  solsticiale  et  se 
couche  au  moment  de  l'aurore.  Mar- 
quant ainsi  son  époque  astronomique 
par  un  double  phénomène,  tandis  que 
d’ordinaire  les  autres  constellations 
n’eu  indiquent  une  que  par  leur  lever 
ou  par  leur  coucher,  il  devait  attirer 

fiarliculièrement  l'attention.  D’ail- 
eurs  il  se  lève  au  sud-est  de  l'Égypte, 
avec  environ  5o  degrés  d’amplitude, 
et  par  conséquent  au  point  même  de 
l’horizon  où  l’habitant  de  Memphis 
plaçait  la  mer  llouge.  11  est  k noter 
qu’ici  Dupuis  ne  tient  nul  compte  de 
l'apparition  d’Oannèsaux  environs  de 
Babyloue.  A notre  avis  pourtant  ce  qui 
caractérise  la  légende , c'est  le  pèle- 
rinage périodique  et  perpétuel  du 
dieu  qui  ra  de  l’est  k l'ouest , de  la 
Chaldée  dans  l’Egypte,  de  la  mer  Ery- 
thrée babylonienne  (golfe  Pcrsique)k 
la  mer  Erythrée  inempbitique  (au- 
jourd’hui mer  Rouge).  Voir  dans 
celte  iner  Rouge  un  lieu  k l’est  de 
Memphis,  c’est  parler  en  géogra- 
phe mais  non  en  mythologue.  Ra- 
byloue et  golfe  l’ersique  c’est  tout 
un,  c’est  dire  l’est  ; Memphis  et  mer 
Rouge  c’est  aussi  tout  un  , c’est 
l'ouest.  Ceci  pose,  Oannès  est-il  en- 
core le  poissoo  austral?  La  chose  est 
douteuse  : Oaunès  a tout  autant  les 
caractères  soit  du  ciel  entier  ( d'un 
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Tpé  androgyne) , soit  do  soleil  (one 
espèce  d’Hypérion).  que  celui  de  tel 
ou  tel  astre,  de  telle  oo  telle  constel- 
lation. Le  fond  des  choses  c’est  que 
ces  explication*  diverses  sont  conci- 
liables, et  qn’Oannés  nous  semble 
tout  ensemble  ciel,  soleil  et  constella- 
tions (les  quatre  qui  sont  censées  pré- 
sider aux  deux  solstices  et  aux  deux 
équinoxes)  ; car,  d’une  part,  le  soleil 
représente  le  ciel , et  de  l’autre  il  se 
trouve  tour  h tour  associé  aux  quatre 
astérismes  qui  marquent  les  quatre 
époques  cardinales  de  l’année.  De  là 
deux  soupçons  : Oannès  buriton 
(Anubis  babylonien),  et  Oannès  an- 
née. Et  Totn-Hermès  loi-même , en 
Egypte,  n’est-il  pas  l’année  personni- 
fiée, en  même  temps  que  le  civilisa- 
teur ? Comp.  aussi  le  J.mns  italique  , 
quadriceps  comme  Oannès,  soleil-an- 
née comme  Oannès  (d’ailleurs  les 
noms  mêmes,  Jan,  Oan , ont  déjà  été 
rapprochés).  Et,  quoi  qu’on  en  dise, 
Hermès  et  Anubis,  lorsque  l’on  ar- 
rive dans  les  hautes  sphères  d’identi- 
fication , 11e  se  fondent-ils  pas  dans 
une  idée  commune  ( Voy . Anums)? 
Mais  ce  n’est  pas  tout  : les  quatre 
époques  cardinales  de  l’année  ( et 
par  suite  les  quatre  périodes,  les  qua- 
tre saisons)  n'expliquent  point  suffi- 
samment la  physionomie  piscifonne 
d’Oannès.  Celte  conformation  mons- 
trueuse recèle  quelque  chose  de  plus: 
l’incarnation  quadruple,  quoique  tou- 
jours semblable  K elle  - meme.  De 
même , aux  Indes , Vichuou  s’in- 
carne quatre  fois  avant  de  prendre 
les  formes  parement  humaines.  Il  est 
vrai  que  là  se  trouve  plus  de  variété  : 
le  dieu  se  montre  lonr  à tour  poisson, 
tortue,  sanglier  et  lion;  mais  est-il 
étrange  que  les  imitateurs  n’aient 
point  connu  les  détails  de  la  légende 
indienne,  et  que,  frappés  seulement  de 
deux  idées,  poisson  et  quatre  , ce 


Soit  à celle-là  qu'ils  se  soient  attachés? 
Les  quatre  incarnations  primitives  de 
l’Inde  ont  trait  à quatre  créations  dif- 
férentes. Il  serait  téméraire  sans 
doute  de  dire  que  les  prêtres  baby- 
loniens eorcnl  d’abord  la  même  idée 
avec  tous  ses  détails.  Yéritabrment, 
l’idée  de  quatre  invasions  de  la 
mer,  de  quatre  ordres  divers  de  créa- 
tions animales  marines  ( poissons , 
crustacés,  mollusques  ou  autres),  fut- 
elle  formulée  par  eux  en  mythes 
inintel'igibles  pour  le  vulgaire,  pleins 
de  sens  pour  leurs  adeptes  et  pour 
eux  ? 11  est  difficile  de  le  croire  ; mais 
l’Inde  avait  rêvé  quelque  chose  de  ce 
genre.  Il  y ent  donc  aussi  au  fond  du 
mythe  d’Oannès  une  aperceplion  va. 
gue  de  périodes  cosmogoniques  très- 
diverses.  C’est  ce  qu’achève  de  prou- 
ver ce  Irait  déjà  cité,  que,  dans  son  li- 
vre de  l’origine  des  choses , le  scribe 
sacré  mentionne  des  formes  mons- 
trueuses, des  androgvnes,  etc.  Ces 
quatre  périodes  cosmogoniques,  dont 
le  quadruple  Oannès  est  l’emblèmr, 
sont  comme  les  prototypes  des  quatre 
périodes  de  l’année.  Les  saisons  ne 
sont  en  un  an  que  ee  que  de»  myria- 
des d'années  seraient  dans  un  cycle 
de  siècles;  en  d’autres  termes,  les 
saisons  sont  pour  les  mythologues  les 
miniatures  des  périodes  cosmogoni- 
ques. Aussi  l’Inde  les  norame-l-elle 
Ka!a  (temps);  rar  les  Rilus  ne  sont 
que  des  demi-saisons.  Quant  an  rèle 
si  important  que  jouent  et  l’eau  et 
la  forme  poisson  , ce  n’est  pas  a 
présent  que  nous  devons  nous  « 
étonner.  L’eau  était , pour  pres- 
que tons  les  aucicns , le  priucip* 
premier  : transition  des  solides  a»* 
gat,clle  récapitule  à elle  seule  tonte 
la  matière  ; d’ailleurs  tout  corns  est 
censé  être  eu  dissolution  chez  elle, eh 
au  fond,  tout  ce  qui  n’y  subit  pas'/1 
dissolution  v forme  au  moins  un  pre- 
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cipité.  Admis  ainsi  la  préexistence 
el  la  prééminence  de  l’eau . tout  ce 
qui  un  jour  arrive  à être  hors  d'elle 
' sort  d’elle;  ce  tjui  sort  d’elle  a forme 
de  ce  qui  habite  en  e le  (poisson,  rep- 
tile, cétacé.  etc.).  A Uabvlone,  ainsi 
qne  dans  toute  la  Syrie,  la  forme 
poisson  a presqne  été  la  seule.  On 
Conçoit  a présent  ce  que  c’est  qu’A- 
nad  vaincue  : c’est  la  Générati  ice  sor- 
tant des  eaux  , c’est-à-dire  se  mani- 
festant. La  force  fécondeétaitcacliée; 
elle  se  révèle.  Nulle  donc  plus  que 
Vénus  ne  mérite  ce  titre  d’Anadyo- 
mene , ce  rôle  de  portée  sur  tes 
eaux  , se  mouvant  sur  les  eaux 
{f^oy.  Nabaïasa).  El  l’on  conçoit 
anssi  qu’en  un  sens  Aphrodite  soit 
mâle  autant  que  femelle.  Génération 
suppose  deux  forces:  une  activité  se- 
mant la  vie,  une  passiveté-réceplivité. 
Les  peuplesenfants  n’apereoi  vent  sou- 
vent que  l’un  des  deux  pôles,  le  second 
alors  n’existe  plus  que  viilucllcmenl 
et  implicitement  dans  le  premier. 
Dès-lors  on  a tantôt  un  Vénus  mâle, 
tantôt  une  Vénus  déesse.  Eh  bien  ! 
Oanuès  est  justement  un  Vénus  mâle. 
Ce  nom  de  Vénus , dont  l’étymologie 
a été  cherchée  si  loin  (créa,  unir; 
Rendis;  »,  dans,  etc.),  ce  nom  n’est 
antre  qu’Oannès.  Prenex  de  part  et 
d’autre  les  radicaux  (Ven,  Oann  ou 
Orn)  ; songes  à la  facilité  arec  laquelle 
V devient,  ad  libitum , voyelle  ou 
consonne  (V,  W,  OLT, O ; Ven,  Wen, 
Ouen  , Oeu) , el  prononcez.  Oannès 
est  donc  un  Hermès-Vénus,  du  moins 
dessinateur  (sinon  architecte) des  for- 
mes des  êtres,  et  civilisateur  du  genre 
humain;  pisciforme  parce  qu’il  se  ré- 
véle au  sein  du  grand  tout,  du  grand 
chaos,  vu’gaireraeut  représenté  Comme 
l’Océan;  quadruple,  c’est  à-dire  sc  ré- 
vélant dans  ijuatre  créations  successi- 
ves. Il  est  présumable  qne  si  nous  con- 
naissions à fond  les  my  thesbaby  Ioniens , 
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nous  verrions  dans  les  quatre  Oannès 
des  différences  manifestes;  probable- 
ment la  forme  animale  s’élèverait  de 
plus  en  pins;  et  si  le  premier  tenait 
bien  plus  du  poisson  qne  de  l’homme, 
le  quatrième  serait  bien  plus  voisinde 
I homme  que  du.  poisson.  Le  Dagon 
des  Philistins  semble  n’élre  que  l’O- 
dacon,  quatrième  incarnation  d’Oan- 
nès.  Addirdaga  est  un  Oannès  dans 
lequel  Vénus  efface  Hermès  , comme 
dans  l’Oannès  proprement  dit  Her- 
mès éclipse  Vénus.  Les  étvmologies 
lirees  d’»«,  , œuf,  ou  du  svriaque 
Onedo , étranger,  ne  doivent  être 
citées  que  pour  mémoire.  La  pre- 
mière nous  lance  dans  le  système 
cosmogonique  qui  fait  éclore  le  monde 
d’un  œuf;  et  l’œuf,  en  effet,  est  le 
vestibule  de  la  vie  pour-  toutes  les 
classes  animales,  sauf  les  mammifères; 
la  deuxième  n’a  trait  qu’aux  hypo- 
thèses des  évhémériates. 

OAX,  Oaxus,  vO»I*f , héros  épo- 
nyme de  la  ville  de  Crète,  était  le 
fils  d’Apollon  et  d’Acacallis  ou  Aealle 
dont  on  a fait  Anchiale  — On  nomme 
un  Oax  , Oaxes,  fils  anssi  d’A- 
pollon et  héros  éponyme  d’un  fleu- 
ve de  Crète;  c’est  sans  doute  le 
même. 

OB,  dieu  syrien,  rendait  des  ora- 
cles; mais  d’une  voix  si  basse,  que  le 
consultant  s’en  retournait  sans  avoir 
rien  entendu,  ou  était  obligé  de  de- 
viner les  trois  quarts  de  la  réponse. 
Ce  filet  de  voix  semblait  émaner  des 
parties  sexuelles,  des  aisselles  ou  de 
fa  tète  de  la  statue.  Nul  doute  que 
ses  prêtres  ne  fussent  des  adeptes  en 
ventriloquie.  Dans  toute  l’Asie  anté- 
rieure on  croyait  que  les  êtres  surna- 
turels, lorsqu’ilseonsentaient  a parler 
aux  hommes , faisaient  à peine  enten- 
dre leur  voix. 

OBA  oo  mieux  BOA  est , dit-on  , 
le  dieu  suprême  des  Tounj^uses. 


Boa  rappelle  1 oé  : est- ce  que  le 
colle  des  Foungouses  serait  une  hiau- 
chc  du  chamanisme .’ 

OBARA’I’OR , un  des  dieu»  agri- 
culluraux  du  Latium  , présidait  au 
deuxième  labour. 

OBI  (le  vieillard  de  l"),  dieu  des 
As-IaJs  (Osliaqucs  de  i’übi),  est 
peul-êlre l’Obi  personnifié.  11  est  sur- 
tout invoqué  comme  favorable  k la 
pêche.  Son  idole  en  bois  a des  yeux 
de  verre,  la  tête  armée  de  grandes 
cornes,  le  ne*  en  forme  de  groin  de 
pourceau;  uneroebet  de  fer  lui  Iravcrse 
les  deux  narines.  On  lui  fait , de  trois 
en  trois  ans,  traverser  l’Obi  dans  une 
barque  ad  hoc.  véiilable  bari  sacrée 
deces  peuples  septentrionaux,  qui  doi- 
vent en  effet  avoir  pour  leur  fleuve  la 
vénération  que  l'Egypte  sentait  pour 
le  IS il.  Quaud  la  glace  commence  à 
foudre,  et  que  les  eaux  inondent  leurs 
rives,,  les  Ostiaques  demandent  au 
vieillard  une  pêche  abondante,  et 
lui  en  donnent  bonne  part  lorsque  le 
succès  couronne  leur  voeu  ; ils  l’insul- 
tent cl  le  maltraitent  au  contraire 
s’ils  trouvent  quclcur  prière  n’a  pas 
été  exaucée. 

OBOD.dieu  arabe,  avait  été  adore 
kOhnda,  dans  l’Arabie-Pétrée,  jus- 
qu’à l’établisse  ment  du  mahométisme. 

OBRIMO,  ’oîsi^é,  Proserpine. 
Ce  nom  est  Irès-reinarquable  par  sa 
ressemblance  avec  Brimo,  la  même 
qu’Hécate,  la  même  qu’Lis. 

OBSTINATION,  tille  de  la  Nuit 
[Voy.  ce  nom). 

OCALÉE,  OcxLEA,  £2«aAi»,  fille 
de  Manlinée,  fut  femme  d'Abas  et 
mère  d’Acrisius  et  de  I’rœlus  (on  a eu 
tort  de  changer  ce  nom  en  AgLïa  ). 
La  Béotic  avait  une  ville  d’Ocalée. 

OCCASION  , OcitAsto  , Kicifif, 
était  en  Grèce  le  dieu  et  à Rome  la 
déesse  de  l’à-propos.  Les  Grecs  le  di- 
ijùvuljc  plus  joins  des  fils  dy  Jupi- 


ter; il  cul  un  autel  à Elis.  Phidias  en 
lit  une  femme  à pieds  ailés,  à longs 
cheveux  sur  Je  devant  de  la  tète,  mais 
chauve  par  deriièrr.  l’hèdry  la  fait 
courir  sur  le  Irauchaiil  des  rasoirs 
sans  se  blesser.  A Sicyone  cl  sous  le 
ciseau  de  Lysippe,  ce  fut  un  adoles- 
cent, avec  des  ailes  aux  pieds  dont  la 
puiute  portail  sur  un  globe,  une  bride 
a la  maiu,  et  les  tempes  seules  garnies 
de  longs  cheveux. 

OCCATOR , un  des  dieux  agri- 
culturaux  du  Latium,  présidait  au 
hersage. 

OCCLPO,  Mercure;  c’est  un  so- 
briquet. Il  indique  assez  le  degré  de 
respect  que  les  Romains  au  siècle 
d' Auguste  avaient  pour  leurs  dieux. 
Ce  grotesque  surnom  ne  peut  se  tra- 
duire qoe  parle  mot  d'empoigneur. 

OCEAN, Oceasus,  ’ftxutxif,  l’on- 
de personnifiée,  n'était  pourtant , se- 
lon Homère,  qu’un  dieu-fleuve,  mais 
fleuve  primordial,  fleuve  Auandisécba, 
semblable  au  serpent  égyptien  de  qui 
la  tête  mord  la  queue,  et  duul  l'em- 
bouchure et  la  source  se  confondent. 
Dans  la  théogonie  bésiodéenne,  l’O- 
céan n'apparaît  qu'an-dessous  de  la 
Terre  (Ga:a)  cl  du  Ciel,  de  la  Terre 
essence  primordiale,  du  Ciel  fils  de  la 
Terre.  L'Océan  , ! Ion  les  modernes 
commentateurs,  serait  la  masse  des 
eaux  primitives  qui  vint  combler  le 
profond  abîme  Pontes.  Sans  donner 
trop  d'exclusivité  à celle  idée,  on  peut 
admettre,  et  c’est  une  vue  haute,  que 
de  la  terre  seule  liait  le  lit  des  eaux , 
que  de  la  terre  et  du  ciel  résulte  l'eau 
même.  Ainsi  desrend  des  sphères  cé- 
lcstes  Ganga  la  grande  irrigatricc.  Et 
cosmogoniquenicnl  d'où  vient  l’eau.’ 
des  vapeur*  habitantes  de  cette  at- 
mosphère qu'ou  nomme  ciel.  L'hypo- 
ihèse  du  feu  central , par  là  mémo 
qu’elle  pose  eu  principe  l'incandes- 
feuce  de  uvirc  planète,  implique  une. 
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vaporisation  énorme  ; puis,  K mesure 
que  le  rcfroidissemei.l  a lieu  , nue 
niasse  d'eau  énorme  qui  vient  s'amas- 
ser dans  1rs  concavités  de  la  surface 
solidifiée  du  globe.  L Occan  est  donc 
le  plus  ancien  des  Titans  : Cœos , 
Crios,Hvpériop,Japel,  llhéa,  Tliéa, 
Thémis,  Muéinosyne,  Pliébé,  Télbys, 
Crone,  naquirent  ensuite.  Des  six 
Titanides  ici  nommées,  la  dernière, 
Télbjs,  devint  son  épouse;  il  en  eut 
les  fleuves  et  les  Océanidcs,  au  nom- 
bre de  plus  de  trois  mdlc.  Du  reste , 
ia  légende  d’Océau  n'a  pas  été  beau- 
coup brodée  par  les  poètes.  Dans 
Homère,  on  le  voit  recevoir  la  \isitc 
des  dieux  qui  vont  périodiquement 
passer  dans  ses  domaines  huit  jours  ; 
cl  ses  domaines  sont,  dit-on,  eu 
Ethiopie.  Diodnre  donne  Océan  et 
Télhys  comme  les  éducateurs  de  Ju- 
nou.  Ne  yoil-ou  pas  aussi  liuuto  éle- 
ver Haroéri , l’Égée  servir  d'asile 
h ÿieplune?  Delos  à pciue  arrachée 
aux  flots  offrit  uu  berceau  aux  deux 
Laloïdes.  Chez  Escht  le, Océan  arrive 
prés  de  Promélhée  enchaîné  sur  le 
Caucase  et  lui  témoigne  de  l’intérêt. 
Il  a pour  moulure  un  phoque  dont 
les  nageoires  d’iinmense  euvergure 
traversent  l'air  épais,  et  une  pique 
arme  ses  mains.  Les  représentations 
vulgaires  font  d'Océan  un  vieillard 
assis  sur  les  flots,  ayant  uu  cétacc 
à ses  côtés  et  une  hasle  ou  uue  urne 
à la  tnaiu.  Dans  ce  dernier  cas  il 
épanche  de  l’ean,  svmbole  des  mers, 
des  fleuves,  et  des  fontaines.  On  voit 
Océan  daus  le  bas -relief  du  Musée 
Capitolin  qui  a pour  sujet  l’inciténa- 
tiou  de  Proméliiée  (Milliu,  Gai. 
niyth . , 483),  bas-relief  dont  évi- 
demment l'auteur  s'est  inspiré  d'Es- 
cliyle.  On  croit  avoir  trouvé  un  Océau 
dans  l'Hcrmès  colossal  du  Vatican, 
découvert  a Pouzzoles  en  1775.  Ses 
joues,  scs  sourcils,  sa  poitrine,  sont 
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couverts  de  peaux  , les  ânes  squam- 
meuses , b s autres  membraneuses  et 
lisses  comme  celles  des  chondruptéry- 
gieus;  de  .-a  barbe  ondulée  sortent  des 
dauphins  ; des  cornes  arment  sou 
front,  et  rappellent  l'épithète  de  Tau- 
rocràue  que  lui  duune  Euripide,  et  a 
laquelle  au  reste  ont  droit  toutes  les. 
divinités  marines  ou  Uuviatilcs  mâles. 
Quelques  antiquaires  voient  dans  ccs 
cornes  des  pattes  d’écrevisse.  Le 
pampre  qui  couronne  la  tête  du  dieu 
peut  pourtant  inspirer  des  doutes  : 
les  cornes  soûl  aussi  l’attribut  favori 
de  linccluis.  Voy,  d'autres  ligures 
dans  Brger,  Thés.  Brand .;  cl  dans 
Moulfaucon , /Int.  expi.,  1,6,5. 
— Océan  ne  diffère  pas  d'Ogén,  et 
le  vieil  Ogygès  et  Gjgès  le  ccntimauo 
ne  sont  qne  des  Ogén.  Agénor  (ou 
Cnàs)  en  est  une  déformation  : aussi 
est-il  fils  de  Neptune. 

OCEANIDES,  Oceasu  es, Ocea- 

ÎI1TIDES  OU  OcKAWIKES,  biles  de  l’O- 
céan  et  de  Télhys,  étaient  au  nom- 
bre de  plus  de  trois  mille.  O11  lcsdis- 
linguc  des  Néréides.  Comme  , h vrai 
dire,  Nérée  et  l’Océan  reviennent  au 
même,  la  distinction  sc  réduit  aux 
trois  circonstances  suivantes  : 1"  les 
Néréides  ont  pour  père  Nérée,  pour 
mère  Doris  ; les  Océanides  ont  pour 
père  Océan,  pour  mère  Télhys;  s“les 
Néréides  appartiennent  à la  religion 
des  Pélasgues  de  l’Égée,  les  Océani- 
des  h celle  des  Asiatiques  continen- 
taux ; 5®  on  ne  compte  que  chiquante 
Néréides,  les  Océanides  vont  à plu- 
sieurs milliers.  An  reste,  dans  le  ca- 
talogue qu’on  donne  des  unes  et 
des  autres  se  retrouvent  quelques 
noms  semblables.  C'est  ce  que  prou- 
veront les  nomenclatures  suivantes: 
la  première,  con-acrée  exclusivement 
an.  Néréides,  résulte  de  la  combi- 
naison alphabétique  des  quatre  listes 
fourni»  par  des  auteurs  diflérculs , 
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Hésiode,  Homère,  Apollodore  el  Hv- 
gin  (en  abrégé  H».,  Hm..  Ap.,H».). 
La  liste  d'Hésiode  est  la  seule  qui 
présente  cinquante  noms  dont  un  deux 
fuis  , Prolo.  Hy;>in  en  a quarante- 
neuf  dont  un  aussi  deux  fois,  Cli- 
mènc.  Apollodore  en  a quarante-cinq, 
et  H"mèrc  trente-trois.  Mais  Homère 
ajoute  k son  énumération  « et  tout 
le  reste  des  Néréides  ».  Dans  le  ta- 
bleau suivaut,  les  Néréides  d'Hésiode 
sont  indiquées  en  lettres  romaines. 
Les  noms  en  lettres  italiques  appar- 
tiennent k celles  qui  ne  sont  mention- 
nées que  par  les  trois  autres  auteurs. 
Des  étoiles  placées  k la  suite  des 
noms  désignent  celles  qui  se  trouvent 
portées  sur  plus  d’une  liste. 


Àdce  ***. 

Ils.,  Ap.,  llg.,  Ilm. 

Agaré***. 

H*.,  Ap.,  llg.,  Ilm. 

Amathie  *, 

llg.,  Ilm. 

Amphinome  *. 

llg.,  Hm. 

Amphilhoé0 . 

• Hg.,  Ilm 

Araphitritc*. 

H*.,  Ap. 

Apseude9. 

Hg.,  Hm. 

Arèthuse. 

Hg 

Asie . 

"g 

Aiitoooc. 

Ils. 

Berne. 

"g 

(alUanasse9 . 

llg.,  Hdi. 

Ca  Ilia  n ire. 

Ilm. 

Calypso. 

Ap. 

Veto. 

Ap. 

Chine  ne . 

Hg. 

C limé  ne  11* 

Hg.,  lira. 

Clio. 

Hg- 

Cranto. 

Ap. 

Creuse. 

Hg- 

CjrJipp*. 

Hg 

Crmatoltgc. 

Hs. 

Ormo. 

Hs. 

Cjmodocé**. 

Ils.,  llg.,  Hm. 

Cy  tnolboc  *** . 

Hs.,  A|>.,  llg.,  Hm. 

Déiopee. 

Hg. 

. 0 « 

Déjà  nire. 

Ap. 

Dèro. 

Ap. 

Dexamène9 . 

Hg.,  rira. 

Dioné. 

Ap. 

Doro. 

H». 

Dori***. 

Ils.,  Hg.,  Hm. 

Doto**\ 

Hs , Ap.,  Hg.,  Ilm. 

Dry  ma . 

Hg. 

Dviiatnènc  ***. 

Ils.,  Ap.,  Hg.,  Hm. 

fcionc. 

Hs. 

Èphyre. 

"g- 

fcrato*. 

Ils  , Ap. 

Enertle. 

Endort*. 

F.uliiiitot*. 

Eumolpe. 

Eunirc*. 

ülljNHIipC. 

Eurydice. 

Évagorc* 

fcvarne. 

Galatée***. 

Galmr. 

GUaré  ** 
Glauconomc  *. 
HaUe”. 
HaHroède*. 
Hippnnol  *. 
llippotliot  *. 
lone 

fanasse  9 . 
fanire*. 
tèri *. 

1 jotnt‘<lic. 
Leucot/iné. 
Lia  gare, 
IJgee. 
Limnorit  **. 


Ly  carias. 
Lysiaoassc*. 


Mrlitc*** 


Métiippc*. 

Mens  9 . 

Nnuuthoé. 

Admettes*0. 

M eo  me  ris. 

ISésée*** 

Nc*o. 


Paoopr***. 

Panopèe. 

Pasitliér 

Pb^rnsc** . 

Phyllodocé. 

Pioné. 

Plexaure. 

Polynoé. 

Poljoomt. 

Vontomeduse. 

Pontoporie. 

Pronrnf. 

Prou»***. 

Proto  II. 

Prolomtdit. 

Ps.imatht*. 

Psamathoè 

Sao* 


Spio***. 

Thalio** 

Thcroisto. 

Tbttis*. 

Thoe9. 

Xantho . 


II*.,  Ap. 

Ha.,  Ap. 

H*.,  Ap. 

Ap 

Ma.,  Ap. 

Ils. 

Hg. 

Ils.,  Ap. 

Ils. 

Ils.,  Ap.,  llg.,  Km. 
II*. 

Ils.,  II-.,  IItd . 

II*.,  Ap. 

Ap.,  Uni. 

II».,  Ap. 

Ils.,  Ap. 

Ils.,  Ap. 

Ap. 

lig.,  Ilm 
llg-.  Dm. 

Ile:  . Ilm. 

H*. 

"g- 

Ap. 

«g- 

Ils-,  Ap.,  Il*.t  Un. 

Hg- 

Ils  . Ap. 

Ils.,  Ap.,  Hr.,  Hm. 
Ils.,  Ap. 
llg.,  Ilu». 

Ap. 

Ap.,  Hg  , Hm. 

Ap. 

Ils.,  Ap.,  Hg.,  Ilm. 

Hs. 

"g- 

Hg.,  Hm. 

Hs.,  Ap.,  lig.,  fln. 
Hg. 

Hs. 

Ils.,  Ap.,  Hg.,  Ilm. 

Hg 

Ap. 

Ap. 

Ap. 

Ils. 

Ap. 

Ils. 

Ils. 

Ils.,  Ap.,  llg.,  Ilm, 
Ils. 

Hs. 

Hs. 

Ap. 

Il*„  Ap. 

Hs , Ap.,  llg.,  Ilm. 
Ils.,  llg.,  Hui. 

Ils. 

Ils.,  Ap. 

Hg.,  Hm. 

Hg 
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—Passons  de  la  aux  Océanides:  neuf 
noms  absolument  semblables  h ceux 
de»  Néréides  vont  s’y  retrouver,  ce 
sont  : Asie,  Calypso,  Clitnène,  Dio- 
n é,  Doris,  Endure,  lanire,  Plexaure, 
Thoé.  On  peut  y joindre  deux  autres 
noms,  Amphiro  et  Xantlié,  qui  diffè- 
rent à peine  d’Ampbithoé  et  de  Xantho. 
Restent  trente-nenf  noms  qui  n’ont 
aucun  rapport  avec  l’autre  nomencla- 
ture. Les  voici  : Acaste  , Admète, 
Adrastée,  Allliée,  Calliroé,  Cercéig, 
Clytie,  Crisie,  Electre,  Élbra , Eu- 
rope, Eurynome,G.ilaxanre,  Hippo , 
laothe,  Id vie,  Idotbée  , Libye,  Mélo- 
bosis,  Méoesto,  Métis,  Ocyroé,  Par- 
tbénope  , Pasitboé,  Pctraie,  Perséis, 
Pbilyrc,  Pitbo,  Pléione,  Pluto,  Po- 
lydore,  Prymero,  Hliodie , Styx , Télés, 
to,  Tbrace,  Tyché,  Uranie  , Zeuxo. 
Parmi  ces  dernières,  Eurynome  fut 
amante  de  Jupiter  et  mère  des  Grâces; 
Métis  passe  pour  la  première  épouse 
de  Jupiter  et  la  mère  de  Minerve; 
Perséis  était  unie  à Hélios,  Calliroé  à 
Chrvsaor , Climènc  à Japet , Id vie  à 
Eête.  — Des  noms  tels  qn’Asie,  Eu- 
rope , Libye , Thrace  et  Parthénope 
nous  montrent  de  vastes  terres  re- 
gardées comme  des  Océanides.  Vir- 
gile donne  quelques-unes  d’elles  (Bé- 
roé,  Ciio)  pour  des  chasseresses.  On 
les  confond  arec  les  Nymphes , et  on 
ne  se  donue  pas  toujours  la  peine  de 
distinguer  si  ce  sont  des  Nymphes 
terrestres  ou  des  Nymphes  habitantes 
du  continent.  An  reste  , vojr.  l’art. 
Nymphes.  — On  représente  ordi- 
nairement les  Océanides  arec  des 
yeux  bleus  ou  des  tissus  de  même 
couleur.  L’idée  réelle  qui  gît  au  fond 
de  toutes  ces  descriptions,  c’est  celle 
de  chairs  bleues.  Les  finis  de  la  mer 
sont  bleus  ou  semblent  bleus.  Le  ciel 
qui  se  reflète  dans  l’Océan , et  qui 
lui-méme  est  un  Océan  solide,  est 
Weo.  Un  peu  plus  tard  les  Grecs  em- 

iv. 


'«T* 

ployèrent  le  mot  de  cyrtnéos,  qui  in- 
dique un  bleu  noir,  pour  rendre  la 
nuance  de  leurs  cheveux,  de  leurs 
sourcils:  on  se  complut  ainsi  à lais- 
ser aux  jennes  et  belles  déités  la 
blancheur,  apanage  de  la  race  cauca- 
sienne; les  yeux  biens  et  la  cheve- 
lure bleue  furent  tout  ce  qni  resta 
d’axur  aux  déesses  de  la  mer.  Quant 
aux  draperies  qu’on  leur  donne,  c’est 
une  parure  grotesque  pour  des  habi- 
tantes de  la  mer.  Il  faut  en  dire  au- 
tant de  la  nuance  bleue  de  ces  dra- 
peries. Quelquefois  les  poètes  donnent 
aux  Océanides  et  aux  Néréides  des 
teintes  vertes. 

OCHESE,  Ocbesiüs,  ’o 
cbefétolirn,  tué  au  siège  de  Troie. 

OCHIME,  OcniMUs,'  o^j/Mr,  fils 
d’Hclios  et  de  Khodé,  de  la  nymphe 
Hégétorie  et  père  de  Cydippe,  n'a- 
vait pris  aucune  part  au  meurtre  de 
Ténagée. 

OCHN'A , Ox»«,  fille  de  Colone  et 
deTanagra,  aimait  Euuoste  sans  être 
payée  de  retour,  l’accusa  de  lui  avoir 
tait  violence,  et  le  fil  tuer  par  ses 
deux  frères.  Hclicon,  sans  doute  roi 
du  pays,  milles  meurtriers  en  prison 
et,  pins  tard,  instruit  par  Ocbnade 
tout  ce  qui  s’était  passé,  leur  ordonoa 
de  quitter  le  pays.  Ocbna  se  jeta  du 
haut  d’un  rocher. 

OCIOUVO-M1  N'O-MIKOTTO, 
héros  japonais,  se  distingua  par  une 
foule  a exploits  iccrovables.  Le  plus 
célèbre  fut  l’immolation  d'un  dragon 
gigantesque  qui  portait  le  ravage  dans 
tout  le  pys.  Il  perdit  un  jour  son 
glaive  dansicTakamano-Farro.  Com- 
parez ici  AsADÉvr.  Après  sa  mort 
on  le  divinisa  sous  le  nom  d’Itsounro- 
no-o-Iésiro. 

OCNOS , Oui: , fils  du  Tibre  et 
de  Manto,  fonda  Mantoue.  Dans  Vir- 
gile, c’est  un  auxiliaire  d’Enée  dans 
la  guerre  des  Rutules.  — Les  Grecs 

si 
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pcrsonnifière  ni  la  fainéantise,  ou  plu- 
tôt les  lenteurs,  diplomatiques  ou  au- 
tres, sous  le  nom  d'Ocnos,  et  don- 
nèrent à cet  être  prétendu , pour  pa- 
raître symbolique , un  âne  qui  dévore 
une  corde  à mesure  qu'il  la  fait.  De 
là  l’adage  grec,  c’est  la  corde  d’Oc- 
nos ; pour  dire,  beaucoup  de  peine 
pour  ne  rien  faire.  Pausanias  a ima- 
giné un  Ocnos  homme  fort  labo- 
rieux , pourvu  d’une  femme  fort  dé- 
pensière, et  a cru  voir  là  une  admira- 
ble explication  du  mythe.  Le  fait  est 
qu'au  tel  ménage  est  bien  une  des 
spécialités  auxquelles  peuvent  s’appli- 
uer  et  le  invllic  et  l’adage;  mais 
'autres  sont  tout  aussi  possibles , et 
avoir  foi  en  l’existence  d’un  Ocnos 
en  chair  et  en  os  est  une  erreur  par 
trop  grossière. 

OCRIDION,  ’Oaf iJim,  roi  de 
Rhodes,  fut  mis  au  rang  des  dieux 
après  sa  mort. 

OC1USIE,  OcnisiA,  mère  mytho- 
logique de  Servius-Tullius,  était, selon 
l'iiistoire, native  d'Ocriculum.Esclave, 
ainsi  que  toutes  ses  concitoyennes,  elle 
ent  de  Tarqnin-1' Ancien  un  fils,  ce 
Servius  qui  régna  sur  Rome.  La  lé- 
gende plaçait  en  avant  de  cette  nais- 
sance une  conception  miraculeuse. 
Ocrisie  vit.  un  jour  se  peindre  sur  les 
tisons  ou  dans  la  flamme  l image  d’un 
phalle.  Tanaquil  lui  dit  d’approcher, 
et  l’esclave  docile  devint  soudain  en- 
ceinte de  Servius.  Ceux  qui  ont  fait 
de  ce  phalle  un  Vulcain  n’ont  pas 
beaucoup  avancé  l’explication  ; car  et 
les  tisons  et  la  flamme  se  prennent 
en  mythologie  pour  \ ulcain , la  co- 
lonne rougeâtre  que  forme  la  flamme 
lorsqu'elle  se  dresse  en  pyramide  est 
prise  pour  un  phalle,  et  enfin  le 
principe  igné  que  formule  le  nom  de 
Vulcain  a été  toujours  regardé  comme 
le  principe  mâle.  Du  reste  ou  con- 
naît cette  fascination  biiarre  qu’exer- 


ce sur  l’œil  â demi  endormi  le  tison 
qui  tend  à passer  du  rouge  vif  au 
blanc. 

OCTOBRE  était  personnifié  cbex 
les  anciens  par  un  chasseur  ayant  un 
lièvre  aux  pieds,  des  oiseaux  au-dessus 
de  la  tète , et  une  cuve  près  de  lui. 
On  donnait  à Rome  le  nom  d Octo- 
ber  Eqitus  â an  cheval  que  l’on 
immolait  à Mars  le  i4  septembre 
(XVIII  kal.  oct.).  La  victime  était 
sacrifiée  au  champ  de  Mars  ; et  sa 
queue  devait  être  transportée  au  tem- 
ple du  dieu  avec  assez  de  célérité 
pour  qu'il  en  tombât  encore  des  gout- 
tes de  sang  dans  le  feu,  lorsqu'on 
arrivait. 

’OCYALE:i°  0*»«Av,  Amazone; 
s"  Phéacien , disputa  le 

prix  de  la  course  aux  jeui  donnés 
par  Alcinoiis. 

OCYPÉTE,  ’û»wir«  i i"  Har- 
pye;  2»  Danaïde. 

OCYROÈ,  ’ ilxutir,  : 1“  Océanide; 
2°  fille  de  Chiro  et  de  Chariclo, 
prophétesse  habile.  Elle  découvrit  à 
son  père  et  h Esculapc  lenr  dernière 
destinée , irrita  ainsi  Jupiter,  et  fut 
changée  eu  jument. 

ODACON , dieu  syrien , le  même 
sans  doute  que  Dagon  (J  • 

A«t y».)  et  une  des  qnatre  incarna- 
tions d’Oannès  {Voy.  ce  nom). 

ODE,  dieu  arabe,  n’est  mentionné 
que  dans  le  Koran , et  comme  de  la 
plus  haute  antiquité. 

ODÉDOQliE,  Odoedocus,’oJ*i- 
ésKsv,  fils  d Oponte  (*  Ovevr,  ’ Ot»' 
ru  ) , fut  père  d’Oïlée  et  de  Cal- 
liare,  qu’il  eut  de  Laonome,  et  en 
conséquence  fut  l’aïeul  d’Ajax  l’Oï- 
lide. 

ODLX,  et  dans  les  langues  du 
nord  Odes,  Wodes,  Wodas,  Ie 
premier  et  le  plus  grand  des  doute 
A ses  Scandinaves  et  le  chef  de  tous 
les  êtres  divins  de  celte  mythologie , 
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avait  pour  père  Bor  et  pour  frèrei 
Vilé  et  Yé.  Les  autre!  As  es  sont 
ses  61a  ; aussi  le  nomme-t-on  géné- 
ralement Aifader , le  père  de  tous. 
Comme  le  Jupiter  du  monde  grec- 
romain  , il  préside , soit  par  hû- 
méme,  toit  par  les  fils  ses  émana- 
tions, à tout  ce  qui  se  passe  dans  l’u- 
niyers , mais  plus  particulièrement 
aux  naissances , aux  mariages , à la 
mort , à la  guerre , aux  arts  et  à la 
magie.  Ses  amours,  aussi  nombreuses 
que  celles  de  Jupiter,  donnèrent  lieu 
à une  foule  de  légendes  consignées 
dans  l’Edda.  Une  tradition  célèbre 
le  montre  privé  de  l’empire  pendant 
dix  années.  Une  antre  non  moins  fa- 
meuse détaille  sa  lutte  contre  le  roi 
Gilfe.  On  lui  donne  pour  palais  Va- 
lholl.  Fréia,  une  de  ses  lûtes,  devint 
sa  femme.  Les  livres  sacrés  lui  don- 
nent une  foule  d'épithètes  magnifi- 
ques. On  en  compte  jusqu’à  cent 
vingt-six.  Odin  de  plus  en  plus  idéa- 
lisé devient  on  vrai  Janus.  Deux  cor- 
beaux placés  sur  ses  épaules , Hougin 
(l’esprit)  et  Mounin  (la  mémoire), 
lui  révèlent  sans  cesse  le  passé  et  l’a- 
venir. C’est  Odin  qui  donne  aux  dieux 
l'immortalité;  anssi  les  légendes  le 
présentent-elles  enlevant  l’hydromel  : 
c'est  Odin  qui  inspire  les  poètes  ; 
aussi  le  voit-ou  en  laisser  tomber  une 
partie  snr  1a  terre.  De  plus,  c’est  lui 
c[ui  a dictéles  strophes  de  l’Havamaal. 
C’est  Odin  qui  a donné  naissance  par 
son  fils  Heimdall  k toutes  les  tribus 
du  Nord.  — L'ensemble  des  diverses 
aventures  attribuées  k Odin  reflète 
assez  fidèlement  l’histoire  de  la  reli- 
gion Scandinave.  Profondément  sa- 
cerdotale d’abord , elle  devint  ensuite 
plus  laïque , plus  gnerrière.  Les 
evhéméristes  qui  d’avance  avaient  dé- 
claré Odin  un  personnage  réel  en 
conclurent  deux  Odin , l’un  prêtre , 
l'autre  chef-roi  des  Scandinaves.  On 
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a anssi  oupçonné  qu’Odin  était , si- 
non Bouddha,  du  moins  un  Bouddha. 
Votan  en  Amérique  présente  de  mê- 
me , tant  par  le  nom  que  par  l’idée, 
un  bien  singulier  rapport  avec  Odin 
(Vodau). 

ODIOS  était  un  chef  halizone  ; 
Againemnon  le  tua. 

ODI'I  E,  Oditxs,  oj/rvr  : i* 
Ethiopien  tné  par  Climène  aux  noces 
de  Persée  et  d’Andromède;  *•  Cen- 
taure tué  par  Mopse  aux  noces  de  Pi- 
rithnüs. 

ODRYSE , Odktsxis  , "oifvnt , 
dieu  thraee,  donna  sou  nom  k un  peu- 
ple et  k une  Ville  de  la  Thessalie. 
Etait-ce  un  Adam  des  Druïdes  on 
Draot?  était-ce  un  arbre  primordial 
( èfv! , « ipïf)  personnifié  ( comp. 
Bon)? enfin  serait-ce  l’un  et  l’autre? 
N’oublions  pas  qu’k  ees  époques  re- 
culées la  Thraee,  encore  plus  que  le 
lloum-lli  actuel,  était  couverte  de 
bois,  de  monts  et  de  glaces.  — On 
donnait  le  surnom  d’Odrysios  k Bae- 
chus  et  k Borée , k Térée  et  k Rhé- 
sos. 

OEAGRE,  OEagmjs,  oi '*yptr, 
fils  de  Tharopset  père  d’Orphée,  ré- 
gna en  Tbrace.  Comme  on  donne  k 
Orphée  Calliope  pour  mère , OEagre 
se  trouve  époux  ou  amant  de  Cal- 
liope. 

OEANTHE  , Oléitii  , héroïne 
éponyme  d’une  ville  de  la  Locride , 
passait  pour  Nymphe. 

OEAX , Oiui , frère  de  Palamède 
( Voy.  Nadpmus  ).  Ce  nom  veut 
dire  gouvernail,  et  se  lie  aux  person- 
nifications de  la  famille  de  Nauplius. 

OEBALE,  OEbaixs,  oîûak, 
fils  du  roi  lacon  Cynorlas . épousa 
Gorgophoneet  en  eirtTyndarée,  nom- 
mé souvent  Œbalide , ainsi  qu’Hé- 
lène,  Castor  et  Pollua,  etc.  — Un 
antre  OEbale  , fila  de  la  nymphe  Sé- 
béthis  et  du  roi  léléboen  Télon  , se- 
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courut  Énée  dans  sa  guerre  contre 
Turnnj. 

OEBOTE,  OE»otas,  oium, 
patron  des  athlètes  achcens,  était  ho- 
noré en  Achaïe.  La  légende  roulait 
qu'il  eût  été  lui-même  athlète  pendant 
sa  vie.  Aucun  monument,  ajoute-t-on, 
n'honora  sa  victoire , et  les  Achéena 
restèrent  long-temps  sans  remporter 
d’avantages  aux  jeux  Olympiques. 
Surpris  enfin  ils  consultèrent  l'oracle 
de  Delphes,  et  il  leur  fut  répondu  que 
leur  ingratitude  seule  était  la  cause 
de  leur  malheur.  Aussitôt  ils  érigè- 
rent une  statue  a OEbote  dans  Olytn- 
pie,  et  aux  jeux  suivants  Sostratede 
Pallène  fut  déclaré  vainqueur. 

OECHALIE,  Œcuali 
femme  de  Mélané,  donna  son  nom  à 
l’Œchalie  dans  la  Messénie. 

OEDIPE,OEniPU8(g.  i ou  odos), 
Oitt/atvf , fils  de  Laïus  et  de  Jocasle, 
si  célèbre  dans  la  mythologie  grecque 
comme  type  de  la  fatalité  que  l'hom- 
me ne  peut  fuir.  L’oracle  avait  an- 
noncé à Laïus  que  ce  fils  serait  l’as- 
sassin de  son  père  et  l’époux  de  sa 
mère.  Aussi  fut-il  confié,  quelques 
heures  après  sa  naissance,  à un  pâtre 
qui  devait  l’égorger,  et  qui  par  pitié 
se  contenta  de  lui  percer  les  pieds  et 
de  le  suspendre  a un  arbre.  De  là 
son  nom  («iJiît,  s’enfler;  s-svr,  pied}. 
Phorbas,  berger  de  Polybe,  roi  de 
Corinthe,  le  détacha,  l'emporta  au 
palais  ; et  comme  le  couple  royal  était 
sans  enfants,  le  vit  adopter  par  les 
deux  époux.  OEdipe  adulte  consulta 
un  jonr  l’oracle  sur  sa  destinée,  et  en 
reçut  une  réponse  analogue  a celle 
de  Laïus.  Son  père  devait  mourir  de 
sa  main,  et  sa  mère  le  recevoir,  san- 
glant encore , dans  la  couche  de  l’é- 
ponx  assassiné.  OEdipe  , afin  d’éviter 
ces  malheurs , quitta  Corinthe  , et 
partit  pour  la  Phocide.  Sur  la  route 
de  Daulis  à Delphes,  à l'embranche- 


ment de  la  ronte  de  Thèbes,  nn  char 
lui  barra  le  passage,  et  une  voix  im- 
périeuse lui  cria  de  faire  place.  Le 
jeune  prince  ne  tint  compte  de  l’ordre, 
continua  d’avancer;  et  quand  les  che- 
vaux menacèrent  de  le  fouler  aux 
pieds,  les  arrêta  : une  rixe  s’ensuivit; 
Œdipe  eut  tout  l’avantage,  et  le 
maître  du  cbar  et  les  cinq  domestiques 
qui  formaient  son  cortège  mordirent 
successivement  la  poussière  sous  ses 
coups,  à l'exception  d'un  seul.  Ce  maî- 
tre du  char  était  Laïus.  Peu  de  temps 
après  nous  voyous  Œdipe  prendre  la 
route  de  Thèbes  privée  de  roi  et  gou- 
vernée par  Créon  régent,  deviuer 
l'énigme  bizarre  du  sphinx  ( voy. 
ce  nom),  et,  conformement  au  pro- 
gramme publié  par  Créon,  recevoir 
à la  fois  1a  main  de  Jocaste  et  le 
sceptre.  Les  deux  parties  de  l’orade 
alors  se  trouvaient  accomplies.  En 
vain  le  père  avait  voulu  se  débarras- 
ser à jamais  de  son  fils,  en  vain  le  fils 
en  quittant  Corinthe  avait  tenté  de 
s’écarter  des  auteurs  de  ses  jours  : la 
fatalité  , après  avoir  ajourné  scs 
coups  et  avoir  permis  dans  l’enfance 
du  jeune  prince  qu’il  fût  séparé  de 
ceux  auxquels  il  devait  la  naissance , 
les  a tout  à coup  réunis  : l’enfance 
toujours  iuoffeusive  s’est  passée  dans 
l'isthme  qui  joint  le  Pcloponèse 
à la  Grèce  septentrionale;  l’âge  des 
combats  et  des  amours  une  fois  venu, 
les  distances  deviennent  inutiles , et 
le  jeune  Thébain  prédestiné  nu  parri- 
cide et  à l'inceste  revient  vers  Tbè- 
bes.  Selon  Homère , l'inceste  ne  fnt 
pas  consommé  ; mais  chex  la  plupart 
des  mythologues  on  voit  fanion  de 
la  mère  et  du  fils  donner  naissance  à 
deux  fils,  Eléode  et  Polynice,  à deux 
filles , Antigone  et  Ismène.  Au  bout 
de  quelques  anuées  une  épidémie  ef- 
froyable se  déclara  dans  Thèbes; 
l'oracle  annonça  qu’elle  ne  cesserait 
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que  quand  Laïus  aurait  été  vengé.  Les 
perquisition»  amènent  bientôt  Œdipe 
a connaître  non-seulement  qu'il  est 
le  coupable,  mais  encore  que  la  veuve 
dent  il  est  l'époux  est  sa  mère.  De 
désespoir  il  s'arrache  ou  se  crève  les 
^eux  ; ses  61s  le  chassent  du  pa- 
ais , et  s’emparent  de  l'autorité  que 
bientôt  ils  se  disputeront  le  glaive  h 
la  main.  Quelques  traditions  font  vi- 
vre OEdipe  aveugle  au  palais , jus- 
qu’au jour  où  Polynice  revient  en 
armes  demander  k Etéocle  sa  part 
d’empire.  Le  sens  autique  et  l'ac- 
cent véritable  des  traditions  indiquent 
que  la  découverte  du  crime  suivit  de 
près  le  crime;  et  dans  cette  hypothèse 
il  faut  admettre  une  longue  régence 
de  Créon.  Quelle  que  soit  la  légende 
k laquelle  on  s'aVréte , OEdipe  sort 
de  Thèbes  en  maudissant  ses  61s  ou 
l'usurpateur , erre  de  pays  en  pays 
conduit  par  sa  611e  Antigone,  et  enfin 
arrive  au  bourg  de  Colone  près  d’A- 
thènes et  y rend  le  dernier  soupir. 
Sa  cendre  devient  nn  talisman  pro- 
tecteur et  un  palladium.  Ainsi  en 
tout  pays  les  grandes  infortunes  sont 
une  notabilité.  On  regardait  avec  un 
respect  prodigieux  et  l’homme  et  le 
lieu  que  la  foudre  avait  frappés.  L'O- 
rient vénère  encore  les  tous,  qu'il 
regarde  comme  des  inspirés  ; et 
Alger , du  temps  de  Charles-Quiut , 
se  sauva  ranimé  par  les  véhémentes 
allocutions  de  l'insensé  loussouf.  Les 
tragiques  ont  brodé  cette  circonstance 
dernière  de  la  vie  d’OEdipe.  Ce  sont 
eux  qui  nous  montrent  auprès  d’Œ- 
dipe k Colone  Créon  d’abord  et  en- 
suite Polynice  : tous  deux  viennent 
le  supplier  de  prendre  parti  pour 
eux;  OEdipe  résiste  ktousdenx.  Une 
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donne  la  mythologie  vulgaire.  Athè- 
nes , il  est  vrai , montrait  son  tom- 
beau ; mais,  outre  que  de  semblables 
reliques  ne  tirent  pas  k conséquence , 
on  conciliait  les  deux  légendes  en 
disaut  que  ses  ossements  avaient  été 
transportés  de  Thèbes  k Athènes. 
Sophocle  a laissé  deux  tragédies  sur 
OEdipe,  Œdipe  roi,  Œdipe  à 
Colone.  Eschyle  chex  les  Grecs,  Sé- 
nèque cher  le-  Latins  en  composè- 
rent d'antres.  Corneille  et  Voltaire 
ont  fait  représenter  sur  la  scène  fran- 
çaise deux  tragédies  A' Œdipe,  et 
Cuillard  un  opéra  intitule  : OEdipe 
h Colone.  Winckelmann,  Monum. 
ined. , ■ oâ  , î o4  , a fait  connaître 
deux  bas-reliefs  relatifs  aux  aventu- 
res d’OEdipe.  11  faut  y joindre  qua- 
tre pierres  gravées  publiées  par  Mil- 
lin,  et  qui  toutes  représentent  OEdipe 
avec  le  sphinx  (Voy.  Gai.  myth.  , 
5ox-5o5). — Les  penseurs,  aux  noms 
seuls  de  sphinx  et  de  Thèbes,  doivent 
voir  que  le  lieu  de  la  scène  dans  toute 
cette  fable  n’est  pas  la  Thèbes  de 
Béotie,  car  c’est  autour  de  la  Thè- 
bes aux  cent  portes  qu'abondent  les 
sphinx.  L'inceste  n'a  rien  qui  doive 
surprendre  : l’Egypte  , ainsi  que 
l’Orient  et  l’Inde  , en  fut  prodigue. 
Et  quant  au  meurtre  do  père , c’est 
la  formule  ordinaire  de  la  rénovation 
des  formes.  Ainsi  les  Corybantes 
tuentDyonise,Corybante  comme  eux. 
La  différence  c’est  que  d’ordinaire  la 
victime  est  jeune,  et  qu’ici  elle  ne 
l’est  pas.  En6n  les  frères  rivaux  sont 
des  Dioscures,  des  Açouins,  des  moi- 
tiés d’un  œuf-monade.  Les  deux  jeunes 
Elles  elles-méiues  en  sont  le  dédou- 
blement. En  résulte-t-il  que  l’épopée 
Clââ y VUUI|/b  ivauib  UIUUS  UCIISl  VIIV  d'OEdipe  soit  venue  directement  de 
tradition  voulait  qu’OEdipe,  après  la  la  Thébaïde  k la  Béotie?  Non  , sans 
rupture  de  son  mariage  avec  Jocaste,  doute.  En  résulte-t-il  même  qu’elle 
eût  épousé  Euryganie,  et  l’eùt  rendue  soit  venue  de  1k?  Nous  n'en  répon- 
tuère  de  ces  quatre  enfants  que  lui  drieni  pas.  Le  fait  est  que  la  Béutie, 
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toute  samolhracirnne  dans  son  ori- 
gine, admit  un  mytlic  dont  les  parè- 
dres  (les  sphinx)  eurent  de  l’iu.pi  r- 
tance  en  Égypte.  La  Phénicie,  lol- 
cos,  SamoÜuace  et  les  traditions  ve- 
nues de  la  cote  d’Égypte  ont  pu  , 
chacune  dans  sa  sphère,  contribuer  à 
la  formation  de  la  fable  totale.  Samo- 
tlirace , il  ne  faut  pas  l'oublier , con- 
sacrait en  quelque  sorte  l’adultère  et 
l'inceste  en  substituant  Arès  k Hé- 
pheste  dans  le  lit  d’Àpbroditc. 

OEMÉ,  oi fit,  Dauaïde  , une  de 
celles  qui  avaient  Crino  pour  mère. 

OENÉE , OÉstUs  , Oisive,  fils  de 
Parthaon  et  d’Enryte,  régnait  à Ca- 
irdon,  tandis  qu’a  Fleuron  comman- 
dait Tliespisis.  11  eut  deux  femmes, 
Altbée,  Pcribée.  La  première  le  ren- 
dit père  de  Méléagre . de  Théros  et 
de  Climéne(d’autresdisentdePbérèe, 
d’Agélas  et  dePcriphas),  et  de  quatre 
filles,  Gorgé,  Euryméde,  Mélanippe, 
Dé  janirc.  De  la  seconde  il  eut  Tjdée, 
père  de  Diomède.  Belléiophon  était 
son  bote  et  son  ami. C’est  lui  qui,  dans 
un  sacrifice  offert  à tous  les  dieux, 
oublia  Diane , et  rit  en  conséquence 
le  sanglier  de  Calydon  ravager  ses 
domaines.  Méléagre,  son  fils,  l’en 
débarrassa,  grâce  à la  coopération 
des  jeunescbels  grecs.  On  sait  com- 
ment ensuite  moururent  et  ce  héros 
et  sa  mère.  Pins  tant,  il  eut  à soute- 
nir la  guerre  contre  les  Curètes  ; ses 
neveux  se  déclarèrent  contre  lui.  Ty- 
dée  en  tua  deux,  Alcathoua  et  Lyco- 
pée.  Forcé  de  fuir  après  ce  double 
meurtre , il  passa  en  Argolide  où  il 
rejoignit  Priam.  Pendant  ce  temps 
OEnee,  vaincu  par  les  fils  de  sou 
frire  Agrius,  échangea  le  trône  con- 
tre une  obscure  retraite  (cornp.  de 
nombreuses  variantes  k l’art.  Aon  ius). 
Diomède  revenu  en  Étolie  battit  la 
branche  usurpatrice,  et,  ne  voulant 
ni  garder  le  trône  pour  lui,  ni  le 


donner  k un  père  affaibli  par  les  ans, 
il  y fit  monter  son  frère  Andrémon. 
OEnée  mourat  quelque  temps  après 
dans  Argos.  La  défaite  d’OEnée 
a singulièrement  exercé  la  verve  des 
poètes  tragiques  ancien:.  De  là  les 
nombreuses  légendes  sur  son  compte. 
Nous  nous  bornerons  k une  remar- 
que : OEnée  («<r w),  le  Noé  de  l’É- 
tolie,  est  le  vin  personnifié.  Une  tra- 
dition le  montre  prétaut  sa  femme 
Aitliée  aRacchns,  et  en  revanche  re- 
cevant de  lui  leviu.  11  faut  ici  compa- 
rer le  Antes.  La  guerre  contre  les  Cit- 
rètes  rappelle  l’attaque  des  Kour-ons 
contre  les  Pandous. — Trois  antres 
OEnée  furent  i”  un  Égyptide;  x°  un 
fils  naturel  de  Pandion  ; 5*  un  fils  de 
Cépbalc  et  de  Procria,  qui  régna  dans 
la  Phocide  après  la  mort  de  son 
grand-père  Déionée  ( Aîx  «î»«r);  4* 
ou  prince  dont  Hercule  tua  l’échansou 
du  bout  du  doigt. 

ÛENÉIS , o /»knr , njmpbe  d’Éto- 
lie,  eut  de  Jupiter  le  dieu  Pan. 

OENIA,  Oi*/*,  fut  une  des  doute 
filles  du  dieu -fleuve  Asope  et  de 
Methone. 

OEISO,  Oit*,  fifle  d’Anins  et  de 
Rhtro  (ou  Dot  ippe),  avait  pour  soeurs 
Ëlaïset  Sp  ernio.  Ces  trois  jeonesfilles 
furent  métamorphosées  en  colombes. 
Nul  doute  que  ce  ne  soient  trois 
Grâces  ou  Nymphes  approvisionna- 
trices.  Leurs  noms  {rr'tfUa.,  {**<«, 
HHt)  signifient  grain,  hnite,  vin. 
Leur  mère  est  la  fructification  ou  la 
munificence  ; et  le  nom  de  leur  père , 
quelque  altéré  qn’il  soit , est  le  nom 
antique  de  l’année  (t*«r,  itiavrér). 

ÜENOÉ , Oiioe  : i”  reine  des  Pyg- 
mées les  dieux  irrités  de  sa  barbarie 
la  changèrent  en  groe);  s»  nymphe, 
une  des  nourrices  de  Jupiter  (cornp. 
ÜLuo  et  Ofenér)  ; 5°  héroïne  épo- 
nyme d’uo  bourg  de  l’Attiquc. 
OENOMAS,  OEiomai’s,  obi- 
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puut , Toi  de  Pite , devait  le  jour  à 
Mars  et  à Stérope  (ou  Harpinne , ou 
Eurythémis).  On  nomme  aussi  pour 
*oo  père  Alxion  ou  Hypéroque.  Il 
eut  pour  femme  Évarèle.  Leucippe, 
*on  fil»,  était  aimé  de  Daphné  , et 
Apollon  *e  vengea  en  le  faisant  pé- 
rir. Hippodamie,  sa  fille,  était  cé- 
lèbre dans  toute  la  Grèce  par  sa 
beauté.  Averti  par  l’oracle  que  son 
gendre  le  tuerait,  il  publia  qu’il 
ne  la  donnerait  qu'à  celui  qui  le  sur- 
passerait à la  course  des  chars.  L’a- 
uiant  courait  en  avant , et  le  roi  le 
poursuivait  l’épée  h la  main.  On 
nomme  quinze  prétendants  à qui  leur 
audace  coula  b vie:  Acrias,  Alcalhoüs, 
Aristomaque , Capct , Chalcodon  , 
Chronius,  Éole,  Luryale,  Eurvma- 
que,  Euryte,  Lasios,  Lycurgue,  Mar- 
ina*., Prias,  Tricolone.  Quelques 
poètes  restreignent  ce  nombre  à 
treiie;  Diodore  le  porte  à seiae. 
Enfin  Pélops  apparut,  gagna  Myrtilc, 
cocher  du  roi,  et,  grâce  h lui,  arriva 
le  premier  au  but  (f^oy.  Mtotiie). 
Diodore  moulre  seulement  Pélops 
parvenant  le  premier  au  but  sans 
que  Myrlile  porte  la  perfidie  jusqu’à 
le  faire  mourir;  et  OEnomas  se  don- 
nant la  mort  à cette  vue  , puisqu’il 
voit  l’oracle  accompli.  Une  variante 
présente  OEnomas  comme  éperdu- 
ment amoureux  de  sa  fille.  Ses  cbe. 
vaux  s’appelaient  Philla  et  Harpye.— 
OEnomas  est  la  personnification  des 
feux  Olympiques.  Hippodamie,  c’est 
le  prix  des  jeux  ; les  quinte  on  seize 
prétendants  sont  les  régions  grecques 
admises  au  concours.  Les  Eleens 
aussi  disputent  le  prix  : OEnomas 
alors  semme  épris  de  sa  fille. — Deux 
autres  OEhomas  sont  : l’un  un  chef 
troyen  tué  par  Idoménée  au  siège  de 
Troie  , l’autre  on  chef  grec  tué  par 
Hector. 

OENONE,  Qfrvnp,  fille  du  dieu- 
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fleuve  Cébrène  et  Nymphe  du  mont 
Ida  , en  Phrygie , reçut  d’Apollon , 
son  amant,  la  science  de  l'avenir 
et  l’art  de  connaître  les  simples.  Plu* 
tard,  elle  eut  de  Paris , encore  ber- 
ger , un  fils  nommé  Corythe.  La 
légende  la  lie  intimement  à deux  in- 
stants solennels  de  b vie  fabuleuse 
de  Pàris.  Lors  de  son  départ  pour  la 
Grèce,  elle  lui  prédit  ses  infidélités  , 
b ruine  deTroie  et  sa  mort.  «Tu  seras 
blessé,  dit-elle,  blessé  à mort,  et  alors 
lu  le  souviendras  d’OEnone , lu  re- 
viendras près  d'ellè,  tn  lni  demande- 
ras merci  : OEuone  te  refusera  » . En 
effet  la  dixième  année  du  siège  Paris 
blessé  par  Philoctèle  se  fil  porter  sur 
le  mont  Ida,  implora  les  secours 
d’OEnooe , et  mourut  dans  ses  bras. 
Toutes  les  traditions  la  montrent  sui- 
vant au  tombeau  cet  objet  de  ses 
amours  : elle  meurt  de  regret,  ou 
s'étrangle  avec  sa  ceinture  en  arri- 
vant dans  le  pabis  de  Priam.  Chrt 
Diclys  elle  est  saisie  d’an  accès  de 
démence , et  se  laisse  consumer  de 
douleur.  Enfin , dans  Quiutus  d* 
Smvrne , elle  se  brûle  sur  le  bâcher 
de  Péris.  Du  retle , on  varie  aor  b 
manière  dont  elle  reçut  le  coupable 
repentant.  Selon  les  uns,  elle  ein. 
ploie  tous  se*  soins  pour  le  guérir, 
et  n’échoue  que  parce  que  la  flè- 
che qui  l’a  blessé  est  empoisonnée; 
selon  d'autres,  elle  le  renvoie  brus- 
quement avec  ces  mots  : a Qu’il 
aille  se  faire  panser  par  Hélène!  » 
Mais  bientôt  elle  court  h Troie,  au 
chevet  du  lit  du  malade.  Malheu- 
reusement il  est  trop  tard.  Suivant 
d’autres  enfin,  elle  ne  porte  aucun  se- 
cours au  prince;  mais  on  transporte 
près  d’elle  le  cadavre,  et  on  U charge 
de  l’inhumer.  C’est  à cette  rue  qu’elle 
se  consume  de  désespoir. 

0EN0PE,Oû«v,  tille  d'épopée, 
femme  de  Neptune,  mère  de  Mégut  éc , 
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OENOPE,  Œnonvs, 
ou  OEiNÜPlON,  Oittwitn,  roi  de  Chio 
qu'on  a mal  à propos  scindé  en  deux 
personnage»,  était , dit-on,  le  fils  de 
Thésée  (ou  de  Dionyse)  et  d’Ariadne. 
11  épousa  Hélice , et  eut  pour  fille 
lléro  ou  Mérope.  Orion  demanda  sa 
main,  et,  las  des  délais  qu’on  lui  op- 
posait, la  viola.  OEuopioo,  feignant 
(l’ignorer  l’outrage,  enivra  le  géant , 
lui  creva  les  yeux  , et  le  jeta  sur  le 
rivage  ; puis  il  se  cacha  si  bien  dans 
tiue  grotte,  que  le  fils  d’Hyriée  ne  put 
lui  faire  sentir  le  poids  de  sa  ven- 
geance. Jusqu’ici  le  mythe  recèle 
i*  opposition  de  la  terre  au  soleil, 
i*  sjsçgie  du  soleil  et  de  la  lune , 
3°  éclipsé.  Selon  Diodore,  Rhada- 
mantfae  avait  rendu  Chio  b OEnopion. 
11  en  avait  donc  été  dépouillé  ! Par 
qui? Par  des  pirates.  La  présence  do 
Rhadamanthe  ici  lie  encore  OEnopion 
au  mythe  crétois  et  à la  famille  de 
Minos.  Pour  qui  sait  que  «îi»  wlnn 
veut  dire  boire  du  vin,  et  «?>»•  w mût, 
faire  du  vin , que  Chio  était  célèbre 
par  ses  vins  délicats , que  Thésée  est 
un  dieu-soleil  de  Thasos  et  uu  Bac- 
ebus , qu’un  commerce  d'importation 
et  d’exportation  unit  la  Crète  et  les 
lies  de  l’Egée, les  traditions  relatives 
à OEnopion  s’expliquent  sans  peine. 
OEnopion  eut  encore  pour  fils  É van- 
' the,  Tbalos,  Méléua,  Salac  lue  et 
Athamas.  On  montrait  son  tombeau  à 
Chio. 

OEISOPS,  OÜ»4  : i°  fils  d’Hé- 
lénus,  chef  grec  tué  au  siège  deTroie; 
j°  père  dlfiode,  devin  d’Ithaque. 

UENOTRE,  OEbotrus , o<‘«- 
r fit,  la  race  œnotrienoe  personnifiée, 
passait  pour  le  plu»  jeune  des  Lycao- 
nides.  ÎNyctime,  son  frère,  qui  lui  dis- 

Suie  ce  titre  ainsi  que  le  rare  privilège 
'avoir  été  seul  épargné  par  Jupiter 
lorsqu’il  foudroya  les  Lycaonide»,  lui 
donna  de  l'argent , des  vaisseaux , 


des  hommes  ; et  c’est  alors  qu’OEno- 
tre  arriva  en  Italie.  Cette  colonisa- 
tion aurait  été  la  première  émigra- 
tion que  les  Grecs  opérèrent  dam  la 

Séninsule,  Malheureusement  il  plane 
es  doutes  sur  l’époque  et  même  sur  la 
réalité  de  l’émigratmn.  Denys  d’Ha- 
licarnasse,  d’après  Acusüas  et  Phc- 
récyde , la  place  dix-sept  générations 
avant  la  prise  de  Troie.  M.  Raoul- 
Rochette  , d’après  un  synchronisme 
tiré  d’ApoUodore,  réduit  ces  dix-sept 
généralious  à huit.  Frérel  aussi  avait 
combattu  la  haute  antiquité  attri- 
buée à celte  émigration.  Divers  cal- 
culs sur  les  Inachides  eux  - même* 

f >ourraient  permettre  de  flotter  entre 
es  deux  dates  extrêmes.  Dans  ces 
derniers  temps  Petit-Radel , compa- 
rant les  divers  synchronismes  que 
nous  ont  laissés  les  anciens , réintè- 
gre l'émigration  d'OEnotre  a la  dix- 
septième  génération  avant  la  prise 
de  Troie;  et  par  conséquent,  dans  le 
système  qui  tait  les  générations  de 
trente  ans , Œoolre  émigre  ver* 
17  to  avant  J.-C.  Reste  à examiner 
si  l’émigration  eut  lieu.  Denys,  Stra- 
bon,  Pausanias  sont  unanimes  snr  ce 
point , mais  rien  ne  prouve  qu'il* 
aient  raison.  Aristote,  dont  on  a in- 
voqué l’autorité  h propos  des  monu- 
ments de  la  colonie  d'OEnotre,  ne 
parle  que  de  quelques  usages  de  la 
vie  ci . i le  introduite  parmi  LsOEno- 
tres  par  Ilale  leur  roi.  Le  fait  est  que 
toutes  ccs  questions  sollicitent  un 
nouvel  examen.  i°  Les  QEnotres  se 
lient-ils,  comme  on  a droit  de  le 
soupçonner,  aux  Peucètes , et  quels 
sont  leurs  rapports?  3°  Sont-ils  Pé- 
lasgncs?  3°  Est-ce  d’Arcadie'  qu’ils 
vinrent  ? 4°  Trouvèrent-ils  des  indi- 
gènes ? est-il  vrai  que  ces  iudigèoes 
s’appelaient  Ausones?  S”  Est-ilvraî 
qu’ils  débarquèrent  dans  le  golfe  de 
Ste-Euphémic , et  qu’ils  «'«tendirent 
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d’une  mtr  à l’autre,  entre  Métaponte 
et  Pestum  ? est-il  vrai  que  les  Âuso- 
nes  étaient  une  de  leurs  branches? 
6°  Est-il  vrai  qu'ils  étaient  les  pre- 
miers colons  venus  du  Péloponèse  ou 
de  la  Grèce  septentrionale , ou  bien 
doit-on  admettre  que  trois  colonies 
les  avaient  précédés  ? 

QENOTROPES . Œhothopæ  , 
Oi’tTfxxt,  les  trois  filles  d'Anius 
{f'ojr.  OEso). 

OEOCLE,  Œoclcs,  bâtit  eu 
l’honneur  d’Ascra,  sa  mère,  qui  l'a- 
vait eu  de  son  commerce  amoureux 
avec  Neptune , une  ville  de  même 
nom  en  Béotie. 

OEONE,  Œonus,  Oinw,  cou- 
sin d'Hercule(par  I.icyrane,  son  père, 
qui  était  le  frère  d’Alcmène),  fut  tué 
à Sparte  par  les  Hippocoontides , 
sans  que  la  présence  d’Hercule  empê- 
chât le  meurtre. Quelque  temps  après, 
Hercule  revint  mieux  accompagné , 
massacra  Hippocoon  et  sa  famille , 
et  déposa  les  os  d’GEonc  à Sparte 
même.  La  ville  lui  rendit  les  hon- 
neurs héroïques,  et  dédia  un  temple  â 
Hercule  près  du  tombeau. 

OES  ntOBLfeS,  OiVrjoÔA.,: , fils 
d’Hercule  et  de  la  Thespiade  Hésy- 
chie. 

OETl'LE,  Œtylus  , oïrvxts, 
héros  éponyme  d’une  ville  de  Laco- 
nie, était  d’Argos,  et  avait  pour  père 
Ampbiauax  et  pour  aïeul  Anlimaque. 

OGEN,  le  mémequ’Océan,  passait 
pour  le  dieu  des  vieillards , que  les 
Grecs  nommaient  ironiquement  Ogé- 
nides. 

OGHAM , dont  on  a fait  Ogmios 
et  Ogmius  , "oyuioç  , dieu  celte,  était 
représenté  sous  les  traits  d'un  vieil- 
lard à tête  chauve,  aux  rides  profon- 
des, au  teint  olivâtre  ; arc,  carquois, 
massue  chargeaient  ses  mains  et  ses 
épaules.  De  sa  langue  partaient  des 
fils  d’or  et  d’ambre  avec  lesquels  il 


attirail  une  immense  multitude  d’hom- 
mes qui  paraissaient  le  suivre  volon- 
tairement. C’est  Lucien  qui  donne 
ces  details.  Raphaël,  sur  sa  descrip- 
tion, a fait  un  Ogham  qui  a été  gravé 
par  Cochin  et  Lesueur. — On  nomme 
Ogham  l'Hercule  gaulois.  Ces  fils 
d’or  qui  tirent  et  groupent  auprès  de 
lui  la  multitude  seraient,  dit-on  , le 
symbole  d’une  éloquence  entraînante 
et  persuasive.  Qu'on  donne  donc  à cet 
Hercule  le  nom  d’Hercuie-Hcrmès  ou 
d’Herméracle.  Toutefois,  il  peut  en- 
core rester  des  doutes  sur  le  vrai  ca- 
ractère d’Ogbam  : peut-être  élalt-ce 
un  dieu  des  mers.  On  explique  Ogh- 
Am  par  puissant  sur  mer. 

OGOA  ou  OSOGO,  Neptune  à 
Mylase  , ou  plutôt  l’eau  même  prise 
comme  essence  suprême.  On  croyait 
entendre  la  mer  bruire  sous  le  pavé 
de  son  temple.  Sans  doute , grâce  au 
mécanisme  de  quelque  pompe  cachée, 
ou  de  tuyaux  hydrauliques,  la  mer 
était  censée  se  répandre  dans  le  tem- 
ple, et  y renouveler  l’image  du  grand 
cataclysme.  Une  de  ces  miraculeuses 
inondations  ôta  la  vue  à Épyte,  fils 
d’Hippothoiis. 

OG1 GÈS , ’Oysyû , vieux  roi 
du  plateau  béolo-atlique,  passait  pour 
fils  de  Neptune  et  a’Alistra  ou  de 
Tarmère  (on  lui  donne  aussi  pour 

Ïière  Béote).  Il  eut  pour  sujets  les 
lellènes.  Thèbes,  Éleusis  furent  bâ- 
ties pas  ses  soins.  Une  Thèbes  aussi 
est  sa  femme , et  un  Eleusis  figure 
parmi  ses  enfants.  Cadmus  et  nne 
triade  femelle,  Alalcoménie,  Auljs  et 
Thelsinie,  complètent  sa  famille.  Un 
déluge  effroyable  eut  fieu  sous  son 
règne,  et  inonda  ses  domaines.  Var- 
ron  et  d’autres  auteurs,  cités  par  St. 
Augustin,  rapportent  très-serieuse- 
menl  qu’à  celte  époque  la  planète  de 
Vénus  changea  de  couleur,  de  direc- 
tion et  de  forme;  et  des  modernes, 
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calculant  la  périodicité  de  la  grande 
comète  de  $75  ans,  en  ont  conclu 
qne  le  déluge  d’Ogvgès  eut  lieu  Ters 
1769  avant  J.-C.  Nous  ne  pouvons 
que  rire  de  ces  calculs.  Voy.  au 
reste,  sur  Ogygès,  le  Catholique , 
t.  XVI,  dernière  livraison. 

OGYG1E,  Ogygi a,  ‘îtyvy/it,  une 
des  sept  filles  de  Niobé.  On  donne 
aussi  ce  nom  à la  Béolie,  a une  porte 
de  Tbèbes,  et  enfin  à Pile  si  mal  dé- 
terminée de  Calypso. 

OHENA.  Voy.  Ëtoua-Rahai. 
OHIRA  RLNE  - MOÜNA , déité 

polynésienne,  fille  de  Ti  et  d'Osira, 
épousa  le  premier  après  la  mort  de 
sa  mère,  et  lui  donna  trois  fils , Ora  , 
Vanou,  Titon,  et  trois  filles,  Hen- 
natou-Monourou , Hénaroa , Nouna. 
Ces  généalogies  triinourtiques  offrent 
la  plus  curieuse  comme  la  plus  frap- 

Ïiante  analogie  avec  les  légendes  ir- 
andaises. 

OIAROU  est  elles  les  Iroquois 
le  fétiche  spécial  de  chaque  individu  ; 
ce  fétiche  est  à volonté  un  calumet, 
un  outil,  un  animal,  une  peau  d'ours, 
etc.  Toutefois,  ils  doivent  l’avoir  vu 
en  songe  avant  de  le  choisir  pour  fé- 
tiche. Ils  croient  que,  grâces  h ce  ta- 
lisman, ils  se  transportent  où  ils  veu- 
lent, et  se  transforment  à leur  fan- 
taisie.— Lenrs  devins  sont  ceux  qui 
ont  acquis  par  ers  visions  répétées 
un  pouvoir  surnaturel. 

OICLÉE,  Oïcleus  , ’OntAivv,  fils 
d’Antiphate  et  de  Zeuxippe,  époux 
d’Hyperinnestre  et  père  d'Àmphiarâs, 
de  Dolibée  et  d’Ipbianire.  Il  fut  tué 
en  Troadc , lors  de  l'expédition 
d’Herculc  contre  la  capitale  ac  Lao- 
médon. 

OILÉE,  OTeecs,  ’o;a tût,  fils  du 
roi  locricn  Odédoqtie  (d'autres  disent 
Léodoque)  et  d’Agrianome , fut  un  des 
Argonautes , seconda  Hercule  an  lac 
Stymphale , y fut  blessé , succéda  en 


OLE 

Locride  K son  père , épousa  Ériopis, 
en  eut  Ajax,  et  rendit  l’esclave  Rhéné 
mère  de  Médon.  — Un  autre  Oïeée, 
écuyer  du  roi  Bianor,  voulant  ven- 
cr  son  maître , fat  taé  par  les  Grecs 
evant  Troie. 

OKI  (Orée)  ou  KIOUAZA(Ki- 
wase),  déesse  qui  chex  les  Oumas, 
et  chez  quelques  peuplades  indigènes 
de  la  Virginie  et  de  la  Floride,  était 
censée  veiller  à la  garde  des  morts , 
et  avait  dans  ce  pays  un  temple  qui 
fut  abandonné  lors  de  l’arrivée  des 
Européens  dans  ces  parages,  et  que 
l'on  n’essaya  point  de  relever.  On  la 
nomme  aussi  Kuioccos  (Quioccos); 
seulement  ce  dernier  nom  se  donne 
à une  foule  d’autres  dieux. 

OKIS1K,  esprits  gardiens  dans  la 
mythologie  hurunc,  sont  les  uns  bien- 
faisants, les  autres  funestes.  Chaque 
homme  en  a au  moins  un  attaché  à sa 
personne. 

OLBE,  Olbos,  allié  d’Ocbate  (dans 
Valérius  Flaccns,  Argonauliaue , 
liv.  VI). 

OLBIE,  Olbia,  ’oa ?/*,  donna 
son  nom  à une  ville  de  la  Bilhynie. 

OLEN,  'OAm  (g.  ’üaIics),  pon- 
tife-poète, premier  cbatilre  de  la  re- 
ligion de  Délos , passe  généralement 
pour  le  chef  d’une  colonie  sacerdo- 
tale qui,  des  eûtes  de  la  Lycie 
(Suidas,  art.  ’axit)  , alla  porter 
dans  111e  flottante  si  célèbre  par  la 
délivrance  de  Latone,  le  culte  d’A- 
pollon et  d’Artémis.  Quelques  tradi- 
tions cependant  (par  exemple  un  des 
hymnes  que  l’on  chantait  a Délos) 
indiquent  Olen  comme  Hyperboréen 
(Pausanias,  1.  X,  c.  5).  Mais  peut- 
être  la  première  migration  hyperbo- 
réenne  (c’est-à-dire  colchico-armé- 
nienne,  bactrienne  ou  persane),  qui 
popularisa  en  Lycie  le  nom  et  le  culte 
des  deux  dieux-lumière,  valut-elle  h 
tous  les  prêtres,  à tout  les  adhérents 
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du  nouveau  système  religieux  l'épi- 
thète d’hyperboréens.  Dans  ce  cas 
Olen,  coryphée  des  missionnaires  que 
la  Lycie  détachait  dans  l'Égée,  dut 
être  pris  pour  ua  chantre  hyperbo- 
réen  ; et  certes  il  y avait  daus  celte 
espèce  de  (pialification,  dans  cette 
origine  h la  fois  immédiate  et  loin- 
taine, qui  rattachait  Délos  à la  vraie 
métropole  religieuse  et  non  h une  suc- 
cursale, quelque  chose  de  plus  mer- 
veilleux et  de  plus  séduisant.  Olen 
était  antérieur  a Pamphos  et  même 
a Orpb  ée.  Creuser  scinde  la  fon- 
dation du  culte  solaire  ( ou  hé- 
lioïde  ) à Délus  en  trois  époques  ! 
i*  la  migration  qui  donne  à i'île 
sainte  l’idée  d’ilithye,  s°  celle  qui 
amène  Apollon  et  Artémis  avec  les 
trois  (ou  deux)  premières  vierges  hy- 
perboréennes,  5°  celle  qui  coudait  aux 
mêmes  lieux  deux  autres  vierges  et  les 
Perph  ères.  Si  nous  prenons  pour 
base  cette  hypothèse,  il  est  indubi- 
table que  ce  barde  sacré  (person- 
nage réel  on  allégorique  ) se  rap- 
porte à la  deuxième  migration.  Long- 
temps après  Alexandre,  et  même 
apres  notre  ère,  on  chantait  encore 
h Délos  les  hymnes  de  l’antiqne 
Olen,  en  vers  hexamètres?  (Pausa- 
nias  , Alt.  et  Arc.  ; comp.  Héro- 
dote, IV,  cap.  35,  et  Blackwell, 
Vie  et  ouv.  (IHom. , p.  iti);  et 
toutes  les  probabilités  se  réunissent 
en  faveur  de  l'authenticité  de  ces  vieil- 
les poésies  , que  tout  au  plus  on 
puut  supposer  arrangées,  retouchées, 
interpolée*  par  les  desservants  de 
i'île  sacrée.  Dans  ces  hymnes  le  culte 
d’Apollon  et  d’Artémis  se  présentait 
sous  desformes  presque  spiritualistes, 
et  qui  prouvent  en  dernière  analyse 
l’origine  quasi-persane  de  la  doctrine 
religieuse.  Hais  c’est  surtout  d'Hitbjc 
(Latooe)  qu’il  est  question,  d’ilithye 
grande  fécondatrice  {Hymne  d’Hom. 


h Apoil. , v.  97)  et  grande  accou- 
cheuse («»y»«T»i uc  de  I’//.  , XIX, 
îoî),  d’ilithve  mère  de  l’Amour 
(productrice  du  inonde  par  l’Amonr?), 
d'Ililhye  plus  ancienne  que  Crone, 
d’ililliye  la  même  qu’Imarmcne  (El- 
la  destinée,  d’Ililhye  la 
bonne  fileuse.  Toutes  ces  notions  al- 
légoriques et  transcendantes  nous  re- 
portent bien  loin  par-delà  la  Perse. 
C’est  la  métaphysique  religieuse  de 
)'Hindoustan(comp.  Ii.itbye).  Pac- 
sanias  cite  aussi  d'OIen  un  hymne 
h Junon  , et  dit  qn'il  prophétisa 
dans  Délos.  Ailleurs  Creuser,  par- 
tant de  ce  principe  que  deux  Ly- 
ens  ( -n  Telchine  et  un  prince  athé- 
nien,fils  dePandion  U)  vinrent  à des 
époquesdifférentes  s’établir  en  Lycie, 
en  conclnt  que  la  colonie  religieuse 
d’OIen  eut  lieu  entre  ces  deux  événe- 
ments (probablement  vers  le  i5*  ou 
le  16*  siècle  avant  J.-C.).  Dès  cette 
époque  le  soleil  était  en  Lycie  un 
dieu-loup,  et  le  loup  joue  uu  râle  dans 
la  mythologie  de  Délos  : c’est,  comme 
on  sait,  une  bande  de  loups  qui  mène 
Latone  du  pays  de»  Hyperboréens  à 
Délos;  et  elle-même,  pour  échapper  K 
la  colère  de  Jnnon  , prend  la  forme 
d’une  louve  pendant  ce  long  et  pé- 
rillenx  trajet.  Pline  le  Naturaliste 
(XXVIII , 1 ) parle  d’un  Olen  ancien 
et  célèbre  poète  de  l’Étruric.  Proba- 
blement le  nom  d’OIen  n’est  qn'une 
altération  de  cent  d '11,  Et,  Aal, 
synonymes  de  Baal,  et  une  forme  qui 
commence  h se  rapprocher  dn  nom 
vulgaire  dn  dieu-soleil,  Apollon  (gén. 
Apollinis,  rad.  Apollin... , ’AvsX- 
a«s... ?).  La  syllabe  additionnelle 
in , en,  se  trouve  dans  plus  d’un  dé- 
rivé de  la  même  famille  : ainsi , pour 
ne  point  parler  d’Apollin...,  Sélène, 
Hélène  (et  la  forme  masculine  Hélé- 
nns),  Bêle  ne  (Belenus),  en  offrent 
des  exemples.  Dans  ce  cas  ne  pont- 
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rait-oo  pas  soupçonner  que  le  barde 
mythologique  Olen  n'est  autre  chose 
qu’Apollun  incarné,  se  faisant  propa- 
ndiste  de  son  culte  qu'il  popularise 
ns  la  Grèce  insulaire  par  le  mïssio- 
nariat , par  la  colonisation , par  les 
chants,  peut-être  même  par  la  pro- 

S Hélie?  Trois  vierges,  dit-on  (Argé, 
Ipis,  Loxo) , accompagnent  Artémis 
dans  son  pèlerinage  k Délos.  Ces  trois 
vierges,  à notre  avis,  sont  des  incar» 
nations  de  la  déesse  ( V oy.  Ons). 
Pourquoi  Olen  ne  serait-il  pas  l’in- 
carnation du  dieu?  quoi  de  plus  ra- 
tionnel et  de  plus  conforme  *a  l'esprit 
des  anciens  qne  de  voir  aussi  les  deux 
puissances-lumières  (lumière  mâle  et 
lumière  femelle)  se  répandre  par 
elles-mêmes , revêtues  de  formes  hu- 
maines et  directrices  de  la  colonie 
sacrée? 

OLÊNE,  0 lesus  : i°  fils  de  Ju- 
piter et  de  la  Daoaïde  Anaxilhée.  11 
épousa  Lélhée,  et  fut  changé  avec  elle 
eu  rocher  sur  l’Ida  : c'était  le  héros 
éponyme  d'Olène  en  Achaïe.  *“  l'ils 
de  Yulcain  et  d'Aglaé  ; il  eut  deux 
filles.  Hélice,  Éga,  l’une  et  l’autre 
nourrices  de  Jupiter  : Théon  lui  don- 
ne pour  fille  Amallhée  ; on  sait  que 
la  chèvre  nourrice  de  Jupiter  s’ap- 
pelle souvent  la  chèvre  olénienne 
[•Aii/a  */{).  3°  Parèdre  d’Hercule  , 
lors  du  déblaiement  des  étables 
d’Augias:  quelques  orthographes  le 
réduisent  k être  un  roi  d’Olène,  et  le 
nomment  Dexamènc. 

OLLAM  F0D11LA  est  dans  la 
mythologie  irlandaise  l'aïeul  de 
toute  la  race  des  Iriens  de  l’ULter, 
dont  Qonnor  était  censé  descendre. 
Il  sortit  de  l’enceinte  de  sa  provin- 
; et  sous  sa  domination  le  clanna 
Rugbraidhe  obtint  une  prépondé- 
rance en  vertu  de  laquelle  les  chefs 
siégèrent  k Téambair,  résidence  des 
pontifes  suprêmes  et  d'une  espèce  de 


chef  politique  auquel  on  rendait  na 
hommage  de  suxeraineté.  Il  eut  trois 
Gis  qui  gouvernèrent  l'un  après  l’an- 
tre d’après  leur  rang  d’ancienneté. 
Fionn  Sneachia  (la  neige  blanche) 
régna d'abord(de  i5kaoans). Ensuite 
vint  Slanoll  (la  santé  vigoureuse) 
qui  donna  1 5 ans  des  lois  k l’Irlande. 
Geide  Ollgotach,  le  troisième,  occupa 
le  trône  dix-sept  années.  Son  nom 
répond  k haute  parole,  grande 
parole.  Les  interprètes  modernes 
ont  pensé  avec  raison  que  ces  déno- 
minations tout  allégoriques  ont  trait 
k des  groupes,  k des  masses  de  faits. 
Le  premier  règne  indique  une  épo- 
que rudimentaire,  et  k laquelle  la 
neige  semblait  ensevelir,  asservir, 
glacer  et  rendre  insalubre  la  contrée 
entière.Sous  Slanoll  le  pays  reprend 
la  force,  la  vie,  la  jeunesse.  Enfin, 
par  Geide  Ollgotach  est  symbolisée 
l’ère  des  discordes  et  des  clameurs 
opulaires  : le  peuple  avait  la  voix 
aute  et  libre  dans  les  assemblées. 
OLLONDOÜ  - EURGHELCIL) 
J1KSIN-KHAN  appartient,  selon  les 
Mongols,  k l’époque  primordiale  où  il 
n’existait  ui  lois , ni  tribunaux,  et  où 
les  hommes , ne  reconnaissant  point 
de  tien  et  de  mien , s’emparaient  de 
ce  qui  était  k leur  convenance  et  à 
leur  portée.  Fatigués  enfin  des  rixes 
perpétuelles  auxquelles  donnait  lieu 
cet  état  de  choses,  ils  convinrent  d'é- 
lire un  arbitre  suprême  qui  déciderait 
du  juste  et  de  l’injuste , et  qui  aurait 
le  droit  de  punir  les  coupables.  Ce 
juge  étendit  bientôt  sa  juridiction  sur 
toute  la  teire,  et  finalement  il  fut 
élevé  k la  dignité  de  Khan.  Son  nom 
alors  fut  Olloadoii-EurgHeucidjiksin- 
Khan.  11  eut  pour  fils  et  pour  suc- 
cesseur Gsus-Kullengtou-Guiércltou- 
Khau.  Ce  deuxième  souverain  des 
hommes  donna  le  jour  k Bouïantou- 
Khau.  De  Bouïuntou-Khan  naquit 
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Dédé-Bmiïanlou-Klian  qui  lui-même 
fut  père  de  Tetkau-Açaraktchi-kiion- 
lonktou-Khan.  A la  suite  de  ce  der- 
nier »e  dessinent , à la  première  gé- 
nération , Karma  - Koxo  - Kêroaki- 
Kbau;  à la  seconde, Usus-Kullengtou- 
Kban;  à la  troisième,  Saïn-Usus- 
Kullengtou-Khan;  enfin  b la  quatriè- 
me (c'est-à-dire  comme  bis-arrière- 
petit-fils)  , Teugheus-Usus-Kulleng- 
lon-Kban.  Enfin  arrivent  et  se  succè- 
dent toujours  de  père  en  fils,  et  sans 
que  jamais  l’ordre  de  primogéniture 
semble  changer , les  six  princes  Tab- 
biklchi-Khan,Talbin-Banktchi-Kban, 
Cbaguni-Khan , Kuchi-Kban , like- 
Kuchi-Kban,  Saïn-Usuktcbti-Khan. 
Voilà  en  tout  quinte  princes.  Ils  se 
répartissent  en  trois  groupes  qui 
correspondent  à trois  âges  différents, 
et  dont  l’ensemble  forme  comme  un 
grand  âge,  un  Manonantara  primitif, 
ante-historique , anté-bumain,  anté- 
cosmiqne  ; et  cependant  la  terre , les 
hommes,  selon  la  légende,  eiistaient. 
On  a ru  assez  de  ces  contradictions 
pour  n’en  plus  être  étonné.  Brahma 
est  Brahma-Pouroucha , et  pourtant 
nul  homme  encore  n’existe.  Les  trois 
phases , les  trois  iougas  (risquons  ce 
nom)  du  Manonantara  divin  primor- 
dial se  scindent  en  âge  ralgaïque 
(cinq  khans),  âge  sarraradique  (qua- 
tre kbans;  on  en  compte  cinq  en 
ajoutant  le  dernier  de  la  première 
période  , double  emploi  fréquent  en 
mythologie),  âge  innommé  (six  kbans). 
Les  noms  des  quatre  khans  de  l’âge 
sarraradique  veulent  dire  roi  de  qua- 
tre parties  du  monde  et  khan  d’or, 
roi  de  trois  parties  du  monde  et 
khan  d'argent,  roi  de  deux  parties  du 
inonde  et  khan  de  cuivre,  roi  d’une 
partie  dn  monde  et  khan  de  fer.  Cette 
double  dégradation  de  caractères  est 
des  pins  remarquables.  D’une  part , 
nous  avons  un  reflet  de  la  grande 


doctrine  des  âges,  reflet  en  tout  sem- 
blable anx  quatre  âges  des  Gréco-Ro- 
mains ; de  l’autre , voilà  une  diminu- 
tion de  puissance  qui  originairement 
ne  put  être  que  symbolique  et  trans- 
cendantale, et  qui  semble  en  consé- 
quence n’étre  que  la  détermination 
de  plus  en  plus  elrécie  et  abaissée  de 
l’Être  - suprême.  Où  sommes-uous 
alors?  Probablement  sous  un  Être 
suprême,  véritable  Adibonddba  mon 
gotique,  se  dessinent  cinq  Bouddhas; 
puis  le  dernier,  devenant  un  Boddhi- 
çatoa,  s’individualise  de  plus  en  pins 
en  Boddhiçatoas  de  moins  en  moins 
complets  , de  moins  en  moins  puis- 
sants. Ainsi  se  fait  la  transition  de 
Dieu  à l'homme.  Sous  le  khan  de  fer 
s’alongent  encore  six  kbans,  ses 
émanations,  et  qui  aTec  lui  for- 
ment une  heptade  cabirique.  De  nom- 
breux rapports  unissent  ces  généalo- 
gies prétendues  à la  mythologie  si 
énigmatique  des  Dactyles,  des  Tel- 
cliines  et  des  Cabires  du  dogmejdié- 
nico-égvptiaque , qui  sont  portés  au 
nombre  de  sept  et  non  à quatre. 
Les  quinze  khans  des  trois  iougas 
qui  forment  le  Manonantara  primitif 
occnpcnt  quatre-vingt  mille  ans  dans 
la  durée,  et  Garga-Sindé  (peut-être 
les  quinze  kbans  idéalisés  et  fondus 
en  un  seul  Dieu-Homme)  monte  aux 
cicux.  Le  Manonantara  humain  com- 
mença ensuite;  il  fut  de  quatre  mille 
ans:  Ganga-Gamméni,  nommé  aussi 
Ganga-Mouni , le  récapitule  , et  son 
ascension  marque  la  fin  decette  deuxiè- 
me période.  Un  troisième  Manonan- 
tara se  distingue  par  le  pèlerinage 
terrestre  de  Gachip , et  aura  vingt 
mille  ans.  Enfin  succéda  le  quatrième 
Manouantara  (quatre  mille  ans?), 
dans  lequel  Cnakiamouui  ( Voy . 
Bouddha)  fit  son  apparition. 

OLY,  idole  madécasse,  n’est  qn’une 
petite  boîte  divisée  en  tuyaux  remplis 
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d'immondices  ou  de  bagatelles  inuti- 
les, de  sang  de  serpent , de  prépuces 
d’enfants  circoncis,  de  lambeaux  de 
chair  de  crocodile  (ou  même,  ajoute- 
t-on,  de  Français  égorgés).  Des  ra- 
cines aphrodisiaques , des  fleurs  por- 
tées jadis  par  la  femme  aimée,  for- 
ment le  complément  de  cet  assem- 
blage hideux.  Chaque  objet  est  mis 
ayec  beaucoup  de  solennité  dans  le 
compartiment  destiné  à le  recevoir. 
Tous  les  Madécasses  ont  une  boîte  de 
ce  genre,  et  la  portent  autour  d’eux 
attachée  à une  courroie  de  cuir.  Les 
riches  font  enchâsser  l’Oly  dans  une 
boite  de  métal,  et  souvent  la  portent 
au  cou  suspendue  à une  chaîne  uni 
forme  un  collier  très-lâche.  Dans  le 
cas  où  ils  gardent  l'Olv  à la  ceinture, 
ils  ont  an  cou  une  autre  boite  rem- 
plie de  caractères  magiques,  qu'ils 
nomment  aussi  01  j-  L'OIy  est  censé 
préserver  de  tout  malheur.  Du  reste, 
lorsque  la  conduite  de  l’idole  leur  dé- 
plaît, ils  ne  se  gênent  point  pour  la 
punir;  ils  plantent  en  terre  nne  per- 
che an  haut  de  laquelle  ils  placent  la 
boîte  sacrée,  puis  l'abattent  h grands 
coups  de  gaule.  C’est  surtout  lorsque 
les  Madécasses  ont  été  battus  qu'ils 
se  livrent  à cette  cérémonie.  La  for- 
tune vient-elle  à changer , ils  sont 
convaincus  que  l'Olv  est  venu  h rési- 
piscence. 

OLYMPE,  Olympus,  vo>.yuTsr, 
joueur  de  flûte,  a deux  ou  trois  gé- 
néalogies qui  reviennent  à une  seule. 
L’nnc  en  fait  un  Phrygien  contem- 
porain d’Apollon,  l'autre  le  donna 
comme  Mysien  et  Gis  de  Méon  ; il 
eut  pour  maître  Marsyas.  EuGn  on 
le  donne  pour  un  satyre  frère  de  Mar- 
syas. Il  inventa  trois  nomes  ou  chants 
classiques  en  l'honneur  des  dienx  : 
i°  celui  de  Minerve;  1°  celui  des 
chars  ; 3°  celui  d'Apollon.  — On 
cite  encore  deux  Olympe  , l’on  in- 
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slitulenr  de  Jupiter,  auquel  il  apprit 
les  vertus  et  les  lellres  , l'antre  fils 
d’Iierculo  et  d'Enbée.  — 11  est  aisé 
de  voir  qu'Olympe  est  une  montagne 
personnifiée.  C’est  comme  L’Albion , 
l’Atlas  et  l'Aldbordj  des  mythologie* 
étrangères.  Ici  Olvmpe  a déni  faces 
principales  : par  l’une  c'est  simple- 
ment la  montagne  en  tant  qne  mon- 
tagne; par  l’autre  c’est  la  montagne 
en  tant  que  liée  au  son  et  produisant 
la  mélodie.  Celte  mélodie  monta- 
gnarde suppose  surtout  des  instru- 
ments à vent.  Comp.  Marsyas.  L’an- 
tiquité connaissait  deux  monts  Olym- 
pes , l’un  en  Thessalie  (aujourd’hui 
mont  Lacha  ou  Olumbos),  l’autre  en 
Bithynie  (Kerdûcb  Tagli).  Ils  ne  sont 
pas  extrêmement  élevés  , puisque  le 
second  n’atteint  peut-être  pas  i4oo 
toises,  et  que  le  premier  , selon  BerL- 
noulli  (dan,  Buffon,  Epoques  de  la 
nature },  n’en  a que  i o i p.Xénagore, 
chez  les  anciens,  l’aTait  aussi  mesuré, 
et  lui  dounait  960  toises  (10  stades 
et  1 piètre  moins  4 pieds).  U est  vrai 
que  probablement  il  ne  prenait  pas  la 
hauteur  à partir  du  niveau  de  la  mer. 
Comme  néanmoins  par  leur  position 
ces  monts  semblaient  aux  Grecs  avoir 
unegrande  élévation,  et  que  d'ailleurs 
ils  étaiefit  souvent  couverts  de  nua- 
ges et  de  friroats  ils  y placèrent  le 
séjour  des  dieux.  Ainsi,  aux  Indes  , 
Siva  habite  les  cimes  du  Mérou.  Peu 
à peu  le  Mérou  idéalisé  devint  kai- 
laça  (le  ciel).  L’Olympe  aussi  devint 
le  6e\,cœlum.  De  là  le  nom  d’Olym- 
piens  donné  anx  douze  dieux  qui  for- 
ment le  conseil  céleste  , et  qui  sont  : 
i°  la  trimourti  mâle,  Jupiter,  Nep- 
tune, Plulon;  s"  la  triade  femelle  , 
Juuon,  Vcsla,Cérès  ; 3°  les  trois  fils 
du  couple  suprême,  Mars  , Vulcaio  , 
Apollon;  4"  les  trois  filles, Minerve, 
Diane  et  Vénus  [Eoy.  Coksektes). 
De  ces  douze  dieux,  Jupiter  fnt  sans 
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contredit  le  plut  fréquemment  identi- 
fié à l'Olympe,  toit  comme  ciel , toit 
comme  montagne.  Aussi  voit-on  se 
lier  à ton  épithète  d’olytnpieu  les  jeux 
olympiques,  les  olympiades,  les  oltm- 
peum,  les  statues  magnifiques  , etc. 
Parmi  ces  dernières  brillait  le  magni- 
fique colotte  de  Phidias,  qui  était  en 
ivoire,  et  dout  la  hauteur  était  de  4o 
pieds.  Sans  entrer  dans  les  détails 
connus  sur  les  jeux  Olympiques  et 
le  temple  de  Jupiter-Olympien,  nons 
nous  bornerons  k renvoyer  pour  les 
premiers  à deux  excelfcnles  mono- 
graphies allemandes  (l’une  de  lleben- 
kees,  Abh.  iib.  d.  Tempel  u.  die 
Bildsœule  Jupiters  zu  Olympia, 
JNureiiberg,  1798;  l’autre  de  Vœl- 
ker  , üb.  d.  grossen  Tempel  u. 
die  Statue  des  Jupiters  zu  Ol.)  5 
pour  l’antre , au  Voyage  d'Ana- 
charsis,  tome  III , et  à l' Archéo- 
logie de  Putter. 

OLïMPljSE , Olympus*,  Thes- 
piade , mère  d'Halocrate. 

OLYiSTHE,  0LYHTHUS,'  OAl»èsr, 
héros  éponyme  de  la  ville  de  même 
nom  sur  les  confins  de  la  Thrace  et 
de  la  Macédoine.  On  l’a  scindée  en 
trois.  Fils  d'Hercule  et  de  Balie  (Baal 
femelle),  il  est  donné  ailleurs  pour 
fils  du  dieu-fleuve  Slrymon  et  a pour 
frère  Brangas.  Un  lion  le  dévore, 
et  Brangas  inconsolable  dépose  ses 
restes  dans  un  tombeau  qni  devient 
le  noyau  d'une  ville  importante. — Le 
port  d’Olynthe  s'appelait  Macy berne. 
On  croit  que  c'est  aujourd'hui  Hagio- 
mama. 

OMAINE.  Fo'y.  Amak. 

OMBRIOS,  Ontfitt  (c’est-k-dire 
pluvieux,  pluvial),  surnom  de  Jupiter 
en  Alliquc.  Il  avait  sous  ce  nom  un 
autel  sur  le  mont  Hymette.  Probable- 
ment ses  adorateurs  lui  demandaient 
de  la  ploie  (Rae.:  ï/tC^ts).  11  s’appe- 
lait Jupiter-Pluvius  cher  les  Romains. 
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Ce  nom  se  lie  k celui  de  Néphélégé- 
rélà.  Ou  disait  encore  en  grec  Ilye- 
tios,  et  en  latin  Pluvialis.  Dans  tous 
ces  cas,  Jupiter  est  évidemment  uu 
dieu  -atmosphère.  11  sa  lie  k Nep- 
tune , puisqu'il  verse  les  eaux,  et  k 
Pluton , puisque  ces  eaux  roulent 
dans  des  profondeurs  souterraines, 
La  pluie  d'ailleurs,  lorsqu'elle  tom- 
be, a quelque  chose  de  purificatoire. 
C’est  doue  en  quelque  sorte  nn  Fe- 
bruus  ou  Maotus,  que  le  Jupiter-Plu- 
vialis.  Les  médailles  présentent  des 
Jupiter  tenant  la  foudre  dans  la  main 
droite , tandis  que  la  pluie  tombe 
de  la  main  gauche.  Sur  la  colonne 
trajane  l’eau  sort  k grands  dots  des 
deux  bras  étendus  et  de  la  longue 
barbe  d’un  vieillard  ailé  : ce  vieillard 
est  Jupiter-Pluvius.  Il  fut  ainsi  repré- 
senté en  mémoire  du  vœu  que  lui  fit  * 
nu  jour  l’armée  de  Trajau , mourant 
de  soif.  D’ordinaire,  Zévs-Ombrios 
est  caractérisé  par  la  présence  de  la 
Pléiade. 

OMIÏO,  le  même  qu’AMiDs. 

OMORKA,  ou  OMOROKA,  an- 
tique. déesse  cbaldéenne  , femme  de 
Baal  ou  Bel , n'est  que  la  vasense 
Bouto,  et  conséquemment  s'identifie 
au  Sable-el-Eau  qni  est  une  des 
formes  dn  chaos.  On  voyait  ce  désor- 
dre figuré  sur  les  temples  de  la  Sy- 
rie par  une  infinité  de  figures  gigan- 
tesques et  monstrueuses.  Quand  le 
temps  delà  création  futvenu,  Omorka 
fut  coupée  en  deux  par  son  mari  : la 
portion  supérieure  devint  le  ciel , 
l’inférieure  fut  la  terre  ; Bel  lui- 
même  s'ouvrit  le  sein.  De  son  sang 
coulant  k grands  Ilots  se  forma  l'es- 
pèce humaine , que  quelques  mylho- 
graplies  pourtant  assurent  être  née  de 
la  tète  d Omorka.  A vrai  dire  , les 
deux  traditions  s’expliquent  par  deux 
races  humaines  : l’une  autédiluvienuej 
qui  naît  d'ümorka  ; l'autre  postdi- 
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luvienne,  qui  naît  de  Bd.  Toute  relie 
cosmogonie  rappelle,  i“  Iïoulo;  2“ 
Fia,  scindé  en  To  et  Potiri;  3”  l'im- 
molalion  du  taureau  Ahondad;  4°  la 
différence  de  Kaïomorls  et  des  dix 
couples  humains  issus  de  la  tige  de 
Reivas,  Meschia  el  Mescbiane  a 
leur  tête  ; 5°  Brahman  issu  de  la 
téle  de  Brahma  , et  Alhànà  du  cer- 
veau de  Zévs;  6*  enfin  le  dogme  qui 
proclame  la  nécessité  de  la  mort  pour 
la  naissance,  de  la  destruction  pour  la 
reconstruction  , du  sang  versé  pour 
l’apparition  de  formes  nouvelles  et 
d’êtres  nouveaux,  etc.  Comp.  Iimer, 
et  Médée.  En  rapprochant  le  sys- 
tème religieux  dont  cette  fable  fait 
partie  de  la  cosmogonie  phénicienne 
conservée  par  Damascius  ( des  Prin- 
cip.  dans  J. -Chr.  Wolf,  Anecd.gr., 
t.  III  , p.  ï5p  et  suiv.),  on  ne  peut 
manquer  de  reconnaître  dans  le  Bel 
quiconpe  en  deux  Oraorka  le  Khou- 
çor  ( Clinsor , Xivmysr) , ou  dieu- 
ouvreur,  représentant  asiatique  du 
Fta  égyptien,  et,  par  conséquent, 
dans  Omorka  meme  l’œuf  du  moude 
personnifié  et  divinisé.  V oy.  à l’art. 
Movth,  le  parallèle  des  cosmogonies 
égvptienne  , phénicienne  et  chal- 
dèenne. 

OMPHALE,  ’O Cybèle- 
Yénus  de  la  Lydie,  n’était,  suivant 
les  légendes  ordinaires,  qu’une  reine 
de  cette  belle  contrée  asiatique.  Pour 
époux  elle  eut  Tmole,  dont  le  nom 
rappelle  cc'ui  d’un  mont  fameux  par 
ses  vins . Tmole  qui  fut  arbitre  dans 
la  contestation  musicale  d Apollon  et 
de  Marsyas.  Omphale  fut-elle  reine 
dans  toute  la  force  du  mot / en  d’au- 
tres termes  fut-elle  veuve'/  Les  poè- 
tes ne  nous  le  disent  pas.  Ce  qu'il  y 
a de  certain,  c’est  qu'à  une  époque 
indéterminée  de  sa  vie  Hercule  de- 
vint son  esclave.  Mais  comment  es- 
clave ? De  toutes  façons  et  comme  çn 


le  veut.  Les  uus  le  supposent  esclave 
tout  de  bon.  11  a été  vendu  à Ou- 
phale  : c’est  Mercure  (le  dieu  de» 
marchands)  qui  a fait  ce  marché; 
c’est  l'oracle  qui  l'a  ordonné  ; c’est  le 
seul  moyen  que  les  dieux  reconnais- 
sent  à Hercule  d’expier  le  nieurlred’E- 
gistbe  (fils  d’Euryleet  frère  d'Iole). 
Heureusement  que  plus  lard  ( Irai» 
ans  après)  Omphale  consent  à lui  rec- 
dre  sa  liberté.  Pour  d’autres , c’est 
d’un  servage  d’amour  (ju’il  s’agit  : le 
vainqueur  de  tant  de  rois,  de  tant  de 
monstres,  tdiibe  aux  pieds  de  la  bril- 
lante souveraine  de  Lvdie  et  abjure 
aa  fierté.  La  belle  reine,  orgueilleuse 
de  son  triomphe,  veut  le  savourer  à 
l’aise,  le  faire  envier  à toutes  les  rei- 
nes : il  faot  qu’Hercule  revête  la  san- 
dyx . diaphane  parure  des  volupturs- 
ses lydiennes;  des  bagues  brillent  a 
ses  doigts,  des  chaassures  de  pourpre 
emprisonnent  ses  pieds;  un  fuseau 
remplacera  la  lourde  massue  : il  file, 
le  héros  dont  la  main  étrangla  des 
lions , et  dont  l’épaule  supportera, 
pour  délasser  Atlas,  le  poids  immense 
des  cieux  ; et  la  reine,  en  riant,  essaie 
de  soulever  la  clava  meurtrière  ; la 
femme  frêle  et  gracieuse  drape  sur 
ses  épaules  et  autour  de  sa  taille  la 
peau  velue  et  fauve  du  lion  ef- 
froi de  Némée  (Ovid.  , Hêroid. , 
IX,  V.  55  ; Sénèq.,  Hcrc.  fur.,  v. 
464,  el  Hippol.,  v.  317).  I)n  re»tf 
Hercule  (à  s’en  prendre  superficielle 
ment  aux  notions  extérieures)  se  rend 
coupable  d’infidélité.  Jardane  . t'"c 
suivante,  devient  par  lui  mère  d'Alcée 
ou  de  Cléolas.  Mais,  au  fond,  qui 
ne  sent  déjà  que  Jardane  el  Omphale, 
fille  de  Jardane,  sont  le  même  per- 
sonnage/ On  parle  aussi  d’une  Ma- 
lis  (Yoy.  Mem.  de  t Acad,  des 
Jnsc.,  I,  îv ).  De  ses  entrevue* 
arec  la  reine  naît  nn  fils  : Lame  (Au- 
fitij,  selon  Diodore  (1.  IV,  Ç.  3')j 
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Laomède,  selon  Paléphate  [d.  ch. 
iitcroy .,  c.  45);  Alcée,  au  dire  de 
quelques-uns;  Agélas , suivant  Apol- 
lodorc(Il,  vil,  8).  Ce  fils,  quoique 
illégitime  si  l'ou  ue  voit  qu’un  adul- 
tère dans  les  rapports  d'Hercule  et 
d'Omphale , deviut  le  chef  d’une  des 
races  royales  de  la  Lydie  (la  2'). 
Quoique  l’on  se  figure  toujours  Al- 
cide à Sardes  sous  les  traits  d’Anni- 
bal,  à Capoue  il  n’en  est  pas  tout  à 
fait  ainsi,  et  bon  nombre  d’exploits 
signalent  sa  présence  dans  les  états 
d’Omphale.  D abord  il  tue  un  énorme 
serpent  sur  les  bords  du  Sagare  (au- 
jourd’hui Sakaria)  ; ’et  c’est  h cette  * 
occasion,  disent  les  légendaires, 
qu  Omphale  lui  accorde  la  liberté. 
Autour  de  cet  acte  éclatant  se  grou- 
pent encore  et  la  prise  des  deux  Ccr- 
copes , Actnon  et  Passale,  h qui  leur 
mère  avait  envain  répété  « Gare  le 
Mélampyge  ( V oy.  ce  mot)  !»  et  la 
déroute  des  Itoues  qui  ravageaient  le 
royaume  d’Omphale  , et  la  mort  du 
tyran  Scolée  que  notre  esclave- 
amant  étend  h ses  pieds  ainsi  que  sa 
fille  Xénodice.  Ovide  (mais  sans  nul 
doute  c’est  lui  qui  a imaginé  l’bis- 
torieltc  ) retrace  une  scène  assez 
plaisante,  h laquelle  donne  lieu  le  dé- 
guisement d'Hercule  et  d'Omphale. 
Ces  deux  amants  s’étaient  rendus  h 
une  fête  champêtre  près  du  Tmole; 
le  soir  ils  se  travestirent.  Or  Faune 
était  devenu  amoureux  de  la  reine  ; 
et  la  unit  suivante,  h la  faveur  des  té- 
nèbres, il  s’avance  furtivement  et  h 
tâtons  vers  les  deux  lits.  La  fortune 
le  favorise  : il  arrive  d’abord  h celui 
qui  a reçu  Omphale  ; mais  il  sent  la 
peau  du  lion  de  Némée,  il  tremble, 
il  retire  au  plus  vite  sa  main  témé- 
raire , et  passe  a l’autre  lit.  La  des 
vêtements  moelleux,  des  étoffes  légè- 
res , la  chlamydc  d’Omphale  , tout , 
sauf  Omphale,  Fau  se  croit  déjà  au 
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comble  de  ses  vceux , quand  tout  à 
coup  le  robuste  dormeur  , que  voilait 
la  sandyx , s’éveille  et  jette  à bas  de 
sa  couche  rustique  l’intrus  désap- 
pointé ( Fastes , liv.  Il,  3o5 , etc.  ; 
cet  épisode  a été  imité  par  Dorât, 
Fab.  nouv.,  t.  I).  Cléarque  (peut- 
être  d’après  Xanlbus  de  Lydie  ; 
voy.  Eustalhe  ),  et  après  lui  Athé- 
née ( Dipnos.,  XI,  3),  qui  s’abu- 
se, parlent  d’Omphale  comme  d’une 
femme  de  condition  ordinaire  que  sa 
rare  beauté  avait  rendue  l’idole  des 
premiers  du  royaume . Ses  amants,  af- 
firme- t-on,  s’unirent  pour  la  mettre 
sur  le  trône  ; mais  à peine  y fut-  elle 
montée  que,  honteuse  du  rôle  infâme 
qu’elle  avait  joué  par  force  dansleurs 
orgies,  elle  prostitua  leurs  filles  et 
leurs  femmes  aux  esclaves  les  plus 
vils.  Du  reste  elle-même  elle  s'aban- 
donnait à tous  les  étrangers  qui  pas- 
saient en  Lydie  , puis  les  faisait  exé- 
cuter afin  «rassurer  le  secret  de  ses 
laisirs.  Le  seul  trait  qui  puisse  sent- 
ier local  et  fondé  sur  des  faits  est 
celui  de  l’infériorité  primitive  d'aue 
reine  célèbre.  En  Lydie,  commedans 
toute  l’Asie  , les  grands  , les  rois 
avaient  leur  sérail.  Une  des  odalis- 
ques, par  son  esprit  et  sa  beauté,  au- 
rait acquis  assez  d’empire  sur  le  maî- 
tre commun  pour  être  reine  , pour 
succéder  à l’empire.  Un  fait  de  ce 
genre  dut  se  conserver  dans  la  mé- 
moire des  Lydiens , et  on  l'intercala 
dans  la  légende  sacrée.  — Est-ce  h 
dire  qu’Omphale  a existé  ? indubi- 
tablement non  ! Peu  de  légendes 
ont  plus  que  la  sicDne  la  physiono- 
mie fabuleuse  qui  exclut  l’histoire. 
Nous  le  répétons,  Omphale  fut  une 
Cybèlc-Vénus  de  la  Lydie.  C’est  la 
passivelé,  la  nature,  la  matière  cou- 
sidérée  comme  souveraine  absolue  et 
de  beaucoup  supérieure  à l’activité  ou 
force  «pii  l’organise.  Dans  un  sens 
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plus  étroit  c'est  la  terre,  qui  a pour 
ministre,  pour  servant,  pour  humble 
esclave  le  soleil  ; dans  un  sens  plus 
restreint  encore,  c'est  la  Lydie.  Déjà 
Cvbèle,  en  Phrygic,  nous  a offert  le 
spectacle  de  cette  métaphysique  sa- 
crée. Passivelé-huinide  ou  terre,  Cy- 
Lèlc  se  dessine  majestueusement  sur 
son  trône  de  montagnes,  sous  sa  cou- 
ronne de  créneaux  , comme  une  ma- 
trone impérieuse  et  jalouse;  Atvs- 
Soleil  se  laisse  subjuguer  par  elle 
(Couip.  Baath  et  Reasaibe).  La 
même  idée,  mais  plus  fortement  mar- 
quée encore,  quoique  sous  des  formes 
bien  plus  riantes  et  plus  délicates , se 
reproduit  ici.  Le  dieu-soleil  d'Ora- 
phale  n’est  plus  un  Apollon  ( comp. 
Adokis),  comme  Atys,  comme  Es- 
moun,  c’est  un  Hercule.  Candaule, 
Sandon  , voilà  ses  noms.  Achille, 
dans  la  nuageuse  Scyros  et  prés  de 
sa  Déidainie , a quelque  chose  de 
semblable.  Sous  ces  images,  que  pein- 
tres et  poêles  se  sont  plu  à rendre  de 
toutes  les  mauières,  voici  les  idées 
que  l'antiquité  voulut  voiler  : i° 
la  prééminence  éternelle  ou  périodi- 
que, complète  ou  partielle,  du  prin- 
cipe matériel  (d’ordinaire  supposé  fe- 
melle et  passif)  sur  le  principe  spiri- 
tuel, actif  et  mâle;  2“  la  disparition 
périodique  de  la  haute  chaleur  so- 
laire , quand  l’astre  du  jour,  s'incli- 
nant vers  l’hémisphère  austral,  sem- 
ble, relativement  au  nôtre,  faiblir, 
languir  et  mourir  (comp.  Adokis  et 
Atys)  ou  , pour  parler  le  langage  des 
aucieus,  disparaît  dans  l’  0/<îp*A«s,  ou 
nombril  du  monde,  au  milieu  des  con- 
stellations méridionales;  5”  le  carac- 
tère viril  que  prtud  alors  la  femme, 
soit  comme  maîtresse  du  mâle  .son 
Cadinile,  soit  comme  se  revêtant  du 
costume,  des  insignes  . des  attributs 
de  l’autre  sexe.  Ainsi  la  massue,  le 
grand  arc  elles  flèches,  là  peau  de  lion, 


quelquefois  le  casque  d’Hereole,  nous 
montrent  dans  Omphale  nne  espèce 
d’Amazone,  de  Diane-Pallas.  Et,  au 
fond,  nul  doute, à notreavis,  qu’Om- 
phale  , pour  le  sens  comme  pour  le 
son,  ne  revienne  presque  à Phalle, 
et  Paies,  et  Pallas,  androgynes  cher 
qui  proémine  si  souvent  la  virilité. 
En  rcvauche  , que  l'on  examine  l’a- 
mant; et  , outre  cette  énervation 
toute  féminine , on  retrouvera  encore 
en  lui  un  trait  précieux  de  la  physio- 
nomie mythique  des  grandes  fécon- 
datrices. Il  file  : or  filer,  dans  la 
mythologie  transcendante,  c’est  or- 
ganiser, dérouler,  révéler  a l’œil  avec 
succcssivité.  Ililh  - Artémis  est  la 
bonne  fileuse  par  excellence  , est  la 
déesse  à quenouille  d'or,  XevntXàx m- 
70!  t iâ.  À présent  un  mut  sur  quel- 
ques détails:  i"sclou  Hvgin (Astron . 
poét. , IL , K),  H crculc  tue  sur  les 
bords  du  fleuve  Sangaré  (Sakaria)  tm 
énorme  serpeut.  Encore  une  de  ces 
légendes  qm  ont  trait  au  Serpentaire, 
et  dont  on  trouve  tant  d'analogues 
soit  dans  les  récits  sur  Hercule,  soit 
dans  ceux  dont  Cadmus , Phorbas  , 
Jason,  etc.,  sont  les  héros;  2“  Om- 
phaleapour  épouxTmole.  Encore  un 
mont  pour  représentant  du  principe 
mile!  5*  dans  le  cas  où  Tmole  et 
Alcide  se  partagent  Omphale,  il  y a, 
comme  à Samothrace,  coexistence  de 
l'époux  et  de  l’amant.  Omphale  est 
donc  infidèle!  Non!  on  doit  savoir 
par  vingt  exemples  que  dans  tous  les 
cas  l'amant  n’est  qu’une  émanation 
de  l’epoux.  Mar»  est  comme  nn 
Vulcaiu  subalterne.  Des  amours 
d’Hercule  et  d’Omphale  descend  une 
dynastie  des  Héraclides,  la  seconde 
de  celles  qui  régnent  sur  la  Lydie. 
On  sait  que  presque  partout  les  dy- 
nasties font  remonter  leur  origine 
au  soleil  et  k la  lune  Les  Atyades 
descendaient  d’Atys,  l’amant  de  Cj- 


Digftt2ed'by  Google 


OMP 


ait 


bêle,  déjà  incarnation  dû  soleil  ; les 
Héraclidcs  ou  Candaulidcs  venaient 
d’Hercule.  Notons  ici  que,  selon  les 
légendes , Omphalc  était  du  sang 
des  Atvades  et  en  e'Iait  la  dernière. 
C’est  donc  comme  l’anneau  qui  lie 
les  deux  races  royales,  le  ligament 
par  lequel  les  Héraclidcs  s’articu- 
lent aux  Atyades.  Les  monuments 
anciens  reproduisent  souvent  Her- 
cule vêtu  en  femme  et  travaillant 
à la  laine  parmi  les  suivantes  de  la 
reine,  qui  tient  la  massue  et  lui 
donne  (selon  la  coutume  des  cour- 
tisanes anciennes)  des  coups  de  pan- 
toufle. Le  même  déguisement  se  re- 
trouve dans  une  pâte  antique  du  ca- 
binet de  Sloscb  (classe  2,  n°  r8o5), 
où  l’on  voit  Hercule,  coiffé  en  femme, 
près  d’Iole  coiffée  de  la  peau  du  lion. 
Annibal  Carrache  a représenté,  dans 
les  galeries  du  palais  Farnèse , un 
magnifique  Hercule  filant  aux  pieds 
d’Ompbale.  On  croit  avoir,  dans  un 
bas-relief  du  cardinal  Borgia , uu 
Hercule-soleil  descendu  dans  l’Oin- 
pbalos  ou  nombril  du  monde.  Lespl. 
CLXXIV,  67î,  a,  b,  c , CLXXXV, 
CXCI  de  la  trad.  de  Creuzer  par 
M.  Gui  gniaut,  t.  IV,  offriront  des  re- 
présentations qu’il  faut  comparer  à 
celle-là. 

OMPHIS  ou  ONUPHIS  (Om- 
rt,  Oîsfi,  Onoufi)  : Osiris.  On  ex- 
plique ce  mot  par  bienfaiteur,  nom 
trés-convenaldc,  dit-on,  h l’astre  du 
jour.  Le  mieux,  peut-être,  est  de  se 
rappeler  ici  que  l’Egvpte  avait  trois 
bœufs  sacrés,  Apis,  Mnévis,  Omtphis 
ou  Racis.  Ce  dernier  avait  pour  ville 
sacréencrmouthis;  son  poil  (levait  être 
noir  et  hérissé.  Apis  était  une  incar- 
nation animale  d’Usiris.  Il  n’est  point 
impossible  que  les  autres  bœufs  fus- 
sent également  des  incarnations  de  ce 
bienfaiteur  par  excellence.  On  peut 
soupçonner  aussi  dans  Omphis,  i"  un 


ONA  au 

rapport  avec  la  ville  d’Ombos  (au- 
jourd’hui Kouombo);  s°  le  contraire 
d’Anbo’ou  Nbo  (Anubis)  ; 3°  le  pro- 
tecteur d’On  (ou  Héliopolis):. <ptr, 
signifiait  gardien  : témoin  Kharoé- 

Sbis,  qu’on  explique  par  gardien  de 
.bami,  Xiiftla,  l’Égypte. 

OMSET  ou  AMS  ET , un  des  qua- 
tre génies  qui  dans  la  théologie  égyp- 
tienne président  au  royaume  des 
morts  et  que  l’on  trouve  perpétuelle- 
ment reproduits  dans  tontes  les  scè- 
nes funèbres.  Il  a une  tète  humaine, 
tandis  que  les  trois  autres  portent  des 
têtes  de  chien  (ou  de  cynocéphale), 
dechakal,  d’épervier.  Il  est  facile  en 
conséquence  d’y  reconnaître  des  re- 
présentants infernaux  d’Osiris , de 
Toth-Hcrmès,  d’Anébô  et  dTIaroéri. 
Toutefois,  les  quatre  génies  ne  sem- 
blent pas  moins  en  avoir  une  existence 
propre  et  totalement  individuelle. 
C’est  Champoliion  jeune  qui  a le 
premier  fait  connaître  au  monde  sa- 
vant le  nom  d’Omset  (Sjrst.  hiéro- 
Çlypli.,  cxpl.  des  pl. , p.  6 et  7), 
ainsi  que  celui  de  Hapi  ou  Api,  le  se- 
cond génie.  Tons  quatre  s’offrent 
tour  h tour  sons  deux  aspects  diffé- 
rents : tantôt  ils  ont  le  corps  serré 
dans  des  gaines,  et  ressemblent  3 des 
momies , ainsi  que  presque  tous  leé 
dieux  infernaux;  tantôt  leurs  têteè 
surmontent  des  Canopes  ou  vases  ni- 
liaques,  comme  si,  fidèles  images  des 
eaux  fécondantes  et  bienfaitrices  du 
fleuve  d’en  bant,  les  eanx  rafraîchis- 
santes offertes  aux  âmes  dans  l’A- 
menli  étaient  en  quelque  sorte  un 
Nil  infernal. 

ON,  le  soleil  en  éevpticn  (c’est 
aussi  le  nom  d’Héliopoïis). 

ONAHE,  Osxrxjs,  in- 

carnation de  Racchus , passait  pour 
roi-prêtre  de  Naxos  ; il  épousa , dit- 
on,  Ariadue  exilée  dans  son  île  par 
Thésée. 
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ONCUESTE , Okche»tus  , "O,- 
x, jo-r»t,  héros  éponyme  de  U ville  ma- 
ritime de  ce  nom  en  Béolie,  est  chez 
les  uns  un  Gis  de  Neptune,  cbcz  les 
autres  un  fils  d'Agrius.  C'est  lui  qui 
tue  OEnée  relire  dans  Argos. 

ONCOS , ’ Oy*sr,  liéios  éponyme 
de  l’Oncéatide  en  Arcadie  , passait 
pour  Gis  d'Apollon  (Ap.  Noinios .’) 
et  pour  possesseur  de  cavales  magni- 
Gques.  Cérès  changée  en  cavale  pour 
l'uir  Neptune  daigne  se  cacher  parmi 
ses  troupeau*  ; elle  ne  s'en  laissa  pas 
moins  surprendre  par  le  dieu  des 
mers,  Posîdûn-Hippios.  L'agile  che- 
val Avion  , fruit  de  cette  union  bi- 
zarre, devint  la  propriété  d'Oncos 
qui  en  Gt  présent  h Hercule. 

ONÉSIPPE,  Osesippus,  'ow«- 
wk  , Gis  d’Hercule  et  de  la  Thes- 
piade  Chryséis. 

ONÉTOR,  '0>*tsi f : i°  père  du 
pilote  Phronlis , qu'Apollon  tua  à 
coups  de  flèches;  z"  père  de  Laogo- 
ne,  tué  par  Mérionc  (il  était  prêtre 
de  Jupiter-Idéen). 

ONGNE-KONGE  : Kong-Foulsée 
(ou  Coufucius)  scion  les  Tonkinois 
( Voy.  Cospucifs  , Biog.  univ ., 
IX,  4io). 

ONIR , Ohlbus  , "otuftt , Gis 
d'Achille  et  de  Déidamie,  fut  tué  par 
Orcsle  dans  une  dispute  qu'ils  eurent 
à propos  de  leur  habitation. 

ONIT,  Gis  d’Ilercule  et  de  Dé- 
anire. 

ONOUAYA,  déesse  celte  dont  la 
tête  seule  était  Hgurée  sur  les  monu- 
ments. Deui  larges  écailles  à la  place 
des  oreilles  , deux  grandes  ailes  dé- 
ployées au-dessus  de  la  tète,  et  deux 
serpents  dont  les  queues  vont  se  per- 
dre dans  les  ailes,  voilà  les  traits 
principaux  de  ces  représentations  6- 
gurées  évidemment  symboliques.  Il 
est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler 
les  globes  ailés  efflanqués  de  serpents 


qae  l’on  voit  en  avant  de  tant  de  dieux 
égyptiens,  et  l’œuf  orphique  qui  offre 
de  même  léuuis  les  reptiles  et  les  at- 
tributs de  l’oiseau. 

OOGENE,  '0«y tus,  ou  né  de 
l'œuf  : l'Amour  (/  oy.  Enôs).  Dans 
la  cosmogonie  orphique  c'est  un  des 
surnoms  les  plus  graves  du  dieu. 
Comp.  Brahma  (qui,  œuf,  s'appelle 
Brahmanda)  et  Orphée. 

OPHÉLESTE, 'OpiAterer , chef 
troven  tué  par  Teuccr. 

OPHELTE,  ’OçtArifv  ou  ’0$i).- 
t «y,  Gis  du  roi  de  Némée  Lycurgue, 
avait  été  confié  aux  soins  d’Hypsi- 
py le.  Celle-ci,  en  allant  indiquer  une 
source  à l’armée  argienne  que  com- 
mandaient les  sept  chefs,  avait  laissé 
l’enfant  sur  l’herbe.  En  revenant  elle 
entend  des  cris,  et  voit  Ophelte 
mourant.  Un  serpent  à la  deut  veni- 
meuse se  retirait  eu  même  temps. 
Ifypsipyle  rappelle  les  Argieus;  on 
tue  le  reptile,  mais  cette  vengeance 
ne  prolonge  pas  les  jours  d'Opbclte. 
II  meurt;  et  les  braves,  cause  invo- 
lontaire de  sa  mort,  célèbrent  une 
joule  funèbre  en  son  honneur,  insti- 
tuent les  jeux  Néméens,  et  donnent 
à la  jeune  victime  de  leur  imprudence 
le  nom  d'Archémore  (tué  ae  bonne 
heure).  — D’autres  Ophelte  sont: 
t ° fils  de  Péuélée,  père  de  Daraasich- 
thon  et  successeur  d'Aulhésion  sur  le 
trône  de  Thèbes;  x°  compagnon  d’A- 
cète;  3”  roi  de  Thessalie,  conducteur 
d’une  colonie  de  Béotiens  en  Tbessa- 
licavec  le  devin  Péripolte.  On  nomme 
encore  deux  Ophelte,  Opheltius, 
l’un  chef  grec  tué  par  Hector,  l'autre 
chef  troven  tué  par  Enryalc. 

OPHION,  'OQ/a>  : i°  le  premier 
principe  selon  Boèce;  x°  roi  vaincu 
ar Saturne;  3°  géant;  4°un descinq 
parles,  dit-on,  qui  survécurent  à la 
bataille  que  les  Gis  de  la  Terre  se  li- 
vrèrent entre  eux,  et  qui  aidèrent 
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C.uiinus  à httlir  Tbcbes;  5*  père  du 
Bébrvce  Araycus.  — Lei  trois  pre- 
miers au  moins,  et  même  le  qua- 
trième de  ces  personnages,  appar- 
tiennent aux  existences  antédiluvien- 
nes, et  se  réabsorbent  en  une  seule. 
Ophit  veut  dire  serpent,  et  l’on  sait 
que  la  race  géante  détrônée  par  le 
principe  organisateur  s'oITre fréquem- 
ment avec  les  formes  de  serpent. 
Coinp.  l’art,  suivant. 

OPHIONÉE,  Opuiosievs,  'Ofin- 
nif,  passe  tour  à tour  pour  le  chef 
des  genies  funestes  qui  s'insurgèrent 
contre  .fupiler  (Tilaus  ou  Géants),  et 
pour  Pluton  lui-mème.  Ces  deux  opi- 
nions rentrenll’une  dans  l’antre.  Mais 
de  plus  il  faut  remarquer  qu’Opliio- 
née,  le  dieu  aveugle,  pacce  que  le 
serpent  loge  dans  les  profondeurs  où 
I on  ne  voit  pas,  était  le  diAi  des  pro- 
phètes , des  voyants.  Car  qn’est-ce 
que  voir?  C’est  voir  de  l’œil  de  l’in- 
telligence, et  jamais  l'intelligence  ne 
voit  mieux  que  quand  la  rétine  refuse 
le  service.  Delà  la  haute  clairvoyance 
des  Tirésias , etc.  Sur  cette  idée  se 
basait  une  légende  célèbre  relative  h 
la  cliutede  la  Mcssénie.UnOphionée, 
devin  en  chair  cl  en  os,  était  aveugle: 
« Un  jour,  dit-il,  la  vue  me  revien- 
dra; mais  alors,  6 ! Messénieus,  mal- 
heur à vous!  la  Mcsséuic  sera  dé- 
truite. » Quelque  temps  après,  une 
céphalalgie  violente  lui  arrachait  des 
plaintes  : ses  yeux  s'ouvrirent.  A 
cette  nouvelle  Aristodème,  reconnais- 
sant que  les  drstins  étaient  accom- 
plis. désespéra  du  succès,  et  se  perça 
de  son  épée  pour  ne  pas  survivre  à 
la  chute  de  sa  patrie. 

OPHlTE,‘0?/rer,undcs  Glsd’Hcr- 
cule  et  de  Mégare. 

OPH1LSSE,  la  meme 

peut-être  que  Chaiciope , eut  pour 
père  Eèle  et  pour  epoux  Phryxus. 

OPINION  (P),  selon  les  anciens, 


était  une  jeune  femme  à démarche  ti- 
mide, mais  dont  les  regards  étaient 
très-assurés. 

OPIRA,  sœur  et  femme  de  Ti, 
devait  le  jour  h l'union  de  Tétuuba- 
Amaloti-llalou  et  du  Sable  de  la  mer. 
Etant  tombée  malade,  elle  supplia  son 
époux  de  la  guérir,  lui  promettant  d’en 
faire  autant  pour  lui,  lorsqu'un  acci- 
deut  pareil  lui  arriverait.  L'infidèle 
ou  imliflércnlTétouba-Ainalou-Hatoii 
ne  tint  compte  de  ses  supplications, et 
Opira  mourut  laissaut  deux  enfants, 
Ti  et  Obiua.  Celle-ci  devint,  à la 
uiort  de  sa  inère  , la  seconde  fcinms 
de  Tétoulia-Amatou-Ilatou. 

l.OPlS/Osnc  (dorien7îîirif , O Z- 
tv),  une  des  divinités  principales  (la 
première  peut-être)  de  la  Chersnnèse 
Taurique.  Le  sang  humain  arrosait 
ses  autels.  Ce  fut  au  pied  de  sa  statue 
qn’Üreste,  dit  la  légende,  se  vit  sur 
le  point  de  périr  par  les  mains  de  sa 
sœur  Iphigénie.  On  sait  que  cette  sta- 
tue, qui  probablement  était  h tête  de 
taureau,  et  dont  la  vue  (comme  celle 
de  la  tète  de  la  Gorgone)  inspirait  la 
démence  ou  donnait  la  mort,  fut 
enlevée  par  le  héros  Spartiate,  et 
orlée  dans  cette  Lacédémone , 
icn  digne  par  sa  férocité  d'adorer 
l’Opis  scythique.  Primitivement  aussi 
des  victimes  humaines  tombèrent  im- 
molées dans  son  temple.  Plus  tard , 
et  notamment  après  que  Lycurgue 
eut  promulgué  ce  code  de  lois  si  dur 
auquel  scs  compatriotes  ont  dù  leur 
gloire , on  se  contenta  de  fustiger 
cruellement  les  adolescents  au  pied  do 
l’autel.  La  cérémonie  se  nommait 
dianuistigose  [iixux<rrr/aris)i  et 
celui  des  jeunes  gens  qui  souffrait  les 
torlurcsavec  le  plusde constance  pre- 
nait le  titre  de  Bomonique.  Souvent 
des  enfants  de  douze  ou  treize  ans 
perdaient  leur  sang,  s’évanouissaient 
»ans  jeter  un  cri;  et  l’on  assure  qu’u^ 
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jour  ta  couronne  de  Bomnnique  fut 
posée  sur  une  tombe.  Opis  portait 
encore  le  nom  ou  l'épithète  d'Orthiâ. 
Il  e*t  parlé  aussi  de  deux  tables  d’ai- 
rain qui  accompagnaient  sa  stalne. 
Opis  est  presque  toujours  comparée 
à Diane.  C’est , dit-on  , la  Diane 
Taurique,  la  Diane  de  Scylhie, 
pourvu  que  l’on  n’oublie  pas  que 
Diane,  nom  latin  par  lequel  on  a tra- 
duit Artémis,  doit  être  pris , non  pas 
dans  son  sens  vulgaire , mais  dans  un 
sens  plus  transcendantal  peut-être 
qu’ Artémis  elle  - même.  Car  rare- 
ment Artémis  s'élève  au-dessus  du 
rôle  de  grande  fécondatrice,  d’ac- 
coocbcuse  suprême , de  déesse  nour- 
ricière (maha  mater,  maha  maïa, 
maha  potnaj.  Opis  fut  tout  cela  sans 
doute  , mais  plus  encore  : elle  fut 
la  matière  primordiale,  la  sombre 
nature  , la  nuit  areugle  ( Routo  , 
Lêlo , llithye).  Et  de  cette  idée  de 
nuit  h celle  de  déesse  d'un  sombre 
et  noir  pays , de  déesse  de  l’Amcnti, 
de  déesse  aux  sanglants  sacrifices , 
il  n’y  eut  qa’un  pas.  Au  reste,  la 
Grèce,  toujours  remarquable  par  sa 
tendance  à la  civilisation  et  h l’hu- 
manité, modifia  sans  doute  dés  une 
haute  antiquité  les  prescriptions  san- 
guinaires acs  sacrificateurs  scylhcs; 
et  tel  doit  être  le  sens  de  la  substitu- 
tion miraculeuse  d'une  biche  a Iphi- 
nie.  La  Diane  qui  veut  la  tête  de 
fille  du  chef  n’est  autre  qu’Opis  : 
mais  Opis  en  Grèce  se  contente  d’un 
commencement  d’obéissance , et  le 
sang  d’une  biche  suffit  à ses  exigen- 
ces. Sombre  et  impitoyable  en  Tan- 
ride,  Opis  n’en  est  pas  moins  apte  h 
devenir  une  déesse  tutélaire  en  d’au- 
tres lieux.  C’est  probablement  elle 
que  l’Italie  antique  honora  sous  le 
nom  d’Ops,  depuis  regardée  comme 
identique  h la  Terre , h Rhea,  à Cy- 
kèle.  Mais  ces  assimilatiqns  en  sens 


divers  n’ont  rien  de  contradictoire. 
Eau  et  pile  primordiale  , Opis  de- 
vient la  grande  mère  (fécondatrice, 
accoucheuse,  nourricière)  : la  Lune 
(Phébé,  Artémis,  Diane)  est  la  pas- 
siveté  humide,  qui  féconde  la  terre, 
par  conséquent  est  la  grande  mère; 
de  son  côte,  la  Terre  (Titaia,  Thîa, 
Rhéa , Giea  , Cybèle  , Di -Miter) 
n’est-elle  pas  la  mère  universelle  des 
êtres  (y«  , la  passiveté 

épouse  du  feu  actif?  Donc  Artémis 
revient  à Cybèle,  Opis  à Ops:  et 
quoique  l'usage  nous  montre  Opis 
comme  sanguinaire  et  cruelle,  et  Ops 
comme  propice  et  secourable,  il  ne 
fant  pas  croire  que  ces  différences  de 
rôle  tiennent  a l’essence  de  la  divi- 
nité. Ops  pourrait  opprimer  et  tner 
les  hommes,  Opis  leur  être  utile,  sans 
qu’il  y eùf  en  tont  ceci  d’altération 
fondamentale.  La  Nuit,  mère  suprê- 
me, est  bonne  et  fatale;  et  la  Nuit, 
mère  suprême,  a été  adorée  dans  ses 
fureurs  par  ceux  qui  ont  dit  Opis,  et 
dans  ses  bienfaits  par  ceux  k qni  le 
hazard  a fait  dire  Ops,  0-1 . 

2.  OPIS,  "Ovif,  vierge  hyperbo- 
réenne  qni,  selon  Creuier,  appartient 
k la  deuxième  migration  fondatrice 
do  culte  d’Apollon  et  d’Artémis.  Evi- 
demment c’est  une  incarnation  de 
cette  dernière  on  , pour  parler  plus 
exactement,  d'Arlémis-llithve  (La- 
tone).  Comp.  Peupsèbes  et  l’article 
précédent. 

0P1TE,  Ouïtes,  OsriVirf,  chef 
argien  tué  par  Hector. 

OPOIAÂI  se  dessine  avec  l’impur 
Anaboïa  au-dessus  d’Akambouié , 
comme  Onnuzd  et  Ahriman  sous 
Zervane-Akérène  : Opoïam  est  l’Or- 
muzd.  Du  reste,  comme  tous  les  dieux 
des  Caraïbes , il  n’a  ni  temple , ni 
autel.  On  ne  l’honorc  guère  que  par 
des  sacrifices  qu’on  nomme  Anakri , 
el  qui  ont  lieu  sur  do  petites  tables 
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(matafou)  de  roseaux , et  on  ne  l'in- 
voque que  dans  les  cas  de  maladie. 
Les  jongleurs  auxquels  alors  les  pau- 
vres sauvages  remettent  le  soin  d’in- 
terroger üpoïam,  et  de  le  rendre 
favorable, se  livrent  h toutes  sortes  de 
pratiques  superstitieuses  dont  le  ré- 
sultat est  de  s’emparer  des  meilleures 
provisions  du  malade,  et  par  consé- 
uent  de  le  sauver  par  la  diète , si  la 
iète  peut  le  sauver. 

OPONTE  , Ofüs  ou  Opüiss  , 
Oii«  ('Oimrit),  la  race  opon- 
lienne  personnifiée  , était  fils  de  Ju- 
piter et  ami  de  Ménèee. 

OPORA,  Chrmpm , la  Fécondité, 
est  dans  Aristophane  une  déesse  pa- 
rèdre  d’Iréné,  la  Paix. 

OPS,  vO'vJ/ -,  *Oi}',  déesse  italique 
<|ue  l’on  considère  comme  femme  de 
Saturne,  et  en  conséquence  comme 
identique  à Cybèle  ou  Rbéa(laTerre). 
En  latin  et  pris  comme  nom  commun, 
Ops  (inusité  au  nominatif)  signifiait 
secours , et  sans  doute  en  étendant  le 
sens  un  peu  restreint  du  mot  ( comme 
au  pluriel  dans  opes)  ressources,  ri- 
chesses, bicus  quelconques.  Certes, 
rien  de  plus  convenable  qu’un  nom 
pareil  pour  la  Terre,  pour  cette  mère 
universelle  (rxftputT*p),  productrice 
et  dispensatrice  de  tous  les  biens, 
«ACeééri ip»  partout  et  toujours  agis- 
sante. Et  quant  a ce  titre  de  secou- 
rable  (ou  même  secours,  déesse- 
secours),  Ops-Rliéa-Cybèle  y a droit 
sons  deux  rapports  : comme  Terre 
( car  tqjites  ces  richesses , opes , 
que  nous  prodigue  la  Terre  ne  sont- 
elles  pas  autant  les  étaies  que  les  dé- 
cors de  la  vie  ? ) ; comme  mère  uni- 
verselle , comme  grande  accoucheu- 
se. Trois  hautes  fondions  carac- 
térisent la  grande  mère  par  excel- 
lence : r°  concevoir,  porter  dans  son 
sein  et  mettre  an  monde;  s*  opérer 
l’ accouchement,-  5*  nourrir.  Gwta- 
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tion,  partnrition  , lactation,  voilà  les 
trois  grandsphénomèaes;  rixpipuirap, 
n«»ro*»f , TUuTpiçtt , voilà  les  trois 
grandes  épithètes  de  la  passiveté  fé- 
condée ou  fécondable  : peu  importe 
qu’on  restreigne  son  rôle  à celai  de 
assiveté  terrestre  (Terre,  Rhéa, Cy- 
cle), de  passiveté  lunaire  (Pooh, 
Pbébé,  Artémis  au  sens  étroit),  de 
passiveté  aquatile(Routo-Athor,  Maïa- 
Ganga,  Dercéto  , etc.  ) , de  passiveté 
céleste  (Tpé),  ou  bien  que  ce  rôle 
s’élève  h celui  de  mère  virtuelle  de 
l’univers,  Utérus  où  gît  la  Natnre- 
firtos,  matrice  des  êtres,  Hirania- 
gharba.  La  Phrygie  , centre  de  l’A- 
sie-Mineure,  fit  naturellement  de  sa 
grande  mère,  la  Terre,  l’immobile  et 
massive  Cjbèle.  Cela  n’empêche  pas 
qu’en  même  temps  Ephèsr , sous  les 
inspirations  delà  Colcnide,  ne  pût  voir 
dans  sa  grande  mère  la  déesse  aux 
nombreuses  mamelles,  la  nourrice, 
la  nuit  profonde  et  humide  prête  à 
laisser  jaillir  de  son  sein  la  création , 
et  que  pour  le  vulgaire  cette  antique 
déité  ne  prît  l’a  physionomie  delumière 
femelle,  de  lune.  Voici  maintenant  ce 
qui  résulte  de  cette  dérivation.  L’an- 
tique nuit-onde-pâte  primordiale  dé- 
terminable d’une  part  comme  terre  , 
de  l’autre  comme  lune,  Artémis, 
porta  sans  doute  un  nom  semblable  à 
Oupa  (Onpadéva),  Oupis(OvTif).  Les 
adorateurs  "d'Artémis  en  Tanridc  en 
firent  Opis  (’lîriv  ou  vOxir),  nom 
que  Lacédémone  inscrivit  plus  tard 
sur  la  liste  de  ses  divinités;  les  ado- 
rateurs italiques  de  Cybèle-Tcrre  en 
firent  Ops.  Peut-être  serait-ce  dans 
ce  sons  qu’il  faudrait  tracer  l’itiné- 
raire dn  nom  sacré.  Venu  de  la  Perse 
(ou  de  l’Inde)  dans  la  Cbersonèse 
cimmérienne , il  fut  de  là  porté  dans 
la  péninsule  de  Pélops,  d’où  une  émi- 

Ktion  facile  put  le  faire  passer  dans 
iKe  méridionale.  L’itinérat'X  d« 
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l'idée  serait  différent.  Nous  ne  tente- 
rons pas  de  le  dessiner.  On  sentasset 
par  ce  qui  précède  que  nous  ne  cro yons 
nullement  aux  étymologiexlalines  par 
lesquelles  débute  cet  article.  Elles 
n'ont  de  valeur  que  comme  indiquant 
des  idées  secondaires  épisodiques  en- 
veloppées dans  le  sens  fondamental. 
Nous  ne  croyons  pas  davantage  a l'é- 
tymologie grecque  que  l'on  tirerait 
de"o+  ou  Iî4>  vue,  regard.  Ops 
était  représentée  la  main  droite  éten- 
due cuminc  pour  accorder  des  se- 
cours, et  de  la  main  gauche  donnant 
du  pain  aux  pauvres.  Elle  avait  à 
Rome  deux  temples,  qui  passaient 
pour  avoir  été  dédiés  l'un  par  Ta- 
liuj,  l'autre  par  Tullus  Hoslilius. 
Philochore  , dit-on,  lui  éleva  un 
autel  en  Afrique  : et  cet  autel  et  le 
temple  de  Tullus  Hoslilius  étaicut 
communs  a Saturne  et  h Ops.  On 
institua  aussi  deux  fêtes  en  l'honneur 
de  celle  déesse;  l'une,  célébrée  le 
19  décembre,  tombait  au  milieu 
des  Saturnales,  quand  celles-ci  du- 
rèrent plusieurs  jours; 'l’autre,  que 
Von  appelait  Opeconsira,  revenait  au 
îS  août.  C’était  une  solennité  do- 
mestique, et  qui  tenait  de  près  aux 
mystères.  On  en  ignore  les  détails  : 
de  plus  on  immolait  à Ops  une  vache 
pleine  et  une  truie  au  mois  d’avril. 
OR.  Voy.  Haboébi. 

ORA,  nymphe  doDl  Jupiter  chan- 
gé en  cygne  eut  Colaxe.  Ne  serait-ce 
pas  Lcda  ( llilhvc  - beauté  , Aérai 

V)? 

ORAGALLS,  dieu  lapon, créé  par 
Perkel  { l’esprit  du  mal  ) , élevé  par 
Ioumala  (l’esprit  du  bien),  n’est  que 
le  tonnerre  personnifié.-  Il  lance  la 
foudre,  fracasse  les  rochers,  pulvérise 
les  immondes  entrepreneurs  de  sor- 
tilèges; les  météores  semblent  lui 
obéir;  et  les  saisons,  les  fruits  de  la 
terre,  lçs  produits  de  la  chasse,  c’est 


lui  qui  les  dispense,  selon  son  gré. 

ORAKAL,  Bacchus  en  Scythie.  Ce 
nom  mérite  d’être  rapproché  d’Er  - 
clé , antique  nom  d’Herculc,  et  d’Ha- 
rakala , un  des  noms  de  Vicbnou- 
Rama. 

ORBONA,  déesse  latine,  était  in- 
voquée par  les  parents  pour  ne  pas 
être  privés  d’enfants(Oror),  et  partes 
orphelins.  Son  autel  h Rome  touchait 
au  temple  des  dieux  Lares. 
ORCHAME,OECHAMus,,0^*v«f, 
roi  d'Assyrie  ( et  abusivement  de  Per- 
se), n’est  autre  que  le  Jeu,  et  même 
le  soleil  personnifié.  On  lui  donne 

Îiour  filles  Clylie  et  Leucothoé,  que 
a mythologie  grecque  transforme  en 
amantes  d’Apollon,  et  que  le  potentat 
sévère,  gardien  delà  virginité, ordonna 
d’enleri^r  vires.  Qui  ne  songe  ici  au 
supplice  des  Vestales,  à la  perpétuité 
immaculée  du  feu  de  Vesta,  à la  pu- 
reté virginale  dont  cette  flamme  était 
l’emblème,  eufm  à l’origine  orien- 
tale de  ce  culte  du  feu,  et  par  suite  à 
Moloch  ? Les  Grecs  fondirent  une  fa- 
ble orientale  avec  leur  légende  accou- 
tumée, et  introduisirent  ainsi  dans  le 
monde  occidental  l'idée  de  mort  liée 
à celle  de  feu  (mort  par  le  feu  ou  mort 
à cause  du  feu).  — Étymologie  : 
i°  Cliam  (Chamos,  ou  ar,  er , augm. 
et  Chain ) ; s"  ccvuuc;  («y;cii»),  roi; 
5‘  tfw  R }'  aurait  alors  corrélation 
de  feu  et  pliaHe.. 

I.URCHOMÈNEjObcbomesus, 
’Ofxépit*!.  héros  éponyme  de  la  célè- 
bre ville  béotienne  de  ce  nom,  passait 
pour  fils  de  Minyas.  Selon  Eustalhe  il 
eut  trois  fils,  Âsplédon,  Ciimène  et 
Amphithoos.  Vulgairement  on  le  fait 
mourir  sans  enfants,  et  le  sceptre  a sa 
mort  passe  dans  les  mains  d’un  fils 
de  Phrvxus.  Au  reste,  ce  fils  s’appelle 
ici  Ciimène.  On  fait  aussi  Orchomèue 
fils  de  Zévs  et  de  la  Danaïde  Hésione, 
et  dan»  ce  cas  il  a pour  femme  Her- 
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mippe , fille  tir  Béote,  pour  (ils  Mi- 
nyas,  pour  fille  Élara.  Ou  a trouvé  un 
moyen  simple  de  concilier  les  deux 
traditions  en  admettant  l'eiisteDce  de 
déni  Orchomènes , et  alors  Orcho- 
mène 1 est  fils  de  Zévs  et  père  de 
Minyas  ; Orchomène  II  est  (ils  de 
Minyas  , et  père  ou  prédécesseur  de 
Climène.  Le  seul  sens  dans  lequel  il 
soit  possible  d’admettre  celle  hypo- 
thèse serait  le  suivaul  : i°Zévs  et  la 
Danaïde,  Arddbanari,  encore  à l’état 
d'irrévélation  ou  peu  s’en  faut;  Or- 
chomène  premier  (ipxipi„K  , l’arri- 
vant, le  venant),  l’essence  suprême 
1 se  révélant;  Minyas,  l’homme  pri- 
1 mordial;  a*  Orcnomèue  II,  l’espèce 
humaine  qui  vient , l'homme  pri- 
mordial et  la  ville  qui  est  son  sé- 
1 jour.  Au  reste,  cet  Orchomène  II 

1 n'est  pas  le  seul  enfant  de  Minyas; 

et  cet  homme  primordial , marié  suc- 
1 cessivemenl  il  Clylodore  (véritable 

1 Pandore)  et  a Pnanosyrc  , a eu  de 

1 l’une  Presbon,Périclymène  et  Théo- 

1 clymène;  de  la  seconde  Orchomène  , 

: Albamas  et  Diacblhondc.  — Enfin, 

• les  Tbébains  voulaient  rattacher  Or- 
chomène  a leur  ville,  en  le  disant  fils 
deThémisto  et  frère  de  Plinthe.  Tous 

I deuï  périrent  tués  par  leur  mère. 

2. ORCHOMÈNE,  héros  éponyme 

• de  la  ville  d’Orchoniène,  en  Arcadie, 

I est  un  des  5o  Lycaonides. 

1 0RCII)E,0RCiDKS,'Ojx/Ji!f,  chef 
béhryce,  blessa  Talas  d’un  coup  d’é- 
t pieu  lorsque  les  Argonautes  eurent  h 
soutenir  les  attaques  d’Amycus. 

ORCUS,  Plutun  à Rome.  C’est  un 
des  noms  les  plus  énigmatiques  que 
l’on  connaisse.  On  le  dérive,  t°d '[//'- 
geo, presser;  î'’d’ii)iy«>, enfermer; 3° 
d’Orrcr.vasç  creuset  profond.  Pour- 
quoi pasd’0/tY7,énorme  cétacé  connu 
sur  les  côtes  de  l’Italie?  On  peut  aussi 
songer  aux  mots  : Argha  (samsh.), 
tpérae  sens  quVrcw;  «^...co/mnaa- 
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der  ; Erk,  d’où  Hercule  ; epm e , ser- 
ment. Plulon,  en  effet,  était  invoqué 
lors  de  la  prestation  des  serments,  et 
l’onde  du  Styx  était  le  garant  le  plus 
terrible  de  la  sainteté  des  promesses. 

ORÉAOES  , ’Oîiixéff , nymphes 
des  montagnes.  Voy.  Nymphes. 

ORE  AS,  ‘Opu*f , fils  d’Hercule 
et  de  Chryséis. 

ORÉE,  0re*,'O^U,  une  des  huit 
Ilamadryadcs  {Eoy.  ce  nom). 

ORÉE,  Oreus,  0»n*f , Centaure 
tué  par  Hercule,  était  représenté  sur 
les  bas-reliefs  du  trône  d’Apollon 
Amyciéen.  Hésiode  le  nomme  comme 
figuré’sur  le  bouclier  d’Hercule.  Orée 
veut  dire  montagnard. 

ORESBIOS,  ’OtirZitt,  chef  grec 
qui  alla  au  siège  de  Troie;  il  cu- 
mulait le  sacerdoce  et  le  rôle  de 
guerrier.  — Bacchus  aussi  porte  le 
nom  d’Oresbios  ( qui'  vit  dans  les 
monts);  Oreskios  (qui  se  plaît  h l’om- 
bre des  monts)  est  aussi  une  de  ses 
épithètes;  Orésilèpc , qui  a un  sens 
tout  contraire  (déserteur  des  monta- 
ues),  doit  être  ajouté  a cette  liste 
es  noms  du  dieu  du  vin. 

ORESTE,  Orestes,  Opimt, 
fils  d’Agameronon  et  de  Clyleinnes- 
tre  , avait  de  io  à 1 1 ans  lorsque  de 
retour  à Mvcèncs  son  père  fut  assas- 
siné par  une  éponse  parricide  et  par 
Egisthe , son  complice.  Sauvé  des 
mains  des  deux  coupables  par  Elec- 
tre , sa  sœur , il  trouva  un  asile  H 
la  cour  du  roi  de  Phocide,  Stro- 
phius,  son  oncle,  et  s’y  lia  intime- 
ment avec  le  fils  de  ce  prince  : c’é- 
tait Pyladc.  Au  bout  de  sept  ans, 
Orcste  et  Pyladc  rentrèrent  furtive- 
ment a Mvcènes  , se  cachèrent  cher 
Electre  , répandirent  le  bruit  de  la 
mort  d’Oreste;  puis,  pénétrant  dans 
le  temple  d Apollon  , où  Égistlie  et 
Clytemneslre  s’étaient  rendus  pour 
rendre  grâces  au  dieu , ils  les  égorgé- 


rent  l’un  et  l'autre.  Ainsi  Tarait  or- 
donné k son  (ils  l omlire  même  d’A- 
gamemnon.  Cette  pieuse  cause  de 
parricide  n’erapécha  pas  que  les  Fu- 
ries nerinssent  s’abattre  sur  lui  comme 
des  vautours  sur  une  proie  rivante  , 
et  l’enrelopper  de  ténèbres  et  de  tor- 
tures. Oresle,  pour  fuir  les  épou- 
vantables déesses  , se  mit  k errer 
de  contrée  en  contrée.  Delphes  l’en- 
tendit interroger  Phébns,  de  qui  la 
voix  lui  avait  intimé  Tordre  d’as- 
sassiner sa  mère , sur  les  moyens 
d’en  finir  avec  ces  funestes  compa- 
gnes. «Athènes,  dit  le  dieu,  t’ offrira 
le  remède  k tes  maux.»  Oresle  y 
court  , les  Euménides  l’y  suivent  ; 
Apollon  le  protège  contre  elles  et 
vent  qu'elles  s’écartent  ; Minerve  ap- 
paraît et  se  constitue  l’arbitre  impar- 
tial du  débat.  A sa  voix  et  parses  soins 
un  tribunal  s’élève , c’est  l’Aréopage 
(eomp.  Hii.innnoTUE). Douze  juges  y 
siègent  : six  déclarent  l’accusé  coupa- 
ble; mais  Minerve  donne  sa  voix  k 
l’accusé,  et  le  verdict  d'acquittement 
se  prononce  k la  majorité  de  sept 
contre  six  : toujours  la  sagesse  opine 
en  faveur  de  la  mansuétude , et  c’est 
la  sagesse  qui  doit  prés’der  dans  le 
temple  de  la  justice.  Cependant , 
Oreste  absous  n'est  pas  encore  quitte. 
En  vain  il  élève  dans  Athènes  nn  autel 
k Minerve  guerrière  : il  faut  encore 
qu’il  aille  k Tréxène  nltendre  long- 
temps qu’il  plqisc  au  peuple  de  celte 
ville  neptumeune  de  l'expier:  il  faut 
enfin  qu’il  dise  adieu  k la  terre  , qu’il 
traverse  l’Egée , la  Fropontide  , le 
Pont-Euxin  , et  qu’après  avoir  laissé 
derrière  lui  les  deux  Bosphorcs  il 
aborde  chez  les  Taures  farouches. 
Pylade  Ta  suivi , Ta  encouragé  dans 
ses  excursions  fatigantes;  mais  quand 
il  tonchc  au  terme  de  sa  route, Te  pé- 
ril devient  plus  grand  qu’il  n’a  jamais 
élé.  Iphigénie,  sa  sœur,  prêtresse  de 


la  sinistre  et  sombre  Opis,  qoî  fait 
des  cadavres  humains  son  marche- 
pied, et  du  sang  des  victimes  humai- 
nes son  nectar,  Iphigénie  balance 
déjà  le  coutelas  sacre  sur  sa  tète,  lors- 
que tout-à-coup  elle  le  reconnaît  àun 
signe,  ajourne  sons  nn  prétexte  Frivole 
le  sanglant  sacrifice  , et  la  nuit  sui- 
vante part  avec  les  deux  ami?  et  la 
statue  de  la  déesse.  Selon  les  uns, 
Thoas,  roi  de  Tatiride,  rugit  en  proie 
k nn  courroux  impuissant;  selon  les 
autres,  Tboas,  avant  le  départ,  a 
senti  le  glaire  fouiller  ses  entrailles. 
De  retour  en  Grèce,  Oresle  consacre 
k Sparte  le  Palladium  qu'il  a ravi  aux 
Taures , et  qui  plus  tard  fut  appelé 
Orthii,  monte  sur  le  trône  d’Argos, 
y joint  celui  de  Lacédémone  k la  mort 
de  son  oncle  Ménélas  , se  trouve  k 
Delphes  en  même  temps  que  Pvr- 
rhus,  le  fait  massacrer  par  le  peuple 
de  cette  ville,  éponse  Hermione,  sa 
veuve,  et  meurt  en  Arcadie,  k Ores- 
téc,  k l’âge  de  90  ans  , mordu  au 
talon  par  un  serpent.  Long-temps  au- 
paravant il  avait  donné  Electre,  sa 
sœur,  en  mariage  h Pylade.  Il  eut 
pour  succrsseursou  fils  Peulhile.  Aux 
légendes  se  liaient  beaucoup  de  tra- 
ditions spéciales , de  reliques  et  de 
représentations  figurées.  La  Diane 
liée  de  Sparte  passait  pour  TOpis 
Taurique  apportée  par  Oreste.  L’A- 
réopage était  aussi  un  monument  vi- 
vant des  puissantes  aventures  du  par- 
ricide par  piété  filiale.  Sparte  avait 
un  tombeau  d’Oreste,  et  disait  que 
cet  antique  roi  avait  été  un  géant  de 
sept  coudées  de  hauteur,  et , comme 
preuve,  elle  conservait  des  os  énormes 
trouvés  k Tégée  par  un  nommé  Li- 
cliès.  A Trézène  surtout  abondaient 
les  souvenirs  de  «l’ami  de  Priade. 
Ici  c’était  la  hutte  où  Oresle,  mal- 
gré son  acquittement,  avait  été  obli- 
gé de  demeurer  jusqu’à  ce  que  les 
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prêtres  consentissent  à l'expier  ; la 
c’était  un  laurier  sorti  du  lieu  mémo 
de  l'expiation;  plus  loin  c’était  la 
pierre  sur  laquelle  les  neuf  juges  s’é- 
taient assis  : on  la  nommait  la  pierre 
sacrée.  A trois  stades  de  Gytluura 
était  une  autre  pierre  sur  laquelle  s'é- 
tait assis  Oreste  délivré  des  Furies; 
on  la  nommait  Kappautas:  il  y a 
mieux,  on  regardait  ce  bloc  informe 
comme  Jupiter  même , et  Zévs  Rap- 
paulas  (Zs vr  Kux-çruira;  pour  jtasra- 
s-cvraV,  Jupiter  qui  fait  cesser)  était 
son  nom.  Les  tragiques  se  sont 
beaucoup  exercés  sur  Oreste;  une 
seule  pièce  pourtant , parmi  celles 
que  nous  a laissées  l'inclémence  des 
temps  , est  intitulée  Oreste  : c’est 
une  des  plus  belles  d’Euripide.  Es- 
chyle avait  donné  le  même  titre  à 
une  des  siennes.  Les  deux  Électre 
(l’une  de  Crébillon , l’autre  de  Vol- 
taire), Iphigénie  en  Tauride  (de 
Guymond  de  La  Touche),  nous  mon- 
trent aussi  Oreste.  — La  Galerie 
mythologique  de  Millin,  616-626, 
nous  présente  une  suite  magnifique 
de  bas-reliefs,  de  pierres  gravées , et 
do  peintures  relatives  h l'histoire 
d’Oreste.  — Une  foule  de  circon- 
stances accessoires  sc  sont  mêlées , 
tous  la  plume  des  tragiques,  auxaven- 
lurcs  d’Oreste;  nous  les  avons  à peu 
près  négligées  ici, car  leur  importance 
mythologique  est  nulle.  La  seule  idée 
capitale  de  ce  mythe  si  large,  c’est  la 
nécessité  de  l’expiation.  Dent  pour 
deut,  voilà  la  loi;  et  pourtant,  le  bras 
même  qui  n’a  été  que  le  ministre  des 
vengeances  célestes  est  passible  d'une 
peine.  Apollon,  Minerve,  Neptune, 
Diane,  cimentent  de  leur  haute  ap- 
probation la  mort  sanglante  de  Cly- 
temnesire  dont  le  crime  était  inex- 
piable : de  Clytemnestrc  qui  de- 
vait périr  par  son  fils,  afin  d'ap- 
prendre à la  Grèce  la  sainteté  de  la 


loi  du  talion;  de  Clytemnestre  dont 
la  mort  devait  prouver  que  la  Ton- 
dre , pour  punir,  jaillit  de  l'angle  de 
l’horison  qui  semble  le  plus  calme. 
« Plutôt  an  crime  nouveau  , ont  dit 
les  dieux,  oui,  plutôt  un  parricide  que 
l’impunité!  » Eb  bien!  malgré  ce 
jugement  d’en  haut,  Oreste , choisi 
pour  l’exécuter,  n’est  pas  pur.  Il  faut 
du  temps  avant  que  le  sang  a bon  droit 
répandu  par  ses  mains  pâlisse  et  s’ef- 
face ; il  fant  des  années,  des  purifica- 
tions, de  longs  voyages , des  absolu- 
tions solennelles.  Est-ce  à dire  qu’il 
lui  faut  trois  purifications  : une  dans 
Athènes,  une  sur  la  plage  trézénien- 
ne,  une  par-delà  les  mers?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Trois  grands  états,  l’At- 
tiqne,  l Àrgolide,  la  Laconie  , s'em- 
parèrent de  ce  grand  mythe  d’Oreste 
passant  par  des  purifications , et  va- 
rièrent le  thème  chacun  à son  gré. 
Le  syncrétisme  des  temps  postérieurs 
amalgama  les  trois  légendes  , et  les 
disposa  dans  un  ordre  se  mi-chronologi- 
que. Pour  nous,  discernons  la  légende 
trézénienne,  la  légende  d’Athènes,  la 
légende  deSparte  ctdeGylhium. Dis- 
tinguons quel  dieu  joue  le  grand  rôle 
dans  chacune,  Athànà  dans  Athènes, 
Posidôn  dans  Trézène  , Opis  dans 
Sparte.  Sachons  retrouver  dans  celle- 
là  les  hautes  prétentions  des  Athé- 
niens h la  science  du  droit,  h la  sa- 
gesse et  aux  procédures  spéciales  sur 
le  menrtrg  ; dans  celle-ci  le  reflet  du 
dogme  qui  voulait  qn’Orthià  fût  une 
Scvthe , protectrice  des  hommes  forts 
qui  savent  la  garder,  et  avide  buveuse 
du  sang  qui  coule  des  veines  géné- 
reuses; enfin,  dans  la  version  trézé- 
nienne , le  culte  sévère  rendu  à Hé- 
cate, à Hécate  purificatrice  par  les 
eaux,  h Hécate  Phytalmios,  h Hécate 
Océan.  De  ces  trois  versions,  la  plus 
attrayante  peut-être  est  celle  qui  fait 
intervenir  dans  la  querelle  d’Oreste 
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les  douze  juges , la  colline  de  Mars , 
Albànà  présidant  , Apollon  plaidant 
lui-inémc  contre  les  Euménides  , et 
enfin  ces  fouets  vengeurs,  ces  formes 
hideuses  et  fantastiques,  ces  ailes  de 
Harpves,  ces  reptiles  qui  se  tordent 
en  spirales  bleues  autour  du  jeune 
matricide.  La  plus  riche  en  couleurs 
est  celle  de  Sparte.  Posîdôn  , sur  le 
dos  duquel  cingle  la  gondole  d’O- 
reste , est  déjà  un  premier  purifi- 
cateur : car  l'onde  est  sainte;  le  sel 
qui  charge  les  eaux  est  plus  sacré  en- 
core. Heureux  le  coupable  qui  lou- 
che la  mer  où  bout  l’écume  salée 
et  qui  en  est  mouillé  ! Mais  c'est 
en  Tauride  que  l’espialion  devient 
complète.  Celui  quia  tué  va  cire  tué, 
celui  qui  a violé  par  le  glaive  la  ma- 
melle maternelle  voit  une  sœur  bran- 
dir le  couteau  sur  sa  tête;  celui  qui 
a versé  à flots  un  sang  criminel  perd 
quelques  gouttes  d'un  sang  innocent  ! 
C’en  est  assez  : le  sang  du  juste  ne 
doit  pas  couler  à flots  comme  ce- 
lui du  coupable;  il  ne  doit  qu'es- 
sayer la  mort;  l'essai  accompli,  la 
tache  s'en  va  , le  crime  n'est  plus  ; 
ce  que  l’Océan  u'a  pu  laver  , up  peu 
de  son  sang  l’efface;  il  ne  reste  que 
d’amers  souvenirs,  des  regrets,  et  de 
temps  à autre  une  larme  solitaire. — 
Quatre  autres  Oreste  sont  : i”  un  fils 
d’Achéloiis  et  de  Périmède;  2“  un 
chef  grec  tué  par  Hector;  3*  et  4° 
deux  chefs  troyens,  l’un  lue  par  Pc- 
lypèle,  l’autre  par  Léonlée. 

ORESTHËE,  Orestheus.  ’Opc 
•Itif,  donna  son  nom  h Oreslhé- 
sium  en  Arcadie,  depuis  Orestéc. 

ORION , Oi/«r>,  héros  insulaire 
célèbre,  est  l'incarnation  grecque  d'un 
Fta- lïoulo- Allior.  11  a pour  père 
tantôt  Neptune  (amant  d’Euryale), 
tantôt  Hyriée  qui  n’est  qu’on  autre 
lui-même  (hyr,  hor,  hour , ne  diffè- 
rent point).  Cet  Hyriée,  villageois 


béotien,  donna  l’hospitalité  à Jupi- 
ter, Neptune  et  Mercure  qui,  pour 
le  récompenser,  lui  promirent  de  lui 
accorder  ce  qu’il  lenr  demanderait. 
Hyriée  veuf,  et  qui  avait  fait  vœu  de 
ne  pas  se  remarier,  desira  qu’il  lui 
naquit  nn  fils  sans  avoir  commerce 
avec  une  femme.  Alors  les  trois  dienx 
urinèrent  sur  la  peau  de  la  génisse 
qu'il  avait  tuée  pour  leur  repas;  ils 
lui  dirent  de  l’enterrer,  et  an  bout 
de  neuf  mois  naquit,  de  cette  peau 
ainsi  fécondée,  Orion  , dont  on  dé- 
rive le  nom  du  grec  o Sftt,  urine. 
Nul  doute  qu'il  n'y  ait  ici  rapport 
et  avec  Houto,  la  vase  irrévéléc, 
et  avec  Haroéri  développé  en  si- 
lence dans  les  profondeurs  de  Bou- 
to-Ioni.  Haroéri  d’ailleurs  s’appelle 
Oros  ou  Or;  c’est  Orion.  L’éty- 
mfllogie  par  tïfct  est  aussi  détesta- 
ble que  célèbre , quoique  wfêt  et 
v*sf,«a  deviennent  parlais  synony- 
mes. Orion  Haroéri,  Orion-sofeil,  est 
donc  nn  dieu  jeune,  un  dieu  beau; 
c'est  effectivement  ce  que  content  les 
mythes.  Et  ce  n'est  pas  tout , il  est 
Géant,  Titau,  soleil.  Il  se  mire  dans 
les  flots;  il  aime  la  chasse;  il  aspire 
à la  possession  de  Diane,  cl  Diane  le 
lue.  Le  soleil  n’est-d  pas  en  rapport 
avec  la  lune?  la  lune  ne  semble-t-elle 
pas  de  temps  à autre  triompher  du 
soleil?  Sur  lescirconstances  de  la  sy- 
xygie , il  est  vrai , l’on  varie.  Tantôt 
Orion  tente  de  violer  Diane,  tantôt  il 
la  viole,  tantôt  la  violence  ne  consiste 
u’à  forcer  la  déesse  de  jouer  au 
isque  arec  lui , ou  même  à toucher 
son  voile  d'une  main  impure.  Cbex 
quelques  poètes  au  contraire,  c’est 
Diane  qui  est  éprise  du  beau  chas- 
seur , et  c’est  par  jalousie  qu’elle  le 
lue  : Orion  s’est  laissé  enlever  et  por- 
ter dans  Délos  par  l’Aurore.  On 
narre  aussi  sa  mort  de  diverses  ma- 
nières, Ici  Diane  tue  Orion  à coups  de 
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ficelles;  là  elle  envoie  contre  lui  uu 
scorpion.  Certains  mythologues  ap- 
pellent Opis  l'objet  des  brutales  ten- 
tatives d’Orion,  et  semblent  faire  de 
cette  Opis  une  uymphe  de  ladéilé  chas- 
seresse ; mais  Opis , nous  le  savons , 
est  Diane  même.  Des  traditions  dif- 
férentes font  d’Orion  le  mari  de  Sidé; 
et  après  la  mort  de  cette  jeune  épouse 
que  lui  ravit  le  courroux  de  Juuon 
(analogue  au  courroux  de  Diane 
contre  l'époux) , il  demande  au  roi  de 
Chio,  Œnopée,  la  main  de  Méropc. 
Le  roi  vignicole  feiut  de  consentir  au 
mariage,  enivre  son  gendre  futur,  lui 
crève  les  veux , et  le  laisse  ainsi  sur 
les  rives  de  la  mer.  Que  fait  Orion , 
quand  au  bout  de  quelques  heures  il 
s est  débarrassé  de  son  vin?  Il  se 
lève , il  arrive  près  d’une  forge  au 
brasier  étincelant,  y trouve  occupé  à 
entretenir  le  feu  sacré  un  tendre  ado- 
lescent aux  blonds  cheveux,  le  charge 
sur  ses  vigoureuses  épaules,  et  guidé 
par  lui  s'avance  vers  la  plage  où  le 
jour  se  lève  ; à peine  il  a posé  les 
pieds  sur  ces  terres  lumineuses,  scs 
yeux  so  rouvrent,  et  il  court  à la 
vengeance.  Qui  ne  reconnaît  dans  ce 
mythe  la  disparition  et  la  réapparition 
dn  soleil?  D ordiuaire  ces  deux  phéno- 
mènes se  réalisent  par  uuc  mort  et  une 
résurrection.  Ici,  par  une  traduction 
gracieuse,  on  s'est  contenté  d'appeler 
cécité  les  ténèbres,  et  rétablissement 
de  l’organe  visuel , la  lumière.  On 
a brodé  ce  fond  par  une  fable  sur 
l’ivresse.  Qu’importe?  Cette  mer  sur 
les  bords  de  laquelle  Œnopée  aban- 
donne l’aveugle  de  fraîche  date,  c’est 
la  mer  où  chaque  soir  se  plonge  le 
soleil;  la  grève,  c’est  l’boriion;  la 
forge, c’eslTbémisphère  inférieur  dans 
lequel  la  lumière  semble  s’apprêter  à 
reparaître;  l’adolescent , c’estlc  jeune 
soleil,  le  soleil  qui  veut  se  faire  voir 
dans  quelques  heures,  c’est  un  dédou- 


blement d'Orion  lui-méme.  Le  couple 
décrit  par  la  fable  n'a,  en  quelque 
sorte,  que  deux  pieds  et  deux  jam- 
bes, car  les  yeux  du  géant  elles 
jambes  de  l’éphèbe  ne  comptent  point. 
Les  deux  personnages  se  réduisent 
donc  à un  seul;  mais  dans  cet  unique 
personnage  on  distingue  la  lumière 
d’une  part,  et  de  l’autre  le  mouve- 
ment. — Dans  quelques  écrits  on 
montre  Oriou  violant  Métope.  Co 
riol  est  précédé  de  circonstances  atté- 
nuantes. OEnopée  avait  promis  sa  fille 
sous  la  condition  qu'Orion  délivrerait 
Cbio  des  monstres  qui  l’infestaient, 
et  Orion  avait  obéi.  Ou  le  mon- 
tre aussi  entrant  par  la  fenêtre  daus 
la  chambre  de  Mérope.  Parfois  c'est 
Méropc  qui  résiste  à Oiion,  tandis 
que  le  père  lui  est  favorable.  Parfois 
c'est  tout  le  contraire.  Ccrtaius  my- 
thologues font  intervenir  Baccbus  à la 
rière  d'Œnopée:  Baccbus  envoie  les 
atyres  contre  Orion,  et  ce  soûl  eux 
qui  l'enivrent  et  lui  crèvent  les  yeux. 
Au  nom  de  Mérope  quelquefois  ou 
substitue  celui  de  Héro.  De  même, 
au  lieu  de  la  forge  souvent  ou  nomme 
Lemnos.  Nous  nous  bornerons  à re- 
marquer ici  que  Lemnos  est  une  des 
forges  par  excellence  du  dieu-feu  de 
la  Grèce;  qu'Héro  et  Mérope  sont 
Héràet  Opis  (Junon  et  Diane)  per- 
sonnifiées sous  formes  terrestres  et 
inférieures. — Deux  mots  encore  ! 1° 
Orion , après  avoir  recouvré  l’usage 
de  la  lumière,  chercha  partout  Œno- 
pée pour  se  venger  de  sa  perfidie  ; 
mais  les  habitants  de  Chio  l'avaient 
si  bien  caché  uu'il  fut  impossible  au 
fin  chasseur  de  le  retrouver.  s°  Orion 
n'est  pas  toujours  un  chasseur , c'est 
un  digue  fils  de  Vulcaiu  , de  Fia , du 
dieu-leu;  il  bâtit  (à  Neptune)  un 
beau  palais,  et  c’est  à la  vue  de  ce 
magnifique  édifice  que  l’Aurore  se 
met  à l'adorer.  3°  On  ue  donne 
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an  bel  Orion  d’aulrc  postérité  gne 
des  filles.  Ainsi  K la  suite  du  so  feil 
se  groupent  les  Héliades.  Une  épidé- 
mie désolait  Tbèbes,  et  l’oracle,  se- 
lon l'usage , prescrirait , pour  faire 
cesser  le  fléau  , la  mort  de  deux 
vierges  du  saug  des  dieux.  Deux 
Orionides  s’offrirent.  Elles  furent 
lacées  sur  le  bûcher  : de  leur;  ccn- 
res  s’élevèrent  deux  jeunes  gens  qne 
l’on  appela  Stépbanotes  ou  Stépna- 
néphorcs.  C’est  la  fable  du  pbénix 
hellénisée  ! 

ORIOS  , 'Opuot  , c’est-à-dire 
montagnard  : i°  Centaure  tué  par 
Hercule,  lorsque  les  Centaures  vou- 
lurent forcer  l’entrée  de  la  grotte  de 
Pholns;  x°Eapilhe,  fils  de  la  magi- 
cienne Mycale  , fut  tué  par  Gjnée , 
Centaure,  aux  noces  de  Piritbons. 

ORIPPE,  OrIppvs,  "OfisT-jf,  do 
Mégarc,  le  premier  des  Grecs  qui 
courut  tout  nu  aux  jeux  Olympiques. 
Il  remporta  le  prix , et  fut  honoré 
après  sa  mort  par  l’érection  d’un 
monument  héroïque.  Ainsi  l’avait  or- 
donné l’oracle  de  Delphes,  an  moins 
selon  l’inscription  aujourd’hui  dépo- 
sée au  musee  des  Antiques.  Nons 
doutons  nn  peu  qu’il  faille  entendre 
à la  lettre  ce  qu’on  dit  des  limites  de 
sa  patrie  étendues  par  ses  conquêtes. 

ORISSA,  le  dieu  suprême  h Bénin, 
passe  pour  un  esprit  invisible,  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre,  bon, 
sage,  et  qu’il  est  inutile  d’bonorer. 
Le  peuple  croît  aussi  an  diable , et 
comme  le  diable  est  méchant,  il  l’ac- 
cable de  prières  et  de  sacrifices. 

OR1THYIE  , OniTnvu  , ’O pu- 
fille  d’Érechtbéc  et  de  Diogé- 
nie,  jouait  snr  les  bords  de  l'Ilisse, 
quand  Borée  l’enleva , et  la  rendit 
mère  de  Calaïs  et  de  Zélhès.  Nul 
doute  que  cette  fable  ne  se  rap- 
porte à des  personnifications  soit 
agriculturalcs , soit  anti-agricullura- 


les , qui  du  reste  n’empêchent  pas 
d’antiques  relations  entre  les  Atti- 
ques  et  laTbrace.Comp.  ÉnECUTUtE 
et  Eumolpe.  Mais  s’imaginer  qu’un 
roi  de  Tbrace,  du  nom  de  Borée, 
épousa  une  princesse  athénienne  du 
nom  d’Orilhyic;  dire  que  celte  prin- 
cesse emportée  d’un  coup  de  vent  se 
noya  dans  l’Ilisse  ; enfin  dériver  son 
nom  de  optç  et  de  Pva» , parce  qu’elle 
sacrifiait  sur  les  montagnes,  c'est 
donner  à rire.  La  seule  étymologie 
admissible  est  celle  de  opes  qui  met 
le  mont  cl  le  vent  en  rapport.  Tiscb- 
bein  {frases  peints,  III,  3i)  a 
produit  un  enlèvement  d'Orilhyie 

par  Borée Deux  autres  OnimYiE 

sont  l’une  une  Néréide,  l'autre  une 
Amazone  fille  de  MarÜtésic  et  sœur 
d’Antiopc.  Hercule  s’étant  emparé  de 
celle-ci,  Orithyie  pour  la  venger  de- 
manda des  renforts  a Sagille,  roi 
scylbc , qui  lui  envoya  un  corps  de 
troupes  commandé  par  son  fils  I’ana- 
sagore;  tous  ensemble  alors  se  jetè- 
rent dans  l'Attique,  mais  la  division 
se  mit  parmi  les  troupes,  et  les  Àma- 
xones  succombèrent.  Toutefois  elles 
opérèrent  heureusement  leur  retraite. 
Orithyie  en  mourant  laissa  le  sceptre 
à Penthésilée. 

ORMÈNE,  Ormekcs,‘o^i»«*  : 
1 • roi  dolope , père  et  prédécesseur 
d'Amyntor  j t°  fils  du  roi  de  Thes- 
salie  Cercaphe;  3°  père  de  Ctésius 
et  aïeul  d’Eumée;  4°  ri  5°  chefs 
troyens  tués  l’un  par  Polypète,  l’au- 
tre par  Tcucer. 

ORMUZD,  en  zend  Éiioro  Mez- 
dao,  en  pelilvi  Hormisda  ou  Iloa- 
muha-Choda  (Ormuzd  Gott)  d’où 
les  Grecs  firent  Oromazde  et  Ono- 
Haze  {Oromazdus , Oronuiziu , 
’O pcpuiÇicf,  ’OpofuJjt),  était  chez 
les  Perses  le  bon  principe.  11  se 
dessinait  immédiatement  au-dessous 
de  Zcrvane-Akérène , le  dieu  suprê- 
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me , et  à la  tête  des  Amchasfauds 
dont  il  faisait  partie.  C'est  lui  qui  par 
les  ordres  de  l'éternel  Zervane  créa 
le  monde  entier  ( Voy. , à l’article 
ÀnniMA»’,  les  détails  de  la  création), 
c'est  lui  aussi  qui  est  le  rerbe  ou , 
comme  le  disaient  les  Parais,  Hono- 
rer, l'excellent,  le  par  , le  saint  qui 
était  avant  que  le  ciel  fût.  Ce  roi-ver- 
be,cet  Ormuzd-Honover,  est  en  même 
temps  la  lumière;  ici  se  dévoilé  toute 
la  théologie  parsique.  Les  peuples  de 
ce  vaste  plateau  qu’occupent  aujour- 
d'hui l'Iran,  le  Kaboul, les Ëeloulcbes, 
étaient  actifs  et  belliqueux.  L’idée  de 
lutte  fut  une  de  leurs  idées  favorites. 
Autour  d’eux  , à l’ouest  et  au  nord, 
étaient  les  nomades,  hardis  pillards. 
De  là  opposition  de  l’Iran , patrie 
du  bonheur  et  de  l’ordre,  au-Tourao, 
patrie  de  la  misère  et  du  chaos.  Iiufiu 
l’Iran  au  ciel  d'azur  et  sans  nuages 
voyait  son  soleil  poindre  derrière 
des  montagnes  inaccessibles.  Des 
montagnes  entouraient  la  lisière 
septentrionale  du  pays.  Dès  - lors 
nord,  nuit  profonde,  Touran,  désor- 
dre , poison  , massacre , misère  et 
malfaisance  furent  synonymes,  ou 
bien  s’impliquèrent  mutuellement.  Au 
contraire  sud,  lumière,  jour,  Iran, 
•anté,  bonheur,  richesse,  gloire , fu- 
rent regardés  comme  ne  formant 
qu'un  seul  et  même  groupe.  Quels 
lurent  donc  les  traits  fondamentaux 
de  la  religion  des  Parais?  i"  Le  dua- 
lisme, a”  la  photopyrol&trie  (adora- 
tion du  feu  - lumière  ).  — Ormuzd- 
luinière  n'en  est  pas  moins  Ormnxd- 
Iran,  la  terre  chérie  de  la  lumière.  11 
est  aussi  Ormuxd-Ardvisour  ou  l’ean 
primordiale.  Il  a pour  grand  antago- 
niste Ahriman-  ténèbres  - Touran- 
stérilité.  Ormuzd  est  tour  à tour  pré- 
senté comme  plus  puissant  que  cet 
adversaire  redoutable  et  comme  égal 
à lai.  Les  deux  solutions  dépendent 
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du  point  de  vue  sous  lequel  on  le 
considère.  Ormuzd  est  dans  tous  Us 
mondes  visibles  le  délégué  de  Zervaae- 
Akérène , il  émane  de  lni  dans  le 
temps,  il  est  en  lui  dans  l’éternité. 
De  là  les  deux  qualifications  diverses 
dont  le  revêtent  successivement  ses 
adorateurs.  Pour  les  uns,  il  a com- 
mencé; pour  les  autres,  il  est  éternel. 
Ce  ue  sont  pas  des  contradictions. 
Ormuzd -Honorer  existe  d'abord  in- 
distinct et  enfoui  au  sein  de  l’etre 
irrévelé  ; s’en  distingue-t-il,  il  est  sa 
semence,  il  est  le  fils  de  sa  semence , 
il  est  sa  parole,  sa  voix,  sa  raison, 
son  omni- science,  son  omnipotence, 
sa  volonté,  sa  bonté.  Il  est  le  pre- 
mier-né de  la  création  et  la  créa- 
tion même.  11  est  l’image  resplen- 
dissante de  l'infini;  il  est  le  corps 
des  curps  et  l'àme  des  âmes.  Il  est 
le  noyau  et  la  substance  des  êtres, 
le  priucipc  des  principes,  la  loi  per- 
manente et  vivante  antour  de  la- 
quelle et  en  vertu  de  laquelle  se 
produisent  les  êtres  et  Ica  phéno- 
mènes. Son  nom  rappelle  le  grand 
roi,  elrappcIleHarocn  (vulgairement 
Orus,  Oriou,  Oros,  Har-Héri).  Le 
Zend-Avesta  lui  donne  les  titres  ma- 
gnifiques d’essence  ivre  de  béatitude , 
de  souveraine  perfection, de  juste  juge. 
C’est  lui  qui  est  l'auteur  dé  la  créa- 
tion pure,  ciel,  lumière,  feu,  astres, 
métaux,  espèce  humaine  et  toutes  tes 
races,  troupeaux,  eau,  arbres,  ete. 
11  l'alimente  et  la  conserve,  il  donne 
aux  arbres  leurs  racines,  et  à tous  les 
êtres  le  feu  qui  les  anime  ; il  veille  sur 
le  juste,  il  onvre  les  voies  de  la  pu- 
reté à celai  qui  a soif  du  bien  ; il 
aide  l’homme  à l’heure  de  la  mort. 
A l’instar  des  six  fêtes  qu’il  célébrait 
après  chacun  de  ses  six  travaux  (les 
six  principales  époques  de  la  créa- 
tion ),  il  institue  les  six  Gahanbars 
ou  fêles  de  la  création.  Chacune  du» 
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rait  cinq  jours.  A la  Ru  du  monde , 
Ormuzd , pour  achever  la  ruine 
d'Ahriman , enverra  sur  la  terre  le 
prophète  Snsioch , sauveur  des  âmes 
qui  par  lui  seront  préparées  à la  ré- 
surrection générale.  Il  siège  au  grand 
Pont-Tchinévad , qui  forme  la  bar- 
rière entre  les  deux  mondes,  et  y 
juge  les  âmes,  cumulant  ainsi  les 
rôles  d'Indra  et  d’Iama , de  Zérs  et 
d’Hadès.  Ormuzd  dans  toutes  ces 
fonctions  lutte  contre  le  génie  im- 
monde. Créateur,  il  restreint  les  . 

{détentions  d’Ahriman  ; descendu  sur 
a terre , il  protège  Dchemchid , Zo- 
roastre,  Féridoun,  et  se  déclare  con- 
tre leurs  ennemis;  au  lit  de  mort,  il 
écarte  de’ l’agonisant  la  troupe  des 
Devs.  — Tour  à tour  on  confond 
Ormuzd  aïec  Honover  et  l’arbre 
Hum  dieu-bomme  et  ITzed  du  soleil. 
Mithra  est  son  propre  Ferver,  et  on 
l’en  distingue.  Ainsi,  par  exemple  , 
on  dit  qu’Ormuzd  triomphe  d'Ahri- 
man par  Honover.  — La  demeure 
d’Orniuzd  s’appelle  Béhrchl,  et  son 
royaume  Corolman.  C'est  la  plus 
élevée  des  trois  sphères  célestes;  elle 
est,  disent  les  livres  rends,  bien  par- 
delà  l’Aldbordj.  Le  soleil  roule  bien 
au-dessous  de  son  trône,  et  semble 
pendre  au-dessous  de  ce  dôme  ma- 
gnifique qu’illumine  la  présence  d’Or- 
muzd  , comme  un  riche  diamant  à 
l’extrémité  d’une  chaîne  précieuse. 
Du  reste,  ou  invoquait  Ormuzd  avant 
le  soleil.  Sous  le  nom  de  juste  juge, 
il  préside  au  i",  au  8,  au  tâ,  au 
s3  du  mois.  Des  quatre  oiseaux  cé- 
lèbres dans  la  mythologie  panique, 
Houfracbmodad  est  probablement  ce- 
lui qui  représente  Ormuzd. 

ORNÉE,  Orrea,  OcrU , nym- 
phe qui  donna  son  nom  à la  ville 
d'Ornée,  n’était  sans  doute  qu’un  dé- 
doublement féminin  de  Priape  qui 
portait  le  nom  d'Ürnévs,  et  en  l'hon- 


neur de  qui  on  célébrait  à Ornée , et 
surtout  à Coloplion , des  fêtes  dites 
Ornées.  11  est  a noter  que  les  vierges 
étaient  exclues  de  ces  fêtes,  qui  se  dis- 
tinguaient par  une  grande  affluence 
de  spectateurs. — Trois  Orrée,  Or- 
neus,  étaient  i°  un  Centaure;  1°  un 
Lapithe  qui  fut  contraint  aux  noces 
de  Pirithoüs  de  prendre  la  fuite;  5* 
un  fils  d’Érecbthee,  père  de  Méncl- 
thée,  donné  aussi  comme  fondateur  de 
la  ville  argolique  d'Ornée. 

ORISITHE , 0BBlTHTJS,'Of,«<af, 
conduisit,  avec  Ioxe  le  Mélanippidc, 
une  colonie  en  Carie. 

0RN1TH  ION , Oftié/0,,  était  £1$ 
de  Sisyphe  et  de  Claucns. 

ORO,  le  dieu  suprême  deTaiti. 

OROBANTE  , vieux 

barde  grec  antérieur  à Homère.  Le 
mol  indique  un  chantre  montagnard. 

ORODE  , Obodes  , compagnon 
d’Enée,  fut  tué  par  Mézence  à qui 
il  avait  prédit  sa  mort  prochaine. 

OROMASE.  y oy.  Ormuzd. 

OROMÉDON , Oftfi'iêai , géant 
écrasé  sous  le  poids  de  l’ilcde  Cos, 
lors  de  l’entreprise  de  ses  frères  con- 
tre les  habitants  de  l’Olympe. 

ORONERTOLR,  premier  fils  de 
Zoroastre  et  de  sa  seconde  femme, 
fut  le  pontife  de  Vardjengerd  et  le 
vivant  modèle  de  la  caste  des  agri- 
culteurs. 

ORONTE , Orostbs  , 'Ofitmt  : 
i°  chef  troyen  , périt  dans  le  nau- 
frage de  sept  vaisseaux  d'Ënée  sur 
la  côte  d’Alrique;  x”  géant  des  an- 
ciens âges,  dont  on  trouva  le  tombeau, 
long  d’au  moins  onze  coudées,  dans  le 
lit  de  l’Oronte  en  Syrie,  un  jour  que 
l’on  détournait  ses  eaux  pour  travail- 
ler a le  rendre  navigable. 

OROPE,  ÜRorus,  fils 

de  Macédo  et  petit-fils  de  Lycaon. 

ORPHÉE,  Orpheus,  ’Offiit , 
le  civilisateur  sacerdotal  de  laTbracc, 
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selon  la  mythologie  vulgaire,  naquit 
dans  celte  contrée,  à peu  de  distance 
de  l'Olympe  qui  alors  y était  compris, 
et  eut  pour  père  Apollon  ou  bien  le 
roi  Œagrc,  pour  mere  la  Musc  Cal- 
liope.  Pendant  sa  jeunesse  il  parcou- 
rut diverses  contrées  lointaines,  spé- 
cialement l’Egypte  ; et  là  les  prêtres 
l'initièrent  aux  mystères  de  la  reli- 

Î;ion  indigène.  Quelques  variantes  le 
ont  naître  soit  d'une  Muse  anonyme, 
soit  d'une  Picride  , et  le  transfor- 
ment en  roi  de  Thrace,  le  montrent 
aussi  accompagnant  les  Argonautes, 
et  charmant  par  les  sons  de  la  lyre 
que  lui  a remise  Apollon  les  ennuis 
de  la  traversée.  11  est  inutile  d'exa- 
miner si  c'est  Orphée  ou  Philammon 
qui  prit  ainsi  part  a l’entreprise  com- 
mandée par  Jason,  et  quel  âge  Or- 
phée avait  lorsqu’il  s'y  adjoignit.  Au 
reste , voici  par  quelles  merveilles  il 
signala  sa  présence  sur  le  prodigieux 
navire.  i°  Par  l'harmonie  de  ses 
chants  il  changea  la  rebelle  immobi- 
litéde  l'Argha  en  un  mouvement  rbyth- 
raique  et  rapide , analogue  au  procé- 
leusma  des  matelots,  a*  Au  moyen 
d'un  sacrifice  solennel  il  réunit  les 
Argonautes,  et  les  décida  non-seule- 
ment h partir  , mais  encore  h recon- 
naître la  souveraineté  de  Jason.  3* 
Dans  Lemnos , gnomique  sévère  au- 
tant que  lyrique  mélodieux , il  ar- 
racha Us  Renaud  de  la  Grèce  aux  sé- 
ductions des  Armides  de  l'Archipel, 
é*  Ap  rès  le  combat  des  héros  euro- 
péens contre  les  Cysicènes,  il  apaisa 
par  des  cérémonies  propitiatoires 
l'ombre  de  Cysique  et  la  colère  de 
Rhée.  5“  11  suspendit  la  perpétuelle 
agitation  des  Symplégades  dont  les 
entrechoquements  auraient  brisé  le 
navire,  et  facilita  ainsi  le  passage 
d’Argo  sur  une  terre  bérissée-de  dan- 
gers. 6°  Ses  conjurations  évoquèrent 
Héeate  qui  ouvrit  à Jason  les  portos 
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du  bois  sacré , réceptacle  mystérieux 
de  la  toison.  70 11  endormit  le  dragon 
ignivomc.  8°  Dans  la  mer  Ionienne , 
hérissée  de  brisants  harmonieux,  il 
captiva  si  exclusivement  par  ses  chant! 
l'attention  des  Argonautes  qu’ils  fo- 
rent insensibles  à la  voix  voluptueuse 
des  Sirènes,  et  passèrent  devant  ces 
déesses  de  la  mer  sans  les  écouter. 
9"  Quand  Médée  eut  mis  en  pièces 
Absyrtc,  son  frère,  il  offrit  aux 
dieux  irrités  de  ce  meurtre  un  sa- 
crifice d'eipialion.  En  Egypte  sans 
doute  Orphée  eut  pu  se  trouver  mêlé 
à autant  d’aventures  que  dans  le 
voyage  des  Grecs  en  Colchide  ; mais 
l'Argonautographie  était  une  des 
épopées  favorites  de  la  Grèce,  et 
les  poètes  l'ont  brodée  h qui  mieux 
mieux  ; il  n’en  fut  pas  de  même  des 
péleiinages  en  Egypte.  Aussi  les  lé- 
gendes aceollées  à son  nom  se  bor- 
nent-elles h le  faire  voir  perdant  sa 
jeune  épouse  Eurydice  par  la  veni- 
meuse piqûred’un  serpent  qui  la  mord 
dans  une  prairie,  puis  se  faisant  ini- 
tier aux  mystères  de  la  religion  égyp- 
tienne. L’abbé  Terrasson  [Séthos]  et 
d’autres  ont  développé  très-longue- 
ment ces  prétendus  événements  de  la 
vie  d'Orphée.  De  retour  en  Thrace, 
Orphée , h l'exemple  de  ymt  d’autres 
législateurs,  s’enferme  dans  une  grot- 
te. Enfin  il  en  sort;  h sa  voix  il  ras- 
semble auprès  de  lui  et  les  pâtres  in- 
cultes de  fa  montagneuse  .Thrace  et 
les  bêtes  sauvages  que  l'homme  u’a 
pas  encore  chassées  de  ces  âpres  dé- 
serts, et  les  arbres  gigantesques,  po- 
pulation immobile  de  ces  vastes  soli- 
tudes. La  nature  inorganique  meme 
reçoit  avec  respect  les  révélations  du 
chantre  sacré,  et  tantôt  les  monts 
inclinent  leurs  sommets  pour  l'enten- 
dre, tantôt  les  rocs  amollis  bondissent 
ou  semblent  bondir  avec  les  arbres 
dont  les  feuilles  gémissent  en  cadence, 
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el  qne  le  vent  du  nord  agile  en  me- 
sure. Denxlégendes  célèbres  trouvent 
place  encore  dans  cette  vie  miracu- 
leuse. L'une,  c’est  la  résurrection  ou 
la  quasi-résurrection  de  l’épouse; 
l’autre,  c’est  la  mort  de  l’époux. 
L’une  etl’aulre  ontélé immortalisées 
par  le  magnifique  épisode  du  quatriè- 
me livre  des  Georgiques.  Inconsolable 
de  la  perte  delà  nymphe  qu’il  adore, 
Orphée  essaie  de  pénétrer  auprès  du 
sombra  roi  des  enfers.  Les  modula- 
tions ravissantes  du  luth  aux  cordes 
d’or  et  de  la  voix  qu’il  y marie  a- 
planissent  la  route  des  enfers.  Les 
noires  portes  roulent  d’elles-mêmes 
sur  leurs  gonds.  Le  sinistre  portier 
oubh'e  sa  consigne  : le  farouche  Cer- 
bère incline  l’oreille  pour  aspirer  an 
passage  ces  sons  délicieux.  Tisiphone 
craint  de  les  entendre  cesser  : le 
fouet  tombe  de  ses  mains;  les  ser- 
pents n’agitent  plus  leurs  anneaux 
sonores.  La  roue  d’Ixion  s’arrête. 
Tantale  effleure  l’eau  de  ses  lèvres. 
Les  damnés  respirent  , l’éternelle 
torture  est  suspendue.  Un  nouveau 
triomphe  attend  encore  Orphée.  Ar- 
rivé au  trône  des  sombres  époux 
dont  la  majesté  impose  h l’enfer,  ses 
supplications  harmonieuses  amollis- 
sent ces  cœurs  de  brome,  Pro- 
serpine s’intéresse  h l’époux  qui  n’a 
pas  oublié  son  épouse,  el  rlutou 
fléchi  par  elle  décrété  le  retour  d’Eu- 
rydice, h une  condition  pourtant: 
Orphée  ne  regardera  pas  celle  qn’on 
daigne  lui  rendre  avant  d’avoir  dé- 
passé le  fatal  guichet.  Et  soudain  un 
second  voyage  commence , voyage 
dont  le  point  de  départ  est  le  Styx , 
le  but  la  lumière,  voyage  nébuleux, 
fantastique  et  vague  à travers  la  bru- 
meuse épaisseur  d’un  espace  dont  rien 
ne  peuple  le  vide  immense.  Cette  fois 
la  lyre  ne  retentit  plus,  un  silence 
profond  enveloppe  la  route  mystique. 


Tout  est  muet,  jusqu’aux  êtres  aux- 
quels la  nature  prodigua  les  dons  le* 
plus  brillants  de  la  voix.  Alors  le  rhap- 
sode sacré , privé  de  l’osage  de  la 
langue,  ne  peut  s'empêcher  d’user  de 
la  vue  : il  jette  les  yeux  en  arrière  sur 
sa  compagne,  il  la  voit,  mais  pâle  et 
vain  fantôme  qui  de  plus  en  plus 
s’efface,  et  se  replonge  dans  l’opa- 
cité des  ténèbres.  Eu  vain  alors  il 
essaie  de  forcer  de  nouveau  par  ses 
chants  l’entrée  del’Erèbe:  l’exception 
ne  .peut  passer  en  règle  : Cerbère 
lui  barre  le  passage , et  il  remonte 
seul  avec  ses  douleurs  sur  ce  globe 
sans  charmes  pour  lui  depuis  qu’il 
a perdu  l’espérance  d’y  ramener  celle 
qui  l'embellissait.  La  résurrection 
n’a  donc  duré  qu’une  heure , qu’un 
moment.  C’est,  comme  dit  Pindare, 
un  rêve , une  ombre , le  rêve  d'une 
ombre.  Selon  Platon , Orphée  perdit 
Eurydice  en  punition  de  ce  que  dans 
sa  maladie  il  ne  s'était  pas  offert  à 
mourir  pour  elle.  Arrive  ensuite  le 
mythe  relatif  h la  mort  du  barde. 
Dans  quelques  traditions  il  meurt  de 
regret  d'avoir  perdu  Eurydice.  Dans 
quelques  autres , ce  sont  les  dieux 
qui  le  foudroient , parce  qu’en  ins- 
tituant les  mystères , il  a donné  aux 
hommes  des  connaissances  interdi- 
tes h leur  espèce.  Enfin  la  le'- 
gende  la  pins  en  vogue  le  fait  mourir 
déchiré  en  lambeaux  par  les  femmes 
de  Thrace.  Du  reste,  on  varie  sur  les 
causes  de  cet  homicide  délire.  Ici  ce 
sont  des  Ménades  échevelée*  qui  v«B- 
entle  dieu  leur  maître  par  la  mort 
’un  impie  qui  a méprise  son  culte. 
Là,  c’est  une  épouvantable  nympho- 
manie qui  souffle  la  rage  et  la  soif 
du  sang  dans  l’âme  des  lascives  ha- 
bitantes de  l’Hémns.  « Orphée  noua 
méprise  ! » voilà  lenr  cri  de  ralliement. 
En  effet,  Orpbée,  selon  les  uns,  re- 
fuse de  lenr  dévoiler  les  mystères; 
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suivant  les  autres,  ne  vent  penser  qu’a 
Eurydice  , ou  bien  préfère  le  calme 
de  la  sagesse  ans  doucears  de  l’amour; 

car  nom  ne  parlons  pas  do  l’intcrpré- 
talioninfame  d'Ovide  qui  entoure  Or- 

Ehéc  de  Ganymèdes  ou  d’Alcibiades. 

tans  les  siècles  postérieurs  on  ratta- 
cha la  mort  violente  du  barde  des 
Thracesau  dépit  de  Venus.  Calliupe, 
dit-on , à la  mort  d’ Adonis  avait  été 
choisie  pour  arbitre  entre  Proserpine 
et  la  blonde  déesse  des  Cypriotes,  qui 
toutes  deux  se  disputaient  la  possession 
du  fils  de  Cinyrc.  Calliope  n’adjugea 
en  totalité  le  jeune  homme  ni  à l’une 
ni  h l’antre,  et  décréta  qu’il  passerait 
six  mois  au  ciel  arec  Vénus,  six  mois 
aux  enfers  arec  sa  rivafe.  Vénus  mé- 
contente inspira  un  amour  effréné  aux 
femmes  thraccs  pour  le  chantre  des 
mystères,  et  ces  amantes  trop  nom- 
breuses le  déchirèrent  en  se  l’arra- 
chant. Calliope,  on  le  sait,  était  sa 
mère.  On  ne  spécifie  pas  toujours 
avec  rigueur  par  quelle  voie  fut  versé 
le  sang  du  lyristc  infortuné.  Ce  sont, 
tantôt  desglaives,  harpésou  couteaux, 
tantôt  des  thyrses,  tantôt  des  pierres. 
Le  lieu  de  la  scène  est  tour  à tour 
l'Olympe,  le  Pangée,  l’Hémus,  le  pays 
des  Cicones . et  probablement  aussi 
la  plage  de  l’Èbre.  Ses  membres,  dit- 
on,  furent  dispersés  par  celles  qui 
l'avaient  privé  de  la  vie,  mais  sa  tète 
fut  jetée  dans  l’Èbre  avec  sa  lyre. 
On  connaît  les  beanx  vers  que  cet 
égorgement  du  barde  a inspirés  h 
Lefranc  de  Pompignan. 

Quand  le  premier  chantre  du  monde 
Bipira  iar  les  bords  glacés 
On  l'ftbre  effrayé  dans  ion  onde 
Reçut  ses  membres  dispersrs . 
la  Thrace  errant  sur  les  montagnes 
Remplit  les  bois  et  les  campagnes 
Du  cri  perçant  de  ses  douleurs; 

Les  champs  de  Pair  en  retentirent , 

Et  dans  les  antres  qoi  gémirent 
Le  lion  répandit  des  pleurs. 

La  lyre  et  la  tête  d’Orpbée  arrivèrent, 
selon  la  tradition  ordinaire,  h Lesbos 
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où  elle  furent  rejetées  par  les  flots  sur 
le  rivage.  La  tête  y fut  ensevelie,  et  la 
lyre  placée  dans  un  temple  y était  en- 
core montrée  du  temps  ae  Lucien 
(corop.  ici  Néàkthc).  JEratostbène, 
au  contraire,  la  trar<sporle  au  ciel  où 
elle  forme  la  constellation  de  la  Lyre. 
Lesbos  n’était  pas  seule  à se  glorifier 
des  reliques  d’Orpbée;  Dium  aussi  se 
vautait  de  les  avoir.  Originairement 
Libèthrc  les  possédait  ; mais  un  jour , 
sur  le  midi,  un  berger  s’endormit  sur 
l'urne  où  elles  étaient  contenues,  et 
pendant  son  sommeil  se  mit  k faire 
entendre  des  chants  merveilleux. 
Bientôt  la  foule  afflue  autour  du  dor- 
meur miraculeux  , et  en  se  pressant 
autonr  de  lui  renverse  la  colonne 
qui  sert  de  piédestal  k l’urue.  L’urne 
s'ouvre , et  le  soleil  darde  ses  rayons 
sur  les  os  d'Orpbée.  Soudain  le  Hys 
inonde  la  ville,  enlève  habitants,  mai- 
sons, colonne  et  urne;  les  os  sacrés 
arrivent  k Dium.  Piérie , au  pied  de 
l'Olympe,  n'avait  pas  moins  de  pré- 
tentions k la  possession  des  restes 
d’Orpbée.  Peu  de  temps  après  sa 
mort  une  épidémie  meurtrière  rava- 
gea le  pays  , et  l’oracle  anuonça 
qu’elle  ne  cesserait  que  qnand  on  au- 
rait rendu  les  derniers  devoirs  k la 
tête  d’Orphée.  Mais  où  la  trouver? 
k force  de  chercher,  on  la  découvrit 
encore  fraîche  et  chantante  dans  le 
fleuve  Mêlés  ( melos , mélodie?).  Uu 
tombeau  s’éleva  sur  les  rives  du  flen 
ve , et  autour  du  tombeau  un  tem- 
ple. Dans  quelques  récits,  ce  sont  lea 
Muses  qui  recueillent  ses  membres 
épars , et  qui  les  ensevelissent.  Ou 
ajoute  que  les  femmes  dont  les  mains 
s'étaient  ensanglantées  par  le  meurtre 
d’Orphée  furent  métamorphosées  eu 
arbres  pr  Jupiter.  —Tels  sont  les 
traits  mythologiques  de  la  rie  d’Or- 
phée; quant  aux  inductions  histori- 
ques quon  eq  peut  tirer,  et  aux  on- 
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vragcs  qu’on  lui  attribue,  nousren* 
voyons  à l’arlicle  Obpheu,  B'Ogr» 
uniV.,  XXXII,  1 66.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  nnns  dispenser  de 
parler  ici  des  écoles  orphiques.  Il 
Faut  en  distinguer  au  moins  den*  , 
l’une  que  nous  appellerons  apolli- 
nairc,  l’autre  que  nous  nommerons 
dionysiaque. On  peut  y enjoindre  une 
troisième,  l’&ole  orphique  cbtho- 
uienuej  mais  cette  dernière  se  liy 
de  près  h U seconde.  Les  trois  écoles 
se  reflètent  par  trois  mythes.  Orphée 
refusant  de  s'unir  aux  Mcnades  et 
déchiré  par  elles  5 Orphee  refusant 
d’entrer  daus  le  temple  d Apollon 
k Delphes,  vu,  dit-il,  qu’il  vaut 
Apollon j Orphée,  cnGo  descendant 
aux  enfers,  jelaDt  un  œil  curieux 
sur  les  sciences  interdites  apx  re- 
gards des  hommes,  et  en  quçlquc 
sorte  évoquant  la  puissance  plulo- 
nienne  sur  la  terre.  Les  trois  écoles 
étaient  venues  de  l’Inde-  Pav  quelle 
route  et  k quelle  époque .’  Il  est  V“ 
peu  plus  difficile  de  lu  déterminer. 
Selon  Creuier,  le  culte  orphique 
apolliuique  dérive  du  Caucase,  et  c est 
des  tiois  le  plus  ancien.  C est  du 
viebuouvisme  tout  pur.  Le  représen- 
tant du  cultes,  y est  1 antagoniste,  de 
Bacchus,  qui  n’est  autre  que  Sua. 
Le  culte  dionysiaque , au  contraire , 
n'arrive  qu'ensuite.  On  demandera 
comment  il  se  fait  que  le  siraisme.  plus 
grossier,  ait  pu  prendre  la  place  do 
culte  pur  et  philanthropique  de  \ ich- 
nou.  C’est,  il  Faut  y bien  songer,  que 
la  Thracc,  civilisée  pendant  un  temps, 
hit  presque  aussitôt  ressaisie  par  la 
barbarie.  Ce  n’est  pas  l’unique  exem- 
ple de  réacüous  qu  uffreut  les  anna- 
les du  monde  ; et , a vrai  dire,  ce  si- 
vaïsme  ne  fut  sans  doute  qo  une  re- 
novation d’un  livaïsme  primiUl  in- 
distinct , et  jusque-la  saus  hautes  lor- 
wtilcs.  Alors  se  dcssiucnt  nettement 


les  trois  époques  : t°  barbarie,  fé- 
tichisme, lerrc-Erèhe;  2'  élabora- 
tion d’un  culte  grossier,  civilisation, 
hommage  k la  pure  lumière,  horreur 
des  misères  et  des  crimes  de  l’âge  qui 
précéda  ; 3"  défaite  du  culte  pur  qui 
a jeté  la  Tlirace  dans  les  voies  de  la 
civilisation,  et  triomphe  de  l’élément 
incivilisé  arborant  des  formes  plus 
vives  et  plus  scientifiques.  Ces  trois 
époques  ne  reflètent-elles  pas  a mer- 
veille la  vie  d'Orphée,  son  voyage 
aux  sombres  lieux  , sa  frêle  et  cadu- 
que espérance  de  ramener  celle  qu’il 
adore  a la  lumière  , et  la  brusque  pé- 
ripétie qui  replonge  la  morte  semi- 
vivante  dans  la  foule  des  ombres?  Et 
d’autre  part,  songex  aux  légendes  qui 
suivent  celle  de  la  démence  ignorante 
et  de  la  mort.  La  tète  et  la  lyre  du 
barde  ebéri  d’Apollon  roulent  vers 
les mers  et  les  îles  et  les  promontoi- 
res du  sud  - Nous  les  voyous  k Libè- 
ihre  et  a Dinm  dans  la  Thessaüe,  k 
Lesbos  dans  l’Égée  et  k l’iérie. 
Ainsi  la  civilisation  chassée  de  1a 
Thracc  abandonne  l'ingrate  contrée, 
mais  trouve  un  asile  sur  le  conti- 
nent que  couronne  l’Ilclicon , et  qRe 
baigne  le  Pinde,  sur  U mer  des  Cy- 
cladcs  qui  louchent  Athènes  d’uo  côté 
et  de  l'autre  l’Jouic.  Eu  effet,  la 
doctrine  orphique  est  la  mère  de  toute 
la  théologie  grecque.  Elle,  indue  mê- 
me sur  la  philosojihic  ionienne  d’Hé- 
radite  et,  par  suite,  sur  celle  de  I’y- 
thagore;  elle  forme  la  transition  des 
doctrines  grecques  j on  arrive  par 
elle  aux  doctrines  orientales.  D un 
bout  k l’autre  elle  présente  le  sys- 
tème d’émanation.  Il  est  vrai  que 
ni  l’ordre  des  personnifications,  ni 
les  noms  surtout  ne  sont  les  memes. 
Mais  la  cause  de  ces  variantes  n’est 
pas  un  mystère  pour  nous.  Nous  sa- 
von* que  tour  a tour  prédominent  dans 
ces  cosmogonies  le  principe  passif  et 
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le  principe  actif,  et  tour  à tour  aussi 
la  puissance  conservatrice , la  puis- 
sance modificatrice  remarquable  sur- 
tout en  tant  que  destructrice.  On 
compte  jusqu'à  cinq  cosmogonies  or- 
phiques. Dans  la  première  se  pré- 
sentent d’abord  Zcvs,  Cbthonie  et 
Crone;  dans  le  sens  transcendantal, 
£ther,  Chaos  et  Temps,  ou  plutôt 
Éternité  ( Zcrvane-Akérènc  : il  est 
étonnant  qu’on  ne  l’ait  pas  subordonné 
aux  deux  autres).  Ensuite  paraissent 
les  éléments,  l’eau,  le  feu,  la  terre  et 
l’air.  Phérécydc  c^ai  nous  a laissé  cette 
cosmogonie  mentionne  ans siutfOphio- 
née  (serpent-dieu)  que  naturellement 
on  s’attendrait  à trouver  avec  les 
traits  de  l’Être  suprême  , et  qui  au 
contraire  s’oppose  k Crone,  et  em- 
pêché l’organisation  du  monde.  La 
seconde  cosmogonie  orphique  ana- 
lysée par  Qemcns  Romanus  place,  k 
la  tête  des  êtres  le  Chaos  éternel , in- 
fini, incréé,  principe  de  toutes  choses. 
Ce  grand  tout  n’est  ni  chaud,  ni  froid, 
ni  sec,  ni  humide,  ni  lumineux,  ni 
sombre.  Après  des  âges  innombra- 
bles il  prend  la  forme  d’œuf  ; puis 
l’œuf  se  change  en  un  andrqgyuc; 
plus  tard  l’androgyne  sépare  les  élé- 
ments, assigne  une  place  au  ciel, 
une  place  k la  terre,  et  déroule  la 
chaîne  des  êtres.  Ce  Chaos  passades 
écoles  orphiques  dans  la  théogonie 
d’Hésiode,  et  fut  pris  par  les  uns 
dans  le  sens  d’onde  primordiale,  par 
les  autres  dans  celui  d’air.  Les  uns 
et  les  autres  avaient  tort.  Quant  k la 
séparation  du  ciel  et  de  la  terre,  no- 
tons en  passant  que  c est  1 androgync, 
le  Fta,  le  Khoucor,  le  deuxième  Dé- 
miurge so  scinàant  lui-même  d un 
coup  de  harpé  en  deux  parties  qui 
sont  tour  à tour  et  en  même  temps 
deux  sexes,  deux  mondes,  deux  prin- 
cipes. Dans  la  troisième  cosmugonic, 
l’Élher  redevient  le  principe  suprê- 


me; k scs  côtés  la  Nuit  couvre  tout 
de  ses  ailes,  puis  la  haute  lumière 
(Æglé?)  perce  et  illumine  l’Éther. 
Cette  haute  lumière  se  compose  de 
trois  rayons,  Métis  (là  pensée),  Phôs 
(la  lumière  vulgaire),  Zoé  (la  vie). 
Dans  la  quatrième,  la  nuit  se  montre 
k la  tête  de  la  création.  Il  parait  que 
les  orphiques  l’appelaient  aussi  Mita: 
arrivent  ensuite  le  Ciel  et  la  lerre. 
Il  est  vrai  que  l’on  ignore  de  quelle 
manière , k quel  rang , sous  quel  or- 
dre ils  s’échelonnent  dans  la  nuit. 


urc  us  » ctuciwuutm  •-  

La  cinquième  cosmogonie  est  de  toutes 
la  plus  remarquable  : i°  l’eau,  k 
titre  de  principe  suprême , commence 
ou  plutôt  précède  la  série  des  déve- 


loppements; 3°  la  vase  se  déposé, 
s’agglomère;  3"  Hérallès,  autrement 
Chronos,  en  naît  ( il  a le  corps  d un 
serpent,  la  tête  d’un  lion,  le  visage 
d’un  dieu);  4»  Chronos  produit  un 
œuf  énorme,  tout  plein  ue  la  force 
de  celui  qui  l’a  enfanté;  5°  l’œuf 
heurté  se  brise,  s’ouvre  et  forme  le 
Ciel,  moitié  supérieure  qui  est  un 
dieu,  la  Terre,  moitié  inferieure  qui 
est  une  déesse;  6°  la  Terre  et  le 
Ciel  s’unissent , et  donnent  naissance 


k trois  Triades,  les  Parques,  les  Cj- 


dopes,  les  Centimanes;  70  des  gé 
néalogics  omises  ici  laissent  apparai- 
treles  Titans,  le  Tarlare,  Zévs,  Rhéa 
ou  Dàmàtkr  ; 8”  après  diverses  aven- 
tures, Zévs  poursuit  Rhea-Damatar, 
qui  se  métamorphose  en  serpent  pour 
le  fuir,  il  emprunte  la  meme  forme, 
l’atteint,  l’enlace  des  nœuds  qui  ont 
depuis  formé  le  caducée , la  possédé 
et  la  rend  mère  de  Persephone,  qui 
a quatre. yeux,  dont  deux  sur  le 
front , la  Genre  ou  la  tête  d’un  mam- 
mifère sur  les  épaules,  et  des  cor- 
nes; 9*  tandis  que  Uhéa-Dàmktkr 
s’enfuit  k l’aspect  de  cette  fille  hi- 
deuse et  refuse  de  l’allaiter  (d’où  le 
nom  d'Athklâ  pour  Persépbone), 
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Zévt  recherche  Persépbone,  t'unit  à 
elle  , et  en  a Dionyse  (Baccbus).  Il  y 
a de  graves  différences  entre  cette 
cosmogonie  et  celle  d'Hésiode,’  mais 
elles  ne  peurent  être  analysées  ici. 
De  même  lorsque  Homère  , selon  les 
uns,  regarde  comme  les  plus  anciens 
des  dieux  Océan  et  Télbys;  suivant 
les  autres,  accorde  cette  priorité  à la 
Nuit  ; lorsque  les  Argonautiques  fout 
de  1a  Nuit  la  fille  de  l'Amour,  on 
n'est  pins  dans  la  théorie  cosmogo- 
nique d'Orphée.  Toutefois  notons  les 
principes  suivants , qui  sont  communs 
a toutes  les  cosmogonies,  ou  qui  du 
moins  en  sont  la  clef,  i*  A la  tête 
des  cosmogonies  se  reproduisent  sans 
cesse  quelques  - uns  de  ces  noms  : 
Nuit,  Chaos,  Éther,  Eau  ou  Océan. 
Voici  pourquoi.  C’est  que,  la  créa- 
tion semblant  obscure,  on  la  rédui- 
sait à une  simple  transformation  de 
la  matière  inorganisée  en  matière 
inorganique.  Or,  c’est  justement  ce 
un’était  le  Chaos  : Nuit,  Ténèbres, 
Mer,  Brouillards,  enfin  Eau  , sem- 
blaient ne  pas  en  différer.  Pour  l’E- 
ther, c'était  en  on  sens  un  feu  subtil 
comprenant  la  chaleur,  l'électricité  et 
la  lumière;  c'était  sous  un  autre  point 
de  vue  l’esprit  créateur  ou  formateur 
qui,  en  opérant  sur  la  matière,  l’or- 
ganise et  la  vivifie.  En  général,  l'or- 
ganisme même  se  présente  comme 
progressif.  Le  Styx,  le  fleuve  de  gla- 
ce , est  la  pins  ancienne  des  Océani- 
des  : cela  veut  dire  que  l'eau  à l’état 
solide  précède  l'eau  à l’étal  liquide, 
a*  L’ccuf  dont  il  a été  question  pour 
ainsi  dire  à chaque  cosmogonie  , se 
nomme  œuf  cosmique , ou  œuf  du 
monde.  La  vogue  extrême  du  my- 
the de  l’œuf  cosmique  est  due  au  désir 
qu’on  avait  d’établir  une  espèce  de 
transition  entre  i'inorganisme  com- 
let  et  l’organisme;  à Ta  multiplicité 
es  espèces  ovipares  (c’est-à-dire  qui 


mettent  au  monde  des  œufs);  enfin  , 
à la  forme  sphéroïdale  de  l'œuf  qui 
rappelle  la  forme  sphérique  que  l’on 
rètait  au  monde,  et  les  portion* 
e spirale  que  les  astres  semblent 
décrire  dans  le  ciel.  L'œuf  du 
monde  était  représenté  flanqué  de 
deux  ailes  et  de  deux  serpents.  On 
symbolisait  ainsi  les  reptiles  et  les  oi- 
seaux , la  vase  humide  et  la  lumière, 
la  terre  et  le  ciel.  Ou  indiquait  aussi 
par  l'association  de  ces  deux  emblè- 
mes contraires,  que  l’oeuf  contenait 
l'univers.  3*  A l’étal  inorganique,  la 
matière  est  comme  confuse,  indis-, 
tincte.  Organisée,  elle  offre  uo  spec- 
tacle contraire  : de  là  ce  qu’on  dit 
de  la  séparation  des  éléments , de 
celle  du  ciel  et  de  la  terre,  de  celle 
du  ciel  et  des  eaux,  etc.  L’œuf  du 
monde  coupé  en  deux  se  divise  en 
deux  hémisphères,  la  terre,  le  ciel. 
Avrai  dire,  les  deux  hémisphères  au- 
raient dû  être  le  ciel;  et  le  phn  qui 
les  divise,  la  terre  ; mais  les  anciens 
tenaient  peu  à cette  rigoureuse  exac- 
titude. 

ORPHNÉ,’o,<p,,,  les  ténèbres, 
est  dans  Ovide  la  mère  d’Achéron  et 
l’amante  d’Ascalaphe. 

ORSÉIS , nymphe  qu’Hellen  ren- 
dit mère  de  Dorus,  Eole  et  Xutbus. 

ORSÈS,  chef  Iroycn  terrassé  par 
Rapon  ( Enéide , liv.  X). 

ORSILOQUE  , Obsilocrvs  , 

: I*  fils  d’Alphée  et  de 
Télégone,  père  de  Diodes  et  roi  d’É- 
lide;  s"  petit- fils  du  précédent  et 
frère  de  Crélbon(Énée  le  tua  au  siège 
de  Troie)  ; 3*  un  des  fils  d’Idoménée 
tué  à Troie  par  Ulysse  dans  une  em- 
buscade ; 4°chef  troyen  tué  par  T eu- 
cer.  — Le  troisième  de  ces  personna- 
ges n’est  connu  que  par  un  de  ces  ré- 
cits mensongers  qn’Ulyise  fait  selon 
l’occurrence  et  Ieslieux  où  il  se  trouve. 
— On  donuait  aussi  le  nom  d’Orsilu- 
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que  , ’OprtXtx*  (d'ï^«  et  \i%ts  ) , k 
la  Diane  taurique. 

ORSINOME,  Obsisome,  'o/n- 
tcfti,  fille  d’Eurynome,  femme  de 
Lapilhe,  mère  de  Péripbas  et  de 
Phorbei. 

ORTI1ANE,  Orthabes,  Piiape 
ou  dieu  priapique  d' Athènes. 

ORTHE,  0RTHUI,”Of<«  : 1°  Bac- 
clius  daus  le  temple  dei  Heures,  k 
Athènes.  Les  raylholugues  assurent 
qu'AinpIiicliuu  avait  appris  de  lui  le 
premier  à mettre  de  l'eau  dans  son 
vio,  e|  parconséquenl  à marcher  droit 
ÇOptn]-,  s°  chien,  fils  de  Typhon, 
frère  de  Cerbère  et  de  l’hydre  de 
Leruc,  gardien  des  troupeaux  de  Gé- 
rÿon,  et  victime  d'Hercule,  qui  le  tua 
en  même  temps  que  son  maître;  il 
n'avait  que  deux  tètes. 

ÜRTHÉE : i"Obtbeus,  ’o pitit, 
chef  troyen  du  temps  de  la  guerre 
des  Grecs  contre  Troie;  s'Oitms, 
'O ptt»  . Hyacinthide. 

ORTHÉSIE , 'Oflninn  : l'Heure  ; 
a*  Diane  en  tant  que  secourable,  soit 
pour  les  accouchées , soit  pour  tous 
les  hommes  (Rac.  ipltït,  rectifier,  et 
par  suite  mener  h bien). 

ORTHIA  , ’O p9i*  ( c'est-k-dire 
droite,  debout),  l'Artémis,  ou  mieux 
l’Opis  lacédémonienuc  . au  pied  de 
laquelle  les  enfants  subissaient  an- 
nuellement la  Diamasligôse  { Foy. 
Ons;  comp.  Pausauias,  liv.  III,  ch. 
16).  On  explique  ce  sut  nom  d'Orthii 
par  les  brins  de  sarmeut  dont  elle 
était  liée  , et  qui  l'empêchaient  de 

Senchrr  en  quelque  sens  que  ce  fût. 

In  interprète  aussi  ce  nom  par  sé- 
vère, parce  que  la  statue  semblait 
goûter  du  sang  humain.  L'étymologie 
véritable  du  nom  d'Orthik  doit  être 
la  mime  que  celle  d'Orlbos.  La 
déesse  infernale,  le  chien  infernal,  se 
rapprochent  par  l’idée  comme  par  le 
nom. 
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ORTYGIOS  : x°  un  de*  fils  de 
Cliuis  et  de  Harpa  (il  fut  changé  en 
Égithallr);  *°  chef  latin  du  parti  de 
Turnui,  tué  par  Cénée.  — Diane  et 
d'autres  dieux  s'appellent  Ortygia, 
Ortygios.  Onyx  veut  dire  caille  ; cet 
oiseau  était  l'emblème  du  feu  vital , 
et  il  revient  plus  d’une  fois  dans  le# 
mythes  (/''.Disse,  Hercule,  etc.). 
Une  des  déesses  accoucheuses  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité  ne  pouvait  man- 
quer d’en  prendre  le  nom.  Diane  n'est 
point  seulement  Ortygia  , elle  est 
Ortyx.  Les  îles  ou  villes  berceau  de 
sa  jeunesse  et  théâtre  de  sa  nais- 
sance ne  pouvaient  manquer  d'avoir 
le  même  nom  : de  la  Éphcse,  Délos, 
et  une  île  de  Syracuse  nommée  Or- 
tygie. 

ORUS  ou  OROS.  V.  Haboédi. 

OSIRIS  (enlat.  OsiRis,gén.-iDos; 
en  grec  Onptt  ou’Orupity  gén.-iy •< 
ou  i»c;  en  ancien  égyptien  Ousri  , 
Ousiri,  Ovsiréi,  selon  les  légendes 
phonético-hiéroglyphlques  déchiffrée* 
par  Champnllion  jeune,  Syst.  Ilié- 
rogl. , p.  i os  ; quelquefois,  du  moins 
h ce  que  nous  certifient  les  anciens, 
Hellanicus , etc.  : dans  Plutarque , 
Traité  d’Jsis  et  J Osiris,  ch.  34, 
37,  5s;  Diod.  de  Sic.,  liv.  I,  c.  11, 
Hysiris,  Sirius  cl  Absai-h)  , divinité 
égyptienne,  fut  sans  contredit  la  plus 
célèbre  de  toutes  chez  les  ua lions 
étrangères  k l’Egypte,  k cause  de  la 
physionomie  tout  humaine,  tout  his- 
torique que  semblait  présenter  sa 
légende,  puis  aussi  k cause  des  nom- 
breuses cl  brillantes  interprétations 
auxquelles  se  prêtent  toutes  les  par- 
ties de  son  mythe.  Au  reste,  en  fixant 
ici  l'attention  sur  1a  vogue  que  les 
fables  osiridiques  eurent  daus  la  pé- 
riode gréco -romaine,  nous  n’culen- 
dons  nullement  nier  qu’en  Égypte 
même  ce  culte,  avec  les  traditionsqui 
s’y  rapportent , ait  été  inconnu  k la 
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population.  Tout  prouve  au  con- 
traire qu’a  une  époque  quelconque, 
très  - moderne  si  on  la  compare  h 
l'origine  de  l’empire  memphitico- 
tbébain,  toute  la  religion  exolériquc 
de  l’Égypte  vint  se  concentrer  dans 
la  foi  à Osiris  et  aux  dieux  scs  parè- 
nres.  Le  culte  seul  de  Sérapislc  lui 
disputa  en  éclat  dans  la  docte  et  opu- 
lente Alexandrie.  Nous  venons  de  je- 
ter ici  le  mot  de  divinités  parèdres. 
Sans  être  absolument  exact , il  est 
juste  en  ce  sens  qu’autour  d'Osiris 
se  groupent,  se  meuvent  divers  per- 
sonnages divins  qui  comine  lui  ont 
une  physionomie  semi-historique , 
quoique  bien  certainement  ils  n’aient 
pas  plus  existé  les  uns  que  les  autres. 
Ces  personnages  sont , d'une  part , 
Isis,  sa  sœur  et  sa  femme,  avec  Ha- 
roéri  (vulgairement Hôrus),  son  fils; 
de  l’autre  Typhon  , son  frère  et  son 
ennemi  capital , avec  Nefté  (en  grec 
Nephlhys,  N iflis),  son  épouse,  puis 
quelques  autres  dieux  de  moindre 
importance,  Poubasti  (Bubastis), 
fille  d’Osiris  et  d’Isis,  Har-Pokrat  , 
espèce  de  fils  posthume  ( voy . plus 
bas)  du  dieu  qui  nous  occupe,  Anébo 
(Anubis),  son  fils  aussi,  mais  fils  illé- 
gitime , fruit  d’une  erreur  involon- 
taire et  d’une  jonction  illicite  avec 
Nefté , enfin  Thonéris,  concubine  de 
Typhon,  et  Aso,  reine  d’Éthiopie, 
auxiliaire  de  cet  antagoniste  acharné 
d’Osiris.  De  ces  ncufpcrsonnagcs  di- 
vins, les  quatre  premiers  sont  les  plus 
importants,  et  avec  Osiris,  leur  chef, 
ils  forment  une  pentadeon  quinquem- 
déat  sacré  que  transforme  h notre 
ré  en  hebdomade  ou  en  ogdoadc 
adjonction  d’IIar-Pok  rat  eldAnébo, 
puis  celle  de  Poubasti.  Généralement 
ces  cinq  , sept  ou  huit  dieux  , sont 
mis  à part  dans  une  catégorie  subor- 
donnée que  l'on  appelle  assez  gratui- 
tement troiwcmc  classe , et  qui  est 


censée  dériver  de  la  deuxième,  comme 
la  deuxième  émane  de  la  première. 
Le  fait  est  qu’rllcémanr  directement 
de  la  première,  et  qu’elle  est,  sinon 
supérieure,  du  moins  égale  it  la  deu- 
xième série  divine.  Du  reste  , voici 
de  quelle  manière  les  Égyptiens  ex- 
pliquèrent l’origiue  de  cette  espèce 
d’aadition  aux  catégories  hiérarchi- 
ques de  leur  pays  : «Hermès,  jouant 
un  jour  aux  dés  arec  la  lune,  lui 
gagna  la  soixante-dixiéme  partie  de 
chaque  jour;  de  la  provenaient  cinq 
jours  nouveaux  ( plus  exactement , 
cinq  jours  et  très-près  d’un  quart), 
qu’il  ajouta  au  temps, c’est-h-direaux 
36 o jours  desquels  se  composait  l'an- 
née solaire  la  plus  ancienne.  ® Or,  h 
chaque  jour  était  affecté  un  dieu  ; 
dans  ces  cinq  jours  intercalaires  ou 
plutôt  complémentaires  naquirent 
cinq  dieux  nouveaux  dont  la  réunion 
forma  la  troisième  dynastie  {Voy. 
Plut. , Isis  et  Osiris,  p.  458  de 
l’éd.  de  Wyttenb.;  et  comp.  Ja- 
blonski,  Prolégom. , p.  75,  etc., 
ainsi  que  Gœrres,  p.  3p3  de  la  My- 
theng.  (I.  as.  TV.'].  D’après  les  lé- 
gendes populaires  complétées  les  unes 
par  les  autres, presque  toutes  relatée* 
dansDiodore  de  Sicile,  lir.  I,  et  dans 
Plutarque,  traité  cité  plus  haut,  Osi- 
ris aurait  clé  en  Egypte  l’auteur  de 
toute  civilisation.  Souverain  de  la  ri- 
che vallée  du  Nil  après  Jupiter  , son 
père,  il  arrache  (es  habitants,  en- 
core sauvages,  et  même  anthropo- 
phages , aux  incertitudes  de  la  vie 
nomade,  les  fait  renoncer  à leurs  hor- 
ribles coutumes,  et  leur  enseigne  à 
préférer  l’usage  des  fruits.  Isis  , sa 
femme,  leur  fait  connaître  te  blé  et 
l’orge,  que  désormais  ils  ôiulliplie- 
ront  aux  dépens  des  autres  plantes  ; 
lui-même  il  cultive  la  vigne,  ctsoumet 
le  premier  lesgrappes  mures  au  pres- 
soir. Bientôt  on  travaille  l’argent  et 
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l'or  dam  la  Tbébaïde,  on  en  fait  des 
armes  pour  exterminer  les  animaux 
féroces  qui  disputent  lesol  à l’homme, 
et  des  instruments  qni  secondent  le 
trnrail  de  l'agriculteur  ; 1rs  arts  sont 
inventés  : Osiris  bâtit  la  ville  de  Thè- 
bes(Tpé),  connue  aussi  sous  le  nom 
de  Diospulis  ( ville  de  Jupiter);  élève 
en  l’honneur  des  deux  divinités  aux- 

Îuellrs  il  doit  la  naissanre  (Jupiter  et 
u non) un  temple  magnifique;  institue 
des  fêtes,  des  urètres,  et  règle  tout 
le  cérémonial  du  culte.  Ainsi  l'espèce 
humaine  commence  a s’habituer  aux 
idées  de  société,  d’ordre  , de  fixité  : 
h la  butte  ambulante  du  nomade  suc- 
cède la  maison  de  l’agriculteur;  de 
nombreuses  bourgades  animent  la 
vallée  niliaque;  des  villes  lient  en- 
semble les  bourgades  ; des  institutions 
civiles,  le  mariage,  achèvent  ce  qu'a 
commencé  la  religion.  Hermès , ce 
scribe  sacré  des  dieux,  cet  inventeur 
des  arts  utiles  à la  vie,  et  plusencore 
des  beaux-arts,  figure  auprès  du  mo- 
narque législateur  , dont  il  possède 
toute  la  confiance.  L’Égypte  est  heu- 
reuse. Mais  ce  n’est  point  as  ses  pour 
Osiris,  il  veut  que  le  monde  tout  en- 
tier participe  aux  avantages  dont 
jouit  son  empire  : il  confère  h Isis  le 

Souvernemant  de  ses  étals  , et  lui 
onnepour  conseiller  le  sage  Hermès, 
pour  général  Hercule,  qui  d'ailleurs 
tenait  k tous  deux  par  les  liens  de  la 
naissance;  Rusirisrt  Antéeprésident, 
sous  les  ordres  ou  la  survt  illance  de 
ces  fidèles  ministres  , l'un  k l'appen- 
dice oriental,  transition  de  l'Egtpte 
pure  h l’Arabie,  l’autre  k l'appendice 
occidental, communément  nommé  Li- 
bye ; lui-même  il  part  pour  la  con- 
quête du  monde  k la  tète  d’une  ar- 
mée nombreuse,  mais  dont  les  armes 
seront  la  musique  et  la  poésie,  les  arts 
et  le  plaisir.  Dans  ce  cortège  riant  et 
varié  figurent  Aubù  et  Macédo,,  ses 


93) 

deux  fils,  revêtus,  le  premier  d’une 
peau  de  rhicn , le  second  d’une  peau 
de  loup;  Pan  , dont  les  fondions  et 
le  caractère  ne  sont  point  déterminés; 
Maron,  habile  vignicole,  et  Triptolè- 
me,  agriculteur  non  moins  illustre; 
enfin  Apollon  et  neuf  musiciennes,  que 
les  Grecs  n’ont  point  manqué  d’appe- 
ler Muses.  Apotlou,  disent  les  légen- 
daires , était  frère  d'Osiris.  L’armée 
égyptienne  qui  devait  conquérir  la 
terre  passa  d’abord  en  Ethiopie,  où 
une  foule  de  Satyres  se  présenta  in- 
continent h sa  rencontre.  Osiris  re- 
tint k sa  suite  cette  population  dan- 
sante, qui,  avec  son  orcneslre,  devait 
être  un  utile  auxiliaire.  Toute  l’É- 
thiopie se  soumit  k ses  lois , reçut 
de  lui  les  instruments  agricoles,  se 
remplit  de  villes  importantes,  et  con- 
sentit k se  laisser,  en  son  absence, 
régir  par  les  lieutenants  qu’il  y 
plaça  , et  k leur  payer  des  tributs.' 
Osiris  ne  quitta  l’Éthiopie  qu’après 
avoir  élevé  sur  l’un  et  l'autre  borddu 
haut  Nil  des  digues  puissantes  et  des 
écluses.  De  lk  sou  itinéraire  nous  con- 
duit au  travers  de  l'Arabie,  le  long  de 
la  mer  Rouge,  jusqu’aux  Indes  et  aux 
extrémités  de  la  terre.  Il  est  proba- 
ble toutefois  qu’au  mot  de  mer  Rouge 
il  faut  substituer  celui  de  mer  Ery- 
thrée , que  l’on  en  regardait  k tor  t 
comme  synonyme  ( Erythr ... , d’où 
ifutfaîôf,  signifie,  en  grec,  rouge), 
mais  qui  répond  k toute  cette  partie 
de  la  mer  des  Indes  qui  baigne  les 
eûtes  méridionales  de  l'Arabie  et  de 
la  Perse.  Les  Indes,  comme  l’Éthio- 
pie, lui  durent  plusieurs  importations 
utiles  : il  y planta  le  lierre  ; il  apprit 
aux  habitants  kchasser  l’éléphant;  plu- 
sieurs cités  considérables  s'élevèrent 
k sa  voix,  entre  autres  Nysa,  homo- 
nyme d’une  Nysa  égyptienne , où 
quelques  récits  placent  sa  naissance , 
et  où  l’on  veut  que  la  première  vigne 
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ail  été  plantée  par  ses  mains.  Des  co- 
lonnes (chargées  sans  doute  de  signes 
hiéroglyphiques)  retracèrent  à l'œil 
des  Hindous  les  leçons  qu'avait  don- 
nées sa  vois  , et  semblèrent  devoir 
perpétuer  et  ses  préceptes  et  le  sou- 
venir de  son  passage.  Déterminé  en- 
suite h reprendre  la  route  de  sa  pa- 
trie, il  veut  revenir  par  un  autre  che- 
miu  : il  arrive  en  Tliracc  et  tue  le  roi 
Lycurgue,  qui  veut  s'opposer  a scs 
desseius , établit  Maron  sur  la  côte 
méridionale , où  bientôt  s'élèvera  la 
ville  de  Maronée,  laisse  en  Macédoine 
sou  Hls  Macédo,  qui  donne  son  nom  à 
la  contrée,  et  charge  Triplolèine  d’al- 
ler apprendre  aux  nomades  d'Athènes 
l’art  d'ensemencer  leurs  champs  et  de 
cultiver  la  vigne.  Dans  les  régions 
dont  la  température  tuerait  la  vigne, 
il  apprend  aux  habitants  k tirer  de 
l’orge  un  jus  apte  k la  fermentation 
et  capable  de  causer  l'ivresse  (i*  xpi- 
êif  puiv  : Eschyle, Siip/J.,  (in.).  Cc- 

Seudanl  l'odieux  Typhon  avait  tenté 
c s'emparer  du  pouvoir  k la  faveur 
d'un  éloignement  qu'il  aurait  voulu 
rendre  éternel  ; mais  Isis,  dirigée  par 
les  conseils  d'Ilcrmès  et  soutenue  par 
les  armes  d'Hercule,  déjoua  scs  intri- 
gues cl  mit  eo  déroute  scs  adhérents. 
Typhon,  battu  près  d'Anlée,  feignit 
d’oublier  ses  projets  d'usurpation,  de 
se  réconcilier  avec  Isis.  Quelque  temps 
après,  Osiris  reparaît  triomphant  au 
milieu  de  scs  peuples,  qu’il  vienlcom- 
lilcr  de  bienlaits  nouveaux  , et  qu’il 
initie  k mille  usages , k mille  travaux 
utiles  que  scs  voyages  l'ont  mis  k 
même  d'apercevoir  et  d'apprécier. 
Typhon  aussi  affecte  la  joie  et  convie 
Osiris  k un  banquet  magnifique  au- 
uel  assistent  y s conjurés  et  la  reine 
'Ethiopie,  Aso.  Tandis  qu’on  se  livre 
au  pbisir,  les  esclaves  du  palais,  par 
l'ordre  de  Typhon,  apportent  un  cof- 
fre arlislcuicut  configuré  et  ciselé. 


Uncri  d’admiration  échappe  aux  con- 
vives. Typhon  promet  d'ru  faire  don 
k celui  qui  le  remplira  de  son  corps  : 
tous , les  uns  après  les  autres  , es- 
saient; tous  échouent.  Osiris  lente  la 
fortune  k son  tour  et  se  place  dans  le 
coffre  : son  corps  ne  s’y  ajuste  que 
trop  naturellement  ; le  traître  Ty- 
phon avait  fait  prendre  secrètement 
la  mesure  du  monarque , et  le  coffre 
avait  été  exécuté  d’après  ces  indica- 
tions. A peine  le  corps  d’Osiris  a-t-il 
touché  la  boîte  fatale  que  tous  les 
complices  de  son  ennemi  se  jettent 
sur  lui,  referment  le  coffre  , scellent 
le  couvercle  avec  du  plomb,  et  aban- 
donnent le  corps  de  l'infortuné  prince 
aux  flots  du  Nil,  qui  le  portent  par 
la  bouche  Taniliquc  k la  Méditerra- 
née. Osiris  était  alors  dans  la  x8*  an- 
née de  son  âge , ou , comme  d’autres 
le  disent, de  son  règne;  maislesdeux 
données  peuvent  se  concilier  , puis- 
que probablement  sa  vie  et  sou  règne 
commencèrent  en  même  temps  ( f'  . 
plus  bas  ).  Les  prêtres  égyptiens 
croyaient  connaître  la  date  précise 
delà  morld'Osiris,  et  la  fixaient  au 
19  d'Alhyr  (i3  novembre?).  Avant 
d'aller  plus  loin  , faisons  nu  retour 
sur  la  généalogie  d'Osiris.  Suivant  les 
uus , il  a pour  père  Crone  (Saturne) 
ou  bien  le  soleil,  pour  mère  Rhéa; 
selon  les  autres  , Jupiter  et  Junon  , 
auxquels  nous  l’avons  vu  élever  un 
temple,  lui  ont  douné  la  naissance. 
Au  reste.  Isis  est  sœur  jumelle  ainsi 
qu’épouse  d'Osiris , et  leur  mariage  a 
lieu  dans  le  sein  même  de  leur  rnere. 
Isis  ne  vient  au  monde  qu'enceinte 
ou  déjà  mère  d'Haroéri  ( V oy.  ce 
nom).  Revenons  aux  aventures  d’O- 
siris. Nous  avons  épuisé  celles  de  sa 
vie  ; mais  sa  mort  en  fait  naître  d'au- 
tres qui  lui  sont  en  grande  partie 
personnelles,  et  dans  lesquelles  il  joue 
un  rôle  élevé.  Isis  était  k Cbemmis 
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Ion  de  l'assassinat  de  son  époux.  Les 
cris  des  Pans  et  des  Satyres,  i|ui  a la 
nouvelle  du  guet-apens  commis  par 
Typhon  parcourent  l'Egypte  en  lalai- 
saul  retentir  de  gémissements,  lui  ap- 
prennent quelle  perte  elle  vient  de 
faire.  Elle  se  détermine  aussitôt  h 
donner  la  sépulture  à son  époux , et 
à tirer  vengeance  de  son  perfide 
beau-frère.  Mais  où  trouver  le  corps 
d’Osiris?  Elle  suit  le  cours  du  fleuve 

I'usqu’aux  lieux  où  il  se  bifurque,  et 
à elle  s’arrête.  Des  enfants  lui  indi- 
quent enfin  le  bras  du  Nil  par  lequel 
le  coffre  fatal  a été  porté  à la  Medi- 
terranée. Mais  Isis,  arrivée  sur  la 
plage  maritime  , n'en  est  pas  plus 
avancée  dans  ses  recherches;  nulle 
trace  ne  lui  rc'vèle  de  quel  côté  les 
flots  ont  emporté  la  dépouille  sacrée. 
Elle  prend  alors  pour  compagnon 
Anébô,  fruitdu  commerce  involontaire 
d'Osiris  avec  Nefté,  sa  belle-sœur; 
Anébô , le  dieu  cynocéphale,  et  qui , 
doué  de  la  sagacité  ainsi  que  des  for- 
mes du  chien  , saura  sans  doute  la 
mettre  sur  la  voie  de  ce  qu’elle  cher- 
che. Tons  deux  arrivent  ainsi  sur  la 
côte  phénicienne.  C’est  la  en  effet  que 
le  coffre  avait  abordé,  auprès  de  lii- 
lilos.au  milieu  d'une  touffe  de  roseaux, 
et  au  pied  d’un  végétal  dit  la 

légende , ce  que  d’ordinaire  on  tra- 
duit par  bruyère;  mais,  selon  Sehre- 
ber,  sur  l 'Id.  V,  v.  64  de  Théocr., 
éd.  Hurles,  ce  n'est  point  de  la  bruyère 
vulgaire,  mais  bien  d'une  espèce  ar- 
borescente, P Erica  cinerea , arbo- 
rta  ou  scoparia  de  I. innée  , qu’il 
s’agit  ici),  végétal  que  le  voisinage  de 
res  restes  divins  porta  bientôt  h des 
dimensions  extraordinaires.  Le  coffre 
se  trouvait  enveloppé  de  son  bois. 
Frappé  de  la  beauté  de  cet  arbre,  le 
roi  de  Biblos  le  fit  couper  un  jour,  et 
la  lige  sacrée  était  devenue  une  des 
colonnes  de  sou  palais.  Isis, instruite 


de  tous  ces  détails,  s'avance  jusqu'aux 
portes  de  Biblos  et  s’assied , éplo- 
rée, an  bord  d’uue  fontaine  où  les 
femmes  de  la  reine  l’aperçoivent. 
Bientôt  elle  est  introduite  auprès 
de  celte  princesse,  qui  lui  donne  son 
fils  à allaiter  [Voy.  Isis).  Quelques 
jours  se  passent , et  l'humble  nuur- 
rice  , apparaissant  sous  la  forme 
d’une  puissante  déesse  , aunonce  le 
sujet  de  son  voyage,  et  réclame  la 
coloune  qui  renferme  le  corps  de  son 
époux.  Le  roi  de  Biblos  la  lui  aban- 
donne, et  Isis  en  retire  le  coffre  ho- 
micide , qu'elle  rapporte  en  Egypte, 
dans  la  Tille  de  Buuto  , où  llaroéri 
était  secrètement  élevé  par  ses  or- 
dres. Là  elle  cache  le  cercueil  dans 
on  asile  écarté , sans  doute  au  fopd 
de  bois  sombres.  Mais  une  nuit , Ty- 
phon, entraîné  à la  chasse  loin  de  son 
palais,  découvre  celte  tombe  , qui  fut 
exécutée  sous  ses  yeux,  la  rouvre,  et 
s’emparant  du  corps  de  son  frère,  il 
le  coupe  en  quatorse  parties  qu'il  dis- 
perse de  tous  côtés.  Isis  ne  tarde  pas 
a s’apercevoir  de  ce  nouvel  attentat  : 
elle  se  désole  d’avoir  pour  la  seconde 
fois  perdu  son  époux,  et  s'embarque 
dans  un  esquif  de  papyrus.  Déjà  sa 
frêle  barque  a parcouru  les  sept  bran- 
ches du  Nil;  déjà  des  quatorze  lam- 
beaux du  cadavre  d'Osiris  treize  ont 
été  retrouvés  ; mais  enfin  elle  apprend 
qu’il  faut  renoncer  au  dernier , l’or- 
gane de  la  génération  : des  lépidolrs 
et  des  oxyrrli^uqucs,  poissons  mandits 
depuis  cet  événement , se  sont  repus 
du  phallc  sacré.  Comment  concilier 
ce  détail  avec  un  autre  récit  quimontre 
l’infatigable  Isis  posaut  l’organe  viril 
du  défunt  sur  un  crible?  Des  pein- 
tures égyptiennes  représentent  aussi 
le  dieu  d’abord  privé  des  organes 
sexuels,  puis,  dans  une  scène  évidem- 
ment postérieure,  pourvu  de  ces  mê- 
mes organes.  Sius  nous  engager  dans 


OSI 


OSI 


216 

ct«  discussions,  admettons  la  version 
commune,  qui  proclame  irréparable 
la  perte  d’Isis.  Dans  cette  occurrence, 
la  déesse  remplace  le  membre  perdu 
par  nn  simulacre  de  bois  de  syco- 
more, et  recompose  le  corps  sacré, 
qu’elle  ensevelit  et  consacre  h l’extré- 
mité méridionale  de  l’Egypte,  à Phi- 
les,  tandis  que  partout  où  s’est  re- 
trouvé on  des  débris  de  l’infortuné 
monarque  s’élèvent  des  tombeaux  et 
des  temples  subalternes , comme  au- 
tant de  succursales  sacrées.  Peut-être 
aussi,  et  c'est  ce  que  disent  formelle- 
ment plusieurs  récits,  le  projet  de  la 
déesse  est-il  de  laisser  ennemis  ctamis 
dans  l’incerlitnde  sur  le  vrai  lieu  de 
la  sépulture  d’Osiris;  peut-être  en- 
fin chacune  des  treize  villes  qui  se 
vantent  de  posséder  le  corps  a Osi- 
fis  , possède-t-elle  effectivement  un 
des  treize  lambeaux  enveloppé  ou  en- 
touré d’aromates  et  de  cire , de  ma- 
nière h offrir  à l’œil  l’aspect  d’un 
corps  entier.  Selon  des  légendes  un 
peu  plus  détaillées , et  qu’il  n’est  pas 
impossible  de  concilier  avec  les  pré- 
cédentes, le  corps  d’Osiris  fut  ense- 
veli dans  nne  tombe  en  forme  de 
bœuf,  et  son  âme  immortelle  fut  cen- 
sée passer  dans  le  bœuf  Apis  , d’où 
elle  émigré  de  : 5 en  a 5 ans  dans  une 
nouvelle  enveloppe  corporelle,  mais 
qni  est  toujours  un  Apis.  Suivant  quel- 
ques mytbograpbes,  c’est  aussi  h Osi- 
ris  qu’elaient  consacrés. les  deux  an- 
tres taureaux  divins,  Mnévis  et  Ora- 
pbis.  Quelquefois  la  tombe  du  dieu  se 
terminait  aux  extrémités  par  une  tète, 
une  poitrine  et  des  pattes  de  lion; 
mais  le  bœuf,  symbole  de  la  généra- 
tion, de  la  fécondité , des  travaux  uti- 
les , était  le  décor  le  plus  ordinaire 
des  sarcophages  osiriques.  Voilh  les 
traits  principaux  de  l’histoire  mythi- 
que d’Osiris  : il  ne  nous  reste  plus  à 
parler  que  de  sa  demi-résurrection  et 


de  Scs  enfants.  Osiris , pendant  l’in- 
tervalle qui  sépare  son  iubmnation  du 
nouvel  attentat  commis  sur  lui  par 
Typhon,  s’échappe  souvent  du  téné- 
breux empire  et  semble  doué  de  la 
vie.  De  son  commerce  avec  Isis  naît 
le  faible  ïlar-Pokrat , dont  la  frêle 
et  incomplète  existence  n’annonce 
qne  trop  qu’il  doit  le  jour  h un  père 
rayé  du  nombre  des  vivants.  Ha- 
roéri , son  premier  fils,  reçoit  de  lui 
des  préceptes  utiles.  Osiris,  qui  lui 
lègue  le  soin  de  sa  vengeance  , reut 
qu’il  soit  un  second  lui- même,  et  s'ap- 
plique h faire  passer  en  lui  sa  pru- 
dence, sa  bravoure  et  sa  bouté.  Outre 
ces  deux  fruits  de  son  amour  pour 
Isis,,  Osiris  a encore  eu  d'elle  un  fils  , 
Macédo  , et  une  fille,  Pouhasli , que 
quelquefois  on  regarde  comme  la 
nourrice  d*Haroéri , et  qui,  par  con- 
séquent, devrait  avoir  etc  conçue, 
comme  Haroéri  lui-même,  dans  le 
Sein  de  Junon  ou  de  Rhéa  (c’est-à- 
dire  dans  le  sein  de  la  déesse  à la- 
quelle les  Crées  transportèrent  ces 
noms  de  Junon  et  de  Rhéa).  Nous 
avons  déjà  prononcé  le  nom  d’Ané- 
hù  , vulgairement  Anubis  , et  nous 
aéous  dit  que  ce  fils  d'Osiris  devait 
le  jour  à Neflé  et  non  à Isis.  Se- 
lon lesprélres  égyptiens,  ce  commerce 
adultère  de  l'époux  d'Isis  avec  sa 
belle-sœur  ne  provenait  que  d'une  er- 
reur qui  fut  reconnue  plus  tard  par 
l’épouse  offensée,  à la  vue  de  la  guir- 
lande de  fleurs  de  lotos  abandonnée 
par  Osiris  dans  le  sein  de  Neflé. 
Osiris  ne  fut  point  honoré  seulement 
dans  Philes  : deux  autres  villes  consi- 
dérables, Busiris  et  Abydos , se  van- 
taient de  posséder  son  corps,  son  vrai 
corps,  et  non  un  des  simulacres  con- 
figurés par  Isis  pour  tromper  ses  en- 
nemis ; mais  c'était  aux  reliques  de 
Pile  de  Philes  que  l’opiuion  publique 
attachait  le  plus  de  confiance.  L’E- 
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gypte  n’avait  point  de  serment  plus 
sacré  que  celte  formule  : .«  Par  I’O- 
sirjs  de  Philes  (M*  r«»  i»  4i'a««s  O- 
n/it).»  Nombre  de  monuments,  dé- 
couverts depuis  un  demi-siècle  dans 
cette  île , se  trouvent  d’accord  avec 
ces  tradition*  ( Voyez  Lancrel  , 
Desc.  de  l’ Eg.  < mtiq .,  vol.  I , cli. 

1 » § 7»  P-  44»  *l  con!P-  Zu,:6a  » ,lt 

orig.  et  tisu  Obclisc. , p.  286  j 
Crcuzcr,  Conun.  Hcrod-,  1,  ^ 1 5, 
p.  181,  etc.).  Pli  des  n’était  accessi- 
ble qu'aux  prêtres  on  a quelques  per- 
sonnes privilégiées,  à qui  .-ans  doute 
de  fréquents  actes  de  dévotion  et 
beaucoup  d'argent  méritaient  cette 
distinction.  Chaque  jour  on  y offrait 
au  tombeau  d’Osins  trois  cents  coupes 
de  lait,  et  celte  offrandç  était  accom- 
pagnée d’espèces  de  lilauies,  ce  qui 
se  pratiquait  aussi  dans  la  ville  d A- 

cantlie.Lessacrificesd’Abydosavaient 

ceçi  de  remarquable  que  nul  des  as- 
sistants, nul  ües  officiants  ue  devait 
prononcer  un  mot  j que  jamais  les 
sons  des  instruments  n'égayaient  la 
cérémonie  : un  silence  inviolable  pré- 
sidait aux  mystères  de  ce  temple,  où 

tous  les  grands  de  l'Egypte  tenaient  a 
honneur  d’avoir  un  jour  leur  sépul- 
ture. Peut-être,  dans  les  hautes  doc- 
trines sacerdotales  particulières  aAby- 
dos,  Osiris  était-il  confondu  avec  le 
célèbre  Memnon  , qui  avait  aussi  un 
temple  dans  cette  ville  (/"  oy.  Diod. 
de  Sic. , liv.  I,  ch.  47  5 Jambliq., 
Alyst.  d' Eg.,  Et.  Vl»(  çh.  7). 
Au  reste.,  partout  les  cérémonies 
principales  étaieut  des  pballagogies , 
processions  solennelles  ou  le  phalle., 
emblème  de  la  génération , était 
porté  en  triomphe,  ou  bien  U pro- 
cession d'un  bœuf  sacre.  On  trou- 
vera, à l’article  lsis,  la  nomenclature 
des  fêtes  relatives  a toute  cette  série 
de  mythes.  Nous  nous  bornerons  ici 
à remettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
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celles  dont  les  noms  contiennent  celui 
d’Osiris.  Ce  sont!  j*  le  17  d’Athyf 
(i3  novembre)  et  jours  suivants,  la 
disparition  d’Osiiis  , véritable  aplia- 
uisme,  fêle  de  deuil  et  de  larmes, 

3u'il  faut  comparer  arec  l’apbanisme 
es  Adonics  \ Voy.  Adonis ):  *# 
vers  le  solstice  d’hiver,  la  recher- 
che d'Osiris;  3“  peu  après  le  7 Tibi 
(x  janvier?),  Osiris  retrouvé  {com- 
parer l’Hévrèse  dans  les  Adouies)  j 
4“  la  sépulture;  5°  la  résurrection 
d'Osiris  ; 6°  H la  nouvelle  luuo  de 
Phaméaulh  (Mars) , l’entrée  d'Osiris 
dans  1a  lune.  11  est  b noter  que  toutes 
les  époques  de  ces  fêtes  sont  fixées 
d'après  le  calendrier  alexandrin.  Pour 
tous  les  détails,  consulter  l'art,  lsis , 
et  surtout!’ Ægy  plias I 
rnytholugydc  Prichard,  p.  6a,  83, 
95,  etc.,  et  tableau  anuex.,  p.  io3. 
Nous  voici  arrivés  b la  partie  la  plus 
difficile  de  celarliçle.  Qu'est-ce  qu'O- 
siris?  Les  évbén.érislcs  tant  anciens 
que  modernes  n’ont  pas  plus  reculé 
(K vaut  l'idée  d'uu  Osiris  monarque 
humain,  que  devant  tant  d'autres  mil- 
liers d'élrcs  imaginaires  dotés  par 
eux  d’une  réalité  historique.  Aiusi 
l’on  écrivait  le  plus  sérieusement  du 
monde , il  y a un  siècle , qu’Osiris 
était  Joseph  j un  autre  veut  l'identi- 
fier  avec  Moïse.  Bauicr,  violateur  un 
peu  moins  grossier  de  l'histoire,  J 
retrouve  Misraïm  , fils  de  Chem,  Gts 
de  Nué(A/)'</io/.,t.l,  p.  19,  11 8, 
178,  etc.);  Marsliam  affirme  que 
c’est  Chain.  Zoéga  lui-même  a cru 
pouvoir  expliquer  par  lapolhéusf 
te  culte  d'Osùis,  et  rendre  raison 
par  l’histoire  de  tontes  les  aventu- 
res que  l'imagination  prêtait  et  à lui 
et  a sa  famille.  A l’culeudrc  (p.  389 
et  577  de  sou  traité  De  orig.  et 
us.  obéi.),  Osiris,  le  hou  roi,  le  bon 
pasteur,  le  pasteur  de  Philes,  serait 
tombé,  au  milieu  desefforts  génér«u| 
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qu'il  faisait  pour  civiliser  l'Egypte  , 
sous  les  coups  de  Baby , le  chef  des 
nomades;  Babv,  que  les  Grecs  appel- 
lent Typhon,  aurait  pendant  plusieurs 
années  pesé  en  maître  sur  1 Egypte  ; 
mais  enfin  les  agriculteurs  l’emportè- 
rent de  nouveau,  les  cheikhs  nomades 
évacuèrent  la  fertile  vallée,  etles  peu- 
ples reconnaissants  élevèrent  au  prince 
mort  en  les  défendant  des  monuments 
et  des  temples.  L’idée  d’un  p.istror 
Philite  ( 4><Airi*f  on  tbiXtrltn)  ne  se 
rattache-t-elle  pas,  selon  Hérodote,  à 
celle  des  pyramides?  Ce  pasteur  Phi- 
lite n'est-il  pas  évidemment  Osiris, 
le  roi  de  Philes , le  roi  qui  a conduit 
ses  troupeaux, c’est-K-dire  ses  sujets, 
à Philes?  et  le  nom  de  pasteur  des 
peuples  (vu^uinr  A*S»),  et  en  géné- 
ral de  pasteur,  ne  s'est -il  pas,  dans 
la  haute  antiquité,  donné  a tous  les 
rois?  Ainsi  s’exprime  Zoëga.  Sans 
vouloir  entamer  une  discussion  ap- 
profondie , inutile  d'ailleurs  depuis 
l'excellente  réfutation  de  Creuser 
(i Comm . Herod.,  t.I,§  i3  etsuiv., 
p.  1 88 , etc.) , qu’il  nous  suffise  de 
remarquer  que  si  les  nomades  étaient 
en  horreur  h l’Égypte,  studieuse  amie 
de  l’agriculture , les  pasteurs  ne  l’é- 
taient pas  moins;  les  nomades  étaient 
pasteurs  (Voy.  Genèse,  ch.  XLVI, 
v.  34,  et  comp.  Manéthon  dans  Jo- 
sèphe , contre  A pion , I,  ch.  r4, 
et  de  Rossi,  Etymol.  Ægypt. , 
p.  1 8 o)  ; et  quand  on  admettrait 
quelques  exceptions  , quelques  res- 
trictions h ce  fait  fondamental , ces 
idées  de  roi  pasteur  des  peuples  ont- 
elles  jamais  pu  devenir  assez  familiè- 
res en  Egypte  pour  qu’ils  les  substi- 
tuassent si  naturellement , si  h l’im- 
proviste  , l’une  a l’autre?  D’autre 
part,  quoi  de  plus  gratuit,  de  plus 
absurde  que  la  conversion  de  Philite 
en  un  adjectif  indiquant  un  nom  de 
pays?  et  quel  helléniste  ne  sent  que 


4uA*i  ne  donnerait  jamais  «ia/tmc 
ou  mais  bien  4 uxirtit  (qui 

setrouvedans  Ët.  de  Byzance,  p.  789 
de  Berkel  ) , et  peut-être  fnxûriif 
(ibid.)  ou  itl  De  plus,  ce  culte 
des  héros,  des  mortçls  divinisés,  si 
commun,  du  moins  on  le  croit,  chez 
les  Grecs  des  époques  historiques,  sur 
quel  monument  authentique  affirme- 
t-on  qu’il  ait  été  connu  des  Égyptiens 
purs,  des  Égyptiens  de  la  haute  anli- 

Siité  (comp.  M.  de  Pastorct , Hist. 

e la  législat.,  t.  II , p.  49 , etc. , 
et  Creuser,  Comment.  Herodolcœ , 
1. 1,  p.  109,  etc.,  à Hérodote  même, 
liv.  Il , en.  i4s  , 3 , 4)?  Enfin,  que 
répondre  h celte  assertion  formelle 
du  père  de  l’histoire  qui , en  trans- 
mettant le  plus  souvent  avec  une 
naïveté  digne  d’éloges  les  traditions, 
incomplètes  ou  complètes,  vraies  ou 
fausses  , que  lui  ont  communiquées 
les  Égyptiens  , nous  apprend  que, 
selon  les  doctrines  sacerdotales  mê- 
mes, les  règnes  d’Osiris  et  d’Ha- 
roéri  étaient  antérieurs  h tous  ceux 
des  dynastes  humains?  Les  détails 
dans  lesquels  il  entre,  les  chiffres  qu’il 
donne,  ne  peuvent  laisser  le  moindre 
doute  sur  cette  ligne  de  démarcation 
que  les  théologiens  établissaient  entre 
les  règnes  divins  et  les  règnes  hu- 
mains. Ainsi  dans  une  grande  période 
composée  des  1461  ans  de  la  période 
sothiaque  multipliéspar  les  s 5 de  lavie 
d’Apis,  en  d’autres  termes  dans  une 
grande  période  de  365x5  ans,  se  dé- 
roule toute  l’histoire  égyptienne,  dans 
laquelle  toutefois  ne  sont  compris  les 
règnes  ni  de  Fta  ni  de  Kncf.  Fta 
règne  3oooo  ans;  Saturne  (Sovl)  et 
les  autres  dieux  du  second  ordre  oc- 
cupent un  espace  de  3984  ans;  arrive 
alors  la  troisième  dynastie , ou  la  ca- 
tégorie des  dieux  du  troisième  ordre  : 
leur  empire  ne  dure  que  x 1 7 ans.  Au 
jeune  Haroéri , le  dernier  de  ces  dieux, 
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succèdent  Minés  et  36  dynastes,  oui 
H eux  tous  embrassent  un  intervalle 
de  io55  années.  Discuter  ici  ces 
chiffres,  les  ajuster  entre  eux,  ou 
avec  l'histoire , ou  avec  des  périodes 
soit  célestes,  soit  terrestres,  serait 
absolument  intempestif.  Mais  la  sim- 
ple inspection  de  cette  série  de  cal- 
culs aura  l’avantage  de  prouver  claire- 
ment que  les  anciens  eux-mémes  ont 
rejeté  Osiris  et  tout  son  cor- 
tège par-delà  les  temps  historiques, 
puisque , même  dans  l'hypothèse  la 
plus  favorable  à l’évhémérisme  , Mè- 
nes est  le  premier  des  rois  humains. 
Que  serait-ce  donc  si , arec  les  plus 
habiles  critiques  modernes , on  re- 
poussait Méuès  lui-même  , et  les  36 
prétendus  monarques  qui  le  suivent 
dans  la  liste  laterculaire  d’Ératos- 
thène,  parmi  les  êtres  mythologiques 
ou  astronomiques  qui  n’ont  jamais 
existé!  A cette  hypothèse  si  chétive 
et  si  ridicule  d’un  Osiris  humain  s’en 
rattache  de  près  une  autre,  historique 
comme  la  précédente,  mais  plus  haute 
et  plus  large  , en  ce  sens  qu’elle  ne 
demande  plus  à la  vie  d'un  homme  le 
sens  de  ces  alternatives  variées  , bi- 
sarres,  surhumaines,  au  travers  des- 
quelles nous  a promenés  la  légende 
d’Osirix.  Chex  les  partisans  de  cette 
nouvelle  théorie  , c'est  l’histoire  de 
l’espèce  humaine  qui  se  déroule  ma- 
jestueusement sous  des  noms  propres; 
chaque  grande  idée  , chaque  fait  ou 
chaqucpuissance,  prend  un  nom.  Les 
uns  verront  l’agriculture  même  ( en 
d'autres  termes,  la  vie  sédentaire,  la 
civilisation  , puisque  la  civilisation 
part  de  l’agriculture)  lutter  avec  la  vie 
nomade,  triompher,  tomber,  se  rele- 
ver faible  et  languissante,  être  anéan- 
tie de  nouveau,  puis  tout-à-coup  se 
recomposer  de'  toutes  pièces  et  re- 
pousser définitivement  sa  rivale  dans 
l’aridité  du  désert.  Les  autres  cher- 
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chcnt  sous  le  voile  de  la  légende  les 
traces  plus  que  douteuses  de  la  domi- 
nation successive  des  différents  collè- 
ges de  prêtres  et  d’une  longue  période 
de  théocratie,  antérieure  à la  monar- 
chie des  Pharaons.  C’est  principale- 
ment dans  V Histoire  de  la  législa- 
tion de  M.  de  Pastoret  (t.  II,  ch.  1) 

3u’il  faut  étudier  les  développements 
e cette  dernière  conjecture,  mise  en 
avant  par  Larcher  (Chron.  d'Héro- 
dote, ch.  I , § 1 o , fin),  et  qu’il  se- 
rait injuste  d'envelopper  dans  le  même 
mépris  que  les  hypothèses  étroitement 
et  matériellement  historiques  qui  font 
de  l’époux  d’Isis  un  roi  de  Thèbes. 
Toutefois  nous  ne  croyons  pas  que  ce 
système  soit  plus  fondé  eu  raison.  Les 
interprétations  subséquentes  se  pré- 
senteront avec  un  tel  caractère  de  vé- 
rité, de  conformité  au  génie  égyptien 
et  au  génie  de  l’espèce  humaine  , 
d’harmonie  avec  la  marche  et  les 
grands  faits  de  la  nature  , que  pour 
quiconque  s’est  pénétré  de  l’esprit  des 
antiques  mythologies  , en  les  expli- 
quant les  unes  par  les  autres  , toute 
explication  historique  sera  évidem- 
ment fausse,  spécieuse,  quelque  satis- 
faisante que  la  trouvent  au  premier 
abord  ceux  qui  n’ont  pas  encore  vu 
jusqu’à  quel  point  l’allégorie  enve- 
loppe et  pénètre  toutes  les  idées  aux- 
quelles les  peuples  antiques  ont  voulu 
prêter  des  formes  propres  à les  im- 
primer dans  la  mémoire  et  à les  faire 
saisir  par  l'intelligence.  Le  plus  sou- 
vent on  regarde  Osiris  comme  le  sym- 
bole du  soleil.  Dans  l’hymne  de  Mar- 
tianus  Capella  (JVoc.  de  la  p/ulol., 
liv.  II , en.  a);  dans  le  beau  passage 
des  Dionysiaques  en  l’honneur  d’Her- 
cule  Astrochyton  (liv.  XL,  v.  396); 
dans  le  magnifique  discours  de  Julien 
sur  le  soleil  ( OEuv p.  469);  dans 
la  foule  des  noms  que  (oracle  de  Cl*- 
ros,  cité  par  Eusète  (Prép.év.,  liv. 
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III,  ch.  «5),  donne  au  soleil , enfin 
dans  les  chants  que  les  Egyptiens 
adressaient  h Osiris , l'identité  du 
dieu  auquel  ils  rendaient  leurs  hom- 
mages et  de  ce  grand  astre,  roi  de  no- 
tre système  planétaire  , était  procla- 
mée de  U manière  la  plus  formelle  et 
comme  on  fait  hors  de  toute  contes- 
tation ( comp.v  Syuésius  ; Suidas, 
art.  “Orifit  ; Chérémon,  etc.).  Les 
36o  coupes  que  chaque  jour  h P hiles 
les  prêtres  remplissaient  en  1 hon- 
neur d’Osiris,  les  56o  urnes  des- 
quelles les  ministres  du  dieu  à Acan- 
the versaient  de  l’eau  dans  un  ton- 
neau percé , ont  trait  aussi  au  so- 
leil, qui  lors  de  l’enfance  de  l’astro- 
nomie était  censé  opérer  sarérolution 
autour  de  la  terre  en  56o  jours.  La 
disparition  d'Osiris,  victime  du  som- 
bre Typhon,  représente  avec  la  plus 
grande  justesse  la  périodicité  de  la 
belle  et  de  U mauvaise  saison  , sans 
çesse  aux  prises  l’une  avec  l'autre  , 
sans  cesse  remplacées  l’une  par  l’au- 
tre, et  la  couleur  même  du  cérémo- 
nial religieux , calqué  depuis  par  les 
auteurs  des  Adonies,  achève  d’ùler 
les  doutes;  Osiris  disparaît,  Apha- 
nisme  ; Isis  retrouve  le  corps  de  son 
cher  Osiris,  Uéyrésç.  Il  y a plus:  la 
faiblesse,  la  semi-léthargie  du  dieu 
qu’ou  retrouve  et  que  l'on  proclame 
ressuscité , est  marquée  bien  plus  for- 
tement encore  eu  Égypte,  où  les  froi- 
des caresses  d'Osiris  ne  donnent  nais- 
sance qu’au  pâle  et  languissant  Har- 
Polrat.  Il  est  vrai  que  la  fable  phéni- 
cienne diffère  de  la  tradition  égyptia- 
ue  en  ce  quecclle-ci  montre  son  dieu 
eux  fois  ravi,  deux  fois  rendu  h celle 
qu'il  aime  ; mais  cette  double  dispari- 
tion, ce  double  retour,  peuvent  s’ex- 
pliquer, quoique  peu  naturellement, 
sans  sortir  du  cercle  de  l’année.  Le 
ifieil,  arrivé  à l’époque  solsticiale  et 
W combla  de  ses  triomphes,  pâlit  au 


bout  d’environ  un  mois  et  commence 
à perdre  une  paitie  de  son  éclat.  Ce 
déclin  seul  peut  sembler  la  mort.  On 
est  à peine  eu  septembre,  et  déjà  l’on 
s’imaginerait  subir  les  rigueurs  de 
l’biver.  Cependant  de  beaux  jours 
égaicut  encore  l'automne  et  annon- 
cent que  le  soleil  est  la  : c’est  la  résur- 
rection du  bel  astre  ; mais,  compara- 
tivement h ce  qu'il  fut  il  y a quelques 
mois,  qu’il  est  pâle!  que  ses  feux 
sont  froids!  que  ses  rayons  sont  obli- 
ques! que  sa  lumière  est  terne!  Ce 
n’est  plus  l’énergique  époux  d’isis,  le 
père  d’Haroéri  : c’est  le  père  du  boi- 
teux et  mol  Har-Pukrat!  Bientôt  1 hi- 
ver, et  non  plus  un  vain  simulacre  de 
l’hiver,  expulse  l’automne  et  suspend 
le  cours  de  la  végétation  ; Osiris 
rentre  dans  son  néant  et  retombe 
sous  les  coups  de  son  ennemi  triom- 
phant. Mais  ilaroéri,  soleil  nouveau, 
soleil  de  printemps , représente  ion 
père  et  replonge  a son  tour  I affreui 
Typhon  dans  les  ténèbres.  Sous  et 
point  de  vue,  lsis  devient  la  lune. 
En  effet , scion  les  anciens , le  soleil 
fécondait  la  lune  , qui  h son  tour 
fécondait  la  terre.  Non- seulement 
il  lui  prêtait  l’éclat  de  ses  feux  , il 
lui  communiquait  aussi  un  pouvoir 
créateur.  Deux  grands  principes,  di- 
saient les  novices  physiciens  de  l'E- 
gypte , président  a toutes  les  pro- 
ductions de  la  terre  : l’un  est  La 
chaleur,  l’autre  est  l’humidité  ; le  pre- 
mier apparlienlau  soleil,  dont  le  dis- 
que lumineux  le  distribue  liberale- 
mcntàla  terre;  le  second  est  l’apa- 
nage de  la  lune.  Et  quoi  de  plus  na- 
turel que  cette  manière  de  voir,  quel- 
que fausse  qnel’observalion  et  la  saine 
physique  la  proclament?  Comment, 
de  prime-abord,  ne  pas  s’apercevoir 
que  l’humidité,  les  vaheurs  de  la  ouit 
ne  proviennent  que  de  l'absence  dq 
soleil?  Comment  ne  pas  donner  h un 
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fait  positif  une  cause  toute  positive 
elle-même  ? et,  dès-lors,  comment  no 
pas  mettre  la  lune  de  moitié  dans  la 
création  de  l'univers,  et  ne  pas  lui 
faire  tenir  en  commun  avec  le  soleil 
le  sceptre  de  la  nature  ? Isis  fut  donc 
la  lune,  et  la  fête  de  l’entrée  d’Osi- 
ris  dans  la  lune  ( Voy . plus  haut),so- 
lennisée  le  3o  Ëpiphi,  n'était  desti- 
née qu’a  célébrer  la  conjonction  du 
soleil  «tde  notre  satellite  {V . Plut., 
J sis  et  Osir.,  p.  5o8  de  l’éd.  Wyt- 
tenb.,  etcomp.  les  Comm.  Jltrod. 
de  Creuser,  p.  iïo,  etc.).  Que  telle 
ail  été  l'opinion  égyptienne  sur  le  cou- 
ple divin,  c’est  ce  dont  il  est  impos- 
sible de  douter  ; mais  ou  se  trompe- 
rait si  l’on  en  concluait  qu'elle  n'a  rien 
été  que  cela.  Osiris  était  aussi  le  Mil, 
et  Lis  alors  se  confond  avecl’Égvpte, 
que  traversent,, qu’inondent  ses  eaux. 
Suivons  dans  tous  ses  détails  le  my- 
the populaire.  •Après  avoir  parcouru 


de  lointaines  et 
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inaccessibles 


contrées,  le  voici , ce  fleuve  sacré, ce 
dieu  bienfaiteur,  à la  porte  de  l'É- 
gypte, près  de  Philes,  entre  Ëléphan- 
liue  et  hyène;  des  rochers,  des  îlots 
entravent  sa  inarebe;  il  est  retenu 
entre  des  profondeurs  que  vulgaire- 
ment on  appelle  scs  sources  ( in  Si 
itSmvti  lin  ai  xsy ai,  Hérod.jliv.  II, 
ch.  a8).  C'est  Osiris  an  tombeau  de- 
puis l’équinoxe  du  printemps  jusque 
prèsdelepoquesolsticiale  ; mais  alors 
le  dieu  se  réveille  et  peu  à pen  secoue 
la  léthargie  qui  a enchaîné  sa  vigueur: 
il  monte,  franchit  sa  rire,  et  s'épan- 
che, chargé  d'un  limon  fertilisant,  sur 
lescindel'Égypte,  sa 'féconde  épouse; 
Isis  mugit  de  plaisir  (fii/anfiara  rie 
"inStç,  S.  Grég.  de  Mai.).  Sou- 
vent les  eaux  bieufaitrices  s’élan- 
cent au-delà  du  vallon  privilégie’  et 
vont  baigner  l’aride  lisière  du  désert. 
Dans  ce  cas,  l’imprudent  Osiris  a été 
infidèle  à son  épouse,  il  a honoré  de 
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ses  dons  l’inféconde  Méfié;  la  ra- 
dieuse guirlande  de  lotos  est  restée 
dans  le  sein  de  cette  amante  involon- 
taire. Cependant  les  eaux  , qui  ont 
couvert  la  superficie  tout  entière  des 
guérels , commencent  à baisser  et 
roulent  fers  ces  innombrables  ca- 
naux d'irrigation  que  la  prévoyance 
nationale  a multipliés  le  long  des 
deux  rives  du  Mil  : ce  sont  les  lam- 
beaux du  cadavre  divin.  Osiris  n’est 
plus  un  vaste  corps  : morcelé,  mé- 
connu , il  coule  au-dessous  du  niveau 
de  la  terre  qu’il  a fécondée.  Isis  gé- 
mit sur  sa  disparition,  et  Typhon 
sourit  K l'aspect  du  grand  fleuve 
démembré  en  mille  ruisseaux , en 
mille  canaux  insignifiants.  Ces  deux 
idées  transcendantales  relatives  à la 
nature  des  choses  durent  se  fondre  de 
bonne  heure  dans  une  seule  et  meme 
idée.  Osiris  alors  devint  l’année  astro- 
nomique et  rurale  des  Égyptiens , 
mais  plus  spécialement  l’année  rurale. 
L’Égypte  antique  avait  par  an  deux 
recolles,  et  en  conséquence  deux  pé- 
riodes distinctes  de  semailles  et  de 
moissons.  L’une  allait  de  février  jus- 
qu'au commencement  de  juillet;  l’au- 
tre comprenait  les  mois  de  septem- 
bre, d’octobre  et  de  novembre.  De 
là  le  double  trépas  et  la  double  nais- 
sance d’Osiris.  La  première  dispari- 
tion a lieu  au  printemp , en  Phamé- 
noph  (eu  mars):Typhon  domine  alors 
sur  l’Égypte  jusqu'en  Épiphi  (en  juil- 
let). C'est  l’époque  des  hautes  et  ho- 
micides chaleurs  : la  végétation  jau- 
nissante languit  et.  meurt  ; les  débris 
calcinés  des  fruits,  des  fleurs,  jon- 
chent liislement  un  sol  qui  se  fen- 
dille ; l'atmosphère  est  d'un  rouge 
sombre;  l’horrible  Kasmin  enlève  et 
porte  des  plaines  du  Çabara  sur  le 
terreau  de  Inféconde  Ëgvpte  raridi- 
fiantc  poussière  du  désert. Tout  est  sous 
l’empire  du  dieu  méchant,  de  ses  72 
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complices  (c’est-a-dire  des  7*  jours 
pendant  lesquels  il  va  triompher  sans 
obstacle) , et  de  la  reine  d’Éthiopie, 
Asn,  qui  retient  Osiris  b la  porte  de 
l’Égypte,  au  milieu  des  rochers  d’E- 
léphanlioe.  Enfin  le  solstice  d’été  ar- 
rive; tout  change  de  face  : Te  fleuve, 
dont  les  eanx  se  sout  enflées  par  de- 
grés, abandonne  sa  rire  et  promène 
snr  les  terres  la  vase  qui  doit  les  fer- 
tiliser. La  longue  vallée  alors  présente 
l’aspect  d’nn  immense  archipel  semé 
de  bourgades  et  de  villes;  tous  les 
Égyptiens  parcourent  les  branches  du 
fleuve  sur  des  barques  de  papyrus , 
elle  s 4 septembre  les  échues  s’ou- 
vrent au  milieu  des  applaudissements 
de  la  foule.  C’est  la  renaissance, 
c'est  le  second  triomphe  d’Osiris, 
triomphe  éphémère  et  caduc.  Tan- 
dis que  l’Égypte  sous  les  eaux,  avec 
tontes  les  espérances  de  l’année , se 
félicite  de  la  récolte  prochaine,  les 

Î'ours  diminuent,  les  ténèbres  scin- 
dent prendre  le  dessus  ; l’hiver 
approche,  accompagné  des  longues 
nuits,  des  frimas,  de  l'infertilité. 
Osiris,  ce  puissant  générateur,  sem- 
ble paralysé  et  privé  du  pouvoir  d'en- 
gendrer. Sa  veuve  met  un  fils  au 
jour,  mais  quel  fils!  Avorton  chétif, 
dieu  muet  et  inerte  , le  triste  Har- 
Pokrat  n’atteste  que  trop  réoerration 
de  son  père  et  crie  à tous  qu’un  fan- 
tôme lui  a donné  la  vie.  La  nomen- 
clature , et  surtout  la  distribution  , 
l’époque  des  fêtes  d’Osiris,  fournira 
une  démonstration  complète  de  la 
justesse  de  ce  nouveau  système , qui, 
comme  nous  l’avons  indiqué , sem- 
ble réunir  les  détails  les  plus  im- 
portants des  explications  solaire  et 
niliaqne.  Osiris  est  donc  l’année  ru- 
rale , l’année  agraire.  Dornedden  , 
dans  son  Phaménophis , s’est  appli- 
qué avec  asses  de  bonhenr  a décrire 
les  rapports  qu’il  y a entre  ce  dieu  et 


l’année  astronomique  la  plus  ancienne, 
qui  ne  se  composait  que  de  36o  jours. 
Ou  conçoit  facilement  qu’il  invoque  et 
les  36o  coupes  de  Pluies  et  les  36o 
urnes  d’ Acanthe;  dans  le  tonneau 
percé  où  tombe  l’eau  de  ces  derniè- 
res, il  soupçonne  une  espèce  de  clep- 
sydre destinée  h marquer  la  fuite  du 
temps.  Un  passage  très -carieux  de 
Mâ.cTobt[Saiumal.,  1.  XVIII)  vient 
h l’appui  de  l’hypothèse  de  Dorned- 
den : on  y lit  que  cher  les  Égyptiens 
et  d’autres  peuples,  le  soleil,  peudant 
les  trois  premiers  mois,  était  regardé 
comme  enfant;  pendant  les  trois  sui- 
vants comme  adolescent  ou  jeune 
homme;  pendant  trois  autres  comme 
homme  fait  ; enfin  pendant  les  trois 
derniers  comme  vieillard.  Or,  peu  de 
lignes  auparavant,  Macrobe  vient  d’i- 
dentifier le  soleil  à Bacchus  et  Bac- 
chns  à Osiris.  Dornedden  en  conclut 
que  les  36o  jours  ligurés  par  les 
36o  coupes  forment  un  Tcritablc  cy- 
cle dont  Osiris  est  le  nom  hiérogly- 
phique. Aussi  explique-t-il  le  nom 
du  dieu  par  ceux-ci  : ■>  Créateur  du 
temps.  ■>  Du  reste,  naturellement,  c’est 
vers  la  fin  de  décembre  et  an  solstice 
d’hiver  qu’il  faudrait  placer  la  nais- 
sance et  l’enfance  du  soleil.  Est-ce 
avec  raison  que  Dornedden,  confor- 
mément a ce  fait  connu  que  l’année 
égyptienne  fixe  commençait  an  solstice 
d’été,  prétend  qu’à  Philes  l’enfance 
d’Osiris  comprend  les  90  beaux  jours 
de  l’été  , sou  adolescence  les  90  de 
l’automne,  sa  virilité  les  90  de  l’hi- 
ver, et , ce  quj  ne  semblera  pas  peu 
bizarre,  sa  vieillesse  les  90  du  pria* 
temps?  Est-ce  avec,  raison  que  dans 
le  bâton  du  soleil  de  Plutarque  (êu- 
r t,  fin  ijXtn)  il  voit  une  allusion  à cette 
vieillesse  d’Osiris?  C’est  ce  qni  nous 
semble  extrêmement  douteux.  Dans 
tous  les  cas,  on  trouvera  une  analyse 
assez  exacte  de  cette  théorie  dan* 
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Funkc,  iVeiici  Realschullex.,  III, 
p.  n4i,  *,3,  art.  Osiris.  Voy. 
aussi  notre  art.  lsis.  Est-il  besoin 
d’insister  longuement  sur  les  détails 
de  la  légende  d'Osiris?  remarque- 
rons-nous que  d’après  ces  récits,  dont 
la  couleur  nous  rappelle  les  Mille  et 
une  Nuits,  beaucoup  de  traits  sont 
véritablement  historiques,  offrent  une 
teinte  remarquable  de  localité?  ap- 
pellerons-nous l’attention  sur  la  na- 
celle de  papyrus , en  grec  byblos 
(£é«A «s),  qui  porte  lsis  dans  une  ville 
homonyme?  interpréterons  - nous  sa 
généalogie?  si  Osiris  a lsis  pour  sœur 
jumelle  et  pour  épouse,  qui  uc  voit 
dans  celte  union  le  reflet  de  tous  ces 
hymeus  théologiqucs  hindous  et  égyp- 
tiens entre  le  père  et  la  fille  ( roy. 
Iîrmim,  Ksef,  Piromi,  Sakti)? 
Quant  aux  noms  de  Jupiter  et  de  Ju- 
pon, de  Saturne  et  de  Rhéa  , les 
deux  premiers  représentaient,  pour 
les  Grecs,  Amoun  et  sa  femme  que 
plus  lard  ils  remplacèrent  par  Sé- 
rapis  et  Salé  ; les  seconds  ne  sout 
autres  que  Sovlt  et  Petbé,  le  der- 
nier des  six  couples  qui  composent 
les  dieux  du  second  ordre.  Or , la 

Îienlade  osirique  étant  censée  former 
es  dieux  du  troisième  ordre,  il  était 
naturel  de  faire  descendre  Osiris  de 
Saturne.  Disons  la  même  chose  de  la 
tradition  qui  lui  donne  pour  père  le 
Soleil,  quoique  sur  ce  point  on  puisse 
avoir  des  idées  un  peu  différentes,  et 
soupçonner  une  succession  de  dieux- 
soleils  de  plus  en  plus  empreints  d’hu- 
manité, de  plus  en  plus  s'approchant 
de  la  terre.  Aiusi  à Fré  ("HAiw) 
ou  le  soleil  proprement  dit  succéde- 
rait Osiris , a Osiris  Haroéri,  a celui- 
ci  des  rois  humains  qui  rattacheraient 

fiar  ce  moyen  leur  dynastie  aux  dieux, 
eur  sang  au  sang  des  immortels. 
■ O’ unis  poteslas  a sole,  a Des- 
cendre du  soleil  ou  être  pris  pour 
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lui  a long-temps  été  la  chimère  des 
princes.  Les  Incas  an  Pérou,  Octave 
à Rome  et,  dans  des  siècles  plus  mo- 
dernes, Louis  XIV  ont  payé  tribut  h 
celte  faiblesse.  Au  reste,  tout  indique 
que  le  titre  même  de  Pharaon,  quelle 

Îuesoit  son  étymologie  [Pé-Ouro , 
’i-Ré,  etc.),  se  rapporte  toujours  à 
Fré , ou  vient  du  même  mot  que  Fré, 
le  soleil.  En  effet  Osiris,  ce  dieu-soleil 
bienfaisant  et  actif  par  excellence, 
cette  haute  personualisation  du  grand 
être  dans  le  grand  astre,  était  le  mo- 
dèle de  tout  Pharaon,  comme  Totb 
celui  de  tout  prêtre  ( Voy.  Creuser , 
trad.  fr. , liv.  III,  cb.  11,  § 3).  Si 
dans  les  traditions  égyptiennes  popu- 
laires lions  voyons  Osiris  se  substi- 
tuer aux  divinités  les  plus  élevées  de 
la  hiérarchie,  il  est  facile  de  pressen- 
tir que  hors  de  l'Égypte,  qu’en  Grèce, 
par  exemple , il  apparaîtra  avec  les 
caractères  de  tous  ou  de  presque  tous 
les  dieux.  D’abord  il  ne  peut  manquer 
d'être  assimilé  h tous  les  dieux-soleils. 
Ainsi  Titan, H jpérion,Hélios(''HAi*f), 
Bacchns  que  ses  mystères  nous  don- 
nent aussi  pour  déchiré  en  lambeaux 
( r#i ï B«k£*v  analogue 

aux  rx<tfcf/pulT*  <t  'O rlfitss 

de  S.  Grég.  de  Nazianz.,  Poés.), 
Apollon , enfin  Hercule , présentent 
des  rapports  avec  lui.  Saturne  même 
n’en  est  point  exempt;  car  ce  dieu 
ou  cette  planète , annexée  par  la 
superstition  au  soleil , fut  souvent 
prise  pour  lui , ou  reçut  les  honneurs 
ue  Ion  voulait  rendre  h l’autre, 
upiler,  nommé  le  père  d’Osiris  par 
le  plus  grand  nombre  des  traditions, 
a quelquefois  été  confondu  avec  lui. 
Tous  deux  avaient  rendez-vous  dans 
Sérapis  qui,  sous  les  Lagides,  com- 
mença h captiver  tons  les  homma- 
ges, et  qui  par  conséquent  dut  être 
appelé  par  les  Grecs  Jupiter.  Sé- 
rapis  n était  au  fund  qu’Osiris,  eu 
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tant  que  Nil  et  en  tant  que  roi  du 
sombre  empire.  De  meme  on  a pu 
prendre  aussi  Osiris  pour  Pluton, 
pour  Rhadamantc,  ce  juge  des  âmes, 
ce  roi  (radja  ou  ré)  de  l'enfer  (Amen- 
ti).  Comme  générateur  puissant,  sou- 
vent représenté  par  le  pballc  ou  l’î- 
thypballe,  et  honoré  dans  les  phalla- 
gogies,  il  a dû  passer  pour  le  même 
que  Priape.  En  Phénicie , on  le  re- 
trouve sons  le  nnui  d'Adonis  et  en 
conjonction  avec  Aslarlé  (quoique  à 
notre  avis  celle-ci  représente  l'étoile 
de  Vénus  plutôt  que  la  lune);  eu 
Chaldée,  c’est  Raal,  Baal  sous  pres- 
ue  tous  ses  noms , Baal-Péor,  Baal- 
amen,Baal-Tséphon;en  Perse,  c'est 
Milhra;  en  Inde  aussi  les  rappro- 
chements arec  Saritri  et  les  autres 
personnifications  solaires  ne  manque- 
raient pas.  Mais  c’est  surtout  dans 
les  hautes  sphères  de  la  religion  brah- 
manique que  se  laissent  apercevoir 
les  rapprochements  les  plus  curie» 
comme  les  plus  incontestables.  Dans 
le  sivaïsme , Içouara  avec  Ica  , son 
épouse,  présentent  a la  fois  et  les 
noms  et  les  caractères  divins  d'Osi- 
ris.  Dans  le  vichnouismc,  les  trois 
dernières  incarnations,  celles  de  Ra- 
ma, de  Bala-Rama  et  surtout  de 
Krichna  semblent  le  plagiat  ou  l'o- 
riginal de  la  légende  d'Osiris.  Osiris 
et  Krichna  sont  noirs  : tous  deux  tra- 
vaillent à l’amélioration  et  au  bon- 
heur de  l’espèce  humaine;  tous  deux 
marquent  lenr  passage  dans  la  vie  par 
la  promulgation  des  lois,  par  la  po- 
larisation de  l'agriculture,  par  des 
ienfails ; tous  deux  ont  pour  cortè- 
ges des  nymphes  et  des  auimaux  aux 
formes  bizarres  et  fantastiques;  tous 
de»  meurent  sur  un  bois  fatal  sur 
les  confins  de  deux  âges  divers,  et 
lorment  comme  la  transition,  le  nœud, 
le  joint  des  périodes  divines  aux  pé- 
riodes humaiues.  Enfin  tous  deux , 


reportés  par  l’allégorie  dans  l’empire 
des  êtres  métaphysiques  ou  des  ab- 
stractions, deviennent  : i°  le  principe 
du  bien  (Krichna-Bouddha  d’une  part, 
et  de  l'autre  Osiris-Agalhodémon)  5 
2°  le  principe  suprême  de  l'intelli- 
gence (<  n vf,  i h»t#s);  3“  enfin  la 
première  manifestation  de  l’Etre  su- 
prême, l'égal  de  Knef,  l’égal  de  Brahm, 
en  conséquence  le  principe  unique  et 
mystérieux  duquel  émanent  toutes  les 
existences.  La,  aux  ludes  comme  en 
Egypte,  s'absorbent  les  unes  dans  les 
autres  toutes  les  individualisations  di- 
vines; là,  la  religion  populaire  vient 
s’identifier  à la  haute  doctrine  dont 
elle  n’est  qu'un  reflet  bien  capricieu- 
sement brodé,  il  est  vrai,  mais  encore 
reconnaissable.  Osiris  se  retrouve 
dans  une  foule  de  ces  scènes  divine* 
que  la  sculpture  et  la  peinture  mul- 
tiplièrent sur  les  murailles  des  lem- 
pleségyptiens.  Une  suite  d'imagrsem- 
pruntées  h divers  moonments  et  re- 
produites dans  le  grand  ouvrage  fran- 
çais sur  l'Égypte  (vol.  IV,  Denderah, 
pl.  xxiv  ,1.  8 , ni.  xxvii , f.  4 et  5 ; 
v.  111,  Tbèb.,  pi.  xxiv  ; Hirt. , p.  39 
etpl.  vin,  ix,  f.  59-61)  représenta 
les  traits  priucipaux  de  la  vie d’Ûsim, 
On  l'y  voit  tour  à tour  privé  dn 
phalle,  puis  avec  le  pballe  retrouvé. 
Le  plus  souvent  il  tient  le  sceptre  a 
tète  de  couconpba;  sa  main,  quelque- 
fois ses  bras  portent  la  croix  ansée 
ou  clé  du  Nd,  symbole  de  1*  vio 
divine.  Lu  bas-relief  de  Luxor  le 
montre  embrassé  par  Bouto.  Ordi- 
nairement il  a pour  coiffure  une  mitre 
très-riche.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
son  buste  surmonté  d'une  tête  de 
bœuf  ou  de  laurcan  : les  Osiris  hié- 
racocephales  sont  moins  fréquents. 
Comme  roi  de  l'Amenti,  il  porte  le 
van  sacré  avec  le  bâton  augurai. 
Creuser  croit  retrouver  Oi iris-Nil , 
près  de  sou  réveil  au  solstice  d’étc  , 
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dans  une  figure  d'homme  qui  semble 
dormir  la  tête  appuyée  sur  le  liras 
droit  dans  un  lit  funèbre  que  revêt 
une  pean  de  lion  (Voy.  Descr.  de 
l Eg.,  t.  1LL,  pi.  lxiv).  Le  traduc- 
teur français  compare  avec  raison  ce 
tableau  h celui  du  sommeil  de  Vicb- 
nou  étendu  sur  le  serpent  Sécha,  et 
de  son  réveil  au  bout  de  quatre  mois. 
Dupuis  ( Orig.  des  cuit.,  t.  V,  p. 
564  ) s'est  plu  b faire  des  rappro- 
chements entre  la  légende  d’Osiris 
et  l'histoire  du  Christ,  et  h ramasser 
sur  ce  sujet  plusieurs  passages  de 
St.  Athanase ( contre  les  Gentils), 
de  St.  Théophile  (à  Autolyq.,  1.  I), 
d’Athénagore , de  Minutius  Félix  et 
de  St.  Augustin. 

OSOGO.  Voy.  Ogoa. 

OSSILAGO  ou  OSS1PAGA,  OS- 
SIPANGA,  déesse  latine,  présidait 
a l’ossification  des  cartilages  destinés 
k former  les  os.  Les  mères  et  les 
nourrices  l'invoquaient  en  faveur  des 
enfants.  On  l’appelait  aussi  dans  les 
cas  de  luxation , de  fracture  et  d’en- 
torse. 

OSTANE,  ’Orraiiff,  fut,  dit-on, 
un  chef  des  itwgos,  postérieur  de  peu 
d'années  h Zcwoaslre.  11  est  a croire 
que  c’était  plutôt  un  titre  géne'rique 
qu’un  nom  propre.  L’histoire  men- 
tionne deux  Ostane  grands  mages , 
l’un  sousXerxès,  l’autre  sous  Alcxan- 
dre-le-Grand. 

OSTAR,  le  dieu  de  la  lune  chex 
les  Scandinaves.  Le  mois  d’avril  lui 
était  consacré.  Pâques  se  dit  Osler 
en  allemand. 

OSTASE , Ostascs  , était  dausla 
mythologie  syrienne  un  des  fils  d’U- 
ranus  et  de  Gé , le  ciel  et  la  terre. 

OTHRËIS,  nvmphe,  personnifica- 
tion du  mont  Othrys,  fut  aimée  d’A- 
pollon, puis  de  Jupiter,  et  eut  du  pre- 
mier Phagre , du  second  Mélitée.  A 
notre  avis,  Phagre  est  une  espèce  de 
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Dagon,  et  Mélitée  une  Dithye  andro- 

gyne. 

OTHRYONÉE,  prince  thrace, 
auxiliaire  de  Priant  et  prétendant  de 
Cassandre , fut  tué  d’un  coup  de  pi- 
que par  Idoméaée.  Selon  Homère,  il 
voulait  obtenir  la  princesse  par  sa  va- 
leur, et  non  par  ses  présents. 

OT1HOU  - OTOUAI , autrement 
Obéuo,  déesse  de  l'archipel  Sand- 
wich, reproduite  par  Clioris  ( Voy. 
pittoresque  autour  du  monde , 
Sandwich,  VI,  f.  3).  C’est  une  des 
bonnes  sculptures  de  la  Polynésie. 
La  tête  est  laide , mais  elle  est  posée 
avec  aisance  et  liberté,  et  (chose  uni- 
que dans  les  fastes  de  l’art  k Sand- 
wich ! ) clic  est  proportionnée  avec  le 
corps.  Les  mamelles  pyriforraes  com- 
mecelles  des  races  éthiopienne  et  ma- 
laie,  sont  finies  avec  beaucoup  de 
soin.  Les  bras  à lignes  rondes  et  va- 
riée^ se  détachent,  et  semblent  vou- 
loir jouer  avec  liberté  ; malheureuse- 
ment la  partie  inférieure  de  cette  fi- 
gure manque. 

OTRYNTÉE,Otryhteos,  roi  de 
quelques  plaines  au  pied  du  Tmole, 
eut  ct’une  naïade  (qu’on  vent  bien 
appeler  la  nymphe  Naïs)  Iphition. 

OTER , figure  diversement  dans 
les  mythes  Scandinaves  comme  être 
ahrimanique,  instituteur  du  jenne  et 
beau  Fafnir,  qui  plus  tard  le  tne, 
et  qui,  pour  se  faire  expier  de  son 
meurtre,  est  obligé  de  couvrir  son 
corps  de  pièces  d’or.  Ce  mythe  im» 
portant  a été  développé  de  la  manière 
la  plus  brillante  par  M.  d’Ecksteia 
{ Cathol .,  XVI,  3,  ou  n"48). 

OTLS  ou  UTOS  : i*  un  des 
Aloïdes  (Voy.  ce  nom);  x°  chef 
grec , fils  de  Cyllène , tué  par  Poly- 
damas  au  siège  de  Troie  ( Iliade , 
liv.XV.v.  5i 8). 

OUAHICHE,  génie  cbet  les  Iro- 
quois , passe  pour  inspirer  les  jon» 
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gleurs  et  pour  leur  révéler  l’avenir. 

OUARAKABA,  dieu  fétiche  des 
indigènes  des  Antilles.  C’est  une  es- 
pèce de  pyramide  tronquée,  haute  de 
trois  pieds.  La  grande  base  placée 
en  haut  a près  de  trois  pieds  ae  dia- 
mètre. La  petite  qui  est  en  bas  n'a 
guère  qu’un  pied  et  demi.  Les  pans 
qui  forment  la  périphérie  sont  sculp- 
tés grossièrement.  Sur  un  buste,  qui 
est  celui  d’un  lézard  à queue  courte, 
est  uue  énorme  et  hideuse  tête  d'on 
volume  égal  au  moins  huit  fois  au 
corps. 

OL'CHSIT  est,  chez  les  Iakontes, 
le  dieu  chargé  de  présenter  leurs 
prières  au  ciel,  et  l’exécuteur  des  vo- 
lontés du  Tout-Puissant.  Son  nom 
veut  dire  avocat.  Il  appareil  souvent 
à leurs  yeux  sous  la  forme  d’oiseau 
ou  sous  celle  de  cheval. 

OUESTUCATI(ou  UESTUCATI) 
est,  dans  la  nomenclature  de  Saumaise 
[de  Ann.  Clim.),  le  nom  du  deuxiè- 
me Décan  de  la  Vierge.  Firmicus 
l’appelle  Tbopite  (Thopitus)  ; et  l’on 
peut  remarquer  dans  le  zodiaque  rec- 
tangulaire de  Tentyra  un  nom  fort 
approchant,  Topit.  Oueslucati-Tho- 
pile  porte  h la  main  le  sceptre  des 
dieux  bienfaisants,  et  a pour  coiffure 
deux  cornes  de  bouc  surmontées  de 
deux  feuilles , comme  son  homonyme 
Topit.  Ganes[Afylhengesch.,  t.II) 
l’identifie  au  Phruron , trente-sixième 
dynaste  du  lalercule  d'Eralostbène. 
Dans  le  système  de  Dupuis  ce  serait 
plutôt  Moschéri,  dix-septième  dynas- 
te , et  en  rectifiant  Dupuis , par  la 
suppression  de  Ménès , ce  serait  lo 
dix-huitième  dynaste  Mousihi.  Enfin, 
si  l’on  faisait  coïncider' dans  la  corré- 
lation des  dynastes  et  des  décans, 
Atolhès  1 avec  Sothis,  Ouestucati  se 
trouverait  le  même  que  Mares  ou 
Maris  I , neuvième  souverain  inscrit 
«ur  la  liste  d’Éralostbènc. 


OUM 

OUGRACÊNA,  radjah  hindou  de 
la  race  des  Tadous,  occupa  long-temps 
le  trône  de  Malhoura,  et  donna  le 
jour  h la  belle  Dévaki,  mère  de  Vicb- 
nou,  et  h Kansa,  l'opiniâtre  antago- 
niste de  ce  dieu. 

OLIRKA,  le  mauvais  principe 
chez  les  Esquimaux,  s’oppose  eu  tout 
k Oukouma.  11  excite  les  tempêtes, 
renverse  les  barques,  fait  manquer  les 
pèches,  et  se  plaît  k accabler  de  maux 
les  hommes, 

OLISKEAGH(Wis»EACu)etausst 
Ovsneach  est,  dans  la  mythologie 
irlandaise,  le  feu  sacré,  l’àtre person- 
nifié; Danan  elle-même,  la  grande 
déesse  des  Tualba-Dadan,  est  tour  k 
tour  la  génératrice,  la  terre,  la  flam- 
me. Lors  de  l’invasion  des  Firholgs , 
l’Irlande  fut  divisée  en  cinq  provin- 
ces. Le  centre  auquel  venaient  abou- 
tir ces  cinq  provinces  se  nomma 
Onisnéagh.  C’est  là  que  brûlait  le  feu 
éternel,  et  qu’était  le  siège  principal 
du  culte  druidique.  Dans  la  suite  on 
démembra  une  portion  de  chacune 
des  cinq  provinces,  pour  former  un 
petit  territoire  sacré  dont  Ouisnéagh 
occupait  le  milieu.  Ce  fut  la  rési- 
dence des  rois  et  des  pontifes  suprê- 
mes. Quant  k l’Identification  de  l’â- 
tre,  da  feu,  du  territoire  et  de  la 
déesse  , elle  n’a  rien  d’étonnanl  : 
Vesta,  on  le  sait,  est  le  foyer,  ’E«r/«. 

OL'KOLMA , le  bon  principe  chei 
les  Esquimaux  [Voy.  Ouikka). 

O U LL  ER,  Ase  Scandinave,  fils  de 
Sifia  et  beau-fils  de  Thor,  préside 
au  duel.  Personne  ne  l’égale  dans 
l’art  de  tirer  les  flèches  et  de  courir 
en  patin. 

OCLOUTOIOM  est,  chez  les 
Iakoutes,Iechef  des  vingt-sept  tribus 
d’esprits  méchants  répandus  dans  l’air. 
11  est  marié  et  a beaucoup  d’enfants. 

OlIM.  Voy.  Hom. 

OL  MAR-CEO,  le  dieu  des  mer» 
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à Ola'fti  [F oyez.  Êtoua-Rahai). 

OUNONTIO,  le  dieu  suprême 
chez  les  Iruquois. 

OU  PIS.  Voy.  On*. 

OURANOS.  Voy.  Ubakus. 
OUSIRI,  OUSIREI.  y.  Osmis. 

OUSU  (Housu),  jeune  fille  chi- 
noise surnommée  la  fleur  attendue  ou 
la  fille  du  seigneur,  rencontra  un  jour 
sur  les  bord*  d'un  fleuve  un  éléphant 
miraculeux  cl  resplendissant, l'aspira, 
cl  se  trouva  enceinte  d’un  fils  qu'elle 
mit  au  monde  au  bout  de  douze  ans. 
Ce  fils  était  Fotii. 

OUTCIIEISRAVA , cheval  de  la 
mythologie  hindoue,  appartenait  n 
Soumbha  , une  des  incarnations  de 
Siva.  C’est  uu  des  plus  riches  trésors 
de  la  terre.  « L'éléphant  Iravat,  glo- 
rieux partage  d’Indra,  l’arbre  Paiid* 
jala  et  le  char  traîné  par  des  cygnes 
t’appartiennent,  n lui  (lisent  Tchanda 
et  Mouiula  pour  exalter  son  orgueil, 
lorsqu’ils  le  stimulent  au  rapt  d'Ain- 
bika. 

OUTIS,  oînr,  en  latin  Uns, 
nom  d'Ulysse,  n’est  qu’une  défor- 
mation, une  abréviation  du  nom  clas- 
sique Odysscvs  ('OÏornis) , dont  le 
radical  Odyts....  oiïYe  la  ressem- 
blance la  plus  frappante  avfcO/rvs. .. , 
Outiss....  La  forme  latine  Ulysse 
( dont  certes  nul  ne  conteste  i’alfi- 
nité)  est  moins  voisine  d'Odysscvs 
qu'Outis;  car  la  métamorphose  du  D 
en  T (de  la  lettre  douce  eu  forte) 
n'est  pas,  h proprement  parler,  un 
changement.  Au  reste,  Ontis  accen- 
tué différemment  ( Outk  au  lieu  de 
OÏr«)  signifie  en  grec  personne.  De 
là,  un  jeu  de  mots  assez  plaisant. 
Polvphèine,  en  s'enivrant  sous  les 
auspices  cl  par  les  soins  du  prince 
d’Ithaque,  lui  avait  demandé  son 
nom,  elle  rusé  convive  avait  décliné 
celui  d'Oulis.  Plus  lard,  lorsque  les 
compagnons  du  héros  se  furent  enfuis 
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après  avoir  crevé  l’œil  du  géant , h 
toutes  les  questions  des  Cvdopes  qui 
venaient  le  secourir  et  qui  ne  cessaient 
de  lui  demander  qui  l'avait  mis  dans 
cet  état,  Polyphénie  répondait  « Ou- 
tis (Personne).  » — « Si  personne  ne 
l'a  attaqué,  ne  te  plains  de  person- 
ne. b La  méprise  des  Cyclopes  est 
plus  marquée  encore  en  grec  où  deux 
mots  tline  et  feine  sont  censés  sy- 
nonymes, et  où  Polyphème  n’em- 
ploie jamais  celui  de  périr,  tandis 
que  ses  amis  l'emploient  toujours 
comme  équivalent  exact  de  tune.  Eu- 
ripide a reproduit  ce  calembourg  do 
la  liante  antiquité  dans  sa  pièce  saty- 
rique  du  Cyclope. 

OVISARA  est  l’Être  suprême  k 
Bénin.  Invisible,  présent  partout, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  infini- 
ment bon;  il  n'est  puni  tant  jamais 
invoqué.  Puisqu'il  est  bon,  disent  les 
Nègres,  ce  serait  inutile.  Du  reste, 
ils  croient  au  démon , aux  ombres,  k 
la  divination.  Un  pot  percé  par  le 
foud  eu  trois  endroits  est  l’organe  es- 
sentiel des  oracles  que  leur  rendent 
leurs  prêtres.  C’est  au  son  tiré  du 
vase  que  les  adeptes  reconnaissent  la 
volonté  du  dieu.  Ce  son  s'explique , 
il  est  vrai,  h la  fantaisie  dn  jongleur, 
mais  il  n'en  a que  plus  de  mérite. 
Au  reste,  jamais  prophétie  ne  doit 
rouler  sur  la  politique;  il  est  même 
défendu  aux  piètres  de  Bénin,  sous 
des  peines  Ircs-sévères,  de  raettro  les 
pieds  dans  la  capitale.  Cela  n’empé- 
che  pas  que  de  temps  k autre  les  rois 
du  pays  n’empruntent  leur  ministère 
pour  mettre  k mort  en  cérémonie  les 
prisonniers.  Ces  auto-da-fé  ont  lieu 
devant  les  grossiers  fétiches  qui,  au 
dire  des  Nègres,  représentent  les  mé- 
chants esprits.  Les  victimes  doivent 
être  au  nombre  de  vingt-cinq;  du  res- 
te, on  peut  se  racheter  avec  de  l’ar- 
gent. Un  trait  curieux  des  habitants 


PAA 


PAC 


de  Bénin , c'est  qn’ils  placent  dans  la 
mer  leur  paradis  et  lenr  enfer. 

UXYLE,  Oxvi.us.  "oîuA»f , fils 
d’Hémon  (et  nou  Andrémon  qui  était 
«on  bisaïeul ) , tua  son  frère,  et  en 
Conséquence  fut  obligé  de  quitter  le 
pays.  Il  partit,  non  pas  a chetral , 
mais  sur  un  mulet,  non  pas  sur  un 
mulet  ordinaire,  mais  sur  un  mulet 
borgne.  Un  jour  qu’il  parcourait  le 
pays  en  si  brillant  équipage,  passent 
les  Hcraclides  fort  embarrasses  pour 
trouver  un  guide , car  l’oracle  leur 
avait  signifié  qu’a  moins  de  prendre 
on  guide  à trois  ycox  ils  ne  pouvaient 
réussir  dans  leur  entreprise,  a Voilà 
notre  bomme , j>  s’écria  Cresphonte 
a la  vne  d’Oxyle  monté  sur  sou  qua- 
drupède borgne.  Les  Héraclides  ap- 
plaudirent, et  Osyle  entra  dans  le 
Péloponèse  avec  les  trois  fils  d’Aris- 
tomaque.  Après  la  victoire , il  eut 
en  partage  l’Élidc,  rendit  Élis,  la 
capitale,  très-florissante;  puis,  sur 
l’ordre  de  l’oracle  de  Delphes  , choi- 
sit pour  sou  successeur  l’arrière-pe- 


tit-fils d’Oreste , Agorius.  — Deux 
autres  Oxvle  furent  l’un  fils  de  Mars 
et  de  Protogénie,  l’autre  père  des 
Hamadrvades  {Foy.  ce  nom). 

OXYlSE  (Oxvisus,  "oiwsf)  et 
SCAMANDRE  (Scam  andrivs  , £«*- 
fiitif  i«t),  fils  d’Hector,  furent  envoyés 
en  Lydie  pendant  le  siège  de  Troie, 
et , après  le  départ  des  Grecs  vain- 
queurs, rebâtirent  la  ville  et  fondè- 
rent un  nouveau  royaume. 

O.Y1PORE,  c est-à- 

dire  le  marcheur  vigoureux , 
frère  d’ Adonis  dans  la  généalogie  ci- 
licocyprienne  de  ce  dieu.  C’est  la 
personnification  du  soleil  i*  en  tant 
que  roulant  sans  interruption  dans 
l’espace,  2°  en  tant  que  fort,  c’est-à- 
dire  éblouissant  de  lumière,  brûlant , 
fécondant , invincible.  C’est  presque 
une  opposition  complète  à l'idée  d’A- 
donis , languissante  et  froide  victime 
de  l’hiver.  Oxypore  a trois  sœurs 
( Foy . Laooore)  qu’on  peut  prendre 
pour  les  trois  saisons  de  l’année  pri- 
mitive. Leur  père  commun  est  Cinyre. 
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PAAMYLE,  Paamyles, 

Av,  dieu  égyptien  aux  formes  phalli- 
ques, nous  est  du  reste  inconnu.  Etait- 
ce  Mandon,  l’analogue  de  Pan-Pria- 
pe?  était-ce  Osiris  en  tant  que  phal- 
le  / Le  nom  de  Paamyle  sc  prête  h 
une  foule  d’étymologies  diverses,  Pi- 
Amoun,  Phall-Myll,  Padma  ou 
Padmal-a  (espèce  de  lotos  et  en 
conséquence  d’Ioni).  Quant  à l’inter- 
prétation vulgaire  de  Paamyle  par 
réglez  votre  langue , il  faut  en  rire. 
Au  reste,  il  est  présumable  que  ce  dieu- 
halle  se  préseutait  avec  des  traits 
’androgyuisme.  On  donne  comme 
nourrice  d’Osiris  une  Paamylie  de 
Thèbes,  à qui  l’oracle  annonça  un 


jour  au  sortir  du  temple  la  naissance 
d’uu  héros  sans  pareil , et  qui  peu 
de  temps  après  vit  naître  et  nourrit 
le  jeune  Osiris,  appelé  aussi  Pam- 
mélès.  On  institua  en  son  honneur 
une  fêle  dite  Paamylics  , et  dans  la- 
quelle on  transportait  proccssiounel- 
lement  l’organe  viril. 

PAAS,  le  dieu  suprême  des  Er- 
sani  qui  font  partie  des  Mordouans. 
PACHACAMAC.  Foy.  Patcha- 

K1MAK. 

PACTOLE,  PactOLUS,  rtseir»- 
A»V,  dieu  fleuve  célèbre  chez  les  an- 
ciens à cause  des  paillettes  d’or  que 
*es  eaux  roulaient,  fut  lié  à l’bisloire 
de  Midas,  Le  roi  de  Célènes,  pour 
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if  débarrasser  du  fatal  privilège  qu’il 
avait  souhaité  de  tout  changer  eu  or, 
se  baigna  dans  le  Pactole,  et  transmit 
aux  Ilots  la  propriété  qu’il  perdait. 
Les  anciens  ont  mis  aussi  une  pierre 
et  une  plante  aurifère  dans  le  Pac- 
tole. La  plante  trempée  dans  de  l’or 
en  fusion  devient  de  l’or;  la  pierre 
placée  a l’entrée  d’uu  trésor  en  écarte 
les  voleurs,  a l’aspect  desquels  elle 
rend  un  son  éclatant  comme  celui  de 
la  trompette. 

PACTOLO,  n«*T»AsS,  une  des 
sept  Muses  siciliennes  que  reconnaît 
Épicbarmc.  Toutes  les  sept  sont  Hu- 
it ialilcs. 

PADMAPANI,  le  cinquième  des 
Boddhiçatoas  dans  le  système  des 
Bouddhistes , a été  chargé  par  Adi- 
bouddha  , l’essence  suprême,  ou  de 
créer  des  mondes  ou  d’en  préparer  la 
Création.  Conformément  a cet  ordre 
il  produisit  Brahtnà , Vichnou  et  Siva 
auxquels  appartiennent  les  trois  fonc- 
tions subalternes  de  créateur  , con- 
servateur et  modificateur  des  formes. 

PAGASE,  PaGASUS,  Uayuns, 
chef  troyen  tué  par  Camille.  — La 
Tbessalie  avait  nne  ville  de  Pagases 
fameuse  par  la  construction  du  navire 
Argo , que  l’on  appelle  souvent  Pa- 
gasœa  navis , Pagasœa  puppis. 

PAITNOUFI , nsijmvfjt , ou 
PAYTNOUFI,  le  même  nue  Thoth 
(Thoth-Hermès  cynocéphale , Thoth 
il?).  Les  inscriptions  grecques  d’un 
bas-relief  en  creux  du  temple  de 
Dalle  (l’ancienne  Pselcis),  qui  était 
dédié  à ce  dieu , répètent  souvent  ce 
nom  dont  nous  ne  connaissons  pas 
le  vrai  sens.  On  voit  dans  Gau  ( An - 
Htj.  de  la  Nubie,  pl.  xxxvi  C)  un 
Pailnoufi  cynocéphale  dans  l'attitude 
de  l’adoration  devaut  une  lionne  à 
triple  mamelle,  sur  la  tête  de  laquelle 

Sla  ne  le  disque  ou  globe  investi  de 
eux  o urées,  un  vautour  coiffé  du 
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pchent  étend  ses  ailes  sur  le  quadru- 

Eède  sacré  qui  ne  peut  être  que  Neitb. 

<e  rapport  des  deux  figures  princi- 
pales (la  lionne  elle  cynocéphale)  et 
fa  présence  du  disque  ont  donné  h 
penser  ( V oy.  trad.  fr.  de  Creuxer 
par  M.  Guigniaut,  p.  55  du  t.  IV  et 
cf.  1. 1,  8s5  et  8x8)  qu’il  y a ici  une 
représentation  symbolique  de  la  créa- 
tion par  le  verbe.  Thoth  serait  le 
verbe,  et  Neilh  la  nature,  la  matière; 
et,  en  d’autres  termes,  Neilh  la  ma- 
tière, Thoth  la  forme  qui  s’impose  h 
la  matière. 

PAIVE  était,  chex  les  Lapons , la 
déesse  du  soleil  et  une  des  trois  divi- 
nités supérieures  du  pays.  Sous  ses 
ordres,  trois  génies  subalternes  ré- 
gissaient le  dimanche,  le  vendredi,  le 
samedi:  Elle  n'avait  pas  de  statue, 
quoique  ses  collègues  en  divinité  en 
eussent. 

PAIX  (la),  Pax,  en  grec  IhIre, 
PJfn'm , était  en  Grèce  nne  des  troi* 
Heures  (f'\  ce  nom),  et  eu  consé- 
quence passait  pour  fille  de  Jupiter 
et  de  Thémis.  On  la  représente  sou- 
vent portant  Plutus  dans  ses  bras. 
Chez  Aristophane  , elle  a pour  com- 
pagnes Vénus  et  les  Grâces.  Athènes 
fui  dédia  un  autel,  mais  c’est  surtout 
h Rome  qu’elle  fut  adore'c.  Le  tem- 
ple que  Claude  éleva  en  son  honneur, 
et  que  dédia  Vcspasien  après  la  guerre 
de  Judée,  était  le  plus  riche  et  le 
plus  beau  de  Rome.  Il  contenait,  ou- 
tre les  trésors  ravis  au  temple  de  Jé- 
rusalem , une  magnifique  bibliothè- 
que et  quantité  de  tableaux , de  sta- 
tues, d’objets  précieux  et  de  curiosi- 
tés naturelles.  Il  fut  brûlé  sous  Com- 
mode. Son  emplacement  était  non  loin 
de  l’église  actuelle  de  Maria-Nova, 
snr  la  voie  sacrée , à la  quatrième 
région  de  Rome.  Beaucoup  de  mé- 
dailles représentent  la  paix.  Ses  traits 
sont  ceux  d’une  belle  et  majestueuse 
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matrone,  l’olivier  dans  une  main,  la 
hastc  pure , le  sceptre  ou  le  caducée 
dans  l’autre.  On  lui  donne  aussi  la 
corne  d'abondance,  le  bouquet  d'épis, 
le  flambeau  renversé  pour  attributs. 
Comme  d'ordinaire  c’est  après  les  ba- 
tailles qu’elle  parait,  on  la  voit  arec 
la  palme,  arec  la  massue,  avec  la 
lance,  enfin  avec  les  grandes  ailes  de 
la  victoire.  C’est  presque  une  Pallas. 
Sur  une  médaille  d’Auguste  elle  met, 
avec  son  flambeau  allumé  , le  feu  à 
un  trophée  d’arbres. 

PALAMÈDE,  Palamedes,  na- 
jtauéJ « , fils  du  roi  d’Eubée  , Nau- 
plius,  et  de  Climènc  ( ou  d'Hésiode), 
avait  été  élevé  par  Cliirou.  Député 
mais  vainement  a Troie  pour  y rede- 
mander Hélène,  il  fut  un  des  instiga- 
teurs les  plus  ardents  de  la  guerre, 
déjoua  lit  ruse  imaginée  par  Ulysse 
pour  éviter  de  prendre  part  a l'expé- 
dition , fit  voile  pour  la  Troade  à la 
tète  de  trente  vaisseaux,  tua  Sarpé- 
don  et  Déipbobe , décida  les  chefs  h 
reconnaître  l'autorité  d’Agamemnon, 
se  signala  par  diverses  inventions 
propres  à distraire  l'oisiveté  des  sol- 
dats. Tant  de  services  ne  purent  le 
mettre  K l’abri  de  la  cruauté  des 
Grecs.  Llvsse  chargea  nn  prisonnier 
phrygien  de  fausses  lettres  h l'adresse 
de  Palamède  , puis  cul  soin  de  faire 
tomber  ce  complice  de  ses  perfidies 
dans  une  embuscade  où  il  péril.  Les 
lettres  trouvées  sur  son  cadavre  fu- 
rent portées  h l'assemblée  des  prin- 
ces grecs,  qui  crurent  que  Palamède 
trahissait  leur  cause  : on  courut  h sa 
tente,  et  l’on  y trouva  cachée  la  som- 
me dont  Priam  lui  accusait  l’envoi 
par  sa  lettre.  La  preuve  du  crime 
alors  devint  complété,  et  Palamède 
fut  lapidé.  On  sait  quelle  vengeance 
tira  plus  lard  Nauplius  de  la  mort 
de  son  fils.  — Ou  rapporte  à Pala- 
mède  l’investicn  de  cinq  lettres  de 


l’alphabet  grec,  des  poids  et  me- 
sures, de  la  fixation  du  mois  binaire 
et  de  la  dclcrmioation  de  l’année  so- 
laire, de  la  tactique,  des  écbecs, 
des  dés,  etc.  On  lui  attribuait  aussi 
des  poèmes  qui  furent  supprimés  par 
Agamemoon.  Rien  n'empéchcrail  de 
voir  en  ini,  au  moins  avec  autant  de 
raison  qu’en  Ulysse,  l'auteur  de  quel- 
ques-unes des  rhapsodies  de  l’Iliade 
et  de  l’Odyssée,  Palamède  reçut  les 
honneurs  divins  dans  l’Eubéc.  Lue 
de  ses  statues  portail  l'inscription  : 
Au  dieu  Palamède. — Les  lettres 
qu’on  lui  attribue  sont  les  ciuq  sui- 
vantes, <t,X,  0,  ï,  T.  Ulysse, 
en  sc  moquant  de  sou  rival , disait 

3 uc  cette  dernière  était  de  l'invention 
es  grues  qui  volent  rangées  sur  deux 
ligues  eu  forme  d’r.  De  là,  le  nom 
d’oiseaux  de  Palamède  douné  aux 
grues.  — Selon  une  tradition,  Pala^ 
mode  , un  jour  qu'il  était  occupe  à 
pécher  loin  de  l’armée , fut  noyé  par 
Ulysse  et  Diomède.  Dates  de  Phry- 
gie  le  faisait  périr  de  la  main  de 
l’àris. 

PALAMNÉE,  Palamsæus,  dé- 
mon lutteur  qui  attaquait  les  hommes. 
On  croyait  à la  pluralité  des  l’alatn- 
ncet , ce  qui  n’empéchc  pas  qu’on  ne 
les  ail  récapitulés  par  un  chef.  C’est 
ainsi  que  l’on  reconnaît  trois  Furies 
et  une  grande  Furie.  Jupiter  aussi  en 
tant  que  punissant  les  coupables  avait 
le  surnom  de  Palamnéc.  — Ilac.  : 
tixe  lutte. 

PALANTHO  ou  PALATHO, 
fille  d'Evandrc,  la  même,  dit-ou,  que 
Palalie  qui  donna  son  nom  au  moût 
Palatin,  et  que  Pallnnlée  l’ainanle 
d’Hercule.  Nouscroyonsque  c’est  uue 
Pallas  subalterne,  une  Ncitli-pballe. 
Comp.  l’art,  suivant. 

PALATIE  ou  PALATUE,  Pa- 
Eatia,  Palatua,  déesse  italique,  fut 
une  des  femmes  de  Lalinus  cl,  au  dire 
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de  ceux  qui  l’identifient  à Palanlho  , 
la  fille  d’Èvandrc  et  la  sœur  de  Pal- 
las.  C’était  le  mont  Palatin  personni- 
fié. On  dit  qu’elle  avait  (tonné  son 
nom  k celte  montagne,  honneur  qu’au 
reste  lui  disputent  Paies,  Palantbo, 
les  deux  Pallas,  Pallas  l'Evamlride 
et  Pallas  l'aïeule  d’Evandre,  et  les 
Pallante  de  Pallanlium  ou  Pallantia 
en  Arcadie.  Palatie  avait  un  beau 
temple  sur  le  mont  Palatin,  et  un 
prêtre  chargé  de  son  culte  portail  le 
litre  de  Palatual  ou  Palatnar.  Pa- 
laldal  était  aussi  le  nom  du  sacrifice 
qu’on  lui  offrait. 

PALÉMON,  Pal*mom,  n*A*<- 
ftmi , fils  d’Athamas  et  d’Ino , et 
frère  de  Léarque,  s’appelait  d’abord 
Aiélicerte.  Allumas  , dans  un  accès 
de  fureur,  veut  tuer  Ino,  Léarque  et 
Mélicerte.  Léarque  expire  colle  con- 
tre la  muraille.  Ino  se  jette  dans  les 
ondes  tenant  Mélicerte  dans  ses  bras. 
Ils  sont  changés  en  dieux  marins  : 
loo  prend  le  nom  de  Lcucolhée,  Mé- 
licerte celui  de  Palémon.  Ténédos  et 
Corinthe  honoraient  Palémon.  Les 
jeux  isthmiques  mêmes  furent  insti- 
tués en  son  honneur  par  Glaucos , et 
c’est  Thésée  qui,  en  les  rétablissant, 
les  plaça  sous  l’invocation  de  Nep- 
tune. Dans  le  temple  de  ce  dieu  à 
Corinthe,  Lcucolhée  et  Palémon  for- 
maient une  triade  avec  lui,  et  chacun 
des  trois  dieux  avait  son  autel.  On 
descendait  par  un  escalier  dérobé 
dans  une  chapelle  basse  où  Palémon 
en  personne  faisait  sa  résidence.  Té- 
nédos offrait  au  jeune  dien  des  en- 
fants pour  victimes.  — Palémon  veut 
dire  lutteur \ Mélicerte,  c’est  Mel- 
karlb , c’est-à-dire  Hercule , dont  la 
vie  mythique  n’est  qu’une  longne 
lutte.  Lcucolhée  avec  Mélicerte  dans 
les  bras,  c’est  Addirdaga  avec  Dagon 
ou  Ichihys.  Comp.  Atuamas  et  Pon- 
TCVmbe.  — - Trois  autres  Pausmoh 


sont  : is  fils  deVulcain  on  de  l'Ar- 
gonaute Étolc;  i°  fils  d’Hercule  et 
d’ipbinoé  (on  l'identifie  k Sophai); 
3°  fils  de  Priam. 

PALÉMONE,  Paljrmoxios,  fils 
de  Lerne  ou  de  Vulcain  et  Argonaute. 

PALES,  déesse  italique  dont  le 
culte  fut  principalement  célèbre  dans 
Rome,  présidait,  du  moins  selon  l’o- 
inion  vulgaire  de  ses  adorateurs, 
l’augmentation  et  au  bien-être  des 
troupeaux.  Mais  probablement  les 
doctrines  antiques  attachèrent  un 
tout  autre  sens  a son  nom  qni  semble 
avoir  le  rapport  le  plus  étroit  avec  le 
phalle  et  Pallas,  et  qui  souvent  même 
est  pris  pour  le  nom  d’une  divinité 
mâle.  Fît-on  abstraction  de  cette  der- 
nière circonstance  , il  est  clair  que 
Paies,  dans  celle  hypothèse,  aurait 
été  la  grande  génératrice,  la  mère 

fiar  excellence.  Les  nomades  de  l’Ita- 
ie  primitive  se  plnrent  sans  dnnte  k 
voir  en  elle  la  fécondatrice  des  trou- 
peaux, leur  unique  richesse , et  mé- 
tamorphosèrent ainsi  la  haute  divinité 
cosmique  en  simple  déité  champêtre. 
C’est  sans  doute  aussi  sous  l’influence 
de  cette  idée  générale  que  des  an- 
ciens identifièrent  Cybèle  et  Palès. 
La  transformation  fréquente  du  nom 
de  Palilies  (fêtes  de  Pales)  en  Parilies 
(dérivé  de  parère)  peut  de  même 
donner  k penser  que  dans  l’idée  de 
Palès  entre  celle  de  génératrice.  Nous 
venons  de  voir  que  la  fêle  de  Palès 
se  nommait  Palilies  ou , par  une  lé- 
gère altération,  Parilies.  Elle  se  cé- 
lébrait le  s i avril  ( 1 1 des  calendes 
de  mars),  le  jour  même  auquel  la 
tradition  plaçait  la  fondation  de 
Rome.  Quoique  les  invocations  des 
bergers  annonçassent  que  l’on  rendait 
ainsi  hommage  k la  protectrice  des 
troupeaux,  les  cérémonies  principale* 
indiquent  plutôt  des  demandes  expia- 
toires. R est  vrai  que  l’expiation , U 


PAL 


PAL 


lli 

lustralio , pour  employer  un  instant 
le  langage  du  rituel,  avait  été  rappor- 
tée de  bonne  heure  et  exclusivement 
à des  fautes  qu'occasionnait  la  vie  pas- 
torale. Laisser  brouter  un  arbre  par 
les  animaux,  les  faire  paître  dans  un 
lieu  consacré  par  l'incinération  d’un 
cadavre,  entrer  par  mégarde  dans  un 
bois  et  y effaroucher  par  scs  regards 
les  divinités  champêtres,  couper  des 
branches  dans  un  bois  sacré  pour  les 
employer  h la  guérison  d'un  mouton 
malade,  se  réfugier  par  un  temps  d'o- 
rage dans  quelque  édifice  sacré  isolé 
au  milieu  des  champs,  troubler  le  lim- 
pide cristal  des  eaux  , telles  étaient , 
selon  le  formulaire  sacré,  les  princi- 
pales souillures  à effacer.  Les  purifi- 
cations se  faisaient  par  le  feu.  Voici 
comment,  i*  La  veille  de  la  fêle  une 
vestale  distribuait  à qui  eu  voulait  des 
cendres  de  jeunes  veaux  brûlés  encore 
h l’état  de  fœtus  le  jour  des  Fordici- 
dics  (fêtes  en  l’honneur  de  Tellns). 
Ces  cendres  devaient  être  semées 
sur  des  charbons  ardents  que  l'on 
arrosait  ensuite  de  sang  de  cheval; 
après  quoi  l'on  mettait  le  feu  à des 
gerbes  de  paille.  Lorsqu’elles  étaient 
enflammées  les  bergers  s’élancaient 
à travers  le  fragile  brasier  qu'ils  tra- 
versaient trois  fois  en  sautant.  *• 
Le  soir,  lorsque  les  troupeaux  reve- 
naient du  pâturage , on  les  rangeait 
devant  le  bercail , et  là  on  les  asper- 
geait d'eau  lustrale  k l’aide  d’une 
branche  de  laurier  ; des  fumigations 
sulfureuses  complétaient  cette  puri- 
fication. Le  bercail  même  était  sou- 
mis à une  cérémonie  analogue,  et  le 
soufre,  la  sabine,  l’olivier,  le  pin , le 
laurier,  le  romarin,  diversement  com- 
binés et  brûlés  ensemble,  épanchaient 
dans  cet  asile  des  troupeaux  une  fu- 
mée propitiatoire.  3°  Ou  offrait  à la 
déesse  un  sacrifice  qui  consistait  en 
gâteaux  de  miel  et  de  fèves,  en  lait 


en  vin  cuit.  Ovide  [Fast. , liv.  IV) 
met  à cette  occasion  dans  la  bouche 
des  bergers  une  prière  charmante. 
4°  Suivait  un  festin  rustique  dans  le- 
quel on  faisait  surtout  usage  d'une 
boisson  dite  hurranica  composée  de 
miel  et  de  vin  doux.  C’est  a tort  que 
l'on  a cru  que  les  adorateurs  de  Paies 
buvaient  au  milieu  du  sacrifice  et  de 
la  prière.  5°  Après  le  repas , on  re- 
nouvelait les  leux  de  joie  de  la  veille , 
et  on  sautait  de  nouveau  par  trois 
fois  dans  la  flamme  du  chaume.  Le 
caractère  expiatoire  de  cette  solen- 
nité est-il  le  trait  fondamental , ou 
bien  n'est-il  qu’un  trait  épisodique? 
C’estceqnc  nous  ne  discuterons  pas. 
Hemarquons  seulement  l*  le  râle  que 
joue  ici  (dans  la  distribution  des  cen- 
dres) la  prêtresse  de  Vcsla(Vesta  si 
voisine  ne  Cybèle,  Vesta  déesse  du 
feu  ) , s“  l’apparition  du  sang  de  che- 
val, soit  tout  simplement  comine  élé- 
ment fumigatoirc  et  par  conséquent 
expiatoire,  soit  k cause  de  sa  préten- 
due ressemblance  avec  la  llamm« 
( «figura  sangninis  ignicolor,  » dit  S. 
Épiph.,  C.les  héril.,  1. 1,  c.  18). 
Les  Palilies , k partir  de  l’an  de 
Rome  708  (avant  J.-C.  4 S et  44)  , 
furent  célébrées  aussi  en  l’honneur  de 
César , parce  qne  c’est  le  x 0 avril  au 
soir  que  Rome  reçut  la  nouvelle  de 
la  victoire  de  Munda.  Elles  se  soutin- 
rent jnsqu'k  l’an  de  J.-C.  691,  épo- 
que k laquelle  le  concile  de  Constan- 
tinople, connu  sous  le  nom  de  Pseu- 
dosexte,  les  interdit  ainsi  que  les  feux 
des  Néoménies  (Canon  LXV).  Outre 
les  Palilies  vraies , on  célébrait  dans 
l’intérieur  des  maisons  une  fête  ho- 
monyme, qui  serait  mienx  nommée 
Parifies.  La  maîtresse  de  la  maison 
se  couchait  dans  le  lit  de  l’Atrium,  et 
demandait  k Palès  d’heureux  et  faci- 
les accouchements. 

PALESTIIS , Palestihus  , fils 
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du  roi  de  Tbrace,  Népbée,  perdit  son 
fils  Haliacmon  auquel  il  avait  confié 
le  commandement  de  son  armée , et 
de  désespoir  se  jeta  dans  le  Strymon 
(aujourd'hui  Slruma)  qui  s’appelait 
Canosa,  et  qui  prit  plus  tard  le  nom 
de  Strymon.  11  est  croyable  qu’lia- 
liacmon  devint  aussi  un  fleuve. 

PALESTINES,  Palestiiue,  les 
Furies  à Paleste  en  Epire.  Prés  de 
cette  ville  était  une  de  ces  mefilinel- 
le  (cavités  volcaniques)  par  lesquelles 
les  anciens  croyaient  qu’on  pouvait 
descendre  aux  enfers. 

PAFÆSTRE,  Pai.*stba,  n*- 
A*/rrp«,  la  lutte  personnifiée,  passait 

Saur  fille,  tantôt  d’Hercule,  tantôt 
e Meicure,  tantôt  de  Chorique  (le 
soufflet).  On  conçoit  toutes  ces  généa- 
logies. Hercule  fut  un  rude  lutteur. 
Mercure  passait  pour  l’inventeur  de 
la  lutte.  On  halète  en  luttant,  on 
souffle.  Dans  la  dernière  tradition  Pa- 
lestre est  l’antanle  de  Mercure.  Ce 
sont  ses  frères,  Hénète  et  Plexippe, 
qui  ont  inventé  la  lutte.  Leur  sœur  dé- 
voile cet  art  a Mercure.  Le  père  ir- 
rité ordonne  h ses  fils  de  se  venger 
du  dieu.  Ceux  - ci  happent  un  jour 
Mercure  endormi  sur  le  Cyllène  , et 
lui  coupent  les  mains.  Mercure  alla 
se  plaindre  a Jupiter,  et  l’on  arracha 
les  entrailles  il  Chorique  qui  fut  chan- 
gé en  soufflet.  On  dit  encore  de  Pa- 
lestre qu’elle  fit  permettre  la  lutte  aux 
femmes,  et  qn’elle  fut  l’inventrice  de 
cette  espèce  de  tablier  de  pudeur  que 
portaient  les  athlètes. 

PALEUR.  Foy.  Pallor. 
PALICES  ou  FRÈRES  PALI- 
QUES,  dienx  jumeaux  siciliotes , na- 
nirent,  selon  les  uns  de  Jupiter  et 
’Etna  fille  de  Yulcain  (ou  même  de 
Yulcain  et  d’Etna) , selon  les  autres 
d’Adranc , qni  est  aussi  un  dieu  du 
feu  (Foy.  Adraue).  Etna,  qu’on 
nomme  encore  Thalic,  fut,  a sa 
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prière  et  pour  ne  pas  être  aperçue 
de  Junon , cachée  pendant  sa  gros- 
sesse dans  les  entrailles  de  la  terre. 
Au  terme  de  l’accouchement,  deux 
fils  jaillirent  brusquement  du  sol. 
Leur  temple  était  voisin  on  de  Ca- 
tane  sur  le  Simèthe  ou  d’Éryx.  Près 
de  l’édifice  sacré  se  voyaient  deux 
lacs  d’eau  sulfureuse  et  bouillante, 
toujours  pleins  jusqu’au  bord,  tou- 
jours au  même  niveau.  Ces  lacs  s’ap- 
pelaient Dclli.  Tonte  la  banlieue  di- 
vine était  célèbre  par  les  prophéties 
que  les  deux  frères  rendaient , par 
l’asile  qu’elle  offrait  aux  esclaves  fu- 
gitifs que  l’on  ne  rendait  an  maître 
qu’après  serment  de  les  traiter  moina 
rigoureusement  h l’avenir , enfin  par 
les  jugements  qui  y étaient  pronon- 
cés sur  les  contestations  relatives  aux 
paiements.  Dans  ce  cas,  on  se  puri- 
fiait aux  bassins  des  frères  Paliqnes, 
on  donnait  caution,  on  écrivait  la  for- 
mule du  serment  exigé  par  les  prê- 
tres sur  des  billets  que  l’on  jetait 
dans  le  bassin:  ils  surnageaient  s’ils 
étaient  conformes  h la  vérité;  ils 
tombaient  au  fond , si  le  débiteur 
y écrivait  un  parjure.  On  ajoute  que 
non-seulement  il  était  alors  condamné 
à payer,  mais  qu'une  mort  subite  le 
punissait  a l’heure  même  de  son  au- 
dace, on  qu’il  se  noyait  dans  l’un  de* 
lacs,  ou  qu’un  feu  secret  le  dévorait: 
Diodore  de  Sicile  réduit  la  peine  à 
la  perte  de  la  vue.  Long- temps  on 
avait  immolé  des  victimes  humaines 
anx  Palinues.  — 11  est  clair  que  les 
frères  Paliques  ne  sont  qne  l’eau  ther- 
male divinisée.  Les  lacs  où  on  les 
invoquait  se  réduisent  chex  quelques 
auteurs  à un  seul.  Peut-être  fut-il 
divisé  par  les  prêtres  en  dent  com- 
partiments. Ce  lac  passe  tour  k toor 
pour  leur  mère,  pour  leur  bercean  , 
pour  la  route  par  laquelle  ils  revin- 
rent k la  terre  , enfin  pour  eu*- 
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mêmes.  Tonies  ces  opinions  se  con- 
cilient. Quant  aux  variantes  sur  leur 
généalogie,  Adrane  et  Vulcaiu  re- 
viennent au  même.  Qu'ils  aient  pour 
père  un  Vulcain  ou  pour  mère  une 
Vulcanide,  le  mythe  n'est  pas  diffé- 
rent. Reste  à expliquer  l’union  du 
fen  avec  les  eaux;  le  mot  seul  de 
source  thermale  explique  tout.  On 
sait  d’ailleurs  que  les  volcans  et  les 
sources  sont'  en  rapport.  11  est  pos- 
sible que  l’apparition  subite  d eau 
chaude  sulfureuse  dans  le  voisinage 
de  Calaue , a la  suite  d'une  érup- 
tion de  l'Etna,  ait  donné  lieu  à la 
création  du  mythe  des  frères  Pali- 
qncs.  Parfois  les  jumeaux  se  réduisent 
à un  seul  Palique , fils  de  Jupiter  et 
d’Etna.  Son  père,  toujours  dans  la 
crainte  de  Junon,  le  changea  en  ai- 
gle. 11  faut  souger  ici  que  Jupiter- 
Vautour  se  mêle  h la  fable  d’Etna, 
et  que  le  vautour,  analogue  h l’aigle 
par  ses  serres  puissantes,  se  rappro- 
che du  cygne  par  la  flexibilité  de  son 
cou.  Bocbart  dérive  Adrame  (c’est 
ainsi  qu’il  écrit  Adrane)  d’Adramélech , 
et  conclut  que  les  Paliques  sont  des 
dieux  phéniciens.  L'étymologie  est 
fausse , et  la  dérivation  ethnographi- 
que très-gratuite,  quoique  rien  ne 
s'oppose  h ce  que  les  Phéniciens  aient 
orté  leurs  idées,  leurs  dieux  en 
icilc. 

PALI3NURE,  Paliîickus,  pilote 
d’Énée,  s’endormit  au  gouvernail, 
tomba  dans  la  mer,  et , après  avoir 
erré  trois  jours  à la  merci  des  flots, 
fut  jeté  le  quatrième  sur  la  côte  de 
l’Italie.  Les  sauvages  habitants  de  ce 
littoral  l’égorgèrent.  Punis  de  leur 
crime  par  une  peste  violente,  ils  éle- 
vèrent a ses  mânes  un  monument  fu- 
nèbre qui  devint  bientôt  un  autel. 
Dans  Virgile , c’est  Énée  qui  rend  ce 
dernier  devoir  à Palinure.  Le  tombeau 
qu’il  lui  élèye  est  le  cap  qu’un  nom- 


me aujourd’hui  Cabo  di  Paient ido. 

PALLAJVTIDES.  Voy.  Pai.las 
n”  4. 

1.  PALLAS,  Minerve  comme 
guerrière,  virile,  phallc.  Quelque  bi- 
xarrerie  que  présente  ce  cumul  du 
plialle  et  des  traits  propres  à la  fem- 
me, le  fait  n’en  est  pas  moins  indu- 
bitable. L’idée  de  femme  épouse,  ou 
soeur,  ou  fille,  est  une  face  de  l’idée 
de  parèdre.  Or,  qu’est-cc  qui  cons- 
titue le  parèdre?  la  personnalisation 
à part  d’une  propriété.  Le  dieu  su- 
prême est  sage;  sage  est  une  qualité; 
qu’on  la  substanlifie,  la  sagesse  est  un 
être , le  dieu  sage  devient  dieu  et  sa- 
gesse. Mais,  d’antre  prt,  ce  dieu  est 
fort,  est  générateur,  est  actif,  semble 
armé.  Vous  avez  alors  dieu  et  la  force, 
dieu  et  l’activité  , dieu  et  l’armée  , 
dieu  et  l’instrument  de  la  génération. 
Ce  sont  quatre  parèdres;  la  sagesse 
en  est  un  cinquième.  Ces  cinq  parè- 
dres sont  donc  cinq  dieux?  Oui  , si 
l’on  vent  ; mais,  rigoureusement  par- 
lant , ils  se  réabsorbent  en  un  seul. 
Dès- 1 ors  , sagesse,  force,  activité, 
armes,  pbaile,  ne  sont  qu'un  dieu. 
Et  en  vain  vous  aurex  fait  de  la  sa- 
gesse une  femme  on  une  vierge,  cette 
femme  , celte  vierge  sera  le  pbaile. 
Les  Grecs  ont  multiplié  de  vingt  ma- 
nières les  pballes  fantastiques,  à for- 
me de  lanternes,  de  lampes,  etc.  Rien 
n’empêche  qu’on  n’ait  donné  H un 
pbaile  la  forme  de  femme.  Minerve 
fut  adorée  par  les  Pélasgues  sous  le 
nom  de  Pallas,  et  ses  statues  por- 
taient le  nom  de  Palladium,  qui  fut 
plus  lard  le  litre  générique  des  sta- 
tues lalismaifiques  auxquelles  tenait  le 
sort  des  empires.  Tels  furent  les  Pal- 
ladium de  Pliocéc , de  Cbio,  de  Mas- 
silie  ( Marseille  ) et  de  Rome.  Le 
Palladium  par  excellence  fut  celui  de 
Troie,  qu’on  donnait  comme  une  fa- 
talité de  cette  ville  célèbre.  Suivant 
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Apollodore,  l’effigie  sacrée  avait  trois 
coudées  ( 4 pieds  5 pouces  i /x  de 
hauteur)  ; les  jambes  étaient  collées 
l’une  contre  l'autre , et  les  bras  sans 
doute  étaient  de  même  collés  au  corps  ; 
dans  la  main  droite  était  une  lance  , 
dans  la  main  gauche  une  quenouille  et 
un  fuseau.  C’est  à tort  qu’on  a voulu 
refuser  des  mains  h cette  statue  de 
forme  si  peu  élégante,  et  que  , par 
suite  , obligé  de  reconnaître  l’exis- 
tence d’un  Palladium  h lance  et  que- 
nouille , et  par  conséquent  k deux 
mains,  on  en  est  venu  a dire  qu’il  y 
eut  deux  Palladium  , l’un  véritable- 
ment antique  et  sans  mains,  l’autre 
fruit  d’une  élaboration  grossière  en- 
core , mais  déjà  visant  au  perfection- 
nement et  k l’art.  Ce  système  n’a 
d'autre  base  qu’une  erreur  matérielle 
sur  un  mot  grec  {iyjiptTwiT*),  qu’on 
a traduit. par fait  sans  mains  , et 

5 lui  signifie  non  fait  de  la  main  des 
iommes.  Quant  anxdcut  Palladium 
mentionnés  par  Kanaboutsa  (Manusc. 
du  roi  ) , c étaient  les  deux  Pénates 
primitifs,  dédoublement  de  Pallas. 
Le  Palladium  de  Troie  était  de  bois 
de  figuier  selon  les  uns,  et  d’os  se- 
lon les  autres.  Ces  os,  dit-on,  étaient 
ceux  de  Pélops  (ici  songes  que  Mi- 
nerve , kla  table  de  Tantale,  avait 
mangé  l’épaule  de  Pélops,  épaule  qui 
fut  remplacée  par  un  membre  d’i- 
voire, et  que  Pélops,  d’ailleurs, res- 
semble k plialle).  La  stalne  tomba  du 
ciel,  ou  elle  fut  donnée  de  la  part  des 
dieux  k un  des  héros  fondateurs  de 
Troie.  Quand  elle  tombe , c'est  près 
de  la  tente  d’ilus  ou  k Pessinonte  ; 
quand  elle  est  donnée  , c’est  Electre 
ou  Chrysée  qui  la  porte  k Dardanus, 
ou  bien  c’est  Asiusqui  la  donne  kTros. 
Dans  l’Iliade , Ulysse  et  Diomède 
prennent  le  Palladium.  Selon  les  tra- 
ditions pélasgiques,  tantôt  Énée  l’em- 
porte en  Italie , et  Lavinium , la  ville 


sainte,  le  reçoit  dans  son  sanctuaire  ; 
tantôt  l'Asie  prétend  ne  pas  l’avoir 

ferdu  , et  quand  Fimbria  incendie 
Üum,  on  trouve  le  Palladium  intact 
dans  les  cendres  du  temple  de  Mi- 
nerve. Les  conciliateurs  desvariantes 
admettaient  que  Dardanus,  possesseur 
du  Palladium,  l’avait  caché  dans  un 
asile  impénétrable,  et  n’exposait  k la 
vue  du  publicqu’nn  Palladium  de  main 
d’homme.  C’est  de  ce  dernier  qu’U- 
lysse  et  Diomède  s’emparèrent. 

2.  PALLAS , parèdre  femelle  de 
Minerve,  passait  pour  fille  de  Triton 
(ainsi  que  Minerve  elle-même)  et  pour 
nourrice  de  Minerve.  Comme  elle  , 
elle  s’occupa  de  guerre,  de  jeux  gym- 
niques. Les  jenx  un  jour  devinrent 
sérieux,  et  Jupiter,  craignant  pour  sa 
fille,  présenta  l’égide  k Pal  las;  celle- 
ci  fut  pétrifiée  k l’instant  même,  et 
Minerve,  désolée,  fit  faire  , pour 
consoler  sa  douleur  , un  simulacre 
de  son  amie  (ce  simulacre  devint  le 
Palladium),  et  prit  elle-même  le  nom 
de  Pallas. 

3.  PALLAS  (g.  Pallantisl) , 
génie  funeste  donné  pour  père  de 
Pallas-Minerve.  Il  se  dédouble  en  un 
Titan  et  un  géant,  tous  deux  victimes 
de  Minerve.  Le  Titan  devait  le  jour 
k Crios  cl  k Enrybie  ; époux  de  Styx, 
il  en  eut  Nicé,  Cratos,  Zèlos  et  Bia.  Il 
ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  soit  celui 
ne  Tzctsès  et  Clément  d’Alexandrie 
onnent  comme  époux  de  laTilanide  et 
père  de  Pallas-Minerve,  qui  eut  bien- 
tôt k se  défendre  de  ses  incestueuses 
tentatives,  et  qui  le  tua  pour  en  finir. 
Le  géant  fut,  lors  du  retour  des  dieux 
au  ciel , renversé , égorgé , écorché 
par  Minerve  , qui  prit  sa  peau  pour 
en  tapisser  son  noudier , et  son  nom 
pour  éterniser  le  souvenir  de  sa  vic- 
toire. Nous  avons  ru  de  même,  aux 
Indes,  Bbarani,  victorieuse  de  Dour- 
ga,  s'emparer  du  nom  de  Dourga. 
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b.  P ALLAS,  fils  de  Pandion,  se 
dessine  dans  l'histoire  d’Athènes  com- 
me frère  d’Égée,  de  Nisusel  de  Lycus; 
•es  fils  (an  nombre  de  is  ou  de  5o) 
s’appellent  Pallantides.  Neveux  d’E- 
gée (seul  roi)  et  cousins  de  Thésée,  ils 
attaquent  le  premier,  se  laissent  bat- 
tre par  le  second,  rentrent  dans  Pal- 
lène,  leur  seigneuriale  démettre,  et  ne 
reviennentà  la  charge  que  long-temps 
après  la  mort  d’Égee,  et  quand  Thé- 
sée, par  ses  perpétuelles  absences  ou 
ses  cruautés,  laisse  h toutes  les  ambi- 
tions déçues  un  espoir  de  revanche. 
Les  Pallantides  triomphent  en  effet, 
et  Mcnesthée  occupe  le  trône  d'Athè- 
nes, tandis  que  Thésée  cherche  un 
asile  à Scvros. — La  rivalité  de  Pal- 
las  et  d’Egée  rappelle  la  foule  des 
antres  mythes  solaires  où  le  jour  et  la 
nuit  l’emportent  alternativement  l'uu 
sur  l’autre,  ou  bien  se  partagent  le 
monde  en  qualité  de  soleil  s semestriels. 
Doute  est  le  nombre  des  mois;  cin- 
quante celui  des  semaines  de  l’année 
lunaire.  Egée  et  Pallas  sont  l’onde- 
ciel  elle  phalle  , tour  à tour  inactifs 
et  actifs.  Pallène  , séjour  isolé , sep- 
tentrional et  brumeux,  est  comme  le 
lieu  de  retraite  qui  cache  le  phalle 
pendant  la  période  d’inactivité. 

5-8.  PÀLLAS,  princes  de  la  fa- 
mille d'Evandre.  Ou  en  trouve  quatre 
danslcsmythologiee,  savoir  : i°  Pal- 
las,  un  des  5o  fils  de  Lycasn;  il  fon- 
da Pallantium  , en  Arcadie  (Et.  de 
Byi.,arl.  n«AAa>r»>).On  y voyait  ta 
statue  (Pausan.,  VIII, 44).  s"  Pal- 
las  , grand-père  d'Evandre.  C’est  de 
lui  que  le  mont  Palatin,  h Home , prit 
son  no m{Foy.  Étamjre). Quelques- 
uns  en  font  un  fils  d'Egée  et  père  de 
Thésée,  qui  l’exila  de  l’Attique.  5° 
Pallas,  le  fils  d'Evandre,  celui  dont 
nous  allons  parler  plus  bas.  4”  Pal- 
las, petit-fils  d’Evandre  par  sa  mère. 
Mort  fort  jeune,  et  probablement  sans 


Cstérité,  il  fut  enterré  snr  le  mont  Pa- 
in , dont  quelques-uns  veulent  que 
le  nom  dérive  du  sien.  De  ces  quatre 
Pallas , le  plus  célèbre  est  le  troi- 
sième. Virgile  et  après  lui  tous  les 
poètes  le  montrent  allant  porter  des 
secours  à Énéedans  la  guerre  contre 
les  Hulules.  Il  ne  manque  point  de  s’y 
distinguer;  maisil  meurt  de  la  main  de 
Turnus(  j?n. , I.  X,  v.  4 8 5).  Plus  tard, 
c’est  la  vue  de  son  baudrier,  dépouille 
opime  brillant  snr  le  sein  deTurnus, 
qui  détermine  Ënée  h tuer  ce  roi  des 
Hulules,  que  la  pitié  lui  commandait 
d’épargner.  Comme  son  bisaïeul  et 
son  neveu  , Pallas  est  censé  avoir 
donné  son  nom  au  mont  Palatin  ou  h 
l'humble  ville  de  Pallantium  , bâtie 
par  Ëvandre  sur  cette  colline  (Aurél. 
Victor,  Orig.  de  la  nat.  rom.,  5). 
Pour  quiconque  sait  traduire  le  lan- 
gage mythologique,  il  est  évident  qoe 
les  trois  Pallas  en  rapport  avec  Évan- 
dre  (le  premier  s'en  éloigne  trop  et 
va  se  jeter  dans  les  mythes  de  Ly- 
caon  ) se  réduisent  à un  seul,  que 
tonr  à tour  on  présente  comme  as- 
cendant ou  descendant  à degrés  di- 
vers. 11  ne  faut  pas  oublier  que  , se- 
lon plusieurs  mvlhograpbes,  Pallas 
était  un  géant.  Il  est  probable  qu’on 
lui  a ici  donné  les  traits  des  Pallas 
en  rapport  avec  Minerve  (F oy.  Pal- 
las  , n°  5).  Quoi  qu’il  en  soit  , la 
stature  gigantesque  de  Pallas  devint 
presque  un  article  de  foi  au  moyen 
âge  dans  les  monastères  et  dans  les 
écoles.  Les  histoires  du  t ar  et  du 
lô*  siècle  parlent  le  plus  sérieuse- 
ment du  monde  d'un  corps  de  Pallas 
trouvé  à Home  en  i o4  • ou  io54  , 
sous  l’empereur  Henri  III.  Ce  corps, 
dressé  contre  les  murailles  de  la  ville, 
les  surpassait  en  hauteur.  Ou  distin- 
guait encore  la  blessure  mortelle;  la 
lampe  sépulcrale  brûlait  dans  le  tom- 
beau. Toutes  ces  circonstances  ab- 
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snrdes  pronvent  U fertilité  des  ima- 
ginations monastiques  ; et  quant  aux 
ossements  eux-mêmes , si  réellement 
vu  eu  trouva,  il  faut  les  mettre  avec 
ceux  du  roi  Teutobochus  et  du  géant 
de  Lucerne  : ce  n'étaient  que  des  os 
d’élépliant(Pr oy.  Cuvier,  Rech.  sur 
les  ossem.foss.,  1. 1,  p.  78,  etc., 
de  la  a*  éd .). 

PALLOR  , la  P A leu  « , parèdra 
de  Mars  clics  les  Romains. TullusHos- 
tilius  lui  vouaun  temple  lorsde  la  ba- 
taille  contre  les  Fidéuates,  quand  la 
défection  des  Albains  taisait  pâlir ‘Ses 
soldats.  On  sacrifiait  à Pallor  un 
cbien  et  une  brebis.  Ses  prêtres  s'ap- 
pelaient Pallorii.  On  voit  une  tête  de 
ce  dieu  sur  une  médaille  de  Tullus 
Hostilius,  dans  Havercamp  (Thés. 
Morell , t.  I,  p.  a 00). 

PALME,  Palmus  , chef  troycn  à 
qui  Métence  coupa  les  jarrets  cfên- 
leva  les  armes. 

PALM!  S.  U ttAuvç , fils  d’Hippo- 
tiou  et  un  des  auxiliaires  de  Priant 
pendant  la  guerre  de  Troie  , était 
u'Ascanie.  Ses  frères  et  lui  s'étaient 
rendus  ensemble  au  secours  de  la  ca- 
pitale de  la  Troade. 

PAM  BON , dieu-serpent  de  Ma- 
duré.  Il  parait  que  c’est  le  noin  gé- 
nérique d’une  espèce  d’opbidirns  , 
comme  Hanouman  celui  d'une  espèce 
de  singes.  On  le  nourrit  à la  porte 
des  temples , et  il  a même  scs  en- 
trées dans  les  maisons. 

PAM1SE , Pamisus  , niftue-K , 
dieu-fleuve  de  la  Messénie  en  l'hon- 
neur de  qui  le  roi  Cynortas  institua 
un  sacrifice  annuel. 

PAMM-ARKHONDÈS , Mfip.s 

'htxhim,  et  en  latin  Pammus  An- 
chokdes  , nom  évidemment  défigure 
(peut-être  faudrait-il  substituer  Pam- 
machérès  ou  Pamchontaré  ) du  1 9® 
le  iatcrcule 
selon  Carres 
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( Afythengcsch  , t.  II) , avec  Mos- 
chéri  et  Moustbi,  ses  deux  prédéces- 
seurs supposés,  dans  les  Poissons,  do- 
micile dé  Jupiter.  Il  en  serait  en 
conséquence  le  .troisième  décan.  Dans 
les  trois  autres  systèmes  de  concor- 
dance imagines  entre  les  dynasles  et 
les  décans,  nous  reconnaîtrions  dans 
Pamm-Arkhondès  soit  Soucbo  ( Se- 
ruchul  de  Firmicus),  premier  décan 
de  la  balance,  soitApkoul  (Aphoso  de 
Saumaise),  dernier  décan  de  la  vierge, 
ou  enfin  Ghomine  , troisième  décan 
du  sagittaire. 

PAMMON,  n afcfiut  , un  des  fils 
de  Priam  cl  d’IIécube. 

PAMPHILE,  iw  P a m ph  1 ucs,  égyp- 
tide;  x“  Pamphila , fille  d’Apollon, 
inventa  l'art  de  broder  en  soie.  V oy. 
aussi  Pasiphyle.  ■ 

PAMPHOLÏGME,  femme  de  l’O- 
céan , en  eut  deux  filles , Asie  et  Li- 
bère. — Pompholyx , eu  grec,  veut 
dire  gonflement.  Peut-être  ce  mvlhe 
indique -t -il  que  les  deux  grands 
continents  connus  des  anciens,  l'Asie 
et  l'Afrique,  sont  dus  il  un  soulève- 
ment du  lit  des  mers. 

PAMPHOS  , n*uV»s,  barde  des 
époques  primitives  de  la  Grèce  , avait 
composé  des  hymnes  qui  se  chaulaient 
avec  les  poésies d'Olen  et  d'Orphée  aux 
mystères  d’Eleusis.  Pausauias  obtint, 
dit- il,  du  Dadouque  d’Eleusis  la  per 
mission  de  les  lire,  et  cil  mentionna 
quatre  : a Cérès,  a Neptune,  h Diane, 
aErôs.  On  peut  y joindre  l'hymne  aux 
Grâces,  quoique  ni  leur  nombre  ni 
même  leurs  noms  ne  fussent  fixés  dans 
ces  vers  sacrés  ; uu  chant  funèbre  sur 
la  mort  de  Ninus,  et  nu  autre  sur  l'en- 
lèvement de  Proserpine.  Philostrate 
dit  que  l'hymne  boinéroïdique  â Pro- 
serpine est  une  imitation  d'un  hymne 
semblable  laissé  par  Pamphos.  Pau- 
sanias  regarde  Pamphos  comme  pos- 
térieur à Olen,  «t  même  comme  le 
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correcteur  et  l’éditeur  de»  poésie» 
d’Orphée  et  d’Olen.  Pampbos , dit- 
on,  était  d’Athènes. 

PAMPHYLE:  i"  Pamphile,  TUtft- 
f «A»,  fille  de  Rhacios  et  de  Manto  ; 
3"  PiMPRii.es,  n««£pt(Aof,  la  Pam- 
pbylie  personnifiée.  Ce  dernier  passait 
pour  fils  d’Egirac  et  frère  de  Dymas  ; 
il  régnait  en  Doride.  Le»  Héraclides 
le  tnèrentlni  et  son  frère,  cl  les  Spar- 
tiates vainqueurs  donnèrent , en  mé- 
moire de  ces  deux  princes,  le  nom  de 
Pampbylide  et  de  Dymantide  à deux 
de  leurs  obes  ou  tribus. 

PAMYLES,  Pamyles.  V.  Paa- 

MYLE. 

PAN,  n»>,  dieu  rural  de  la  mytho- 
logie vulgaire,  est  l'Etre  suprême  soit 
des  Pélasgnes  soit  de  ceux  auxquels 
les  Pélasgues  rempruntèrent.  Voici 
sa  légende  pélasge-doriqne.  Pères  : 
Mercure,  Jupiter,  Saturne',  liranux. 
Ether , etc.  ,on  peu  t choisir.  Dans  l’hy- 
pothèse de  Mercure  , la  mère  est  la 
nymphe  Dryopc  , ou  bien  Pénélope. 
Toutefois  Pénélope  , chex  quelques 
mythologues  , devient  enceinte  soit 
grâce  a Ulysse,  son  mari , soit  grâce 
à la  fonle  des  amants  que  lui  fournit 
Ithaque  pendant  l’absence  d’Ulysse. 
Dans  l’hypothèse  de  Jupiter,  1$  mère 
eslCallisto,  ou  la  nvmphe  Céuèis,  nu 
Hyhris  (et  non  Thyinbril).  Dans  la 
troisième  hypothèse,  c’est  Rhée  qui 
l’a  de  Saturne.  Dans  la  quatrième , 
c’est  Rhée  (la  terre)  qui  concourt  avec 
Uranus  ( le  ciel)  â la  création  du 
dieu;  et  dans  la  cinquième  enfin  on 
donne  ponrparèdre  à Ether  une  Né- 
réide. Notons  en  passant  que  Mer- 
cure, pour  surprendre  Pénélope,  se 
changea  en  houe.  Toutes  ces  généalo- 
gies présentent  pour  traits  fondamen- 
taux la  génération  (bonc -chèvre) , les 
vents  et  l’air,  les  bois  ou  mont  boisé. 
Quelques  syucrétistes  ont  imaginé 
deux  Pan,  l'un  né  de  la  nymphe  mon- 
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tagnarde  Sosa,  l'autre  de  la  nymphe 
des  plaines,  Pénélope.  Il  vint  an 
monde  avec  des  cuisses  , des  jambe* 
et  des  pieds  de  bouc,  avec  des  cornes 
de  bouc  , et  avec  le  rude  pelage  dn 
bouc.  La  nymphe  Sénoé  , sa  nourri- 
ce , et  les  autres  nymphes  arcadien- 
ues,  poussèrent  un  cri  d’horreur  k sa 
vne;  Mercure,  au  contraire,  se  prit 
à rire,  enveloppa  l'enfant  aux  jambe* 
hirciformes  dans  une  peau,  et  le  porta 
des  flancs  du  Lvréc  ou  du  Menai e 
dans  l'Olympe,  où  il  amusa  les  dieux, 
notamment  Bacchus,  par  cette  biiarre 
structure  dont  les  nymphe»  avaient 
eu  peur.  On  le  voit  souvent  en  com- 
merce d’anionr  avec  les  nymphes.  SI 
la  belle  Svrmx  résiste  k ses  ardente* 
sollicitations  , Echo  , Pitys  , Séléné 
(la  lune)  sont  moins  fières  et  partagent 
sa  tendresse.  Pitys  pourtant  était  ai- 
mée de  Borée;  et  le  dieu , irrité  de  la 
préférence  donnée  à Pan,  tua  la  jeune 
fille,  qu'ensuite  Pan  changea  en  pin. 
Pour  approcher  de  Séléné  il  prit  la 
forme  d’un  bélier.  D’Écho  il  eut  lynt , 
oiseau  magique  divinisé  ; on  donne 
meme  Echo  comme  sa  légitime  épouse. 
Quelquefois  encore  on  voit  Pan  avec 
Ega  ou  Ex  , et  celle-ci  le  rend  père 
d’Egipan.  Il  est  vrai  que  des  poè- 
tes font  d'Égipan  un  fils  de  Jupiter; 
mais  Jupiter  et  Pan  ne  diffèrent  pas, 
cl  leur  fils  Egipan  n’est  autre  que 
Pan  lui- même.  Pan  donna  attk 
dieux , lors  de  leur  déroute  momen- 
tanée dans  la  Giganlomacbie,  lç  con- 
seil de  prendre  des  formes  aoimâlë» 
pour  fuir  rn  Égypte.  Lui-méme  pfîl 
une  lorrac  qui  tenait  du  poisson  et  du 
bouc,  et  se  plongea  dans  la  Médi- 
terranée. Sons  la  forme  d’Égipan  il 
se  joignit  à Mercure  jiOOr  arrache» 
les  débris  inanimés  dé  Jupiter  S 
la  grotte  coryrine  et  les  ranimer. 
C'est  encore  lui  qui  découvrit  là  re- 
traite de  Cérès  lorsque  , désolée  de 
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l'outrage  qu’elle  avait  reçu  de  Nep-  dans  Plutarque  ( de  Oracilôr.  de- 
tune,  elle  alla  te  cacher  dans  un  an-  fectu)  : sous  le  règne  de  Tibère,  uu 
tre  de  l'Arcadie.  Dans  la  guerre  des  vaisseau  se  trouvant , le  soir,  dans 
Titans,  on  le  montre  comme  le  prin-  le  voisinage  de  Paris,  une  des  JÉchi- 
cipal  instrument  de  la  fuite  des  en-  nadcs,  le  capitaine  Tbamos  entendit 
nemis.  Il  a trouvé  de  grosses  co-  une  voix  qui  venait  de  terre  l’ap- 
quilles  sur  le  rivage,  il  y souffle  et  peler  par  son  nom.  Il  laissa  deux 
en  tire  un  son  que  l'écho  rend  terri-  fois  co  cri  sans  réponse  ; mais  quand 
ble  : lesTitans  éperdus  s'échappent  eu  son  nom  fut  prononcé  pour  la  troi- 
désordre.  La  conque-trompette  nous  sième  fois  il  demanda  ce  qu'on  vou- 
mène  aux  antres  inventions  musi*  lait  : « Annonce  à Pâlotte,  dit  la 
cales  de  Pan  : c'est  lui  qui  détacha  les  voix,  que  le  grand  Pan  est  mort.  » Il 
légers  ramuscules  du  roseau,  et,  per-  n'y  a pas  d’extravagance  qu'on  n’ait 
forant  en  tubes  sonores  les  branches  imprimée  pour  expliquer  un  fait  qu'il 
de  cet  acolylédone  qui  fut  Syriux,  eut  fallu  au  préalable  vérifier,  et  dont 
forme  de  ces  tuyaux  assemblés  le  cha-  nulle  autorité,  au  temps  de  l ibère, 
lumeau  chéri  des  pasteurs.  C'est  lui  ne  dressa  de  procès-verbal.  L’hislo- 
aussi  qui  trouva  la  flûte  simjde  , la  rien  ecclésiastique  Eusèbe  s'est  ima- 
flûte  droite,  et  même  , dit  Biou  , la  giné  que  c’était  une  voix  mlraculeusk 
flûte  oblique.  Fier  de  ces  inventions,  annonçant  la  mort  du  Christ.  A notre 
Pan  défia  un  jour  Apo'lon.  La  lyre  avis, l'explication  est  simple:  «legrand 
vainquit  les  instruments  à veut;  mais  Pan  est  mortaclait  nne formule  sacrée 
Pan  étant  immortel,  le  dieu  de  la  des  mystères d'Osiris.  En  effet,  nous 
lyre  ne  put  l'écorcher  comme  Mar-  savons  que  dans  la  légende  de  ce  dieu, 
syas.  Au  reste  , cette  scène,  comme  nommé  aussi  Phanaces,  sitôt  qu’il  est 
celle  de  Marsvas,  se  passe  dans  l’Asie-  mort,  les  Pans  courent  ch  et  là  par 
Mineure.  C’est  le  Traole,  mont  ly-  toute  l’Egypte  et  y re'pandenl  la  triste 
dien  , qui  siège  comme  arbitre  dans  nouvelle..  C’est  par  eux  qu'Isis  l'ap- 
cette  contestation  , et  qui  proclame  prend. — A présent  nous  voici  trans- 
Apollon  vainqueur.  Un  autre  combat  portés  dans  une  autre  région  , l'Ë- 
de  Pau  mérite  quelque  attention  ; gyple.  Nous  y voyons  et  Pan  éi  les 
c’est  contre  l'Amour  qu'il  eut  lieu  ; Pans.  Nous  savons  ce  que  signifie 
d’abord  Pan  semble  l'emporter  sur  cette  contradiction  apparente  ; la  rau- 
son  jeune  rival;  mais  Ërôs  se  venge  nade  sc  dédouble  à l'infini.  Les  Grecs 
en  le  perçant  de  l'une  de  scs-flèches  adoptèrent  eux -mêmes  ce  dédoublc- 
et  eu  lui  inspirant  pour  Syriux  uu  ment,  et  groupèrent  aatour  de  Pan 
amour  que  cette  nymphe  ne  partagea  des  Panisques  [isque  en  grec  est  un 
pas.  Ou  attribuait  encore  a Panl'in-  diminutif),  ce  que  les  Latins  imité- 
veation  de  l’ordre  de  bataille  des  pba-  mit  eu  créant  des  Faunisqucs.  D'ail- 
langes  , de  la  distribution  de  l'armée  leurs  les  Silvaios,  les  Siltnes  nous  en 
eu  aile  droite , aile  gauche  et  centre,  offrent  jet  exemples.  Les  Pans  et  Pan 
On  jouait  même  sur  les  mots  que  uous  suivent  Osiris  dans  sou  expédition  en 
traduisons  par  aile , et  qui  littérale-  Orient  ; et  les  Grecs  disent  que  les 
ment  , en  grec  comme  en  latin , si-  Pans  et  les  Silènes  secondent  Hacchus 
gnifiaient  corne  (*«?«,  co/vm).  Une  daus  la  même  expéditiou.  Ici  doue 
tradition  aussi  célèbre  qu'absurde  Pan  se  distingue  d'OsirU  ! Nul  doute 
sar  la  mort  de  Pan,  est  men'ionnée  pourtant  qu'il  nr  se  rr'idenlific  sou- 


Digitized  by  Google 


PAN 


PAN 


afio 

vent  à lui.  üsiris,  grand  Pan,  guidait 
les  Pans;  on  en  concluait  qu’Osiris, 
accompagné  du  grand  Pan  , guidait 
les  Pans.  Pan  était , selon  les  Egyp- 
tiens,  fils  de  Parammon;  selon  Hé- 
rodote , il  était  on  des  huit  grands 
dieux  des  Égyptiens,  lie  même  Hé- 
rodote, et  à sa  suite  toute  l'anti- 
quité, identifie  Mendès  (Mandou)  et 
Pan;  Mandou  et  Chmoun  étaient  sv- 
nouymes.  Les  Alexandrins  en  effet 
rendirent  toujours  Cbmunis  par  Pa- 
nos.  Au  reste , Mandou  ou  Cbmoun , 
n’importe  le  nom  ( Voy . l’art.  Mais- 
dou  ),  était  figuré  avec  les  traits  du 
bouc  et  rithypballc  lançant  le  fluide 
générateur;  et  ses  fêtes,  scs  pro- 
cessions typiques,  scs  larges  prostitu- 
tions, scs  démences  qui  font  compren- 
dre le  mythe  d’Hybris  (l’hybridisrae, 
l’union  des  espèces  h tout  jamais  sép- 
rées  par  la  nature,  la  cohabitation  dont 
résulteraient  des  monstres,  si  quelque 
' chose  résultait)  n’ont  besoin  ni  d’étre 
démontrées  ni  d’être  décrites.  — A 
présent , qu’était-ce  que  Pan?  En 
Grèce , c’est  un  dieu  des  pasteurs , 
des  monts  boisés,  des  coteaux  abrup- 
tes, des  sources  qui  jaillissent  du  roc, 
des  vallées  aux  riants  pâturages;  il 
aime,  il  guide,  il  protège,  il  procrée 
les  brebis,  il  en  écarte  les  loups, 
c’est  simple  ; et  pourtant  il  aime  les 
loups,  il  les  guide,  il  leur  donne  nais- 
sance ; comme  eux  il  erre  dans  les 
bois,  comme  eux  il  repose  dans  des 
antres,  comme  eux  il  bondit  sur  le 
roc  et  dans  l’ombre,  comme  eux  il 
paraît  a l’improviste.  Ne  croyez  pas 
même  qu’il  n’ait  jamais  leur  forme! 
Diane  aussi  est  biche  quoiqu’elle  tue 
les  biches,  est  ourse  quoiqu’elle  frappe 
les  ours;  Apanchômène  elle  s’étran- 
gle , Britomartis  elle  tombe  dans  les 
blets.  Reprenons  : Pan  est  le  dieu 
pâtre , voilà  son  premier  caractère  ; 
loup,  bois,  prairie,  montagne,  se 


lient  à lui;  Hermès,  son  père,  était 
aussi  un  dieu  pâtre.  Mais  c’est  sur- 
tout en  Atlique  qu’Hermès  va  se  des- 
siner; Pan  est  plus  spécialement  le 
Nonnos  de  l’Arcadie.  Et  ici  un  trait 
en  passant!  Pan  est  un  dieu  pélas- 
gue  par  [excellence,  car  nul  lien  de 
la  Grèce  ne  resta  plus  profondément 
et  plus  long-temps  pélasgique  que 
l'Arcadie.' Un  second  caractère  se 
dessine  à présent;  il  émane  du  pre- 
mier, mais  il  est  plus  haut  que  le  pre- 
mier : Pan  est  la  musique.  Il  rassem- 
ble ses  chèvres  éparses  sur  les  pics 
alpestres  au  son  d’un  agreste  chalu- 
meau, ou  d’une  flûte,  on  d’une  ébau- 
che imparfaite  de  cor;  il  est  vrai 
que  cor , flûte  et  chalumeau  ne  sont 
que  des  instruments  k vent  et  ne 
sont  pas  toute  la  musique;  mais  la 
mythologie  n’est  pas  la  géométrie.  Du 
reste,  l’idée  de  musique,  tout  en  res- 
tant incomplète  dans  un  sens,  est  ri- 
che et  large  dans  un  autre.  Plusieurs 
des  arts  divers  que  les  anciens  y 
comprenaient  sont  de  l’invention  de 
Pan.  Encore  Hermès  et  Pan  dans  un 
étroit  rapport!  Car  qui  inventa  la 
flûte?  Hermès.  Qoi  fit  de  la  guerre 
un  art?  Hermès.  Qui  est  l’inventeur 
de  tout  au  monde?  Hermès.  Élargis- 
ses a présent  l’idée  de  musique,  vous 
arrivez  k celle  de  son  et,  par  suite , à 
celle  d’air.  Car  l’air  est  le  véhicule 
des  sons,  l’air  forme  des  ondes  sono- 
res, et  nulle  part  le  son  n’est  plus  re- 
marquable qne  sur  les  cimes  des 
montagues , que  dans  les  immenses 
solitudes;  le  son  est  Pan , et  Pan  est 
l’air.  Pan  était  si  bien  le  dieu  des 
sons  et  des  brusques  apparitions, 
qu’on  appelait  terreur  panique  l’effroi 
inspiré  par  des  bruits  dont  on  igno- 
rait la  cause.  On  racontait  k l’appui 
de  cette  qualité  du  dieu  que  , lorsque 
les  Gaulois  conduits  par  Brennus  tra- 
versaient la  Pbocide  pour  venir  piller 
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le  temple  de  Delphes , un  bruit  sou- 
dain glaça  leur  audace.  Ils  s'enfui- 
rent pèle  - mêle  , et  ne  songèrent 
plus  h la  séduisante  expédition  par 
Laquelle  ils  araient  voulu  s’enrichir. 
Auresle,  Actéon,  Ajax,  apparaissaient 
de  même  à la  pointe  des  rochers , et 
une  vague  frayeur  suivait  toujours 
leur  apparition.  Ces  trois  caractères, 
la  vie  pastorale,  la  musique,  l’air  so- 
nore, forment  en  se  réunissant  l’idée 
du  Pan  pélasgiqne;  et  maintenant  la 
légende  grecque,  où  entrent  les  échos, 
les  Pitys , les  Syriux , les  boucs , les 
loups,  l’Arcadie , n’a  plus  d’énigmes 
pour  nous.  Seulement  notons  que  les 
trois  caractères  s'étayant  les  uns  au 
dessus  des  autres,  en  raison  inverse 
de  leur  vogue , le  plus  célèbre  sans 
nul  doute  fut  le  plus  saisissabie,  le 
plus  vulgaire,...  la  vie  pastorale.  Pan 
musique  est  moins  connu,  Pan  air  l'est 
à peine,  et  cependant  les  vestiges 
en  sont  netlemeul  empreints  dans  le 
matériel  des  mythes.  Ou  a vu  aussi 
dans  Pan  le  symbole  de  l'univers 
(«m,  tout),  dans  scs  cornes  les 
rayons  du  soleil,  dans  lç  rouge  vif  de 
sou  teint  l’éclat  du  ciel , dans  la  peau 
de  chèvre  étoilée  qu'il  porte  sur  l’es- 
tomac les  étoiles  du  firmament , dans 
tes  pieds  et  ses  jambes  hérissés  de 
poils  la  partie  inférieure  du  monde , 
la  terre,  les  plantes  et  les  arbres; 
non-seulement  ces  détails  minutieux 
n’ont  pas  l’ombre  de  vraisemblance , 
mais  encore  l’idée  de  Pan-univers  en 
Grèce  pèche  par  la  base  (Pindare 
seul  la  conçoit  aussi  élevée);  l’étymo- 
logie surtout  est  fausse.  Eu  Egypte, 
il  est  vrai , le  dieu  qui  répond  h Pan 
se  rapproche  davautage  de  l’univers; 
toutefois  il  ne  l’est  pas.  En  effet , 
Manduu  est  moins  uu  dieu  degré 
de  manifestation  divine,  qu’On  dieu 
propriété.  Il  en  résulte  qu'il  est  un 
Kncf,  ou  Fia,  ou  Fré,  qu  «cujelo 
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Prokhaméphis-Piromi.Quanthla  pro- 
priété qui  le  caractérise,  c’est  celle  de 
géuérateur-éjaculateur.  Or,  ce  géné- 
rateur adéquate  au  principe  actif  du 
monde  s'oppose  h la  fécondabilité 
matière  qui  est  le  principe  passif. 
Pan  serait  donc  l’àffle  du  monde  plu- 
tôt que  le  monde  dans  ce  système. 
D’autre  part , les  nomenclatures  or- 
phiques présentent , comme  né  en 
Égypte,  Phanès  dont  le  nom  est  voi- 
sin de  celui  de  Pan;  ce  Plianès,  qu’une 
étymologie  absurde  traduit  par  mani- 
festateur,  et  lie  plioniquemenlàipâsc , 
lumière,  ce  Plianès  identifié  a Eros 
et  à Protogone  , ce  Phanès  qui  a la 
tète  de  bélier  et  quelquefois  la  tête 
de  serpent,  et  dont  l'ample  sein  re- 
cèle les  images  prototypes  de  tontes 
les  choses,  ce  Phanès,  comparé  a 
Plianos  (Bacchus),  h Phanée  (le  so- 
leil) et  à Phanak  (Osiris),  ce  Pha- 
nès n’est  autre  que  Pi  - Amouu  ou 
Kncf.  Car  knef  est  le  premier-né 
des  êtres  , le  Démiurge  typique  ; 
Knef  est  criocéplialc,  Kncf  est  ce 
long  serpent  plié  en  orbe  d’azur,  et 
dont  la  tète  mord  la  queue.  Dès- 
lors  nulle  difficulté.  1*  Parammon 
n'est  que  Piromi , et  tour  h tour 
il  se  délègue  en  Knef,  en  Fta , en 
Fré,  en  Imôout,  ou  même  en  Osi- 
ris, qui  tous  sont  des  Mandous.  De 
la  toutes  ces  généalogies  diverses  de 
Pan.  Les  trois  principales  sont  celles 
qui  nomment  pour  père  Parammon  , 
Jupiter  et  Mercure.  La  première,  pu- 
rement égyptienne , revient  a dire 
Piromi  est  père  de  Knel-Cbmuun. 
'Les  deux  autres  se  traduisent  par 
Fré-Chmoun  {ou  Maudouli),  fils  de 
Knef,  et  par  Kuef-Ousiri,  fils  de  Pi- 
romi-Tolh  (on  sait  que  Tolh,  dans  sa 
haute  acception , est  le  dieu  suprê- 
me irrévélé),  et  d’ailleurs  Param- 
nion,  Piromi,  Pi-llermès,  Bironma 
(pow  Jkabflti) > sou*  absolument  le 
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meme  nom.  a°  Si  les  trois  Démiur- 
ges sont  chacun  Mandou , le  Mandou 
par  eicclleuce  pourtant  est  Knef,  et 
en  conséquence  Pbanès,  et  en  consé- 
quence l'esprit,  le  vent,  le  souffle, 
l’air,  car  tous  ces  mots  s'impliquaient 
dans  la  cosinogoriie  ancienne,  et  c’est 
par  eux  qu’on  formulait  l'idée  des 
principes  actifs  des  mondes  (Comp. 
Kolpiah).  5°  Ce  souffle  est  presque 
lumière  (comp.  à la  fin  de  l'article 
les  illuminations,  les  lampes,  etc.), 
c’est  Brahma  devenu  le  Vaçou-Vaiou. 
4°  Puis  vient  le  caractère  lascif  : 
Amoun -Mandou -Pbanès  féconde  la 
matière  qu'il  touche;  c’est  un  Ëphap- 
tor  et , par  suite,  un  phalle  ; sans 
cesse  il  agit.  Aussi  Chuioun-phalle  est- 
il  iihvphalliuue.  Sans  cesse  le  souffle 
qui  donne  la  vie  émane,  transsude  de 
ses  pores  : des  jets  de  liquides  pro- 
lifiques en  sont  le  symbole.  Tout 
l’Orient  d’ailleurs  présente  ce  pre- 
mier Démiurge  sous  les  traits d’incu- 
bateur,  d’incube.  Or  qu’est-ce  que 
Pan , si  ce  n’est  l’ineube  de  toutes  les 
nymphes,  de  tous  les  principes  fe- 
melles de  luuivers?  5°  De  Knef  plu- 
tôt que  de  Piromi  on  de  Fréémaue 
Osiris.  Si  donc  Knef  est  Pbanès, 
Osiris  aussi  est  Pbanès;  et  comme 
d’autre  part  Osiris  ainsi  que  Knef  est 
leiSil,  est  l irrigaleur,  est  le  civilisa- 
teur agricole , rien  de  plus  naturel 
que  Pau  , que  le  Pan  de  la  Grèce  , 
dieu  rural  des  frais  vallons  et  de  la 
vie  pastorale.  Les  pâtres  d’ailleurs 
aux  époques  de  la  vie  primitive 
étaient  chevricrs,  et  le  dieu-bouc  de- 
vait devenir  un  chevrier.  6”  Le  dieu- 
bouc  n’en  est  pas  moins  dans  certai- 
nes occasions  un  dieo-bélier  (sous 
cette  forme  il  séduit  Sél  éué);  et  du 
reste  le  Pan  belier  est  en  même  temps 
le  bélier  cosmogonique  , symbole  de 
la  génération,  et  le  bélier  zodiacal, 
adéquate  du  soleil  de  inara  et  du 


printemps.  7“  11  est  le  dien-loup  ; 
nous  l’avons  plus  d’uue  fois  proclamé. 
8“  Il  est  le  dieu-chien.  C’est  le  chien 
universel,  c’est  le  chien  céleste  Si- 
rius,  c’est  le  chien  de  Rhée.  Mercure 
aussi  est  chien  ( du  moins  Mercure 
Anubis);  Mercure  est  le  chien  céleste. 
9°  Nouveau  rapport  avec  Mercure  ! 
Pau  est  ithyphallt  et  porte  le  vau  sti- 
mulateur, Pan  est  Cadmile,  Pan  est 
danseur.  1 0°  Enfin  Pan  est  Jupiter 
et  Protée , nouvelle  identification  h 
Knef  ; il  est  Cbmoun,  et  se  lie  h Pro- 
méthée,  identification  à Fta;  il  est 
père  de  Silène  et  suivant  de  Baccbus, 
identification  à Fré  duquel  d’ailleurs 
le  rapprochait  déjà  la  fonction  de 
blanc  bélier  ou  bélier  lumineux , de 
lucidus  Pan,  de  Pan  printemps,  car 
telle  était  la  face  sous  laquelle  l'ado- 
rait Mégare.  L’Égypte  nous  ramène 
ainsi  k la  Grèce , et  Pan  se  déroule 
tout  entier  à nos  yeux  dans  toutes  les 
.sphères  que  parcourt  son  nom.  C’est 
dans  la  théologie  égyptienne  qu’il 
joue  le  haut  rôle;  les  mythes  grecs 
le  montrent  humble  membre  de  la 
plèbe  divine  ; à Thèbes  il  flotte  com- 
me dieu  propriété  dans  tout  le  ca- 
dre des  K h.iméphis , et  se  fixe  comme 
dieu  Démiurge  au  premier  rang; 
les  Pélasgues  l’abaissent  de  plus  en 
plus,  et  en  font  l’air,  la  musique  , le 
mont  boisé,  le  pâtre.  Faut-il  en  con- 
clure que  réellement  la  Grèce  reçut 
de  l’Égypte  son  dieu  Pan?  11  y a des 
raisons  en  faveur  de  ce  corollaire. 
Le  nom  de  PbanèscommunàrÉgyplo 
et  aux  dogmes  orphiques  en  est  une. 
Mais  une  hypothèse  tout  antre.se 
dessine  vis-à-vis  de  celle-là,  et  mérite 
la  préférence.  Phanès  et  Pan  ne  vien- 
nent-ils pas  d’un  foyer  commun,  l’Hin- 
doustan  Parmi  les  huit  Vaçous  en 
qui  se  délègue  Brahroà,  Vaïou,  le 
vent,  se  uomme  et  Marouta  et  Pava- 
na; U a poux  fils  llauoamau,  dieu 
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singe,  inventeur  d’un  des  quatre  mo- 
des musicaux  , et  chef  de  la  troupe 
nombreuse  des  Hanoumans,  auxiliai- 
res de  Rama.  Pavana  et  Hauouman 
ne  sont  à nos  jeux  qu’un  même  nom 
( Voy . Hauouman),  et  Pavana  Ha- 
nouman  est  l’original  de  Pbanès , de 
Phanos , de  Phanak  , de  Phanie,  de 
Faune.  — Ajoutons  quelques  remar- 
ques. 1°  Les  boucs  et  les  singes  se 
retrouvent  h toute  minute  en  mytho- 
logie , et  tendent  k se  confondre.  L’u- 
nique trait  qui  caractérise  les  derniers 
ches  les  poètes  est  la  présence  d’une 
queue.  a°  Sénoé,  nourrice  de  Pan, 
rappelle  Chmoun,  et  lui-même  portait 
le  surnom  de  Siooïs.  3°  Voici  la  liste 
de  ses  antres  surnoms  : Agrée  ( ou 
Agrios),  Égipan  (donné  aussi  pour  son 
fils),  Scolète,  Lytérios,  Lampée, 
Inuus  pins  communément  donné  à 
Faune  (mais  Faune  est  un  Pan  latin), 
Luperquc  (surnom  célèbre  particulier 
k (Italie),  puis  une  foule  d’épithètes 
locales  , Menalios , Lycéos , etc.  4° 
Le  culte  de  Pan  en  Égypte,  soit  com- 
me Phanès,  soit  comme  Mandou,  ne 
peut  ici  noos  occuper.  En  Grèce,  il 
n’était  pas  connu  du  temps  d'Homère 
et  d’Hésiode  , et  la  présence  d’un 
hymne  à Pan  dans  la  collection  ho- 
méroïdique  n’est  pas  une  preuve  du 
contraire.  Le  Péloponèse  et  surtout 
la  montagneuse  Arcadie  furent-ils  le 
berceau  de  son  culte,  ainsi  que  l’indi- 
ue  la  légende  qui  fait  de  Pan  un 
Is  de  Pénélope?  Dans  tous  les  cas , 
il  paraît  que  le  reste  de  la  Grèce  ne 
le  connut  que  par  Epiménidc.  Athè- 
nes, quelque  temps  avant  la  bataille 
de  Marathon,  ignorait  son  nom.  Ce 
dien  nn  jour  apparut;  b ses  ambassa- 
deurs, et  leur  promit  son  assistance 
contre  les  soldats  de  Darius,  s’ils 
voulaient  lui  donner  une  place  dans 
leur  temple.  On  lui  dédia  un  antre 
p rès  d’Athènes , et  l’on  institua  en 


son  honneur  un  sacrifice  annnel  qni 
commençait  k la  clarté  des  flambeaux. 
L’Arcadie  aussi  liait  k son  culte  l’idée 
d’illumiuation.  Parmi  Je  grand  nom- 
bre de  temples,  d’autels,  de  bois  sa- 
crés qu'il  avait  dans  cette  région , se 
distinguait  un  temple  k oracles,  où 
jour  et  nuit  brillait*  une  lampe.  On 
célébrait  en  son  honneur  les  Lycées, 
où  les  jeunes  gens  frappaient  de 
verges  la  statue  du  dieu  , si  la  chasse 
n’était  pas  heureuse.  Dès  la  même 
époque,  ces  cérémonies  toutes  pélas  • 
giques  avaient  été  transportées  en 
Italie , et  les  Lycées  prenaient  le 
nom  de  Lupercales , le  dieu  celui 
de  Luperque  (Lupercus).  En  même 
temps  une  modification  commune 
changeait  le  mot  Pan  en  Faune , ou 
bien  identifiait  ces  deux  noms.  Les 
Lupcrci  formaient  d'abord  deux  col- 
lèges, les  Quintiliani  et  les  Fabiani. 
César  en  créa  un  troisième,  les  Ju- 
liani.  Les  deux  premiers  faisaient  re- 
monter leur  institution  a Romulus 
meme.  Primitivement  sans  doute  les 
deux  collèges  n’avaient  été  que  deux 
familles  issues  de  Quintilius  et  de 
Fabius,  chefs,  l’un  du  parti  de  Ro- 
mulus,  l'autre  de  celui  de  Rémus. 
On  sait  que  Niebuhr  n'a  vu  dans 
celte  rivalité  des  deux  frères  que  celle 
dedeux  bourgades, Romaet  Rémurie, 
ou  mieux  encore  de  deux  monts,  le 
Palatin  et  l’Aventin.  Il  est  croyable 
que  de  part  et  d’autre  on  adorait 
le  dieu-loup,  et  qu’une  fois  la  fusion 
opérée  les  deux  familles  sacerdotales 
se  réunirent  eu  un  corps.  Du  reste,  la 
louve  de  Romulus  jouait  un  rôle  dans 
ces  fêtes,  et  l'on  nous  montre  les 
Lupercales  instituées  en  son  hon- 
neur. Dans  les  Lupercales,  comme 
dans  les  Lycées , était  admise  la  fla- 
gellation ; mais  lh,  les  Lupcrqucs 
fouettaient  les  femmes  qui  s’offraient 
sur  leur  passage  et  non  le  dieu  $ puis 
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cette  flagellation  passait  pour  fécon- 
dante. Les  fouets  étaient  des  laniè- 
res faites  de  la  peau  de  deux  chèrres 
immolées  daqs  la  fête.  Ou  immo- 
lait aussi  un  chien.  Le  coutelas  sa- 
cré devait  de  plus  effleurer  la  peau 
du  front  d'un  jeune  homme,  de 
manière  à en  faire  couler  quelques 
outtes  de  sang.  Jadis  sans  doute 
es  victimes  humaines  étaient  tom- 
bées .en  l’honneur  du  dieu,  et  les  sa- 
sacriflces  humains  qu’abolit  ilerrulc 
ont  trait  h cette  barbare  coutume. 
Comp.  ici  le  mytbc  de  Lycaon , vrai 
Pan,  Luperque  dévorateur.  Les  Lu- 
perques,  pour  battre  les  femmes, 
couraient  tout  nus  h travers  les  rues 
de  Rome.  Les  Lupcrcales  se  célé- 
braient le  i 5 février.  Pan  est  repré- 
senté avec  les  pieds  et  les  cornes  de 
bouc,  un  pédum  h la  main  et  un  cha- 
lumeau dans  l’autre.  Uuc  peau  de 
chèvre  ou  quelquefois  une  nébridc 
l’enveloppe.  U est  figure  sur  beau- 
coup de  médailles.  T'ious  remarque- 
rons celles  de  la  famille  Yibia  (dans 
Morell),  qui  a la  tète  du  dieu  d'un 
côté,  le  pédum  de  l’autre;  et  le  Pan 
imberbe  et  nu  d’Olympie  ( Hunier, 
Num.  pop.  et  urb.y  pl.  n"  4); 
sur  un  vase  peint  (Milliu,  Peintu- 
res de  rases,  I,  5i),  on  aperçoit 
Pan  derrière  Mercure. 

PANACÉE,  PaKACEA,  lUtxmix, 
fille  d’Esculapc  et  d'Epione,  était, 
ainsi  qu'Acéso  et  Iaso,  la  guérison 
personnifiée.  On  l’honoiait  àOrone, 
où  elle  avait  la  quatrième  partie  d’un 
autel  ( Voy . AcÉso). 

PANCRATIS  ou  PANCRATO , 
sœur  des  Alnïdes  et  fille  d’Ipbiinédie, 
fut  prise  par  un  chef  de  pirates  nom- 
mé Butés,  adjugée  au  Thracc  Agas- 
sarnène,  et  délivrée  par  scs  frères. 

PANDA  , déesse  latine,  présidait 
aux  ronles.  Son  nom  vient  de  pan- 
ilcrc,  ouvrir,  On  donnait  aussi  le 


nom  de  Panda  à la  paix , qui  ouvre 
les  portes  des  villes;  et  même  k [Gé- 
rés, à pane  ilando. 

PANDARE,  Pasdarus,  n 4.cT«- 
fc; , fils  de  Mérops  et  père  de  trois 
filles, Mérope,  Aédon,  Cléodore, qu'il 
laissa  orphelines.  Junon,  Diane,  Mi- 
nerve, touchées  de  pitié,  les  comblè- 
rent de  leurs  dons;  et  quand  elles  fu- 
rent nubiles,  Vénus,  partageant  les 
projets  des  autres  déesses,  monta  au 
ciel  pour  prier  Jupiter  de  leur  oc- 
troyer uu  heureux  mariage.  Mais 
pendant  l’absence  de  Vénus  les  Har- 

fiyes  enlevèrent  les  trois  vierges  et 
es  livrèrent  aux  Furies.  Le  trio  fé- 
minin qu’embellit  la  réunion  de  tou- 
tes les  grâces  et  de  toutes  les  ver- 
tus rappelle  Pandore;  et  qui  peut 
dire  que  Pandarc  ne  soit  pas  un 
Pandore  masculinisé  s'émanant  en  trois 
Grâces?  Mèropes  veut  dire  homme. 
Une  variante  de  ce  mythe  n’admet 
que  deux  Pandaridcs,  Camiro  et 
Clité  , et  fait  de  Pandare,  leur  père, 
un  Crélois  de  Milet , complice  des 
vols  de  Tantale  auquel  il  fournissait 
d'excellents  moyens  de  tromper  sans 
mentir.  Ainsi , par  exemple,  un  jour 
il  vola  le  chien  d’or  placé  devant  le 
temple  de  Jupiter,  et  en  Gl  cadeau  à 
Tantale,  qui  jura  ne  pas  avoir  porté 
la  main  sur  le  chien  sacré.  Pandare 
fut  changé  en  pierre. — Deux  au- 
tres Pandarf.  furent  l'un  un  Troycn, 
frère  de  fiitias  et  victime  de  Turnus 
en  Italie;  l’autre,  fils  de  Lycaon, 
auxiliaire  de  Priam  , archer  habile , 
aimé  d'Apollon,  qui  lui  donne  un  arc 
et  des  flèches,  et  lui  commande  d'en 
décocher  une  sur  Ménélas,  malgré  la 
trêve.  Plus  tord , il  blesse  Diomède 
qui  le  tue.  Pandarc  est  devenu  célè- 
bre par  ses  complaisances  à l’é- 
gard de  Pâris , dont  Shakspeare  sur- 
tout le  montre  souvent  comme  l'a- 
geat  en  fait  d'intrigue?  amoureuses. 
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PANDA  R KF. , Voy.  Acdoh. 
PANDÉE,  w ol*c -tut , fille  de 
Dosane  (Hercule  indien  de  Méga- 
gthène,  dans  les  Indit /.  d’Arrien,  c. 
8 et  9 , et  mieux  peut-être  Déonach, 
Dionyse),  naquit  de  ce  personnage 
divin  peu  après  son  apparition  dans 
l'Inde.  Dosane  avait  uu  grand  nombre 
de  fils;  mais  Pandée  était  sa  seule 
fille.  H la  chérissait  par-dessus  tout, 
il  lui  donna  une  magnifique  parure 
de  perles  vivantes  et  sensibles  qui, 
comme  les  abeilles,  obéissaient  h une 
reine , et  formaient  une  société  ait 
fond  des  eaux;  puis^  voulant  la  ma. 
xier  et  ne  pouvant  lui  trouver  uu 
époux  digne  d'elle,  il  la  rendit  nubile 
des  l’àgc  de  sept  ans  et  en  eut  uu  fils 
duquel  descendent  les  Radjahs  de 
l'Inde.  Evidemment  Pandée  repré- 
sente les  Pandavas  des  légendes  in- 
digènes et  leur  race  royale.  D’une 
feunnedivincet  d'un  hérossurhuiuain, 
nœud  brillant  de  la  terre  et  des  ciciix, 
émanent  les  rois.  La  femme  divine  a 
quelque  chose  de  fixe  , de  stable , de 
permanent  (on  sent  que  c'est  le  globe 
terrestre  ou  , en  spécialisant,  l'Inde, 
puis  Paudava);  tandis  que  le  père- 
epoux,  voyageur  immortel , engen- 
dreur  infatigable,  donateur  magnifi- 
que, c’est  la  force  active,  c’est  le  dieu- 
soleil.  Ainsi  h la  terre  immobile  s'op- 
pose l'astre  au  mouvement  perpétuel  : 
ainsi  a l’inerte  matière  s'oppose  l’ac- 
tive force  organisatrice,  au  fond  s'op- 
pose la  forme.  Pandée , ainsi  que 
Maïa,  Artémis,  Cybèle,  Ompliafe, 
Pandore  et  Vénus,  créations  différen- 
tes pourtant  par  bien  des  points,  réu- 
nit virtuellement  beaucoup  de  traits 
de  la  grande  fécondatrice.  Terre , 
c’est  Cvbèlc;  Mère,  c’est  Maïa; 
Nourricière  et  humide- passif,  c’est 
Artémis;  reine  qui  accapare  le  dieu- 
soleil , c’est  Ümphale;  dotée  riche- 
ment, c'cst  Fwidorej  ornée  tld'élin- 
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celante  parure  marine,  c'est  Anadro- 
. mène  à la  belle  ceinture.  11  y a dans 
tout  ce  mythe  un  reflet  de  celui  de 
Hrahinà  qui  engendre,  puis  épouse  sa 
Paracakli.  Les  sept  ans,  époque  de 
nubilité,  ont  trait  sans  doute  h quel- 
que cycle  solaire,  ou  peut-être  aux 
sept  planètes. — Une  aulrePaxDKEse 
trouve  nommée  dans  l'hymne  homé- 
ruïdique  h la  Luue,  comme  fille  de 
Saturne  et  de  la  Lune,  et  douée  d’une 
rare  beauté.  On  voit  que  c’est  la 
même  que  la  précédente , et  que , 
comme  elle,  c’est  la  personnification 
des  Pandavas  (l  oy.  Pandous). 

PANDÉMOS , nitlrfttf  ( ù tout 
le  peuple) , Vénus  en  tant  que  déesse 
lascive  et  courtisane,  avait  été  dans 
l'origine  la  haute  déesse  génératrice 
recevant  les  hommages  communs  de 
tous  les  dèmes,  de  toutes  les  castes  do 
l’Allique.  Comp.  Pandioh.  Les  La- 
tins admirent  une  \olgivaga.  On  op- 
posait la  déesse  ainsi  fabriquée  à 
plaisir  à Yénus-Lranie.  Solon  bâtit 
un  temple  h cette  Venus  h l’aide 
d'une  contribution  levée  sur  les 
femmes  publiques.  Pausauias  parle 
d’une  Vénus  assise  sur  un  bouc,  ei 
l’appelle  Pandémos.  Brger  ( Thés. 
Drand.)  regarde  comme  une  Vénus- 
Pandémus  une  déesse  assise  sur  un. 
char  traîné  par  des  boucs.— On  don- 
nait aussi  le  nom  de  Pandémos  it 
l’Amour,  et  alors  on  en  distinguait 
deux , l’un  qui  inspirait  des  désirs 
platoniques  et  purs,  l’autre  qui  sti- 
mulait les  cœurs  en  sens  contraires 
PAN  DION,  roi  d’Athènes,  per- 
sonnification des  Pandies,  aélé  scindé 
eu  deux  personnages  et  localisé  à 
deux  places  différentes  dans  les  ar- 
bres généalogiques  érichthonides. 
Pandion  I"  su,  dessine  au  dessous 
d’Ëriclilhoiiius  ; il  a de  /.euxippe  deux 
filles,  P.-ogue,  Philomèle,  et  deux  fils, 
Érechthée,  Butés.  D'Ércoblhée,  suc- 
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cessivement  époux  de  Praxithée  et  de 
Diogénie,  naissent  trois  fils,  Cécrops  • 
II,  Pandore,  Métion,  et  quatre  filles, 
Procris,  Creuse,  Chtbonie,  Orithyie. 
Pandion  IL,  fils  de  Cérrops  II  et  de 
Métiaduse,  se  trouve  donc  arrière- 
petit-filsde  Pandion  I". — On  n’a  que 
peu  de  détails  sur  l'un  et  l’autre  Pan- 
dion. Le  icr  épousa  Zeuxippe,  sa  tan- 
te, mais  ce  mol  n’indique-t-il  pas  l’at- 
telage et,  par  suite  , l’invention  des 
chars  attribués  à Erichtbonius?  Il  Tut 
en  guerre  avec  Labdaque , demanda 
du  secours  au  roi  de  Thrace  Térée , 
lui  donna  en  mariage  Progné . sa 
fille,  et  plus  tard  lui  confia  Philo- 
mèle.  On  sait  quelles  tristes  aven- 
tures suivirent  cette  marque  de  con- 
fiance. C’est  sous  Pandion  que  Gé- 
rés et  Bacchus  se  montrèrent  en  Atli- 
que;  son  nom  indique  aussi  que  c’est 
sous  lui  que  les  fêtes  de  Jupiter  de- 
vinrent communes  à toute  l’Attique. 
Pandion  II  fut  chassé  en  meme  temps 
que  son  père  par  Métion,  son  oncle , 
ou  les  Métionides,  ses  cousins,  se 
rendit  à Mégare,  y épousa  Pélie,  fille 
de  Pilas , en  eut  quatre  fils , Egée , 
Pollas , ISisiis  et  Lycus , connus  sous 
le  nom  de  Pandionides.  Pandion  était 
mort  lorsque  ces  derniers  reconqui- 
rent Athènes  : véritable  triomphe  des 
Pandoos  athéniens  sur  les  Kourous  ! 
Les  Pandionides  vainqueurs  se  parta- 
gèrent l’empire.  Lycus  eut  l’est  ou 
Suniura,  Pallas  te  sud,  Nisus  Mégare, 
Egée  Athènes  et  la  suieraineté.  Du 
reste,  Pandion  devint  l’objet  du  culte 
des  Mégariens , et  eut  son  héronm 
sur  les  marches  du  temple  de  Minerve- 
Æthya. — Pandion  I"  régna  de  1480 
h 1 44  o avant  J.-C.,  et  Pandion  II  de 
l36o  à i33o,  le  tout  suivant  M.  Pe- 
tit-Radcl.  Quant  aux&Pandies,  on  en 
ignore  les  détails,  mais  on  s'accordait 
h dire  que  ces  fêtes  avaient  été  in- 
atituées  par  Pandion  j elles  se  célé- 
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braient  après  les  Dionisyaqaes.  — 
Trois  autres  Panmoss  furent  ; i°  un 
Ej^rplide  ; ï°  un  fils  de  Phinée  et  de 
Cléopâtre  (sa  belle-inère  , irritée  de 
lui  avoir  en  vain  révélé  un  conpable 
amour , l’accusa  auprès  de  son  père 
qui  lui  fit  crever  les  yeui);  3*  un 
suivant  de  Teuccr  au  siège  de  Troie  J 
il  portait  son  arc. 

1 L PANDORE, Pawdob  a, 

l’Eve  grecqnc,  est,  dans  la  théogonie 
d’Hésiode  , le  chef-d’œuvre  de  Vul- 
cain.  Prométhée,  Epiméthe'e,  Atlas  , 
Méuèce,  habitent  seuls  le  iqonde , et 
se  dessinent  hommes  prototypiques 
au-dessous  d'un  couple  céleste,  Japet 
et  Climcne.  Prométhée,  le  plus  fin 
des  quatre  , dérobe  la  flamme  qui 
brille  à la  voûte  céleste,  et  la  porte 
sur  le  globe,  enfermée  dans  une  lon- 
gue férule  dont  la  moelle  ressemblé 
à l’amadou.  Jupiter  irrité  se  résout  h 
la  vengeance  ; il  commande  la  femme 
kVulcain. L’artiste  habilese  surpasse, 
et  l’orne  de  toutes  les  grâces  maté- 
rielles. Les  dieux  charmés  y ajoutent 
tous  les  dons  de  l'intelligence , do 
l’amabilité,  de  l’adresse,  de  l’élo- 
quence et  de  la  coquetterie  ; Pilho 
(la  déesse  de  la  persuasion)  et  les 
Grâces  lui  passent  au  cou  un  coHier 
d’or:  Jupiter  à son  tour  lui  donne 
one  petite  boîte  bien  close,  récapitu- 
lation de  tous  les  présents  dont  l’ont 
comblée  les  fées  d’Hésiode.  De  lâ  lé 
nom  de  Pandore  (t«*,  tout;  îiftt , 
don).  « Va,  dit  ensuite  Jupiter,  des- 
cends sur  la  terre,  et  porte  cette  boîte 
aProméthée.  n Pandore  obéit,  et  veut 
remettre  le  don  mystérieux  de  Ju- 
piter : Prométhée  résiste  aux  instan- 
tes sollicitations  de  la  belle  commis- 
sionnaire , cl  ne  veut  ni  d’elle  ni  de 
la  boîte.  Heureusement  Epimétbée  est 
là  : il  accueille  Pandore , en  fait  son 
épouse,  et  oavre  la  boîte.  Soudain  un 
nuage  de  maux  et  de  crimes  s’élève 
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et  enveloppe  de  ta  brume  épaisse  le 
lobe,  future  habitation  des  enfants 
e Pandore.  En  vain  Epiméthée  re- 
pentant voulut  refermer  la  boîte,  et 
faire  rentrer  dans  sa  ténébreuse  pri- 
son la  horde  fatale  qui  s’était  envolée: 
il  ne  resta  que  l’espérance  toujours 
planant  sur  le  bord  de  la  boîte , tou- 
jours cherchant  h obombrer  le  mal 
de  scs  ailes.  — Pour  bien  entendre 
le  mythe  charmant  de  Pandore,  il 
faut  comprendre  que  les  quatre  Ja- 
pélides  au  fond  ne  font  qu’un.  Atlas 
est,  comme  l’homme  rudimentaire, 
encore  bloc  informe  et  dépourvu  du 
fen  vital,  do  feu  cérébral  qui  est  l’in- 
telligence. Méncce,  c’est  l’homme; 
manara  , samskrit;  mensch,  alle- 
mand. Promélhér,  Epiméthée,  sont 
ses  dédoublements  ; car  l’un  est 
l’homme  prudent  (qui  pense  d’avance), 
et  l’autre  l’homme  imprudent  (qui 
pense  après  coup)  : mais  l’homme 

Jirndent  et  l’homme  imprudent  ne 
ont  qu’un.  Prévoyance  et  impré- 
voyance sont  des  attributs  communs 
de  notre  faible  intelligence.  Prorsa 
etPostverta  , ces  deux  soeurs  de  Car- 
mente , ne  sort)  que  Carmcnte.  Dès- 
lors  qn’est-ce  que  Pandore?  C’est 
I*  l’humanité  douée  de  tous  les  pres- 
tiges et  chef-d’œuvre  de  la  création, 
s*  la  femme,  mais  douée  de  tous  les 
rincipes  funestes  en  même  temps  que 
e tous  les  avantages.  L’artiste  divin 
qui  a poli  la  voûte  étincelante  des 
deux,  qui  a forgé  la  chaîne  d’or  des 
êtres  pendante  aux  mains  puissantes 
de  Jupiter , qui  a tissé  l’invisible  ré- 
seau , péplum  métallique  et  symbole 
du  monde , a fait  encore  plus  le  jour 
où  l'homme  sortit  de  son  enclume  et 
Pandore  de  sa  fournaise.  A présent 
Pandore  descend  sur  la  terre;  car 
l’espèce  humaine  n'habite  pas  les 
deux,  sa  patrie;  et  la  femme  créée 
après  l’homme  ne  doit  pas  long- 
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tsmps  rester  inerte , stérile , et  sans 
epoux.  La  voilh  rejointe  h cette  moi- 
tié d’elle-même  qui  l’attendait,  mais 
l'imprévoyance  arrive  avec  elle.  Prn- 
métnée  auprès  de  sa  nouvelle  épouse 
devient  Epiméthée.  — On  sent  que 
Pandore  et  la  boîte  au  fond  ne  sont 
qu’un.  Très-lointainement  aussi  la 
boite  est  une  ciste-Ioni  : le  collier 
d’or  est  de  même  un  symbole  réca- 
pitulateur comme  la  ceinture  de  Vé- 
nus. — On  a toujours  regardé  l’épi- 
sode de  Pandore  comme  un  des  plus 
beaux  de  la  Théogonie.  Heyne  et 
Hermann  en  ont  traité  avec  détail; 
Vœlker,  dans  la  mythologie  des  Ja- 
pétides , l’a  commenté  de  main  de 
maître , et  y a découvert  des  vestiges 
d’une  origine  hindoue.  Au  reste , un 
mythe  analogne  se  trouve  parmi  Içs 
Noirs  de  l’Afrique  : tous  les  maux , 
disent-ils,  étaient  renfermés  dans  une 
calebasse;  l’esprit  mauvais  la  cassa 
d’un  coup  de  pierre.  Les  vents  dam 
l'outre  d’Éole  se  rapprochent  aussi  de 
cette  ‘donnée.  Les  evhéméristes  nom- 
ment Pyrrha  comme  fille  de  Pan- 
dore et  d’Epiméthée. 

2-  PANDORE,  Furie',  avait, 
selon  les  Argonanliqnes  d’Orphée,  un 
corps  de  fer , avec  la  mission  de  tour- 
menter les  hommes.  Pandore-Furie 
nous  ramène  h Pandore  ouvrant  la 
boite  grosse  de  tous  les  maux  et  an 
mythe  des  filles  de  Pandare. 

3.  PANDORE,  fille  ou  fils  d’É- 
rechthée  ; car  on  dit  tantôt  Pxit- 
doha,  tantôt  Paixdoros.  Pandore, 
prince , gouverna,  dit-on,  l’Eubée. 

PANDOUS  (les)  et  les  Kourous, 
célèbres  races  de  Kchatriias  hindous, 
figurent  dans  le  Mahabharata  de  la 
manière  la  plus  tragique.  Pour  bien 
comprendre  les  longues  luttes  dont 
ils  sont  les  acteurs , il  faut  savoir 
d'abord  que  les  Kourous , h nne 
première  époque,  se  trouvent  en 
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guerre  arec  les  ladous , taudis  qu'en- 
luilc  , et  après  1 anéantissement  des 
ladous,  on  voit  les  Kourous  et  les 
Pandous  se  diviser  et  tourner  leurs 
armes  les  uns  contre  tes  autres.  Il  faut 
de  plus  remonter  aux  généalogies  de 
ces  illustres  dynasties.  De  Iaïali  na- 
quirent Kourou  et  Iadon  ; Iadou 
aïeul  de  la  dynastie  solaire  , et  Kou- 
rou  aïeul  Je  la  dynastie  lunaire. 
Les  ladous,  descendants  d'iadou , 
sont  essentiellement  sivaïles;  de  kou- 
rou descend  au  hout  de  quelques 
géuéralious  Santanon , époux  de 
Ganga  dont  il  eut  Bliiclima,  et  plus 
tarif  d’une  seconde  femme  qui  le  ren- 
dit père  de  Yichitraviria.  Celui-ci  eut 
trois  femmes , et  mourut  les  laissant 
toutes  trois  enceintes.  Bientôt  naqui- 
rent trois  fils,  Dliritaracbtra,  Pandou 
et  Yidoura;  comme  ('odalisque  qui 
avait  donné  le  jour  a ce  dernier  était 
esclave,  Yidoura  ne  pouvait  préten- 
dre au  trône  : les  deux  autres  avaient 
des  droits  à la  succession.  Itliichma, 
oncle  de  ces  jeunes  princes,  lui  servit 
de  père.  Quand  ils  furent  arrivés  à 
Page  viril,  Dliritaracbtra , aveugle  et 
d’une  intelligence  débile  , ne  sut 
qu'engendrer  un  grand  nombre  de 
fils,  Duuriodbana  et  cent  autres; 
Pandou  , au  contraire  , joignait  un 
grand  talent  a un  caractère  remarqua- 
ble : il  gouverna  sagement  le  royau- 
me de  son  frère.  Le  temps  vint  ce- 
pendant où  les  jeunes  kourous  trou- 
vèrent mauvais  le  zèle  prudent  de 
Pandou  et  n’y  virent  qu'une  pré- 
somptueuse ambition.  De  là  les  sour- 
des divisions  des  kourous  et  des  Pan- 
dous, divisions  qui  fiuireut  par  écla- 
Jcr  et  par  causer  des  guerres.  Pen- 
dant ce  temps  Pandou  avait  épousé 
deux  femmes,  Madri  (Lakchmi  incar- 
née) et  kounli  sœur  de  Vaçoudéva  et 

3ui  avant  de  se  marier  était  déjà  mère 
e Karna,  qu  elle  avait  eu  dé  Swuria, 


dieu  sivaïle  du  solril.  Mais  a quel 
propos  deux  femmes.’  Ln  anathème 
avait  prédit  à Pandou  qu'il  trouverait 
la  mort  au  sein  même  de  l'amour 
et  dans  les  bras  de  scs  deux  épou- 
ses; et  dès  ce  moment  il  resta  chaste. 
Mais  kounli  trouva  un  moyen  bien 
simple  et  fort  connu  de  donuer  à son 
épuux  des  enfauts  qu’elle  lui  fil  adop- 
ter i c'était  d'avoir  commerce  avec  un 
autre  j il  est  vrai  qu'à  chaque  fois  cet 
autre  était  un  dieu.  lama  la  rendit 
mère  de  Iouddbicblhira  ; de  Vaïou 
elle  eut  Blâma;  à Indra  elle  dut  Ard- 
jouua.  Madri,  suivant  son  exemple  , 
évoqua  les  deux  gémeaux  hindous  , 
Acouan  et  konmar,  cl  mit  au  monde 
Nakoula  et  Sahadéva.  Sahadéva  , 
Nakoula,  Ardjouna  , Bbima,  Ioud- 
dbichthira,  forment  les  cinq  Pandous 
ou  Pandavas  cousins  et  antagonistes 
des  kourous.  Pandon  mourut  : à 
l'instant  Duuriodbana  s'empara  de 
l’empire , et  gouverna  en  maître  à 
la  place  de  son  père  areugle.  Alors 
les  kourous,  qui  tous  voyaient  dans 
les  Pandous  des  compétiteurs , les 
persécutèrent  avec  acharnement;  et 
Douriodbana , poussant  à toutes  ses 
conséquences  la  cruelle  réaction  dont 
ses  frères  étaient  les  instigateurs,  dé- 
o u ilia  les  Pandous  de  tous  leurs 
ieus,  et  força  les  plus  illustres  d’en- 
tre eux  à l'exil.  Kricbna  vivait  alors: 
Krichna  redresseur  des  torts,  appui 
de  la  justice  et  colonne  puissante 
de  l’opprimé,  Kricbna  déjà  couvert 
de  gloire  par  la  défaite  de  kança, 
de  Djaraçandha,  de  Siçoupala,  s'in- 
digne du  triomphe  de  l'injustice, 
marche  vers  Hasliuapoura , siège  de 
l'empire  des  kourous,  et  déclare  à 
Duuriodbana  qu’il  veut  se  porter  ar- 
bitre entre  les  deux  branches  de  la 
famille.  « A quel  litre,  dit  le  vieil 
aveugle  , oses  - lu  devenir  juge  des 
Kcbatriias,  toi  pâtre,  loi  conducteur 
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de  bœnfs,  loi  dont  la  jeunesse  a 
grandi  au  milieu  des  vaches  et  qui 
ne  sais  que  les  conduire  aux  pâtu- 
rages ? Ne  me  reparle  plus  en  leur 
faveur,  téméraire!  Quiconque  aime 
In  vie  suivra  mon  conseil.  » Krichua 
ne  répond  h ces  fanfaronnades  que 

far  des  menaces,  et  il  excite  les 
’andous  h la  vengeance.  Dourio- 
dlmia  n’ignore  pas  la  puissance  du 
bras  de  Krichna.  Dans  ses  craintes 
il  a recours  à la  ruse;  il  feint  d’ab- 
jurer ses  vieilles  rancunes;  il  com- 
ble les  Pandousdc  caresses  et  de  fa- 
veurs , il  les  attire  h sa  cour  : tous 
vont  périr  k la  fois  dans  un  guet- 
apens  qu’il  leur  a préparé.  Leurs 
jeux  se  dessillent  k temps;  ils  échap- 
pent , grâce  k leur  adresse.  Kricn- 
na  accourt  pour  demander  raison  au 

fierlide  Douriodhana,  et  loge  chcx 
e pauvre  Vidoura  que  Douriodhana 
dédaigne  comme  illégitime,  comme 
fils  d’esclave.  « Comment  peut-il  se 
faire  que  lu  t’abaisses  k demander 
l’hospitalité  au  (ils  de  l'esclave  de 
mon  aïeul,  » s’écrie  le  fils  du  roi 
d'Haslinapoura.  » — « Il  m'aime  ! » 
Douriodhana  témoigne  k Krichna  une 
indignation  mêlée  de  mépris  : la  guerre 
commence.  Les  Pandous  l’emportent 
sur  une  foule  de  points;  autour  de 
Douriodhana  se  pressent  Karna  et 
les  autres  alliés  de  Djaracandba  , qui 
briguent  tous  k la  fois  la  main  de 
Drovali.  Les  cinq  Pandous  con- 
quièrent cette  fille  de  Dnurpata  et 
1 épousent  tous  les  cinq.  Suivent  de 
nombreuses  excursions  contre  une 
foule  d'êtres  monstrueux  habilantsdes 
forêts,  Danavas,  Nagas,  Ouragas, 
Iakchas,  Uakchas;  en  vain  Balarama 
se  détache  de  la  confédération  krich- 
naïte  pour  passer  al’eunemi,  Don- 
riodhana  que  Dourpata  refuse  d'ai- 
der de  sa  puissance  se  voit  enfin 
obligé  de  poser  les  armes,  et  de  cé> 
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der  k ses  ennemis  la  moitié  de  son 
royaume.  Jonddhicbthira  est  sacré  roi 
des  rois.  Krichna  témoin  de  la  céré- 
monie est  adoré  par  ses  protégés  fi- 
dèles, qui  en  même  temps  célèbrent 
dans  Indraprnsta  un  grand  sacrifice 
en  l’honneur  de  Pandou  leur  père. 
Au  bout  de  quelque  temps  la  grande 
querelle  s’envenime  de  nouveau  : la 
paix  n'était  qu’un  armistice.  Dourio- 
dhana reprend  , les  unes  après  les 
autres,  les  provinces  cédées  aux  Pan- 
dous, et  condamne  ses  antagonistes  k 
douxe  années  d’exil . Ardjouna  s'élance 
alors  au  ciel  d’Indra  pour  y chercher 
des  armes  contre  Douriodhana.  Plu- 
sieurs variantes  bizarres  se  dessinent 
autour  de  cet  épisode  magnifique. En- 
fin lesdouse  années  se  sont  écoulées, 
les  rois  de  Virata  et  de  Thanousar 
unissent  leurs  armes  k celles  des 
Pandous.  On  profite  de  l’instant  où 
Balarama,  qui  a le  meurtre  d’un 
bralime  k expier  , est  parti  pour  un 
pèlerinage.  Le  chef  Pandou  choisit 
pour  champ  de  bataille  Kouroukcba- 
tra , immense  plaine  inondée  par  des 
eaux  et  inaugurée  par  un  meurtre. 
Là,  il  commande  les  épouvantables 
combats  qui  doivent  décider  de  la  su- 
prématie des  deux  branches:  Krichna 
est  neutre,  ou  peu  s’en  faut.  L’ora- 
cle avait  prédit  qu’il  donnerait  son 
secours  k celui  des  deux  partis  dont 
le  représentant  lui  adresserait  le  pre- 
mier ses  hommages.  C’est  Dourio- 
dhana qui  entre  le  premier  dans  sa 
tente,  mais  il  a la  maladresse  de  se 
placer  au  chevet  du  lit;  Ardjouna  se 
place  aux  pieds.  Il  en  résulte  que 
c’est  lui  qui  le  premier  adresse  ses 
vœux  au  dieu.  Krichna  lui  promet 
non  pas  de  combattre  lui  - même, 
mais  de  conduire  son  char  pendant 
la  bataille.  De  la  rie  de  Bhichma, 
oncle  de  DouriodhanaJ,  dépend  le 
destin  de  la  guerre  ; il  est  blessé  le 
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dixième  jour  par  Sikhandi,  K (l'a- 
mour de  laquelle  il  a refusé  de  ré- 
pondre. Dès-lors  la  victoire  des  Pon- 
dons n'est  plus  qu'une  micsliun  de 
temps.  Quand  Bhichma  blessé  exha- 
lera le  dernier  soupir,  la  guerre  sera 
finie.  Ardjouna  le  fait  déposer  sur 
un  lit  de  tiédies  au  milieu  des  deui 
camps.  Huit  jours  duraut  il  contem- 
ple les  combats  terribles  qni  doi- 
vent amener  l'inévitable  dénouement 
de  celte  lutte.  Le  dix-septième  jour 
Karna  succombe;  le  dix -huitième, 
Douriodbana,  vulnérable  seulement 
à la  cuisse , est  frappé  à mort  de  la 
massue  de  Bliima,  et  meurt  en  acca- 
blant de  malédictions  Balarama  enfin 
revenu  de  son  pèlerinage.  La  nuit 
suivante,  les  cinq  diefs  des  Pandous 
vont,  conduits  par  Krichna,  à la  pa- 

§odc  de  Bbavani  pour  la  remercier 
e leur  victoire.  Malheureusement 
Siva , auquel  on  a confié  la  garde  du 
camp,  se  laisse  tromper  par  quelques 
débris  de  l’armée  des  Kourous  sous 
le  commandement  d’Açouathama , et 
leur  livre  passage.  L’armée  victo- 
rieuse est  tout  culièrc  égorgée,  et  il 
ne  reste  des  Pandous  que  les  cinq 
frères  qui  ont  été  s'agenouiller  aux 
pieds  de  la  grande  Bbavani.  Ci  pen- 
dant, grâce  à la  destruction  de  leurs 
ennemis,  ils  ont  le  pouvoir.  Dhrita- 
rachla  leur  pardonne.  Iouddhichlbira 
leur  aîné  règne.  Seule,  la  mère  de 
Douriodbana,  lors  même  qu’elle  pro- 
nonce le  pardon  sur  la  tète  des  cinq 
Pandous , maudit  Krichna  et  les 
ladous.  «Qu'ils  meurent, dit-elle,  de 
la  mort  des  Kourous  ! » Quelque  temps 
après  en  effet,  les  folies  de  Sarabba 
et  des  autres  ladous  retombent  sur 
leurs  têtes,  et  ils  s'entr’égorgeut  dans 
un  jonr  cruel. — La  lutte  des  Pandous 
et  des  Kourous  se  traduit  dans  l’his- 
toire réelle  par  l'antagonisme  des 
religions  sivaïlc  et  vichnavienne  , 


et  par  celui  du  système  des  castea  et 
du  système  contraire.  En  effet  Bha- 
vani  protège  Krichna,  Siva  seconde 
les  Pandous.  Douriodbana  et  sa  race 
représentent  les  Kchatriias,  opiniâ- 
tres ennemis  de  la  mésalliance  et  des 
concessions.  Les  Pandous  au  contraire 
sont  bien  Kchatriias  de  naissance, 
mais  ds  sont  allies  aux  pâtres  on 
Gaouvansas  qui  font  partie  des  Vai- 
cias.  Krichna  est  donc  ici  le  précur- 
seur de  cette  ère  du  bouddhisme  qui 
tenta  de  renverser  le  régime  des  cas- 
tes. L'hospitalité  qu'il  va  chercher 
chex  Vidoura  en  est  une  preuve  ca- 
rieuse autant  que  frappante.  Quant 
â l’origine  des  Pandous,  il  parait  quo 
la  Sogdianc  et  la  Bactriaue  en  furent 
le  berceau  ; qu’unis  aux  ladous  établis 
dans  l'Agra  ils  se  répandirent  par 
degrés  du  Cachemire  dans  le  Pan- 
djab  jusqu’au  territoire  du  Delhi  ; 
qu'une  de  leurs  branches  repoussée 
par  Djaracaudha  et  ses  alliés  s étendit 
vers  le  Goudjerat,  au  sud;  puis  vers 
l'est,  lorsque  la  puissance  dcDjara- 
çandhu  faiblit;  et  qu’enfin  par  des  en- 
vahissements lents,  mais  progressifs, 
ils  l’avancèrent  de  plus  en  plus  vers 
la  péninsule,  et  y établirent  une  se- 
conde Malhoura  qui  jeta  dans  lcDé- 
Lan  un  graud  éclat  par  le  commerce 
et  par  les  armes.  Probablement  les 
Kourous  formaient  la  branche  aînée 
de  cette  race  à la  fois  pastorale  et 
guerrière.  Ils  parurent  les  premiers 
dans  l'Inde.  Hastinapoura  fut  leur 
capitale.  Les  deux  états  collatéraux 
se  réunirent  à l'époque  représentée 
parKrichnaetlouddbicblbira;  et  ainsi 
se  forma  la  puissante  monarchie  des 
Pandous  connue  par  les  Grecs  sous  le 
nom  de  Panda,  Panda ■ et  Pan- 
dioms  rcgnum.X  celle  monarchie , 
qu’on  nomme  royaume  des  enfants  de 
lalunc  ou  dcsTchandravansa,  s'oppose 
la  monarchie  des  enfants  du  Soleil  cru 
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Sonriavansa.  Celle-ci  est  originaire  de 
l'orient  ; indo-persane  d'origine , celle- 
là  venait  de  l’ouest.  Aïodnia  , capi- 
tale de  l’une , contraste  avec  Ma- 
thoura,  capitale  de  l'autre. 

PANDROSE,  Pasdrosus,  n««- 
ifrtt,  était  une  des  trois  filles  de 
Cécrops  et  d’Agraule.  Agraule  est 
une  Minerve  , air  - lumière  - agricul- 
ture, qui  se  scinde  en  une  triade 
agriculturale,  Agraule,  Hersa,  Pan- 
drose,  qu'on  nomme  ses  filles.  La 
caste  agricole  veut  se  fondre  avec  la 
caste  des  chevriers  : la  traduction 
naturelle  de  ce  fait  historique,  c'est 

Sue  Minerve,  après  une  résistance 
igné  d'elle,  entre  en  intimité  amou- 
reuse avec  Mercure;  puis,  en  ad- 
mettant l'incarnation  de  Minerve  en 
Agraule  et  le  dédoublement  d’Agraule 
eu  une  triade  agraulide,  c'est  qu'une 
des  njmphes  agraulides  est  l’amante 
de  Mercure,  et  qn'une  autre  s’oppose 
à cette  union.  Ainsi  se  symbolisent 
l'esprit  hostile  et  l’esprit  de  fusion 
travestis  en  pudique  résistance  et  hy- 
men contesté.  Mais  qui  résiste? 
Agraule.  Qui  cède?  Pandrose.  Que 
fait  Hersa?  Hersa  et  Pandrose  ne 
sont  qu’un.  Ou  donne  tour  à tour 
Mercure  comme  amant  de  l’une  cl  de 
l’autre.  Mais  la  seule  différence  qu’il 
y ait  entre  elles , c’est  qtfHersa  , re- 
connue déesse  par  toutes  les  castes , 
s’appela  Pandrose,  comme  Zéys  Pan- 
dion  (jEr.vfl,  Rsa,  Drsa  ne  diffè- 
rent pas  : Hersa  et  Drosos , tons 
les  deux  grecs,  ont  le  même  sens; 
et  Pandrosos  ne  fut  qu’une  cupho- 
nie  pour  Panrsa).  Originairement 
Agraule  ne  fut  partagée  qu’en  Agraule 
el  Hersa,  et  quand  Hersa  devint  Pan- 
jrn,a  on  admit,  an  lieu  d’Hersa- 

Pandrose  • Hersa  ? 
sa-Pandro'se  «*  d?nc  de 

Mercure.  Agla^'  les.  s"1, d *b"rd 
dans  leurs  amours,  l”"s  r>  r*  e ,e’ 


Ainsi  dn  moins  l’arrange  la  mytholo- 
gie vulgaire,  qui  semble  renverser 
les  faits,  et  qui  ajoute  qn’Agraule  agit 
ainsi  par  jalousie.  Un  autre  mythe 
lié  au  premier,  ce  fut  la  ciste  analo- 
gue à la  boite  de  Pandore.  Minerve 
la  donne  aux  deux  on  trois  smnrs  avec 
défense  de  l’ouvrir;  llersa-Pandrose 
ne  l’ouvre  pas,  Agraule  l’ouvre  : o» 
y trouve  Erkbtbonins,  esprit  terres- 
tre et  fatal,  symbole  des  maux.  La 
mort  suit  de  près  la  faute  d’Agraule: 
un  accès  de  démence  s’empare  d’elle 
et  de  ses  scrurs , elles  se  jettent  à la 
mer.  Les  syncrétistes,  roulant  lier 
les  don»  mythes,  montrent  Miner- 
ve versant  dans  l’àme  d’Aglaore, 

f>our  la  punir,  les  poisons  de  la  ja- 
ousie.  Mercure  la  change  en  pierre, 
et  peu  après  Hersa  et  Pandrose  meu- 
rent. Pandrose  avait  donné  le  jour  à 
Céryx.  Ou  célébrait  en  son  honnetff 
une  fête  dite  Pandrosies.  Elle  avait 
.dans  le  temple  de  Minervc-Poliade 
une  chapelle  dans  laquelle  ou  faisait 
voir  l’olivier  qne  Minerve  fit  sortir  do 
terre, lors  desadispnte  avecNeptune. 

PANGA , léliclie  congue,  est  une 
espèce  de  dieu  Terme  : ce  n’est  qu’ua 
bâton  en  forme  de  hallebarde,  qiio 
surmonte  une  tête  sculptée  et  peinte 
en  rouge. 

PANlS,  c’est-à-dire  le  pain , tst 
donné  comme  divinité  sabine.  Ce  se- 
rait, comme  on  le  voit,  nne  Cérès 
fétiche  de  la  plus  grossière  espèce, 
An  reste , la  religion  des  Sabins  en 
contient  plusieurs  de  celte  force  : 
Mamers  ou  Curis  (Mars-Lance),  et 
Terme,  pour  ne  point  en  nommeé 
d’autres , sont  absolument  dans  le 
même  cas. 

PANISQUES.  Voy.  Pa*. 
PANOPË,  i*  Néréide; 

s°  fille- de  Thésée  et  femme  d’Her- 
cule. — On  nomme  aussi  deux  Pako- 
W5,  hommes , savoir:  i°le fils d’Her- 
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cule  et  de  la  Théséide  qui  procède  ; 
a*  un  de*  favoris  ou  courtisan*  d’A- 
cesle  en  Sicile.  11  disputa  le  prix  de 
la  course  aux  jeux  donnés  par  Énée 
pour  l’anniversaire  d’Anchise. 

PANOPEE,  Paropeus,  n«»«- 
Tnvs  i héros  éponyme  de  Panope, 
passait  pour  un  Phocéen  fils  de  l’bo- 
cus  et  d'Aslérodie;  il  prit  part  à 
l’expédition  des  Aigonautes  et  à la 
chasse  du  sanglier  de  Calydou.  Frère 
de  Crisus  , il  compta  parmi  1rs  des- 
cendants de  sa  ligne  collatérale  Stro- 
phius  et  Pylade  ; lui-même  eut,  entre 
autres  rejetons  connus,  Épce,  le  con- 
structeur du  cheval  de  hois.  — Une 
PasopÉe,  femme  [Panopea , ru- 
»«*■«/<*),  est  une  Néréide.  Un  Paso- 
pÉe fut  père  d'Eglé,  une  des  femmes 
de  Thésée. 

PANOTÉE  et  non  Phabotuee  , 
prêtresse  d'Apollon , vivait  du  temps 
d(Ahas  ou  d'Acrisius.  On  lui  attri- 
buait l’invention  du  vers  héroïque. 

PANTHOOS  ( niiitit  et  par  con- 
traction nétiws,  en  latin  Pahthus 
mais  non  Pasthevs),  vulgairement 
PANTHÉE,  fils  d’Olhryas  et  prêtre 
d’Apollon  à Delphes,  fut  emmené 
par  Anténor  à Troie , où  Priam  lui 
confia  le  même  sacerdoce  et  lui 
donna  en  mariage  la  fille  de  Clylius. 
L’Iliade  parle  d'unPanthoos,Troyen, 
époux  de  Phronlis  et  père  d’Euphor- 
be,  d’Hypérénor  et  de  Polydamas; 
c’est  sans  doute  le  même  que  le  pré- 
cédent. L'Enéide  le  fait  vivre  encore 
la  dixième  année  du  siège. 

PAISTIDl  IE.  princesse  lacédé- 
munienue,  était  enceinte  de  Léda , 
lorsqu'elle  épousa  le  roi  d’Etolie , 
Thespios.  C’est  Glaucos  qui  l’avait 
ainsi  rendue  mère. 

PAOIÇA.  Voy.  Pouça. 

PAOULASTIA  ou  KOUVERA, 
un  des  huit  Vaçous  hindous , préside 
au  Dord.  Il  a les  richesses,  les  trésors 


cachés  sons  sa  protection  et  habite 
d’ordinaire  h Laka,  an  centre  d’une 
épaisse  forêt.  Autour  de  lui  sc  meut 
la  cour  brillante  des  Iakchas  et  des 
Kinnaras,  distributeurs  des  largesses 
accordées  par  la  puissante  volonté  de 
Panulastia.  Tantôt  on  le  repiésente 
dans  une  grotte  profonde  que  défen- 
dent l’eau,  le  feu  et  les  griffes  des 
dragons  dont  l’œil  luit  comme  une 
fournaise;  lautôt  il  siège  majestueu- 
sement sur  son  char  Pouchpaka  que 
traînent  des  coursiers  blancs  riche- 
ment caparaçonnés.  Sa  tète  qui  porte 
la  couronne . sa  main  qui  tient  un 
sceptre , indiquent  le  dieu  auquel 
aboutissent  tous  les  hommages  de  la 
terre;  aussi  est-il  qualifié  de  roi  des 
rois.D  autres  épithètes  peuv  ent  se  tra- 
duire par  seigneur  des  souterrains  , 
ami  des  esprits , iutra-terrestre , pro- 
tecteur des  cavernes,  des  grottes.  Sa 
résidence  dans  le  nord,  où  tant  de 
montagnes  recèlent  or  et  pierreries  , 
est  très-remarquable.  On  doit  noter 
aussi  la  coïncidence  de  tous  les  dé- 
tails relatifs  à son  domicile  souterrain 
avec  l’idée  des  dragons  gardiens  de 
l’or , des  feux  follets,  des  farfadets  , 
des  marmousets  qui  peuplent  les  mi- 
nes, des  éboulements,  des  inonda- 
tions qu'il  faut  craindre  h tout  instant. 
La  légende  du  Ramaïana  distingue 
Paoulastia  de  Kouvéra,  et  fait  du 
premier  l’aïeul  du  second  {Voy.  Ra- 
vaka).  Kouvéra  , par  une  rude  et 
longue  pénitence  , obtint  de  Brabrnà 
la  possession  des  richesses  souter- 
raines de  Ceilan.  Dépouillé  par  Ra- 
vana  , il  se  réfugia  au  nord  dans  le* 
gTolles  profondes  de  l’Imalaïa,  qui 
ont  été  depuis  ce  temps  sou  séjour 
habituel. 

PAPHLAGON , héro» 

éponyme  de  la  Paphlarjnie>  £lail 
«uivant  Homère  un  fil»  je  q ic£ 

PAPUOS,  héros  éponyme 
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de  U ville  de  Paphos  en  Cypre,  «lait 
mirant  les  nos  un  fils  de  Pygmalion 
et  d’une  fcmtnc  qui  d'abord  avait  été 
une  statue  d’ivoire;  suivant  les  autres, 
au  fils  de  Ciuyre. 

PAPPEE . dieu  suprême  des  Scy- 
thes, était  plutôt  uu  dieu  ciel  qu’un 
véritable  Jupiter,  et  avait  pour  fem- 
me la  Terre. 

PAPPOSIEÉNE,  Pappos.ilehus, 
Silène  lui-même,  était 
représenté  avec  une  barbe  touffue, 
qui  lui  fermait  la  bouche , et  un  air 
sauvage. Son  nom  veut  dire  bon  papa 
Silène,  et  non  aïeul  île  Silène. 

PARABRAHMA,  c’est-à-dire  le 
grand  Brahmâ.  Voy.  Braum  et 
Brahma. 

PARACHANSAou  BARACHAN- 
ÇA-RHAN  occupe  une  place  remar- 
uahle  dans  l'histoire  mythologique 
es  Mongols , parce  que  c’est  de  lui 

Îue  part  la  généalogie  sacrée  de 
Ibakiamouni  (le  Bouddha  actuel  du 
dogme  lamaïque  ).  Descendant  du 
vieux  Khan  Altan-Ourrouk , Para- 
cbansa  - Khan  a pour  fils  Zaïn-To- 
vollé-Khan.  De  ce  dernier  naissent 
les  quatre  Arslan  Khalkhatou  : Arion- 
Idété,T  sagan-Idélé,  T aogsuuk-ldélé, 
Araçan-Idélé.  Chacun  des  quatre  a 
deux  fils.  D'Arion  - Idété  naissent 
Chakiamouni  et  Annada.  V oy.  Pal- 
las,  Nachr.  iib.  mont’.  V celh. 

PARAÇOÜ-RAMA(Parasu-Ra- 
ma),  brahmane  célèbre  du  sivaïsme 
hindou,  figure. comme  ennemi  i°  de 
Vkbnou,  2°  de  Bhavani,  3°  des  Kcba- 
triias.  On  lui  donne  pour  père  le 
brahmane  Ujamadagni  qui  a pour 
femme  soit  la  déesse  Bbadrakali,  soit 
la  mortelle  Renouka;  mais  l’une  et 
l’autre,  on  le  sait,  reviennent  à 
Bhavani-Dourga.  Au  reste  , voici  de 

Îuelle  manière  eutlieu  la  naissance  de 
’araçou-Rama.  Renouka,  désirant 
avoir  un  fils,  invoqua  son  époux  Dja- 


tnadagni , et  se  recommanda  à ses 
prières.  La  mère  de  Renouka  for- 
mait en  même  temps  des  vieux  sem- 
blables. Epoux  et  gendre  complai- 
sant, Djamadagni  pétrit  pour  l’une 
et  l'autre  princesse  deux  gâteaux  dont 
la  manducation  devait  être  immédia- 
tement suivie  de  l’accomplissement 
de  leurs  désirs;  mais  il  vint  en  pensée 
à la  belle-mère  que  le  gâteau  de  Re- 
nouka devait  avoir  été  confectionné 
avec  plus  de  soin  : elle  s’eu  empara 
et  y substitua  le  sien  ; Renouka  ne 
s'aperçut  point  du  troc.  Les  deux 
princesses  devinrent  bientôt  encein- 
tes. La  reine  mil  au  monde  un  jeune 
enfant  qui,  quoique  Kchalnia  par  le 
roi  son  père,  avait  en  partage  les 
mœurs  simples  et  pacifiques  du  brah- 
me;  Renouka  au  contraire  donna  te 
jour  à un  fils  de  brahme,  qui,  au  lieu 
des  douces  vertus  de  sa  caste , avait 
la  guerrière  impétuosité  du  Rebâti  iia. 
Siva,  charmé  de  celte  précoce  valeur, 
voulut  élever  lui-même  l’ardent  Pa- 
raçou-Rama.  L’élève  devient  bientôt 
l'adorateur,  l’apôtre,  le  séide  du  dieu 
son  instituteur.  Dévoucaiicultede  son 
maître,  il  se  déclare  comme  lui  con- 
tre Bhavani,  et  en  conséquence  contre 
les  incarnations  de  cette  belle  déesse, 
contre  sa  propre  mère  Renouka;  et 
il  la  décapite.  Quelque  temps  après 
Ganéça,  le  fils  , l’ami  de  Bhavani,  se 
trouve  sur  sa  route  tandis  qu’il  se 
rend  au  pied  du  trône  de  Siva  pour 
lui  rendre  hommage  : il  veut  I em- 
pêcher de  pénétrer  dans  cette  céleste 
demeure;  Paraçou-Rama , toujours 
irascible  , arrache  des  mains  du 
tremblant  Ganéça  le  cimelère  qu'il 

fiortail  à la  main,  et  lui  en  tranche 
a tète.  Suivant  quelques  traditions, 
comme  Ganéça  porte  déjà  sur  sa  nu- 
que la  tête  énorme  de  l’éléphant , 
Paraçou-Rama  se  contente  d’abattre 
l’ivoire  d’une  de  ses  défenses.  A la 
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cbnte  de  la  dent  divine  le  monde  s’é- 
branle : Siva  et  Bhavaai  sont  tronblés 
dans  leurs  amours,  et  celle-ci,  dans 
son  mécontentement  extrême , va 
lancer  l’anatbème  sur  le  fils  de  Re- 
nouka,  cette  autre  elle-même , quand 
Vamana  (Vicbnou  sous  forme  de  nain) 
arrive  à son  secours  et  le  sauve.  Ce- 
pendant Paracou-Rama  ne  cesse  de 
combattre  et  de  s’exposer  à de  nou- 
veaux dangers.  De  longue  main  la 
guerre  avait  divisé  les  brabmes  et  les 
Kebatriias.  Vicouamitra  un  jour  avait 
voulu  enlever  aux  fils  du  brahmane 
Yacichlha  la  belle  vache  Sabasa,  fi- 
gure de  son  territoire.  Plus  tard,  ce 
fut  le  beau-père  de  Djamadagni, 
RaUaviJja-Ardjouna  , qui  tenta  de 
dépouiller  son  gendre  de  sa  vache 
(Kama-Dhénou  /).  Sabasa  et  la  va- 
cbe  de  Djamadagni  se  défendirent  h 
merveille  ; elles  enfantèrent  un  nom- 
bre si  grand  de  guerriers  que  les 
spoliateurs  se  virent  contraints  de 
renoncer  a leur  entreprise.  En  même 
temps  des  guerriers  barbares  étaient 
venus  au  secours  des  fils  de  Vacicb- 
tba.  Djamadagni  eut  moins  de  bon- 
heur; les  farouches  Kebatriias  le 
tuèrent:  Renouka , qui  était  ressusci- 
tée, se  brûla  sur  sa  tombe.  Paraçou- 
Rama  jura  soudain  de  venger  le  cou- 
ple auquel  il  devait  le  jour  et,  secondé 
par  son  maître  Siva,  il  parvint  k ex- 
pulser les  Kebatriias  de  la  dynastie 
solaire  et  k s’emparer  d’Aïodhia.  Il 
se  mit  ensuite  k parcourir  l'Inde  en- 
tière, trouva  près  de  Kouroukchatra, 
non  loin  de  Delhi,  un  champ  im- 
mense couvert  des  corps  de  ses  en- 
nemis, et  il  remplit  de  leur  sang  un 
grand  lac  (Kouroukchatra  pourtant 
appartenait  aux  guerriers  de  la  dy- 
nastie lunaire);  il  ôta  partout  l’em- 
pire aux  Kebatriias  pour  le  rendre 
aux  brahmanes,  ressuscita  Djaina- 
dagni  et  ponr  la  seconde  fois  Re- 
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nonka  , pais  se  retira  sur  le  Kaïlica, 
près  de  Siva , pour  s’y  délasser  de 
tant  de  travaux.  Bientôt  les  nou- 
velles et  heureuses  tentatives  des 
Kebatriias  l’arrachent  k sa  délicieuse 
retraite.  11  reparaît,  et  les  ennemis 
taillés  en  pièces  dans  vingt  batailles 
renoncent  enfin  k une  lutte  désormais 
au-dessus  de  leurs  forces.  Paracou- 
Rama  est  retourné  agprès  de  Siva. 
Mais  les  ingrats  brahmanes,  qui  lui 
doivent  la  toute-puissance,  lui  re- 
prochent d’avoir  versé  trop  de  sang, 
et  refusent  de  lui  laisser  habiter  un 
seul  coin  de  la  péninsule.  Para- 
çou alors  gravit  la  cime  des  Glia- 
les dont  l’océan  baignait  le  versant 
occidental , et  demande  au  dieu  de  la 
mer  de  lui  accorder  ponr  territoire 
seulement  autant  d’espace  que  la  flè- 
che lancée  eu  pourra  parcourir.  Le 
dieu  imprudent  accorda  lont;  mais  le 
trait  lancé  par  Paraçou  força  le  dieu 
k reculer  au  loin  , et  la  côte  de  Ma- 
labar sortant  du  sein  des  eanx  de- 
vien  1 l’apanage  de  Paraçou-Rama  qui, 
toujours  courroucé  de  l’ingratitude 
des  brabmes , les  chassa  du  Malabar 
et  les  maudit.  Il  assujétit  pourtant  en- 
core les  Nairs  k son  joug  sacerdotal. 
Peu  après  il  quitta  le  monde  et  se 
réabsorba  dans  le  sein  de  la  divinité. 
Il  n’en  sortit  que  pendant  la  période 
de  Rama , quand  ce  jeune  béros 
-me  incarnation  de  Yicbnou  eut 
l’arc  de  Siva , et  pour  instruire 
Bbichma,  prince  de  U race  lunaire  et 
de  la  branche  des  Kourous,  qui  com- 
bat les  Pandous. 

PARALE  , Paraius  , passait 
pour  avoir  inventé  la  Parale  (vaisseau 
sacré  qu’Athènes  expédiait  k Délos), 
ou  même,  selon  certaines  légendes, 
pour  avoir  imaginé  les  vaisseaux. 

PARAMMON.  nom  que  l’Égypte 
donnait  au  père  de  Pan , et  en  Ehde 
surnom  de  Mercure.  Comme,  k no- 
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tre  avis,  Piromi,  Birouma,  Brabin, 
Hermès  ne  different  pas,  nous  ad- 
mettons l'équation  hellène  de  Pu- 
rammon  et  de  Mercure.  En  uu  sens 
Totli  est  le  premier  des  dieux;  Pha- 
nès  ou  Pan,  identique  h Kuef,  est 
son  émanation  immédiate. 

PAUATCHARIA  est,  dansleMa- 
habarata,  nn  Mouni  aimé  des  cieux 
et  a pour  époux  la  jeune  Kali  qui, 
sans  perdre  sa  virginité,  devient  en- 
ceinte de  Viaça  ( Brahmà  dans  sa 
troisième  incarnation).  On  doit  son- 
ger nue . dans  le  Ragliavat,  Viaça  est 
Ris  de  Brahmà,  mais  doit  le  jour  à 
une  singulière  influence  de  Vichnou. 

PARÉE.  P area,  femme  du  roi 
de  Crète  Minos,  et  mère  do  quatre 
enfants,  Néphalion,  Eurymedon, 
Chrysès,  Pliilolas. 

PARESSE,  Sec.irriEs,  déesse 
allégorique,  passait  pour  Elle  du  Som- 
meil et  de  la  Nuit , et  avait  été  mé- 
tamorphosée en  tortue  pour  avoir 
écouté  les  flatteries  de  Vu'cain. 

PARGANI  était  en  Saraogitic  le 
dieu  des  saisons  ; il  présidait  aux  ré- 
coltes arec  Zémiéuik.  ün  entretenait 
eu  son  honneur  un  feu  sacré  sur  une 
coltine.  Comp.  ici  les  décsscs-Feu* 
Terre,  Vestà,  etc. 

PARGOUTI,  l’Eve  des  Banians, 
avaitpour  époux  Pouroucha,  le  pre- 
mier nomme. 

PARIOS,  nifiti , fils  de  Jasioo, 
fonda  Parium  et  y régna  sur  des 
Ophiogènes , espèces  de  rsylles  issus 
de  serpents  et  élevés  au  pouvoir  de 
guérir  leurs  morsures  en  suçant  lo 
venin. 

PARIS,  nâ/K,  autrement  Alexar- 
dre  , 'Axi ?»>/)«  , célèbre  fils  de 
Priam  et  d’Hécuhe.  Enceinte  de  lui, 
sa  mère  réva  qu’elle  mettait  au  monde 
un  flambeau  qui  incendiait  la  ville  de 
Troie,  symbole  trop  clair , suivant 
les  devins , de  l'embrasement  de 
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l'empire  de  Troie.  Surcetavis,  Priam 
résout  la  mort  de  Paris,  qu’llécuhe 
portait  daos  son  sein  , et  quand  il 
vient  au  monde  commande  le  meur- 
tre. Hecube,  plus  tendra,  commue 
la  sentence  en  une  simple  exposition 
sur  l’Ida.  Des  pâtres  élèvent  le 
jeune  enfant,  à qui  trois  ou  quatre 
lustres  donneut  une  beauté  ravis- 
sante. La  nymphe  OEnouc  se  donne 
à lui.  Les  trois  déesses,  qui  aux 
noces  de  Pélée  et  de  Tbélis  se  dis- 
putent la  pomme  d’or  où  est  écrit  à 
la  plus  belle,  le  choisissent  pour  juge 
et  lui  promettent,  Junon  de  l’or,  du 
pouvoir,  Minerve  la  sagesse,  Vénus  la 
plus  belle  femme  de  l'univers  i Paris 
adjugea  le  prix  à Vénus.  Quelque 
temps  après,  un  des  Priamides  lui 
ayant  enlevé  un  taureau  pour  le  don- 
ner en  prix  au  vainqueur  dans  les  jeux 
‘.unèbres  qu'on  devait  célébrer  kTroie, 
Périsse  rendit  lui-même  aux  joùles 
et  l'emporta  sur  les  concurrents,  par- 
mi lesquels  étaient  ses  frères.  Hector 
selon  les  uns , Déiphobe  selon  les 
autres,  levèrent  le  glaive  sur  lui  pour 
le  tuer;  Pàris  alors  montra  les 
langes  dont  il  était  enveloppé  lors- 
qu’on l'exposa,  et  se  fit  reconnaître. 
Priam  l'accueillit  avec  plaisir  , vu  , 
dit-on , que  les  devins  avaient  limité 
le  danger  que  courait  l'empire  de 
Troie  à trente  ans,  et  que  Pâris  avait 
déjà  passé  cet  âge.  Uu  peu  plus  lard 
nous  retrouvons  Pàris  en  Grèce;  il  y 
va  pour  sacrifier  au  temple  d’Apol- 
lon Daphnéen , ou  , selon  les  évbé- 
raéristes.  pour  recueillir  la  succes- 
sion d'Hésione,  sa  tante.  Il  reçoit 
l'hospitalité  duos  Sparte  , doma.ne 
de  Ménélas.  Le  roi  se  treuve  absent 
lors  de  l'arrivée  de  cet  bote  magnifi- 
que; mais  Hélène,  son  épouse,  veille 
à ce  que  rien  ne  manque  à l’étran- 
ger. Ou  sait  que  la  reconnaissance 
de  Pàris  devient  bientôt  de  l’amour, 
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ue  la  reine  Je  Spart*  partage  ses 

ésirs , et  qu'cuSn  elle  s'enfuit  eu 
Asie  arec  le  protégé  de  Vénus.  Vé- 
nus acquitte  aiusi  la  promesse  par  la- 
quelle elle  a déterminé  le  pâtre  royal 
il  loi  accorder  le  prix  de  beauté. 
Les  deux  amants  relàrheot  ensuite  à 
l’îlc  de  Cytliére  , où  Hélène  comble 
les  vo*ux  de  son  ravisseur;  puis  ils 
Continuent  leur  route.  Toot-à-coup 
du  milieu  des  flots  surgit  le  vieux  Né- 
rée,  et  sa  bouebe  prophétise  des  ma1- 
beurs  au  vaisseau  qui  fuit  vers  Troie. 
Arrivé  dans  la  capitale  de  Priain, 
Paris  y futreçn  avec  transport;  mais 
personne  ne  songea,  excepté  Cassan- 
dre,  vainement  inspirée  par  les  dieux, 
aux  terribles  représailles  que  les  Grecs 
allaient  prendre.  Les  intrigues  de 
Paris  , la  beauté  d’Hélène  , firent 
échouer  les  ambassades  que  les  Atri- 
des  et  leurs  alliés  envoyèrent  d’abord 
à Troie.  Pendant  le  siège,  Péris  ne 
montra  guère  qne  de  la  lâcheté  on  une 
valeur  douteuse.  Cependant  on  le 
voit,  de  temps  à autre , paraître  sur 
iecbampdc  bataille,  blesser  Diomède, 
Machaon,  Anliloque,Palamède,  sou- 
tenir un  combat  singulier  avec  Méné- 
1«.  Vers  la  fin  du  siège  il  perça  en 
guet-apens  Achille  d’nne  flèche;  lui- 
même  fut  quelque  temps  après  blessé 
mortelleçnent  par  Pbiloctète  (d’autres 
disent  Ménélas  ou  Ajax).  Il  sc  fit 
transporter  auprès  d’OEnone  , dont 
il  avaitpayé  la  tendresse  par  un  ingrat 
abandon  et  qui  refuea  de  le  guérir. 
Hélène,  après  sa  mort,  épousa  Déi- 
pbobe.  Paris , entre  autres  enfants , 
avait  eu  d'elle  Buoicbus  , Idée , et 
une  fille  du  même  nom  que  sa  mère. 
On  donne  souvent  OEnone  pour  sa 
femme.  On  voit  dans  le  Musée  Pio- 
Clémentin  une  tête  et  une  statue  de 
Paris  (pub.  par  Guatani}.  Dans  la 
villa  Ludorisi  se  voit  un  buste  colos- 
sal de  Paris , deux  fois  plus  grand 


que  nature  : la  chlamyde  flotte  sur  la 
oitrine  , mais  les  traits  sout  ceux 
'une  femme. Yinckclmann, Monum. 
ined.  . a fait  connaître  une  pierre 
gravéequi  représente  Péris  berger  de 
Priam  et  tenant  à la  main  le  pédum. 
On  retrouve  Paris  conversant  avec 
Mercure  dansLanri,  Saggio  di lin- 
gua  etrusca,  U,xu,  n”  2;  recevant 
un  diadème  de  Minerve , dans  Yinc- 
krlmann,  Monum.  ined.,  n • t >3  ; 
jugeant  les  Uois  déesses  , dans  Bar- 
ton, Piltur.  anl.  de'  sepolcri  de 
Ifasoni , XXXIV;  essayant  de  dé- 
cider Hélène  h la  fuite , dans  Vinc- 
kelraann,  ouv.  cité,  n“  11 5,  et  dans 
les  Peintures  homériques  de  Tisch- 
bein,  n*'  4 et  59.  En  bas-relief  de  la 
villa  Ludorisi  et  un  camée  du  cabinet 
royal  des  antiques,  représentent  OE- 
none et  Péris. — Le  nom  de  Péri*) 
le  même  que  Fré  et  Apharée  , indi- 
que un  dieu-soleil.  Sa  beauté,  sa  jeu- 
nesse, sa  vie  pastorale  , son  rang 
d’arbitre  entre  trois  déesses  qui  for- 
ment autour  de  lui  une  trimourti,  sa 
victoire  sur  le  taureau,  ses  flèches  , 
dont  il  perce  Achille  (que  des  légen- 
des donnent  comme  tuépar  Apollon), 
son  identification  au  flambeau  dans 
le  sein  même  de  sa  mère,  sa  liaison 
avec  les  eaux,  personnifiées  en  OEno- 
nc  , Vavec  la  lune , dont  Hélène  est 
l’incarnation,  tout  concourt  à nous 
confirmer  dans  cette  manière  de  voir. 

PARNASSE,  Parsassus,  ri  *;»««- 
m , héros  éponyme  du  Parnasse, 
passait  pour  fils  de  la  nymphe  Cléo- 
aore  , mais  fils  à deux  pères  : l’un 
morte],  que  l'ou  nommait  Üéopompe, 
l’autre  immortel,  et  qui  est  Neptune. 
Il  inventa  l’aruspicine  (divination  par 
les  oiseaux),  et  fonda  une  ville  de 
son  nom  qui  fut  submergée  lors  du 
déluge  deDeucalion. 

PARNOPIOS  , Apollon  ans  sau- 
terelles (Pamopes),  était  adoré 
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dans  la  citadelle  d'Athènes , où  il 
avait  une  statue  de  bronze  , ouvrage 
de  Phidias. 

PARURÉE  , (ils  de  Tricolone  , 
fonda  Parorée,  en  Arcadie. 

PARUS,  nifi; , héros  éponyme 
de  l'ile  de  Paros,  est  chez  les  uus 
le  fiL  de  Jason,  chez  les  autres  le  fils 
de  l'arcadien  Parrhase. 

PARQUES  (les) , Parc*  , et  en 
grec  MOERÆ , Mi.p >,  déesses  qui 
président  au  développement  de  tout 
ce  qui  se  produit,  ne  sont  au  fond  que 
le  dédoublement  trinitaire  de  l’idée 
de  destinée  génératrice.  Elles  sout 
sœurs  et  se  uommeut  Clolho,  La- 
chésis  et  Atropos.  Leur  généalogie 
diffère  considérablement  suivant  1rs 
époques,  le  pays  ou  l’esprit  des  lé- 
gendaires. Cnrysippe  (au  rapport  de 
Cicéron)  les  identiliait  à la  nécessité, 
et  Lucien  les  proclamait  h elles  trois 
le  destin.  Dans  Hésiode  elles  ont 
pour  mère  la  Nuit,  la  Nuit  seule 5 
Orphée,  dans  l’hymne  aux  Parques, 
les  fait  naître  de  l’Erèbe;  Lyco- 
phron  les  dit  filles  de  la  Mer.  Ces 
trois  noms,  Erèbe,  Mer,  Nuit,  re- 
viennent au  même  (comparez  Bou- 
to).  Platon  s'éloigne  peu  de  ces 
conceptions  lorsqu’il  dit  que  les  Par- 

?iues  sout  filles  de  la  Nécessité.  L'I- 
ude,  rompant  avec  toutes  ces  déliés 
théogoniques,  trop  nuageuses  allégo- 
ries, fait  des  Parques  les  filles  de  Ju- 
piter et  de  Thémis.  S'il  est  vrai  que 
Lycophron,  en  nommant  ses  Parques 
filles  de  la  Mer,  leur  donne  pour  père 
Jupiter,  son  opinion  présenterait  h la 
fois  un  rapprochement  avec  la  pré- 
sente généalogie,  et  un  rapport  entre 
Yénus  et  les  Parques.  Ce  rapport, 
au  reste,  n'arien  d’étonnaut:  Venus, 
par-là  même  qu’elle  est  génératrice , 
ilitbye  et  Aurea , ressemble  aux 
Parques.  Les  brillantes  ou  mvstéricu- 
les  épithètes  qu’on  leur  prodigue  se 


rapportent  toutes  à la  puissance  évo- 
lutncc  des  destinées  ou  des  créations. 
Tous  les  mondes  sont  soumis  à leur 
empire  ; les  mouvements  des  sphères 
célestes  et  l'harmonie  des  principes 
coustitutifs  du  monde  leur  sont  dus; 
le  sort  de  chaque  être  , de  chaque 
chose  a été  prévu  par  elles;  elles 
prophétisent,  elles  chanteDt , elles 
veillent  spécialement  sur  la  destinée 
de  l'homme.  Richesses  , gloire,  puis- 
sance , plaisirs , honneurs , ce  sout 
elles  qui  dispensent  tout,  qui  refu- 
sent tout.  La  missance  , la  vie , la 
mort  surtout,  sont  sous  leur  empire. 
Un  fil  que  touchent  les  mains  des 
trois  soeurs  symbolise  cet  ensemble 
d’instants  épars  dont  chaque  ezis- 
tence  se  compose.  Clotho,  Lachésis, 
Atropos,  travailleuttour  à tour,  mais 
une  seule  file,  c’est  Lachésis;  Clo- 
tho tient  la  quenouille;  Atropos  tran- 
che arbitrairement  le  fil , que  rien 
ne  peut  renouer.  Les  poètes  n'ont 
donc  pas  eu  grand  tort  lorsqu'ils  ont 
identifié  les  Parques  aux  trois  pério- 
des de  la  durée  , et  vu  dans  Lachésis 
le  présent,  dans  Clotho  le  passé, dans 
Atropos  l’avenir.  La  Trimuurti  hin- 
doue reflète  presque  les  Parques  : 
Brahma  sublimé  ressemble  a Clotho, 
Vichuou  à Lachésis  , et  Siva , ce 
dieu  incendiaire,  à l’inexorable  Atro- 
pos. A présent,  remontons  par  la 
pensée  à la  conception  primordiale, 
nous  retrouverons  une  ParqOe  mo- 
nade ( Voy . Lachésis).  On  lui  doune 
tour  à tour  des  noms  divers  : Imar- 
inène  (la  destinée),  Anankè  (la  né- 
cessité), Tycbè  (la  fortune),  Æsa(le 
sort  départi  à chacun).  Muera,  ab- 
solument synonyme  d'Imanncne  ( à 
ceci  près  qu’Imarmène  semble  le  ré- 
sultat , et  Mœra  la  productrice  des 
résultats);  puis  Ilitbye,  Upis,  Per- 
sépbone,  Némésis,  Adrastée.  Chez 
quelques  poètes,  Adrastée  et  Néiné- 
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sis  détinrent  deux  Parques  coexis- 
tantes : Némésis  i édifiait  les  arrêts 
du  sort,  Adrastée  infligeait  les  sup- 
plices et  dispensait  les  récompenses. 
On  peut  aussi  nommer  pour  Parque 
ïupréme  Carmente  ; mais  Carmente 
est  latine  et  se  dessine  surtout  comme 
prophétesse.  — Diverses  légendes 
nous  montrent  les  Parques  consolant 
Proserpine  ravie;  endormant  la  dou- 
leur de  Cérès  soit  quand  elle  pleure 
le  rapt  de  sa  fille  , soit  quand  elle 
s’ensevelit  dans  une  grolteaprèsavoir 
été  outragée  par  Neptune  ; ramenant 
an  jour  réponse  de  IMulon  lorsqu’elle 
fa  passer  six  mois  auprès  de  sa  mère; 

fuidant  aux  enfers  Bacchus,  Hercule, 
he'sée  , Ulysse  ; reconduisant  sur 
le  globe  terrestre,  Orphée,  Enée; 
servant  de  cortège  h Tbémis  lors- 
qu’elle va  de  l’Oréan  dans  l'Olym- 
pe; défendant  Jupiter  leur  père 
contre  les  géants  Agrins , Thoon  et 
Typhoée  ; chantant  la  naissance  d’A- 
cbiÙe  aux  noces  de  Thétis  et  de  Pé- 
lée;  recevant  Méléagre  gui  vient  au 
monde  , et  annonçant  a quel  frêle 
symbole  est  liée  sa  rie;  aidant  Evad- 
sé  à mettre  au  jour  Gamos,  et  Ju- 
piter k rendre  la  vie  h Pélops;  du 
reste,  sévères  el  ne  renouant  pour 
ersonne  le  fil  une  fois  rompu  On  les 
onne  comme  favorisant  la  délivrance 
des  femmes  en  couche  avec  Lucine, 
ou  même  n’élant  que  Lncine.  C’est 
clair  puisqu'elles  sont  Ililhye.  Ail- 
leurs on  veut  qu’elles  soient  minis- 
tres de  PlutOD.  Partout  présentes 
et  puissantes , partout  elles  sont  les 
ministres  des  grands  dieux  , du  dieu 
de  l’enfer  non  moins  que  du  dieu  de 
l'Olympe.  Orphée  les  place  dans  nn 
antre  ténébreux  du  Tartare;  le 
Tartare  ici  n’est  pas  l’enfer,  c’est 
la  Nuit -Chaos.  Chez  d’autres,  c’est 
au  ciel  qu’est  leur  domicile.  Quel- 
quefois ou  laisse  flotter  dans  l’es- 


pace l'énigmatique  palais  où  elles 
demeurent.  Tantôt  les  murs  de  cette 
mystique  résidence  portent  ciselées 
en  caractères  indélébiles,  sor  le  fer 
et  l'airain,  les  destinées  humaines; 
tantôt  la  laine  qu'elles  filent , et  qui 
est  noire,  blanche,  grise,  indique  par 
sa  nuance  le  sort  des  mortels  (dans 
Lycopbron  , le  fil  des  Parques  est 
tricolore);  tantôt  le  chant  magique 
donteltcs  accompagnent  le  roulement 
du  fuseau  est  l’u  révocable  arrêt  du 
sort.  Quant  k l’invention  de  six  let- 
tres de  l’alphabet  grec  attribuée  aux 
Parques , ce  n’est  qu’une  bizarrerie 
gratuite.  La  surveillance  que  quel- 
ques savants  leur  font  exercer  sur  le 
globe  de  la  lune  n’a  d'autres  causes 
que  leur  caractère  de  principe  passif, 
l’inSnence  magique  de  la  Inné  snr  les 
évènements  humains , el  l’identifica- 
tion des  Parques  k Ililhye  , qui  est 
Latone,  qui  est  Phœbé  , qui  est  la 
Lune.  — Jupiter  cl  Apollon  por- 
taient le  nom  de  Méragète  , c’est -k- 
dire  conducteur  des  Parques.  Les  Ro- 
mains cl  les  Grecs  invoquaient  sou- 
vent Apollon  et  les  Parques  en  même 
temps.  Lear  autel  le  plus  célèbre 
était  au  milieu  d'un  bois  épais  où  se 
rassemblaient  les  habitants  deSicyone 
et  de  Titané.  Sparte  leur  dédia  un 
temple  magnifique  près  du  tombeau 
d’Oreste,  Elles  avaient  aussi  des  au- 
tels k Olympic,  k Mégare  , k Rome, 
en  Toscane  , k Vérone.  Du  reste  , 
en  Italie  elles  sont  quelquefois  nom- 
mées Carmenlcs,  c’est-k-dire  les  car- 
d eus  es  on  les  peigucuscs  de  laine,  les 
chanteuses;  et  notons  en  passant  que 
tour  à tour  on  a une  Carmcnleou  deux 
Carmentes  (Prorsa  et  Postverta),  bu 
trois  Carmentes  analogues  aux  trois 
Parques  (Carmente,  Prorsa  et  Post- 
vcrla).  — Dans  les  Gaules,  on  les  ho- 
norait (tous  le  nom  de  Mères.  — Le 
mot  grec  Mceræ,  venait,  on 
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■'en  doute  pat,  de  psitpm  : deux  noms 
a ssci  peu  usités  dans  la  littérature 
commune  des  Grecs,  Clôthes  (ou  Clô- 
tbùes)  et  Xantries,  dérivent  évidem- 
ment de  nXmtm  et  {«/»«,  et  signifient 
les  file u tes,  les  cardeuses.  Il  n’ y a pas 
plus  d’ambiguité  sur  les  noms  spé- 
ciaux de  chacune.  Clotho  veut  dire 
la  fileuse  , Lachésis  le  lot , Atro- 
pos  l'inflexible;  mais  on  a beaucoup 
varié  sur  l’étymologie  du  nom  latin  , 
Parcce.  Nous  devons  donner  ici  les 
principales  étymologies  proposées  : 
i»  Portas  ou  Parta-,  i°yuod  ne- 
mini  panant  (antiphrase);  3°  Par- 
ca  , Perparca  , avare;  4°  Porca, 
sillonde  terre;  i’Parach (cbaldéen), 
rompre,  diviser;  6°  tfim,  faire, 
avec  allusiou  k Praxidice;  7“  le  radi- 
cal inconnude  Persée,  Perséphone , 
Peesrphale.  A uotre  avis  , Pana 
ne  vient  que  de  Parliri,  analogue  de 
faifm,  et  par  conséquent  est  une  tra- 
duction exacte  de  pitipa,  le  sort.— 
On  ne  trouve  que  très-peu  de  figures 
antiques  des  Parques.  Celles  de  la 
médaille  produite  par  Patin,  sous  le 
nom  de  Parques,  ne  méritent  pas  ce 
titre.  Sur  un  marbre  expliqué  par 
Bellori  se  voit  une  femme  dont  la 
tète  est  ornée  d’une  simple  bande- 
lette : on  croit  que  c’est  une  Parque. 
On  en  voit  nne  autre  sur  un  bas-relief 
du  Musée  Pio-Clémentio  , IV,  35. 
Une  autre  planche  dans  le  même  re- 
cueil, IV,  *5,  offre  seulement  Clotbo 
et  Lachésis  : la  première  a la  que- 
nouille et  file;  la  seconde  indique 
arec  une  baguette  la  destinée  de  tout 
ce  qui  existe  sur  la  terre  ; elle  a de 
pins  sur  les  genoux  un  volume  où  sont 
inscrites  tontes  les  actions.  Ce  volu- 
me se  retrouve  anx  mains  de  Clotho 
sur  le  fragment  de  sarcophage  gravé, 
IV,  54.  Des  deux  autres  sceurs,  une 
(Lâchés»)  est  désignée  par  nn  globe 
céleste  et  an  radius  (allusion  k l’ho- 
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roacope);  l’antre  montre  sur  nn  gno- 
mon que  le  terme  de  l’existence  est 
arrivé.  Sur  une  cassette  étrusque  en 
teuf  , trouvée  près  de  Volaterre , ce 
sontde  vieilles  femmes  en  longs  man- 
teaux. A Lyon  , sur  un  bas-relief  de 
l’abbaye  d’Ainai , elles  tenaient  une 
pomme  (symbole  delà  fructification). 
L’idéal  des  Parques  , en  les  différen- 
ciant par  la  quenouille  , le  fuseau  et 
les  ciseaux , se  composerait  de  longs 
voiles  bruns,  de  couronues  d’or  , de 
visages  sévères  , mais  beaux;  enfin 
d’ailes  contrastant  fortement  arec 
leur  pose  stationnaire.  C’est  une 
absurdité  que  de  les  représenter 
laides  ou  boiteuses  (ainsi  que  l’in- 
dique Lycophron  ).  Tbéocosme  , k 
Megare,  les  avait  sculptées  sur  la  tète 
de  Jupiter.  A Corinthe,  elles  étaient 
voilées;  on  les  voyait  aussi  sur  la  base 
du  trône  d’Apollon  Amycléen  et  sur 
le  coffre  de  Cypsèle. 

PARRHASE,  Pabrhastjs,  n«j- 
p»ros  : 1°  un  des  Lycaonides  ( il 
fonda  Parrbasis  en  Arcadie);  a°  fila 
de  Mars  et  de  Pbilonomé  : frère  do 
Lycaste  , il  fut  comme  lui  nourri 
par  une  louve. 

PARTES , déesses  latines  au  nom- 
bre de  deux  , étaient  invoquées  par 
les  femmes  enceintes  le  neuvième  et 
le  dixième  mois.  Leur  nom  était 
Noua  et  Décima.  11  faut  songer  que 
les  anciens  faisaient  durer  la  gros- 
sesse dix  mois,  c’est-à-dire  neuf 
mois  et  quelque  chose,  parce  qu’ils 
comptaient  par  mois  lunaires.  Peut- 
être  entendait-on  par  Nona  la  der- 
nière période  de  la  gestation , et  par 
Décima  la  délivrance  et  ses  suites. 

PAR THAÜN,  rt*(i«it*»,  dans  Ho- 
mère Portuée,  Étolien,  devait  le 
jour  au  roi  Agénor  et  h Epicaste, 
épousa  Euryle,  fille  d’Hippodame, 
en  eutOEnée,  Mêlas,  Agrius,  aux- 
quels on  ajoute  Lvcopée , Alcathoüi, 


Laoeooa,  et  deux  tilles.  Aérope  , 
Péribée.  — Parthaos  , fils  de  Peri- 
pbèle,  fut  père  d’Aristas. 

PARTHÈNES,  c’est- 

à-dire  les  vierges  : j*  Les  Hvarin- 
tbides  j ï*  les  Ërechtbcides  ; 3'  les 
filles  de  Léos. 

PARTHÉN1E  ou  PARTHÉNO, 
fille  de  Staphyle  et  de  Chrysotbé- 
rais,  était  sœur  de  Molpadic  ou  Hé- 
milée  et  de  Rhcro  ( l oy.  ces  noms). 

P A RT  H EM  IL  S , chef  troyen  tué 
en  Italie  par  Rapon. 

PARTHÉNOPE,  Sirène  fameuse, 
donna  son  uom  à une  ville  de  la 
côte  d’Italie,  qu’on  abandonna  pour 
Cumes,  mais  qui  ensuite  fut  repeu- 
plée par  ordre  de  l’oracle  et  rebâtie 
sous  lé  uom  de  Néapolis  (ville  neuve) 
à peine  changé  aujourd’hui  (Nnpo- 
Ü,  Naples).  Selon  la  légende,  lors- 
que les  Sirènes  vaincues  par  Llysse 
se  replongèrent  dans  les  eanx  pour  y 
périr,  le  corps  livide  de  Parthénopc 
lut  jeté  par  la  vague  sur  le  littoral  de 
la  Campanie,  où  on  lui  érigea  un 
tombeau  qui  fut  le  noyau  de  la  ville 
éponyme. — Trois  autres  PartbÉ- 
Kofe  furent  : i°  femme  d’Ocean  et 
mère  d’Europe  et  de  Tbr ace  ; i"  fille 
d’Ancée  (ou  du  fleuve  Méandre)  et 
de  Samie , maîtresse  d’Apollon  et 
mère  de  Lycomède  ; 3"  fille  de 
Stymphaje,  maîtresse  d’Hercule  et 
mère  d’Evérès. 

PARTHÉNOPÉE,  Partheso- 
PÆCS,  nxoBtftratttç  j fils  de  la  belle 
Atalinle  qui  l’eut  de  Méléagre  , de 
Milanion  ou  de  Mars,  ou  fils  de  Talas 
et  de  Lysimaque  , remporta  le  prix 
du  tir  aux  jeux  Némeens.  Chargé 
au  siège  de  Tliébes  d’attaquer  la 
porte  d Electre,  il  fut  tué  le  quatriè- 
me jour  par  Amphidiquc  ou  l’éricly- 
niène.  On  voit  que  c’était  uu  des  sept 
chefs.  Ou  explique  son  nom,  tantôt 
par  le  fait  d?  sa  naissance  hors  ma- 


riage , oui  semble  laisser  à sa  mère 
le  titre  ae  vierge  ( Parthrnos  ) , tan- 
tôt par  son  éducation  sur  le  mont 
Parthénion. 

PARTHÉNOS,  fille 

d’Apollon  et  de  Cbrysothémis.  mou- 
rut très-jeane,  et  fut  changée  par  son 
père  en  constellation.  C’est  elle  qui 
iorme  le  huitième  signe  du  zodiaque  , 
la  Vierge. 

PARTULA,  déesse  latine,  pré- 
sidait à la  grossesse. 

PARTLNDA  ou  PARLNDA  , 
déesse  latine  qu’on  implorait  dans  les 
accouchements,  offre  une  paronoma- 
sic  singulière  avec  Pcrtunda. 

PARVATL  V . Ruavani. 

PASIPHAÉ.  koy.  Mmes.  Nous 
n’avons  que  quelques  mots  à joindre 
à tout  ce  qui  a été.  dit  de  Pasiphaé 
dans  les  articles  Abiadse,  Dédale, 
Mikos  et  Phèdre.  i°  Pasiphaé  est  la 
toute  lumière,  Ariadne  la  reine;  Pa- 
siphné  se  dessine  toujours  au  ciel, 
tandis  qu’il  y a de  la  terre,  de  i’onde- 
lerre,  de  l’onde-beaulé  , magie,  illu- 
sion , de  l’onde  Anadyomène  dans 
Ariadne.  2°  Pasiphaé  diffère  de 
Phèdre  qui  est  lumière , mais  non 
toute  lumière;  son  union  au  taureau 
n’est  que  stdérique  et  dorienne,  tan- 
dis qu’il  y a cabirisme  et  couleur  pé- 
lasgique  dans  Pliedre,  voulant  sub- 
stituer dans  son  lit  Hippolvte  à Thé- 
sée. Pasiphaé  a de  la  démence.  Les 
Pratides,  les  Cinyradcs,  la  brûlante 
Aslronoé  phéniciennes,  sont  des  figu- 
rines coulées  daus  le  même  moule.  Il 
n’y  a donc  pas  que  des  mâles  furieux, 
Hercule,  Racchus,  Atys,  etc.;  le  prin- 
cipe femelle  l’est  aussi.  11  est  si  vrai 
que  Pasiphaé  n’csl  pas  une  princesse 
réelle  , qu’à  Thalames  en  Laconie 
elle  avait  un  temple  à oracles  où  les 
dévots  allaient  coucher,  et  rece- 
vaient en  rêve  la  réponse  à toutes 
leurs  questions.  Mais,  dit-eu,  cette 
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Pasiphaé  n’est  pas  la  reine  Cretoise: 
c’est  une  Atlaulide,  la  mère  d'Am- 
mon;  on  bien  c’est  Cassandre,  la  fille 
de  Priant.  Car  Cassandre  mourut  à 
Tlialames,  Cassandre  rendait  des 
oracles,  et  comme  rien  n'est  plus  lu- 
mineux qu'un  oracle , Cassandre  était 
lumière  universelle,  lumière  pour  tous 
(*■  ân  i Ces  deux  assertions  sont 
trop  gratuites  pour  que  nous  les  réfu- 
tions. Nous  nous  bornerons  à rappeler 
le  roisinage  de  la  Laconie  et  de  la 
Crète,  leurs  fréquentes  relations,  la 
parenté  des  deux  peuples  (en  Laconie 
et  en  Crète  la  race  dominante  était 
doricnne  ) , enfin  le  nom  même  de 
Thalames,  uui  ycut  dire  lit  nuptial 
(et  toujours,  dans  les  mythes  crélois, 
le  lit  nuptial  joue  nn  grand  rôle  : la 
vache  dedaliennc , l’humide  Naxos, 
la  couche  de  Thésée,  sont  trois  tha- 
lames).— Quelques  mythologues  pré- 
sentent Pasiphaé  comme  une  reine 
jalouse  qui  fait  périr  par  le  poison 
toutes  les  concubines  de  Minus.  Ce 
mythe,  pour  être  retraduit  en  lan- 
gue antique,  doit  présenter  Pasiphaé 
comme  empoisonneuse  , c’est-â-dire 
comme  magicienne. 

PASlTHÉE,n««-iJuc:  i*Néréide, 
ou  Océanide,  ou  Naïade  et  femme 
d’Erichtbonius  qu’elle  rend  mère  de 
Paudiun  Tr;  2”  Grâce.  V.  Grâces. 
PASSALE.  Voy.  Acmon. 

PATAIQUES.  Foy.  Patèques. 

PATAllE,  héros  éponyme  de  Pa- 
tare  en  Lycie.  Patare  passait  pour  fils 
d'Apollon  et  de  Lycie,  fille  de  Xan- 
the. — Apollon  adoré  à Patare  en  ti- 
rait le  surnom  de  Patarée. 

PATCHAKAMAK , célèbre  dieu 
péruvien, était  scion  les  un»  le  soleil, 
suivant  les  autres  le  créateur  et  le 
conservateur  du  monde.  Il  n’est  point 
impossible  de  concilier  ces  deux  ca- 
ractères. Mais  au  préalable  il  fau- 
drait s’assurer  que  Palçhakanjglt  }es 
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eût  l’un  et  l’autre.  On  s’occuperait 
ensuite  de  rechercher  le  mo  de  de 
conciliation.  Patchakamak  fut-il  un 
Vicbnou-Mitra  du  Pérou?  ful-il  un 
Ffé-Knef  ou  uu  Maudouli?  fût  - il 
membre  d’une  Trimourti?  eut-il  des 
parents  ( Mama-Oello,  Mama-Kol- 
cha)?  Mancokapak  ne  fut- il  qu’une 
de  ses  incaruations  ( f^oy.  Makco- 
Capac,  Biog.  univ.,  XXVI,  456)? 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’une 
grande  ville  du  Pérou  portait  son 
nom  et  avait  eu  sou  honneur  un  tem- 
ple bâti  par  Patchakoutek , dixième 
inca,  et  démoli  en  1 53  5 par  les  sol- 
datsdePizarre,  qui  violèrent  les  vier- 
ges consacrées  au  service  du  dieu. — 
On  a remarqué  que  Patchakamak 
s'expliquerait  par  les  mots  hindou  et 
grec  niç  katna  , tout  amour  ott 
amour  universel.  Ainsi  dans  Mit  lira 
se  trouve  Milir. 

PATELLA  ou  PATELLANA, 
déesse  latine,  présidait  aux  choses 
ouvertes  ou  aplesâs’ouvrirQsatcre). 

PATELLAIU1  DU  (dieux  des 
lats),  dieux  auxquels  on  faisait  des 
bâtions  pendant  le  repas.  C’est  un 
sobriquet  que  leur  donne  Piaule. 

PATÉLO,  dieu  des  Prucxes  (an- 
ciens habitants  de  la  Prusse),  était 
figuré  par  une  tète  de  mort. 

PATÈQUES,  Patæci,  n«r«<- 
xii,  Ilsrsi'ui',  dieux  gardiens  et  dé- 
fenseurs dont  les  Phéniciens  plaçaient 
les  images  tantôt  à la  proue  des 
vaisseaux,  pour  les  protéger  contre 
1rs  périls  de  la  mer  (Hérodote , liv. 
111,  c.  3y),  tantôt  sur  leurs  tables. 
Ces  images  les  représentaient  habi- 
tuellement sous  des  formes  de  nains 
ou  de  pygmées.  Quelquefois  ils  pre- 
naient en  outre  des  corps  ventrus  et 
sphériques,  ce  qui  leur  donne  quelque 
trait  de  ressemblance  avec  les  Cauo- 
pes.  Sous  cette  dernière  forme  ils 

étaient,  à ce  qu’il  paraît , placé;  sur 


Us  tables,  h cause  des  dons  qu'ils 
prodiguaient , comme  au  devant  des 
navires  en  qualité  de  défenseurs  et 
sous  la  forme  de  pygmées  ( V.  Cren- 
*er,  Dionysus.  p.  i3i,  etc.)-  On 
présume  que  Melkartb  , l'Hercule  de 
fjr,  était  un  Patèque.  Effectivement 
dans  les  plus  anciennes  religions  on 
figure  Hercule  comme  dieu  de  la  ta- 
ble , et  dans  les  beaux  temps  de  la 
Grèce  l’art  se  plut  k le  représenter  la 
coupe  k la  main.  Les  Potitii  et  les  Pi- 
narii  de  l'Italie  ne  semblent  être  que 
les  prêtres  d’un  Hercule  buveur. 
Hésycbius  (t.  I,  p.  1 536) donne  com- 
me paraphrase  d’EvqyéJvv  évidem- 
ment épithète  d’Herculr  les  mots 
n*r*i«»r  iriTfÊtxi^uc-  On  dérive 
Patèquc  de  l'bébreu  palach,  graver, 
ou  baiach,  avoir  confiance. 

PAT  RAG  ALI.  V.  Bhadrakau. 

PATR1CIUS,  Janus  comme  lige 
commune  de  tout  le  peuple , père 
commun  de  tous  les  enfants  de 
sa  patrie,  puis,  dans  un  sens  trans- 
cendantal, comme  père  de  tout  ce 
qui  existe  Autour  de  la  conception 
spéciale  signalée  la  première  se  grou- 
pent encore  ces  deux  idées  : t°  Janus 
lui-même  est  fils  du  sol,  il  est  autocli- 
tbouc  ; *°  les  patres  (patriciens),  tu- 
teurs et  aînés  naturels  de  la  popula- 
tion italique  sont  sous  sa  protection. 
Comp.  Cubiatius. 

PATIUOUMFO,  dieu  procze  en 
l’honneur  de  qui  les  prêtres  nourris- 
saient  de  lait  un  serpent. 

PATRO,  Thespiade,  eut  d’Her- 
cule  un  fils  nommé  Arcbcmaque. 

PATROCLE,  Patroclcs  , ni- 
tfstüut,  fils  du  roi  locrien  Ménèce 
(d’où  son  nom  patronymique  Menœ- 
tiadcs)  et  de  Sihénélé,  tua  le  fils 
d’Amphidainas  au  jeu,  quitta  le  pars, 
trouva  un  refuge  cbex  Pelée,  y fut 
élevé  par  Cbirou  avec  Achille,  se  Lia 
de  l'amitié  la  plus  tendre  avec  lui,  et 


le  suivit  an  siège  de  Troie.  Dans  l’I- 
liade il  rend  k sou  ami  des  services  qui 
ont  quelque  chose  de  servile.  D»  res- 
te, il  est  brave,  et  commande  une  des 
colonnes  phthiotes.  Quand  Achille 
reste  dans  sa  tente , Patrocle  touché 
des  désastres  des  Grecs  obtient  de 
loi  la  permission  d'aller  combattre 
avec  les  Tbessaüens.  A la  vue  de 
l’armure  d’Achille  que  Patrocle  a 
revêtue , les  Troyena  reculent  jos- 
qu’k  leurs  remparts.  Mais  vaine- 
ment Patrocle  tente  de  les  escalader, 
trois  fois  Apollon  l’en  repousse;  et 
finalement  son  casque  tombe,  sa  pi- 

Zne  se  rompt,  son  bouclier  s’échappe: 
lector  l’attaque , et  n’a  pas  de  peine 
k le  percer  d’on  coup  de  lance.  Un 
combat  sanglant  s'engage  aussitôt  au- 
tour de  cette  dépouille  inanimée  : 
enfin  les  Grecs  remportent,  et  le 
corps  de  Patrocle  rentre  an  camp. 
On  sait  qu'k  cette  triste  nouvelle 
Achille  reprit  les  armes,  immola 
Hector  aux  mânes  de  son  ami,  et  tua 
de  sa  main  près  de  son  bûcher  doute 
prisonniers  Iroyens.  Les  funérailles 
se  terminèrent  par  des  jenx  funèbres. 
— Un  autre  Patrocle  devait  le  jour 
k la  Thespiade  Pyrippe  et  k Hercnle. 

PATRON , Patro  , compagnon 
d’Evandre,  disputa  le  prix  aux  jeux 
donnés  par  Enée  pour  l’anniversaire 
de  la  mort  de  son  père.  On  a pré- 
tendu que  les  Patrons  k Rome  ti- 
raient leur  nom  de  loi. 

PATROOS,  nxrpveç  : i®  Apol- 
lon, t"  Bacchus,  3°  Jupiter.  Le  pre- 
mier et  le  dernier  portaient  ce  nom 
dans  Athènes.  Jupiter  de  plus  l’avait 
dans  Argos,  et,  dit-on,  l’avait  eu  dans 
Troie.  Priam  fut  immolé  aux  pieds 
de  l’autel  de  Zévs  Patrôos. — Ce  nom 
veut  dire  des  aïeux , et  rappelle  le 
régime  patriarcal  des  populations 
primitives. 

PATULCIUS,  Januten  tant  qu'il 
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Ouvre,  qu'il  commence,  qn'ilinattgufé, 
qu’il  créé,  qu’il  active  : lorsqu’il  fer- 
me, achève,  maintient  ou  immobilise, 
il  prend  le  nom  de  Clusius.  Ces  deux 
mots,  Pafulcius  et  Closius,  s'emploient 
surtout  lorsqu’il  s’agit  de  Couverture 
et  de  la  fermeture  dtt  temple  de  Ja- 
nus.— Peut-être  y a-t-il  quelque  rap- 
prochement h établir  entre  Patulcius 
et  le  Khoucor  (dieu-ouvreur  des  Phy- 
siciens ) ou  le  Fta  d’Égypte , qui 
d’un  coup  de  marteau  divise  en  deux 
l’œuf  du  monde. — Rac.  : pateo. 

PAUSE,  rtaënr,  dieu  du  repos 
et  de  la  paix,  opposé  h Bellone. 
PAUVRETE,  y.  Peru. 

PAVANA,  autrement  Marotjta 
on  Yaïoü  , un  des  huit  Vaçous  hin- 
dous, préside  h l’air,  aux  vents,  aux 
sons,  h la  musique, au  nord-ouest.  C'est 
le  père  du  célèbre  musicien  Hanou- 
man  qui  au  fond  nous  semble  le  même 
qqe  lui.  Il  pénètre  toutes  les  créatu- 
res , il  embrasse  toutes  choses , il  est 
la  respiration  et  presque  l’âme  uni- 
verselle, Mahanatma.  Comp.  Pas, 
Faüice,  Phases.— Marouta-Pavana 
a sous  ses  ordres  un  grand  nombre 
de  génies  subalternes  nommés  ainsi 
qne  Ini  Marontas  (ou  Marouters). 

PAVOR,  la  Peür,  déité  latine 
mâle  k qni  Tullus  Hostilins  éleva 
une  statue.  Parmi  les  prêtres  Saliens 
était  une  division  que  l’on  nommait 
ParOriï  ou  Pavorini.  Compares 
Pai-lob. 

PÉAN,  Pæas,  Apollon- 

médecin.  du  moins  au  dire  des  an- 
ciens. Mais  comment  alors  dériver  ce 
uom  de  ia!ut,  frapper,  darder  ( à 
cause  de  ses  rayons)  ! Le  fait  est  qne 
Ton  chantait  en  l’bonnenr  des  déni 
Latoïdcs  des  hymnes  dits  Péans, parce 
qu’ils  se  terminaient  par  cette  excla- 
mation , <«,  tiMM  (dont  on  a fait 
U,  x«T‘  Js).  Ces  refrains  devinrent 
«raeb  lors  des  épidémies.  Pans  U 
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suite  le  nom  de  Péan  s’étendit  k tons 
les  hymnes.  On  chantait  ut»  Péan  k 
Mars  en  marchant  au  combat,  k Apol- 
lon après  la  victoire.  On  en  composa 
de  même  en  l’honneur  de  Neptune, 
d’Hygie,  des  grands  hommes. 

ÉÉAS,  berger  qni  mit  le 

feu  au  bûcher  d’Hercule , et  qui  en 
récompense  reçut  du  héros  son  arc  et 
scs  flèches.  f)n  le  donne  souvent 
comme  père  de  Philoctète  dont  on  ra- 
conte absolument  la  même  chose. 

PECUNÎA , l’argent  personnifié , 
était  invoqué  par  les  Romains.  C’é- 
tait même,  k ce  que  nous  assure  S. 
Augustin , un  surnom  de  Jupiter,  vé- 
ritable pendant  de  Junon  Monela 
prise  dans  le  sens  vulgaire. 

PÉOASE,  n»'J«arK)  fils  du  Pria- 
mide  Bucolion  et  de  la  nymphe- 
naïade  Abarbarée , périt  ainsi  que 
son  frère  (jumeau?)  Esèpe  sous  les 
coups  d’Euryale  pendant  le  siège  de 
Troie  ( yoy . Abarbarée).  Il  y avait 
dans  la  Troade  une  ville  appelée  Pé- 
dase,  qui  fut  rainée  par  les  Grecs; 
elle  avait  cependant  été  fondée  par  les 
Lélègues  qui  appartenaient  k fa  race 
grecque.  Deux  autres  villes,  l'une  du 
Péloponèse(//irtc/.,IX,  » 5»),  dans  le 
territoire  de  Pylos  (Messène),  l’autre 
(rtn'Jav*  , Tlriaett)  dans  la  Carie, 
entre  Halicarnasse , Milet  et  Strato- 
nicée  (Hérodote,  I,  175,  VI,  ïo  , 
VIII,  1 04  ; PKne  le  Natnr.,  V,  *9), 
portèrent  anssi  le  nom  de  Pédase. 
La  dernière , qui  est  peut-être  la 
même  que  la  Pédase  de  Tite  Lire 
(XXXIII,  3o),  mais  qn’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Pédase  oô  la  confédé- 
ration carieune  battit  les  Perses, 
semble  avoir  été  fondée  par  les  Lé- 
lègues de  la  Pédase  troyenne  (Raoul- 
Rochette,  Col.  grec<j.,  I,  386). 
Une  vieille  tradition  disait  que  tou- 
tes les  fois  que  cette  ville  serait  me- 
nacée de  quelque  danger  nae  longue 
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barbe  couvrirait  le  menton  de  sa  pré- 
tresse.  Ce  miracle  eut  lieu  trois  lois. 
— Achille  prit  au  sac  de  la  Tbèhes 
d'Èélion  un  magnifique  cheval  ap- 
pelé Pedase,  qui  fut  tué  par  Sar- 
pédon. 

PEDÉE,  Pedeus,  rteéiév,  fils 
d'Autéuoret  d’une  concubine,  avait 
été  élevé  par  Thémis,  femme  de  ce 

Î rince.  Mégcs  le  tua  au  siège  de 
Voie. 

PED1AS,  rwdiitf,  fille  du  Spar- 
tiate Ménys,  femme  de  Crauaiis  et 
mère  des  trois  nymphes  Cranaïdes, 
Cranaé,  Cranecbme  et  Atlhis.  Pé- 
dias  en  grec  véut  dire  la  plaine. V oy. 
sur  ces  noms  l'article  Crabaus. 

PEDICRATE , Pedicrates,  iii- 
iiKfKTH,  chef  siciliote  tué  par  Her- 
cule. Ses  concitoyens  en  firent  un 
dieu. 

PEDOTROPHE,  Pædothopbus, 
n*iitTfivi,  Cérès  en  tant  que 
déesse.  C’est  une  des  faces  de  l’ali- 
mentation dont  cette  déesse  est  le 
symbole.  On  donnait  aussi  ce  nom  à 
Diane  dans  Coronée.  Selon  les  an- 
ciens, la  lune  exerçait  une  influence 
puissante  sur  l'accroissement  des  vé- 
gétaux et  des  animaux.  Diane  pour- 
tant était  célèbre  aussi  par  la  barba- 
rie de  qnelques-uus  de  ses  adorateurs 
à l’égard  des  enfants.  On  lui  en  sa- 
crifia souvent  h litre  de  victimes,  et 
à Sparte  on  fouettait  jusqu’au  sang 
des  jeunes  gens  h son  autel. 

PÉGASE,  PëGASÜS,  U iiy arts  , 
célèbre  cheval  ailé,  naquit  du  sang  de 
Méduse  décapitée  comme  d’une  source 
(xsye)  étincelante,  et  soudain  s’en- 
vola dans  les  régions  d’où  partent  la 
foudre  cl  l’éclair.  D'un  coup  de  pied 
il  fit  jaillir  sur  l’ilélicon  l'Hippocrène. 
Minerve  le  domla,  puis  en  lit  cadeau 
à Persée , pour  qu'il  se  rendit  en 
Ethiopie  auprès  d’Andromède;  et 
pais  & fSçllcropbgn  pour  combattre 
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la  Chimère.  Dans  la  suite  ce  héros 
ayant  voulu  forcer  le  coursier  divin 
à le  porter  aux  cieux  se  laissa  tom- 
ber et.  tandis  que  son  corps  se  brisait 
sur  le  sol,  Pégase  alla  former  une 
constellation  parmi  les  astres.  Les 
poètes  le  placent  sur  le  Parnasse,  au 
milieu  du  cortège  sacré  d'Apollon,  et 
supposent  que  les  amants  des  Muscs 
traversent  l'espace  sur  son  dos.  — 
Les  évbéméristes  veulent-que  Pégase 
ait  été  un  navire  dont  la  proue  por- 
tait un  cheval.  Les  vrais  mythologues 
voient  tous  que  Pégase  est  un  être 
mythologique  totalement  imaginaire. 
Il  est  l'auxiliaire  des  héros  de  la  lu- 
mière, Persée  et  Bellérophon,  héros 

2ui  l'un  et  l’autre  sont,  non  pas  des 
•xypores  ou  robustes  marcheurs, 
mais  des  Célendéris  ou  rapides 
écuyers.  Arion,  cheval  d'Adraste,  est 
absolument  dans  le  même  cas,  mais 
il  a quelque  chose  de  plus  terrestre. 
Le  père  de  Pégase  , ce  père  que  l’on 
ne  nomme  pas,  c'est  Neptune,  dieu 
des  eaux  et  par  suite  de  la  nuit  et 
du  couchant , Neptune  qui  sans  cesse 
emprunte  la  forme  du  cneval , Nep- 
tune qui  a violé  Minerve  - Méduse. 
La  Méduse  dont  on  tranche  la  tête 
est  enceinte.  Le  sang  qui  coule  de 
sa  plaie  est  un  lac.  Ce  lac  n’est  pas 
del  eau, c’est  de  l'eau-lumiére.  Aussi 
voyez  ce  qui  en  sort!  un  glaive  d’or, 
un  cheval  de  pourpre,  Chrysaor  et 
Pégase.  Neptune  aussi  était  le  père 
d’Arion  ; mais  là  Cérès , Cérès  qui 
est  la  terre,  était  la  mère.  La  phy- 
sionomie d' Arion  est  donc  h juste 
litre  un  peu  plus  terne.  Tréxènc  avait 
aussi  son  Ilippocrénc  issue  d'un  coup 
de  pied  de  Pégase,  quand  Belléro- 
phon monta  pour  la  première  fois 
ce  noble  coursier.  Il  faut  joindre  h 
ces  deux  fontaines  pélasgiques  Celle  de 
Pirène  dans  l'Acrncorintbe.  Selon 
jV.Qlooiniu  Liberalis  l’Ilippocrèac  de 
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l'Hélicon  naquit  lors  de  la  contesta» 
lion  musicale  des  Piérides  et  des  Mu- 
scs. Charmée  de  cette  ravissante  har- 
monie, la  cime  du  mont  grandissait, 
scierait,  passait  la  nue,  et  semblait 
aspirer  à l'Olympe.  Pégase  vint,  et 
d’un  coup  de  pied  comprima  l’essor 
ambitieux  de  la  montagne , soudain 
restreinte  aux  limites  duut  elle  s’é- 
tait emparée. — On  voit  aussi  Pégase 
faire  partie  des  troupeaux  d’Adméte. 
Ce  mythe  s'explique  par  la  présence 
I d’Apollon  au  milieu  de  ces  troupeaux. 
I Pégase,  coursier  solaire,  se  place  na- 
I turcllcmcnt  parmi  les  parédres  du 
! dieu  soleil  le  plus  élégant  et  le  plus  en 
i vogue  delà  Grèce.  Toutefois  if  y a la 
! du  syncrétisme  ; car  Apollon  affec- 
| tionne  le  char,  le  quadrige,  et  par 
I conséquent  l’attelage  de  quatre  chc- 
j vaux.  Or,  Pégase  est  l’unique  cheval 
j du  luminiforine  cavalier  qui  presse 

Iles  flancs  ailés  de  ses  pieds. — On  peut 
voir  Pégase  sous  les  n”‘  390-394*  de 
la  Galerie  mythologique  de  Mil- 
I lin.  Cinq  fois  il  s’y  trouve  en  rapport 
I avec  le  héros  de  Tréxène,  Belléro- 
I pbon.  La  sixième  gravure  tirée  des 
i Pitture  de'  ftasoni , XX,  repré- 
sente son  admission  dans  les  écuries 
de  l’Olympe.  Trois  Nymphes  en  pren- 
nent soin;  l’une  se  baisse  pour  le 
baigner,  l’autre  le  caresse  et  porte  un 
vase  pour  l’arroser  d’eau , la  troisiè- 
me tient  aussi  un  vase;  toutes  sont 
couronnées  de  plantes  aquatiques. 

PEGÉES,  n«y •/«<,  Nymphes  des 
fontaines,  sont  les  memes  que  les 
Crénées.  Au  resté,  voy.  Nymphes. 

PÉIROUM , divinité  japonaise, 
viendra,  disent  les  habitants  du  pays, 
à la  fin  du  monde. 

PÉLAGIE,  rtiAoy/*,  maritime: 
1”  Vénus  (pins  ordinairement  Pon- 
tià),  2°  Isis  (plus  ordinairement  Pba- 
rià).  Celle-ci  se  trouve  très-souvent 
sur  les  médailles.  Une  lie  de  même 


38  5 

nom,  voisine  des  colonnes  tTHercule, 
était  consacrée  h Saturne.  Elle  est 
remarquable  en  ce  qu’elle  nous  mon- 
tre un  culte  analogue  à celui  de  Mo- 
loch  dans  ces  lieux  reculés  de  l’Occi- 
dent, et  de  plus  un  dieu  flamme  dé- 
vorante jouant  avec  les  eaox. 

PÉLAGON  : i°  Phocéen , 61s 
d'Ampbidamas  , était  le  maître  de  la 
vache  dont  Cad  mu  s suivit  la  trace 
jusqu'au  lieu  qui  devait  être  l’empla- 
cement de  Toèbes;  s*  prétendant 
d’Hippodamie,  tué  par  Œuomaiis; 
5*  cnef  grec  du  corps  d’armée  de 
Nestor;  4“  Troyen  tué  par  Sarpédon. 
Un  cinquième  Pélagon  ne  diffère 
point  de  Pélasgne. 

PÉLAGOS,  nîAeysr,  la  Mer,  ne 
diffère  pas  de  l'Océan.  On  le  donne 
comme  fils  de  la  Terre  seule. 

PÉLARGÉ,  niAasy*  > GUc  de 
Potnée,  épouse  d’isthmios  et  intro- 
ductrice du  culte  cabirique  h Tlièbes  , 
était  honorée  par  le  sacrifice  annuel 
de  quelque  femelle  pleine.  On  rap- 
portait l'origine  de  cette  cérémonie  à 
un  ordre  de  l’oracle  de  Dodone  et 
non  de  Delphes.  — Nul  doute  que 
Pélargé  ne  soit  une  déesse-cigogne 
(*-<*«>7«c  ) La  religion  dodonafque, 
semblable  ici  au  culte  assyrien,  avait 
les  colombes  en  vénération;  elles  my- 
thes de  Sémiramis,  de  Vénus  en  sont 
remplis  (comp.  Péristère).  Or, 
d’une  part  cigogne  et  colombe  se  rap- 

Îirochaient,  la  cigogne  comme  mère, 
es  colombes  comme  filles;  puis  la  ci- 
gogne se  dédouble  en  colombe.  La 
grande  déesse  se  délègue  donc  en  nne 
prétresse,  et  celle-ci  en  prêtresses  se- 
condaires. De  la  les  Péléiades  de  Do- 
done : Pélargé  les  résume  en  même 
temps  qu’elle  les  précède.  Les  Pé- 
léiades  étaient  prophétesses;  car  la 
divination  était,  selon  les  anciens,  un 
des  caractères  des  oiseaux.  Le  vent , 
la  lumière , l'air  pur,  s'allient  aisé- 


1 


»W  PÇL 

ment  avec  l’idée  de  prophète.  Le  ciel 
semble  l’officine  de  l’avenir,  l’arsenal 
des  secrets  prophétiques , le  foyer  lu- 
mineux d'où  jaillit  tonte  étincelle  de 
révélation.  Aussi  l’Eorocb  en  Perse,  le 

flic  en  Italie  , mille  autres  dans  tous 
es  pays  saurages,  sout-ils  censés  por- 
ter du  coeur  des  dieux  a l'oreille  des 
hommes  les  secrets  que  cache  le  sein 
de  l’avenir.  Quant  a la  liaison  de  Do- 
done  et  du  culte  cabiriquc , clic  est 
connue  : au$si  n’ est-ce  pas  là  ce  qui 
doit  étonner  dans  l’histoire  de  Pélar- 
gé;  c’est  la  coexistence  de  la  facs 
calorique  de  la  deesse  avec  la  forme 
de  cigogne. 

PELASGUE,  Pelasgus,  ni>*r- 
y«s,  est  évidemment  la  personnifica- 
tion de  la  race  pélasgique , une  des 

Iilus  anciennes  de  celles  qui  habitèrent 
s sol  de  la  Grèce  , et  à coup  sur  la 
première  de  celles  auxquelles  on  peut 
accorder  une  civilisation.  Comme  cet  te 
civilisation  rudimentaire  se  mauifesta 
d'abord  sur  des  points  éloignés  les 
uns  des  autres,  il  n’est  pas  étonnant 
que  l’on  nomme  plusieurs  Pelasgues. 
Quatre  au  moins  appartiennent  à la, 
dynastie  des  Inachides.  i*  Un  fils 
d Iuacbus , père  de  Lycaon  cl  fonda- 
teur do  U civilisation  en  Arcadie. 
*°  Un  fils  de  Phoronée,  et  en  consé- 
quence pelrl-fils  d luachus.  3 Uu 
fils  de  Jupiter  et  de  la  Phoronéidc 
Niobé,  et  en  conséquence  arrière- 
petit-fils  d Iuacbus  (ou  le  regarde 
comme  identique  à ArgUs).  4°  LQ 
fils  de  Crolope  ou  de  Triopas,  cé- 
lèbre pour  avoir  reçu  Danaiis  et  les 
Dauaïdes  à leur  sortie  d’Égypte: 
Eschyle  seul  en  parle;  c’est  sans 
doute  le  même  que  Stbéuèle.  A ce 
groupe  quaternaire  il  faut  joindre  i« 
un  fils  ue  Lycaon,  a"  un  fils  d’Af- 
cas,  en  conséquence  pelil-filsdc  Ly- 
çaon.  Des  mythologues  nomment 
comme  tout  à fait  distinct  de  1a  masse 
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des  Inachides  le  Pélasgue  arcadifa, 
premier  et  rude  civilisateur  du  pays, 
et  ne  lui  donncul  ni  le  vieil  Inachus 
pour  père,  ui  Lycaon  pour  fils.  Ils  le 
qualifient  de  r«yi>éf,né  de  la  terre. 
Hors  de  l'une  et  de  l’autre  de  ces  sous- 
divisions  flotte  un  Pélasgue,  fils  de 
Neptune,  unPélasgue,  filsd’Asupe  et 
de  Méropc  , un  Pelasgue  , auteur  de 
la  race  des  Tbessahens,  père  de 
Tbcssale.  Ce  dernier  Pélasgue  u’ap- 
pacait  point  seul  eu  Tbessalie;  il  a 
deux  frères  avec  lui , Achéox  et 
Pli tliios.  — Eu  somme  doue,  nous 
trouvons  huit  ou  dix  Pelasgues  très- 
uetlcuunl  distiurts.  Complétons  cet 
exposé  des  dires  vulgaires  en  racon- 
tant ce  que  lit  le  Pélasgue  civilisateur 
dan$  l’Arcadie.  Par  lui  les  sauvages 
habitants  apprirent  l’art  de  se  loger 
dans  des  cabanes,  de  se  vêtir  de 
peaux  de  sanglier,  de  se  nourrir  des 
■cuits  du  hêtre  cl  du  chêne  , tandis 
ue  jusque-là  ou  avait  vécu  de  feuilles 
'arbres,  d herbes  et  de  racines. 
Celle  civilisation  n’est  pas  brillante. 
Les  Arcadicus  la  gardèrent  long- 
temps; car  les  Lacédémoniens  , s c- 
taul  avisés  uu  joqr  de  demandcç  h 1a 
Pylbic  s’ils  se  trouveraient  bien  d’une 
guerre  faite  aux  Arcadiens,  la  pro- 
phétesse  ne  répondit  que  par  un  dis- 
tique dont  voici  le  sens: 

N'cip^m  point  domtrr  rl  tenir  à 1»  eliain* 

Qni  drjeunc  «la  brtre  et  qui  soupe  du  cb4^e. 

Après  avoir  pensé  que  des  rois 
nommés  Pélasgue  avaient  donné  leur 
nom  à leurs  peuples,  des  moderDes 
en  sont  venus  à croire  que  Pélasgue 
était  un  titre  générique.  Ainsi  Argus 
était  Pélasgue,  Stbéuèle  élajl  Pélas- 
guc,  etc.  C’était  entrer  dans  la  bonne 
voie!  mais  il  ne  faut  pas  s’arrêter  là. 
Pas  un  chef  des  antiques  époques 
auxquelles  on  veut  nous  reportsr  ne 
s’est  nommé  Pélasgue.  La  race  pé- 
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lasgue , comme  toutes  les  races  du 
monde,  avgit  sa  mythologie.  Pélasgue 
qui  la  récapitule  était  son  Adam  : il 
est  monade,  il  est  membre  d’une  Tri- 
mourti.  Toutes  les  généalogies  pins 
haut  données  sont  donc  naturelles. 

11  est  61s  de  la  terre,  sil’ou  veut}  et 
si  l'on  veut,  il  est  fils  de  l’oude,  soit 
marine  (Neptune),  soit  fiuviatile 
(Asope);  il  a pour  mère  l'humanité 
(Mérope);  il  est  dieu.  Il  apparaît 
arec  deux  frères  sur  un  plateau;  il 
se  partage  entre  la  Thessalie  et  l’Ar- 
cadie, deux  grandes  pointes  d'où  se 
sont  élancés  les  clans  pclasgues;  il  se 
multiplie  surtout  sur  les  listes  séini- 
divincs  d’ Argus,  et  forme  h lui  seul 
quatre  de  ces  Auaces  métamorphosés 
ar  l'évhémérisme  eu  Inachides  : cu- 
u,  il  ce  litre  il  est  dieu. 

PÉLATE.  PtLSTES,  fut  tué  par 
Çorylhe  dans  la  rixe  qui  s’éleva  aux 
noces  de  Pcrséc  et  d’Andromède. 

PÈLE,  déesse  d es  volcans  dans 
les  îles  Sandwich,  u’ycompte  presque 
plus  d'adorateurs  aujourd’hui.  C’est 
surtout  dans  Haouaïi,  si  remarquable 
par  son  volcan  de  Kérouïa,  que  l’on 
prononçait  son  nom  avec  terreur  et 
vénération.  Les  détails  matériels  de 
son  culte  étaient  confiés  à un  kahou 
(intendant)  dont  la  principale  fonction 
était  de  veiller  sur  deux  glandes 
plantations  consacrées  a la  déesse, 
l’une  sur  le  bord  de  la  mer , l’autre 
dans  le  voisinage  du  cratère.  La  sta- 
tue do  Pélé  était  couverle  de  vêle- 
ments de  coton;  on  lui  servait,  du 
moins  de  temps  h autre,  ses  repas 
comme  k une  mortelle  vivante  et  man- 
geante. A l’époque  des  fêtes  solen- 
nelles, 1a  prêtresse  descendait  dans 
les  profondeurs  du  cratère,  sûrcqne 
la  protection  de  la  déesse  la  préser- 
verait de  tout  mal,  et  s’écriait  en 
précipitant  les  dons  dans  l’abîme 
flamboyant  s « Pélé , voici  ta  nonr- 
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riture  ; « puis  elle  jetait  les  diverses 
pièces  d’babillement  en  disant  : • Pé- 
lé, voici  tes  vêtements. a M.  Stewart, 
daus  son  dernier  voyage  aux  îles  Sand- 
wich, a vu  Lahaiua,  dernière  prê- 
tresse héréditaire  de  Pélé. 

PELÉE,  Peleus,  nvAiéf , fils 
d’Eaque,  roi  d’Egine,  et  de  la  Chiro- 
nide  Endéis,  tua  son  frère  Phoens, 
et  banni  h perpétuité  trouva  nn  refuge 
k Phtisie  ( Thessalie) , kla  eourd’Eu- 
ry  lion  qui  lui  accorda  la  main  d'Anti- 
gone sa  fille , avec  le  tiers  de  son 
royaume.  De  ce  mariage  naquit  Po- 
lydore.  Plus  tard,  Pélée  le  perça  d’on 
javelot , par  mrgarde , k la  chasse 
du  sanglier  calydoniqoe,  et  condamné 
de  nouveau  k l’exil  se  rendit  k loi— 
cos.  Acaste,  roi  de  cette  ville,  le 

Ïiurifia;  mais  bientôt,  croyant  sur  la 
oi  d’Astydamie  la  femme,  qui  vaine- 
ment avait  découvert  au  prince  exilé 
l'amour  qu’elle  ressentait  pour  lui, 
que  son  hôte  avait  voulu  le  déshono- 
rer, il  lui  vola  ses  armes  pendant  soa 
sommeil,  et  le  fit  charger  de  chaînes. 
Heureusement  Jupiter  son  grand- 
père,  ou,  scion  d'autres,  Castor  et 
rollnx  vinrent  k son  secours.  Quel- 
ques poètes  lui  adjoignent  Jason.  Les 
trois  ou  quatre  héros  marchèrent  sur 
Iolcos  s’en  emparèrent,  et  mirent  k 
mort  Astydamie  : Pélée  avait  k ven- 
ger, outre  sa  captivité,  la  mort  de  sa 
femme;  car  la  reine  d’ïolcos,  soit 
pour  vaincre  , soit  pour  punir  ses  dé- 
dains , avait  écrit  a Antigone  que  son 
mari  était  sur  le  point  d’épouser  Sté* 
rope , et  k cette  nouvelle  Antigone 
s’était  pendue.  Maître  d’une  grande 
partie  de  la  Thessalie  k la  suite  de  cet 
évènement,  Pélée  voulut  s’allier  à 
une  déesse.  Thélis , sœur  du  roi  de 
Scyros  Lycnmède  et  fille  de  Nérée  et 
de  Doris,  attira  ses  vnes.  Mais  Thétis 
qui  avait  été'  l’amie  de  Jupiter,  et  qui 
même  avait  conçu  quelques  instants 


«b» 


PPL 


PEL 

l’espoir  de  devenir  son  éponge,  Thé' 
lis  se  révoltai!  à l'idée  de  n’avoir  ponr 
mari  qu’un  roi  mortel.  Il  fallut  a Hé- 
lée l’assistance  de  Jupiter  pour  triom- 
pher de  l'opiniâtreté  de  sa  fiancée, 
rrotée  femelle,  Thétis  empruntait 
successivement  toutes  les  formes  pour 
lui  échapper.  Enfin  Pelée , dirige  par 
les  conseils  de  Chiron  (xtip,  la  main), 
réussit  h la  mettre  dans  les  chaînes. 
Dès-lors  plus  d’opposition  'a  l'hymen! 
Le  mariage,  célébré  en  présence  de 
tous  les  dieux  assemblés  sur  le  Pélion, 
fut  suivi  d’un  festin  magnifique.  C’est 
la  biéroganie  thessalienne  par  excel- 
lence. Tous  les  dieux , les  uns  après 
les  autres,  firent  h Thétis  leurs  pré- 
sents de  noces.  Neptune  lui  donna 
les  chevaux  immortels  qu’ Achille  de- 
vait un  jour  atteler  à son  char,  et 
qui  versèrent  des  larmes  prophétiques 
le  jour  de  sa  mort.  La  Discorde  seule 
n'avait  pas  été  invitée;  on  sait  de 
quelle  manière  elle  s’en  vengea.  La 
pomme  sur  laquelle  elle  avait  tracé 
A la  ri. us  belle  amena  les  trois 
grandes  déesses  devant  Paris:  Hélène 
fut  le  prix  du  iugement  ; et  la  fuite , 
d’Hélène,  en  entraînant  les  Grecs  de- 
vant Troje,  vouait  h une  mort  cer- 
taine le  fruit  unique  des  amours  de 
Pélée  et  de  Thétis.  Thétis  pourtant , 
suivant  les  mythologues  à légendes  pa- 
radoxales, fut  sept  fois  enceinte  avant 
de  l’être  d’Achille  ; mais  tous  ses  fils 
mouraient  à l’instaut  de  la  naissance. 
Achille  né , Pélée  s’efface  de  plus  en 
plus.  Ou  saurait  à peine  s’il  vil,  s’il 
règne,  sans  le  vieux  Priam  qui,  lors- 
qu’aux pieds  d'Achille  il  lui  demande 
les  restes  inanimés  d'Hector,  fait  pla- 
ner dans  un  vague  loimain  la  pâle  fi- 
gure de  Pélée.  Pelée  a voué  au  fleuve 
Spcrchius  la  blonde  chevelure  d'A- 
chille, si  Achille  revient  dans  sa  pa- 
trie. Puis,  quand  Achille  est  mort,  ce 
sont  des  pleurs  ; Thétis  lui  dit  de  se 


retirer  dans  les  Iles  Fortunées,  oà 
dieu  lui-même  il  voit  planer  Achille 
dieu;  cinquante  Néréides,  dit-on,  l’y 
on!  conduit.  Suivant  les  tragiques", 
Pélée  envoie  son  fils,  puis  son  petit- 
fils  , h la  tête  des  Mvnnidons  an 
siège  de  Troie;  Pélée  règne  ou  a 
la  régence  pendant  qu’ils  sont  loin  de 
la  Pblbioliae  ■ Pélée  défend  Andro- 
maque  et  son  fils  Molosse,  qui  est 
son  arrière  petit-fils,  des  attaques 
homicides  de  Ménélas  et  d’Hermionc. 
Ce  n'est  qu'après  tontes  ces  démons- 
trations qu’il  reçoit  de-  Thétis  une 
invitation  pour  les  Iles  Fortunées. 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  combien 
les  tragiques  se  montrent  ici  étran- 
gers à l'esprit  des  mythes  antiques. 
— Pélée  était  honoré  a Pella  comme 
demi-dieu.  On  lui  sacrifiait  un  hom- 
me tous  les  ans.  Pélée,  Pella,  Pélion, 
ne  sont  qu’on  même  mot,  et  ce  mot 
ne  diffère  pas  de  phalle.  Le  phalle 
souvent  est  symbolisé  par  un  mont. 
L’hymen  de  Pélée  et  de  Thétis , du 
mont  et  du  lac,  du  feu  et  de  fonde  , 
est  donc  celui  du  phalle,  principe 
mâle,  et  delà  mamelle  (rirê«),  prin- 
cipe femelle  d’abord  nommé  Télhys, 
puis  par  une  altération  légère  Thétis. 
Quant  an  rôle  magique  de  Thétis , 
c'est  h son  article  qu'il  faut  en  cher- 
cher je  commentaire. 

PÉLÉGÜN  , rtiAiyara,  fils  du 
fleuve  Axios  et  de  la  nymphe  Péri- 
bée,  fut  père  d’Asléropée. 

PELETHRONICS,  roi  Lapi'the, 
inventa  le  frein  et  la  selle. 

PÉLIADES.  Voy.  l’art,  suivant. 

PÉL1AS,  ttiAjW,  fils  de  Neptune 
(ou  de  Créthée)  et  de  Tyro  et  frère 
d’Eson,  usurpa  sur  lui  le  trône  d’Iol- 
cos,  persécuta  Jason  que  l’oracle  lui 
indiquait  comme  destiné  à reconquérir 
l’héritage  desonpère,eteutd'Anaxibie 
(ou  de  Pliilomaque),  sa  femme,  Acas- 
te  et  plusieurs  filles  (deux  selon  Pau- 
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sanias,  Aslcropic  et  Antinoé;  trois 
selon  Diodore,  Alceste,  Amphinonic, 
K v ad  né  ; quatre  selon  Apollodorc, 
Alceste,  Pisidice,  Pclopée,  Hippo- 
tlioé;  cinq  selon  Hygin,  Alceste,  In- 
dice, Pélopée,  Hippothoé,  Méduse). 
On  peut  voir  h l'article  Esok  les  di- 
verses traditions  rclalircs  à Pélias. 
Les  uns  le  font  mourir  avant  le  retour 
des  Argonautes  qui,  rcnlrésen  Crècc, 
célèbrent  en  son  honneur  des  jeux 
funèbres  (Poy.  Acaste).  Les  autres 
nous  montrent  Pélias  courbé  par  le 
poids  des  aus,  mais  vivant  encore 
lors  de  l’apparition  de  Médée  en 
Tbessalie.  Alors  se  passe  un  draine 
terrible.  Les  filles  de  Pélias  supplient 
la  puissante  sorcière  qui  a rajeuni 
Ësou  de  rajeunir  leur  père.  Médée 
feint  d'y  consentir,  ordonne  aux  sol- 
liciteuses de  couper  par  morceaux  leur 
vieux  père,  et  de  jeter  les  lambeaux 
sanglants  dans  la  chaudière;  et  là, 
elle  les  quitte,  et  va  près  de  son 
époux  rire  de  l'assassinat  du  rival 
d'Eson.  On  ajoute  que  les  infortu- 
nées Péliades,  honteuses  et  désespé- 
rées de  leur  méprise,  allèrent  finir 
leurs  jours  en  Arcadie.  — Un  autre 
PÉlias  , chef  troyen  * blessé  par 
Ulysse,  suivit  Enée  en  Italie. 

PELLENE , d’Argos , fondateur 
de  Pellène  en  Achaïe,  avait  pour  père 
Pborbas,  cl  par  conséquent  Triopas 

four  aïeul. — Diane  était  honorée  h 
’ellène  sous  le  nom  de  Pcllénide. 
Minerve  avait  le  même  nom  dans  U 
péninsule  de  Pellène  en  Macédoine. 
La  statue  de  la  Pcllénide  d'AcliaVe 
était  enfermée  d’ordinaire.  Son  exlii- 


PÉL 


a 8g 


que  portait  la  grande-prétresse.  Dans 
une  bataille  contre  les  Ëtoliens,  la 
prêtresse  un  jour  montra  l’idole  sans 
voile  h l'armée  ennemie  qui  fut  sur  !« 
champ  frappée  de  stupeur  et  mise  en 
fuite. 

PELLONIA  . déesse  latine  invo- 

3 née  comme  présidant  à l'expulsion 
e l’ennemi  ( j>eUcre). 

PÉLOPEE  ou  PÉLOPIE  , Pe- 

LOPEA  , lUbénUX  , fille -épouse  de 
Thyeste  et  uièce-épouse  d’Atrée,  est, 
dans  la  mythologie  vulgaire,  surprise 
et  violée  par  son  père  dans  un  bois 
consacré  k Minerve . Selon  les  uns, l’in- 
ceste est  involontaire  des  deux  parts. 
Selon  les  autres,  Tbyeste  en  a con- 
naissance, et  le  consomme,  parce  qnç 
l’oracle  lui  a révélé  que  de  celle  in- 
cestueuse union  naîtra  un  fils  ven- 
geur de  ses  injures.  Pélopée  devenue 
mère  d’Ëgisthe  l’abandonna  d’abord; 
puis,  quand  elle  eut  épousé  son  oncle, 
le  fit  élever  avec  ses  frères,  Âgamem- 
non  et  Ménélas.  Survient  ensuite 
l’épée  de  Tbyeste,  comme  nœud  du 
drame. Pélopée  b lui  a ravie  k l’heure 
du  viol,  afin  de  reconnaître  un  jour 
le  coupable,  et  l’a  donnée  k son  fils. 
Long-temps  après  Égistlie,  Thye-ste, 
Pélopée  se  IrouvenlensembleiËgitlhe 
a ceint  le  glaire  paternel  ; Thyeste  k 
cette  vue  est  transporté  de  joie  et  le 
reconnaît  ponr  son  fils  ; Pélopée  au  dé- 
sespoir s'empare  du  fer  et  se  tue.— 
Pélopée,  véritable  Pélops  femelle,  est 
une  Axiocerse  du  cabiroïdisme  d’Ao 
gos;  elle  fait  les  fondions  de  femme 
tant  pour  Thyeste  sou  père  , que 
pour  Atrée  son  oncle  , parce  qu  en 


bition  au  grand  jour  frappait  les  mythologie  il  n'y  a ni  ouclr,  ni  père, 
yeux  mortels  d'aveuglement,  rendait  «I  qu'Atréc  et  Thyeste  , ces  deux 
les  arbres  stériles,  et  faisait  tomber  - Açouius,  ces  deux  DÏoscnres,  revien  - 
les  fruits.  Lors  de  la  procession  so-fèneut  k nn  seul  être.  Quel  être?  Si 
lenneile  qui  avait  lieu  annuellement  J*  l’on  vent,  ce  sera  le  soleil  dédoublé 
en  l'honneur  de  b déesse,  chacun!  en  deux  soleils  semestriels  que  sym- 
baissuit  la  tète  (levant  cet  oslensorium^  holiseut  la  nuit  elle  jour,  mais  pins 
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exactement  c’est  le  feu-suleil  sacrifi-  l'Egypte  u’ont  mangé  d’Osiris  que  le 
catcur.  Ce  point  de  vue  riche  et  eu-  phallc.  Il  serait  facile  de  multiplier 
rieux,  clé  magique  de  tous  ces  uieur-  res  exemples  de  phallophagie.  Pélops 
très  qui  souillent  les  pages  de  l’his-  n’a  perdu  que  l’épaule  ! Jupiter  lui  en 
toirc  des  Tantalides,  sera  développé  fait  une  d’ivoire;  Mercure  ou  Mi- 
a l’article  Tuïeste. — Trois  autres  nerve  l'adaptent  délicatement  a ITiu- 
Pélopie  sont:  r° une Niobide;  z°  une  mérus  et  aux  vertèbres  du  cou.  Tan- 
Péliade;  3°  une  autre  fille  deThyesle,  taie  va  aux  enfers  mourir  de  faim  sons 
amante  de  Mars  et  mère  de  Cycnns.  le  plus  beau  potnmier , cl  de  soif  au 
PELOPS  , le  graud  dieu-pballe  milieu  des  eaux  limpides  qui  baignent 
de  l’Elide  , devait  le  jour  à Tan-  son  menton  ; et  Pélops  règne  sur  la 
taie.  On  varie  sur  sa  mère  qu’on  Lydie. — 11  enlève  Ganymede  ; Très 
nomme  tour  h tour  Dionée  l’Allan-  réclame  son  jeune  fils;  la  guerre 
tide,  Clylie  (fille  d’Ainphidamas) , éclate;  Pélops  n’est  pas  le  plus  fort, 
Eurylhémistc  (fille  de  Xanthe),  Eu-  et  il  fuit  en  Elide,  b la  cour  du  roi 
ryanassc  (fille  du  Pactole),  ou  Eupry-  de  Pise  OEuomàs,  habile  a la  course 
loue,  ou  Taygète.  Son  père,  roi  de  des  chars  et  père  d'une  beauté  déjà 
Lydie,  le  vit  naître  en  Lydie;  une  fatale  à treise prétendants,  Hippoda- 
Iradition  différente  lui  donnait  pour  mie.  Pélops,  amoureux  de  la  prin- 
patrie  l’Elide  : déjà  se  dessinent  deux  cesse,  accepte  la  joute  dont  elle  doit 
mythes  tout  contraires,  l’un  d’ori-  cire  le  prix;  mais  d séduit  Myrlilc, 
ginc  asiatique,  l'autre  d’origine  euro-  cocher  d’OEnomàs  , et  le  détermine 
péenne.  Tantale  ayant  reçu  les  dieux  à ne  pas  arrêter  le  moyeu  de  la  roue 
chez  lui  veut  éprouver  leur  infaillibi-  sur  l'axe  à l’aide  des  s;  et  il  arrive  au 
iité  ; il  hache  son  fils  Pélups , et  le  but,  tandis  que  le  roi , son  hôte  , ex- 
leur sert.  Déjà  Miuerve  a goûté  du  pire.  Pélops  devient  alors  possesseur 
mets  fatal,  quand  Jupiter  annonce  d’Hippuilamie  et  du  royaume  de  Pise. 
aux  conviés  la  scélératesse  du  roi  de  Bientôt  il  y joint  Olympic  et  d’autres 
Lydie.  On  se  lève,  ou  s’agite,  on  sc  districts,  donne  h ce  vaste  empire  le 
demande  s’il  est  possible  de  réparer  nom  de  Péloponèse , et  institue  près 
l’attentat  du  tyran  : <■  Si  l’on  rasscm-  de  sa  capitale,  dans  le  lieu  depuis 
blait  ces  lambeaux  épars  / si  le  souffle  nommé  Olympie,  les  jeux  olympiques 
du  dieu  des  dieux  ressoudait  ces  lam-  en  l’honneur  ae  Jupiter.  U meurt  en- 
beaux?  » Ainsi  en  Egypte  la  plaintive  fin  charge  de  jours , de  gloire,  de  ri- 
lsis  essaie  de  recomposer  Osiris  coupé  clicsses  et  de  puissance.  Son  tombeau 
en  treize  morceaux  ; mais,  comme  devient  un  autel,  et  on  lui  sacrifie  en 
à la  victime  de  Typhon,  il  manque  même  temps  qu'aux  autres  dieux  pré- 
quelquc  chose  il  la  victime  de  Tau-  sidenls  de  la  joute  olympique.  Line 
taie.  Quoi?  La  pudicité  grecque  ne  fête  annuelle  toute  spéciale  lui  est 
toléra  pas  qu’il  lui  manquât  le  même  consacrée  sous  le  nom  de  Pélopées. 
organe  qu’au  bien  - aimé  d’Isis.  Ce  Elle  consistait  en  un  sacrifice  qui  avait 
n’est  que  l'épaule  qui  manque  à Pé-  lieu  dans  le  Pélopium,  esplanade  au 
lops.  L’euphémisme  est  clair  pour  milieu  du  bois  sacré  d’Altis  consacré 
ceux  qui  savent  que  Miuerve  est  k Pélops  par  Hercule  : la  victime  était 
plia  Ile,  que  ce  qu'elle  s’est  assimilé  un  bélier  noir.  Les  os  de  Pélops  fu- 
par  la  manducation  , c'est  elle,  c’est  rent  conservés  dans  une  ciste  de  bron- 
1 c phalle , que  les  oxyrrhynques  de  ze.  Luc  tradition  dont  St  Clément 
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d'Alexandrie  a été  l’organe  voulait 

Sue  le  Palladium  eût  été  fail  des  os 
e Pélops.  Encore  Palladium,  Pallas 
et  Pélops  eu  intime  rapport.  Quelque* 
fois  on  voit  Pélops  aimé  de  Neptune, 
et  recevant  de  lui,  lorsqu’il  veut  jouter 
avec  OEnomàs , un  rliar  d’or  et  des 
chevaux  ailés  ; le  char  même , selon 
Uœttigcr,  a des  ailes.  C’est  ne  rien 
comprendre  h la  mythologie  que  de 
voir  Pélops  ravi  au  ciel  par  Neptune 
pour  lui  verser  le  nectar , puis  ren- 
voyé sur  la  terre  quand  Tautale  s’est 
rendu  coupable  à l’égard  des  dieux. — 
Pélops  laissait  eu  mourant  trois  fils, 
Atréc,Thyeste  et  Hippahjue  (la  force 
du  cheval),  autrement  Hippalime  et 
Hippalame,  tous  trois  d’Hippodamie. 
On  lui  donne  anssi  pour  fils  Chrysippe 
dont  Laïus  convoita  la  beauté,  et  que 
l'artificieuse  Hippodamie  fil  tuer  par 
son  père  . parce  qu'il  devait  le  jour  à 
une  rivale  (Axiochc  ou  Danaïs). 
Apollodorc  joint  a celte  liste  deux 
fils , Alcathous  et  Pitthée,  deux  filles, 
Lysidiceet  Nicippe,  dont  il  ne  nom- 
me pas  la  mère  : dans  Strabon,  Tré- 
xène  aussi  est  fils  de  Pélops. — Réca- 
pitulons les  traits  principaux  de  Pé- 
lops : i*  son  cadnnlisnie  dessiué  par 
son  apparition  sous  Tantale,  sa  mort, 
sa  résurrection;  1°  aspect  phallitjiie 
( il  enlève  Ganymède , il  s’appelle 
Pélops,  il  fournit  les  éléments  du 
Palladium);  5*  sa  solarité  (il  brille 
aux  cieux , il  règne  en  Elide , pays 
du  soleil  , Hélios);  4°  l’institution 
de  la  joute  olympique,  corollaire  de 
la  solarité  (car  le  stade  céleste  que 
parcourt  le  soleil  se  reflète  dans  le 
stade  des  bords  de  l’Alphée  ; de  là 
sa  victoire  sur  OEnomàs,  sa  liaison 
avec  le  dien  Hippios  (Neptune),  et 
cette  perpétuelle  répétition  de  la  syl- 
labe hipp dans  Hippodamie  , 

Hippique,  Chrysippe,  Nicippe);  5° 
enfin  son  dédoublement  en  deux  so- 
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leils  semestriels , Cadmilcs  tués  et 
tuants,  viclimes-viclimaires , Alrée 
et  Thycste.  — Pbilostrate,  dans  ses 
tableaux  ou  Icônes,  décrit  deux  mor- 
ceaux qui  représentaient  la  course 
des  chars  de  Pélops  et  d’OEnomàs. 
Les  chevaux  du  dernier  sont  noirs , 
les  coursiers  de  Pélops  sont  blaucs. 
Sur  le  char  de  celui-ci  brille  Uip- 
podamie  en  costume  de  fiancée;  les 
riches  tissus  de  la  Phrygie  le  déco- 
rent. Le  long  de  la  roule  que  sui- 
vent les  chars  se  voient  les  tombeaux 
des  treize  prétendants.  Le  fleuve 
Alphée  s’é  lève  sur  son  lit  d’asur 
pour  jeter  une  couronne  d’olivier  sur 
la  tète  de  Pélops.  Dans  l’autre  mor- 
ceau il  porte  , outre  les  habits  phry- 
giens, la  tiare  des  rois.  Hippodamie 
en  nymphe  lance  les  regards  d’un 
orgueilleux  dédain  sur  OEooinàs, 
qui  perd  déjà  du  chemin , et  qui  de 
sa  pique  en  l’air  menace  Myrlile.  Ln 
Amour  placé  tout  près  de  lui  brise 
l’essieu.  Un  sarcophage  de  Gualtaui, 
Alonurn.  ined.,  1785,  pl.  I,  porte 
aussi  sur  un  de  ses  bas-reliefs  la 
course  d’OEiiumàs  et  de  Pélops.  Deux 
bas-reliefs  du  Musée  Mattéi  le  mon- 
trent emmenant  eu  triomphe  llippu- 
damie.  Enfin  Millin,  Monum.inéd., 
loin.  1,  lig.  2,  a reproduit  un  Pélops 
faisant  abreuver  ses  chevaux  après  la 
victoire.  ' , 

PELORE,  Pkloros  : i°  géant; 
2°  Sparte;  3”  étranger  qui  vint  an- 
noncer aux  Tbessalieus  la  formation 
de  la  vallée  de  Tempé,  et  qui  donna 
ainsi  naissance  à l'institution  des 
Pélories. 

PÉNATES  , génies  et  dieux  dis- 
pensateurs de  la  richesse , de  la  fé- 
licité, du  bien,  seluu  la  religion  étrus- 
co-roinaine.  Le  mot  de  Pénates  est 
lotira  tour  un  nom  propre  cl  une  épi- 
thète ; tantôt  il  résume  les  noms 
spéciaux  de  deux,  quatre,  six  divïui- 


«9- 


aga  PÊN 

lés  déjà  connues  et  distinctes  ; tantôt 
c’est  un  nom  générique,  le  nom  d'une 
classe  dont  on  n’indique  pas  les  indi- 
vidus. Mais  de  quelle  manière  et  dans 
quel  ordre  ces  deux  sens  se  succédè- 
rent-ils? Pénales  fut-il  d’abord  un 
nom  générique  , que  plus  lard  les 
Pénaticoles  appliquèrent  a quelques- 
uns  de  leurs  grands  dieux?  ou  bien  , 
après  avoir  long  tempseutouré  d’Iiom- 
inages  tels  ou  tels  dieux  isolés,  s’avi- 
sèrent-ils de  les  réunir  dans  une  idée 
commune , dans  une  dénomination 
unique?  Tout  semble  annoncer  que 
primitivement  Vesla  et  Pallas , im- 
portées de  Samothracc  ou  de  quelque 
autre  sanctuaire  cabirique  en  Italie  , 
reçurent  là  le  nom  de  Pénates  , mais 
qu  ensuite  ce  nom , par  lequel  ou  ré- 
capitulait Vesla  et  Pallas,  fut  appli- 
ué  K d'autres  dieux  étrangers  et  in- 
igènes.  Dispensateurs  de  la  richesse, 
de  la  prospérité,  de  tout  bien,  les  Pé- 
nates ont  aù  sembler  tantôt  les  grands 
dieux  eux-mêmes,  tantôt  de  sublimes 
et  célestes  génies , et  pour  les  philo- 
sophes des  personnifications  de  telle 
ou  telle  force  naturelle  , de  tel  ou  tel 
agent  physique.  Il  en  était  absolu- 
ment de  même  des  Cabires  h Imbros 
et  h Samothrace.  Aussi  les  âges  pos- 
térieurs ont-ils  qualifié  les  Pénales 
de  (génies)  plus  souvent  que 

de  #[«/  (dieux).  Ils  président  : i à 
l'acquisition,  a l'accroissement  des  ri- 
chesses; 2°  à la  liberté;  5°  à la  vie, 
et  par  conséquent  à la  naissance.  De 
là  l'étymologie  rapportée  par  Ma- 
CTobe{Satum  .,  III,  4.)  : « Penales... 
per  quos  penilus  spiramus.  b Péna- 
tes, primitivement,  n’enl  point  d’au- 
tre sens.  Pénas,  car  tel  est  le  singu- 
lier que  suppose  Pénates  (1)  , dérive 


{i)Kl  cv  singulier m ÜMit offeptiremnit iljui 
»lc»  inscription#  que  mentionne  lien)  » d’Hulirar* 
nai»«  flENAC.  Quelque*» uns  portent  AEN AC. 
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do  penus , radieal  pen ...;  et  nul 
doute  que  penus  ne  veuille  dire  ri- 
chesse. Les  autres  sens  de  ce  mot 
(subsistances,  asile  secret)  se  ratta- 
chent tous  à celui-là  ; à la  tète  des 
richesses  figurent  les  richesses  ali- 
mentaires : vivres  , biens  de  toute 
sorte  , ont  du  être  resserrés.  Deus 
penus  est  donc  nn  dieu-richesse,  un 
dieu  qui  donne,  un  dieu  qui  verse  , 
augmente  et  perpétue  la  richesse. 
Dispensateurs  de  ces  richesses,  les 
Pénates  les  octroient,  non-seulement 
à l'individu,  mais  encore  aux  associa- 
tions graudes  et  petites,  à la  famille 
comme  à la  cité,  à la  patrie.  Il  y a donc 
des  Pénales  privés , des  Pénates  fami- 
liers ou  de  la  famille,  des  Pénates  pu- 
blics. On  comprend  maintenant  que 
les  Grecs  aient  quelquefois  pris  pour 
équivalent  de  Pénales  les  6111 
dieux  de  la  patrie.  Enfin  l’idée  de 
dispensateur  des  richesses  est  si  voi- 
sine de  celle  de  conservateur,  que 
de  celle -là  on  passe  immanquablement 
à celle-ci.  Etrusques  et  Humains  ne 
tardèrent  donc  pas  à faire  des  Pé- 
nates des  dieux  gardiens , et  sous  ce 
rapport  ils  les  rapprochèrent  des  La- 
res. Comme  ces  derniers,  ils  les  pla- 
cèrent dans  l’asile  le  plus  secret  on  le 
plus  sacré  de  la  maison,  dans  un  sanc- 
tuaire, ou  bien  auprès  du  foyer.  Le 
Larairc  reçut  les  Pénates  avec  les 
Lares  : fit)  ïfKiti  , penetraies  DU 

iqui  penilus  insùienl),  devinrent 
es  phrases  synonymes  de  Pénates.  Et 
pourtant  les  Pénates  différaient  des 
Lares  r°par  leur  élévation  dans  lahié- 
rarchie  divine,  soit  h titre  de  dieux, 
soit  à litre  de  hautes  forces  naturelles 
personnifiées;  2°  par  leur  origine  sa- 
molliracicmie  et  ’eur  analogie  avec  les 
Cabires;  5“  par  ce  caractère  de  créa- 
teurs, de  donateurs  de  la  richesse  que 
le  Lare  tout  au  plus  maintient;  4°  par 
leur  iuflucuce  sur  les  richesses  aussi 
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bien  que  sur  la  rie,  tandis  que  le  Lare 
semble  plus  spécialement  concentrer 
ses  soins  sur  la  vie  j 5“  parce  que  les 
Pénates  ne  semblent  point  avoir  d’an- 
tagonistes qui  cherchent  *•  défaire 
leur  onvrage,  tandis  que  les  Lares 
sont  contrariés  par  les  Larves  ; 6* 
enfin , par  l’absence  de  tout  lien  entre 
les  Pénates  et  les  systèmes  psycho- 
logiques ou  pneumatologiqiics.  Les 
Lares , au  contraire  , étaient  les 
âmes  des  justes  ramenées  au  sé- 
jour des  vivants  et  devenues  leurs 
protectrices.  Croire  avec  Apulée  et 
Pbolius , St  Augustin  et  vingt  mo- 
dernes , qu’originaircment  il  en  fut 
de  même  pour  les  Pénales  , c’est 
méconnaître  leur  caractère  essentiel. 
Ajoutons  que  quelquefois  on  de- 
manda des  oracles  aux  Pénates.  Les 
raisons  ne  manquaient  pas  : i°  Apol- 
lon, le  dien  prophète  par  excellence, 
était  Pénale  ; s Les  Pénates  étaient 
des êto'i  uôytsi  (or  u'jy^os , penetralc, 
adylum  , sanctuaire , expliquait  l’i- 
dée d’oracle  );  3”  les  Pénates  étaient 
des  protecteurs,  lin  protecteur  peut- 
il  refuser  ses  avis,  et,  s’il  est  dieu, 
des  oracles?  — Plusieurs  dieux  fu- 
rent , h une  époque  ou  à une  autre, 
qualifiés  de  Pénates.  Dans  les  temps 
les  plus  rccnlés , Vésla  et  Pallas 
(Minerve -phallc)  seules  curent  des 
honneurs;  car  Pallas  n’est  autre  que 
le  phallc  si  constamment  personni- 
fié, dans  la  tétrade  cahiriquc,  sons 
les  noms  de  Cadmile,  d’Hermès, 
d’Hercnle,  de  llacchus  , de  Gigon , 
de  Pallas  même;  et  Vesla,  soit  qu’on 
l’identifie  à la  terre,  (comme  Dà- 
Matcr  on  comme  Perséphone),  soit 
qu’on  voie  en  elle  Vulcain  femelle, 
ou  l’ardente  Aphrodite,  épousc-sœnr 
de  Vulcain,  ou  enfin  Cahira,  mère 
de  Vulcain  et  d’Aphrodite,  occupe 
toujours  un  haut  rang  dans  les  grou- 
pes cabiriqucs.  L’use  et  l’autre,  par 


PÉN  ag3 

leurs  caractères  épisodiques,  deve- 
naient aussi  des  dieux  cachés  , des 
dieux  amis  des  retraites  sombres, 
des  asiles  vénérés.  Dieu-phalle,  Pallas 
voulait  un  sanctuaire  où  l’on  n’abor- 
dât qu’avec  des  pensées  graves  : Dieu- 
flamme  , Ycsta  était  la  flamme  cen- 
trale , le  foyer  asile  saint  et  inviolé, 
autel  naturel , centre  du  palais  ou 
du  temple.  Le  nom  de  Pénal  faisait 
allnsion  h ces  deux  caractères  ; il 
traduisait  Olbodoter  («AC«t,  penus), 
et , de  plus  , il  laissait  apercevoir 
dans  le  lointain  les  sens  secondaires 
de  penus,  et  tous  ces  mots  de  même 
famille  penitus  , penetrale,  etc. 
Mais  ces  fastueuses  épithètes  et  ces 
hommages  ne  convenaient  - ils  qu’à 
Minerve  et  à Vesla?  Non , sans 
doute.  Ainsi  l'on  voit  successivement 
Jupiter,  Janus,  Mars,  Romulus, 
devenir  les  Pénates  de  Rome,  les 
Pénates  de  la  ville,  les  Pénates  pu- 
blics. mais  sans  jamais  dépouiller  de 
ce  titre  Pallas  ctVesla.  Mercure  aussi 
apparaît  avec  ce  titre.  Apollon  et 
Neptune , antiques  Pénates  de  Troie, 
selon  Denvs  d'Ralicarnasse  (I,  68, 
édition  Reisk)  et  Servius (sur  II,  ig6 
de  V Enéide),  les  précédèrent  peut- 
être  dans  ce  haut  rang.  Peut-être 
eureut-ils  alors  le  nom  de  Dioscures, 
ou  dn  moins  un  nom  analogue  ; car 
nous  savons  que  Castor  et  Pollux  na 
possèdent  point  exclusivement  cette 
dénomination,  et  que  leur  légende 
est  relativement  moderne  ( J 'r.  Dios- 
cures). Enfin  Palès  (au  fond  identi- 
que à Pallas),  Cérès,  la  Fortune,  le 
Génie  de  Jupiter,  figurent  aussi  sur 
celte  liste.  Tous  ces  uoms,  qui,  sauf 
le  dernier,  se  retrouvent  dans  la  no- 
menclature de  Samothrace , achè- 
vent de  démontrer  qu’originairement 
les  Pénates  se  réfèrent  aux  Cabires. 
Enfin,  dans  quelques  chapelles,  oa 
regardait  Jupiter,  Juaou  et  Miuerra 
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comme  1rs  véritable*  et  suprêmes  « dieux  et  leur*  adorateurs!  » Ainsi 
Pénales.  Aux  dernières  époques  de  s’exprimaient  les  vaincus  survivant 
la  république  et  sous  l’empire,  les  au  sac  de  leur  ville,  ou  les  exilés 
Pénales  s ciant  mêlés  aux  Lares  on  coutraints  à fuir  les  plages  natales, 
en  vint  k ne  plus  distinguer  nette-  Ainsi,  selon  les  légendes  antiques, 
ment  ces  deux  ordres  d'intelligences  Teurer  allait  fonder  loin  de  Salamine 
protectrices,  et  l’on  pouvait  k son  gré  une  Salamine,  Hélénus  une  Troie  k 
se  choisir  des  Pénales  parmi  les  dieux  quaire  cents  lieues  de  Troie;  Énée 
subalternes,  les  héros  ou  les  êtres  ne  part  pour  l’Italie  qu’avec  le  Pal- 
puremenl  allégoriques.  Seulement  ja-  ladium,  avec  les  Pénates  et  les  grands 
mais  on  n’éleva  au  rang  des  Pénales  dieux  ( Penatibus  et  magnis  Diii). 
les  morts  illustres , k moins  peut-  Ainsi  un  des  noms  secrets  de  Rome 
être  que  la  flatterie  n’ait  salué  de  ce  fut  Ilium.  — Une  loi  des  douze  Ta- 
lilre  la  cendre  de  quelques  empe-  blés  prescrirait  de  rendre  on  culte 
reurs  (Voy.  Rec.  tf  Jnscr.).  — Ce  aux  Pénales  et  de  continuer  religieu- 
qui  semble  donner  aux  Pénates  une  sement  les  cérémonies  instituées  en 
physionomie  particulière, c’est  la  do-  leur  honneur  par  les  chefs  de  fa- 
mesticité  de  leur  culte  et  de  leur  in-  mille.  Du  reste,  l'usage  permit  bien- 
fluence.  Pénales  privés,  ils  font  pros-  tôt  d’en  choisir  k son  gré  de  nouveaux 
pérer  la  maison,  augmenter  le  re-  que  l’on  adjoignait  aux  anciens,  et  par 
venu, fructifier  le  domaine;  ils  emhel-  suite  de  donner  la  préférence  aux 
lissent  et  enrichissent  le  foyer  ; ils  ne  nouveaux.  Néron  abandonna  le  culte 
. servent  point  au-dehors,  k moins  que  de  tous  les  dieux  romains  et  grecs 

l’homme  lui-même  ne  soit  forcé  de  pour  celui  d’un  Pénate  favori.  Alexau- 
quitter  le  fover  paternel.  Alors  il  em-  dre-Sevère  mit  Jésus,  Apollonius  de 
porte  ses  Pénates,  on  du  moins  un  Tvaneet  d’autres  sages,  au  nombre 
ac  ses  Pénates  avec  lui.  Ainsi  faisait  de  ses  Pénates.  Le  Laraire,  on  l'a 
Apulée;  et  c’est  sous  l'influence  d’une  déjà  dit, recevait  également  les  Péna- 
idée  semblable  que  Cicéron  partant  tes  et  les  Lares;  il  est  possible  que* 
pour  l’exil  consacrait  dans  le  Capi-  dans  les  riches  maisons  de  Rome  il 
tôle  sa  Minerve  d’argent.  Pénates  y ait  eu  un  asile  exclusivement  des- 
publics, ils  protègent  la  patrie,  ils  tiné  aux  Pénates.  Souvent  c'était  l’a- 
préservent  la  frontière  : on  ne  les  trium  : une  palme  étant  néesponta- 
înroque  point  lorsqu'il  s'agit  de  faire  nément  dans  la  jointure  des  pierres 
des  conquêtes,  mais  bien  lorsqu’il  s'a-  du  palais  d’Auguste,  ce  prince  la  fit 
I gît  de  repousser  l’invasion.  Dans  ce  porter  dans  la  cour  des  Pénates  (Sué- 

cas,  la  première  prière  est  celle-ci  : tone,  Vie  d'sfugutte).  Ce  passage 

a Chassez  l’ennemi  » ; la  deuxième  (si  rappelle  naturellement  le  laurier  do- 
l'on  est  vaincu,  si  la  ville  natale  est  mestique  du  palais  de  Priara  dansl’K- 
prise),  a Ressuscitez  la  patrie,  faites  néidc. C’est  principalement  pendant  la 
« renaître  la  cité  de  scs  cendres;  et  fêle  des  Saturnales  que  l’on  invoquait 
« enfin,  s’il  est  impossible  que  ce  vœu  les  Pénales.  Les  Compitalies , plutôt 
« s’accomplisse,  émigrez  sur  nos  pas  consacrées  aux  Lares  et  aux  Mânes, 
a et  suirez-nous;  transportez  le  peu-  passaient  aussi  pour  une  fête  des  Pé- 
« pie,  relevez  la  cité,  rallumez  le  nates.  De  plus,  on  devait  leur  rendre 
« foyer  snr  les  terres  étrangères  : hommage  une  fois  par  mois  dan* 

<t  qu’un  sol  hospitalier  recueille  les  chaque  famille.  Quelques  adorateurs 
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de»  Pénale»  poussaient  la  dévotion 
au  point  de  renouveler  chaque  jour, 
et  même  plusieurs  fois  le  jour,  l’ex- 
pression de  leurs  vœux.  Les  hom- 
mages rendus  aux  Pénales  consis- 
taient en  libations,  en  fumigations 
aromatiques,  quelquefois  en  sacrifices 
(//««ne,  utero,  alitjuando  vie  ti- 
nt is  : Apulée,  Ane  d'or).  La  vic- 
time la  plus  ordinaire  était  une  truie; 
ainsi  l'avait  voulu  Enée.  La  veille 
de  la  fête  on  parfumait  leurs  sta- 
tues, on  les  couronnait  de  festons  et 
de  fleurs,  on  les  enduisait  de  cire  afin 
de  les  rendre  luisantes.  L’autel  étin- 
celait de  flambeaux.  — Nous  n’avons 
aucune  notion  sur  les  représentations 
figurées  des  Pénates.  Cicérun  avait 
une  Minerve  d’argent.  Servius  ( sur 
l En . , II , *96)  donne  comme  Pé- 
nates troyens  deux  jeunes  hommes 
assis  et  armés  de  piques  d’un  très- 
ancien  travail.  Den ys  d’Halicarnasse 
(d'après  Timée  ) parle  de  Pénates  de 
fer  et  de  cuivre,  d’ouvrages  d’argile 
( Canopes?),  que  l'on  montrait  dans 
un  vieux  temple  de  Lavinium;  et  des 
médailles  de  la  famille  Sulpicia  (dans 
Monlfaucon,  Anl.  expi.,  I,  p.  3x4 
et  suiv.  ) portent  effectivement  ces 
mêmes  images  diversement  ornées , 
avec  les  lettres  D.  PP.  (Dii  Penales), 
et  qui  auraient  appartenu  aTroie. 

l’ÉNÉE,  Peseus,  dieu-fleuve  de 
la  Thessalie,  célèbre  parle  vallon  de 
Tempé,  au  milieu  duquel  il  coule,  en- 
tre l’Ossa  et  l’Olympe,  était  le  père 
de  Daphné  , qu'on  nomme  souvent 
Peneis. 

PÉNÉLÉE , Peneleus,  un  des 
Argonautes,  chef  béote,  tua  Lycon, 
Corèbe,  llionée,  devant  Troie,  et  fut 
tué  par  Potydamas. 

PÉNÉLOPE,  n«H)ni|,  femme 
d'Llysse,  était  fille  d’Icarius,  nièce 
de  Tyndarée , et  cousine  d’Hélène  et 
de  Clyteiunestre.  J)o  nombreux  pr^- 
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tendants  se  disputèrent  sa  main  : 
Ulysse  l’obtint,  soit  dans  une  joute, 
soit  pour  avoir  donné  à Tyndarée  , 
qu’effrayait  l'impétuosité  des  préten- 
dants , l'utile  conseil  de  déférer  le 
choix  h sa  fille  et  d’exiger  d’eux 
le  serment  de  s'unir  tous  contre 
celui  qui  s’opposerait  , de  quelque 
manière  que  ce  fût,  au  vœu  d’Hé- 
lène. Icarius  voulut  retenir  à Sparte 
son  gendre  et  sa  fille , mais  Ulysse 
ne  tarda  pas  à le  quitter;  Icarius 
alors  supplia  sa  fille  de  ne  pas  l’a- 
bandonner. Ulysse  , las  de  tant  de 
plaintes,  dit  h Pénélope  de  choisir  : 
la  jeune  épouse  baissa  son  voile , et 
Icarius,  laissé  seul,  fît  élever  sur  le 
lieu  un  autel  a la  pudeur.  Pénélope 
donna  bientôt  à son  époux  un  fils , 
Télémaque  ; mais  presque  au  même 
instant  le  rapt  d’Hélène  souleva  la 
Grèce  contre  Troie.  Les  ruses  d’U- 
lysse, pour  rester  à Ithaque , furent 
vaines  : il  fallut  partir.  Dix  ans  se 
passèrent  en  batailles,  dix  ans  en  sté- 
riles navigations.  Pénélope  , pendant 
ces  dix  dernières  années,  se  vit  en- 
tourée de  plus  de  cent  prétendants 
qui,  tous  établis  en  maîtres  au  sein  de 
la  demeure  d'Ulysse,  sollicitaient  im- 
périeusement la  main  de  la  reine,  et 
en  attendant  dilapidaient  scs  ri- 
chesses. Pénélope  sans  défenseur 
résista  constamment,  tantôt  refusant, 
tantôt  différant  sous  de  vains  pré- 
textes : tantôt  c’était  un  péplum  a 
Minerve  qu’il  fallait  achever  et  qu’elle 
défaisait  la  mût  après  y avoir  tra- 
vaillé le  jour  ; tantôt  c’était  l’arc 
d'Ulvsse  qu’elle  faisait  tirer  de  son 
fourreau,  promettant  sa  main  à celui 
qui  ferait  passer  la  flèche  dans  plu- 
sieurs bagues  disposées  de  suite.  Les 
prétendants  essayèrent;  vains  efforts! 
Ulysse,  qui  à cet  iustaul  venait  d’en- 
trer a I iliaque,  vint  seul  à bout  do 
l’entreprise.  lîicnlût  la  nouvelle  de 
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»on  arrivée  frappa  ks  oreilles  de  celte 
fidèle  épouse  ; mais  tant  de  maux 
avaient  Délri  son  coeur  et  ouvert 
son  âme  à la  défiance,  qu’elle  ne 
se  rendit  qu’aux  preuves  les  plus  clai- 
res d’identité.  Elle  lui  douna  encore 
une  fille  nommée  Ptoliporlbc. — A 
Manlinée  , on  disait  que  Pénélope  , 
odieuse  h son  époux  qui  lui  impu- 
tait les  désordres  des  prétendants , 
s’était  retirée  à Sparte,  puis  était  re- 
nne mourir  à Manlinée.  Au  reste,  Pan 
en  Arcadie  passe  souvent  pour  fils 
de  Pénélope  et  des  prétendants , ou 
de  Pénélope  et  de  Mercure. 

PÉN1A  , tW*  , la  Pauvreté  , 
passait  pour  fille  du  luxe  et  de  l’or- 
gueil ; dans  Plante  elle  a pour  mère 
la  débauche;  dans  quelques  poètes 
c’est  la  mère  de  l’industrie  et  des  arts. 
Platon  raconte  qu’un  jour,  après  un 
festin  qui  avait  en  lieu  dans  l’OI  vmpe, 
Plotns  ayant  trop  bu  s’endormit  à la 
porte  de  la  salle  ; Péniâ , oui  venait 
glaner  les  restes  dti  repas,  l’aborda , 
lui  plut  et  eut  de  lui  l’Amour. 

♦ PENN1N,  Peiwhus,  héros  épo- 
nyme des  Alpes-Pennines , était  le 
dien  suprême  des  montagnards. 
Caton  et  Servins  l’ont  pris  pour 
une  déesse  , et  en  conséquence  l’ap- 
pellent Pennina.  On  a trouvé  de 
lui  nne  statue  sur  le  piédeslal  de  la- 
quelle se  lit  l’épithète  Opti mus 
Max  imus,  et  une  colonne  sur  la- 
quelle était  posée  une  cscarhoude  dite 
œil  de  Pennin.  Cette  escarboucle 
rappelle  le  Kaslrala  hindou;  et  lors 
même  qu’on  la  prendrait  pour  un  em- 
blème du  soleil,  elle  n’indiquerait  pat 
que  le  dieu  qui  en  est  paré  n est  pas 
plus  haut  que  le  so'ci!. 

PENTATIÎOUR1 , Pestatuor 
et  (sans  doute  vicieusement)  Pestea- 
TnvRis  , TittTiuSvfis  , trente-unième 
dynaste  de  la  liste  d’Eratosthène,  est 
mis  eu  rapport  par  Dupuis  avec  l’As-» 


tiro  de  Firmicus  (Ascii  de  Saumaise) 
{Voy.  Aseu).  Cependant,  d’après  la 
colonne  première  de  notre  tableau 
des  concordances  annexé  à l’art.  Dé- 
Cass  ( yoy.  ce  mot),  colonne  qui 
prend  le  bélier  pour  point  de  départ 
de  la  liste  décanographiquc  , Pcnta- 
thouri  serait  le  Ptisu  de  Saumaise  , 
ou  Oroasoer  de  Firmicus , premier 
décan  du  Verseau.  Le  nom  de  Pen- 
talhouri  signifiait  f toujours  selon  le 
latcrcule  d’Eralosthène)  qui  appar- 
tient K Athyr. 

PEM’HÉE,  Pestheüs,  ruiéiré, 
fils  du  Sparte  Echion  et  d’Agavé, 
fut  roi  de  Thèbes  après  son  père. 
C’est  un  Cadmilc  dionysiaque,  anta- 
goniste des  mystères  de  Bacchus  ; car 
c’est  par  l’antagonisme  que  les  tra- 
giques ont  voulu  amener  ce  massa- 
cre , dénouement  inévitable  de  la 
courte  vie  du  Cadmilc.  Pentbée , 
cousin  de  Bacchus,  s’oppose  au  culte 
de  ce  dieu  du  vin  : Acélc,  amené  de- 
vant lui,  est  jeté  en  prison,  ainsi  que 
Bacchns  lui-même.  Ln  miracle  fait 
tomber  leurs  chaînes;  le  prince  im- 
pie n’en  poursuit  pas  moins  ses  pro- 
jets. Lorsque  les  Bacchantes  célè- 
brent les  mystérieuses  orgies,  il  monte 
sur  un  arbre  du  Cilhéron  pour  con- 
templer les  cérémonies  interdites  à 
l’œil  des  profanes  : on  l’aperçoit,  on 
l’égorge  ; on  se  dispute  les  lambeaux 
de  son  corps.  Des  légendaires  attri- 
buent ce  massacre  à scs  tantes,  Ino, 
Autonoé  , et  h sa  mère  Agavé.  Bac- 
chus les  a frappées  de  délire  : elles 
croient  voir  un  jeune  taureau  ; elles 
l’égorgent  , et  c’est  alors  qu’elles  le 
lacèrent  de  leurs  mains  fanatiques. — 
Penlhée  est  comme  un  anli-Barchus, 
et  pourtant  est  presque  un  Bacchus. 
Le  dieu  apparaît  sous  deux  formes 
contraires  : la  forme  pure,  brillante, 
approuvée  des  dieux  , est  à propre- 
ment parler  Bacchus  ; l’autre  est  Peo* 


-.  L 


Digitized  by  Gpogjje 


théc.  Du  reste , le  rôle  Cadmilc  «le 
Pentbée  est  bien  le  rôle  de  Bacchus 

Î[ue  déchirent  les  Coryhantes  ; la 
orme  de  jeune  taureau  est  bien  la 
forme  favorite  de  Bacchus  ; enfin  , 
l’arbre  sur  lequel  il  était  monté  servit 
aux  Corinthiens  à faire  deux  statues 
de  Baccbps. 

PENTHÉSILÉE,  PErcrnEsri.EA, 
niilinAfio  , reine  des  Amazones 
après  Orlygie  , conduisit  ses  belli- 

Îicuscs  compagnes  an  secours  de 
riam  , et  fut  tuée  par  Achille  qui, 
ensuite,  admirant  sa  beauté  , versa 
des  larmes  de  regret  snr  son  cadavre. 
C’est  alors  que  Thersite  , ayant  osé 
se  moquer  de  cette  preuve  de  sensi- 
bilité, fut  tué  d’un  coup  de  poing  par 
l’irascible  chef  phlhiote. 

PENTHLLE  , Perthilos,  n<r- 
: i°  fils  de  Périclymène  ; 2“  fils 
naturel  d'Oreste  et  d'Érigone,  fille 
d'Ëgisthc.  11  alla  s’établir  à Lesbos, 
où  il  régna. 

PÉON.  Pæow,  Tl»iiltn  , méde- 
cin des  dienx , guérit  Pluton  blessé 
par  Hercule,  et  Mars  blessé  par  Dio- 
mède ; on  le  disait  originaire  d'E- 
gypte. Etait-ce  Apollon , qui  comme 
on  sait  porte  le  surnom  de  Péon  , 
préside  h la  médecine,  et  a pour  fils 
Esculape? — Quatre  autres  Péon  fu- 
rent i°  un  fils  de  Neptnne  et  d’Hellé, 
après  sa  chute  dans  l’Hcllespont;  s° 
un  fils  d’Endymiou  (Épée  son  frère 
l’ayant  vaincu  à la  course , il  lui  céda 
le  royaume  d'Ëlidc  et  alla  donner  son 
nom  à la  Péonie);  3”  le  pèred’Agas- 
trophe , tué  par  Diomède  au  siège  de 
Troie;  4°  un  fils  d’Antiloqne  et  père 
de  plusieurs  fils  qui,  chassés  deMy- 
eènes  par  les  Héradides,  furent  nom- 
més Péonides. 

PEPENOUTH  était  dieu  de  la 
gnerre  ches  les  Saxons.  On  gardait 
dans  son  temple  un  cheval  sacré  sur 
lequel  on  croyait  qu’il  montait  pour 


assister  ses  adorateurs  pendant  les 
batailles. 

PERANTHE.  Voy.  Piras. 

PERATE,  Peratus,  fils  de  Nep- 
tune et  de  Calchinie  la  Leucippide. 

PERDICCA,  fils  de  Polycaste  et 
célèbre  chasseur  (de  perdrix  sans 
doute),  devint  amoureux  de  sa  mère 
et  mourut  de  désespoir,  sans  vouloir 
révéler  l’état  de  son  cœur. 

PERDIX,  fille  d’Eupa- 

lame,  sœur  de  Dédale  et  mère  de 
Taie,  qui  fnt  changée  en  perdrix. 

PERDOIT,  dieu  prneze  des  eanx 
et  des  vents,  était  le  patron  des  ma- 
riniers pêcheurs  , qui  , une  fois  au 
moins  dans  l’aonée,  lui  offraient  dans 
une  grange  un  magnifique  dîner  en 
poissons.  Comp.  Dacob.  On  l’invo- 
qnait  dans  les  tempêtes  et  en  tou- 
chant au  port. 

PERÉE,  Perecs  , Tiiiftif,  fils 
d’Klatc  et  père  de  Néère  , épouse 
d’Alée  ou  a Autolycus , était  Arca- 
dien. 

PERFICA , une  des  divinités  ro- 
maines qui  présidaient  aux  plaisirs 
des  sens.  Peu  de  noms  sont  plus  pro- 
pres h prouver  combien  il  est  vrai 
qu’en  mythologie  ou  s’est  pin  a per- 
sonnaliser. à diviniser  tontes  les  abs- 
tractions. Ce  n’était  pas  assez  d’avoir 
une  déesse  spécialement  consacrée 
aux  amours  : on  scinda  ce  fait,  et  on 
voulut  distinguer  en  quelque  sorte  la 
passion,  le  sentiment , le  caprice  d'u- 
ne part , de  l’antre  les  actes  physi- 
ques, la  volupté;  puis,  décomposant 
celle-ci,  on  crut  en  saisir  au  moins 
trois,  et  on  les  dota  chacun  d’un  nom 
particulier.  De  là  cinq  divinités  par- 
tielles, vraie  monnaie  de  Vénus. 


LO»tTI*A 
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L'intelligence  des  trois  mois  latins 
Comprimer e,  Pertunderc,  Perfi.- 
cere,  suffira  pour  bien  comprendre 
que  ces  trois  dernières  divinités , et 
bien  d'antres  encore,  sont  autant  d’al- 
légories. Surtout  on  ne  dira  plus,  en 
termes  aussi  vaguestjue  ridicules,  que 
Perfica  rend  les  plaisirs  parfaits;  ce 
n'est  pas  là  ceque  signifie  le  mot  latin. 
Iuuus  ou  Faune-lnuus  , si  digne  d’è- 
Ire  placé  dans  cette  rategoriede  dieux 
érotiques, est  probablement  une  con- 
ception , non  pas  d’un  antre  ordre  , 
mais  d’un  autre  temps  et  d’une  autre 
tète  : le  tableau  ci-dessus  ne  contient 
que  des  déesses;  Inuusest  dieu  ; d'au- 
tre part,  il  ne  diffère  point  essentiel- 
lement de  Prema,  et  il  y aurait  dou- 
ble emploi  à l’admettre.  Quand  fu- 
rent imaginées  ces  plaisantes  divini- 
tés ? d'où  vinrent-elles?  furent-elles 
sérieusement  et  naïvement  adorées? 
Nous  n’osons  entrer  dans  Pexamen 
de  ces  questions.  Toujours  est-il  que 
leurs  effigies  étaient  posées  le  soir 
des  noces  dans  les  chambres  nuptia- 
les , et  probablement  dans  bien  a' au- 
tres aussi. 

PERGAME,  PeRCamü»,  le  der- 
nier des  trois  fils  de  Pyrrhus  et 
d’Andromaque , alla  en  Asie  avec  sa 
mère , tua  en  combat  singulier  Asius, 
roi  de  Teuthranie,  et  donna  son  nom 
à une  ville  de  la  Troade  , où  long- 
temps après  on  voyait  le  tombeau 
d’Audroinaipie.  — Pergame  était  le 
nom  de  1a  citadelle  de  Troie  (x-ipytr, 
tour)  et  d’une  ville  particulière  de  la 
Troade.  Une  ville  de  Crète  aussi  por- 
tait le  nom  de  Pergame. 

PERGASE,  Percastts,  ni^ynof, 
père  de  Déicoon,  tué  à Troie  par 
Agamemnon. 

PERGOUBRIOS  , dieu  prueze, 
présidait  a la  végétation , et  par  con- 
séquent aux  céréales,  aux  herbes  et 
<iux  feuillages,  Qu  célébrait  sa  fête  H 


l’époque  du  renouvellement  de  l’an- 
née et  au  commencement  du  prin- 
temps. La  cérémonie  principale  con- 
sistait en  des  espèces  de  libations  de 
bière  : le  prêtre  jetait  par-dessus  sa 
tête  le  contenu  d’une  coupe,  et  tout 
le  monde  suivait  son  exemple.  D’au- 
tres dieux  agricolturaux  partageaient 
les  hommages  desPriicits  : lelsétaient 
Perlevenou  , et  le  sainogilien  Vaix- 
ganthos. 

PÉRIBÉE,  Périmés,  rtis/CsM, 
fille  d'Alcatboiis , femme  de  Télamon 
et  mère  d'Ajax.  Télamon  , amant 
heureux  avant  de  devenir  époux  , 
avait  laissé  découvrir  son  intrigue 
avec  la  princesse;  il  s’enfuit , et  Pé- 
ribée  fut  mise  en  mer  sur  un  vaisseau 
dont  le  capitaine  devait  la-  noyer  eu 
route.  Ce  chef  crut  plus  avantageux 
pour  lui  de  la  vendre,  et  l’envoya  en 
conséquence  aSatamine  : c’était  l'em- 
pire du  père  de  Télamon,  et  le  jeune 
prince  , reconnaissant  sa  maîtresse  , 
l'acheta  et  l’épousa.  Après  la  mort 
d’Alcatboiis,  Péribée  réclama  les 
droits  de  sa  naissance,  et  fit  passer  la 
couronne  de  Mégare  sur  la  tète  d’A- 
jax. — Une  Péribée,  filie  d'Hippo- 
noos,  nous  présente  de  même  une 
faiblesse  amoureuse,  un  père  sans  in- 
dulgence, et  un  tiers  chargé  de  faire 
mourir  la  coupable,  mais  n’exécutant 
pas  sa  commission.  La  faible  jeune 
fille , c’est  Péribée  qui  s’est  laissé 
séduire  par  Mars  , dit-elle  ; le  père 
farouche  , c’est  Hipponoos  qui  veut 
qu’un  prêtre  de  Mars  et  non  Mars  lui- 
même  ait  été  le  complice  de  sa  fille  ; 
le  commissionnaire  infidèle,  c’est  OE- 
née,  roi  de  Calydon,  qui,  veuf  d’Al- 
thée  et  privé  de  Méléagre  son  fils,  se 
console  avec  Péribée  et  devient  père 
deDiomède. — Quatreantres  Péribée 
sont  : i*  une  nymphe,  fille  aînée  d’A» 
césamène  , femme  du  dieu -fleure 
A-tios,  mvrç  4?  l’élégon;  une  fille 
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du  mi-géant  Eoryme'don  i maîtresse 
on  femme  de  Neptune,  mère  de  Nao- 
silhoiis ; 3°  la  frmme  d’Icariuj , père 
de  Pénélope  ; 4°  la  femme  de  Polybe, 
ce  roi  fie  Corinthe  dont  Œdipe  fut 
le  fila  adoptif. 

PERICIONIOS , enveloppé  de 
la  colonne , Bacchus.  C'est  un  des 
surnoms  les  plus  importants  de  la  my- 
thologie. Bacchus  , dans  plus  d'une 
occasion,  est  enseveli  dans  un  utérus 
réel  ou  svmbolique  : le  sein  de  sa 
mère,  la  cuisse  de  Jupiter,  le  mont 
Nvsa,  auquel  il  s’identifie,  la  ciste  des 
frères  Coryhantes  , le  phalle  dont  il 
est  l'àmr,  sont  comme  autant  de  pi- 
lastres dont  la  périphérie  prismatique 
ou  cylindriqur  l'enveloppe.  Comp. 
Osibis,  noyau  du  fût  de  la  colonne 
qui  orne  le  palais  de  Biblos. 

PÉRICLYMÈNE  , Pebicetoe- 
snrs,  le  plus  jeune  des  douse  Néléi- 
des,  avait  le  pouvoir  de  changer  de 
forme.  Lors  de  la  lutte  d'Hercule  et 
des  fils  de  Nélée,  il  se  fit  successive- 
ment fourmi,  mouche,  abeille,  ser- 
pent, aigle;  mais  sous  cette  dernière 
forme  il  fut  selon  les  uns  percé 
d’une  flèche,  selon  les  autres  abattu 
d'un  coup  de  massue.  Il  figure  sur 
quelques  listes  des  Argonautes.— Un 
pKBKXYMK!«EdeTbèbes,Ncptunide, 
tua  Parthénopée  , un  des  sept  chefs. 
—Une  PÉBtCLYMKXE,  fille  de  Alinyas 
et  de  Climùue  ou  de  Clytodore1,  fut 
femme  de  Phylaque  et  mère  d’iphicle. 

PÉRIÉRES , TUpm'pitt  : i*  fils 
d’Éolc  , roi  do  Messénie,  époux  de 
Gorgopbone  et  père  d’Apharée  et 
Leucippc;  s°  cocher  de  Ménécée, 
blessa  Climène,  roi  miuye  d'Orcho- 
mène , et  fut  cause  de  la  guerre  au 
bout  do  laquelle  Ergiue  imposa  un 
tribut  aux  Thébaius;  3°  père  de 
Bore  qui  fut  époux  de  Polvdore. 

PÉRIGONE  ou  PÉRIGOUNE , 

Tltfiyotnl  fille  (lu  célèbre  hfj- 
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gand  Sinnis,  épousa  Thésée  et  le 
reudit  père  de  Ménalippe , puis  fut 
mariée  par  ce  héros  à Déionée  , fils 
d’Enryte  , roi  d’OEchalie.  Do  cette 
seconde  union  nacpiil  loxe,  chef  des 
Ioxides  de  la  Carie.  Plutarque  nous 
montre  Périgonr,  h la  mort  de  son 
père,  cachée  au  milieu  des  roseaux  et 
des  asperges , et  suppliant  les  dieux 
de  ne  pas  être  découverte  par  Thésée. 
Le  héros  l'entendit,  l'appela,  et  par- 
vint à calmer  ses  terreurs  en  lui  réi- 
térant l'asBurance  de  ne  ps  lui  faire 
de  mal.  Les  Ioxides,  en  mémoire  dei 
services  que  les  roseaux  et  les  asper- 
es  avaient  rendus  à Périgone , ne 
râlaient  jamais  ni  celles  - ci  ni 
ceux-là. 

PERILAS,  on  PeBit.EE , Peri- 
Lavs,  n« pi'***  ou  Tltplxias  : 1°  fils 
d’Ancée  et  de  Samie  ; i*  fils  d’I- 
carius  et  de  Péribée  : une  tradition 
en  faisait  l’accusateur  d’Oreste  de- 
vant l'Aréopage.  Sophocle  avait  com- 
osé  une  tragédie,  aujourd’hui  per- 
ue,  intitulée  : Péritas. 

PEIUMEDE  , TUpipti/ilt,  hom- 
mes : t°  Centaure  qui  était  aux  no- 
ces de  Pirilboiis;  î"  père  du  chef 
hocéen  Schédius  ; 3°  compagnon 
'Ulysse , nn  de  ceux  qui  virent  com- 
me lui  les  enfers. 

PERIMÊDE  , nttiullt; , fem- 
mes : i°  magicienne  fameuse  (c’est 
évidemment  le  même  nom  (|ue  Mé- 
dée,  Médée  sublime  ou  Archimède)  ; 
*°  cinquième  fille  d’Éole,  femme  d’A- 
cliéloiis , mère  d'Hippodame  et  d'O- 
restée;  3°  femme  de  Phénix,  et  mère 
d’Europe  et  d’Astypalée  ; 4°  sœur 
d’ Amphitryon , femme  de  Licvmne  et 
mère  d’GEone;  5°  fille  d’Eurys- 
lhée,tuée  par  les  Athéniens. 

PERI, MLLE,  ntp^tt'Aa,  t*  fille 
d’Hippodamas,  et  maîtresse  du  dieu- 
Oeuve  Acbéloiis  (jetée  à la  mer  par 
ton  père,  die  fut  tnétvnorpbosée  par 
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Neptune  en  une  des  îles  Echinades)  ; 
2*  G Ile  d’Ainy  lliaon  , femme  d’ An- 
lion,  mire  d'ixion  ; 5“  fdle  d’Ad- 
mète , amante  d’Argus  et  mère  de 
Magnés. 

PERIPHAS , roi  d’A- 

tbéuea,  antérieur  à Cécrops,  n’est 
qu’un  Jupiter  à forme  d'aigle.  Dans 
les  fables  vulgaires,  ilcomble  de  biens 
«s  sujets  , en  reçoit  des  honneurs 
presque  divins,  inspire  ainsi  de  la  ja- 
lousie à Jupiter  , qui  veut  d'abord  le 
foudroyer , mais  qui  ensuite  , amené 
à résipiscence  par  Apollon,  se  con- 
tente ae  le  métamorphoser  en  aigle  , 
ainsi  que  sa  femme.  — Six  autres 
Périmas  sont  : i“  un  Êgyptide;  2* 
un  fils  d’Œne'e,  tué  dans  une  bataille 
contre  les  Curètes;  3“  un  Lapitbe  qui 
renverse  le  centaure  Pyrète  $ 4»  le 
plus  vaillant  des  Étoliens  an  siège  de 
Troie  (Mars  le  tue);  5*  un  cbefgrec , 
qui  se  distingua  au  même  siège  ; 6* 
le  gouverneur  d’Ascagne. 

PER1PHÈME , Periphembs  , 
nff/çtyu;,  dieu  de  Salamine,  y avait 
un  hérùon  où  Solon,  par  ordre  de  l’o- 
racle , immolait  des  victimes. 

PERIPHËTE  , PERirHÆTrs , 

lUpi'qxtTtç , géant  (qu’on  donne  aussi 
pour  Gis  de  Yulcain  et  d’Anticlée), 
infestait  le  voisinage  d’Epidaure  et 
fut  tué  par  Thésée,  qui  prit  sa  massue 
et  la  porta  comme  monument  de  sa 
victoire.  On  appelle  souvent  Péri- 
pbete  le  Rhophalophore  ( porteur  de 
massue).  — Un  chef  troyen  tué  par 
Teucer  , un  chef  mvronien  tué  par 
Hector,  s’appellent  aussi  Périprète. 

PER1PÜLTAS , niptxi\Txr,  de- 
vin , mena  Ophelte  et  les  peuples  de 
Thessalie  en  Béotie,  et  fut  la  lige  de 
la  ce'lèbre  famille  des  Péripollides. 

PERISTÈRE,  nymphe  de  la  suite 
de  Vénus,  aida  un  jour  Vénus  a ga- 
gner la  gageure  qu’elle  avait  faite 
contre  l’Amour  do  ramasser  en  un 


temps  donné  pins  de  fienrs  que  lui  , 
et  fut  changée  en  colombe  par  le 
jeune  dieu.  Péristéra,  en  grec,  vent 
dire  colombe  , et  la  colombe,  on  le 
sait,  est  l’oiseau  parèdre  de  Vénus. 
Quelques  mythologues  ont  parlé  d’une 
Péristère,  courtisane  corinthienne  R 
qui  sa  conduite  aurait  valu  le  nom  de 
nymphe  de  Vénus,  et  qui  aurait  été 
ainsi  l’orcasion  de  cette  fablo. 

PERITANE,  d’Arcadie,  plut  tel- 
lement à Hélène  , même  après  son 
enlèvement  par  Paris,  que  ce  prince, 
irrité  du  bonheur  insolent  de  son  ri- 
val , le  Gt  mutiler.  Les  Arcadieni 
étendirent  le  nom  de  Péritane  à tous 
les  eunuques  (sr«piviT^«tytiM<). 

PERKEL,  l’esprit  du  mal  , selon 
les  Finnois , émane  de  Rava  et  s’op- 
pose en  tout  au  bon  loumala.  On  le 
voit  jouer  aussi  un  rôle  dans  la  my- 
thologie lapono  : c’est  lui  qni  crée 
Horagalls,  qu’au  resteloumala  ensuite 
élève  et  sanctiGe. 

PERKOUN  , le  dieu  du  tonnerre 
chez  les  Estbes , répondait  a peu 
près  au  Péroun  des  Slaves.  Le  mot 
grec  Ktfavics  offre  une  analogie  bien 
singulière  avec  Perkoun.  Son  temple 
hKiev  était  hors  delà  conr  Térimnoï, 
sur  un  cotean  très -élevé  au-dessus  du 
ruisseau  Boutchov.  Sa  statue  était  de 
bois,  sa  tête  d’argent  h oreilles  et  à 
moustaches  d’or,  ses  pieds  de  fer. 

l’ERO,  nef»,  fille  de  Nélée  et  de 
Cbloris , était  un  prodige  de  sagesse 
autant  que  de  beauté.  Nélce  la  voyant 
recherchée  par  une  foule  de  préten- 
dants , promit  sa  main  h celui  qui 
amènerait  de  l’hylacc  les  bœufs  d’I- 
phiclc.  Mélampe  gagna  le  prix  et 
donua  Péro  à son  frère  Bias  ; celle-ci 
le  rendit  père  de  Talùs , deLaodo- 
que  et  d’Asios.— Une  autre  Plro  ou 
PÉHoé  (comp.  BÉnoÉ)  fut  aimée  de 
Neptune  et  en  eut  le  fleuve  Asopc  ; 
cjiiiu  ou  nomme  catote  use  i’taoà 
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Elle  do  dicu-flenvc  Asnpe  el  mère  du 
fleuve  Péroé,  en  Béotie. 

i.PEROUN,  mid’uncîlc  voisine 
<lc  Forinose  cl  célèbre  par  l’opu- 
lence el  les  vices  de  ses  habitants 
qu'avait  enrichis  la  fabrique  de  la 

fiorcelaine  , fut  averti  une  nuit  par 
es  dieux  que  Pile  allait  être  anéantie, 
et  que  quand  il  verrait  une  tache 
rouge  sur  deux  idoles  il  devrait  s’em- 
barquer avec  sa  famille  et  fuir  loin 
de  cette  plage  vouée  à la  destruction. 
Le  bon  roi  assemble  ses  sujets,  leur 
raconte  le  sooge  terrible  dunt  font 
gratifié  les  dieux  , et  engage  l'audi- 
toire a résipiscence;  les  impies  répè- 
tent que  des  songes  sont  des  rév  s. 
Un  plaisant  même  osa,  la  nuit  sui- 
vante , aller  marquer  de  rouge  les 
deux  idoles  indiquée-'.  A cette  vue,  lu 
lendemain,  Pérouu  s'embarque  avec 
sa  famille;  un  affreux  déluge  noiel’ile 
elses  habitants;  la  Chine  voit  aborder 
sur  scs  côtes  l’arche  sainte  qui  porto 
Péronn,  et  institue  en  son  honneur 
une  fête  qui  se  célèbre  encore  tous 
les  ans  daus  les  provinces  méridio- 
nales de  l’empire.  Les  Japonais  cé- 
lèbrent aussi  en  1 honneur  de  Pérouu, 
le  3 du  cinquième  mois  de  l'auuée, 
une  fêle  dans  laquelle  les  jeunes  gens, 
en  exécutant  des  courses  sur  l’eau, 
répètent  souvent  le  nom  de  Péroun. 

a.PLilOLIS, dieu  de  la  foudre  cher 
les  Slaves  russes.  Son  nom  vient  du 
mot  slavon  pérou , qui  veut  dire 
je  frappe  (dieu  qui  frappe  , qui  ter- 
rasse) : on  uomme  1 éclair  péroun. 
Les  Slaves  russesadoraicul  encore  ce 
dien  dans  le  6e  siècle.  11  occupait  le 
premier  rang  parmi  leurs  idoles. 

PERPllîsBES,  Pebpheri,  intvt- 

foi,  aulreraentOuLOPBOUKsou  Ahai- 
TaimoRES , envoves  sacrés  qui  vin- 
rent, avec  les  deux  vierges  Laudice 
et  llvpéroque,  des  contrées  hyper- 
boréeuues  dans  l'ile  do  Délos  pour 
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achever  d’y  consolider  le  culte  de 
Diane  ( Artémis)  et  d'Apollon.  Déjà 
deux  ou  trois  autres  prêtresses  les  y 
avaient  précédés  (Poy.  Apollon, 
Diane  , Ilithye).  Les  quatre  ou 
cinq  vierges  hyperhoréennes,  propa- 
gandistes du  culte  des  dieux-lumière, 
sont  nommées  Hécaerge  on  Argé , 
Opis  (Callimaque  «joute  Loxo),  Lao- 
dice  el  Hypéroque.  Les  Prrplières, 
soumis  attx  vierges,  jouent  dans  cette 
institution  définitive  du  culte  d’Apol- 
lon, le  rôle  de  ministres,  de  Cadmi- 
lcSjd’  AvyiXs».  d’êtres  semi-humains, 
liens  d'or  intangibles  qui  unissent  le 
ciel  à la  terre,  l’adorable  à la  foule 
qui  adore.  Ils  portent  les  dons  les 
plus  légers,  delà  laine,  drs  gâteaux 
de  pure  farine  dans  des  gerbes  de 
blé;  de  là  lenr  nom  de  PerphèrcS 
Ç per ....  pour  rapm  : irxpx^lpttTiç ,' 
vcLf  <pif  u ) porteurs)  ; d’Amollophores 
(««et laine),  d’Oulopbores(iÎA«r, 
frisé , et  plus  tard  gâteau). 

PERSA  on  PERSE  (quelquefois 
PER3his),Océanide,  femme  dit  soleil, 
mère  d’un  fils,  Éète,  et  de  trois  filles, 
Perse,  Circé,  Pasiphaé.  Ces  trois 
biles,  toutes  trois  ondines  solaires  et 
resplendissantes  magiciennes  , For- 
ment une  triade,  dédoublement  de  la 
grande  Persa  ; c’est  ce  que  prouve 
au  moins  la  présence  d’une  autre 
Perse  parmi  ces  filles.  C’est  ainsi  que 
1 Agraule  athénienne  se  dédouble  en 
trois  nymphes  Agraulidrs , dont  nne 
aussi  se  nomme  Agraule. 

PERSÉE,  Perseüs,  rti^cvér,  hé- 
ros solaire  grec  , passait  pour  fils  de 
Danaé  et  de  Jnpiter  qui,  pour  péné- 
trer jusqu'à  elle,  s’était  transformé 
en  pluie  d'or  (soleil).  Acrrstus,  roi 
d’Argos,  pèle  de  la  princesse,  ap- 
prend avec  courroux  que  sa  fille  , au 
tond  de  la  tour  bruinense  (l’ntérns) 
où  il  1 a ensevelie , n’a  point  été 
iudccessiblc  au  sublime  fécondateur, 
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et  que  déjà  ses  flancs  portent  le  fils 
(soleil)  qui  doit,  suivant  un  oracle, 
lui  ravir  (a  lui  ténèbres)  l’empire  et 
la  vie.  Par  ses  ordres,  la  mère  et  le 
fils  sont  l'une  et  l’autre  jetés  à la 
mer,  dans  un  coffre  non  moins  obscur 
et  plus  étroit  que  la  tour  opaque 
dans  les  mystérieuses  profondeurs  de 
laquelle  fut  conçu  l’enfant  divin.  La 
boite  sacrée  flotte  sur  la  mer;  enfin, 
les  boules  capricieuses  la  jettent  sur 
la  grève,  à Séripho,  îlot  stérile  dont 
les  pointes  rocailleuses  et  nues  sem- 
blent une  concession  précaire  des 
flots.  Dans  cette  île,  où  à peine 
la  terre  nourrit  les  hommes , se 
trouve  un  roi,  Polydecte.  11  accueille 
Danaé  : mais  bientôt  l’hôte  généreux 
devient  exigeant  a son  tour  ; la  prin- 
cesse n’a  pas  reçu  gratis  un  asile,  et 
doit  payer  de  ses  faveurs  ou  de  sa 
main  la  protection  du  roitelet.  Heu- 
reusement, les  dieux  grandissent  vite 
dans  les  légendes.  Jupiter  à un  an 
combat  et  renverse  les  Titans  ; Acar- 
nas  et  Amphotère  deviennent  adul- 
tes en  quelques  inimités  pour  venger 
leur  père.  Qu’on  ne  prenne  pas  trop 
à la  lettre  ce  que  les  poètes  racon- 
tent de  l’éducation  de  Persée  dans  le 
temple  de  Minerve,  sous  la  tutèle  de 
Polydecte  ou  de  Diclys  (le  filet)  son 
frère  qui  a sauvé  les  deux  victimes 
d'Acrisius.  Encore  imberbe  adoles- 
cent, Persée  impose  déjà  au  tyran  de 
Séripho,  et  inspire  a sa  mère  asseï 
de  confiance  pour  résister  aux  solli- 
citations impérieuses  du  sultan  insu- 
laire. Polydecte  sent  trop  que  tant 
que  Persée  restera  dans  son  île  , ses 
projets  seront  inutiles.  Comme  Acas- 
te  , Prœtus,  Eurysthée  à l’égard  de 
Jason  , de  Belléruphon  , d’Hercule  , 
il  cherche  à éblouir  le  jeune  héros 
par  l’éclat  de  la  gloire,  etillui  pro- 
pose d’attaquer  les  Gorgones:  Persée 
accepte.  Pour  assurer  le  succès  de 
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son  audacieuse  expédition,  Minerve 
lui  apporte  l’égide , Plulon  le  cas- 
que d’invisibilité.  Avant  d’arriver  aux 
Gorgones,  il  fallait  domter  les  Grées 
ui,  seules,  avaient  le  secret  de  la 
emeure  des  Gorgones  : Persée  en 
vient  à bout,  et  continuant  sa  route, 
après  ce  prélude  devictoire,  il  parvient 
auprès  des  Gorgones,  qu’il  trouve  à 
l’instant  où  elles  se  sont  endormies, 
abat  de  sa  harpé  de  diamant  la  tête 
de  Méduse  et  la  serre  dans  une  poche 
a franges  d’or  qu'il  a sur  les  épau- 
les. S’emparant  ensuite  de  Pégase  qui 
a jailli  du  sang  de  la  Gorgone  expi- 
rante, il  s’élève  dans  les  airs,  arrive 
en  Mauritanie , demande  l’bospila- 
lilé  au  roi-géant  Atlas,  et,  n’eu  rece- 
vant qu’un  accueil  défavorable  , il  le 
change  eu  montagne.  Ou  le  montre  , 
par  Ta  même  occasion , enlevant  les 
pommes  d’or  du  jardin  des  Hespé- 
rides,  exploit  célèbre  dans  l’histoire 
d’Hercule.  On  dit  aussi  qu’il  secourut 
en  Libye  la  reine  des  Amazones  con- 
tre les  noires  Gorgones.  De  la  côte 
à la  fois  septentrionale  et  occidentale 
de  l’Afrique,  on  le  voit  passer  ensuite 
dans  l'énigmatique  Éthiopie, dout  tour 
à tour  Joppé  ou  Souakcn  est  la  capi- 
tale. Là  il  délivre  Andromède  ex- 
posée à un  monstre  marin  et  victime 
future  de  l'orgueil  de  sa  mère  ; An- 
dromède sauvée  devient  son  épouse. 
Mais , au  milieu  du  festin  nuptial , 
Pliinée,  oncle  de  la  jeune  princesse, 
Phinéc,  dont  la  sourde  ambition  a 
long-temps  convoité  l'héritière  et  le 
trône  d’Ethiopie,  vient,  à la  télé  de 
ses  partisans , troubler  la  joie  des 
convives.  Le  sang  coule  en  longs  ruis- 
seaux avec  le  vin.  Pour  mettre  fin 
à une  lutte  opiniâtre , Persée  tire 
de  son  obscur  fourreau  la  tète  de 
Méduse,  crie  à ses  amis  de  fermer 
les  yeux,  et,  présentant  à ses  fa- 
rouches ennemis  la  sombre  face  de  la 
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Gorgone , les  transforme  à l’instant 
meme  en  pierres.  En  Egypte,  il  laisse 
l’empreinte  de  son  pied  h Cbemmis. 
Une  tradition  le  fait  surgir  au  mi- 
lieu des  sérails  d’Assyrie,  où  il  met 
a mort  Sardanapale.  L’Europe  en- 
fin le  voit  rentrer  dans  son  laby- 
rinthe d'îles  et  de  péninsules  aux  bi- 
zarres découpures.  Pégase  le  porte 
dans  Argos,  où  régne  Prœtus  usurpa- 
teur des  droits  d’Acrisius  , et  bien- 
tôt Prœtus  expire.  Acrisius  lui  - 
même , des  que  l’existence  du  GU  de 
Danaé  lui  a été  révélée , a pris  la 
fuite  pour  se  dérober  aux  menaces 
de  l'oracle  qui  annonçaient  qu’il  mour- 
rait de  sa  main  ; mais  les  destinées 
doivent  s’accomplir  : Acrisius  et  Per- 
sée  se  rencontrent  en  Thessalie  à des 
joutes  solennelles  , et  le  petit-fils  tue 
son  aïeul  d’un  coup  de  disque.  Les 
Grecs,  avecleur  imagination  conteuse, 
ont  voulu  que  Persée  se  fût  dirigé 
vers  la  Thessalie  daus  l'intention  de 
retrouver  son  grand-père,  et  l'ait  tué 
sans  le  connaître.  Enfin , Persée  re- 
paraît de  nouveau  dans  Pile  étroite 
où  il  a reçu  la  naissance.  Danaé  rem- 
plit toujours  sou  rôle  dé  bcauté-pas- 
sivclé,  objet  des  désirs  du  principe 
mâle.  Polydecte  est  toujours  uu  génie 
abrimanieu  en  opposition  avec  le 
génie  du  bien.  Persée  le  réduit  au 
néaut.  Toujours  épris  de  Danaé  , 
mais  las  de  sa  longue  résistance , Po- 
lydcctc  à table  va  lui  faire  violence, 
quand  tout  à coup  le  vainqueur  de  la 
Gorgone  apparaît  et  pétrifie  le  ty- 
ran. — Ici  sc  borne  la  série  des  vic- 
toires. Nous  retrouvons  ensuite  Per- 
sée dans  l’Argolide,  bâtissant  ou  fai- 
sant bâtir  par  les  Cyclopes,  forgerons 
souterrains  , une  capitale  nouvelle  , 
Mycèues,  et  abandounaut  Argos  au 
fils  de  Prœtus,  le  jaloux  Mégapen- 
tbe.  Du  peu  plus  tard,  il  troque  avec 
son  parent  jet,  quoique  cet  accord 


nouveau  soit  avantageux  pour  Méga- 
penthe,  celui-ci  tue  Persée  dans  une 
embuscade  pour  venger  la  mort  de 
Prœtus.  Persée  , eu  mourant,  laissa 
d’Andromède  cinq  fils  : Alcéc  , Sthé- 
nèle,  Hellée,  Mestor , Electryon,  et 
une  fille  Gorgoplione.  Ces  six  reje- 
tons du  sang  de  Lyncée  et  d’Âbas 
naquirent  en  Grèce,  suivant  les  Grecs, 
lin  autre  fils  Perses  était  né  en  Ethio- 
pie, ce  qui  veut  dire  en  Orient.  Des 
cinq  fils,  dont  le  Péloponèse  fut  la 
patrie,  uu  seul  mourut  sans  laisser  de 
traces  j les  quatre  autres  régnèrent. 
Alcée,  le  plus  important  d’entre  eux , 
donna  le  jour  à Amphitryon.  Slhé- 
nèle  fut  père  d’Euryslhée.  Electryon 
eut  Alcmène , outre  neuf  fils  tués  par 
les  Ptérélaïdes.  Ainsi  Amphitryon, 
Eurysthée , Alcmène,  sout  cousins 
issus  de  germains.  Amphitryon  et 
Alcmène  forment,  en  s’épousant,  un 
couple  pur  et  lumiuiforme  opposé  à 
Eurysthée , esprit  de  malice  et  de 
jalousie.  De  ce  couple  provient  Her- 
cule, qui  en  continue  les  caractère* 
en  les  embellissant  encore.  Son  anta- 
goniste est  un  oncle.  Ainsi  Krichna 
aux  Indes  trouve  un  persécuteur  et 
un  opposant  daus  Kansa.  — Il  s’est 
pas  étonnant  qu’on  se  soit  mis  à la 
torture  pour  expb’quer  historique- 
ment la  biographie  de  Persée.  Ces 
explications  historiques  n'ont  pas 
l’ombre  du  sens  commun.  Le  nom 
de  Persée,  d’abord,  nous  ramène  en 
Orient,  à la  Perse , au  Fars.  C’est 
de  la  Syrie,  en  effet , que  part  la 
légende,  qu’au  reste  chàcuu  a modi- 
fiée. Dans  la  partie  orientale  de  l’em- 
pire perse,  le  feu  a surtout  le  carac- 
tère de  soleil  et  se  mélamopbose  en 
Féridoun,  héros  raithriaque  par  ex- 
cellence qui  bat  l’impur  Zohak  , puis 
meurt  enfin  au  comble  de  la  gloire  et 
chargé  d'années.  Dans  la  Syrie  , le 
feu  reste  a peu  près  fétiche  j c’est  le 
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feu  Iîersin  en  rapport  soit  avec  la 
foudre,  soit  avec  la  planète  de  Jupi- 
ter. A présent,  de  quelle  manière  va 
s’élaborer  le  mythe  grec?  i°  Le  dua- 
lisme se  présentera  sans  cesse  dans 
toute  l'histoire  de  Pcrsée,  et  ses  en- 
nemis auront  toujours  l'aspect  Je  té- 
nèbres, d’inorganisme  et  de  cbaos. 
Acrisius  et  la  tour  de  Danaé  (la  nuit 
opposée  au  soleil);  la  mer  houleuse 
et  profonde;  Polydecte,  Ahrimane 
insulaire,  qui  use  d’astuce  à l'égard 
des  héros,  et  de  violence  a l'égard  des 
femmes;  les  Grées  décrépites  et  ter- 
nes; les  Gorgones  tout  à fait  noires 
et  cadavériques;  Allas,  fétiche  des 
époques  rudimentaires  ; l’Uccidcut 
synonyme  de  nuit;  l’binéc,  analogue 
oriental  de  l’aveugle  Phinéc  de  la 
Thraca,  qu’enveloppent  les  brumes; 
enfin  Mégapcnlhe,  grand  deuil,  ne 
sont-ce  pas  là  autant  de  personnifi- 
cations des  ombres  épaisses  par  les- 
quelles l’esprit  persan  symbolisait  le 
mal  physique,  le  mal  inoral?  i“  Les 
armes  a l’aide  desquelles  Persée  agit 
et  triomphe  sont  toutes  les  emblèmes 
du  feu  éthéré,  de  la  bienfaisante  lu- 
mière du  soleil.  Les  ailes  indiquent 
la  toutse  rapide  du  grand  astre;  le 
cheval  Pégase  est  le  lumineux  coursier 
que  monte  le  soleil;  le  disque  qui  toc 
Âcrisins  est  le  disque  solaire;  enfin, 
les  légendes  détaillées  montrent  My- 
cènes  en  rapport  avec  la  poignée 
de  l’épée  ( Mycès,  ftvsrt)',  ses  rem- 
parts bâtis  par  des  Cyclopes,  incar- 
nation subalterne  du  feu;  ses  portes 
qui  sont  le  plus  antique  monument 
de  la  Grèce , surmontées  de  lions 
dont  toute  la  forme,  l’altitude,  le 
style,  reproduisent  exactcmmt  les 
lions  solaires  de  Persépolis.  3“  Sans 
cesse  la  lune  se  trouve  unie  il  Pcrsec  : 
s’il  attaque  les  Grées , les  Gorgones , 
c'est  nne  liaison  par  antagonisme  avec 
la  lune;  s’il  seconde  les  Amazones, 


s’il  éponsc  Andromède , ce  sont  des 
liaisons  par  parallélisme.  Et  d'où  vient 
qu'Andromedel'Etliiopienne  est  noire 
selon  les  uns , blanche  selon  les  an- 
tres ? C’est  que  la  lune  est  tour 
à tour  brillante  et  sombre  : elle  est 
brillante,  si  l’on  songe  h la  nuit  qu'il- 
luminent ses  feux;  elle  est  terne  et 
sombre,  si  l’on  pense  au  soleil.  L’idée 
d’eau  rafraîchissante  s'annexe  natu- 
rellement et  à celle  de  lune  (car  lune 
et  fleuve  se  supposaient  chez  les  an- 
ciens) . et  h celle  de  soleil.  Aussi  a- 
t-on  joué  sur  Mycès,  poignée  de 
l'épée;  ce  mot  signifie  aussi  champi- 
gnon. Si  dans  quelques  mythes  le 
glaive  d’or  du  Milhras  argotique  a 
été  fiché  en  terre  pour  indiquer  l’em- 
placement de  la  ville  nouvelle,  dans 
quelques  autres  Persée  mourant  de 
soif  arrache  de  terre  un  champignon, 
et  une  source  jaillit  : autour  de  celte 
source  s’élèvera  Mycènes.  4°  Les  vi- 
cissitudes de  la  course  solaire  se  sym- 
bolisent par  des  morts,  par  desmeur- 
tres.  Prcctus  (snleil)a  été  détrôné  par 
Acrisius  (ténèbres);  Persée,  nouveau 
soleil , Persée-Haroéri  abîme  a son 
tour  les  téoèbres  sous  le  poids  de  son 
disque  aux  reflets  d’or.  Mais,  dit-on. 
il  tue  Prcctus?  le  soleil  tue  le  soleil! 
Oui , le  jeune  soleil  repousse  dans 
l’ombre  le  vieux  soleil.  Apollon  dé- 
trône Hélios,  Mitra  remplace  Sou- 
ria;  puis,  trait  admirable  de  logique1! 
Mégapenthe  (le  deuil,  le  noir)  met  à 
mort  Persée  dans  une  embuscade. 
Leurs  trocs  signifient  que  tour  à tonr 
ils  possèdent  la  suprématie.  On  di- 
rait qu’il  y a deux  soleils  , l’un  sep- 
tentrional et  tont  lumière,  l’autre 
austral  et  ténébreux:  Persce  étaitaus- 
tra!  h Mvcènes,  il  redevient  boréal 
dans  Argos;  Mégapentlie  était  boréal, 
il  devient  austral,  puis,  tuant  Persée, 
il  semble  tendre  h redevenir  boréal. 

PERSÉPHONE, 
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, Ctpnftrux,  l'un  des  deux 
nom»  grecs  usuels  de  Proserpine 
(l’aulre  est  Cobé),  a été  dérivé  par 
Plutarque  de  pis  et  ç'tp*  (apporter  la 
lumière);  par  le  Grand  Etymologiste 
(art.  n tp nfiri)  de  (ftpm  et  pén;  (qui 
apporte  le  meurtre,  le  carnage);  par 
Hesychius  (art.  4>tpvifctiix  ) de  ptput 
xfi apporter  la  richesse,  labon- 
dauce.Ici  Proserpine  serait  identifiée 
avec  Cérès, sa  mère. Eustathe  rapporte 
la  première  partie  du  mol,  et  peut- être 
le  mot  entier,  à pttipm  pnu.  Sainte- 
Croii  ($fyst.  du  Pagan.,  p.  536 
de  la  ir'  édit.  ) semble  asseï  porté  à 
admettre  l'étymologie  d’Hésycnius.  A 
notre  avis,  les  quatre  sont  Fausses. 
Quanta  celle  qu’il  faudrait  leur  sub- 
stituer , nous  nous  bornerons  à re- 
marquer i°  que  c’est  b l’Égypte  ou 
h l’Orient  qu’il  faut  demander  l'ori- 
gine du  mot  (Fré?  d’où  Perscc? 
Persès?  Féridoun?  Proléc?  Proser- 
pine? eomp.  Phérkpuatte);  2°  que 
les  Grecs  modifièrent  ensuite  le  mot 
exotique  de  manière  à lui  donner  un 
aspect  hellénique. 

PERSÈS  : i°  fils  du  Grec  Persée 
et  d'Andromède,  mais  avant  que  là 
couple  divin  eût  (juillé  l’Orient;  2* 
un  des  fils  de  l’Oceanide  Persa  et  du 
Soleil  (on  lui  donne  pour  frère  Eète 
et  de  plus  trois  sœurs;  il  détrùna 
Eète  après  la  fuite  de  Médée,  et  fut 
,détrùné  à son  tour  par  sa  nièce,  lors- 
qu’elle revint  en  Colchide);  3*  Titan, 
le  même  que  Persée.  La  théogonie 
hesiodéenne  en  fait  un  des  trois  fils 
de  Crios  et  d’Eurybie  . l’époux  d’As- 
térie  et  le  père  d’Hécate.  A titre  de 
dieu  soleil,  il  devait  avoir  des  rap- 
ports avec  le  temple  de  Delphes; 
mais  les  mythogrnphes  modernes,  au 
lieu  de  comprendre  qu’il  eflleurait  ou 
pénétrait  de  scs  ravons  d’or  l’or  du 
sanctuaire,  nous  ont  dit  que  c’est  le 
premier  qui  porta  scs  mains  sacrilè- 
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ges  sur  le*  trésors  du  temple  de  Dcl- 

I>hpERSUASION.  Foy.  Pitho. 

PERTUNDA,  déesse  latine  un 
peu  obscène.  Pour  comprendre  ses 
rapports  avec  1rs  deux  membres  de 
la  triade  dont  elle  fait  partir,  il  faut 
lire  l’article  Pebfica. 

PESTE,  tillr  de  la  Nuit  et  com- 
pagne de  la  Famine,  selon  Hésiode. 

PETA,  déesse  latine,  présidait 
aux  prières  que  l’ou  adressait  aux 
dieux.  On  lui  demandait  même  si  les 
demandes  étaien'  convenables  ou  non. 

PÉTÉS  , Ég/plien , père  de  Mé- 
neslhce.  régna  dans  Athènes,  et, 
comme  Cécrops,  fut  surnommé  Di- 
phyès,  à deuj  sexes  ou  à deux 
natures. 

PETTA,  fille  de  Nann , roi  des 
Ségobrigcs,  et  femme  du  Plmcéeu 
Euxène,  un  des  fondateurs  de  Mar- 
seille [Foy.  Paons). 

PETULANCE  (la)  est,  dans  Hy- 
gin,  fille  de  l’É'cbe  et  delà  Nuit. 

PEUCËTE, frère  d’OEnolre, Rac- 
compagna dausson  émigration [Koy. 
Œisotre). 

PEUCROri,  chef  septentrional, 
fils  du  golfe  connu  sous  le  nom  de 
Palus  Méotidf,  fut  tué,  selon  Valé- 
rius  Flaccus,  dans  la  guerre  do  la 
Colchide. 

PEUR(la),  Pavor,  en  grec  Déos, 
DtMOs,  ûih  , àùptt;,  fille  de  Mars 
et  de  Vénus,  selon  Hésiode,  et  un 
des  parèdres  de  Mars,  avait  un  tem- 
ple a Sparte  près  du  palais  des 
Éphores,  et  une  statue  à Corinthe. 
Homère  la  place  sur  l’égide  de  Mi- 
nerve et  le  bouclier  d’Agamemnon. 
Les  Sept  Chefs  jurent  par  elle  dans 
Eschine.  Thésée,  selon  les  légendes 
athéniennes,  lui  sacrifie  pour  qu’elle 
ne  saisisse  pas  ses  troupes.  Tulius 
Hoslilius  lui  lit  un  vceu  en  même 
temps  qu’à  la  I'u'cur.  Alexandre  l’in- 
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voqna  avant  la  bataille  d'Arbelles. 
On  la  représentait  les  cheveux  héris- 
sés, la  bouche  ouverte,  et  avec  nn 
regard  qui  manifeste  l’épouvante. 
PEYROllN.  Foy.  Pérou». 

PI1ACE,  «««s,  sœur  d'Ulysse, 
ainsi  appelée  à Cause  de  ses  taches 
de  rousseur  (q>«*L,  lentille),  et 
cependant  surnomn>ée  parfois  Cal- 
lislo  (la  très-belle'.  JSous  croyons 
que  c'est  une  Vents  aquatique  ou 
Venus  quasi-poisson  (Vénus  phoque); 
et  Aphacitis  ne  doit  ;uèrc  en  différer. 

PHAENNA,  un-  des  deux  Grâ- 
ces lacédémonienne;.  F . Grâces. 

PHAENMS,  piophétesse  d’Epi- 
re,  prédit  vers  l'an  :56  avant  J.-C. 
l’irruption  des  Gaubis  en  Asie. 

PHAÉTHON , <t  fils  d’Hé- 

lios  et  de  Climène  (iu  d’Hélios  et  de 
Rhodé),  entendit  ui  jour  le  fils  de 
Jupiter  et  d'Io , Ep  phe . lui  repro- 
cher sa  naissance.  < Climène  est  ta 
mère,  soit.  Mais  tin  père,  qui  l’a 
dit  que  ce  fût  Hélios?  en  convient-il 
seulement?»  Soudaii  Phaéthoo  s’é- 
lance au  palais  d'Ilélos,  supplie  son 
père  de  prouver  à 1 univers  par  un 
signe  qu’il  est  son  Gis,  lui  fait  jurer 
que  comme  gage  de  st  brillante  ori- 
gine il  lui  accurdera  la  demande  qu'il 
va  former  , quelle  qu'.-lle  soit  : Hé- 
lios consent.  Alors  Phaélhon  an- 
nonce qu’il  veut  conduir-  un  jour  en- 
tier le  char  solaire.  Hélios , qui  a 
juré  par  le  Styx,  ne  peut  refuser. 
Phaélhon  s’empare  drs  rênes,  mais 
bientôt  les  quatre  coursiers  ignivo- 
mes  sentent  la  faiblesse  du  jeune  bras 
qui  les  guide,  se  cabrent,  secouent 
le  frein,  et  s’écartent  de  l’itinéraire 
tracé  par  les  dieux.  La  Terre  bridée 
jusque  dans  ses  entrailles  supplie  Ju- 
piter de  prévenir  le  bouleversement 
du  monde , et  Phaélhon  foudroyé 
tombe  daus  l’Eridan.  Ses  sœurs  in- 
consolables de  sa  perte  pleurent  sur 


les  rives  du  fleuve  qui  sert  de  tombe  à 
l’infortuné,  pnissont  changées  par  la 
pitié  des  dieux  en  longs  peupliers.— 
Phaélhon  curnnle  deux  traits,  l'ado- 
lescence du  Cadmile  voué  à une  mort 
prématurée,  et  l’incandescence  furi- 
bonde du  soleil  léonin.  C'est  Hercule 
furieux,  et  c'est  Bacchus  enfant;  il 
détruit  par  la  Gamme,  et  la  flamme  le 
de'truit.  Du  reste  . nous  sommes  fixés 
sur  la  valeur  de  l’Eridan,  et  plus  en- 
core sur  celle  de  la  Terre  portaul  scs 
plaintes  h Jupiter.  La  discute  d’Ëpa- 
phe  et  de  Phaélhon  lient  n la  fois  do 
la  subtilité  grecque  et  de  la  délica- 
tesse hindoue.  Quant  h cette  mort 
prématurée  et  à ces  larmes  étincelan- 
tes, pluie  d’or  que  versent  trois  sœurs 
à la  longue  chevelure,  rien  de  plus 
aérien  que  ce  tableau  qu’on  croirait 
échappé  à la  plume  du  Persan  Sadi. 
Ce  jeune  flambeau  éteint , ce  fleuve 
d’eau  qui  coule  d’un  bel  œil  sur  la 
cendre,  celle  opposition  du  feu  et  de 
l’humide,  rappellent  Memuon,  Mané- 
ros , Linos,  Absyrtc,  Uvacinlhe, 
Kaïomorts.  Les  Grecs  ont  voulu 
qu’Apollon  ait  tué  les  Cyclopes  uni- 
quement pour  venger  la  mort  de 
Phaélhon.  — Phaélhon  et  Fia  sont 
évidemment  le  même  nom. — Winkel- 
man,  Monum.  ineil.,  xlv,  a fait 
connaître  une  belle  chute  de  Pliac- 
thon;  on  y voit  Cycnus,  le  cygne, 
l’ami  de  Phaélhon,  l’ami  des  eaux. 
— Trois  autres Phaetho»  sont  i"un 
Titan;  a"  un  (ils  de  l’Aurore  et  do 
Céphalc,  changé  par  Vénus  en  gardien 
de  son  temple  ; 3"  un  chef  qui  vint  en 
Epirc  avec  Pélasgne , et  qui  régna  le 
premier  sur  les  Molosses. 

PHAÉTHOîSTIDES,<Wo»T,'Jif. 
Foy.  IIémadeS. 

PHAÉTHLSE,  : x*  une 

des  lléliades;  a”  une  des  nymphes 
solaires  qui  gardent  en  Sicile  les  hœufs 
du  Soleil.  Comp.  Héliades. 


— DiqiRzqd.hy  CüM 
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PHALANNA,  4>«ac»*,  héroïne 
éponyme  de  la  ville  de  ce  nom  en 
Tbessalie,  passait  pour  fille  dcTyru*. 

PHALANTHE,  Aa>0#r,  était 
le  chef  des  Parthéniens  (jeunes  La- 
cédémoniens nés  des  liaisons  amou- 
reuses des  Lacédémoniennes  libres 
et  des  esclaves  pendant  l’absence  de 
la  population  mâle  adulte);  il  fonda 
ou  plutôt  agrandit  Tarente.  Une  tra- 
dition le  montre  faisant  naufrage  dans 
la  mer  de  Crissa  (partie  du  golfe  de 
Corinthe)  et  porté  par  un  dauphin 
sur  les  côtes  de  l'Italie.  Après  diver- 
ses aventures,  il  se  trouva  fixé  à 
Tarente;  mais,  chose  singulière!  les 
habitants  (les  Parthéniens  mêmes?) 
l'en  expulsèrent  , et  Brundusium 
(Brindes)  devint  son  asile.  Ses  cendres 
furent  par  son  ordre  répandues  dans 
tontes  tes  rues  de  Tarente  : l’oracle 
avait  attaché  h cette  cérémonie  la 
possession  de  la  ville  par  les  Parthé- 
niens. Cenx-ci,  dans  leur  reconnais- 
sance, lui  élevèrent  une  statue  au 
pied  de  laquelle  était  le  dauphin  pa- 
rèdre,  et  instituèrent  une  fête  en 
son  honneur.  Quoique  la  chronolo- 
gie montre  Phalaote  à une  époque 
déjà  historique . c’est  un  personnage 
tout  mythologique  que  ce  fondateur 
de  Tarente.  Ce  n’est  pas  son  dauphin 
seulement,  c’est  son  expulsion,  c’est 
la  dispersion  de  ses  cendres,  talisman 
et  palladium  de  la  ville,  c’est  l’hybri- 
dixme  de  sa  naissance  qui  en  font 
évidemment  un  dieu -homme,  qui 
fient  h la  fois  de  l’Arion  et  de  l’Osi- 
ris,  on,  si  on  l'aime  mieux,  du  Posl- 
dôn-Phvtalmios  et  du  Faune. 

PHALANX,  -t-éA-yi,  frère  d’A- 
rachné , avait  été  comme  elle  élevé 
par  Pailas;  mais  avant  conçu  pour  sa 
sœur  un  amour  incestueux,  que  celle- 
ci  partagea  , la  déesse  les  métamor- 
phosa en  vipères.  Cette  légende, 
toute  différente  de  celle  qn'on  donne 
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ordinairement,  et  qni  nons  montre 
non  point  Pallas  jalouse  de  l’Erganô 
mortelle  , mais  Pallas  sévère  et  chas- 
te, repose  sur  deux  traits  d’histoire 
naturelle,  l’un  vrai,  1’aSrtlité  des 
Phalangieos  et  des  Arachnéides  que 
les  cntomolog’stes  répartissent  diffé- 
remment dans  leurs  groupes  ; l’autre 
faux,  l’identité  des  insectes  (on  au 
moins  des  insrc'es  sans  ailes)  et  des 
reptiles.  Anaciéon  qualifie  de  serpent 
une  abeille. 

PHALCÈS  , isAiift  s t*  chef 
troyen  tué  par  Antiloque;  s*  un  des 
fils  de  Téménos,  tua  son  père  et  ses 
frères,  et  se  rendit  ainsi  seul  maître 
du  royaume  de  Sicyoue. 

PHALÈRE,  Phai.krus, 
héros  éponyme  dn  port  de  Phalère 
(un  des  trois  que  possédait  Athènes), 
passait  tantôt  pour  avoir  été  Argo- 
naute et  ami  de  Jason  , tantôt  pour 
un  fils  d’Érechlhée  (oud'Alcon),  tan- 
tôt enfin  pour  un  Crélois.  Un  ser- 
pent ayant  enveloppé  Phalère,  son 
père  tua  le  reptile  sans  toucher  h l’en- 
fant.— Un  Centaure  présent  aux  no- 
ces de  Pirithoüs  portait  anssi  ce  nom. 

PRALÈS,  le  dieu  suprê- 

me de  Cvllène.  C'était  Mercure  et 
c’était  Priape  ( pliâtes  et  phalle  no 
diffèrent  pas).  V oy.  Priape. 

PHALIAS  , , fils  d’Héli- 

conis  et  d’Hercule. 

PHALIS,  <té*ir , roi  de  Sidon, 
conseilla  an  roi  de  Lycie,  Sarpédoo  , 
de  ne  pas  secourir  Priara. 

PHALOK,  <T«>.«v , nymphe,  fille 
dn  dieu-fleuve  Liriscn  Arcadie,  avait 
été  prorni  e à celui  qui  tuerait  un 
monstre  ailé  auquel  elle  était  vone'e. 
E'ate  tua  le  monstre,  mais  mourut 
presque  aussitôt  ; et  Phaloé  inconso- 
lable Int  changée  en  une  fontaine  dont 
les  eaux  amères  vont  s’unir  aux  ondes 
douces  du  I.iris.  • 

Pli  AINES,  un  des  noms  qui  re- 
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viennent  le  plus  souvent  dans  la  tbéo- 
sopbie  orphique,  semble  être  le  dieu 
suprême  ou  du  moins  le  premier  Dé- 
miurge , par  conséquent  la  première 
mauit'eslaliou  de  l'être  par  excel- 
lence. A cette  idée  se  lie  l'étymologie 
vulgaire  qui  tire  Phanès  de  $*/»» , 
révéler,  ou  de  <p«/, «/<•>,  apparaî- 
tre. Malheureusement  la  théorie 
transcendantale  des  Orphistes  u'était 
point  née  en  Grèce , et  Plianès  était 
sans  doute  un  nom  exotique  ; car 
nous  avons  peine  à croire  qu’ici  ou 
ait  traduit  le  sens  des  noms  propres, 
et  substitué  le  mot  grec  d'ail- 

leurs formé  très-riu  culemenl  (il  fau- 
drait Qâtrttp),  à un  équivalent  égyp- 
tien ou  oriental  qui  aurait  signifié 
manifestateur.  En  conséquence  nous 
inclinons  à croire  que  Phanès  n’est 
autre  chose  qu'Amoun,  Amen,  Amn 
ou  An,  précédés  de  l’article  égyptia- 
que  VH  et  suivis  de  la  désinence  grec- 
que. Dans  ce  cas  il  serait  difficile  de 
nepas  rapprocher  Plianès  de  Pao;car 
Phanès  réduit  à Phan  ne  diffère  de  Pan 
uepar  l’aspiration  de  l’article  : or  les 
eux  formes  étaient  égyptiennes.  On 
conçoit  qu'alors  serait  détruite  aussi 
l’étymologie  hellénistique  de  Pan 
(*«>,  tout).  Creuzcr  suppose  que 
Phanès  est  ou  Kncf-Fla  ou  Hercule 
révélation  première  d’Amoun , et 
donne  comme  son  image  le  serpent- 
lion  ailé  du  bas-relief  tentyrite  gravé 
dans  la  Desc.  de  [Eg-,  t.  IV,  pl. 
xxni,  3. 

PHANOSYRE  , twign^a  , se- 
conde épouse  de  Minjas,  fut  mire 
de  la  triade  orchoménienne,  Orelio- 
mène,  Diochthondas,  Athamas. 

PHANTASE,  Pbantases.  Eoy. 
1er  le,  Mobtule,  Sommeil. 

PHANTASIE,  Puaîstasia.  $*»- 
ww  (l’imaginatiou  pcrsonniGée), 
Egyplicnnede  Memphis,  avait,  dit-on, 
composé  une  Odyssée  et  un  croquis 


de  la  guerre  de  Troie  long-temps 
avant  Homère,  qui  prit  copie  du  ma- 
nuscrit & l’aide  du  scribe  Phauitc, 
employé  h la  bibliothèque  de  Mem- 
phis, et  vint  ensuite  persuader  à la 
Grèce  qu’il  avait  tiré  de  lui-même  les 
deux  poèmes  qui  ont  fondé  son  im- 
mortalité. 

PHARIA,  Isis  vénérée 

dans  le  port  d’Alexandrie  et  près  du 
phare.  On  le  trouvera  étrange  peut- 
être  , si  l’on  pense  à l’horreur  avec 
laquelle  les  pieux  Égyptiens  regar- 
daient la  mer.  Mais  qu’on  songe  qu’I- 
sis  Pbaria  ne  date  que  de  la  période 
alexandrine,  qu'Isis  avait  été  identi- 
fiée à Cérès , que  Cérès  porte  des 
flambeaux  à la  main  pour  chercher  sa 
fille,  qu’un  phare  n'estqu’unfiamhcau 
matiliuie,  et  l’on  comprendra  sans  pei- 
ne IsisPharia,  Cérès  Pharia.  Comp. 
Isis,  fin. — Pharia  s’élargit  souvent 
au  point  de  signifier  Egyptienne. 
Pharia  Juvenca  se  prend  pour  Io. 

PI1ARIS  ou  PHARES,  fonda- 
teur prétendu  de  Pbères  en  Messé- 
nie,  avait  pour  père  Mercure,  pour 
mère  Philodamie , pour  aïeul  mater- 
nel Danaiis. 

PHARNAK,  PüARNACES, 

*»r,  la  lune  mâle  dans  l'ibérie  et  le 
Pont.  Etait-ce  Lunus  ou  un  adéquate 
de  Lunus?  Nous  inclinons  pour  cette 
dernière  hypothèse.  Du  reste,  Phar- 
nak  est  plutôt  encore  androgvne 
qu’exclusivement  mâle;  il  devient 
Pbarnacé;  et  Pharnacc,  femme  d’A- 

fio lion  selon  les  uns,  de  Sandak  selon 
es  autres,  a pour  fils  Cinyre.  Femme 
de  Sandak,  on  la  fait  de  plus  Glle  de 
Mégessarc  (soleil  sublimé). 

PHARSALE,  Ph  aussi,  us,  <b*p- 
rm Asv,  héros  éponyme  de  Pbarsalc  en 
Thessalic,  est  fils  d’Acrisius. 

PHASE,  «J>«nr,  dieu-fleuve  col- 
qne,  avait  été  un  prince  d une  rare 
beauté.  Télhys  ou  l'bétîs  soupira  en 
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r»iu  pour  lui,  H soit  dépit,  soit  des- 
sein de  le  contraindre  à veoir  s’unir 
à elle,  le  métamorphosa  en  fleure, 
lîo  autre  mythe  dit  que  Phase  était 
un  (ils  d’Apollon  et  de  l'Océauide 
Ocyroé.  Indigné  de  voir  sa  mère 
infidèle  au  dieu  du  jour,  il  la  tua,  fut 
saisi  par  les  Furies,  et  se  précipita 
dans  l’Arélhuse  qui  prit  son  nom. 
Enfin  on  fait  de  Phase  une  nymphe 
qui , aimée  de  Bacchus  et  poursuivie 
jjtar  ce  dieu,  tomba  de  fatigue  dans  le 

PHÉAX , P ht.  sx , héros 

éponyme  de  Phéacie  depuis  Céphallé- 
nie,  passait  pour  fils  de  Neptune  (le 
dieu  des  mers)  et  de  Cercyra  (Corcy- 
re,  ou  Corfou  actuel).  Ileul  pour  (ils 
Alciuoiis.  — Uu  Pbkax  , matelot 
chargé  du  soin  de  la  proue  sur  le  vais- 
seau de  Thésée,  reçut  dans  Phalère 
les  honneurs  d’un  héroum  dont  on  at- 
tribuait la  fondation  au  fils  d’Égée. 

PHÉBÉ.  Pboeds,  i°  Diane- 
Lune;  a’Titanide,  sœur  et  femme  de 
Cactis,  mère  de  Lalone  et  d’ Astérie; 
3’  une  des  deux  Leucippides;  4’  une 
des  trois  Héliades,  dans  quelques 
nomenclatures. — Pbébé  n’est  qu’une 
personnification  femelle  de  la  lumiè- 
re, tantôt  comme  pure  lumière,  tantôt 
comme  tel  on  tel  astre.  LesLeucippi- 
drs  et  les  Pbaétbontides  sont  des  dé- 
doublements solaires,  quoique  les 
premières  aient  l’aspect  lunisolaire. 
Diane  est  la  lune,  la  Titanide  est  uno 
haute  lumière.  La  différence  desdeux 
Pbébé  ici  consiste  à voir  daus  l’une 
la  mère,  daus  l’autre  la  fille  de  La- 
tone;  mais  au  fond  qu'importe? 
L’ aïeule  cl  la  petite-fille  ne  diffèrent 
qu'en  ce  que  celle-ci  est  l'individuali- 
sation de  celle-là.  Comme  nous  avons 
dit  plus  haut  que  Latonc  et  Lune  ne 
diffèrent  pas,  la  tilai-icnne  Pbébé 
revient  absolument  à Diane. 

PHÉBLS,  PnnoEBCS  ; Apollon 
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(fsîîW,  lumineux;  toutes  les  autre* 
étymologies  sont  absurdes). 

PHÉCASES  , , dieux 

athéniens  que  l’on  représentait  chaus- 
sés du  phécase  (souliers  en  voguo 
parmi  les  prêtres  d'Athènes  et  d’A- 
lexandrie, ainsi  que  parmi  les  philo- 
sophes). Nous  ne  savons  si  c'est  au 
culte  ou  à la  caricature  qu’apparte- 
naieutees  dieux. 

PHÈDRE,  Phædua, 
fille  de  Miuos  (II)  et  de  Pasipbaé , 
avait  pour  sœur  Ariadne  et  pour  frère 
Dritcalion.  Lalégende  classique  mon- 
tre les  deux  sœurs  enlevées  par  Thé- 
sée; Aiiadne  a la  première  obtenu 
l’amour  du  héros,  et  lui  a dévoilé  le* 
détours  du  labyrinthe  où  sans  elle  il 
était  desliué  h périr.  En  revanche 
Thésée  emmène  furtivement  avec  elle 
la  rivale  qu'il  commence  h aimer,  et 
abandonne  sa  libératrice  dans  Naios. 
Phèdre  arrive  dans  Athènes , d’où 
quelquefois  à Eleusis  ou  àTrciènc, 
avec  Thésée,  et  lui  donne  deux  fils , 
Acamas  et  Démophon.  Déjà  llippn- 
Ivlr,  son  bcau-lils , s’était  présenté  à 
ses  regai  ds  et  lui  avait  inspiré  une 
affection  très-vive.  Déjà  dans  le  voi- 
sinage de  Trézène  s’était  élevé  par 
ses  ordres  un  temple  à Vénus;  et, 
quand  il  fallait  retourner  h Athènes, 
elle  s’absentait  souvent  de  la  capitale 
de  l’Altique  sous  le  prétexte  d'aller 
offrir  ses  vœux  à Vénus.  Enfin  Thé- 
sée partit  pour  l’enfer  avec  son  ami 
Pirithoüs.  Pendant  son  éloignement 
qui  fui  de  plus  d’tin  an  , Phèdre  dé- 
clara sa  passion  à Hippolytr,  et  se 
voyant  dédaignée  se  pendit  de  déses- 
poir au  boni  de  quelques  jours.  Thé- 
sée arriva  sur  ces  entrefaites,  et 
trouva  dans  les  mains  de  la  rein» 
un  billet  par  lequel  elle  déclarait 
qu'Hippolyte  l’avait  déshonorée  , et 
qn'inc-ipablu  de  traîner  des  jours 
désormais  souillés  elle  se  punissait  de 
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tou  malheur.  Thésée  dévoua  soudain 
Hipnolyle  h la  vengeance  de  Neptune 
qui  lui  avait  promis  d'exaucer  le  pre- 
mier de  set  vœux.  Ilippolyte  ne  larda 
pas  à périr,  victime  d'un  monstre 
marin  que  le  dieu  des  eaux  envoya 
sur  son  passage.  Les  poètes  tragi- 
ques Euripide,  Sénèque,  Racine/qui 
ont  traité  le  sujet  de  Phèdre,  ont 
suivi  sur  la  mort  de  cette  princes» 
une  version  différente  ( Voy . Hippo- 
lïte).  On  voyait  à Trézène  le  tom- 
beau de  Phèdre  près  d’un  myrte 
dont  les  feuilles  étaient  toutes  cri- 
blées. On  prétendait  que  souvent 
Phèdre,  pour  tromper  scs  ennuis, 
s'était  amusée  h percer  d’une  ai- 
guille à cheveux  les  feuilles  de 
« Parbre  chéri  de  Vénus.  Au  reste, 
nombre  de  petites  traditions  relatives 
au  séjour  de  Phèdre  à Tréxène  cou- 
raient eu  Grèce.  Ou  faisait  voir  près 
de  celte  ville  le  temple  du  haut  duquel 
la  princesse  Cretoise  coulemplail  son 
beau-fils  s'exerçant  h la  lutte  ou  h la 
chasse  dans  les  plaiues  voisines.  Ce 
temple  eut  deux  noms,  Iiippolytion 
tiApkrotliles-Scopias 

).  — Polygnote  avait  peint 
Phèdre  suspendue  à une  corde  qu’elle 
tient  h deux  mains,  et  semblant  se 
balancer  dans  les  airs.  — Ariadue  et 
Phèdre  ne  furent  pas  d’abord  don- 
nées comme  sœurs.  Dans  les  mythes 
primitifs  Minos  u’a  qu’uue  fille.  Les 
uns  l’appelèrent  Ariadne,  et  l'alliè- 
rent à Thésée  et  à Baccbus,  qui  sont 
tous  deux  des  dieux  soleils.  Les  au- 
tres la  mirent  en  connexité  avec  Thé- 
sée et  son  fils  Hippoly  te.  Ces  deux 
légendes,  que  plus  tard  on  amalgama, 
et  qui  hrent  de  Minos  le  père  de  deux 
Minoïdes,  diffèrent  par  les  traits 
suivants  : r Ariadue  appartient  à 
la  religion  de  Bacchus  et  iu  culte 
deNaxos,  à l’Orient,  au  cycle  my- 
thique pur;  l’aspect  de  Phèdre  a 
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quelque  chose  d’apollioaire , d'euro- 
péen , d’héroïco-bistorique.  X*  Le 
Cadmilc  d’ Ariadue  est  un  triompha- 
teur, le  Cadmilc  de  P.hcdre  est  mis 
en  pièces  et  meurt.  3°  Ariadue  s’é- 
lève de  l'abandon  à une  haute  royau- 
té, du  rang  de  maîtresse  au  titre 
d’épouse,  de  la  terre  aux  voûtes  de 
flammes  de  l'Empyrée;  Phèdre  des- 
cend ou  veut  descendre  de  l'hymen 
au  concubinage,  du  rang  de  femme 
(dorée  h celui  de  solliciteuse  qu’on  re- 
fuse , delà  terreau  sombre  empire. 

PHÉGEE,  Pbegeus,  <!*,  hé- 
ros éponyme  de  Phégée,  une  de» 
cités  les  plus  anciennes  de  l'Arcadie, 
passe  généralement  pour  contempo- 
rain d’Alcméon  l'Amphiaraide  et  pour 
père  d Alphésihée . et  de  deux  autres 
fils  qu’oo  doit  regarder  comme  des 
Oioscures  d'Arcadie.  Alcinotis  s'était 
réfugié,  après  le  meurtre  d'Eliphylo 
sa  mère  , à la  cour  de  Pbégée  ; ce 
prince  l'expia , et  de  plus  lui  donna 
sa  fille  unique.  On  peut  voir  aux  ar- 
ticles Acabu  as,  Calliroi:,  Pbosoos, 
quelles  furent  les  suites  de  ce  ma- 
riage. Phégée  fut  tué  daus  Psophis 
avec  sa  femme  par  les  deux  Alcméo- 
nides. Il  est  probable  que  le  nom 
de  Phégée  est  le  hêtre  personnifié 
(ip e-/«),  comme  Dryops  est  la  per- 
sonnification des  chênes.  Ou  ne  doit 
pas  oublier  que  les  contrées  h monta- 
gnes boisées,  comme  l’Arcadie  et  l’E- 
pire,  ont  été  fécondes  en  divinisa- 
tions de  ce  genre. — Un  fils  de  Darès 
tué  par  Diomède,  deux  chefs  troycus 
tués  parTurnus,  cl  une  fille  de  Priatn, 
s’appellent  aussi  PhrgÉE. 

PHELO,  dieu  chinois,  était,  se- 
lon les  mythologues,  un  homme  qui 
trouva  l’usage  du  sel.  Ses  compatrio- 
tes ayant  méconnu  l’importance  de 
sa  découverte,  il  quitta  le  pays  pour 
jamais.  Privés  de  cet  habile  indus- 
trie! . les  Chinois  instituèrent  en  sou 


PH  K 

honneur  une  fêle  dans  laquelle  ils 
montent  sur  des  barques,  et  courent 
de  tous  colts  sur  la  mer  comme  pour 
le  chercher.  Celte  fête  se  célèbre  au 
commencement  de  juiu.  L’entrée  des 
maisons  est  ornée  de  feuillages.  Les 
Chinois  attendent  encore  Phélo  à la 
fin  du  moude.  Le  nom  de  Phélopha- 
nie  qu’on  donne  a la  fête  est  évidem- 
ment un  nom  français  tiré  du,  grec. 

PHÉM10S,  «lui fiits,  barde  grec 
des  temps  primitifs,  suivit  Pénélope 
dans  Ithaque , et  pendant  l'absence 
d’Ulysse  cumulait  auprès  d’elle  les 
deux  rôles  de  chantre  inspiré  pir  les 
dieux  et  de  moniteur  inspiré  par  la 
sagesse  : c’était  le  Mentor  de  la  reine. 
Ulysse  pourtant  se  montra  mécontent 
de  lui,  lorsqu'il  apparut  dans  Ithaque, 
après  vingt  ans  d’absence;  et  il  fallut 
que  Phémios  se  jetât  à ses  pieds  et 
que  Télémaque  demandât  sa  grâce, 
pour  qu’Ulysse  lui  permit  de  sortir 
de  la  salle  où  restèrent  tous  les  pré- 
tendants.— Un  autre  Phémios  avait 
été  du  nombre  des  prétendants  d’Hé- 
lène. On  nomme  aussi  Phémios  un 
barde  dont  Homère  fut  le  disciple  et 
le  gendre,  Selon  les  uns,  Homère 
imagina  le  chantre  Phémios  qui  est 
nommé  dans  l'Odyssée;  suivant  les 
autres,  Phémios  aurait  été  un  de  ces 
Hoinéridrs  auxquels  ou  doit  attribuer 
la  composition  de  l'Odyssée.  Au  res- 
te, Phémios  est  un  nom  générique 
qui  revient  à Votes;  car  Vales  a 
pour  racine Jûri,  et  Phémios  semble 
un  dérivé  de  phÿini  [Çpifti). 

PHÉMONOÉ,  <t>tya«o'e,  la  pre- 
mière Pythie  de  Delphes  qui  rendit 
des  oracles  en  vers  hexamètres,  vivait 
du  temps  d'Acrisius. 

PHENEE , PHEsers , Csit»*  : 
1*  héros  éponyme  de  Phénéûn  en 
Arcadie  et  du  lac  Phénée  (aussi  en 
Arcadie)  dont  les  eaux  bues  la  nuit 
donnaient  U mort)  a0  fils  de  Mêlas, 
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tué  par  Tydée.  — Phéné  ($*>4)  en 
grec  signifie  orfraie  ou  du  moins  oi- 
seau de  nuit. 

PHÉNICE,  femme  de  Neptune  et 
mère  de  Protée. 

PHENIX,  Pbomix,  <J>« 7>i£,  fils 

du  roi  dolope  Amyntor,  sut  plaire  à 
line  concubine  favorite  de  son  père 
qui,  dans  son  ressentiment  , lui  fit 
crever  les  yeux.  Phénix  aveugle  vou- 
lut d’abord  se  venger  par  un  parri- 
cide, puis  plus  sage  s'exda,  trouva  un 
asile  dans  Phtisie  â la  cour  de  Pelée, 
et  fut  chargé  de  l'éducation  d’Achille 
pour  lequel  il  conçut  une  vive  amitié, 
jt  qu'il  accompagna  devant  Troie. 
Ou  le  voit  dans  l'Iliade  aller  avec 
Ulysse  et  Diomède  à la  tente  d'A- 
chille de  la  part  d’Agamcmnon,  pour 
le  prier  de  venir  au  secours  des  Grecs 
qui  plient;  Achille  refuse.  Selon  la 
fable,  Ph  énix  ne  rendit  infidèle  la 
maîtresse  de  son  père  que  pour  plaire 
h sa  mère,  jalouse  de  cette  rivale.  On 
désigne  souveut  PVnix  par  le  nom 
d'Amvutoride. Virgile  ( Enéid 1. II) 
nous  fait  voir  le  butin  de  Troie  sons 
la  garde  de  Phénix  dans  le  temple  de 
Junoo.  — O11  nomme  encore  deux 
PaÉMx,  l’un  père  d’ Adonis,  l’autre 
fils  d’Agéiior.  Ôomp.  ce  nom  et  Cad- 
mus.  Envoyé  à la  recherche  d’Eu- 
rope, il  s'établit  dans  la  Rithynie,  y 
importa  le  culte  syriaque,  inventa  les 
lettres  et  l’art  de  teindre  en  pourpre. 
Evidemment  il  y a ici  confusion,  et  le 
Phénix  dont  nous  parlons  se  scinde 
eu  un  dieu-homme  civilisateur,  cir- 
conscrit dans  la  Phénicie,  et  nu  dieo- 
Lorame  voyageur 

PHÉNODAMAS,  Trovcn,  força 
Laomédon  â exposer  sa  fille  Ilésionc 
au  monstre  marin  qui  ravageait  le 
pays.  Le  roi  s’eu  vengea  en  déportant 
scs  hlies  en  Afrique,  où  l’une  d’elles 
devint  mère  d'Alceste. 

PÜËKOPS,  x*  ami  «t 
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hôte  (lllcrci'le  (il  était  d’Ahyilos) j 
i"  père  de  Phorcys  <|ui  fut  lue  par 
Ajai  ; 3“  père  de  Tlioon  et  Xaullie 
que  Diomède  tua  l’un  et  l’autre  le 
meme  jour. 

PHÉRÉBF.E , Pbereboea  , 

Ctm,  (ille  d’ipliitlc  et  uuc  des  iera- 
lues  de  Tl éséc. 

PHERECLE,  Puereclus,  <t>ifl- 
•A«f,  charpentier  habile , avait  pour 
aïeul  Harmone.  C’est  lui  qui  cons- 
truisit les  vaisseaux  de  Paris  j il  fut 
tué  par  Mérioue.  — Pbérècle  est  le 
nariie  eu  général  personnifié.  Le 
Vaisseau  sur  lequel1  Thésée  fit  voile 
vers  la  Crète  s’appelait  Phérècle.  La 
mer  Egée  traversée  par  le  vaisseau 
•les  Argonautes  est  qualifiée  de  P/ic- 
l'cclca  fréta.  Phérècle  veut  dire 
sans  doute  porte-gloire  ou  porlehé- 
ros  (4‘tp...  rad.  de  ^i «A....  ra- 
dical de  kAssi). 

PHÉRÉE,  Pherea,  4'rpu'u.  fille 
d’Kole  et  mère  d’Hécate  qu’elle  eut 
d’un  commerce  clandestin.  L’aïeul 
irrité  fil  exposer  l’enfant  dans  un  lieu 
où  aboutissaient  quatre  roules.  Là , 
elle  fut  trouvée  et  recueillie  par  un 
conducteur  du  char  de  Cérès.  Ou  de- 
vine que  celle  légcudc  est  une  de 
celles  par  lesquelles  ou  explique  la 
consécration  des  carrefours  h Hécate. 
—Du  reste  on  donnait  h Diane  le 
nom  de  PiiÉRÉE,  et  nn  l’expliquait 
par  le  culte  qu’on  lui  rendait  à 
Pliéres  eu  Tbessalie,  et  à Sicyone  , 
où  sa  statue  avait  été  apportée  de 
Phcres.  — L'n  Pm'ntE,  l’ haras, 
homme,  fils  d’OEnée,  fui  tué  dans 
la  guerre  des  Calédoniens  et  des 
Curètcs. 

PHÉRÉPIIATE  ou  PHÉRÉ- 
PHASSE,  4'e^i  avrx.Pro- 

serpiue  en  Phénicie.  Ce  nuiu  s’ex- 
plique par  producliice  ou  aliinen- 
talricedescolombes  {jpifx  tantôt  dans 
tou  sens  natuel , tantôt  dans  celui  de 
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f,  îi ir,  tpie-sx).  On  l’expliquait  jadis 
par  qui  facilite  la  culture,  qui  multi- 
plie les  produits  de  la  terre 
pirtt).  Celte  étymologie  qui  altère  si 
gravement  l’élément  final  du  mot  est 
insoutenable.  A notre  avis,  Phéré- 
phatte  ne  diffère  pas  de  Perséphalte, 
et  comme  Persé , quelle  que  soit  sa 
terminaison  féminine  ou  masculine , 
indique  une  haute  déité  lumière. 
Phéréphatte  signifie  lumineuse  co- 
lombe. Nous  laissons  de  côté  les 
nombreuses  explications  différentes 
de  la  uôtre.  Toutefois  notons  que  les 
deux  premières  reviennent  à faire  de 
Proserpine  une  Cérès  j ce  qui  certes 
li’esl  pas  contraire  à ses  vrais  carac- 
tères mythologiques  , tandis  que  la 
nôtre  en  fait  une  Astarté.  Quiconque 
ici  se  rappellera  le  rôle  des  colombes 
dans  la  mythologie  orientale , leur 
identification  à lu  puissance  généra- 
tiicc,  leur  assimilation  au  feu,  etc., 
sera  frappé  de  notre  hypothèse. 
Comp.  Acutooet  et  Vérvîs. — Les 
fêles  de  Pioserpiue  en  Sicile  s’ap- 
pelaient PhéréphallieSj 

PHÉRÈS,  héros  éponyme  de  la 
ville  de  Phères,  passait  pour  fils  do 
Créthéc  et  deTyro,épouxde  Climène, 
père  de  Lvcurgue  et  d’Admète. — Lu 
autre  Phérès,  fils  de  Jason  et  do 
Médée,  fut  lapidé  par  les  Corinthiens 
pour  avoir  porté  les  dons  empoison- 
nés de  sa  mère  à Claucé.  Comp.  Mé- 
dee,  etc.  Un  troisième  fut  tué  en 
Italie  par  Hatèse.  Il  faisait  partie  du 
corps  auxiliaire  que  commandait  Pal- 
las  dans  l’armée  u'Eucc. 

PHÉRON,  fils  du  roi 

d'Egypte  Sésostris,  lança  un  jour 
un  javelot  dans  le  Nil , comme  pour 
arrêter  ou  pour  punir  la  crue  trop 
forte  de  ses  flots.  Le  dieu  courroucé 
de  cet  acte  impie  le  frappa  de  cécité, 
et  l’oradc  annonça  qu’il  ne  recouvre- 
rait la  Tue  qu’en  épanchant  sur  set 
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yeux  l'urine  d’une  femme  duut  la 
chasteté  n'aurait  jamais  souffert  l’ap- 

Î roche  d'un  autre  cjue  sun  époux. 

îne  seule  femme  dans  Ions  les  états 
de  Pbérun  satisfit  8 la  condition  im- 

Jiosée  par  l’oracle  ; et  ce  n'était  pas 
a reine,  c’était  la  femme  d’un  jardi- 
uier.  Le  roi,  guéri  par  elle,  prit  sa 
libératrice  pour  épouse,  et  toutes  les 
autres  forent  enfermées  dans  l'encein- 
te d’nne  tille  à laquelle  on  mit  le 
fen.  De  maguifiques  sacrifices  accom- 
pagnèrent cette  exécution,  et  en  mémo 
temps  Phéron  consacra  dans  le  tem- 
ple de  Fré  (le  jolcil)  denx  obélisques 
de  cent  coudées  de  haut  sur  huit  do 
diamètre. 

PHERSÉPHOISE, fille 
de  Myontc,  femme  d’Amphion  d’Or- 
ebomene . mère  de  Cbloris.  Ce  nom 
est  le  même  que  Persépbone,  nom 
grec  classique  de  Proserpiae. 

PHESTE,  Pbæstvs,  : 

X"  héros  éponyme  dePheste  en  Crète. 
C'est,  ebrz  les  uns,  un  fitsd  Hercule, 
Dn'roi  de  Sicyone,  un  introducteur  du 
culte  d’Hercole  dans  celte  capitale  ; 
chez  les  autres,  un  bis  de  Rhopale 
et  petit-fils  d’Hcreule  {Rhopale , 
fitxXtt,  veut  dire  massue),  a*  Un 
chef  Iroyen  tué  par  Idumcnée  et  fils 
de  Bore.  • 

PHIALE,  nymphe  de  la 

mite  dejDiaiic^/rAùr/é  veut  dire  coupe, 
et  par  suite  luntaioe,  lac,  bassin). 

PHIALOS,  4>/»Ao fils  du  roi 
d'Arcadie  Rucolion  (le  bouvier)  et 
père  de  Simos , Toulut  s'attribuer  la 
fondation  de  Pbigalic. 

PHIDIPPE , «i/Jnrvsr,  chef  grec 
an  siège  do  Troie,  «rail  pour  aïeul 
Hercule. 

PHIDIPPIDE,  tuhrittn,  cou- 
reur célèbre , eut  uu  temple  dans 
Athènes  en  mémoire  du  dévouement 
avec  lequel  il  alla  d'Athènes  k Sparte, 
puis  revint  de  Sparte  à Athènes  en 
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dvux  jours,  quoiqu'il  y eût  quarante- 
cinq  lieues  de  l une  de  ces  villes  à 
l'autre.  Il  est  piquant  de  voir  que  te 
nom  de  cet  habile  coureur  siguifie 
qui  ménage  les  chevaux. 

PH1GALE,  Phigalus,  <t>ïy«A«r , 
fondateur  de  Pbigalic,  un  des  fils  de 
Lycaon.  <t>/y«A« , qui  se  prononce 
comme  <pisy«Asr,  rappelle  ipnyàf , hê- 
tre. Comp.  Phégke  et  Phialos. 

PHILALEXANDROS,  ami  dA- 
lexandre , Apollun  dont  une  lé- 
gende montre  la  statue  chargée  de 
chaînes  d’or  par  les  Tyricns  pendant 
le  siège  de  leur  capitale  par  Alexan- 
dre. Les  Grecs,  lorsqu'ils  mirent 
cette  légende  en  circulation  , prirent 
vraisemblablement  un  Baal  pour  un 
Apollun,  et  un  dieu  Lygodrsme,  que 
l'on  n'enchaînait  qu'afio  d’avoir  sa 
protection,  pour  un  dieu  dont  on 
voulait  neutraliser  la  puissance. 

PHILAMMON,  un  des  plus  an- 
ciens hardes  de  la  Grèce,  passait  pour 
fils  d' Apollon  et  de  Leoconoé  (ou 
Chioné  ou  Philonis).  11  naquit  à Del- 

Îdies.  La  nymphe  Agriope  l’aima,  et 
ni  donna  un  fils,  Thamyris.  Il  joi- 
gnait le  chant  k la  cithare.  Pausanias 
lui  fait  remporter  le  deuxième  prix 
de  poésie  et  de  musique  , qui  ait  été 
dotiuéaux  jeux  Pythiques.  Plutarque 
lui  attribue  les  hymnes  sur  la  nais- 
sance des  jumeaux  Latoïdcs,  l'insti- 
tution des  clucurs  dansants  du  temple 
de  Delphes  et  l'invention  des  nomes, 
qui  furent  depuis  perfectionnées  par 
Philammon.  Le  scnoliasle  d’Apollo- 
nius prétend  qu'Orphée  ne  fit  jamais 
partie  de  l’expédition  des  Argonautes, 
et  substitue  a son  nom  celui  de  Phi- 
lammon.  On  attribuait  k Philammon 
l’organisation  des  mystères  leroéens; 
mais  Pausanias  conteste  celle  circon- 
stance, parce  que  le  rituel  et  1rs 
chants  de  ces  mystères  étaient  en  dia- 
lecte dorien,  et  qu'à  l’époque  à la- 
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quelle  on  place  Philamrnou  le  dia- 
lecte dorien  était  eucore  incoonu  dans 
le  Péloponèse. 

PHILANDRE,  Phila.vder,  <l>- 
Aaié'f  «c,  et  PHI  LACIS  , fîL  d’Apol- 
lon et  de  la  Cretoise  Acacalli  j,  avaieut 
été  nourris  par  une  chèvre  dont  l'i- 
mage en  bronze  se  voyait  dans  le 
temple  de  Delphes. 

PHILÉMON,  o-A,>*r,ctBAU- 
CIS,  V, mvK.it , vivaient  en  Phrygie. 
Unis  dès  la  tendre  jeunesse  par  les 
nœuds  du  mariage  , ils  avaient  coulé 
de  longs  et  paisibles  jours  dans  la  chau- 
mière conjugale  , lorsque  Jupiter  et 
Mercure  descendirent  sur  la  terre 
pour  y connaître  par  expérience 
le  cœur  des  hommes.  Partout  les  por- 
tes se  fermèrent  à l’aspect  de  ces 
étrangers.  Pliilémon  et  Baucis,  quoi- 
que les  plus  pauvres  de  la  contrée, 
offrirent  avec  empressement  l’hospi- 
talité aux  célestes  voyageurs.  Baucis  fit 
chauffer  de  l'eau  pour  leur  laver  les 
pieds  j du  lait,  du  miel,  des  fruits, 
étaient  posés  sur  la  table  pour  un 
agreste  repas.  Un  mince  flacon  de 
vin  y fut  joint;  mais,  quoique  à cha- 
que instant  les  dieux  s’y  abreuvassent 
largement,  le  vase  ne  tarissait  pas. 
Ce  miracle  trahit  l’incognito  des 
voyageurs.  Soudain  Baucis  se  met  à 
poursuivre  l'oie  unique  qui  formait 
leur  basse-cour;  le  tremblant  vola- 
tile finit  par  se  réfugier  sous  les  pieds 
de  Jupiter  qui  dit  au  couple  hospita- 
lier de  mettre  fin  à ses  efforts,  puis 
lui  commanda  de  les  suivre  jusque 
sur  le  sommet  d’un  mont  voisin.  De 
là  promenant  leurs  regards  sur  la  plai- 
ne opulente  qu'ils  venaient  de  quitter, 
les  deux  époux  virent  le  pays  sub- 
mergé par  des  pluies  effrayantes. 
Eux  seuls  échappèrent  à la  destruc- 
tion universelle,  a A présent , ajouta 
Jupiter,  vous,  que  désirez-vous  en 
récompense  de  votre  pieuse  hospita- 


lité ? » Pbilémon  répondit  : » Habiter 
dans  un  temple  qui  vous  soit  consa- 
cré. « — « El  mourir  ensemble»  , 
ajouta  Baucis.  Soudain  un  temple 
magnifique  surgit  du  sol  comme  par 
enchantement.  Pbilémon  et  Baucis 
achevèrent  de  vieillir;  et,  parvenus  à 
l'extrême  caducité,  ils  furent  méta- 
morphosés au  même  instant,  l'époux 
en  chêne  et  l'épouse  en  tilleul.  — — 
Trois  ou  quatre  idées  d’une  haute  an- 
tiquité ont  été  amalgamées  dans  l’his- 
toire de  Pbilémon  et  Baucis  : 1®  celle 
de  cataclysme  , qui  noie  une  popula- 
tion entière  sauf  un  couple  vieux 
(comp.  Devcauom  et  Pvrrha);  a” 
celle  des  voyages  des  dieux  sur  la 
terre  sous  forme  humaine  (les  dégui- 
sements des  Lhalifs  des  Mille  et  une 
Nuits  ne  sont  qu’un  reflet  de  cette 
idée);  3°  la  similitude  des  hommes 
primordiaux  et  des  arbres,  ou  plus 
généralement  encore  de  1 animal  cl 
du  végétal.  Toutefois,  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  conte  lui -même  soit 
très- antique.  Il  semble  appartenir 
réellement  a la  inontucuse  Phrygie. 
— UuPhilicmon  [Phila:monJ<t  ,Àm/- 
ftn)  fut  fils  de  l’riam. 

PIllLENES,  PutLAiM,  en  car- 
thaginois Filainiim,  Dioscures  de 
Carthage,  présidaient  a la  délimita- 
tion des  pays,  et  avaient  des  autels 
sur  les  confins  de  la  Cyrénaïque  et 
de  l’empire  de  Carthage.  Ces  autels 
étaient  des  tombeaux , et  la  légende 
faisait  des  deux  dieux  deux  hommes, 
deux  frères  qui  moururent  pour  leur 
patrie.  L'était  au  temps  où  Carthage 
et  Cyrènc  s’occupaient  de  fixer  les 
limites  de  leur  territoire.  Il  fut  con- 
venu que  de  chacune  des  deux  capi- 
tales partiraient  deux  coureurs,  et  que 
le  lieu  où  ils  se  rencontreraient  mar- 
querait le  point  central  de  la  délimi- 
tation. Les  Philènes  partis  de  Car- 
thage gagucuiit  tant  d’heures  sur 
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leurs  rivaux,  que  depuis  long-temps 
ils  cheminaient  sur  les  ferres  des  Cy- 
rénéens , lorsque  les  coureurs  de  Cy- 
rène  les  rencoulrèrent.  Là,  querelle, 
injures,  récriminations.  « Vous  èles 
partis  de  Carthage  avant  l'heure.» — 
«Non,  nous  le  jurons  sur  notre  vie.» 
—a  Vous  consentiriez  donc  à mourir 
pour  soutenir  la  vérité  dé  ce  que  vous 
dites?  » — « Et  vous  , consentiriez- 
vous  à faire  passer  ici  la  limite  des 
deux  pays,  si  nous  mourions?  » — 
«Oui.  u — «Eh  bien!  creusez  nos 
fosses.  » Et  une  fosse  commune  est 
Creusée  : les  deux  frères  s’y  laissent 
plonger  vivants;  sur  leur  tombe  s'é- 
lèvent un  autel  et  la  borne  sépara- 
trice des  deux,  empires. 

PHILETE,  PuiLÉTius,<tiAsrrw, 
guide  du  troupeau  d’Llysse , tua 
Ctésippe,  un  des  poursuivants  de  Pé- 
nélope. 

PHU.IA,  Amitié  {f^oy.  ce 
nom).  C’est  aussi  une  des  nymphes 
aaxiennes,  nourrice  de  Baccbus. 

PHIL10S,  înAuf  : l'Apollon;  s* 
Jupiter  : l’uu  et  l’autre  comme  pré- 
sidant à l’amitié.  L’art  dn  parasite, 
selon  Diogène  le  Conique  , toujours 
porté  à rire  aux  dépens  des  dieux , 
reconnaissait  Jupiler-Philios  pour  in- 
venteur. 

PH1L1PPIS,  ÆuAurv-if  (qui  aimo 
les  chevaux),  Amazone  tuée  par  Her- 
cule. 

PHILO,  <X>ia»,  fille  d’Alcimédon, 
chef  gréement  d’Hercule  un  fils,  et  fut 
chassée  par  son  père  avec  le  fruit  de 
ses  amours.  Les  bois  forent  son  asile 
et  retentirent  de  scs  gémissements  et 
de  ceux  de  l'enfant,  line  pie,  perchée 
sur  on  arbre  voisin,  se  mit  aies  con- 
trefaire. Hercule  passa  sur  ces  en- 
trefaites, et,  attire  par  ces  cris  qn’il 
prit  pour  cenx  d’an  enfant,  reconnut 
son  amante  et  son  fils. 

PH1LOBIÊ , Ç'/Xsvf*)  femme  de 
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Persée  , gouverneur  de  Dardane  , 
seconda  les  amours  adultères  d’Aca- 
mas  et  de  Laodice-  Touché  de  l’ar- 
dente passion  de  cette  princesse  pour 
le  héros  grec,  d’une  part  elle  décida 
son  mari  à se  lier  avec  Acamas,  de 
l’autre  elle  invita  Laodice  h une  fête 
splendide  qu’elle  dounait  dans  Dar- 
dane. Les  entrevues  des  deux  amants 
devinrent  faciles  dans  celle  ville  neu- 
tre et  au  milieu  du  tumulte  des  fêtes. 

PH1LOCTËTE,  Philoctetbs, 
$«Ao«rj4riff , fils  de  Péas  et  de  Dé- 
mon ice  (ou  Méthone),  et  Argonaute, 
fut  l’ami  d’Hercnle  qui,  en  mourant, 
lui  fit  jnrer  de  ne  jamais  découvrir  le 
lien  de  sa  sépulture,  et  lui  laissa  ses 
flèches.  Au  reste,  il  semble  que  les 
légendes  primordiales  aient  dit  qu’au* 
lieu  même  où  gisait  Hercule  étaient 
enterrées  les  flèches.  Quoi  qu’il  en 
soit , on  regardait  Philoctète  comme 
le  premier  des  Grecs  dans  l’art  de 
tirer  de  l’arc.  Les  Grecs,  lors  del’ex- 
pédilion  de  Troie  , arant  appris  que 
fa  ville  solaire  ne  pouvait  tomber  que 
sous  les  flèches  d’Hercule,  députèrent 
h Philoctète  pour  apprendre  en  quel 
lieu  était  l’illustre  tombeau.  Philoc- 
tète, fidèle  à la  lettre  de  son  serment, 
ne  dit  pas  un  mot , mais  indiqua  du 
pied,  en  frappaut  la  terre,  l'emplace- 
ment mystérieux  que  la  Grèce  igno- 
rait. Immédiatement  après  ce  par- 

i’ure,  on  le  voit  cingler  vers  Troie  , 
la  tète  des  vaisseaux  qui  portent  le 
contingent  de  Mélibée , Méthone, 
Olyzon,  Thanmacée,  et  chargé  des 
flèches  miraculeuses  : mais  ces  flè- 
ches sont  trop  lourdes  pour  lui , il 
en  laisse  tomber  une  sur  son  pied. 
Un  hideux  ulcère  entame  et  ravage 
ses  muscles , infecte  et  vicie  l'atmo- 
sphère. Il  est  impossible  de  vivre  aux 
lieux  où  respire  Philoctète;  plutôt  se 

Casser  des  flèches  d’Hercule  ! On  l’a- 

auduuuc  sur  U grève  de  LttftWus  ; 
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alors  solitaire.  Dix  ans  après,  Ulysse 
et  Nroplolème  retournent  à lui  et  le 
supplient  de  venir  à Troie  : on  lui 
promet  que  les  Asdépiades  le  gué- 
riront. Philcctèle  refuse  long-temps; 
enfin  il  consent  à les  suivre.  Il  blesse 
mortellement  Paris.  Après  le  sac  de 
la  ville,  houleux  de  l’ulcère  horrible 
qu’on  n’a  pas  encore  guéri , il  fait 
voile  pour  l'Italie,  bâtit  Pélélic  en 
Calabre  et  Thuriuin , et  enfin  ren- 
contre Machaon  l’Asclépiade  qui  lui 
rend  la  santé.  Tout  le  monde  connaît 
la  tragédie  de  Philoctèle  par  So- 
phocle, et  l'imitation  française  qu’en 
a donnée  La  Harpe. 

PHILODAM  ÉE,  Da- 

n aïtle,  eut  de  Mercure  un  fils  nommé 
Pliaris. 

PI11LODICE,  fille d’I- 

nachus,  femme  de  Leucippe  , mère 
d'Iiil.iïre  et  de  Pliébé. 

PHILOLAS  , PniLOi.AUs, 

A*«,- , fils  de  Miuos  et  de  Paiéc,  tua 
deux  compagnons  d'ilercule,  et  périt 
de  la  inaiu  du  héros.  — Esculape, 
dans  Asope  , portait  le  même  nom 
(rac.  cj.'ï.tt  , ami;  A *«V,  peuple). 

PHILOMAQUE , Philomache  , 
fille  d’Ampbiun,  épousa 
Ptlias  d'Iolcqs. 

PHILOMÉDLSE,  Philo  médusa, 
«toA •aidsvr.s , femme  d'Arcilhuüs  et 
mère  de  Méneslbe. 

1.  PHILOMÈLE,  Pu  ilomelus, 
♦lA^tAss,  le  laborieux , frère  de 
Plu  lus,  aussi  pauvre  que  Sun  jumeau 
est  riche  , acheta,  du  peu  qu’il  avait, 
des  buuifs , inventa  la  charrue,  et  à 
fjrce  de  labeurs  se  procura  de  quoi 
livre.  Gérés  l'enleva  aux  ci<  ux  et 
en  lit  la  cuustellatiun  du  Boyvicr. 

PillLOMÊLE,  I’hilomela,  *1i- 
XtfirMt  : i°  fille  de  l’amliun  et 
sa-nr  de  Progné  \Voy-  I lbee);  x“ 
femme  de  Meuète  et  mère  de  P.itro- 
(le  ; 3*  fille  de  Priuuij  4“  HHv  d’Ac- 


tor  et  mère  d'Achille,  selon  quel- 
ques mythologues  ; il  est  probable 
que  c’est  Polymèle  qu'il  faut  lire,  et 
Polyinèle  c’est  Thétis. 

PH1LOMÉLIDE , Philomeli- 
des,  roi  de  Lesbos,  défiait  tous  les 
étrangers  à la  lutte  , et  fut  terrassé 
par  Ulysse,  aux  yeux  de  tous  les 
Grecs.  On  donne  aussi  ce  nom  à Pa- 
troclej  Voy.  Phii.omf.le,  ï-4). 

PH1L0N1S,  Athénienne,  tille  de 
Busphore  et  de  Cléobée,  fut  mère  de 
Philaminon.Cbioné, qu’on  donne  aus- 
si pour  mère  de  Philammon  , était 
surnommée  Philouis.  On  donne  ce 
même  nom  et  à la  Chioné  , fille  de 
Dédalion,  et  à la  mère  de  Dédalion 
et  de  Céyx,  par  conséquent  k la  femme 
d’Hrspéros  ou  Lucifer. 

PH1L0N0É  : i”  fille  d'Iubale, 
roi  de  Lycie , et  femme  de  Belléro- 
phon;  i“  fille  dcTyndarée  de  Sparte. 

PHILOKOMÉ,  fille  de  Kvctime 
et  d’Arcadie,  était  suivante  de  Diane. 
Séduite  par  Mais,  elle  en  eut  deux 
fils,  qu’elle  jeta  dans  la  forêt  d’Ery- 
inaulhe  , où  une  louve  les  allaita  ; 
un  berger  les  recueillit  : les  enfants 
grandirent,  et  pat  vinrent  au  trône 
d'Arcadie.  Le  berger  se  nomme  Té- 
lèphc  ; et  les  jumeaux  qu’il  adopte  , 
Lycasle  et  Parrhase. 

PHILOTIS,  4>iA tris  (qu’on  pro- 
nouce  comme  ÇiAerer  , le  coït)  : i° 
fille  de  la  Nuit  (Hygin  traduit  ce  mot 
par  incontinentifi);  i°  esclave  qui 
joua  le  rôle  principal  dans  la  tragi- 
comédie  en  Ci  mmémoration  de  la- 
quelle furent  instituées  les  Capruli- 
nes  ( Voy . Cavroiine). 

PH1L0Z0É  , femme  de  Tlépo- 
lème,  célébra  des  jeux  funèbres  en 
l’hoi  neur  de  sou  mari  tué  devant 
Troie. 

PHILYRE  , Puiliba  , «tiAéfK  , 
Océauide,  fut  séduite  par  Saturne 
sous  forme  de  cheval.,  mil  au  mon* 
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«le , dans  Ici  grotles  des  monts  pélas- 
giqucs,  le  Centaure  Chiron,  et  Fut 
changée  en  tilleul  par  les  dieux.  Dans 
les  mythes  détaillés,  Rhée  surptend 
les  deux  amants.  Saturne  ne  prend 
la  forme  de  cheval  que  pour  fuir. 
Philyre,  honteuse,  cherche  les  mon- 
tagnes boisées  pour  y ensevelir  son 
opprobre  ; et , quand  les  formes 
hybrides  de  Chiron  révèlent  encore 
mieux  sa  faute,  elle  demande  aux  dieux 
la  grâce  d’être  métamorphosée  en 
l'un  des  arbres  dont  est  semée  la 
montueuscThêssalic.  11  n'est  pas  be- 
soin d’indiquer  les  allégories  qu’ en- 
veloppent ces  traditions.  Chiron  est 
souvent  nommé  Philyreius  héros 
on  Phillyrides. — Une  autre  Pm- 
lv  BE , femme  de  Nauplios,  le  rendit 
père  de  l’alamède. 

PHINÉE  , Puravcs,  4>i«ér  , roi 
de  Salmydesse  en  Thrace,  eut  pour 
père  Agénor,  pour  femme  Clcobule 
ou  Cléopâtre,  puis  Idéa;  pour  fils 
du  premier  lit,  Plexippe  et  l’andion. 
Afin  de  les  ruiner  dans  l’esprit  de  leur 
père,  Idéa  prétendit  qu’ils  avaient 
teuté  un  viol  sur  sa  personne.  Phinée 
la  croit , et  s'empresse  de  faire  crever 
les  yeux  â ses  deux  fils;  Borée  lui 
fait  subir  la  loi  du  talion,  et  l’aveugle 
à son  tour.  En  même  temps  les  Har- 

5ycs  planent  sur  le  palais  de  Salmy- 
esse,  et  chaque  fois  que  l’hiuée  se 
met  à table  enlèvent  ou  souillent  ses 
aliments.  Deux  traits  achèvent  la  lé- 
gende de  Pbinée.  i"  11  accueille  les 
Argonautes,  leur  indique  le  moyen 
de  se  frayer  un  passage  à travers  les 
Symplégades , et  en  revanche  Calais 
et  Zélhès  chassent  les  Harpyes  de  sa 
table.  a°  Hercule  lui  ordonne  de  dé- 
livrer ses  fils,  et  suc  son  refus  l’at- 
taque, le  bat , le  tue,  et  partage  scs 
états  entre  les  Dioscures  de  Salmy- 
desse. — Un  autre  Puisée  non  moins 
fameux  est  le  frère  de  Céphée.  On- 
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ele  d'Andromède,  il  vent  la  main  de 
sa  nièce.  Rival  de  Persée , il  l’atta- 
uc  le  jour  de  ses  noces , k la  tête 
'un  nombreux  parti  ; le  sang  coule 
comme  a la  hiérogamie  de  Pirilhoü»; 
et  il  faut  qu’enlin  la  tète  de  Méduse 
pétrifie  les  agresseurs,  pour  que  la 
lutte  du  principe  lumineux  et  des  té- 
nèbres finissent.  Deux  derniers  Pat- 
KÉE  sont  : l’un  un  Lycaonide , l'autre 
un  fils  de  Bélos  et  d’Anchiooé. — 
Phéné  en  grec  est  l’orfraie  ou  tout 
autre  oiseau  de  nuit.  Telle  est  la  clé 
de  tous  les  mythes  où  se  trouve  le 
nom  de  Phinée  : la  nuit  s’oppose  au 
jour. 

PMISADIE,  PaisaniA,  <100 -«Z*  : 

i°  Danaïde,  héroïne  rpouyme  d’une 
fontaine  d’Arcadie;  ï“  scrur  de  Piri- 
tbohs.  Castor  et  Pollux  l’enlevèrent, 
en  délivrant  Hélène  leur  sœur , en- 
fermée dans  Aphidnes,  et  ta  donnè- 
rent k cette  princesse  qui  en  fit  son 
esclave. 

PHLÉGÉT110N  (le Jlambant), 
fleuve  de  l’Enfer  des  Grecs,  roulait 
des  torrents  de  flammes  sulfureuses, 
coulait  en  sens  contraire  du  Cocyte, 
et  enfin  se  perdait  dans  l’Achéron. 
C’est  un  de  ceux  qui  formaient  les 
limites  du  Tartare.  Ses  eaux  étaient 
funestes  et  possédaient  une  vertu  ma- 
gique. Cérès  en  jeta  une  goutte  sur 
Ascalaphe  pour  le  métamorphoser  en 
chat-huant. 

PHLÉGIAS  péril  dans  la  bataille 
des  Phinéistes  contre  les  partisans 
de  Persée,  le  jour  des  noces  d’Andro- 
mède. 

PHLÉGRÉE,  Prleghæus,  <t>a«- 
yf*l» s,  fils  d’ixion  et  de  la  Nue  que 
Jupiter  avait  substituée  k Junon.  Le 
nom  de  Phlégrée  indique  assci  un 
être  typhonien  ; flamme.  On 

donnait  le  nom  de  plaines  phlégréen- 
nes  aux  champs  de  la  Macédoine  où 
avait  eu  lieu  la  bataille  des  Géants 
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contre  les  Dîeni  : dans  celle  plaine 
était  la  ville  de  Pblégra. 

PHLÉGYAS  , 4>A<yi/«(  , fils  de 
Mars  et  de  Cbrvsé  , bâtit  Pblégye 
en  Béotie,  et  donna  an  pars  le  nom 
de  Phlégyade.  Les  11ns  le  font  mou- 
rir de  la  main  d'un  fila  de  Cbtbonius; 
les  autres  le  montrent  mettant  le  feu 
au  temple  de  Delphes,  pour  puB?r 
l’opprobre  dont  Apollon  l’a  couvert 
en  séduisant  sa  fille  Coronis,  et  pré- 
cipité dans  le  Tartare,  en  punition  de 
son  impiété.  Là  un  roc  énorme  peud 
sur  sa  tête,  et  Phlégya-.  en  redoute 
sans  cesse  la  chute.  C’est  lui  qui 
fait  cutendre  aui  enfers  ce  cri  : 

Appmtw  la  ja»tirc«tpli«i  août  1rs  dieux. 

Dans  Val.  Flaccus,  Tisiphone  se  tient 
auprès  de  Thésée  et  de  Phlégyas,  et 
goùtela  première  k tous  les  metseju’on 
leur  présente.  Il  est  inepte  de  scinder 
Phlégvas  en  deux  personnes.  Il  est 
absurde- aussi  d’insister  sur  l’inutilité 
de  l'apoplilhegme  que  Virgile  place 
dans  la  bouche  de  ce  damné.  — On 
appelle  Phlégyes  et  Phlégyens  , les 
soldats  de  Phlégyas,  chargés  par  ce 
prince  de  piller  le  temple  de  Del- 
phes; et  dans  l’Enéide,  l’hémistiche 
Phlegyasejue  miserrimus  omnes 
Jnvocat  se  construit  souvent  et  mi- 
serrimus invocat  omnes  Phle- 
gyas. 

PHLIAS,  <t>Ai*r,  Argonaute  , de- 
vait le  jour  k Bacchus  et  k son  épouse 
Arbdne. 

PHLIONTE  , Phi-hjs  ( gén.  , 
Phliautis),  <t>A<»éf  (g.  , cotres') , fils 
de  la  Lune  ( c’est-à-dire  Géant  ou 
bien  Autochlbone),  donna  son  nom 
au  dème  al  tique  de  Phlia. 

PHLOGIOS , Qxiy'ot  : i«  fils 
d’Anlolvcus:  2°  un  des  filsdePhryxos. 

PHOBÉ,  CéSit,  Amazone,  donnée 
tantôt  pour  compagne  de  Diane  , 
tantôt  pour  suivante  d’Hippolyte. 
Elle  fut  tuée  par  Hercule.  — Itac. 


fiCcs , peur.  Compares  Amazotves. 

PHOBOS,  <Pc»ts,  la  peur  person- 
nifiée (Voy.  Peur).  — Un  Grec  qui 
fit  le  saut  de  Leucade,pour  se  guérir 
de  son  amour,  s’appelait  aussi  Pno- 

BOS. 

PHOCUS,  Nantir,  fils  d’Éaque  et 
de  Psamathe  , fut  tué  par  Télamon 
et  Pelée  , ses  frères  du  premier  lit , 
en  jouant  au  disque  avec  eux.  Ceux- 
ci  agissaient  ainsi  par  ordre  de  leur 
mère.  Eaque  les  punit  en  les  ban- 
nissant k perpétuité.  — Deux  autres 
Phoovs  furent,  l’un  Argonaute  (et 
fils  de  Génée  ) , l’autre  fils  de  Nep- 
tupe  ou  d’Ornilhion , époux  d’An- 
tiope  fille  de  Nydée , qu’il  guérit 
d’une  monomanie  furieuse  et  qu’il 
rendit  mère  de  deux  fils,  Panopée  et 
Crisos. 

PHOEBUS.  Voy.  Phébitj. 
PHOLEGANDRE , Phoi.eca*- 
Der,  héros  éponyme  de  la  Cyclade 
de  ce  nom  (auj.  Polycanelro) , pas- 
sait pour  fils  de  Minos. 

PHOLOÉ,  4><Aé*  : i*  nymphe; 
ï°  jeune  esclave  Cretoise  habile  dans 
tous  les  arts  de  Minerve,  fut  donnée 
par  Œnée  k Sergeste. — Deux  mon- 
tagnes, l’une  en  Arcadie,  l’autre  en 
Thessalie , portaient  ce  nom  ; la  der- 
nière est  citée  comme  le  séjour  des 
Centaures.  Pholoé,  peut-être,  rap- 
pelle le  grec  fvxxlr  et  le  latin  fo- 
lium. Comp.  aussi  l’art,  suivant. 

PHOLllS,  Centaure,  fils  dé  Si- 
lène et  de  Mélia  ( ou  d’une  Nymphe 
maliqne) , donna  l’hospitalité  k Her- 
cule poursuivant  le  sanglier  d’Éryman- 
te,  et  lui  fit  goûter  d’un  vin  que  Bac- 
chus avait  donné  k tous  les  Centau- 
res, mais  k condition  de  l’offrir  k 
Hercule.  Attirées  par  l’arome  des 
émanations  vineuses  , des  nuées  de 
Centaures  fondirent  tout-a-eonp  sur 
la  grotte  hermétiquement  close  oïl  se 
célébrait  le  festin.  Des  haches  , des 
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pierres  énormes,  de  gros  arbres  avec 
leurs  racines,  formaient  les  armes  de 
ces  belliqueux  gastronomes.  Hercule 
tna  Dapfinis,  Argée,  Amphion , Hip- 

Çotion  , Orée,  Isopie,  Mélanchète , 
'érée,  Doupon  , Phryxos  , et  mit  le 
reste  des  assaillants  en  déroute  h 
coups  de  flèches  ; mais  il  eut  à regret- 
ter la  mort  de  Pholus  , qui  n’avait 
pris  nulle  part  au  combat,  et  qui,  en 
rendant  les  derniers  devoirs  aux  morts 
ses  frères  , se  blessa  la  main  d'une 
flèche  qu’il  arrachait  du  corps  d’un 
des  Centaures. — Ou  voit  un  Pno- 
ï.us,  Centaure,  se  battre  aux  noces  de 
Pirithoiis;  c'est  sans  doute  le  même. 
Hygin  place  Pholus  au  ciel , parmi  les 
constellations,  et  lui  attribue  l’art  de 
l’extispicine  (divination  par  l’inspec- 
tion des  entrailles). — Pnoi.us,  com- 
pagnon d’Énée,  fut  tué  par  Turnus. 

PHONOLÉNIS,Lapilhc  tué  parle 
Centaure  Phéocome. 

PHORBAS,  dieu  de  Rhodes  , est 
une  incarnation  d’Apollon  bienfaiteur 
et  alimentateur.  On  en  fit  un  héros 
de  la  race  des  Inachides  , tris-arrière 
petit-fils d’Inachus,  ami  d'Apollon, 
et  destructeur  des  nombreux  serpents 
dont  l’ile  de  Rhodes  était  infestée. 
Parmi  ces  reptiles  se  distingue  un 
dragon  énorme,  reflet  de  Python. 
Phorbas  et  le  dragon  furent  transpor- 
tés aux  cieux  et  formèrent  la  constel- 
lation du  Serpentaire, en grecOphiou- 
chos.  Les  vaisseaux  rbodiens  partant 
du  port  faisaient  un  sacrifice  à l’hen- 
reuse  arrivée  de  Phorbas.  — Un  se- 
cond Phorbas  était  un  chefphlégyen, 
maître  des  avenues  du  temple  de  Del- 
phes. Il  forçait  les  passants  h lutter 
contre  lui , et  vaincus  les  exposait  a 
d’horribles  tortures.  Apollon  un  jour 
s’offrit  k loi  déguisé  en  athlète , et 
l'assomma  d'un  coup  de  poing.  Cinq 
autres  Phorbas  sont,  i«  le  fils  d’Ar- 
gus , ou  plutôt  de  Criase , père  de  Pi- 
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ranthe  et  de  Triopas  , et  roi  après  la 
mort  de  sou  père  (ï6yo-i63o  avant 
J.-C.);  2°  un  Égyptien  de  Syène, 
Acteur  dans  la  lutte  sanglante  qui  eut 
lieu  aux  noces  d’Andromède  p 3°  l’é- 
poux d’Hymanc,  qui  le  rendit  père  de 
l yphis;  4“unLapilhequi  tua  le  Cen- 
taure Aphidas  assoupi  par  le  vin  ; 
5 le  père  de  Diomède,  une  des  con- 
cubines d’Achille. 

PI10RCIS,  <t«> KVÇ  (g.  I VofKVCf  ) 
ou  Puoncos,  <t 'éfxtt  (•»?),  un  des  fils 
de  Gé  et  de  Ponlos  (la  Terre  et 
1 immense  abîme  ou  lit  des  mers). 
C esl,disenlles  mythologues  modernes 
(Creuzer , Briejeüb . Hom . ud.  Ht- 
siod.),  l'ensemble  des  promontoires, 
des  bancs  de  sable  et  des  écueils  per- 
sonnifie. La  théogonie  asiano-helléni- 
que  (Hésiod.,  Thcog.,v.  ^3-516) 
lui  doone  pour  femme  Céto  (toute  la 
population  marine),  et  pour  filles  les 
Créés  avec  les  Gorgones , auxquelles 
on  ajoute  encore  le  dragon  gardien 
des  pommes  d’or  des  Hcspérides. 
Mais  comment  ces  dernières  person- 
nifications peuvent  -elles  se  rattacher 
k Phorcys  et  k Céto?  f les  Grées, 
les  vieilles  , rpaîmi  , sont  blanches 
(srAiai)  : les  flots  qui  viennent  se 
briser  contre  les  récils  de  la  côte  no 
jaillissent-ils  pas  en  écume  blanchis- 
sante? a®  Les  Gorgones  sont  noires: 
quel  contraste  entre  les  anfractuosités 
noires  des  rocs  et  l'écume  blanche 
ni  bat  leur  pied  oit  baigne  leurs 
ancs  (comp.  1 art.  Gorgones)  ! 5° 
Arrivé  au  terme  d'une  course  mari- 
time , il  faut  débarquer  et  prendre 
terre  J mais  qu8  d’obstacles!  Absence 
de  port , abseuce  de  relations  amica- 
les$  en  d autres  termes,  les  escarpe- 
ments de  la  côte,  les  défiaoces  hos- 
tiles des  indigènes.  L’idée  de  dra- 
gon, de  voyant  de  gardien 

résume  toutes  ces  oppositions 
apportées  par  la  nature  physique  et 
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par  l’homme.— On  trouve  encore 
dcnx  Phoucys  : i“  un  chef  phrygien 
fils  de  Phénops,  tué  par  Ajax  devant 
Troie;  s”  un  Rutule,  père  de  srpt 
fils,  soldais  dans  l'armée  deTurnus. 

PHORMION,  pèclicur  d'Érylbrée, 
était  aveugle  et  recouvra  la  vue  par 
la  protection  d’Hercule  Érythréen.— 
Un  autre  Phormion  , chex  qui  logè- 
rent Castor  et  Pollux,  ne  retrouva 
chez  lui  le  lendemain  ni  les  deux 
Dioscures  ses  hôtes  , ni  une  jeune 
fille  h laquelle  il  donnait  l’hospilalité 
dans  sa  maison  ; il  n'y  était  resté  que 
deux  statues  des  dieux  jumeaux. 

PHORONÉE,  PnonosEus , fils 
dlnachus  et  de  Mélie,  régna  soixante 
ans  dans  l’Argolide.  On  le  regarde 
commel’auteur  de  la  civilisation  d’Ar- 
gos,  quand  on  rejette  l’existence  d'I- 
nachus,  sans  user  de  la  même  incré- 
dulité a l’égard  de  sa  race.  Il  eut 
pour  femme  Cerdo,  pour  fille  Niobd, 
et  selon  quelques-uns  Europs  et  Car 
pour  fils.  Ou  ajoute  quelquefois  à 
cette  liste  Apis,  que  d’autres  regar- 
dent comme  son  frère.  Apis  ne  régna 
que  dans  Sicyone  ; Car  passa  en  Ca- 
rie; Europs,  à cause  de  sa  naissance 
illégitime,  n’avait  aucun  droit  au  trô- 
ne , et  c’est  le  fils  de  Niobé.  Argus, 
qui  succéda  au  vieux  l'horonée.  Pau- 
sanias  parle  d’un  poème  épique  sur 
Phoronée  , intitulé  Phoroniide  ; 
l’auteur  en  était  inconnu,  elle  poème 
est  perdu  [V oy.  Irachüs). 

PHOUOR  ou  PHLOR,  troisième 
décan  des  Gémeaux  , suivant  Sau- 
maise , se  nomme  Tepisatosoa  dans 
Firmicus.  Phuor,  que  l’on  doit  pro- 
noncer l’bouor,  est  évidemment  le 
même  mot  que  Ouéré  ( P oy.  \era- 
coxîa).  Pris  pour  un  des  dyuasles  hu- 
mains , Phouor  devient  Abarès  ou 
Choulertaure,  ou  Anoufé,  ou  Phrou- 
ron,  Phouor  est  représenté  dans  le 
Zodiaque  rectangulaire  de  Teutyra 


dans  une  attitude  différente  de  celle 
des  autres  décans  : il  est  assis  sur  un 
trône  ; sa  main  droite,  au  lieu  de  tom- 
ber mollement,  est  posée  sur  sa  cuisse 
et  semble  tenir  quelque  chose  (une 
croix  anséc  ou  une  étoile);  sa  tête  est 
coiffée  du  pchent. 

PHOL'PÉ  ou  PHUPÉ,  troisième 
décan  du  Lion  , selon  Saumaise , se 
nomme  Phouonisié  dans  Firmicus.  11 
n’est  pas  représenté  sur  le  planisphère 
de  Tentyra,  et  le  Zodiaque  rectangu- 
laire se  trouve  dans  cet  endroit  en- 
dommagé de  manière  h ce  qu’on  ne 
puisse  ni  lire  la  légende  hiéroglvphi- 
que  du  décan,  ni  voir  sa  représenta- 
tion. Le  nom  de  Phoupé  rappelle 
celui  de  Hépé,  qui  le  précède  immé- 
diatement dans  la  liste  des  décans,  et 
semble  n’en  différer  nue  par  l’adjonc- 
tion initiale  de  l’article.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Dupuis  (Orig.  des  cuit. , tom. 
VII)  identifie  ce  déranau  i 5rdynaste 
de  la  liste  d'Eratosthène , Saophis  ; 
Gœrrcs  [Mythaigeschichte,  t.  II) 
y voit  Sistochichermès,  33e  dynaste. 
On  peut  y voir  aussi  soit  le  6'  dy- 
naste, Tregar,  soit  le  i6*,  Scn- 
saofi  ( Voy . Décans). 

PHRASIOS  ou  PHRASIUS  ( en 
grec  <t>f«n«f),  devin  de  Pile  de  Cy- 
pre,  se  trouvait  en  Egypte  lors  de  la 
sécheresse  et  de  la  famine  qui  déso- 
lèrent ce  pays  au  commencement  du 
règne  de  Busiris.  Interrogé  par  le  ty- 
ran sur  le  moyen  de  faire  cesser  ce 
fléau,  qui  durait  depuis  9 ans , il  dé- 
clara qu’il  fallait  immoler  tous  les  ans 
au  pied  des  autels  un  étranger,  ou, 
comme  le  veulent  quelques  mvtho- 
grapbes  , un  homme  à la  chevelure 
rousse  ( probablement  c’est  blonde 
qu’ils  ont  voulu  dire}  : mais  c’était 
preique  toujours  un  étranger;  car 
on  sait  que  l’Egypte  a peu  de  blonds. 
Pbrasios  péiit  le  premier  victime  du 
barbare  conseil  qu  il  venait  de  don- 
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lier.  Cent  autres  étrangers , ajoute- 
t-on  , subirent  le  même  sort  avant 
que  cette  coutume  inhumaine  eut  été 
abolie  par  Hercule  (Comp.  l’art.  Bu- 
smts). — N.  B.  C’est  Hcvne  qni  le 
premier  a rétabli  dans  le  texte  d'A- 
pollodore  <!■  panes  an  lieu  de  ü finis. 
généralement  même  avant  cette  der- 
nière leçon  on  imprimait  ©« n»s  (Tha- 
sius,  daiis  Ovide,  Arl  d ai/n. , liv.  I, 
v.  647,  etc.;  dans  Hygin,_/àA.  LVI; 
enfin  dans  Apoliodore  mémeï, 

PHRÉ.  yoy.  Fbé. 

PHRIXA, Nymphe,  unedes  nour- 
rices de  Jupiter  , selon  la  légende 
d’Arcadie. 

PHRONIME,  fille  d'Étéarque,  roi 
<le  Crète,  perdit  sa  mère  en  bas  âge. 
Le  roi  s’étant  remarié  sa  nouvelle 
femme  s’efforça  de  lui  rendre  odieux 
l'enfant  du  premier  lit;  et  un  jour 
Etéarque, cédant  aux  cruelles  sugges- 
tions de  la  marâtre,  s'écria  : « Qu’on 
jette  Phronime  â la  mer  ! » L’esclave 
chargée  de  la  commission  l’y  jeta  en 
effet,  mais  l’en  relira  aussitôt.  Plus 
tard  Phronime, devenue  une  des  fem- 
mes de  Polymneste , en  eut  Battus, 
fondateur  de  Cyrènc. 

PHROiSIOb  , père  de  Noémon, 
prêta  un  vaisseau  à Télémaque  pour 
se  rendre  à Pylos. — U11  autre  Phro- 
mos  devait  le  jour  à Phryxos  et  h 
Chalciope. 

PHRONTIS,  pilote  grec,  chef  du 
uavirc  principal  de  Ménélas  , fut  tué 
par  Apollon  au  port  de  Sunium.  — ■ 
Outre  un  Argonaute  Phroütis  , on 
cite  une  femme  de  ce  nom,  la  femme 
de  Panlhoos  et  la  mcrc  d’Eupborbr. 

PHROLRON  est  dans  lelatcrcule 
d’Eralosthcne  le  56'  dynastc.  Du- 
puis, qui,  eu  ramsnant  ce  catalogue 
de  rois  aux  listes  décanographiques, 
compte  Ménès  , premier  dynastc  , 
comme  premier  décan  , est  obligé  de 
regarder  Phrourou  comme  le  dernier. 
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et  en  conséquence  il  ne  voit  dans 
Araoulhanlée , son  successeur  selon 
Eralostbène  , qu’un  simp'e  surnom. 
Du  reste  il  faitremarquer  que  Phrou- 
ron,  identique  daus  son  hypothèse  au 
dernier  décan  des  Poissons  , semble 
bien  véritahUmrnl  être  le  personnage 
sidérique  auquel  sou  système  le  con- 
duit. Ëratosthèue  traduit  Pbrourou 
par  Nil;  et  effectivement  le  dernier 
paranatellon  qui  sc  lève  avec  le  drr- 
nier  décan  des  Poissons  est  le  fleuve 
céleste  appelé  par  les  uus  Eridan  , et 
par  les  autres  Nil.  Dans  les  hypo- 
thèses étrangères  â Dupuis,  Phrouron 
correspondrait  à Ouestoucati  (upi- 
niondc  Gœcrcs,  ft/ylhengesch. , t. 
II  ) , h Chootaré  III  ou  h Ouéré. 

PHRYGIE  : 1 * femme  d’Argés , 
mère  de  Deuse , Atron,  Atréneste; 

fille  de  Cécrops,  héroïne  éponyme 
de  la  Phrygie. 

PHRYXOSou  PHRYXUS,  fils  du 
toi  d’Orchomèuc  Albamas  et  de  Né- 
phélé , sa  première  femme  , refusa 
de  partager  les  transports  d’Iuo  , 
seconde  épouse  du  roi , et  devenu 
pi  ur  elle  nn  objet  de  haine  fut 
bientôt  condamné , ainsi  qn’Hellé  sa 
sœur  , à mourir  au  pied  des  autels  , 

Iiour  faire  cesser  la  famine  à laquelle 
a Béolie  était  en  proie.  Jupiter,  ré- 
prouvant cet  injuste  trépas  . envoya 
par  Mercure  aux  deux  victimes  dési- 
gnées le  bélier  h toison  d’or  ou  Chry- 
somalle, sur  lequel  elles  franchirent 
la  Thcssalie,  la  Macédoine,  la  Thra- 
ce,  et  entrèrent  dans  le  détroit  qui 
sépare  l’Europe  de  l'Asie,  Malheu- 
reusement Hcllé  se  laissa  tomber  dans 
lès  flots.  Phryxos  arriva  seul  â l’autre 
rive,  et,  contournant  le  littoral  de  la 
mer  Noire,  se  rendit  en  Colchide;  1k 
il  sacrifia  le  bélier  , appendit  sa  dé- 
ouille  daus  une  enceinte  consacré*  à 
Iars  , sous  la  garde  d’un  dragon  ; 
épousa  Chalciope,  fille  d’Eetc,  en  rut 
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sorc,  ou  Sore  (quelques-uns  ajoutent 
Co lis;  ne  serait-ce  pas  Cotys?),  et 
enfin  fut  tué  par  Eèle  , son  beau- 
père,  qui  convoitait  ses  richesses.  — 
Quelquefois  ou  montre  Phryxos  re- 
venant en  Grèce  et  montant  sur  le 
trône  d’Albamas  après  sa  mort.  Plu- 
sieurs mythologues  appellent  sa  femme 
soit  Eveuie,soit  lopliosse;  toutefois 
ils  ajoutent  qu’Evénie  avait  les  deux 
surnomsde  Cbalciope  et  d'Ophiousse. 

PHTHAS.  Voy.  Fta. 

PHTHIE  : i"  une  des  Niobides; 
x*  femme  d’Amynlor  et  belle-raère 
de  Phénix  , qu’elle  accusa  d'avoir 
voulu  la  violer.  — On  nomme  une 
Phtbie,  Nymphe  d’Acbaïe,  que  Ju- 
piter séduisit  sous  forme  de  pigeon. 

PHTHIOS  , fds  d’Achée  et  rère 
d’Hellen,  est  le  héros  éponyme  de  la 
Pblhicou  Phtbiolide,  enThessalie. — 
DeiixaulresPuTuios  sonl,l'uu  61s  de 
Neptune,  l'autre  fils  de  Lycaon. 

PHTHONIE,  Phthokia,  fille 
d’Alcyonée,  fut  changée,  ainsi  que 
toutes  ses  sueurs,  en  Alcyon. 

PHTHONOS, l’envie  personnifiée, 
était  un  dieu  en  Grèce  et  une  déesse 
b Rome.  Le  nom  latin  veut  dire  tnau  • 
vaü  œil,  et  les  Grecs  eux-mémes  fai- 
saient de  mauvais  ail  le  synonyme 
de  Phthonos.  On  représentait  ce  dieu 
sous  les  traits  d’un  spectre  hideux  , 
avec  une  hydre  aux  sept  têtes  pour 
parèdre.  Souvent  il  précédait  la  Ca- 
lomnie. 

PHII4ACIS.  f'oy.  Philasdhe. 

PHYLAQLE  : i°  hérns  éponyme 
de  Phylace , en  Thessalie,  fils  de 
Déionée  . le  roi  de  Phocide , et  père 
d’Iphicle;  x*  chef  troyen  tué  au  siège 
de  Troie  pur  Léilc;  5“  héros  auquel 
ou  avait  consacré  une  enceinte  à Del- 
phes , et  qui  passait  pour  avoir  sauvé 
cette  tille  de  l’irruption  d»s  Perses, 


et  de  la  sacrilège  expédition  de  Brra- 
tios.  11  ne  faut  pas  perdre  de  me  ici 
que  Phylax , en  grec,  veut  dire  gar- 
dien. 

PHY  LAS  : 1"  père  de  Polymèle, 
que  Mercure  rendit  mère  d’Eudore; 
î“père  de  Midéc  , une  des  six  fem- 
mes principales  d’Hercule  ; 5°  fils 
d’Antiochus  et  petit-fils  d’Hercnle  , 
époux  de  Déiphile  et  père  d’Hippo- 
tès  et  de  Théro. 

PHYLÉE , Phyleus  , fils  du  roi 
d’Elide  Augias,  improuva  la  conduite 
de  son  père  lorsqu’il  refusa  de  payer 
h Hercule  le  salaire  convenu  pour  le 
nettoiement  de  ses  étables  , et  fut 
placé  sur  le  trône  par  le  héros  après 
la  défaite  et  la  mort  de  son  père. — 
Deux  autres  Pbïlée  sont  : i°  le  père 
de  Mégès;  x°  un  fils  d’Ajax  qui  eut 
droit  de  cité  dans  Athènes  et  qui 
donna  son  nom  à un  dème  de  l’At- 
lique. 

PHYLLIS  , fille  d’un  roi  thrace 
(Lycurgue  ou  Sitbon),  fut  reine  k 
vingt  ans , accueillit  Démophon  au 
retour  du  siège  de  Troie , l’aima  , en 
fut  aimée  , mais  ne  put  l’empêcher 
de  faire  voile  pour  Athènes,  où  l’ap- 
pelaient ses  intérêts;  elle  lui  fit  pro- 
mettre de  revenir  au  bout  d’un  mois, 
et  désespérée  d’une  attente  plus  que 
trimestrielle  se  jeta  dans  la  mer.  On 
montrait  son  tombeau  près  d’Amplii- 
polis  ou  près  du  cap  Pangér.Méxiriac 
( Commentaires  sur  les  E pitres 
d‘ Ovide)  cherche  a concilier  les  deux 
opinions.  Lne  tradition  faisait  mou- 
rir Plivllis  de  chagrin;  une  autre  la 
change  en  amandier,  en  grec  Phylla; 
une  autre  enfin  la  rnonlie  fiancée  au 
frère  de  Dcmophon,  Acair.as,  qui  est 
venu  du  vivant  du  père  de  Plivllis 
dans  la  Bisaltidc  demander  la  prin- 
cesse en  mariage.  On  lui  accorde  et 
la  main  de  Phyllis  et  la  survivance  du 
Irène  des  Bis  al  tes.  Les  fiançailles  fai- 
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te»,  il  repart  pour  Athènes,  et  Pliyl- 
lis  lui  donne  une  boîlc  qu’elle  lui  re- 
commande de  n’ouvrir  que  quand  il 
aura  perdu  tout  espoir  de  revenir 
auprès  d'elle.  Acamas  eu  effet  ne  re- 
vint point  eu  Thrace  acquitter  sa 
parole,  et  se  (ira  dans  i'ile  de  Cvprc. 
Phyllis,  h celte  nouvelle,  se  tua,  en 
vouant  l’infidèle  aux  Furies.  Acamas, 
de  son  côté,  ouvrit  la  ciste  mysté- 
rieuse, présent  de  Rhéa  : des  fan- 
tômes en  sortirent  et  le  troublèrent 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  l’iiyllis,  le 
jour  de  sa  mort,  courut  neuf  fois  du 
palais  à la  mer.  La  route  ainsi  fou- 
lée neuf  fois  par  scs  pas  s’appela  En- 
nen  Hndoï. 

PHVLLIUS  , adolescent  béotien 
aimé  du  roi  d'Hvrie  Cycnus,  tua  un 
lion  énorme,  prit  vivants  deux  grands 
vautours,  et  sacrifia  sur  l’autel  de  Ju- 
piter un  taureau,  sauvage,  effroi  du 
pays  (Eoy.  Cycnus). 

PHYSCOA,  d’Éüdc,  maîtresse  de 
Bacchus  et  mère  deNarcée.  qui  in- 
stitua en  son  honneur  un  chœur  de 
musique  appelé  Physcoa  , dont  seixe 
matrones  avaient  l'intendance. 

PHYSCLS,  fil*  d’Élole  et  petit- 
fils  d'Ampbiclion,  était  le  héros  épo- 
nyme d’une  ville  de  la  Locride. 

PHYTALE,  Puïtaius  , donna 
l’hospitalité  h Cérès  , et  reçut  de  la 
déesse,  pour  récompense,  le  figuier 
($or »,  plante).  Phytale  était  du  dè- 
me des  Lacvdes  en  Attique. — On 
sait  que  nombre  de  légendes  différen- 
tes sur  l’hospitalité  donnée  à Cérès 
étaient  en  rogne  dans  la  Grèce. — Les 
descendants  de  Phytale  s’appelaient 
Phytalides,  et  avaient  pour  départe- 
ment les  purifications.  Thésée  , souillé 
du  sang  des  brigands  qu’il  avait  ex- 
terminés , et  principalement  de  celui 
de  Siuis,  son  parent,  se  lit  expier 
par  les  Phytalides. 

PIASE,  Pi  asus  , dieu  de  Larisse, 
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près  de  Cumes  , y fut  pris  pour  un 
simple  héros.  Brutal  amant  de  sa  fille 
Larisse  , elle  le  fil  tomber  la  lèle  la 
première  dans  une  cuve  oô  il  fut  as- 
phyxie’ (l'oy.  Larisse). 

P1CÙMNE,  Pu  umnus  , frère  de 
Pilnmne.  Voy.  ce  nom. 

PICL'S,  roi  des  Aborigènes  de  l’I- 
talie, est  dit  fils  de  Saturne,  époux  de 
Canente,  père  de  Faune,  et  oniet  des 
amours  impérieux  de  Circé.  Au  reste, 
toutes  les  nymphes  du  pays  avaicut 
senti  pour  lui  les  mêmes  flammes  ; 
mais  celles-là  , il  avait  pu  les  dédai- 
gner impunément.  Circé,  offensée  de 
ses  rigueurs,  le  métamorphosa  en  pi- 
vert. On  ajoute  que  ses  sujets  le  mi- 
rent au  nombre  des  Pieux  'ndigètes. 
Des  modernes  ont  distinguo  deux  Fi- 
cus, l’on  qui  régna  37  ans. , l’autre, 
plus  ancieu  , dont  le  règne  n’a  pas 
moins  de  57  années.  A Ficus,  dit-on, 
succéda  Faune.  Picus  passait  aussi 
pour  habile  dans  l’art  de  domter 
les  chevaux.  Il  est  hors  de  doute, 
pour  qui  se  rappelle  et  le  haut  rang 
des  oiseaux  dans  la  religion  parsi , et 
le  rôle  du  pic  ou  pivert  dans  les  lé- 
gendes relatives  h la  fondation  de 
Rome,  que  Picus  est  un  dieu-oiseau  : 
c’est  un  sage  et  un  prophète:  c’est 
le  hieu-aimé  de  toutes  les  nymphes 
qui  aspirent  h connaître  l’avenir  ; 
c’est  l’objet  des  désirs  de  la  magi- 
cienne Circé  ; c’est  l’épotix  de  Ca- 
nenle  , promulgation  ou  révélation 
rhylhrniquc  des  hauts  secrets  que  dé- 
couvre l’art  divinatoire;  car  qu’est-ce 
que  Canente?  la  chantante. 

PIDYTE,  Pidvtes  , chef  troycn 
tué  par  Ulysse. 

PIELE,  fils  de  Pyrrhus  et  d’An- 
dromaque,  régua  sur  l’Ëpirc  aprèsl 
mort  de  son  père. 

PIERIDES,  muses  macédonienne  s 
au  nombre  de  neuf,  comme  les  muses 
béoto  - thessjdiquts  , ont  pour  pere 

ai. 
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Piéros , dieu-mont  qu'on  transforme 
dans  la  mythologie  vulgaire  en  roi 
humain.  Rivales  des  autres  Muses, 
elles  eurent  à soutenir  contre  elles 
un  con{l>at  musiraI  et  poétique,  n1  ob- 
tinrent pas  la  palme  au  jugement  des 
nymphes  voisines  qu'on  avait  prises 
pour  arbitres  , s'emportèrent  en  in- 
vectives contre  les  radieuses  filles  de 
Mu  émosvne,  et  furent  changées  en 

fiies  par  Apullcn  , qui  de  plus'donna 
cur  110m  h ses  neuf  compagnes.  Dans 
quelques  invlhologues  chaque  Pié- 
ride est  changée  en  un  oiseau  particu- 
lier [y'oy.  Anton.  Libera!isr  Mè- 
tam.). — Il  est  clair  que  celte  rixe  des 
Muses  et  des  Piérides  a trait  k une 
rivalité  de  culte,  peut-être  même  de 
systèmes  musicaux,  ou  tout  simple- 
ment d’aptitude  h la  poésie,  anx 
sciences,  aux  arts.  Les  Piérides  sont 
les  muses  de  Macédoine,  les  Muses 
sont  les  Piérides  de  la  Béotie.  De 
part  et  d’autre  se  trouve  une  source 
inspiratrice,  Piéra  et  Hippocrène; 
une  haute  montagne,  Piéros  et  Héli- 
con.  Seulement  , dans  la  première 
fable,  Piéros,  dieu-mont , n’est  guère 
qu’un  grand  fétiche.  L’usurpation  fi- 
nale du  nom  des  Piérides  par  les  Mu- 
ses signifie  que  les  cantatrices  maî- 
tresses de  l’IIélicon  deviennent  maî- 
tresses du  Piéros. 

PIÉK1E,  une  des  femmes  de  Da- 
naiis,  lui  donna  six  filles  : Actée  , 
Podarcé,  Dioxippe, Adyle,  Ocypète, 
Pilarge. 

PiLRlS  , concubine  de  Ménélas , 
eu  e.U  Mégapenthe. 

Sîj PIÉROS  , dieu-mont  propre  k la 
Maccduine , pxssa  pour  être  venu  k 
Thcspics  , y avoir  établi  le  culte  des 
Muscs,  au  nombre  de  neufel  avec  les 
noms  qu'on  leur  connaît  ; enfin  pour 
avoir  composé  des  hymnes , des  poè- 
mes en  leur  honneur. — -Lu  autre 
Pif  P.  Os  fut  fils  de  Magnés,  amant  de 


la  muse  Clio  et  père  d'Hyacinthe. 

PIKOLLOS  était  chex  les  Pru- 
czcs  le  dieu  des  morts.  Ses  appari- 
tions avaient  lieu  toutes  les  fois  que 
la  mort  prenait  une  victime;  on  de- 
vait alors  se  hâter  de  lui  offrir  un 
sacrifice  : si  on  négligeait  ce  devoir, 
il  renouvelait  sa  visite  deux  et  même 
trois  fois  ; mais  quand  ou  en  était 
venu  là  , ce  n’était  plus  un  sacrifice 
ordinaire  qui  pouvait  lui  suffire  : il 
fallait  du  sang  humain.  Heureusement 
le  prêtre  chargé  de  l’opération  se 
coutrntait  d'une  incision  au  bras  et 
de  quelques  gouttes  de  sang  verse. 
Aussitôt  on  entendait  un  petit  bruit 
dans  le  temple  : c'était  la  preuve  que 
Pikollos  était  content.  On  lui  consa- 
crait la  tête  d'un  homme  mort,  et  on 
brûlait  du  suif  en  son  hoDneur. 

PILlATCHOLTCHI , dieu  su- 
Pr  ème  des  Kam  lchad.'les,cst  tout  -puis- 
sant et  créateur.  Nuée,  pluie,  éclair, 
tempête  , arc-en-ciel , sont  dans  ses 
mains.  L’arc-en-ciel  est  la  bordure 
de  ses  habits;  le  soleil  son  œil  droit, 
la  lune  son  œil  gauche;  tous  les  fleu- 
ves lombrnt  de  sa  ceinture. 

P1LLMNE  (Pilvmnus)  et  PI- 
CUMNE (Picusnas),  divinités  de 
l’antique  Latium  , étaient  regardés 
comme  frères  , et  en  conséquence 
comme  fils  de  Faune  et  de  Fauna. 
Quelquefois  aussi  on  semble  faire  de 
Pilumne  le  fils  de  Picus,  et  même  on 
l'identifie  avec  lui.  Suivnut  une  au- 
tre version  , Picumne  et  Pilumne 
étaient  fils  de  Jupiter  et  de  la  nvm- 
phe  Garamantis  {Voy.  ce  nom).  Pi- 
cumne et  Pilumne  apparaissent  . 
i°  comme  dieux  de  l’agriculture  ; 
2°  comme  dieux  du  mariage.  C’est 
surtout  aux  mariages  fécouds  que 
présidaient  les  deux  dieux  ; on  invo- 
quait Picumne  avec  Déverra  et  In- 
tercidua  {Foy.  ces  noms)  pour  dé- 
tourner les  fausses  couches;  Pilumne 


(levait  éloigner  de  l'enfant  déjà  au 
jour  toutes  les  influences  fâcheuses. 
Comme  divinités  agricoles,  Picumne 
présidait  plus  spécialement  aux  en- 
grais et  a l'amendement  des  terres, 
Pilumne  au  broyage  des  grains  (Pi- 
Itim,  pilon).  Aussi  le  premier  était-il 
alors  appelé  Slcrquiline , tandis  que 
le  second  est  représenté  le  mortier 
h la  main.  Tous  deux  ensemble  pas- 
sèrent dans  des  légendes  populaires 
pour  des  especes  de  héros,  de  Sé- 
m o nés,  de  Diuscurcs,  et  par  suite  fu- 
rent pris  pour  Castor  et  Pollux  (Ser- 
vies sur  Virgile,  En.,  liv.  IX,  v.  4). 
Turnus,  roi  des  Hulules,  faisait  re- 
monter sa  noblesse  h Pilumne  qui, 
avant  reçu  dans  ses  états  la  fugitive 
Danaé,  en  eut  nu  fils  appelé  Daunus, 
ère  ou  aïeul  de  Turnus.  Comp. 
ross,  Rem.  sur  Egl.  IV  de  Virgile, 
dans  sa  traduction  allemande. 

PINARILS.  Eoy.  Potitil’s. 

PINliS,  un  des  fils  de  NumaPom- 
pilius,  était,  au  dire  de  quelques  au- 
teurs, la  tige  des  Pinarii,  ou  gens  Pi- 
naria. 

PION,  descendant  d'Hercule,  bâ- 
tit Pionie  , en  Mvsie.  Son  tombeau 
devint  un  autel  sur  lequel  on  lui  sa- 
crifiait ainsi  qu’à  un  dieu  : une  fumée 
miraculeuse  sortait  alors  du  monu- 
ment. Pion,  en  grec,  veut  dire  gras. 

PIRAS,  ou  PI  RASE,  ou  PIRAN- 
TI1E,  troisième  fils  d'Argus,  eut  pour 
frères  Tirvntho  et  Criase. 

PIRÈNE  : i*  Danaïde  ; s"  fille 
d'Achéloiis  et  d'Asope , maîtresse  de 
Neptune  , mère  de  Cenchrcc.  Diane 
par  roégarde  tua  la  fille , cl  méta- 
morphosa la  mère  en  fontaine.  — 
On  sait  que  les  Danaïdcs  aussi  sont 
des  symbolisations  aqueuses. 

P1RITHOOS  ou  P1RITHOUS, 
rUut'ittf,  filsd’Ixion,  fut  roi  dcsLapi- 
thes. Trois  traits  le  rendent  fameux: 
t°son  mariage  avec  Hippodamic  (les 


Centaures,  invités  aux  noces  avec  les 
Lapithes,  insultèrent  à la  table  nup- 
tiale la  jeune  mariée  , et  donnèrent 
ainsi  naissance  à la  rixe  dont  leur  ex- 
pulsion fut  le  dénouement);  x“  sou 
amitié  pour  Thésée  (importuné  de  la 
haute  réputation  du  héros  , il  avait 
voulu  le  combattre;  mais  tous  deux  à 
la  vue  l’un  de  l'autre  sentirent  une 
admiration  réciproque  s’emparer  de 
leur  cœur,  etdc  rivaux  devinrent  amis 
in  séparables);  3"  l’amour  de  Pirlllioiis 
pour  Proserpiue,  .sa  descente  aux  en- 
fers. sa  mort.  Thésée',  amoureux 
d’Hélène,  avait  trouvé  dans  Pirilhoiis 
un  puissant  auxiliaire  de  son  rapt.  Pi- 
rilhoiis,  à son  tour,  eut  un  compagnon 
dans  Thésée.  Tous  deux  pénétrèrent 
dans  le  sombre  empire  ; mais  Thésée 
f fut  chargé  de  chaînes  et  retenu  pri- 
sonnier jusqu’à  l’arrivée  d'Hercule  , 
ui  le  délivra.  Pour  Pirilhoiis,  il  ne 
evail  plus  quitter  l’Erèhc  . Cerbère 
l’avait  étranglé. — Thésée  et  Pirilhoiis 
sont  deux  Diuscurcs  : c'est  Thésée 
qui  est  le  Pollux;  Pirilhoiis  n’est  que 
le  Castor.  Il  est  né  de  la  nue;  Thé- 
sée est  fils  d’Éllira  ( Athor,  Éther  , 
l’etnpyrée).  On  comprend  dès-lors 
pourquoi  Pirilhoiis  veut  se  susbtituer 
a Pluton  ; pourquoi  il  gravite  vers  la 
[errtigincnse  et  noire  déesse  , tandis 
que  1 liéséc  convoite  la  blanche  Hé- 
lène, qui  est  la  lune  ; pourquoi  enfin 
il  reste  aux  enfers,  tandis  que  Tbésée 
revient  au  jour.  Selon  Pausanias 
(liv.  V,  ch.  io ),  on  pourrait  voir 
dans  ce  mythe  un  Aïdouée  ( V oy.  ce 
nom),  roi  de  la  Tbcsprolie,  dont  Pi- 
ritboiis,  à la  tête  d’une  armée,  veut 
prendre  la  femme,  et  qui  , non  con- 
tent de  tuer  son  rival,  retient  le  chef 
de  l'armée  auxiliaire  dans  L’ilc  de 
Cichyre  , près  du  marais  Acliérusio, 
de  l’Achéron  et  du  Cocyte. 

PIROMI , cl  avec  la  désinence 
gréco-romaine  Piromis  [nifêifus ),’ 
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nom  sous  lequel  nous  pouvons  dés'- 

{jner,  dansl’analyse  de  la  haute  théo- 
ogie  égyptienne , l’Etre  dans  sou  ac- 
ception la  plus  relevée;  l’Etre  irré- 
vélé,  absolu,  inc.  rporel,  immuable, 
iufini  , antérieur  aux  manifestations 
individuelles,  soit  humaines,  soit  di- 
vines. Pour  concevoir  nettement  sa 
place  h la  tête  de  la  hiérarchie  sa- 
crée, et  ses  relations  avec  les  autres 
dieux  , il  faut  commencer  par  em- 
brasser d’un  coup  d’mil  la  série  des 
divinités  égyptiennes.  Généralement 
on  les  divise  en  tro  s classes  : grauds 
dieux,  dieux  du  second  ordre  , dieux 
du  troisième  rang.  Celle  divisiou  peut 
être  admise,  mais  les  noms  donnés 
a chaque  catégorie  divine  sont  (dus 
propres  k induire  en  eireur  qu’a 
faire  présumer  la  vérité.  Â notre 
gré,  voici  de  quelle  manière  on  doit 
Voir  l'ensemble  de  la  mythologie 
égyptiaque.  Des  éléments  astronomi- 
ques et  météorologiques  sont  les  ob- 
jets qui  frappèrent  d’alxtrd  les  imagi- 
nations égyptiennes.  Planètes  et  as- 
tres étaient  visibles;  météores  ou 
principes  élémentaires  des  êtres  (air, 
terre,  etc.)  étaient  tangibles  , ou  du 
moins  se  fuiraient  sentir  par  leurs  ef- 
fets : l’homme,  sur  le  globe,  devait  se 
sentir  pressé,  écrasé,  enveloppé  pa» 
tous  ces  agents  ou  toutes  ces  puissan- 
ces. C’en  est  assez  pour  qu’il  les  ait 
sa’uées  du  nom  de  dieux  , pour  que 
toutes,  météores  et  astres,  phénomè- 
nes et  êtres  réels,  nient  fait  fléchir  le 
genou  a sa  faiblesse  , enfin  pour  que 
toutes  aient  semblé  a son  ignorance 
naïve  une  explication  complète  du 
monde  et  des  mondes,  de  l’existence 
et  de  la  destruction  de  l’existence  , 
des  variations  multipliées  que  présente 
le  spectacle  de  l'univers,  et  de  la  per- 
manence qui  est  l’apanage  de  1 en- 
semble. Lu  système  sidérico-météo- 
rologique  était  conforme  aux  idées 


métaphysiques  et  religieuses  de  1 é- 
poque.  Ou  se  demanda  : « Qui  fait 
mûrir  nos  fruits  ’ qui  vivifie  et  ranime 
nos  corps?  » En  quelques  lieux  on 
répondit  : « Le  soleil  ; *»  et  le  soleil 
fut  dieu.  Mai*  plus  lard  de  nouvelles 
idées  se  développent  : « Qui  a fait  le 
soleil?  » De  la  réponse  k celte  se- 
conde question  résulte  nn  autre  or- 
dre de  dieux.  Ceux-ci  ne  doivent  pas 
être  palpables  cl  visibles  : 1 imma- 
térialité est  leur  caractère  propre. 
Ce  sont  des  dieux  cosmogoniques. 
Telles  sont  les  deux  catégories  nor- 
males, vraiment  parallèles,  des  dieux 
égyptiens  : î”  des  dieux  materiels, 
sidériques  , météorologiques  ou  mé- 
talloïdes; i°  des  dieux  intelligibles 
ou  cosmogoniques.  Nous  plaçons  les 
dieux  matériels  avant  les  autres,  parce 
que  réellement  ceux-ci  ne  furent  con- 
çu», ne  furent  enregistrés  dans  le  ca- 
talogue tbéographique  que  postérieu- 
rement aux  dieux  sidériques.  Croire 
que  le  sentiment  religieux  en  Egypte 
procéda  rationnellement  et  a priori 
posa  des  dieux  suprêmes  inlelligi- 
liles,  dont  elle  faisait  ensuite  émaner 
des  dieux  subalternes  de  plus  en  plus 
individualisés,  ce  serait  se  tromper 
gravement.  C'est  la  marche  con- 
traire que  suit  toujours  l’esprit  hu- 
main. Sentir  et  nommer  les  effets, 
saisir  les  canses  tangibles  ou  aper- 
cevablcs  de  ces  effets,  enfin  super- 
poser k toutes  ces  causes  matérielles 
uue  cause  intangible,  invisible,  insai- 
sissable aux  sens,  infinie  sous  quelque 
face  que  l’on  tente  de  la  considérer, 
voilà  comment  se  développe  le  génie 
religieux  d’un  grand  peuple  appelé 
k une  haute  civilisation.  Toutefois 
hors  de  ces  deux  catégories  tombent 
d’autres  divinités,  mais  qui  ne  se  rat- 
tachent que  partiellement  , fortuite- 
ment, par  un  fil,  aux  deux  premières. 
Ce  sont  des  conceptions  d’un  antre 
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ordre,  de  petits  groupes  exception- 
nels et  isoles  au  milieu  d'un  ensem- 
ble. Il  n’en  résulte  pas  néanmoins 
que  ce  soient  des  divinités  sans  im- 
portance ; c'est  plutôt  tout  le  con- 
traire. Osiris,  Lis,  Annbis,  Séra- 
pis,  etc.,  grâce  à un  concours  heu- 
reux de  circonstances,  devinrent  les 
dieux  populaires  par  excellence,  et 
absorbèrent,  pour  ainsi  dire,  les 
adorations  et  l'attention,  surtout  à 
partir  de  l’époque  à laquelle  l'E- 
gjpte  esclave  vit  son  sol,  jadis  in- 
terdit aux  étrangers,  foulé  par  dix 
races  nécessairement  ignorantes  des 
théories  transcendantales  que  voi- 
laient les  hiéroglyphes.  Revenons  aux 
grands  dieux.  Nous  voyous  déjà  quel 
rôle  ils  jouent  comparativement  aux 
dieux  matériels  ou  sidérico-mélco- 
rolugiques , et  de  quelle  manière  la 
métaphysique  religieuse  de  l’antique 
Egypte  les  conçut.  Voyons  à présent 
ce  que  c’est  que  Piromi  L’Egypte 
antique  savait  que  la  terre,  ainsi  que 
les  autres  planètes , tourne  autour 
du  soleil.  Le  soleil  fut  donc  pour 
elle,  sous  le  nom  de  Pi-Ré  ou  Ere, 
le  centre , le  chef  du  système  si- 
dérique,  et  le  premier  des  douze 
dieux  du  secoud  ordre)  mais  de  plus, 
et  comme  d’une  nature  supérieure  aux 
dieux  du  second  ordre  , il  fut  porté 
parmi  les  dieux  du  premier,  dont  il  est 
le  moins  important  comme  aussi  le  plus 
jeune.  Il  figure  donc  en  même  temps 
dans  deux  classes  différentes;  il  (lotte 
sur  les  limites  des  deux  catégories  di- 
vines , dont  il  est  le  noeud  et  la  trans- 
ition; il  est  le  dernier  des  premiers 
et  le  premier  des  derniers.  Ceci  posé, 
remontons  par  la  pensée  au  principe 
même  des  choses,  al'époque  et  à l'E- 
tre antérieurs  h la  création  ; et  quoi- 
que un  vaste  brouillard  do  as  enve- 
loppe dans  cette  immensité  sans  for- 
mes , où  l'ioagioation  humaine  sem- 


ble, faute  depoint  d’appui,  ne  pouvoir 
pas  même  battre  des  ailes,  essayons, 
Egyptiens  que  nous  nous  ferons  pour 
un  moment , de  distinguer  quelques 
points  caractéristiques.  ïrês-naturel- 
îrment  on  apercevra  , i * le  soleil 
même,  qui  est  le  point  de 'départ  in- 
férieur; a*  au-dessus  du  soleil,  la  lu- 
mière , dont  on  se  figurera  le  soleil 
comme  une  individualisation , une 
émanation  circonscrite  dans  un  cercle 
étroit  ; 3°  au-dessus  de  la  lumière , 
l’idée  meme  de  la  création  , le  com- 
mencement de  l’acte  qui  crée , en 
quelque  sorte  la  première  volition 
créatrice,  le  prononcé  du  Jial  lux , 
antérieur,  il  n’est  pas  besoin  de  com- 
mentaire pour  le  faire  sentir,  et  su- 
périeur au  lux facta  est  ; 4*  enfin, 
avant  et  par-dessus  la  volition  créa- 
trice, l’être  qui  voudra  un  jour  cette 
volition,  maisqui  ne  veut  point  encore, 
et  qui  reste  enfermé  en  lui-même, 
indistinct,  irrévélé,  inaperçu;  l’être 
en  qui  tout  est  ou  plutôt  qui  est  tout. 
Cet  cire,  c’est  Piromi, le  mystérieux, 
l’iuactif,  l’immobile  , le  tout-puissant 
et  pendant  des  siècles  languissant  Pi- 
romi. Mais  des  myriades  de  siècles 
ont  fui  : à l’élernile  succède  le  temps, 
à l’inactivité  l'action  , à la  puissance 
virtuellelapuissancerécile  ; le  monde 
Ta  naître  : Piromi  devient  Démiurge, 
il  crée,  ou  plutôt  il  va  créer;  mais  là  il 
a cessé  d’être  Piromi.  Piromi  est  l’c- 
tre  suprême  en  tant  qn’antérieur  à la 
création  : créateur,  il  change  de  rôle: 
il  change  aussi  de  nom  : on  l'appelle 
Knef,  Amoun,  Pan,  Mendès;  on 
l'appelle  Fia,  on  l’appelle  Fré  , et 
de  mille  autres  façons  encore,  on  ne 
l’appelle  plus  Piromi.  Ainsi , à la 
tète  de  tous  les  dieux,  cl  antérieure- 
ment à la  création,  h tous  les  agents 
créateurs , antérieurement  aux  Dé- 
miurges (c’est  le  terme  technique) , la 
pensée  conçut  Piromi.  Au-dessous  de 
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cet  Etre  des  êlres,  el  postérieure- 
ment à lui,  apparaissent  les  Démiur- 
ges, bien  haut  encore  dans  les  voûtes 
célestes  et  occupant  un  large  espace  , 
mais  de  plus  eu  plus  gravitant  vers 
notre  système  planétaire,  de  plus  en' 
plus  perdant  de  lenrs  colossales  di- 
mensions. Knef.  ce  Démiurge  suprê- 
me, ce  successeur  immédiat  de  Piro- 
mi,  est  déjàdétciminc,  et  par  consé- 
quent limité,  car  il  veut,  car  i>dit  : 
«Que  le  monde  soit.»L’univers  est  sa 
voUlion;  l’univers  , non  point  réel , 
mais  virtuel,  c’est  Knef.  Or, comparé 
à Dieu,  a l’ctrc  des  êtres,  a cet  Océan 
sans  fond  ni  rives,  l’univers  est  fini. 
La  lumière  (lumière  pure,  ou  feu, 
ou  calorique,  ou  magnétisme,  ou  élec- 
tricité ; car,  sans  avoir  distingué  ces 
grands  principes  impondérables  , et 
leur  avoir  donné  des  noms , l'an- 
cienne Egypte  sentait  instinctivement 
que  sous  son  mol  de  lumière  étaient 
cachés  des  principes  analogues,  et 
pourtant  très-peu  semblables},  la  lu- 
mière personnifiée  el  revêtue  de  la 
divinité,  c'est  Fia  , démiurge  infé- 
rieur , générateur  subalterne,  orga- 
nisateur et  vivificaleur  des  mondes. 
Ici  l’idée  vague  , quoique  finie,  d’u- 
nivers , se  détermine  encore  plus. 
Enfin  , autant  les  principes  lumineux 
on  luminiformes  sont  au-dessous  du 
monde,  autant  le  globe  solaire  est  !ui- 
mèroc  au-de,soiis  des  principes  lumi- 
neux. Cependant  ce  globe  brille  d’un 
feu  bienfaiteur:  il  régit  et  anime  les  pla- 
nètes; il  dispense  la  vie  et  les  riches- 
ses a l’homme  ; il  est  cause  de  mille 
effets  délicieux  , admirables  ou  élé- 
gants ; c’est  une  cause  graude,un  dieu 
drhaut  rang, un  Démiurge;  maisqu'on 
le  rapproche  de  Fia,  el  plus  encore 
de  Knef,  c’est  un  Démiurge  en  sous- 
truvre,  un  sons-Péminrge.  En  revan- 
che, il  a l’avantage  d’èlrc  Démiurge 
immédiat  : il  exécute,  il  crée,  il  génère, 


non  pluspar  aulrniet  en  se  déléguant, 
mais  par  lui-même.  Ainsi,  résumons  : 
Fré,  Fia,  Knef,  Piromi , et  en  re- 
descendant de  plus  en  plus  de  l'absolu 
au  déterminé  , de  l’abstrait  au  con- 
cret, de  l’universel  au  spécial,  Piro- 
mi,  Knef,  Fia,  Fré,  voila  les  quatre 
grandes  puissances  cosmogoniques. 
Piromi,  la  plus  haute  de  toutes  , se 
distingue  de  toutes  par  l'inactivité,  la 
concentration,  le  reploieraenl  sur  lui - 
même.  Les  trois  autres  sont  ses  éma- 
nations, ce  sont  des  Piromi  de  plus 
en  plusdéterminés. Piroini  veuleréer, 
c’est  Knef;  Piromi  a fait  la  lumière- 
ou  s’est  fait  lumière,  c’est  Fia;  Pi- 
romi , naguère  lumière  universelle, 
devient  lumière  solaire  , ou  soleil  , 
c’est  Fré.  Knef,  Fia,  Fr i[Voy. 
ces  noms),  forment  une  triade  cosmo- 
gonique; chacun  d’eux  est  Piromi  , 
tous  trois  ensemble  sont  Piromi , et , 
comme  on  le  voit  clairement,  un  seul 
et  même  Piromi.  Une  analogie  vrai- 
ment incontestable  et  importante  , 
c'est  l’identité  complète  de  rôle  et 
de  caractère  que  présentent  Brabm 
dans  l'Inde,  Piroini  en  Egypte  : tous 
deux  absolus,  irrévélés,  reployés  sur 
eux-mêmes  et  majestueusement  ense- 
velis dans  leur  propre  essence;  tous 
deux  passant  des  siècles  sans  nom- 
bre dans  la  contemplation  d’ eux-mê- 
mes; tous  deux  se  déléguant  dans  la 
personne  d’un  dieu  créateur,  assca 
semblable  à eux  , mais  qui  porte  un 
autre  nom;  tous  deux  distincts  de  la 
trinilé  leur  émanation  ou  leurs  éma- 
nations. L’étonnement  augmente,  si 
grammaticalement  on  explore  les  deux 
noms  : quelle  différence  majeure  v a- 
t-il  entre  Piromi  (consonocs  : v n m) 
et  Pirahm?  et  que  sera-ce  si  l’on  songe 
que  Brahma  , évidemment  dérivé  de 
Brabm.  s'écrit  dans  plusieurs  dialec- 
tes de  l’Inde  Birma  et  Birouma  (A''. 
Lacroze  , Hist.  du  christ , dans 
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les'lnd.,  [>.  4*9)?  Enfin  Piiomi, 
en  copte,  veut  dire  homme;  or,  c’est 
le  titre  de  prédilection  que  les  Hin- 
dous donnent  à leur  Braliin.  Toute- 
fois nous  devoos remarquer  que,  se- 
lon Hérodote  (liv.  II,  cb.  i4â),  Pi- 
romi  aurait  signifié  aussi  eicelient  , 
vertueux  , ce  qu'd  est  assez  difficile 
de  ramener  au  sens  d'homme.  Ajou- 
tons que  Piromi  et  Hennés , Birina 
et  Hermès,  ne  sont  probablement  pas 
sans  rapport,  et  que  peut-être  le  vrai 
nom  de  l'Etre  suprême  (en  préposant 
l’article)  fut  chez  les  Egyptiens  Pi- 
Ermoù , Pi-Kinou.  Et  ainsi  s'expli- 
querait la  généalogie  qui  donue  pour 
père  à Pan  en  Grèce  Mercure  (Her- 
mès), en  Egypte  Parammon  (Para- 
Amoun,  le  grand  Amouo  ).  Ainsi 
s’expliquerait  ce  qu’on  dit  de  la  plu- 
ralité des  Hermèségvptiens.  que  nous 
aimerions  à voir  porter  au  nombre  de 
trois  , quoique  le  dépouillement  des 
nomenclatures  et  des  légendes  n’en 
donne  que  deux  (f^oy.  l'art.  Totii). 
il  paraîtrait,  par  le  sens  que  donnent 
plusieurs  commentateurs  modernes 
au  passage  ci-dessus  indiqué  d'Héro- 
dote, que  le  grand-prêtre,  oucbefdu 
sacré  collège  chez  les  Egyptiens,  por- 
tait le  litre  de  Piromi.  Ce  fait  , s'il 
«tait  vrai  , ne  contrarierait  en  rien 
notre  conjecture.  En  quoi  pourrait- 
on  trouver  choquant  que  le  chef  de 
cette  caste,  dépositaire  de  toutes  les 
connaissances  , et  plus  spécialement 
encore  de  l’écriture  , portât  le  nom 
du  scribe  sacré  a qui  l'Egypte  devait 
tout  ce  qu’elle  savait?  — N.  B.  En 
Unissant,  nous  devons  avertir  que  les 
quatre  puissances  cosmogoniques  que 
cous  avons  nommées  ne  sont  pas 
les  seuls  personnages  de  cette  haute 
catégorie  divine.  D'abord  , les  trois 
personnes  de  la  trinité  , qui  primiti- 
vement sont  conçues  comme  herma- 
phrodites , se  dédoublent  en  deux 
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sexes  et  donnent  lieu  h trois  person- 
nes nouvelles  : Neilh,  Athor  elPooh; 
puis  Piromi  lui-même  peut  subir  le 
mémo  dédoublement  et  voir  surgir 
près  de  lui  Boulo  {Voy.  ces  noms). 

PIRRIDS  on  RlRRlDSsont,  dans 
la  mythologie  mongole,  les  âmes  mé- 
chantes des  damnés  soumis  à l’empire 
de  Cbongor.  D'ordinaire  ils  habitent 
les trenle-sii  brasiers,  portes  du  pa- 
lais de  ce  prince  des  enfers.  Mais, 
spectres  malicieux,  ils  reviennent  aussi 
sur  la  terre,  et  se  plaisent  à causer  de 
l’effroi  aux  femmes,  aux  vieillards , 
aux  enfants.  Quelquefois  peut-être  on 
croit  1rs  visites  des  Pirrids  heureuses 
plutôt  que  funestes,  mais  presque  tou- 
jours elles  pronostiquent  des  mal- 
heurs. Comp.  L cuves. 

PIRES,  chef  thrace,  fils  d'Int- 
hrase,  fut  tué  par  Thoas  en  défendant 
Truie. 

PIS  ANDRE,  Pisasder  :i°filsde 
Bellérophon,  fut  tué  par  les  Soly- 
mes;  x"  chef  troven,  fils  de  cet  Anti- 
maque  qui  avait  donné  le  conseil  de 
11e  pas  rendre  Hélène,  fut  Iné  par 
Againemnon;  3°  autre  chef  troyen 
tué  par  Ménélas;  4°  chef  grec,  le 
plus  adroit,  après  l’atrocle,  a manier 
la  lance,  et  l'un  des  principaux  com- 
mandants de  l'armée  d’Achille;  5“  et 
6°  poursuivants  de  Pénélope  (Philète 
en  tua  un);  7°  poète  antérieur  h Ho- 
mère et  auteur  d’une  Héraclèide  où 
le  premier  il  représente  Hercule 
ayant  pour  arme  la  massue,  et  d’un 
poème  sur  la  guerre  de  Troie. 

PISÉNOR:  1“  Ceutaure,  un  de 
ceux  qui  prirent  la  fuite  devant  les 
Lapithes  aux  noces  d'Hippodamie  ; 
s"  père  d'Ops  et  aïeul  d'Euryclée 
(Homère  l'appelle  héros  et  sage); 
3”  père  de  Clylus , l’un  des  compa- 
gnons de  Polydamas. 

P1SIDICÉ  : i°  maîtresse  de  Mars 
el  mère  d’ixion;  s°  nymphe  que  Chi- 
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ron  rendit  mère  de  Chariclo  ; 3°  fille 
d’EoIe,  femme  de  Myrmidou  et  mère 
d’Actor  (on  la  nomme  aussi  Pisidic); 
4°  fille  de  Nestor  et  d’Anaxibie; 
5°  fille  de  Pélias , roi  usurpateur 
d’Iulcos;  6°  fille  du  Pélias  roi  de 
Mélbymne.  Eprise  d’Achil'e,  qui  fai- 
sait le  siège  de  sa  ville  natale , elle 
lui  offrit  de  trahir  son  père,  mais  h 
condition  qu'il  l'épouserait.  Achille 
accepta  la  proposition,  puis,  dès  qu'il 
fut  maître  de  Métbymne,  ordonna  de 
lapider  la  jeune  fille. 

„ P1S10NE  , femme  d'Éthon  et 
mère  d'ixion. 

PISISTRATE,  Pisistratus,  dieu 
Cadmile  d'ürchoinènc , passa  pour 
un  vieux  roi  du  pays,  lacéré  par  ses 
sujets,  et  placé  aux  deux  après  sa 
mort. — Un  Puistrate,  fils  de  Nes- 
tor, accompagna  Télémaque  dans  ses 
voyages,  et  eut  un  fils  de  même  nom. 

P1SOS,  héros  éponyme  de  Pisc  , 
avait  pour  père  Périérès , pour  aïeul 
Eole. — Sur  le  coffre  de  Cypsèle  fi- 
gurait comme  combattant  aux  jeux 
fooèbres  d'Acasteun  Pisos,  fils  d’A- 
pbaréc  , frère  par  conséquent  des 
Oioscures  Apbareides. 

PlTtlO . nui*,  en  latin  Suada, 
la  PensvASioM  , déesse  grecque,  fait 
partie  du  cortège  de  Vénus  dont  quel- 

Înefuis  on  la  dit  fille.  Souvent  un  la 
oune  pour  une  Grâce  ou  pour  la 
mère  des  Grâces.  Thésée,  apres  avoir 
fondé  les  diverses  castes  dans  Athè- 
nes, y introduisit  le  rnltc  de  Pitbo. 
Hyperinnestre  , après  avoir  désar- 
mé le  courroux  de  sou  père,  éleva 
un  autel  à cette  déesse.  Egiale  lui 
bâtit  un  temple  en  mémoire  de  la 
cessation  d'ttnc  épidémie  qu  Apollon 
arrêta,  louché  qu'il  lut  des  vœux  de 
sept  vierges  et  de  sept  adolescents 
choisis.  Sur  la  base  du  Irène  de  Ju- 
piter Olympien  se  voyait  Pitbo  cou- 
ronnant Vénus.  Dans  lo  temple  de 


Racehus  h Mégare  était  la  statue  de 
Pitho  faite  par  Prasilélr.  Un  bas- 
relief  du  duc  de  Caraffa-Noja  à Na- 
ples représente  Vénus  et  Hélène  avec 
Paris,  l'Amour  et  Pitho.  — On  donne 
eocore  Pitbo  pour  une  Atlantide, 
pour  une Océanule,  pour  Diane.  Tnut 
cela  revient  au  même,  et  rentre  plus 
ou  moins  dans  ce  qnc  nous  avons  dit. 

PITIÉ,  MlSEBICOBDlA,  VEAlSf, 
GUe  de  l’Érèbe  et  de  la  Nuit,  selon 
Hygiu,  avait  dans  Athènes  nu  autel 
qui  lui  fut  élevé  par  les  Héraclides 
lorsque,  en  butte  après  la  mort  d’Her- 
cule  k la  haine  de  tous  ceux  qne  ce 
héros  avait  offensés,  ils  cherchèrent 
un  asile  dans  cette  ville  sous  la  pro- 
tection de  Thésée. 

PITTHÉE,  Pittheus,  nirés»»  , 
l'ancien  des  jours  de  Tréiène,  pas- 
sait pour  roi , pour  vieux , pour  sage, 
pour  fils  de  Pélops  et  d’Hippoda- 
mie,  pour  père  d’Éthra.  Grâce  k lui, 
Ethra  , la  nuit  même  où  elle  avait 
cédé  aux  désirs  de  Neptune , reçut 
les  embrassements  d’Egée  fugitif,  et 
devint  enceinte  de  Thésée.  Pitthée 
éleva  même  son  arrière-petit-fils 
Hippolyte.  Evidemment  tout  ceci  se 
réduit  k dire  que  Pitthée  est  un 
Âxiéios  dans  le  cadre  cabiroïdique 
où  Egée,  Ethra  figurent  comme  Axio- 
ccrses,  et  où  tantôt  Thésée,  tantôt 
Hippolyte,  sa  délégation,  remplit  le 
rôle  de  Cadmile.  De  plus,  Pitthée 
est  presque  un  Fia;  le  nom  diffère 
peu  d’abord,  puis  idéologiquement  de 
Fia  et  Athor  émane  Fré.  Thésée 
cmaiiau I de  Pitthée  et  d’Ëthra,  Thé- 
sée soleil  d’ailleurs  est  bien  no  Fré. 
— Pitthée  était  lié  aux  Muses.  On 
montrait  k Ticiène  et  son  tombeau  et 
trois  sièges  de  marbre  blanc,  sur  les- 
quels deux  juges  et  lui  rendaient  la 
justice,  et  un  lieu  consacré  aux  Mu- 
ses, où  il  enseignait  l’art  de  bien  par- 
ler. On  s’avisa  même  de  publier  un 
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livre  sous  le  nom  de  Pitlbée;  Panil- 
niasl’a  vu. 

P1T1S,  nîtvt , nymphe  dont  Pan 
et  Horre  devinrent  eu  même  temps 
amoureux,  préféra  le  premier.  Borée, 
pour  se  venger  , jeta  Pilys  contre 
un  rocher  avec  tant  de  violence  qu’elle 
en  mourut.  Les  dieux  la  changèrent 
en  pin.  La  résine  qui  coule  de  cet  ar- 
bre agité' par  Borée  passait  pour  les 
larmes  de  Pitys  (i/nt  en  grec  veut 
dire  pin). 

PLASTÈNE,  déesse  asiatique, 
avait  un  petit  temple  sur  le  sommet  du 
Sipylr.  Pausauiasdit  qu’on  la  regar- 
dait comme  la  mère  des  dieux.  Klait- 
ceune  Cvbèlc? 

PLATÉE,  fille  du  dieu -fleure 
Asope,  était  l'héroïne  éponyme  de 
Platée. 

PLÉIADES.  V.  Atlantides. 

PLEIONE  , Océanide  , femme 
d’Atlas  et  mère  des  Pléiades. 

PLEMNÉE , fils  de  Sicyon  et  dis- 
ciple de  Cérès  en  l'hunneur  de  la- 
quelle il  bâtit  un  temple. 

PLESTOR , dieu  thrace  était  ho- 
noré par  des  sacrifices  de  victimes 
humaines. 

PLELRON,  nAié,.»,  fil»  d É- 

tole,  mari  de  Xanthippc , père  d’ An- 
ténor  et  fondateur  de  la  ville  de 
Pleuron , une  des  capitales  de  l'E- 
tolie. 

PLEXAURE,  Plexauba  , iuî- 
(mvix  , Oceanide  , une  de  celles  qui , 
avec  Apollon  elles  fleuves,  présidaient 
à l'éducation  des  enfants. 

PLEX1PPE,  iiAibfTn  : i 0 Egyp- 
lidej  a»  un  des  frères  d’Allhée(il  fut 
tué  par  Méléagre)  ; 3"  fils  de  Pliioéi 
et  de  Cléopâtre  (A/by.  Puînée). 

PLI  [VI  lllOS,  fils  d'Athamas  et 
de  Thémisto  qui  le  tua,  croyaut  tuer 
le  fils  d'Ino. 

PLISTHËNE,  père  d'Agamem* 
itou  et  de  Ménélas,  était  ou  bJs  ou 
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frère  d’Atrée.  11  mourut  jeune,  en 
rcromn  andant  a ce  prince  ses  neveux 
ou  ses  pelils-lils  qui  pi  iront  de  là  le 
nom  d’Alrides.  — Un  des  fils  de 
Tl  yeslc,  tué  par  Alree,  porta  le  nom 
de  Plisthekk. 

PLISTMNE , frère  de  I’auslule 
le  père  nourricier  de  Romulus,  le 
seconda  dans  l’éducation  d' s deux 
jumeaux  fondaient  s de  Rome,  et  fut 
tué  comme  lui  dans  un  démêlé  que 
ilémuset  Romulus  eurent  ensemble. 

PLliTO,  Oceanide,  maîtresse  de 
Jupiter  et  mère  de  Tantale. 

PLLTON,  Pmjto,  et  en  grec 
HadËs,  "Aider,  le  dieu  des  enfers  et 
du  inonde  souterrain,  faisait  partie  de 
la  grande  Triade  grecque  qui  se  des- 
sine sous  Crone;  Zévs  et  PosldAn 
(Jupiter  et  Neptune  ) étaient  ses  frè- 
res. Selon  les  iids,  Rbéelni  substitua 
un  gros  quartier  de  roc  que  Saturue 
engloutit  à sa  place  ; selon  les  autres, 
c’est  lui  que  Saturne  engloutit , et  il 
fallut  le  vomitif  de  Métis  pour  le 
faire  sortir  intact  des  entrailles  dis- 
solvantes du  dieu.  Sa  légende  ne  con- 
tient que  peu  de  débits.  Dans  la  Ti- 
lanomachte,  il  reçoit  des  Cyelopes  le 
casque  d'invisibilité,  et  après  le  triom- 
phe de  Jupiter  il  a pour  lot  l’em- 
pire du  monde  souterrain.  Dans  la 
Gigantomacbie,  il  prête  son  casque  à 
Mercure  Plus  tara,  on  le  voit  enle- 
ver Proserpine  qui  cueille  (1rs  fleurs 
dans  une  prairie  voisine  d'Eleusis  ou 
mieux  à Enna.  Pelée  enchaîné  par 
Acaslcsiir  lcmontPélion  reçoit  de  lut, 
outre  la  liberté,  le  glaive  d’or  à l’aide 
duquel  il  doit  venger  ses  injures. 
Plulon  se  bal  trois  fois  arec  Hrrcnle  : 
la  première  , quand  le  fils  d'Alc- 
mène pénètre  aux  enfers;  la  seconde, 
quand  il  veut  ramener  Alceste  à la 
vie;  la  troisième,  quand  il  fait  la 
guerre  âNclêc,  en  vain  soutenu  par 
Neptune,  Junon  et  Plulon.  Dans  ces 
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trois  occasions  Hercule  eut  toujours 
l’avantage;  Plu  ton  même  ne  se  relira 
que  blessé  de  la  première  rencoutre. 
Il  fnt  p* 11s  heureux  lorsque  Pirilhoiis 
et  Thésée  descendirent  dans  l'Erèbe 
pour  lui  ravir  Proserpine  : il  surprit 
les  deux  amis,  donna  la  mort  à 
l'un , et  fit  l'autre  prisonnier  ; mais 
Hercule  revint  encore  aux  enfers  , 
et  délia  les  chaînes  de  Thésée. 
L’empire  dont  Jupiter  donna  la  sou- 
veraineté h Pluton  est  tour  h tour 
désigné  par  les  noms  d'Erèbe  , Tar- 
tare,  Ténare,  Orcos,  etc.  Ces  noms 
cependant  ne  sont  point  exactement 
syuonymes';  ils  désignent  diverses 
parties  de  l’enfer.  Sur  la  géogra- 
phie de  cette  région  souterraine  les 
anciens  sont  loin  d’être  d’accord. 
Voici  pourtant  de  quelle  manière  en 
général  ils  la  conçoivent.  Que  l’on  sc 
ligure  quatre  graudes  divisions,  les 
brouillards,  les  ténèbres,  les  flammes, 
l’éternelle  verdure , on  aura  de  cette 
manière  l’Erèbe  aui  brumes  épaisses, 
séjour  de  la  nuit , du  sommeil  et  des 
songes;  l’Es-Hadou  {W'kiicv)  peu- 
plé des  âmes  de  celle  foule  dont  les 
vices  et  les  crimes  n’offrent  rien  d’ex- 
traordinaire; le  Tarlare  , brûlante 
geôle  des  snppliciés  d’élite , et  pur- 
gatoire des  âmes  qui  doivent  repa- 
raître dans  la  vie  sous  des  formes 
nouvelles;  enlin  les  Champs-Elysées, 
asile  des  justes,  des  sages  et  des  ar- 
tistes. Dans  le  premier  de  ces  quatre 
compartiments  , du  moins  sur  la  Ii- 
mitequi  le  sépare  du  second, sc  trouve 
le  champ  des  pleurs  ( Campi  /agen- 
tes de  Virgile}  qu  habitent  les  om- 
bres des  enfants  morts  au  berceau  , 
des  jeunes  Clics  décédées  avant  l'hy- 
men et  des  tendres  victimes  de  l’a- 
mour. CiDq  fleuves , le  Slyx , le  Co- 
cyte, l’Acliéron , le  Phlégelbon  , le 
Lélhé,  forment  des  circonvolutions 
diverses  dans  celte  enceinte.  On  ex- 


plique Achéron  par  fleuve  des  dou- 
eurs  {Voyez  Achéron),  Cocyte 
ar  fleuve  des  gémissements  ; le 
tvx  est  la  haine  même , c’est-à-dire 
l'ensemble  de  tout  ce  qu’il  y a de 
haïssable , de  hideux,  d’amer  dans 
le  monde;  le  Phlégelbon  roule  des 
torrents  de  flamme;  le  Lélhé,  c’est 
l'oubli,  la  mort,  lethuni.  Les  an- 
ciens , eu  croyant  à la  réalité  d’un 
enfer  , s’occupaient  beaucoup  du  lieu 
par  lequel  on  y pénétrait.  En  géné- 
ral ils  plaçaient  cette  entrée  secrète 
dans  des  lacs  à eau  stagnante,  ou 
dans  des  abîmes  h miasmes  fétides; 
les  crevasses  à exhalaisons  sulfureu- 
ses ou  ammoniacales  leur  semblaient 
des  orilices,  des  soupiraux  du  sombre 
empire.  C’était  par  ces  issues  mysté- 
rieuses qu’llercule,  Énée,  Pirilhoiis, 
étaient  entrés  aux  enfers,  que  Cer- 
bère avait  été  traîné  par  Hercule  au 
grand  jour,  que  Pluton  avait  lancé 
ses  noirs  rhevaux,  son  noir  quadrige 
sur  la  tremblante  Proserpine.  Les 
principales  localités  signalées  comme 

fassagesdela  terre  aux  enfers  étaient 
Avernc  près  du  lac  Amsanlo  en 
Italie,  le  Ténare  en  Laconie,  un  ra- 
vin sans  fond  de  l’Hcnnionide  , le 
marais  d’Achéron  ( Palus  Achern- 
sia ) sur  les  confins  de  l'Acarnanic  et 
de  l’Epire,  enfin  un  gouffre  du  Pont. 
Tous  ces  sombres  lieux  étaient  peu- 
plés d’élrescon  moins  sinistres,  non 
moins  formidables;  car  les  ombres  là 
n’étaient  que  la  population  sujette, 
et  l'empire  souterrain , comme  les 
royaumes  d'en  haut,  avait  scs  agents, 
ses  ministres. Celaient  Cerbère, énor- 
me chien  à trois  télés  , vigilant  gui- 
chetier des  enfers  , Cliaron  qui  passe 
les  morts  dans  sa  barque , s’ils  ont 
reçu  la  sépulture  , les  trois  Parques 
qui  filent  et  tranchent  la  destinée  hu- 
maine, les  trois  juges  qui  pèsent  dans 
la  balance  de  l’equile  le  poids  des 


Digitized  by  Google 


PLU 


333 


fautes  et  des  bonnes  marres,  les  trois 
Furies  <|ui  président  aux  supplices 
des  criminels,  cl  dont  les  fouets,  les 
torches  flambantes,  les  vipères  gon- 
flées de  venin  se  coalisent  pour  l'é- 
ternelle torture  dea  damnés;  puis 
vienneut  une  foule  d’êtres  ahrimani- 
ques,  les  uns  antérieurs  à l'époque 
des  Cronides  (Titans , Cenlimanes, 
Chimère, Sphinx,  etc.),  les  autres  je- 
tés par  la  foudre  de  Jupiter  ou  par 
quelque  autre  génie  vengeur  dans 
1 abîme  du  Tarlare  (Ixion,  Phlégyas, 
Sisyphe);  eufin  se  déroulent  les  per- 
sonnifications de  la  Nuit,  la  Nuit 
même,  la  foule  des  Songes,  les  Gor- 
gones, les  Grées  , Géryon  , Hécate 
qui,  tout  étant  Nuit,  Lune  et  Ter- 
re, u en  est  pas  moins  la  grande 
reine  des  enfers,  Proserpine , Cérès- 
Proscrpine.  Plutou  siège  avec  cette 
dernière  sur  un  trône  noir  ou 
d'or.  11  a un  quadrige  de  même  cou- 
leur et  de  même  métal , et  dont  les 
rênes  aussi  sont  d'or  : quatre  noirs 
chevaux  le  traînent;  on  les  nomma 
ürphnée,  Ëthon  , Nyctée,  Alastor. 
Le  casque  d’invisibilité  qui  couvre  la 
tête  de  Pluton  n'est  pas  le  seul  insi- 
gne de  ce  dieu  des  enfers;  sa  main 
porte  tantôt  un  sceptre,  un  bâton,  un 
glaive,  ou  bien  le  bident  avec  lequel 
il  frappe  la  terre  , tantôt  des  clés , 
symbo'e  de  la  haute  prérogative  qu'il 
a de  fermer  et  d’ouvrir.  Au  reste , 
ce  casque  d'invisibilité,  en  d'autres 
termes  qui  rend  invisible , n’est  lui- 
même  qu’un  emblème  des  ténèbres 
dont  l’enfer  est  l'empire. — Outre  les 
deux  noms  d'Hadès  et  d’Aïdonée  par 
lesquels  les  Grecs  désignaient  Platon, 
ce  dieu  avait  ceux  de  Dis,  V’jov  ou 
Yéjovis  (aussi  Yédius)  , Summanus  , 
Soranus,  Tellumo,  Eubulée,  Axio- 
cerse,  Orcus.  Fcbruus  ou  Mantusnc 
semblent  pas  non  plus  différer  de  lui. 
Eubulée  1 identifie  à Bacclius  qui  est 


aussi  chlhonien.  Axioccrse  nous  le 
montre  jouant  h Samotbracc  le  rôle 
de  Cabire  [P'oy.  Càbires).  La  pé- 
riphrase Jupiter  Inferuus  ou  Stygius 
qu'on  lui  donne  ordinairement  est  loin 
d’être  dépourvue  de  sens  comme  tant 
de  circonlocutions  poétiques  : c’est 
qu'efTcclivrmrut  h toute  minute  ou 
sent  dans  Pluton  le  dieu  suprême 
s'individualisant  dans  le  sombre  em- 
pire , en  d’autres  termes  la  face 
noire  ou  ténébreuse  du  dieu  suprê- 
me. Cette  réabsorplion  de  la  puis- 
sauce  dominatrice  aux  enfers  dans  la 
puissance  universelle  est  plus  remar- 
quable encore  chez  Proserpine.  Celle- 
ci  est  la  reine  par  exeelfence,  non- 
seulement  des  noirs  domaines  du 
Slyx,  mais  encore  de  l’Olympe  et  du 

monde Parmi  les  nombreuses  e'pi- 

tbetes  de  Pluton,  remarquons  celle 
de  Chrysénios  et  Cbrysotbronos  (aux 
rênes  d’or,  au  trône  d’or),  Cbry- 
saorévs(au  glaive  d’or),  Polydcgmôn 
(qui  contient  ou  qui  reçoit  quantité 
de  monde),  Agélasle  (qui  ne  lit  pas), 
Allor  (aliinentatcur),  Agésilas  (cou- 
vocateur  des  peuples) , Agathalyos 
(dissolvant  des  biens). — Pluton  était 
honoré  surtout  â Pylos  en  Messe- 
oie,  à Coronée  en  Béotie , a Nysa 
où  un  bois  lui  était  consacré,  h Rome 
où  il  avait  un  temple,  dans  la  hui- 
tième région  sous  le  nom  de  Véjov, 
et  dans  la  onzième  sous  celui  de 
Summanus  et  de  Dispatcr.  Toute  l’I- 
talie en  général , l’Italie  pélasgique 
du  moins,  était  remplie  des  vestiges 
de  son  culte.  Idéalise  sur  le  mont  So- 
racle,  il  avait  sur  cette  cime  un  tem- 
ple eu  commun  avec  Apollon.  C’est 
ainsi  que  Trézèncavail,dans  son  tem- 
ple de  Diane,  consacré  h Platon  et 
aux  divinités  souterraines  deux  autels, 
justement  au  dessus  de  deux  ouver- 
tures par  lesquelles  on  était  censé 
descendre  aux  eufers.  Selon  la  lé* 
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gende,  par  l’nne  Hercule  avait  traîné 
Cerbère  au  jour,  par  l’autre  Bacchus 
avait  ramené'  Sémélé  à la  lumière. 
Originairement  le  Latium  avait  im- 
molé des  victimes  humaines  a Plu- 
tonjla  civilisation,  en  adoucissant 
les  mœurs  des  indigènes,  substitua 
des  taureaux  , des  brebis  aux  hom- 
mes. Trois  conditions  riaient  requi- 
ses dans  ces  victimes,  pelage  noir  et 
sans  tache,  stérilité,  non  mutilation. 
On  devait  loujoursles  offrir  par  nom- 
bre pair.  Les  chairs,  loin  d’être  cé- 
dées à la  table  des  prêtres,  devaient 
être  réduites  en  cendres;  c’eut  été  à 
la  fois  un  crime  et  une  souillure  que 
d’entamer  de  la  dent  les  chairs  dé- 
vouées au  monarque  des  enfers  : les 
cuisses  lui  étaient  plus  spéciale- 
ment destinées.  Au  reste,  beaucoup 
de  cérémonies  bitarrrs  accompa- 
gnaient ces  sacrifices;  on  aimait  à les 
faire  le  2 du  mois,  parce  que  le  nom- 
bre t était  consacré  h Plutun,  ce  que 
déjà  pouvait  nous  faire  pressentir  le 
soin  avec  lequel  on  assorlissait  les 
vidimes  par  nombre  pir.  Pour  la 
même  raison,  le  deuxième  mois  à 
Rome  lui  fut  consacré  (f^oy.  Fe- 
bruus).  Ou  lui  sacrifiait  la  nuit.  Les 
bandelettes  de  l’animal  immolé  de- 
vaient être  noires.  Le  prêtre,  après 
avoir  lié  la  victime , faisait  briller  de 
l’encens  entre  ses  cornes,  tournait  sa 
tête  vers  la  terre,  et  lui  ouvrait  le 
ventre  avec  un  couteau  à manche 
rond  et  h pommeau  d’ébène,  nommé 
Secespita  ; le  sang  coulait  dans  une 
fosse  préparée  d'avance,  et  allait  s’y 
confondre  avec  le  vin  des  libations  : 
celte  cérémonie  s’appelait  Tauro- 
bole  , et  fut  depuis  souvent  imitée; 
elle  s’accomplissait  dans  le  plus  pro- 
fond silence.  Plulon  faisait  partie  des 
huit  dii  selecti  (dieux  choisis),  les 
seuls  qu’il  fut  permis  de  représenter 
en  or,  en  argent,  en  ivoire.  Un  corps 


spécial  de  victimaires,  nommé  Cultra- 
rii,  lui  était  consacré.  Les  Romains 
qui  avaient  la  tête  couverte  dans  les 
sacrifices  offerts  aux  dieux  célestes , la 
découvraient  lors  d’un  sacrifice  à 
Plulon.  Le  îo  juin  (12  des  calendes 
de  juillet),  jour  de  sa  fêle,  son  tem- 
p’e  seul  dans  Rome  était  ouvert. 
Les  criminels  lni  étaient  dévoués;  et 
après  cet  acte  tont  citoyen  pouvait 
impunément  ôter  la  vie  aux  coupa- 
bles. Dans  le  Code  de  Romulustout 
client  qui  trompait  son  patron,  tout 
homme  qui  était  ingrat  envers  son 
bienfaiteur,  était  suus  le  poids  de 
celte  vindicte  terrible,  véritable  ta- 
lion de  l’antique  Italie.  De  même,  lors 
des  calamités  publiques,  l’idée  domi- 
nante était  que  les  dieux  infernaux 
exigeaient  un  sacrifice,  et  une  victime 
humaine,  tantôt  désignée,  tantôt  vo- 
lontaire, venait  assouvir  l’exigence  du 
dieu.  Ainsi  Curtius  , ainsi  les  deux 
Décius  Mus , se  dévouèrent  pour  la 
patrie.  Les  Hyacinthides,  les  Érech- 
théides,  offrent  en  Grèce  un  spectacle 
analogue.  Ces  victimes  s’appelaient 
Infcriœ , et  de  là  ce  terme  généri- 
que de  mitlere  inf crias,  leime  qui, 
au  reste,  s’applique  non-seulement 
à Plulon  , niais  encore  aux  princi- 
pales divinités  infernales.  — L’adian- 
le , le  narcisse,  le  cyprès,  le  buis, 
étaient  consacrés  à Pluton.  Les  mo- 
numents anciens  le  représentent  bar- 
ba , sévère  et  les  cheveux  tombant 
sur  le  front  ; sur  sa  tète  est  une 
couronne  d’ébène  ou  d’adiante.  Trois 
cintres  fameux  l’avaient  rendu  avec 
onheur:  Asclépiodore,  dont  le  ta- 
bleau fut  payé  5oo  mines  d’argent 
par  Mnasou,  roi  d’Elate  ; Euphranor 
de  Corinthe,  et  Nicias  d’Athènes.  Sou- 
vent il  est  avec  Proserpine  sur  son 
trône  d’ébène  ou  de  buis(Bellori,  Se- 
polcr.  de  A’asoni,  VH1;  Visconli 
y voit  Saturne  et  Rhéc).  Cerbère  «e 
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trouve  quelquefois  au  bas  de  ce  trône. 
Le  caducée  de  Mercure,  les  hippo- 
campes, symbole  du  séjour  des  âmes 
heureuses,  militent  plutôt  ru  faveur 
de  la  première  opinion.  Ou  voit  en- 
core Pluton  et  Proserpine  dans  une 
scène  relative  h Psyché  (Musée  Pio- 
Clémentin,  U,  i).  Èoy.  de  plus  Per- 
sée  couvert  du  casque  d’invisibilité 
prété  par  Mercure  il  ce  héros,  dans 
bemslrr,  Elrur.  régal.,  II,  4- 
Nous  indiquons  plusieurs  bas-re- 
liefs de  Plutou  enlevant  Proserpine  à 
l’article  Proserpire.  Beaucoup  de 
modernes  se  sont  appliqués  à repré- 
senter Orphée  suppliant  Pluton  et 
Proserpine  de  lui  rendre  Eurydice. 
— Pluton  a presque  été  identifié  par 
les  anciens  a Sérapis.  On  peut  de 
même  le  comparer  à tous  les  grands 
dieux  ahrimaniens  ou  infernaux  des 
diverses  coulrées,  entre  autres  au 
Tcheruobog  slave,  auTuiston  suève, 
au  lama  hindou , au  Tévétal  mon- 
gol , etc.  Ce  n’est  pas  h dire  qne  la 
ressembiaucc  soit  complète  entre  tous 
ces  dieux  cl  Pluton  : les  uns  ont 
des  aventures  humaines,  les  autres 
ont  la  face  abrimanienne  sans  deve- 
nir1 pour  cela  souverains  des  enfers; 
mais  il  y a au  fond  identité. 

PLÛT  LS , n*«ïr«,  le  itien  des 
richesses  , passait  pour  (ils  de  Cérès 
et  de  Jasioo,  et  pour  aveugle.  C’é- 
tait nn  dieu  chlhonii-n  , tant  à cause 
des  richesses  agricnlturales  dont  la 
terre , empire  de  Cérès,  est  la  dis- 
pensatrice première , qu’à  cause  des 
richesses  métalliques  que  recèlent 
ses  entrailles.  Aussi  Plutus  et  Plu- 
ton, sans  être  en  intime  rapport,  ont- 
ils  deux  traits  communs  : i”  le  nom; 
s°  le  domicile  souterrain  et  téné- 
breux. Les  Grecs,  en  élaborant  les 
données  antiques,  ont  dit  que  Plu- 
tus avait  déclaré  h Jupiter  qu’il  vou- 
lait être  inséparable  de  la  vertu  et  de 


la  science,  et  qne  le  père  des  dieux  , 
jaloux  de  cette  résolution,  le  priva 
de  l’organe  de  la  rue  : ce  qui  fait, 
qu'avec  les  meilleures  intentions  de 
se  trouver  daos  la  compagnie  de  la 
sagesse,  il  liante  souveut  la  sottise 
et  la  perversité.  Lucien  ajoute  qu’il 
était  boiteux.  Athènes  lui  avait  dé- 
dié dans  le  trésor  public  une  statue 
sous  le  nom  de  Plutus  clairvoyant. 
Plutus  enfant  se  vovait  dans  celle 
meme  Alhènes.jur  le  sein  de  la  Paix, 
et  à lhèbes  eulre  les  bras  de  la  l'or- 
tune.  On  l’a  représenté  aussi  sons  la 
forme  d'un  vieillard  qni  tient  h la 
main  une  bourse.  Il  venait,  disent  les 
anciens,  à pas  lents  , et  s’eu  retoor- 
nait  arec  des  ailes. 

PLLVIliS,  surnom  de  Jupiter  eu 
tant  que  présidant  il  la  pluie,  ou,  si 
on  veut  presser  la  doctrine,  en  tant 
qne  pluie.  Jupiter  est  tout  ; et  si 
1 oo  eotre  dans  les  spécialités,  Jupi- 
ter est  la  portion  de  l’univers  supé- 
rieure h la  terre.  Air  altnospirériqne, 
ciels  intermédiaires,  ciel  extérieur  ou 
empyrée,  sont  donc  autant  de  Jupi- 
ter , quoique  pins  particulièrement 
Jupiter  «'identifie  h l’empyrée.  Ju- 
piter-atmosphère est  donc  tantôt  la 
loudre,  tantôt  la  grêle,  tantôt  la 
pluie.  Dans  les  temps  de  sécheresse  , 
les  devins  étrusques  croyaient  attirer 
Jupiter  Pluvius  sur  la  terre  , en  lui 
faisant  des  saciiEces  et  en  transpor- 
tant avec  pompe  de  la  porte  Capène 
b l’intérieur  de  Ile  me  des  pierres  di- 
tes lapides  manales  (pierres  où  dé- 
goutte de  l’eau)  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  tapis  manaiis  des 
rites  funéraires  { Voy.  Mares  et 
cotEp.-OsHmios).  Cette  cérémonie  se 
nommait  Aquadicium  (d 'aiptam  cti- 
cio);  et  le  prêtre  Acpiilcx  Tuscus 
aqtuUx  (roy.  Festin,  art.  A qua- 
lifiant , p.  34  de  l’édit.  Datier). 

PNOCLS,  fils  d’ixion  et  de  ISé- 
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phélé  (la  Nue),  substituée  h Junon. 

PO  , la  Nuit,  clin  presque  tous 
les  peuples  de  la  Polynesie,  est  dans 
leur  cosmogonie  le  plus  ancien  des 
cires  , la  source  de  tout , et  la  mire 
des  dieux , que  l'on  nomme  en  con- 
séquence Faau-Po  , c’est-a-dire  en- 
fant de  Po. 

PODAL1RE.  Voy.  Machaom. 
PODARCE  , iW if*,  : 1“  Da- 
naïde  ; x"  n tSifurt  , chef  grec,  fils 
d'iphide  , commandait  dix  vaisseaux 
an  siège  de  Troie.  — Priam  aussi 
avait  porté  le  nom  de  Podabce. 

PODARGÉ  , Harpye  , maîtresse 
de  Zéphyr c et  mère  de  deux  chevaux 
admirables  puurdeur  agilité,  Xanthe 
et  Balios. 

PODÈS,  nédyr,  fils  d’Ëélion  et 
beau-frère  d’Hector , fut  tué  d’un 
conp  de  javelot  par  Ménélas. 

POE.....  Voy.  PÉ. 

POENE,  lion  , le  supplice  per- 
sonnifié, grossier  fétiebe  îles  temps 
anciens  de  1a  Grèce,  fut  envoyé  par 
Apollon  contre  les  Argiens,  et  arra- 
chait les  enfants  du  sein  de  leur  mère 
pour  les  dévor.cr.  La  déesse  Pana  , 
adorée  eu  Afrique  et  en  Italie , ue 
diffère  pas  de  l’œné;  seulement  elle 
est  latine  et  complètement  allégori- 
que et  sans  légende. 

POERIODEKECH  résume  à lui 
seul  dans  l’antique  histoire  religieuse 
de  l’Iran,  les  Pa-riodékécho  (donnés 
les  premiers)  ou  Picbdadieus  , nom 
générique  sous  lequel  on  comprend 
toutes  les  populations  persanes  qui 

Ïirécédèrent  Zoroastre.On  en  a fait 
a troisième  prince  de  la  dynastie 
des  Pceriodékécban  ( dans  ce  cas  ce 
serait  le  même  quTlouchengh  ) et  le 
législateur  religieux  , le  graud  pro- 
phète de  la  Perse.  Tantôt  il  reçoit 
l’arbre -Hom  des  mains  d’Ormuid, 
tantôt  il  est  (loin  même  : on  le  qua- 
lifie de  juste  et  de  savant;  il  fraie 


la  voie  a Zoroastre.  ( Voyez  Hum). 

l’OGODA,  génie  du  beau  temps 
cl  du  printemps,  selon  les  Slaves, 
avait  des  ailes  bleues,  une  robe  bleue, 
une  courouncdc  fleurs  bleues,  et  pla- 
nait dans  l’atmosphère  rassérénée  par 
sa  préscucc  au-dessus  de  la  végéta- 
tion renaissante.  A ses  côtés  Sim- 
zerla  , la  Flore  des  Slaves,  répandait 
sur  la  terre  ses  fleurs,  et  dans  l’air 
scs  parfums;  et  Zémargla,  le  dieu  de 
l’hiver  et  de  la  grêle,  s’enfuyait  à 
leur  ipprocbc. 

POLELA,  déesse  slave  de  l'Ami- 
tie  et  du  Mariage.  Son  nom  veut  dire 
qu’elle  vient  après  l’Amour  (cbei  les 
Slavons  Léla  ou  Lélo). 

POLÉMÈTE,  général  béotien, 
lors  d’une  suspension  d’armes  entre 
les  Thébains  et  les  Eoliens,  vit  en 
songe  un  jeune  homme  lui  faire  pré- 
sent d’une  armure,  et  ordonner  que 
tout  les  neuf  ans  les  Béotiens  adres- 
sassent des  prières  solennelles  aux 
dieux,  en  tenant  des  branches  de  lau- 
rier. De  là  la  fête  des  Daphnépho- 
ries  en  l'honneur  d’Apollon. 

POLÈMOCRATE , fils  de  Ma- 
chaon l’Asclépiade,  était  honoré  à 
Enna,  dans  le  Péloponese;  cl  l’on  ve- 
nait dans  sou  temple  fui  demander  la 
guérison  des  maladies. 

POLÉMON  , Centaure  tué  par 
Hercule  , lava  dans  l’Anigre  la  plaie 
empoisonnée  que  la  flèche  trempée 
dans  le  saug  de  l’hydre  de  Leruc 
avait  ouverte  dans  scs  flancs,  et  l’A- 
nigre , depuis  ce  temps,  exhala  une 
odeurjiufecte. 

POLI  A DE,  XlsA  lût.  Minerve  à 
Tégée  et  a Erylhres.  Ce  nom  veut 
dire  palivrtne  de  la  ville , et  en 
conséquence  a le  même  sens  que  Polie 
ou  Poliouchos.  Le  temple  de  Tégée 
n’avait  qu’un  prêtre,  et  on  n’v  en- 
trait qu’une  lois  l'an  : il  était  remar- 
quable par  une  relique  célèbre  , la 
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chevelure  de  Médée , Palladium  do 
la  ville.  Celui  d’Erythres  avait  une 
statue  colossale  de  buis  représentant 
la  déesse  sur  un  trône  , la  quenouille 
dans  les  mains,  et  sur  la  tète  une 
couronne  que  surmontait  l’étoile  po- 
laire. 

POLIOSSÉE.  Voy.  Poltxo. 

POL1TE  , fils  de  Priant , fut  tué 
par  Pyrrhus  aui  pieds  de  sun  père 
qui  l'avait  placé  en  sentinelle  hors  de 
la  ville  pour  observer  l'iustant  où  les 
Grecs  quitteraient  lenrs  vaisseaux 
pour  marcher  vers  Troie.  — Un  au- 
tre Polite  était  le  plus  prudent  des 
compagnons  d’Ulysse,  et  c’est  lui  que 
ce  prince  aimait  le  plus.  L’Arcadie 
appelait  aussi  Bacchus  Polite. 

POLKAN,  dont  quelques  mytho- 
logues ont  fait  volcan,  dieu  slave, 
était  représenté  avec  la  forme  d'un 
Centaure.  Quelquefois  la  croupe  et 
les  extrémités  inférieures  sont  celles 
d’un  chien,  et  non  celles  d’un  cheval. 

POLLEARou  POLLIAR.  [Foy. 
Ganlca.) 

POLLENTIE  , PoLLEKTIA  , la 
Puissance  personnifiée,  déesse  latine  , 
adorée  par  les  Romains. 

POLLUX  (CASTOR  et),  né™*,, 
rt«Wi thees-  (c’est-à-dire,  Polïdeu- 
C£,  anciennement  on  disait  PoLt'- 
CES),  jumeaux  fameux  des  légen- 
des lacédémonieunes , avaient  pour 
mère  Léda,  femme  de  Tyndarée  . 
Castor  avait  pour  père  Tyndarée 
même,  et  pour  sœuv  Clytemtieslre  ; 
Pollux  et  sa  sœur  Hélène  étaient  en- 
fants de  Jupiter.  On-.assigne  pour 
berceau  tantôt  Amycltt»  tantôt  le 
Taygète,  tantôt  Pephnffs  aux  Dios- 
cures  Tyndarides.  De  bonne  heure 
ils  se  distinguèrent  dans  les  exerci- 
ces gymniques.  Pollux  excellait  dans 
la  lutte*  du  pugilat  et  le  combat  du 
ceste  ; Castor  domtait  les  sauvages 
coursiers  et  faisait  voler  les  chars 
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dans  la  carrière  : aussi  les  dieux  leur 
donnèrent-ils  d’agilescoursiers.  Nep- 
tune leur  fit  cadeau  de  Phlogée  et 
d’Harpage , Junon  de  Xanthe  ( ou 
Xanthios)  et  de  Cyllare.  Castor  et 
Pollux  étaient  encore  très  - jeunes 
lorsqu’ils  dirigèrent  l’expédition  con- 
tre Athènes , dont  le  roi  Thésée 
avait  euleré  leur  sœur  Hélène.  On 
ne  dit  pas  qu’ils  prirent  la  ville  de 
Cécrups;  mais  quelque  temps  après 
on  les  trouve  devant  Aphidnes  en 
Laconie,  où  Thésée  retient  leur  sœur 
captive,  sous  la  garde  d’Etbra,  sa 
mère.  Acadème,  d’Athènes,  leur  a 
donné  celle  information  précieuse. 
Bientôt  ils  entrent  dans  la  ville  qui 
sert  de  prison  à l’épouse  future  de 
Ménélas  , délivreut  la  jeune  beauté 
ni  est  déjà  devenue  mère  , et  lui 
onnent  pour  esclave  Élhra,  sa  geô- 
lière. L’expédition  des  Argonautes  les 
attire  ensuite  vers  le  nord;  ils  par- 
tent du  port  d’Iolcos  avec  Jason,  sa- 
crifient aux  Cahircs  pendant  la  tem- 
pête , voient  les  feux  du  ciel  descen- 
dre sur  leur  tète  , pendant  qu’ils  of- 
frent leurs  lœux  à ces  déités  de  Sa- 
inolhrace.  Ils  descendent  sur  le  rivage 
de  la  Ifithynie  ; là  Pollux  triomphe  au 
combat  du  ceste  d’Aniycus,  le  Bébry- 
ce,  le  Neplunide,  l’alhlète-inodèlc 
au  dire  de  l’Asie,  et  l’attache  à un 
arbre  où  il  expire.  On  les  montre 
aussi  parcourant  sur  d’agiles  navi- 
res la  mer  Egée  infestée  de  pirates, 
et  la  débarrassant  de  ces  dangereux 
voyageurs;  mais  cet  épisode  évhé- 
mériste  n’a  que  peu  d’importance. 
Plus  lard,  une  rivalité  terrible  s’é- 
lève entre  les  Apharéides  Idas  et 
Lyncée  et  les  Dio-Tyndarides  ; les 
uns  et  les  autres  prétendent  à la 
tnain  des  Lcucippides  Hilaire  et 
Phébé.  Chez  quelques  auteurs  ces 
deux  belles  Messéuieitnes  épousent 
les  frèrts  d'Hélène  : Pollux  h , d« 
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Phébe',  Nésiclée;  Castor,  uni  à Hi- 
laire, devient  père  d’Anagon.  Mais 
le  plus  souvent  c’est  aux  Apharéides, 
leurs  compatriotes,  que  lesLeucippi- 
des  donnent  la  préférence.  Les  l)io- 
Tyndarides  les  enlèvent  alors  : les 
Apharéides  courent  a leur  poursuite; 
le  combat  s’engage;  Castor  est  tué 
par  Lyncée , Lyncée  est  tué  par 
Pollux;  enfin  Jupiter,  par  un  coup 
de  tonnerre,  termine  brusquement  la 
bataille,  désormais  réduite  a une  lutte 
Corps  'à  corps  entre  Pollux  et  Idas. 
Pullux  désolé  de  la  mort  de  son  frère 
supplie  les  dieux  de  le  rendre  a la 
fie.  On  cède  en  partie  a ses  dé- 
sir.», et  Castor  revient  du  fond  des 
e*  .CT . de  deux  en  deux  jours.  De 
pl-‘s.  tous  deux  brillent  au  ciel  com- 
pt  constellation  unique,  la  constella- 
tion zodiacale  des  Gémeaux.  Enfin 
les  feux  St-Elne  sont  identifiés  à eux  ; 
et  quand  on  voit  ces  flammes  capri- 
cieuses se  poser  en  pétillant  sur  la 
puinte  des  lances  ou  des  cimiers,  sur 
tes  mâts  des  navires  ou  sur  les  flèches 
qui  terminent  les  vergues,  on  dit  que 
Castor  et  Pollux  descendent  eux- 
mêtnes  au  secours  des  soldats  et  des 
matelots.  D’autres  traditions  sur  la 
rixe  qui  eut  lieu  entre  les  Apharéi- 
des et  les  Tyndarides  sont  rapportées 
à l’article  Lykcke.  On  montrait  le 
tombeau  des  Dioscures  à Thérapné, 
en  Laconie.  Quelques  poètes  disaient 
qtt’ils  passaient  ensemble  un  jourdans 
ta  tombe , un  jour  dans  l’Olympe. 
Nous  renvoyons  h l’art.  Léda  pour 
les  détails  de  leur  naissance  miracu- 
leuse, le  cygne,  les  deux  œufs  , etc. 
lui  résumons  et  voyons  : 1°  auprès 
de  Léda  la  génératrice,  deux  époux 
Jupiter,  Tyndarée,  et  par  suite,  sous 
Léda,  deux  œufs,  l’un  dû  à Jupiter, 
l’autre  h Tyndarée  ( i*r  dualisme); 
X4  dans  chaque  œuf  deux  enfants , 
en  tout  quatre  pour  les  deux  œufs 


pot 

( x*  dualisme);  3°  antagonisme  de 
sexe  dans  chaque  œuf,  car  chaque 
œuf  contient  un  jeune  homme  et  uno 
jeune  fille  (3'  dualisme);  4*  enfin, 
antagonisme  de  nature,  car  deux  des 
enfants  qui  viennent  de  naître  sont 
mortels . deux  ont  l’avantage  de  l’im- 
mortalité, glorieux  apanage  de  leur 
père  ( 4"  dualisme).  Ainsi  un  mortel 
et  une  mortelle,  un  immortel  et  une 
immortelle,  voilà  le  quatuor  issu  de 
Léda.  Classé  par  sexe,  il  donne  Pol- 
lux et  Castor,  Hélène  et  Clytcmnes- 
tre  ; classé  par  nature,  il  présente  Hé- 
lène et  Pollux,  Clylemnestre  et  Cas- 
tor. On  comprend  dès-lors  et  le  nom 
de  Tyndarides  qu’on  leur  donne  sou- 
vent par  abus  (c’est  ainsi  qu’Hercule 
s’appelle  Amphilryoniade) , et  le  ti- 
tre de  Dioscures,  qui  désigne  Castor 
et  Pullux,  quoique  à notre  avis  il  s’ap- 
plique à vingt  autrescouples  jumeaux; 
et  enfin  la  dénomination  composite 
de  Dio-Tyndaridet,  qui  indiquela col- 
laboration de  Jupiter  et  ue  Tvn-, 
daréc  dans  la  naissance  des  jeunes  hé- 
ros que  Sparte  adore.  Dans  Homère, 
Pollux  et  Castor  doivent  également 
le  jour  à Tyndaiée:  Hélène  et 
temnestre  sont  filles  de  Jupiter.  C est 
Tyndarée,  dit-on,  ijiii  le  premier  mit 
en  circulation  la  généalogie  qui  eut 
la  vogue  dans  les  siècles  postérieurs. 
Pour  bien  comprendre  le  mythe  de 
Castor  et  Pollux,  il  faut  d’abord  se 
pénétrer  d’un  priucipe,  la  pluralité  des 
Dioscures.  11  y a des  Dioscures  dana 
Argos,  Atréc  cl  Tliyesle  ; des  Dios- 
curcs  à Thèbcs,  Amphiun  et  Zélbus; 
des  Dioscures  en  Thrace,  Pandion  et 
Plexippc;  des  Dioscures  en  Messénie, 
Idas  et  LyDCee.  ISuu-seuleæent  les 
deux  Dioscures  d'un  même  couple 
sont  contraires  l’uu  à l’autre;  deux 
couples  dioscures  peuvent  être  en  ri-r 
valité.  C’est  ce  qui  était  immanquable 
entre  la  Laconie  et  la  Messénie;  ces 


deux  régions  limitrophes  furent  de 
tout  temps  ennemies  : chacune  avait 
ses  types,  ses  légendes,  ses  héros  : les 
Dioscures  de  l’nne  devaient  combat- 
tre les  Dioscures  de  l’autre.  Quand 
définitivement  Sparte  eut  triomphé 
de  Messène,  les  vainqueurs  dirent  que 
les  Leucippides  étaient  les  épouses  lé- 
gitimes de  Castor  et  de  Pollua.  Les 
vaincus  qui  avaient  vu  dans  les  Anlia- 
réides  les  épouses  d’Idas  et  de  Lyn- 
cée  n’y  virent  plus  que  leurs  fian- 
cées ravies  par  Castor  et  Pollua. 
Du  reste , Dioscures  et  fiancées  des 
Dioscures  sont  des  êtres  sidériques  ; 
car  les  Dioscures  sont  les  soleils  se- 
mestriels, les  Apharéides  amantes  ou 
époases  sont  des  soleils  femelles, 
tour-h-tour  identifiés  h Lune-Vénus 
et  même  Soleil.  Ce  n’est  pas  tout; 
soleils  semestriels,  hémi-soleils  de- 
viennent dans  une  sphère  inférieure 
jour  et  nuit;  dans  une  sphère  supé- 
rieure, univers  boréal,  .nivers  aus- 
tral. Quant  h ce  détail  classique 

3ui  montre  Castor  et  l’ollux  resi- 
ant  chacun  un  jour  , c’est-à-dire  , 
vingt- quatre  heures  sur  la  terre,  c’est 
une  faute  matérielle.  Pas  de  doute , 
qu’originairement  on  n’ait  voulu  dire 
que  Castor  et  Pollux  présidaient  cha- 
cun moitié  ou  environ  des  vingt-qua- 
tre heures  sur  le  globe  ; l’ambiguité 
du  mot  jour  suffit  pour  faire  com- 
prendre l’origine  de  cette  méprise. 
La  naissance  immortelle  de  l'un  , la 
naissance  mortelle  de  l’autre  n'a 
rien  qui  doive  surprendre  ; le  he'ros 
symbole  de  l’omhre  doit  être  issu 
d’un  père  mortel.  Les  talents  divers 
par  lesquels  on  caractérise  chacun 
des  Dioscures,  se  rapportent  aux 
propriétés  mythologiques  du  soleil:  il 
est  lutteur,  de  là  Pollux;  il  est  ha- 
bile écuyer,  de  l’a  Castor.  Notons, 
du  reste , que  tous  les  noms  indi- 
quent cettp  solarité  des  personnages. 


Apharée  c’est  Fré,  Leucippe  c’est 
l’ctre  au  blanc  coursier  ; et  en  fai 
de  noms  iudividuels,  l’bébé  veut  dire 
la  brillante;  llilaïre  l’égayante;  Lyn- 
cée  le  lumineux;  Idasle  voyant;  Pol- 
lux la  grande  lumière  (vo^ér,  \htut  ). 
Castor  seul  semble  par  son  nom  nous 
ramener  à une  autre  série  d’idées. 
Ce  nom  , à notre  avis  , a une  étroite 
affinité  avec  Cadmile;  et  ici  nous  ar- 
rivons aux  doctrines  cabiroïdiques 
( y oy.  Cabires).  — La  translation 
des  deux  Dioscures  aux  cicux  n’a  rien 
d’étonnant,  et  pourtant  ne  dérive 
pas  immédiatement  de  leur  rôle  de 
soleils  semestriels.  Pour  l’expliquer, 
il  faut  revenir  à leur  rôle  de  dieux- 
météores  et  de  dieux  - navigateurs. 
Rappelons -nous  ces  formes  naines 
qu’affecte  en  Égypte  et  en  Phénicie 
le  second  démiurge  Fta.  Sidik,  ce 
dieu  du  feu  qu’eu  Cbaldée  on  nomme 
Bel,  ne  coupe-t-ilpas  en  deux  Omor- 
ka  son  adéquate  femelle?  nain  lui- 
mcme,  il  s est  donc  transformé  en 
deux  nains.  Ces  deux  nains,  ces  ju- 
meaux joufflus  sont  dieux  du  feu,  ainsi 
que  lui;  et  les  météores  électriques 
sont  eux-mêmes.  En  Phénicie,  on  ne 
pouvait  manquer  de  les  lier  à l’eau, 
car  l’eau  et  le  feu  sont  en  connexion. 
Les  mâts,  dont  la  base  semble  plon- 
ger dans  l’eau , voient  des  pointes  fol- 
lettes de  flammes  se  balancer  à leur 
cime.  Ces  feux,  au  dire  des  matelots, 
annoncent  le  calme.  C’en  fut  assex 
pour  qu’on  identifiât  les  Palèques 
protecteurs  de  la  navigation  avec  les 
feux  météoriques.  Les  Palèques  d’ail- 
leurs, pour  la  Phénicie,  étaient  des 
Cabires.  Enfin , comme  protecteurs 
de  la  navigation  et  adéquates  des  feux 
St-Elne,  on  avait  à les  identifier  à 
quelque  astérisme  important  : ce  fut 
l'asterisme  zodiacal  des  Gémeaux  au. 
quel  le  soleil  s’unit  dans  les  plusbeaux 
temps  de  l’année.  — Les  Dioscures 
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étaient  honorés,  non- seulement  à 
Sparle,  où  leur  fête  s’appelait  Dios- 
curie,  mais  encore  dans  les  villes  d’A-  ’ 
tfccnes,  de  Rome,  de  Vélie , etc. 
Leur  nom , souvent  répété  dans  les 
conversations  familières,  s’introduisit 
«lans  les  compositions  épiques  et  ly- 
riques de  nombre  de  poètes.  Les  an- 
ciens eux-mêmes  se  moquèrent  de 
cet  inévitable  épisode  de  tous  les 
chants  qu’improvisaient  des  Pindares 
bien  payés  par  les  athlètes.  Plusieurs 
cités  pelasgiqucs  rcgSrdaient  Castor 
et  Pollux  comme  les  grands  Lares  ; 
on  les  faisait  intervenir  dans  mille 
affaires  publiques  ou  privées.  Un  ré- 
cit charmant  de  Phèdre  les  montre 
venant  sauver  la  vie  h Simonide. 
Tile-Live  raconte  gravement  qu’ils 
prirent  part  K la  bataille  du  lac  llé- 
gille,  contribuèrent  puissamment  à la 
défaite  des  Latins,  et  enfin  cou- 
rurent k Rome  annoncer  la  vietoirr. 
Long-temps  après,  on  montrait  en- 
core k Rome  la  fontaine  de  Saturne , 
vers  laquelle  s’ètaient  dirigés  les  deux 
frères  pour  y abreuver  leurs  che- 
vaux et  pour  disparaître.  On  repré- 
sentait d’ordinaire  les  deux  Dioscu- 
res  ensemble.  Ou  y ajoute  quelque- 
fois les  étoiles,  les  bonnets  coniques: 
les  lances  k pointe  aigue  les  caracté- 
risent très-souvent.  llssoDt  tous  deux 
k cheval,  ou  bien  tiennent  leurs  che- 
vaux par  la  bride;  quelquefois  ils 
sont  k pied,  et  nul  coursier  ne  se 
trouve  près  d’eux.  Sur  une  médaille 
on  voit  Castor  k cheval  auprès  de 
Pollux  qui  tient  sa  monture  par 
la  bride.  Le  bas-relief  publié  par 
Vinckelmann , Monum.  inèd.,  pi. 
62 — 65  , présente  Castor  k cheval, 
et  Pollux  assis  : on  le  regarde  comme 
la  plus  belle  figure  des  Diosctircs. 
Sur  la  balustrade,  au-devant  du  Ca- 
pitole , sont  deux  statues  colos- 
sale», dont  une  tente  lieu)  la  bride 


d’un  cheval  ; Vinckelmann  y retrouve 
les  Dioscures.  Sur  une  médaille,  dans 
Morell,  Fam.  rom . , Servilia , Cas- 
tor  et  Pollux  k cheval  et  armés  de 
lances  s’avancent  dans  une  direction 
opposée;  ils  ont  des  étoiles  au-dessus 
de  la  tète.  Les  étoiles  aussi  carac- 
térisent la  médaille  lacédémonicnne 
publiée  par  IMillin  [Gai.  Myth.% 
.626)  : les  deux  héros  sont  nus,  mais 
coiffés  de  leurs  bonnets.  Un  sarco- 
phage de  la  Villa-Médicis  représente 
l'enlèvement  des  Leucippides  par  les 
Dioscures.  Dans  le  Musée  Pio-Clé- 
mentin,lV,  44,  aux  Dioscures  et  aux 
Leucippides  sc  joignent  les  Apbaréi-' 
des  qui  veulent  délivrer  leurs  fian- 
cées; un  grand  nombre  d’autres  per- 
sonnages se  trouvent  mêlés  k l’action. 
Assez  souvent  sc  voient  des  têtes  de 
Dioscures  : telles  sont  les  deux  tètes 
de  la  médaille  d’Istrus,  qui  regar- 
dent en  sens  contraire;  et  celles  de 
celte  pâte  en  verre  reproduite  par 
Schliclitcgroll , Pierres  gravées  de 
Stock.,  28  (ce  sont  les  deux  jeunes 
Césars , Caïus  et  Lucius , sous  les 
attributs  des  Dioscures).  Une  mé- 
daille de  Lacédémone  porte  simple- 
ment les  bonnets  des  Dioscures  avec 
des  étoiles  au-dessus.  Castor  seul  se 
voit  sur  le  bas-relief  du  Musée  Pio- 
Clémentin  , IV,  ) 8.  De  même  on 
voit  Pollux  combattre  Amycus  daus 
Lanzi,  Saggio  di  lingua  etrusca, 
11,  XII,  6. 

POLOS  apporta  dans  Mégalopo- 
lis  les  mystères  .des  grandes  déesses , 
et  fit  de  celte  ville  la  succursale 
d'Eleusis. 

POLTIS,  ami  d’Hercule,  avait 
pour  frère  Sarpédon  le  Ncplunide. 
Autant  il  mit  de  zèle  k recevoir  le 
héros  k son  retour  de  la  prise  de 
Troie,  autant  Sarpédon  montra  de 
haine  k l’étr.ilii!ei\  Hercule  irrité  le 
tlU. 
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POLYBE  : i»  fils  de  Mercure  et 
d’Eubée  , et  un  de  ceux  qu'on  donne 
comme  père  du  dieu-marin  Glaucos; 
x“  autre  fils  de  Mercure  et  de  Cblho- 
nophile,  roi  de  Sicyone,  père  de  Ly- 
sianasse  (il  eut  pour  gendre  Talas , 
et  pour  successeur  Adrastc);  3°  roi 
de  Corinthe  et  père  adoptif  d'Œ- 
dipe {Voy.  Ce  nom);  4°  CI*  d' An- 
ténor  ; 5“  poursuivant  de  Pénélope,, 
tué  par  tumène;  6*  habitant  de 
Tlièbes  (Egypte)  et  ami  de  Ménélas  , 
à qui  il  fil  de  grands  présents. 

POLY’BÉE , fille  d’Amycle  et 
sœur  d’Hyacinthe.  — Cérès  aussi  se 
nomme  Polïbée. 

POLYBOTE,  géant  écrasé  par 
Neptune  sous  l'ile  de  Nisyre.  C est 
Neptune  qui  lui  jeta  ce  morceau  de 
l’tle  de  Cos  h la  tète , à l’instant  où  il 
fuyait  h travers  les  flots  de  la  mer 
Egée,  qui  lui  allaient  h peine  a la 
ceinture. 

POLYCAON:  r°  dieu  desMessé- 
niens,  donné  pour  fils  de  Lélex  ; i° 
fils  de  Butés  et  mari  d’Evechmé. 

POLYCASTE  : i°  femme  d’Ica- 
rins  et  mère  de  Pénélope  ; a"  la  plus 
jeune  et  la  plus  belle  des  filles  de 
Nestor  : on  la  voit  dans  l’Odvssée 
préparer  le  bain  pour  Télémaque. 

POLYCRITE,  hé  ros  d'un  conte 
a fantômes  et  à vampires  de  la  Grèce 
Supérieure,  avait  été  selon  Pldégon 
un  étolarque  (président  de  la  Répu- 
blique étolienne).  Il  mourut  Irôis  jours 
après  son  mariage  avec  une  Lo- 
cricnne.  Déjà  la  reine  était  encein- 
te; un  hermaphrodite  naquit.  Les 
prêtres  prophétisent  des  guerres  en- 
tre Locrcs  et  l’Elolie;  l’autorité, 
d’accord  avec  l’oracle,  ordonne  la  dé- 

Eortation  de  la  mère  et  de  l’enfant 
ors  des  limites  de  l'état , a afin , 
ajoute  l’oracle,  qu’ils  soient  brûlés 
vifs  l’un  et  l'autre.  » A l’instant  de 
l’exécution,  un  spectre  apparaît  et 
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se  place  près  de  l’hermaphrodite;  le 
peuple  fuit.  Est-ce  donc  uo  défenseur 
qui  vient  s’opposer  k l’arrêt  sangui- 
naire? Non,  c’est  un  vorace  buveur 
de  sang,  c’est  Polycrite  même;  il 
n’approche  que  pour  se  repaître  plus 
vite  des  cadavres  que  lui  abandonne 
la  superstition.  La  retraite  du  peuple 
lui  fait  mal;  il  rappelle  les  fuyards , 
et,  de  sa  voix  qui  n’est  qu’un  souffle,, 
leur  fait  un  long  discours  pour  leur 
prouver  l’ulililé  du  sacrifice  comman- 
dé par  leurs  magistrats.  Enfin,  voyant 
que  décidément  l’autodafé  n’aura  pas 
lieu,  il  saisit  l’enfant,  le  lacère,  le 
dévore.  Eu  vain  les  pierres  plcuveni 
sur  sa  tète;  il  achève  son  hideux  re- 
pas , laisse  seulement  la  tête  et  dis- 
paraît. La  foule  en  tumulte  songe  à 
consulter  l’oracle  de  Delphes;  lout- 
à-coup  la  tête  parle  et  prédit  en  vers 
hexamètres  d'épouvantables  catastro- 

Ijhes  qui  ne  manquèrent  pas  d’avoir 
icu. 

POLYCTOR  formait  atec  I'.’jia- 
ue  et  Nérite  la_  triade  fondatrice 
'Ithaque.  — Un  Égyptidc,  époux  de 
Slygno,  portait  aussi  ce  noui. 

POLI  DAMAS,  Troye-j,  compl  ice 
d’Anlénor,  au  dire  de  ceux  qui  funl 
de  ce  prince  un  traître  k la  cause 
des  Phrygiens.  Selon  Homère,  c’était 
un  guerrier  peu  brave,  très-prudent, 
et  fort  habile  h prévoir  l’avenir. 

POLYDAMNA,  fe  mine  de  Tho- 
nis,  ce  roi  d’Egypte  dont  Ménélas 
fut  l’hôte,  lit  cadeau  de  Népcntbe  ix 
Helène  [V oy.  NtPESTBE). 

POLI  DECTE,  roi  de  l’ile  de  Sé  • 
riphe.  Voyez  Perses. 

POLY DÉMON  fut  tué  par  Per- 
sée  aux  unces  d'Andromède. 

POLY'DOUE,Poi.\DonÂ:i°Océa- 
nide;  2°  Amaxone;  5“  Danaïde,  maî- 
tresse du  fleuve  Spcrchius  et  mère 
de  Dryops;  4*  fille  de  Périérès  et 
femme  de  Pélée  ; 5“  fille  d’Antigone 
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et  de  Pélée,  femme  de  Piéros  et  mère 
de  Ménestbée;  6°  fille  de  Méléagre, 
femme  de  Protésilas  (plus  communé- 
ment on  la  nomme  Laodamie  ; voy. 
ce  nom). 

POLYDORE , Polvdobo5  , n»- 
A vinfKt  le  plus  jeune  des  fils  de 
Priam  et  d'IIécube  , fut,  lorsque 
Troie  commençait  à être  en  danger, 
confié  par  son  père  avec  ses  trésors 
au  roi  de  Thrace,  Polymnestor,  son 
gendre.  Polymnestor  le  fil  périr  pour 
s’approprier  les  richesses  dont  il  n’e- 
tait  que  le  dépositaire.  Bientôt  Enée 
arrive  sur  la  côte  de  Thrace;  du  pied 
de  quelques  arbustes  qu’il  veut  arra- 
cher le  sang  file  lentement,  et  une 
voix  lamentable,  Polydore  lui-même, 
lui  raconte  ce  qui  s’est  passé.  Dans 
Hygin,  Polydore  au  berceau  n’est 
connu  que  d’ilionc , femme  de  Po- 
lymnestor, qui  l’élève  comme  son  fils, 
et  qui  fait  passer  Diphile  son  fils 
pour  son  propre  frère.  Polymnestor, 
un  jour,  prête  l’oreille  aux  proposi- 
tions des  Grecs,  qui  lui  offrent  la 
main  d’Electre,  a la  condition  de  ré- 
pudier sa  femme  et  de  faire  périr  son 
Beau-frère;  il  y consent,  cl  Diphile 
meurt.  Un  peu  plus  tard  Polydore 
se  met  en  voyage , consulte  1 oracle 
d’Apollon,  l'entend  avec  surprise  an- 
noncer la  mort  de  son  perc,  1 incen- 
die de  sa  ville  natale  ; accuse  le  dieu 
de  mensonge  lorsqu  a son  retour  il 
trouve  Polymnestor  vivant , et  la  ville 
debout.  Bientôt  Ilionc  lui  explique 
l’énigme,  et  le  fils  de  Priam  arrache 
les  yeux  a Polymnestor.  Homère  fait 
Polydore  Gis  de  Laotboé;  malgré  son 
père,  il  court  an  combat,  et  Achille 
fe  perce  de  sa  lance. — Trois  autres 
Polvdore  furent:  1°  le  fils  de  Cad- 
inus  et  d Harmonie,  père  de  Lab- 
daque , aïeul  de  Laïus  et  bisaïeul 
d’OEdipe;  2°  le  fils  d’Aristée  et 
d’Autonoé,  et  en  conséquence  un  des 
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petits-fils  de  Cadmus  (on  le  vit  aux 
jeux  funèbres  célébrés  a Buprasium); 
3°  un  des  Épigones  (il  avait  pour  père 
Hippomédon). 

POLYÉMON,  père  d’Hamopaon, 
fut  tué  par  Teucer. 

POLYGONE  et  Télécose  dé- 
fièrent Hercule  h la  course,  et  furent 
tués  par  le  héros. 

POLYIDE,  devin  célèbre,  apprit 
k Minos  (H)  la  mort  de  Glaucos  son 
fils,  qui  s’était  noyé  dans  un  tonneau 
de  miel,  ressuscita  le  jeune  prince  et 
lui  apprit  fort  inutilement  la  divina- 
tion. La  légende  de  la  résurrection 
est  biiarrc.  Minos  ordonne  au  de- 
vin de  ressusciter  son  fils,  et  provi- 
soirement l’enferme  avec  le  mort  dans 
le  tonneau.  Polyide,  qui  n’espère  pas 
opérer  le  prodige  qu  on  lui  demande, 
s’est  muni  d’un  aspic  pour  mourir  au 
plus  vile , et  se  soustraire  ainsi  aux 
tourments  dont  l’a  menacé  le  roi  de 
Crète.  11  irrite  donc  l’aspic;  l'ani- 
mal, au  lieu  de  mordre,  meurt.  Sur- 
vient, on  11e  dit  pas  par  quelle  fente 
du  tonneau,  un  autre  aspic  muni 
d’une  herbe  qu’il  applique  à son  ca- 
marade mort.  Soudain  le  reptile  vic- 
time de  Polyide  tressaille  et  renaît  à 
la  vie.  Le  devin  s'empare  aussitôt 
de  l’herbe  enchantée  , renouvelle  l’é- 
preuve sur  Glaucos,  et  voit  ses  yeux 
se  rouvrir,  ses  bras  se  mouvoir,  sa 
bouche  aspirer  l’air  : les  voila  tous 
deux  devant  Minos.  «Polyide,  mon 
ami,  tu  es  trop  habile;  ce  serait  un 
meurtre  de  laisser  échapper  un  sage 
tel  que  toi , sans  qu’au  moins  il  eut 
fait  un  élève.  Apprends  ton  art  à mou 
fils , fais-eu  un  devin , qu  il  soit  ton 
rival.  » — « Et  quand  le  prince  en 
saura  autant  que  moi,  je  partirai  ? » 

a Oui.  » — « Quelque  chose  qu’il 

advienne?  même  si  le  prince  venait 
à oublier  mes  leçons.’  « — «Eh  oui  1 » 
Polyide  se  hâté  d’apprendre  toutcj 
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por- 
ta formules  divinatoires  et  incanta- 
toires au  jeune  prince,  en  fait  bien 
vite  un  maître  dans  l’art  de  prédire, 
voit  Min u s s'extasier  devant  ses  ra- 
pides succès,  obtient  Yextat  si  long- 
temps refusé  j marche  accompagné  du 
roi,  du  prince,  du  peuple  et  de  toute 
la  cour  au  rivage  où  l’attend  un  na- 
vire , puis  en  embrassant  Glaucos  lui 
crache  daus  la  boucbe  ! La  fatale  sa- 
live neutralise  tout  ce  qui  s’est  fait  ; 
et,  uuatid  Polyide  lève  l'ancre,  en 
vain  l'auguste  élève  veut  prédire,  l’au- 
guste élève  ne  sait  plus  rien.  — Un 
Polyide,  Troyen,  (Us  d’Euryda- 
mas,  fut  tué  par  Diomède  au  siège 
de  Troie. 

POLÏME,  Grec  qui  enseigna  le 
chemin  des  enfers  à Baccbus  lors- 
qu’il j descendit  pour  chercher  Sé- 
mélé. 

POLI  V1EDE  , fille  d'AutoIvcus, 
femme  d'Eson,  mère  de  J&son  (Comp. 
cet  art.).  Elle  ne  survécut  que  peu  de 
jours  a son  époux. 

POLYMELE:  i“  fille  de  Pbylas, 
maîtresse  de  Mercure,  dont  elle  eut 
Eudore,  «t  femme  d’Écbècle,  l’Ac- 
torider  *•  fille  d'Éole  , séduite  par 
Ulysse. 

POLYMÈLE  : i“fils  de  Pélée, 
et,  selon  quelques  auteurs,  père  de 
Patrocle  ; a°  fils  du  chef  troyen  Ar- 
gée;  il  fut  tué  par  Patrocle. 

POLYMNESTE  , de  Théra  , 
épousa  Pbronime  et  en  eut  Battus, 
fondateur  de  Cyrène. 

POLYMNESTOR,roi  de  Tbrace, 
époux  d'ilione , et  en  conséquence 
gendre  de  Priam  , reçut  en  dépôt  de 
son  bean-père  la  plus  grande  partie 
des  richesses  de  Troie  et  le  jeune  Po- 
lydore.  L'article  de  ce  dernier  fait 
connaître  les  diverses  légendes  rela- 
tives au  meurtre  dont  Polymneslor 
souilla  ses  mains.  D'après  celle  qui 
le  montre  donnant  la  mort , non  pas 


POL  3# 

h son  fils  Dipbile , mais  à Polydore , 
il  n'évite  pas  pourtant  le  juste  salaire 
de  sa  perfidie.  Ulysse  est  poussé  en 
Tbrace  par  la  tempête.  Les  Troyen* 
y débarquent  : Ilécube  en  furie  entre 
sous  la  tente  du  tyran  et  lui  crève  les 
yeux. 

POLYMNIE,  Polymkia,  et  poé 
liquement  Polyhïmnia,  n<Av/u>ia, 
une  des  neuf  Muses,  préside  a la  poé 
sic  lyrique  , ainsi  que  l'annonce  son 
nom,  dérivé  de  **Avr  et  tintas  (et  non 
de  ««Au  et  U 1 la  peint  un 

doigt  sur  la  bouche  et  dans  une  atti- 
tude méditative.  Comp.  PiU.  et Er 
co  la  no , 11,  7 j et  Millin,  Gai. 
Mylh.,  64,  54t  , 548.  Les  guir- 
landes de  laurier,  le  sceptre  , les  vê- 
tements blancs,  n’ont  rien  de  carac- 
térisque.  On  met  aussi  sous  sa  pro- 
tection l’éloquence  , et  des  rouleaux 
semés  à ses  pieds  portent  les  noms  de 
Cicéron  et  de  Démoslhène.  Quelque- 
fois on  place  dans  sa  main,  au  lieu  de 
sceptre,  un  autre  rouleau  sur  lequel 
est  écrit  Suaclcre  (persuader). 

POLYNICE,  Polymice,  riiAtwi/- 
sec , frère  jumeau  d’Eteocle  ( y oy. 
ce  nom),  avec  lequel  d se  battait  dans 
le  sein  même  de  Jncasle  , leur  mère, 
chassa  de  Tbèbes  Œdipe,  conjointe- 
ment arec  lui,  et,  pour  s’emparer  du 
trône,  convint,  lors  de  l'arrangement 
qu’ils  firent  relativement  h la  cou- 
ronne , de  le  laisser  régner  le  pre- 
mier, redemanda  en  vain  au  bout  de 
l’an  son  tour  de  souveraineté , alla 
chercher  des  auxiliaires  dans  l’Argo- 
lide,  épousa  la  fille  d’Adraste,  Argie, 
et  revint  suivi  de  six  chefs  argiens 
pour  attaquer  Tbèbes.  On  sait  que 
daus  celte  guerre  il  eut  h soutenir  nn 
combat  singulier  avec  son  frère,  et 
qu’il  s’entre-tuèrent.  Eschyle  pèse  sur 
laparonomasiedePolynice  et  de  wthrn 
tùtcts , nombreuses  querelles.  Poly- 
nicc  en  mourant  laissa  un  fils  du  nom 
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de  Thersandre;  quelques  mylholo- 
ues  y ajoutent  Adraste  et  'fiméas. 
nr  le  coffre  de  Cvpsèle  était  figuré 
le  combat  d’Eléocle  et  de  Polynice  : 
derrière  ce  dernier  paraît  la  Mort, 
qui  semble  s’apprêter  à dévorer  sa 
proie.  — Polynice  figure  dans  un 
grand  nombre  de  tragédies  : telles 
sont  les  Phéniciennes,  d’Euripide  ; 
les  Frères  ennemis  , de  Racine; 
Œdipe  à Colone,  de  Sophocle  et 
de  Ducis.  Polynice  aussi  joue  tin 
grand  rôle  dans  la  Thébàide  de 
Stacc;  mais,  h vrai  dire,  c’est  un 
héros  insignifiant.  Historiquement,  il 
ne  présente  rien  de  grandiose,  de  ca- 
ractéristique ; niythologiquement  , 
quoi  de  moins  briliaut , de  moins  ri- 
che en  épisodes? 

POLYPE MON,  n oAstsV*»  ' 
i*  père  d’Aphidas  , roi  d’Alybas  ; 
i®lemème  que  Proci  uste  (R.  : ir «Avr, 
beaucoup;  «•*«*;  malheur,  fléau). 

POLYPËTE,  Poi.ypof.tks  , n»- 
p.vsrsiVar,  chef  lapilhe , fils  de  Piri- 
thoiis  et  d’Hippodamie,  conduisit  4o 
vaisseaux  à Troie,  tua  plusieurs  chefs 
Iroyens,  et  remporta  un  prix  aux  jeux 
funèbres  donnés  sur  la  tombe  de  Pa- 
trocle. 

POLYPHÈME  , Polïphemus  , 
n«A»t>vuLOf,  le  plus  célèbre  des  Cy- 
clopes , passait  pour  fils  de  Neptune 
et  de  Thoosa.  Il  n’avait  qu'un  œil  an 
milieu  du  front  ; sa  taille  était  gigan- 
tesque; la  chair  humaine  faisait  ses 
délices,  quoique  pour  l'ordinaire  il 
fut  obligé  de  se  contenter  de  celle  de 
ses  brebis  , qu’il  faisait  pailre  dans 
les  opulents  pâturages  de  son  île. 
Amoureux,  mais  vainement , de  Ga- 
latée,  il  écrasa  son  rival  Acis  sous  un 
quartier  de  roc.  Ulysse,  an  retour  de 
Troie,  ayant  été  jeté  par  la  tempête 
sur  le  rivage  de  la  Sicile,  tomba,  ainsi 
que  tous  ses  compagnons , sous  les 
mains  du  Cyclope,  qui  l'enferma  dans 
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son  antre.  Heareuseracnl  le  rusé  voya- 
geur l’amusa  si  bien  par  ses  contes, 
que  le  cannibale  sicilien  lui  promit  de 
ne  le  manger  que  le  dernier,  et  bien- 
tôt se  laissa  enivrer  par  le  vin  qn’il 
lui  versait  en  abondance.  Alors 
Ulysse  fait  rougir  nn  pieu  au  feu, 
l’enfonce  à l’aide  des  plus  intrépi- 
des de  ses  compagnons  dans  l’œil  du 
géant,  le  crève,  attache  tous  les  Grecs 
sous  les  moulons  de  Polyphème,  qui 
les  laisse  ainsi  passer  un  à un  entre 
ses  jambes,  après  avoir  tâté  an  pas- 
sage tout  ce  qui  sort  de  son  antre. 
Ulysse  s’était  lui-inéme  cramponné 
sous  le  ventre  d'un  de  ces  animaux. 
Tous  partirent  immédiatementaprès; 
Acbéménide  seul  fut  abandonne  sur 
le  rivage  ; mais  la  flotte  d’Énée  le  re- 
cueillit. Dans  Homère  , on  voit  Po- 
lypbème  aveuglé  convoquer  k grands 
cris  les  Cydopes,  se  plaindre,  gémir, 
maudire  Oulis.  a Qui  vous  fait  donc 
du  mal?». — «Outis,»  répondait  Po- 
lypbème  (Outis,  en  grec,  est  un  dimi- 
nutif d’Ulysse , et  veut  dire  per- 
sonne).— «Personne  ne  vous  fait  de 
mal?  ne  gémisses  donc  pas!  Si  per- 
sonne ne  vous  a crevé  l’œil , ne  de- 
mander donc  pas  vengeance  , etc.  ! » 
Selon  Servius,  Polyphème  avait  trois 
yeux  (Comp.  Cyclopes  et  Les- 
tbygons).  L’est  ainsi  qu’il  est  repré- 
senté dans  \esPittured’ Ercolano, 
pl.  io.  Une  belle  tète  de  Polyphème 
trouvée  à Lyon,  et  dont  le  dessin  a 
été  communiqué  par  M.  Artaud  à 
Millin,  porte  l'œil  unique  sur  le  front 
et  n’indique  les  deux  autres  que  par 
des  paupières.  Voyez  encore  nn  Po- 
lyphénie dans  Tischbein,  Peint, 
nom.,  Od. , II.  — Deux  autres  Po- 
fvphfme  sont,  l'un  un  Thessalien 
Argonaute,  fils  d’Élate  (Apollo- 
nius de  Rhodes  l’a  , mais  à tort , 
confondu  avec  Euphème);  l’autre  un 
prince  célébré  par  Homère  (c'était 
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probablement  un  prince  lapithe). 

POLYPHIDÉE,  nêXvfMt,  de- 
vin qu’on  venait  consulter  a Hypéré- 
sie  en  Argolide  , et  qu’Homère  pro- 
clame le  pins  habile  des  prophètes 
•près  Amphiarâs  , ne  diffère  peut- 
être  pas  d Amphiarâs. 

POLYPHONTE , Polymoxtes, 
n«Avp#'rmr  : i°  héraut  de  Laïus  (il 
fut  tué  par  Œdipe  en  même  temps 
rpie  ce  prince)  ; a°  tyran  de  Messènc, 
meurtrier  de  Crcsphonte  et  de  tous 
les  Cresphontides,  prétendant  de  Mc- 
rope  (il  fut  tué  par  Epyte , fils  de 
cette  reine). 

POLYPHONTE,  n.Avp.W , 

chasseresse  , fille  d’Hipponoos  et  de 
Thrassa,  descendante  de  Mars,  brava 
Vénus,  devint  amoureuse  d’un  ours, 
en  eut  deux  fils,  Agrios  et  Orîos  , et 
fut  ainsi  qu'eux  métamorphosée  en 
oiseau  par  Mars , a l'instant  où  Mer- 
cure, envoyé  par  Jupiter  , allait  les 
punir  de  leur  perversité. 

POLYTECHNE.  Voy.  Aébos. 

POLYXENE , n.AvJirs  , la  plus 
jeune  des  filles  de  Priam,  est  célèbre 
par  l’amour  que  sa  beauté  inspira 
au  plus  brave  des  Grecs,  Achille,  et 
par  la  mort  qu’elle  subit  sur  son 
tombeau.  Achille  l’avait  demandée  en 
mariage  à Hector;  mais  on  exigeait 
pour  la  lui  accorder  qu’il  abandon- 
nât la  cause  grecque.  Priam  l’avait 

Ïirès  de  lui  lorsqu'il  vint  redemander 
e cadavre  d’Hector  au  camp  d’A- 
chillc.  C'est  là , dit-on,  que  fut  con- 
clu le  mariage.  La  cérémonie  devait 
se  faire  dans  le  temple  d’Apollon  , 
h égale  distance  des  tentes  grecques 
et  des  murs  troyens.  On  sait  qu’à 
l'instant  où  Déiphobe  tenait  Achille 
embrassé  partit  de  l’arc  d'Apollon 
ou  de  Paris  la  flèche  qui  s’enfonça 
dans  son  talon  et  hii  donna  la  mort. 
Suivent  deux  légendes  différentes  : 
dans  l'anq  Polyxçue  se  réfugie  an 
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camp  des  Grecs,  et  la  nuit  qui  suit 
les  obsèques  du  héroakla  veuve  et 
vierge  se  perce  le  sein  sur  sa  todtbe; 
dans  l'autre  elle  rentre  à Troie,  sur- 
vit un  instant  à sa  catastrophe , puis 
est  immolée  cérémoniellement  par 
Néoptolème  sur  le  tombeau  du  prince 
ui  lui  a été  fiancé.  Sa  mort  est  celle 
'une  héroïne.  Nul  doute  , au  fond, 
que  ce  ne  soit  une  Cadmile.  Iphigé- 
nie ouvre  , Polyxène  ferme  ce  long 
drame  de  sang  et  de  meurtres  qu’on 
apnelle  la  çuerre  de  Troie.  Euri- 
pide et  Sénèque , dans  leurs  pièces 
des  Troyenties  imite'es  par  Chà- 
teaubrun,  Ovide  dansses  lilitamor- 
p ho. scs, ont  suivi  la  seconde  tradition; 
du  reste  ils'  placent  la  scène  en  Thra- 
ce.  De  plus  , Euripide  et  Sophocle 
avaient  chacun  composé  une  tragédie 
de  Polyxène.  Les  artistes  anciens 
avaient  fait  plusieurs  tableaux  sur 
le  sacrifice  ac  Polyxène  ( Voy. 
Pausanias).  Les  glyplographes  s’é- 
taient emparés  de  ce  sujet  touchant. 
Une  urne  sépulcrale  étrusque  la  mon- 
tre présentant  sa  gorge  nue  au  fer  de 
Néoplolème  ; une  femme  ailée,  qu’on 
croit  Némésis  ouïe  Destin,  détourne 
les  yeox  à cet  aspect.  — Une  Da- 
naïde  aussi  s’appelait  Polyxèke. 

POLYXÈNE , Polyxentjs  , rto- 
: i°  fils  d’Agasthène  et  du  sang 
des  Héradides  (il  conduisit  à Troie 
dix  vaisseaux  remplis  d'Epéens);  a* 
fils  de  Jason  et  de  Médée. 

POLYXO,  n e At>i*i  : 1 *>  Atlantide  ; 
a0  Hyade;  3*  femme  de  Danaiis; 
4“  prêtresse  de  Lemnos  ( c’est  elle 
qui  excita  les  Lemniennes  à tuer  leurs 
maris;  c’est  sans  doute  la  même  que 
cette  vieille  confidente  d'Hypsipyle, 
qui  lui  conseilla  d’accneillir  les  Ar- 
gonautes ) ; 5°  femme  de  Nyclée  ; 
6°  femme  de  Tlépolème,  roi  de  Rho- 
des, qui  fut  tué  au  siège  de  Troie. 
Hélène  , chassée  de  Sparte  par  Mé- 
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gapcuthe,  alla  chercher  an  asile 
près  de  Polyxo  ; mais  celle-ci  la  fit 
saisir  nue  auliain  et  pendre  à un 
arbre  par  deux  de  ses  femmes. 

POM  est  chex  les  Kamtcbadales 
une  espèce  d’expiateur  émissaire.C’est 
un  mannequin  d’un  pied  de  haut.  Le 
jour  de  la  fête  de  la  purification  gé- 
nérale des  pèches  , on  ajuste  entre 
ses  cuisses  une  bagueu1  longue  de 
deux  toises,  on  la  courbe  en  arc,  on 
la  suspend  par  une  extrémité  au  pla- 
fond : voilà  déjà  une  espèce  de  balan- 
çoire, de  purification  parventilalion. 
On  jette  ensuite  l'idole  au  feu  : c’est 
une  purification  par  combustion  , et 
tous  les  péchés  des  Kamtchadalesleur 
sont  remis. 

POMONE,  Pomonjl,  déesse  ro- 
maine , adorée  d’abord  , dit-on  , eu 
Étrurie,  n’est  quela  récolte  des  fruits 
on  la  fructification  personnifiée.  Elle 
passe  pour  la  déesse  des  vergers.  Sou 
époux  est  Verlumne,  le  changeant 
(r  oy.  à l’art.  Vertumre,  le  mythe 
unique  dont  se  compose  la  légende 
de  Pomone).  On  a,  sans  doute  à tort, 
identifié  Pomone  avec  Nortia.  11  y 
avait  à Rome  un  Gamine  de  Pomone 
( jlamcn  Pomonalis ) que  l’on  re- 
gardait comme  le  dernier  des  Gami- 
nes. Entre  Ostie  et  Rome  se  trouvait 
un  temple,  ou  un  autel,  ou  une  sta- 
tue de  cette  déesse.  Les  monuments 
la  représentent  avec  des  branches 
chargées  de  fruits  à la  main , ou  sur 
la  tête,  ou  dans  son  giron.  D’ordi- 
naire elle  est  habillée  ; quelquefois  on 
la  voit  nue  s’appuyer  sur  un  tronc 
d’arbre  des  rameaux  duquel  pend  une 
corbeille  déjà  mi-pleine.  Une  pierre 
gravée  de  Ceger  ( Thés,  brand., 
I,  66)  la  montre  légèrement  vêtnc, 
et  portant  des  fruits  dans  les  plis  de 
son  manteau.  Pomone  est  toujours 
jeune.  La  pierre  gravée  ci-dessus  in- 
diquée lui  donne  un  sein  volumineux. 
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POMPILE  , Pomfïlus  , pêcheur 
de  I’île  d’Jcarie,  transporta  Oryroé  à 
Milet,  et  fut  changé  par  Apollon  en 
un  mollusque  aujourd'hui  nommé  Nau- 
tile, et  qui  est  célèbre  par  les  petites 
manœuvres  de  ses  bras  qui  simulent 
une  voile  et  une  rame.  D'autres  di- 
sent que  Le  Pompdc  est  un  acantho- 
ptérvgien  de  la  famille  des  thons,  qui 
suit  les  vaisseaux  par  le  beau  temps, 
et  qui  leur  pronostique  ainsi  un  hen- 
reux  voyage. 

PONTONOliS,  nsvrévMr , cu- 
mulait à la  cour  d'Alcinoüs  , roi  de 
Phéacie , les  fonctions  de  héraut  et 
d’écbanson. 

PON  TOS,  né, tv  , b Mer  féti- 
che, semble  plus  encore  le  lit  de  la 
mer  que  l'immense  masse  d'eau  qui  la 
remplit.  Hésiode  (Th éogonie) en  fait 
un  des  trois  fils  de  b Terre  seule,  et 
lui  donne  pour  épouse  sa  mère  même, 
pour  enfants  Nérée,  Thaumas,  Pbor- 
cys,  Céto,  c’est-à-dire  , selon  Creu- 
ser, le  fond  à jamais  immobile  de  b 
mer,,  ses  merveilles,  ses  aspérités 
(récifs , brisants,  promontoires) , ses 
monstres.  — Plus  tard  , les  Grecs 
imaginèrent  un  Portos  fils  de  Nep- 
tune et  génie  éponyme  du  Pont- 
Euxin  et  de  Pont , futur  empire  de 
Mithridate. 

POOH.  Voy.  Ion. 

POP  CLONIE,  Poiuloria, 
déesse  italique  , invoquée  contre  les 
ravages  de  tous  genres , peu  importe 
qu’ils  provinssent  des  ennemis  ou  des 
Réroents.  Était-ce  Jnnon  ? On  l’a 
prétendu,  mais  nous  en  doutons. 

PORENETS  , dieu  slave.  On  le 
représentait  avec  quatre  tâtes  ; il 
avait  de  plus  nn  visage  sur  sa  poitri- 
ne ; et  tandis  que  sa  main  droite  te- 
nait son  menton  , delà  gauche  il  tou- 
chait aux  étoiles. 

POREVITH , dieu  vandale  qui 
présidait  à la  guerre,  avait  scion  les 
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uni  deux  têtes  ; selon  les  auires  six 
têtes,  dont  une  sur  la  poitrine.  Le 
piédestal  qui  soutenait  cette  mon- 
strueuse statue  était  entouré  d’épées, 
de  lances , et  de  toutes  sortes  d’ar- 
mes. 

PORPHl  RIOÎS,  n tpQvpïx* , géant 
k qui  Jupiter,  pour  triompher  pins 
aisément  de  lui , s'avisa  d’inspirer  de 
l’amour  pour  Junon,  allait  faire  vio- 
lence k la  déesse,  quand  llercule  avec 
ses  flèches , Jupiter  lui-même  arec  sa 
foudre  , lui  ôtèrent  la  vie.  — On 
donne  le  nom  de  Porphyrion  (tout 
de  pourpre)  k Hercule,  qui  est  le 
aoled , et  surtout  le  soleil  dans  sa 
splendeur. 

PORTUMNE , Portumsus  , gé- 
nie marin  adoré  sur  les  côtes  d'Italie, 
et  pris  tantôt  pour  Hercule  , tantôt 
pour  Neptune.  C’est  k notre  avis  un 
Hercule-Neptune  , on  mieux  encore 
on  Herculc-Patèque des  ports. Comme 
tel  il  se  confond  réellement  avec  Pa- 
lémon , auquel  les  mythes  vulgaires 
l'identifient  en  effet. 

PORUS,  Tltptc,  l’Abondance  per» 
sonnifiée,  était  un  dien  cbes  les 
Grecs.  11  eut  pour  mère  Métis,  pour 
concubine  ou  pour  épouse  Péniâ, 
pour  fils  l’Amour  ; ce  qui  signifie,  dit- 
on,  que  l’Amour  tient  également  de 
la  richesse  et  de  la  pauvreté  , ou  plu- 
tôt que  né  an  sein  de  la  pauvreté  il 
ouvre  bientôt  k ceux  qni  la  sentent  la 
voie  des  richesses. 

POSIDON.  Voy.  Neptune. 

POSTVERTA.  Voy.  Prorsa. 

POSVIDE,  Éole  des  Slaves,  pré- 
sidait k l’air  et  aux  variations  de  l’é- 
tat atmosphérique. 

POTA  , POTICA , POTINA, 
déesse  latine  , présidait  an  boire  des 
enfants. 

POTAMIDES,  nirs^Vn,  Nym- 
phes des  fleuves  [Voy.  Nymphes). 

^ POTESTAS,  le  Pouvoir,  était,  se- 
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Ion  Hygio,  fille  de  Pallas  et  de  Styx. 
Ce  n’est  point  lo  Cratos  des  Grecs. 

POTHOS,  nH„,  le  Désir.  Voy. 
Cabires,  Enôs,  etc. 

POT1TILS  et  PINARIliS,  Ita- 
liens sujets  d’Evandre,  étaient  dea 
vieillards  auxipielsHercule,  vainqueur 
de Cacus, enseigna  lui-même  de  quelle 
manière  il  voulait  qu’on  l’hunorkt , 
qu’on  l'invoquât  malin  et  soir.  Lo 
soir  venu,  Potitius  setrouvaau  sacri- 
fice dès  le  commencement.  11  en  fut 
autrement  de  Pinarius,  qui  ne  parut 
qu’après  la  distribution  des  entrailles. 
Hercule  alors  décréta  qu’a  l’avenir  les 
descendants  des  deux  vieillards  se- 
raient ses  prêtres,  mais  que  ces  deux 
familles  sacerdotales  ne  jouiraient  pas 
des  mêmes  honneurs  : aux  l’otitien» 
appartiendraient  les  morceaux  les 
plus  succuleots  de  1a  victime  ; les  Pina- 
riens,  au  contraire,  se  contenteraient 
des  restes.  Dans  un  autre  récit  on 
voit  Pinarius  et  Potitins  arriver  ei 
même  temps;  mais  Potitius  seul  offre 
ses  hommages  au  dieu  , Pinarius  ne 
dit  mot.  C’est  alors  qn’Hercnie  dit  k 
Potitius  : a A toi  sera  la  victime  ; » 
k Pinarius  : « Toi,  tu  jeûneras  (R.  j 
Potiri;  srffMt«,  avoir  faim),  s Les 
Pinariens,  plus  tard,  cédèrent  leurs 
fonctions  soit  k des  esclaves  publics , 
soit  k des  officiers  salariés  ; ils  en  fu- 
rent punis  par  l’entière  destruction  de 
leurs  familles. 

POTRIMP  , Potrimpos  , était 
chez  les  Prnczcs  le  dieu  de  la  terre , 
des  fruits  et  des  animaux  ( Givoitor , 
tout  ce  qui  a vie)  : Potrimp,  Perkoun 
(Perkounos)  et  Pikoll  ( Pikotlos) 
formaient  une  trinité  supérieure  k 
tous  les  antres  dieux  des  Prucxes. 
Ces  autres  dienx  étaient  principale- 
ment le  soleil,  la  lune,  les  astres; 
puis  force  reptiles , des  lézards  , des 
grenouilles , des  serpents.  La  trinité 
Prucxe  ne  diffère  peut-être  pas  essen- 
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licitement  du  célèbre  Triglaf,  idole  à 
Itou  têtes  des  Poinéraniens. 

POUÇA,  déesse  chinoise,  la  même 
peut- être  que  Bharani  aux  Indes,  a 
seixe  bras  chargés  de  couteaux  , de 
livres,  d'épées  , de  fruits,  de  fleurs, 
de  plantes,  de  vases  et  de  fioles.  On 
la  montre  assise  sur  uuc  fleur  de  pad- 
ou. Un  jour,  dit-on  , elle  était  allée 
avec  deux  nymphes  ses  compagnes  se 
baigner  dans  une  eau  pure  : tout-h- 
coup  sur  la  robe  de  Ponça  s'épanouit 
le  padma  aux  fruits  de  corail;  Ponça 
en  mange  un,  et  sur-le-champ  elle  est 
enceinte  (Comp.  Agdistis  et  Isis, 
qu'on  représente  allaitant  Haroêri 
sur  une  fleur  de  Lotos).  Pouça  quitta 
la  terre  pour  remonter  au  ciel,  dès 

3ue  son  fils  eut  atteint  l'âge  de  l’a- 
olesccnce. 

PO  LC  HA  N , le  soleil  aux  Indes, 
ou  même  dans  la  Gaïatri  ( f'oy.  ce 
mot). 

POUNDARIKA  , souverain  de 
Praïaga  , fut  un  antagoniste  de  Kri- 
chna;  et,  soutenant  que  lui  seul  arail 
droit  h ce  saint  nom  , délia  le  fils  de 
Dévaki  en  combat  singulier.  Krichna 
marche  soudain  h la  rencontre  de 
l’orgueilleux  sivaïte  qu’appuyaient 
et  Bhoumacoura,  son  père,  et  le  for- 
midable Siva  lui-iuême;  et,  malgré 
ces  puissants  auxiliaires  , il  le  ter- 
rasse : « A présent,  s'écric-t-il , 
qui  de  nous  deux  est  l'imposteur, 
Poundarika  ? rcuonce  a te  parer  du 
mes  insignes,  je  t’accorderai  mes  fa-, 
vcursel  mes  grâces.  Sinon,  tremble! 
mou  châtiment  t’alteud.  » Poundari- 
ka, vaincu  , s’obstine  dans  ses  folles 
prétentions;  Krichna  d’un  souffle  l’a- 
néantit.— La  légende  de  Poundari- 
ka n'offre  pas  seulement  l’exemple 
d’une  défaite  des  Sivaïles  ; elle 
indique  de  plus  la  fusion  des  Uai- 
tias  et  des  Kcbatriias  ligués  contre  les 
Yichnouites;  car  Ëhoutsaçoura  était 
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un  Daitia  : son  nom  seul  le  prouve 
asses. 

POliROU , premier  radjah  tchan- 
dravansa,  devait  le  jour  h l’hymen 
de  Boudba  et  d’ila , et  régna  dans 
Pradecbtanam.  C'est  évidemment  un 
premier  homme  ,. comme  Pouroucha 
i b'oy.  l’art,  suivant).  On  peut  aussi 
le  rapprocher  de  Boure. 

POUROUCHA,  le  premier  hom- 
me selon  quelques  traditions  hin- 
doues, fut  créé  androgyne,  puis  dé- 
doublé en  deux  sexes , et  il  devint 
alors  Pouroucha-Viradj.  Au  reste  , 
plusieurs  remarques  sont  ici  néces- 
saires. i°  Ni  Pouroucha  ui  Yiradj 
ne  sont  vraiment  des  noms  propres  : 
l’un  veut  dire  homme,  l’autre  signifie 
vierge,  x*  C’est  tour  h tour  on 
Brahmà  ou  Manou  qui  semble  le 
premier  homme.  Il  y a plus,  le  brah- 
maïsme  paraît  faire  dériver  de  Brah- 
ma quatre  hommes  (trois  couples  et 
un  homme),  même  tous,  Brahmà, 
Kchalriia,  Vaicia,  Soudra  ( f'oy. 
Brahma  ).  3“  Enfin  , nous  voyons 
nommer  un  premier  homme  Adimo, 
et  uue  première  femme  Ivi.  4°  On 
compte  quelquefois  sept  Pourouchas. 

POUSSA  , le  dieu  de  la  porcelaine 
h la  Chine,  n'est,  selon  les  lettrés  de 
cet  empire,  qu’un  ancien  ouvrier  en 
porcelaine,  qui,  désespéré  de  ne  pou- 
voir obtenir  un  morceau  de  porce- 
laine tel  que  le  lui  demandait  l’em- 
pereur, se  jeta  de  désespoir  dans  le 
fourneau  incandescent.  O surprise! 
sou  corps  fondu  h l’iustant  devint  une 
pâte  merveilleusement  souple,  blan- 
che, éblouissante,  et  prii  les  formes 
souhaitées  par  le  souverain.  On  ne 
manqua  point  d'en  faire  un  dieu. 

POUSTER,  dieu  germain  dont 
l’idole  a été  trouvée  dans  le  château 
de  Rottenburg  (Thuringe) , et  trans- 
portée dans  le  fort  de  Sondershaus  en 
i546,  était  consulté  ostensiblement 
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par  U*  prêtres  lorsqu'ils  roulaient 
que  le  peuple  multipliât  les  offrandes 
à leur  profit.  L'idole,  d'une  sorte  de 
brouze  jusqu’ici  incouuu,  est  de  deux 
pieds  un  pouce  de  hauteur  sur  une 
circonférence  un  peu  plus  considéra- 
ble, et  percée  de  deux  trous,  l'un  à 
la  bouche , l'autre  h la  main  droite 
qui  est  posée  sur  la  tête.  A l’intérieur 
l'idole  est  creuse.  Onia  remplissait  en 
partie  d'eau,  en  partie  de  matières 
combustibles,  et  l’on  bouchait  exacte- 
ment lesdeux  trous  avec  des  chevilles 
de  bois,  après  quoi  on  mettait  l’idole 
sur  le  feu.  Bientôt  une  sueur  univer- 
selle couvre  la  surface  métallique  ; 
pour  peu  que  l'on  continue,  les  bou- 
chons s’élancent  avec  impétuosité,  et 
les  flammes  ondoient  avec  bruit  au 
dessus  de  la  cavité.  Avis  à la  fonle 
d’aller  apaiser  la  colère  du  dieu  qui 
vomit  des  flammes  par  la  bouche  et 

Far  le  sommet  de  la  tête  ; et  on  ne 
apaise  qu'avec  'des  offrandes.  Voy. 
Slrobe,  Pusterus  velus  Germa- 
norurn  idoluni;  Giessen,  17*6, 
iu-4”. 

PRA-ARIASÉRIA,  saint  contem- 
porain de  Samanakudom  , avait , se- 
lon les  Hindous,  quarante  brasses  de 
hauteur  (deux  cents  pieds).  Ses  yeux 
oui  deux  brasses  et  demie  de  circon- 
férence et  trois  brasses  et  demie  de 
diamètre.  Cela  implique  contradic- 
tion, mais  en  mythologie  on  lient  peu 
aux  axiomes  géométriques. 

PRABIROU M IÇOU R , PRALO- 
KOÇOUR , PRAIÇOUR,  forment 
la  triuité  de  Cambodje;  le  premier 
est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  , 
le  second  a donné  au  premier  la  fa- 
culté créatrice,  le  troisième  a octroyé 
au  second  la  permission  de  donner  la 
faculté  créatrice. 

PRAÜlOUMNA  aux  Indes  est  un 
fils  do  Krichna  et  de  Roukmini  ; 
tuais  c’est  de  plus  Kama  lui-même, 
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qui  a été  réduit  en  cendres  par  Siva 
irrité  d’avoir  été  blessé  de  la  flèche 
qui  fait  aimer.  Sarabara,  titan  fu- 
neste , épris  de  Rali,  inconsolable 
veuve  de  Kama , jette  Pradioumna 
dans  l’Océan  : un  poisson  l’avale,  est 
pris  , arrive  dans  tes  cuisines  du 
géant.  Rali  en  l’ouvrant  découvre 
l’enfant,  l'élève,  et,  quand  elle  a re- 
connu eu  lui  Kama,  lui  donne  des  le- 
çons de  magie  pour  qu’il  puisse  triom- 
pher de  Sambara.  Pradioumna  en 
vient  h bout  ; puis  les  deux  époux 
s’élèvent  au  sein  des  airs , et  vont 
descendre  à üouaraka,  où  Krichna  et 
Roukmini  les  reconnaissent.  Un  peu 
plus  tard  Pradioumna  fait  assaut  do 
magie  avec  le  terrible  sivaïte  Salia , 
et  va  succomber,  quand  l’apparition 
de  Krichna  lui  rend  sa  force  éteinte , 
détruit  les  illusions  du  génie  du  mal , 
et  tue  Salia. 

PRADJAPATIS.  Voy.  P.rah- 

MADIKAS. 

PRADJNA , autrement  Aria- 
Tara  [mythol. hindoue), divinité  fe- 
melle, personnification  raylhologique 
du  second  principe  du  monde , la 
matière , figure  comme  deuxième 
terme  dans  la  trinilé  primordiale  des 
Bouddhistes j Bouddha  (l’essence  in- 
tellectuelle ) , l’radjna  (la  matière) , 
Sanga(la  multiplicité),  voilà  les  trois 
membres  de  celle  haute  triade.  Sanga 
dans  toutes  les  écoles  passe  pour  in- 
férieure; elle  lire  son  origine  del’n- 
nion  des  deux  essences  supéricuresqui 
passent  pour  primitives,  et  qui  sont 
considérées  dans  le  plus  haut  degré 
d'excellence,  à l’état  de  nivritti  ou 
d’abstraction  dont  l’unitc  est  le  ca- 
ractère. Sanga  au  contraire  appar- 
tient au  pravrilti  ou  monde  sensible 
caratlérisé  par  la  multiplicité  des 
êtres.  Les  trois  membres  de  la  triade 
sont  représentés  par  le  monosyllabe 
mystique  Aoiira,  qui  dans  l’orthogr*- 
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pbe  hindoue  n’a  que  trois  lettres,  a 

four  Bouddha,  ou  pour  D h arma  ou 
radjna,  m pour  Sanga. 
PRA-MOGLA,  un  des  deux  dis- 
ciples de  Sainanakodoin , est  vanté 
pour  sa  charité.  Touché  des  souffran- 
ces des  damnés,  il  renversa  un  jour 
la  terre,  prit  dans  scs  mains  tout  ce 
qui  brûle  dans  les  enfers  et , ne  pou- 
vant l'éteindre  (car,  disent  les  Sia- 
mois , Samaualtodoin  seul  était  ca- 
pable de  ce  miracle),  il  supplia  son 
maître  d'éteindre  ce  vaste  bûcher. 
Samanakodom  , non  moins  charita- 
ble , mais  plus  prudent,  s’y  refusa. 
« Quel  frein , dit-il , auraient  désor- 
mais les  hommes?»  La  statue  de 
Pra-Mogla  se  voit  dans  les  temples 
derrière  celle  de  Samanakodom  et  h 
droite. 

PRANA  ( quelquefois  Prasou  ) 
aux  Indes  ne  diffère  point  d’Aoum , 
le  monosyllabe  sacré  par  excellence. 
Non-seulement  il  se  compose  de  trois 
lettres,  il  est  de  plus  la  vache  trico- 
lore, la  belle  et  grasse  Kamadhcnou. 
Ces  trois  couleurs  sont  les  trois  qua- 
lités dont  Prakrili  est  le  mélange,  et 
au  centre  desquelles  réside  Mabanat- 
ma.  Au  reste,  Mahanatma  se  confond 
avec  Prana  cl , comme  d’autre  part 
Mahanatma  rentre  dans  Mana , Pra- 
na et  Mana  ne  font  qu’un.  Au  fait, 
selon  les  Brahmes,  Prana  pareil  au 
pur  éther  renferme  en  soi  tous  les 
éléments,  toutes  les  qualités;  il  est  le 
nom , le  corps  de  Brahm  infiui  com- 
me lui,  il  est  le  créateur  et  le  maître 
de  toutes  choses.  On  dédouble  quel- 
quefois Prana  en  plusieurs  Prana. 

PRASR1NPO  et  PRASR1ISMO, 
célèbre  couple  de  singes,  suivant  les 
uns  donnèrent  naissance  à l’espèce 
humaine,  suivant  les  autres  apprirent 
à l’espèce  humaine  l’art  jusque-là 
inconnu  de  faire  l’amour.  Ce  jour -là 
ce  sont  les  hommes  qui  singèrent  et 


les  singes  qui  donnèrent  la  leçon. 
Quelque  chose  de  pareil  a lieu  au  Ja- 
pon, lorsque  c’est  de  l’oiseau  Isita- 
taki  que  les  dieux-hommes  Isanagi 
et  Isanami  apprennent  à se  repro- 
duire charnellement.  Ces  deux  qua- 
drumanes, auxquels  le  Tibet  attri- 
bue l’origine  de  l’humanité,  ne  sont 
autres  dit-on  que  Tsenrési  loi-mémo 
et  sa  femme  Kadroma.  C’est  le  dieu 
lunaire  Giam-Ciaug  qui  leur  avait 
révélé  l’utilité  de  la  métamorphose. 
Prasrinmo  donna  trois  fils  et  trois 
filles  à son  époux.  Cette  trinilé  , ana- 
logue à tous  les  détails  de  mythologie 
ethnographique  (comp.  Agathïrse), 
rappelle  les  primitives  traditions  de 
l'Irlande  (P" ojr.  Bath). 

PRAX1D1CE,  npxiiJini  (venge- 
resse ou  qui  fait  justice),  déesse  grec- 
que peu  connue,  était  sans  doute  la 
déesse  des  intentions.  Elle  exigeait 
impérieusement  des  hommes  justice , 
modération,  piété,  fidélité  à la  parole 
donnée  (aussi  sou  nom  a-t-il  été  ex- 
pliqué par  qui  accomplit  ou  fait 
accomplir  ce  qu'il  est  juste  d' ac- 
complir). On  lui  donna  pour  pèro 
Sôtèr  (le  conservateur) , pour  filles 
Homonée  (la  concorde)  et  Are'té  (la 
vertu).  On  l’a  confondue  avec  Mi- 
nerve Alalcomène  et  avec  Lavernej 
ce  serait  plutôt  nne  Némésis,  ou  une 
Thémis,  ou  une  Imarmènc.  On  ne 
la  représentait  que  par  une  tète,  et 
on  lui  offrait  la  tête  seule  des  vic- 
times. 

PRAX1DICES,Praxidic*,  ri  pa- 
{iJ'Acei  : I*  déesses  d’Haliarle,  qui 
présidaient  aux  serments;  2°  nour- 
rices de  Minerve  (c’étaient  sans  nul 
doute  des  déesses  alalcoméniennes: 
leurs  noms  étaient  Alalcomène  , Au- 
lis,  Thclxinie);  5”  les  trois  déesses 
mentionnées  dans  l’article  précédent 
(Praxidice,  Homonée,  Arélé). 
PRAXITHEE,  Praxithea,  ny«- 
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| itin  » i*  femme  d’Érechthée,  fille  de 
Pbrasime,  mire  de  Cécrops  II,  de 
Pandare,  de  Mélina  et  des  quatre 
nymphes  érechlhéides;  z°  une  de  ces 
quatre  nymphes  erechtbéides,  selon 
les  légendaires;  3°  fille  de  Tbespius 
et  concubine  d’Hercule,  dont  elle  eut 
plusieurs  enfants. 

PREMA,  déesse  latine,  nne  des 
déités  obscènes  qui  présidaient  b la 
consommation  du  mariage  (R.  : pre- 
mere).  y oy.  Pehfica. 

PRESBON,  Tlptrîtn  : i*  fils  de 
Pbryxos  (il  fut  remis,  après  le  retour 
des  Argonautes,  en  possession  des 
états  de  son  père);  a°  fils  de  Mmyas 
et  de  Clylodore. 

PRÉÜGÈNE,  npsûyirsV,  héros 
adoré  h Mésore  en  Achaïe,  passait 
pour  fils  d’un  Agénor  Inachide  et  roi 
(PArgos.  Il  avait'cnlevé  de  Sparte  la 
statue  de  Diane  Limnatis,  ainsi  que 
la  déesse  elle-même  le  lui  avait  or- 
donné en  songe.  On  montrait  son 
tombeau  à Mésore,  près  d'une  des 
chapelles  du  temple  ; et  tous  les  ans 
les  dévots  venaient  lui  rendre  des 
honneurs  sur  cette  espèce  d'autel 
funéraire. 

PR1AM,  Priamtjs  , TteUfitt,  fils 
de  Laomédon , s’appela  d’abord  Po- 
darce,  sans  doute  à cause  de  son  agi- 
lité. Quand  son  père  refusa  au  libé- 
rateur d’Hésione  le  prix  qui  lui  avaif 
été  promis,  Priam  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  détourner  de  cette  injustice. 
Aussi  Hercule,  vainqueur  de  Troie, 
donna-t-il  au  jeuue  héros  la  ville  et 
le  trône  dont  il  venait  de  s’emparer. 
Des  traditions  plus  détaillées,  mais  à 
coup  sur  très-peu  antiques,  nous 
montrent  Podarce  emmené  en  capti- 
vité avec  les  autres  Moyens  et  avec 
Hésione  sa  sœur.  Long-temps  après 
on  le  rachète,  et  c’est  alors  qu’il  prend 
le  nom  de  Priam  acheter). 

Bientôt  la  ville  ruinée  par  Hercule 
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renaît  pins  grande  et  plus  belle  j 
l’empire  s’agrandit;  d’illustres  allian- 
ces unissent  a Troie  plusieurs  de# 
petites  monarchies  de  l’Asie-Mineure. 

Hécube  sa  femme  est  fille  ou  du  roi 
thrace  Cissée  ou  d’un  roi  de  la  Cilicie. 
Cinquante  fils  tons  braves,  tous  brû- 
lants et  beaux  uaisscut  et  de  cette 
royale  épouse  et  des  concubines  qui 
peuplent  son  harem.  Hector,  Pàris, 
Hélé  Inus,  Déipliobe,  Antiphe,  Polite, 
Hipponoos,  Polydore,  Troïle,  sont 
ses  fils  légitimés.  Un  nombre  presque 
aussi  considérable  de  princesses  se 
dessine  sur  nne  ligne  parallèle  à 
celle  des  fils.  Les  principales  sont 
Créuse,  T.andicc,  Pulyxène,  Cassan- 
dre.  Les  poètes  se  bornent  à noua 
présenter  Priam  comme  un  princes 
équitable,  sage, poli;  mais  c’est  pres- 
que un  roi  fainéant.  On  s’agite  au- 
tour de  lui,  immobile  il  laisse  faire. 
Pàris  enlève  Hélène,  il  ne  la  rend 
pas,  il  ne  s’oppose  pas  à ce  qu’on  la 
rende.  Pendant  toute  la  duree  de  la 
guerre , il  reste  soit  dans  le  palais , 
soit  sur  les  remparts , occupé  à con- 
templer les  évènements.  Cependant 
la  mort  d Hector  développe  en  luj 
une  énergie  inaccoutumée  : il  se  déro- 
be fa  nuit  de  la  ville,  il  se  rend  à la 
tente  d Achille,  il  se  jette  a ses  pieds, 
baise  en  l’arrosant  de  pleurs  celle 
main  homicide  qui  lui  a ravi  un  fils* 
le  supplie  au  nom  de  son  père  acca- 
blé de  vieillesse  de  lui  rendre  les  res- 
tes inanimés  d’Hector.  Achille  atten- 
dri le  relève,  lui  accorde  la  triste 
f.n  eur  qu  il  sollicite.  Lors  de  la  ca- 
tastrophe de  Troie,  Priam  fut  tué 
ar  Pyrrhus,  soit  devant  l’autel  de 
upiter  Hercée  , soit  sur  le  seuil  de 
son  palais  ou  il  s’était  traîné  demi- 
mourant.  On  peut  voir  plusieurs  fois 
Priam  dans  des  scènes  relatives  à 
Troie,  Galerie  myth.  de  Millin. 
--Un  autre  Priam,  fils  de  Polite  et 
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pd  conséquence  petit-fils  du  précédent, 
fut  un  des  compagnons  d’Ënée. 

PRIAl’E , Priapus,  npi'xTte, 
tlséijTo s , dieu  de  l'horticulture  et  de 
la  fructification,  de  l'ilhyphallistne  et 
des  voluptés  obscènes,  avait  pour 
mère  Vénus  et  pour  père  Jupiter. 
Quelques  traditions  le  font  naître  de 
Baccbus  et  de  Cbioné  ou  d’une  naïa- 
de. Dans  Afranius , il  était  le  fils  ou 
de  quelque  Panisquc,  ou  de  quelque 
Satyre,  ou  même  de  l’àne  qui  plus 
tard  lui  fut  consacré.  Quoiqu’on  doive 
penser  de  ces  généalogies,  le  fait  est, 
selon  la  légende,  qu’à  peine  venu  au 
inonde  il  effraya  Vénus  sa  mère,  par 
les  colossales  dimeusions  de  l’organe 
viril  son  symbole.  Selon  quelques 
mythologues,  c’est  à la  jalousie  de 
Junon  qu’il  dut  cette  diflormité;  sui- 
vant les  autres , la  jalouse  reine  de 
l’Olympe  n’intervint  puint  lors  de 
l’acconchement  de  Vénus,  et  Vénus 
n’eut  à incriminer  personne  qu’elle- 
rnème  en  mettant  sou  grotesque  en- 
fant au  monde.  Honteuse  de  cette 
monstruosité,  Vénus  l'abandonna  au 
lieu  même  de  sa  naissance,  et  le  re- 
nia. Ce  lieu  , qui  fut  depuis  Laïupsa- 
qne,  prit  alors  le  nom  d’Aparuis  (du 
grec  âx-upv'ptcc i,  renier).  Des  [ber- 
gers élevèrent  Priape.  De  bonne 
heure  on  le  voit  figurer  parmi  les 
Dactvles  Idéens  et  en  relation  avec 
le  dieu  de  la  guerre.  C’est  de  lui 
qne  le  jeune  Mars  apprend  d’abord 
la  danse  armée  et  ensuite  le  grand 
art  des  batailles  : évidemment  ici 
l’ithypballe  s’est  lié  avec  l’idée  de 
lance  en  arrêt.  Ensuite  s’ouvre  une 
ère  de  lutte;  des  triomphes,  des 
persécutions  et  encore  des  triom- 
phes varient  la  vie  de  Priape.  II 
est  adulte  : les  dociles  citoyennes 
de  Lampsaque , disciples  non  moins 
ardentes  que  Mars , prennent  tant 
de  goût  à ses  leçons  que  les  maris 
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se  fâchent.  Priape  est  banni  de  ht 
ville;  mais  qu'arrive-t-il  ? Une  épidé- 
mie d’uue  espèce  nouvelle  consume 
et  mine  les  pâles  Lampsaciennes  r 
veuves  inconsolables  du  dieu  qui  a. 
grandi  dans  leurs  murs.  Après  de 
longs  débats  les  maris  rappellent 
Priape,  et  lui  demandent  pardon. 
Priape  pourtant  n’est  pas  sans  pair 
daus  la  carrière  qu'il  fournit.  Le* 
dieux  souvent  Irouventdes  vainqueurs, 
Marsyas  a dit  plier  devant  Apollon  , 
Atliànà  devant  Aracbné.  Un  ignoble 
animal,  une  brute,  l'âne  ose  un  jour 
jouter  avec  le  dieu  de  Lampsaque 
pour  les  facultés  génératrices.  Priape 
perd  la  gageure,  et  tue  l'âne.  Depuis- 
ce  temps  il  déteste  le  malencontreux 
solipèdc,  et  ses  adorateurs  doivent  le 
lui  sacrifier.  Quelques  poètes  racon- 
tent le  fait  autrement.  Tous  les  dieux 
ont  été  conviés  aux  noces  de  Cybèl*. 
On  a bu  mieux  que  du  nectar,  et  l’on 
dort  pêle-mêle  dans  les  téoebres  soux 
la  feuillée.  Priape  qui  a lorgné  Vesta 
toute  la  soirée  ne  dort  guère;  et  tout 
à coup  illumiué  par  l'idée  que  lui  sug- 
gèrent la  nuit,  le  vin  et  son  caractère, 
il  s’avance  à pas  furtifs  vers  le  coin 
du  bois  ou  s’est  jetée  la  sœur  de  Ju- 

Îiiler.  Déjà  il  presse  le  même  matc- 
as  de.  feuillage,  il  a écarté  en  silence 
le  voile  pudique  qui  couvre  les  attraits 
de  Vesta,  quand  tout  à coup  l’âne > 
son  ami,  son  parèdre,  son  rival,  en- 
tonne un  hymne  de  victoire.  Vesta. 
s'éveille  en  sursaut;  il  était  temps. 
Les  autres  dieux  se  frottent  les  yeuxr 
et  tous  de  rire  à la  vue  de  Priape  qui 
cherche,  mais  en  vain,  à se  dérober 
par  une  fuite  prompte  aux  regards, 
aux  sarcasmes  , aux  coups.  Quelque- 
fois on  conte  ^lle  aventure  de  la 
nymphe  Lotis.  Ailleurs  enfin,  Lotis, 
aimée  de  Priape  et  vainement  ponr- 
suivie  par  lui,  est  métamorphosée  en 
lotos  h l’instant  où  elle  vt  succomber. 
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— Priape  est  un  dieu  mvsien,  et  n’est 
point  un  des  anciens  dieux  de  la 
Grèce.  Il  ne  faut  pas  non  plus  lui 
donner  la  même  origine  qu'aux  dieux 
athéniens  Conissale,  Oilhane,  Ty- 
chon , Dordoo , Kybdase  et  Pyrgès 
que  l’on  regarde  comme  ses  compa- 
gnons ou  ses  parèdres.  Sa  présence 
parmi  les  Dactyles  n’est  peut-être 

Îju’une  plaisanterie  obscène.  Et  au 
ond,  Priape  donne  lieu  à un  problè- 
me fondamental.  Est-ce  sérieusement 
que  le  phalle  à l’état  d’ithyphallisme 
a été  cfiviuisé  en  Mysie , ou  bien  le 
dieu-phalle  n’ est-il  qu’une  caricature 
de  médiocre  antiquité?  Nous  incline- 
rions asscs  pour  cette  seconde  ma- 
nière de  voir.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
en  conclure  que  Priape  est  la  carica- 
ture d’Adonis.  Très-probablement  ce 
dieu  n'est  qu’uo  dédoublement  deBac- 
cbus.  En  effet  i*  Baerhus  se  rend  de 
l’est  à l’ouest  ; x°  il  s’adapte  au  cahi- 
roîdisme  con  bantique,  et  s’y  fait  Cad- 
rnile-pha'le  j pballe,  si  est  enseveli  dans 
une  ciste  magique,  et  devient  l’objet 
mystérieux  de  la  vénération  ; 3°  il  a 
pour  paièdres  ordinaires  des  êtres 
lascifs , des  Silènes,  des  Satyres,  des 
Pans  ; 4°  la  coupe  d'ivresse  qu’il  offre 
aux  hommes  excite  à la  volupté , et 
stimule  l’organe  par  lequel  on  le 
symbolise  pour  l’instant;  5“  le  nom 
de  Priape  rappelle  celui  de  Fré  (so- 
leil), et  peut-être  apb  est-il  Y asp 
final  de  tant  de  noms  persans.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Priape,  le  phalle  per- 
sonnifié, passait  pour  dieudes  vergers, 
des  vignobles,  des  abeilles,  des  trou- 
peaux et  de  la  pêche.  Les  premières 
attributions  sont  simples,  les  autres 
n’ont  été  assignées  au  dieu  que  par 
extension  et  comme  analogues  des 
premières.  De  vergers  on  a été  à 
fructification,  a fécondation,  h tout 
travail  agricultural  et  agreste.  Au 
reste,  Hermès  se  présente , cher  les 
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Latins  surtout,  avecl’aspect  ithyphal- 
lique;  et  cet  Hermès  vient  de  Samo- 
thrace.  Érôs  (l’amour)  offre  pareille- 
ment quelque  ressemblance  avec  le 
dieu  de  la  volupté  pratique,  car  ori- 
ginairement sans  doute  Èràs  était  un 
Hermès  ithyphallique  ou  un  phalle. 
Mais  depuis  les  idées  s'épurèrent , et 
l’on  distingua  dans  les  relations  de 
sexe  h sexe  l’affection  morale,  l'at- 
trait , l’amour  qui  en  est  le  prélimi- 
naire d’avec  l’acte  même  qui  en  forme 
le  dénouement.  De  là,  Erâsd’uocôté, 
Priape  de  l’autre  : les  deux  se  com- 
plètent ; ce  que  l’un  désire , l'autre 
l'accomplit,  ce  que  l'un  commence, 
l’autre  le  consomme  et  l’achève.  — 
Priape  était  surtout  honoré  à Larop- 
saque,  capitale  de  la  Mysie,  célèbre 
par  ses  vins  et  ses  huîtres.  On  lui  sa- 
crifiait l’àne.  On  lui  offrait  en  outre 
des  fruits,  des  grains,  des  grappes  de 
raisin,  du  miel,  parfois  des  huîtres  et 
des  poissons.  Ses  fêtes  se  nommaient 
Priapées.  On  en  voit  plusieurs  repré- 
sentations sur  des  pierre?  "Tarées. 
Quant  au  dieu  lui-même , c’est  «.  di- 
nairemeut  un  nain  aux  formes  épais- 
ses, quelquefois  un  adulte  à taille  rus- 
tique : toujours  l'organe  auquel  il  doit 
ou  auquel  il  donne  son  nom  frappe 
par  ses  formes  colossales  et  sa  ten- 
sion hyperbolique.  Souvent  il  le  tient 
de  sa  inain  droite  : la  gauche  porte 
soit  un  sceptre,  soit  une  simple  hou- 
lette, soit  une  serpette,  soit  enfin  le 
phalle  lui-même.  Du  reste,  ce  phalle 
affecte  souvent  les  formes  les  plus 
bizarres,  il  est  ailé,  il  a des  oreilles, 
il  s’enfle  et  se  gonfle  en  forme 
d’amphore.  Quelquefois  il  a presque 
à lui  seul  la  taille  du  dieu , ou  bien 
Priape  en  porte  un  paquet  sur  les 
épaules.  V oy.  Beger,  Thés.  Bran- 
a;h. 

PRIDAIN.  Voy.  Proudéno. 

PR1ÉNE,  rtfoin,  Amazone,  hé- 
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roi'nc  éponyme  de  la  ville  de  Priène 
dan*  l’Asie-Mineure. 

PRIÈRES.  Voy.  Lite*. 

PRIMIGÉNIE  , pRIMlOETÎt  A : 
i°  la  Fortune  R Rome;  z°  la  Nature 
ou  Pbjsi*  clie*  les  Orphique*;  3° 
Proierpine.  — Ce»  troi»  application* 
an  surnom  de  Primigénie,  qui  veut 
dire  la  première  née,  nou*  font 
voir  que  Proserpiue,  Iinarmène,  la 
Nature,  diffèrent  moins  qu’on  ne  le 
croirait  au  premier  abord , puisque 
toutes  trois  peuvent  passer  pour  la 
révélation  première  de  l'être  ir révé- 
lé. Comp.  Mais  et  Photoceme. 
PRINTEMPS  (le),  Veb,;e«,, 

ne  fut  pas  nettement  personnalisé  par 
les  poètes;  mais  les  artistes  le  repré- 
sentèrent plus  d'une  fois.  11  se  voit 
aar  plusieurs  urne*  cinéraire*  entre 
autres  sur  celle  de  la  villa  Albani, 
qui  représente  les  noces  de  Thélis  et 
Pelée.  C’est  tantôt  un  enfant,  tantôt 
une  jeune  fille.  Des  fleurs,  un  agneau, 
des  prlits  pois  écossés,  voilà  ses  attri- 
buts les  nias  ordinaires.  Ces  attri- 
buts sont  infiniment  plus  compliqués 
et  plus  riches  chez  les  modernes. 

PR1GLAS,  UfùXMK,  petit-fils 
d'un  Tantale  (Argonaute?)  qui  fut 
tué  par  Amycus. 

PRION,  (Ipiis»,  roi  gète  tué  par 
Jason. 

PROCAS,  quatorzième  roi  d’Al- 
bc,  père  de  Numitor  et  d’Amulius, 
laissa  le  trône  au  premier . et  lut  le 
bis-aïrol  de  Romulus  et  de  Rémus. 

PROCLÈS,  fils  d’Arislodème 
l’Héraclide,  avait  pour  frère  jumeau 
Euryslhène,  et  monta  en  même  temps 
que  lui  sur  le  trône  de  Sparte  , en 
104  avant  J.-C.  Du  reste,  leur  on- 
cle Théras  leur  servait  de  tuteur. 
C’est  à partir  de  Prodès  et  d’Euiis- 
thène  que  Sparte  eut  deux  rois  ou  , 
pour  emplover  l’expression  techni- 
que, deux  arclwgé  tes.  Leurs  descen- 


dants se  nommèrent  PTOclide»  et  Eo- 
risthéuides.  Ces  deux  branches  colla- 
térales fournissaient  toujours  charnue 
un  héritier  au  trône.  Quelquefois 
aussi  on  disait,  au  lieu  de  Prodides , 
Euryponlides,  et  au  lieu  d’Eurysthé- 
uides,  Agides.  Prodès  régna  45  ans, 
et  laissa  le  trône  a sou  (ils  Agis. 

PROCRIS,  n tixfK,  une  des  fil- 
les d'Eredithée  I",  épousa  Céphale, 
fils  d’Eoie  selon  le»  uns,  de  Mercure 
et  d'Hcrsé  (ou  Lien  de  Déion  et  de 
Diomède)  suivant  les  autres.  Enlevé 
par  l'Auiore,  Céphale  fut  infidèle  h 
Procris,  et  pourtant  la  regretta  tou- 
jours. L'Auiore,  pour  diminuer  l’a- 
mertume de  ce  souvenir,  lui  accorda 
le  priiilège  de  changer  de  formes  , 
mais  lui  donua  l'avis  de  mettre  h 
l’épreuve  la  fidélité  de  Procris.  Cé- 
pliale  obéit,  et,  sous  les  traits  d’ua 
marchand  , il  appuya  sa  déclaration 
d'amour  à Procris  d'offres  si  brillan- 
tes que  la  princesse  fut  sur  le  peint  de 
céder.  Céphale  alors  repreuant  sa 
forme  ordinaire  l’accabla  de  vifs  re- 

firoches.  Procris  confuse  s'enfuit  dans 
es  buis.  L’Aurore  avait  mal  calculé. 
Procris  infidèle,  on  peu  s’en  fallait , 
n'en  était  pas  moins  cher#  h son 
époux  : la  chercher,  la  Irouver,  se 
réconcilier  avec  elle,  tel  fut  son  soin 
le  plus  pricsant.Tous  deux  se  jurèrent 
l’oubli  du  passé,  et  Céphale  reçut  en 
don  de  sa  bien-aimée  un  chien  mira- 
culeux que  lui  avait  donné  Minus,  et 
un  javelot  qui  Irappail  toujours  le  but. 
Léger  chasseur  , Céphale  De  cessait 
de  mettre  à piotil  l'animal  et  le  jave- 
lot ; et  dès  le  matin  il  parcourait  les 
bois,  les  monts , pour  ne  rentrer  que 
le  soir.  Procris  déjà  trahie  une  fois 
soupçonna  un  nouveau  trait  d’incon- 
stance, et  un  jour  alla  épier  l'infati- 
gable chasseur.  Après  de  longues 
courses,  Céphale  vient  respirer  sur 
une  coüioe  tapissée  de  gazon,  s’é- 
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tmd  «or  l’herbe  fraîche,  et  invo- 
quant la  brise  , s’écrie  h diverses  re- 
prises i Viens,  Aure  (Jura,  l’en»)! 
Aure,  pour  la  jalouse  princesse,  c’est 
line  rivale;  elle  frémit  sons  le  feuil- 
lage qui  la  cache.  A l'aspect  des  feiril- 
les  agitées,  Céphale  s’est  levé , le  ja- 
velot vole,  nn  cri  humain  s’échappe. 
Il  court,  il  voit  Procris  mourante, 
Procris  que  rien  ne  peu t guérir;  et  de 
désespoir  il  se  perce  lui-même.  Jupi- 
ter touché  de  cette  En  précoce  les 
transporte  tons  deux  an  ciel , où  ils 
brillent  sons  forme  de  constellation. 
—Dans  d’antres  mythes  on  r^jt  Cé- 
phale, proscrit  par  l’Areop’gc,  s’exi- 
ler à Dièbes,  s’v  taire  le  second 
d’Ainphitryon , et  débarrasser  les 
Théhaios  d’Alopex,  renard  funeste 
qui  dérasle  leurs  moissons,  et  qui, 
ainsi  qoe  son  rhien  merveilienx,  est 
métamorphosé  en  pierre.  — Céphale 
veut  dire  tête,  comme  Tpé  en  égyp- 
tien. Delà,  i*  son  séjour  à Tbèbes  ; 
a*  sa  liaison  avec  l’Aorore.  Voy. 
Th éré. — Pbocris,  nne  des  Thés- 
tiades,  eut  d’Hercule  les  deux  ju- 
meanx  Antiléon  et  Hippée. 
PROCRUSTE.  Voy.  Stitis. 
PROETIDES.  Voy.  l’article 
mirant. 

PROETUS  , frère  d’Acrisios , 
époux  de  Slhénobée,  père  de  Méga- 
penthe,  régna  d’abord  sur  Argos,  fut 
dépossédé  par  son  frère , sc  réfugia 
chez  le  roi  de  Lycie,  son  bean-père, 
rerint,  h l’aide  des  troupes  qne  ce 
prince  Ini  donna , ressaisir  la  couron- 
ne, bâtit  la  ville  de  Tirynlbe  qne  les 
Cyclopes  entourèrent  de  murailles  , 
et  eut  de  sa  femme,  ontre  Mégnpen- 
the,  au  moins  trois  Elles,  Lvsippe, 
Iphinné  (ou  Hipponoé),  Jphianasse 
(on  Lysianasse).  Soit  en  punition  du 
mépris  qu’elles  affectèrent  pour  le 
culte  de  Bacchuj,  suit  h cause  de  l’or- 
gueil avec  lequel  elles  avaient  osé  se 
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dire  pins  belles  qne  Janon,  on  pris 
l’or  des  tissus  dont  on  enveloppait  ses 
statues,  elles  fnrrnl  tout  h coup  sai- 
sies d’un  acres  de  démence  effroya- 
ble, se  crurent  métamorphosées  en 
vacbes,  s’imaginèrent  qn  on  roulait 
les  atteler  à la  charrue,  et  coururent 
l’Argolide,  baissant  la  lète  h l’aspect 
des  passants  comme  pour  les  percer 
avec  des  cornes.  Cbex  quelques  au- 
teurs, l’accent  avec  lequel  on  narre 
ces  courses  bitarres  semble  presque 
indiquer  nne  prostitution  délirante. 

On  ignore  si  c’est  du  vivant  de  Prœ- 
tus  ou  sous  le  règne  de  Mégapcnthe 
que  se  développèrent  ces  symptô- 
mes ; mais  en  général  on  en  place 
le  dénouement  sons  Mégapentbe.  Ce 
prince  souhnitail  ardemment  la  gnéri- 
son  de  ses  sœnrs.  Il  pria  Mélampe, 
le  devin,  d’essayer  sur  les  trois  prin- 
cesses malades  la  puissance  de  son 
art.  Melampe  exigea  pour  récompen- 
se , en  cas  de  succès  , le  tiers  du 
royaume  d’ Argos;  Mégapcnthe  refusa, 
mais  quelque  temps  après  la  violence 
du  mal  s'accrut  encore  , et  il  invoqua 
de  nonveau  Mélampe  qui , cette  fuis, 
voulut  les  deux  tiers  du  royaume. 

Une  des  Prœtides  était  morte  dans 
l’intervalle;  il  épousa  l’une,  Iphia- 
nassc,  et  donna  l’autre  b son  frère. 

Homère  parle  d'une  autre  Prœlide 
qu’il  nomme  Méra  e*  qu’Ulyssc  entre-  r 
voit  aux  enfers.  A l’histoire  de  Prœ- 
tus  se  lie  encore  celle  de  Rellérophon. 
Slhénobée  sa  femme  en  fui  éprise,  lui 
révéla  en  vain  son  amour,  l'accusa 
près  de  son  époux;  et  ce  dernier,  n’o- 
sant l’attaquer  d«  vive  force,  l’en- 
voya en  Lycie,  chez  ïobale,  sou  beau- 
père,  avec  des  lettres  qui  recomman- 
daient h ce  dernier  de  le  faire  mou- 
rir. On  trouve  aux  articles  Acri- 
stus,  M£la>ipe  , Plrsée,  ce  qu’il 
faut  penser  de  Pruetus  et  des  Prœlj- 
des , qui  sont , on  n’en  peut  douter , 
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des  personnifications  solaires. — Deux 
autre]  Proetus  sont  i°  un  fils  de 
IN'auplius,  et  par  conséquent  arrière- 

Îetil-fils  de  Danaiis;  x°  uu  fils  de 
hersaudrc,  époux  d’Antie. 
PROGISÉ  ou  PROCINÉ.  Voy. 
Tlrée. 

PROMAQUE  : i»  fils  d’Éson, 
tué  par  Pélias;  X*  fils  d’Hercule  et 
de  la  Sicilieoue  l'bégia  ; 3“  61s  de 
Parlhénopée  et  un  des  Epigones; 
4*  chef  béote  tué  par  Acarnas  au 
«iège  de  Troie. — On  app<  lait  encore 
PromaquetTféjuxxif , défenseur)  Her- 
cule et  Mercure. 

PROMËTHÉE  , Promet  h eu  s , 
rifêuiittii,  figure  dans  la  mythologie 
grecque,  et  comme  Titan,  et  comme 

S rentier  homme,  et  comme  le  sage 
es  sages.  Japet  et  Climène  (ou  Asie, 
ou  Asope,  ou  Thémis)  lui  ont  donné 
naissance.  Le  scho'iaste  d'Araluslui 
donne  pour  père  Uranus  époux  de 
Climène  l’Oceanide.  Dans  la  première 
hypothèse,  il  a pour  fière  Épiméthée, 
Atlas,  Ménèce.  Lors  delà  Tilanoma- 
chie,  il  passa  du  côté  des  Cronides 
avec  Thémis  sa  mère , et  assura  ainsi 
la  victoire  au  parti  qu'éclairait  sa  sa- 
gesse. Dans  Apollodore,  c’est  lui 
qui,  lorsque  Jupiter,  après  avoir 
avalé  Métis , souffre  des  douleurs 
horribles , parce  que  son  cerveau  est 
gros  de  Minerve,  onvre  de  son  mar- 
teau la  tète  du  roi  des  dieux , et  livre 
passage  à l'étincelante  déesse.  De 
tels  services  eussent  dû  assurer  à Pro- 
mélhée  une  place  éminente  près  du 
maître  de  l’Olympe,  mais  la  supério- 
rité intellectuelle  qu'affectait  le  Titan 
lui  déplut.  11  fut  chassé  du  ciel,  et 
jete'  sur  la  terré.  La  terre  même 
devint  pour  lui  un  lieu  de  supplice. 
Du  reste , on  varie  sur  les  causes  de 
ce  courroux  de  Jupiter.  Cbcx  les  uns, 
Prométhée,  après  avoir  créé  l'homme 
dans  Mécone , va  ravir  aux  cieux  l’é- 


tincelle étbérée,  et  anime  l'ouvrage 
d'argile  élaboré  par  ses  mains.  Ail- 
leurs le  feu  qu'il  a été  ravir  au  ciel,  et 
qu’il  a placé  dans  une  tige  de  férule  , 
il  le  communique  aux  mortels,  et  fait 
ainsi  de  cette  race  jadis  dévouée  h l'in- 
fériorité, au  malheur,  l'industrieuse 
et  opulente  rivale  des  dieux.  Chex 
d’autres  enfin,  on  voit  Prométhée  im- 
moler deux  bœufs , disséquer  les  deux 
victimes,  enlever  avec  adresse  la  peau 
de  l'une  et  de  l'autre,  placer  sous  une 
de  ces  robes  velues  tous  les  os,  sous 
l’autre  toutes  les  chairs,  la  graisse  et 
la  moelle,  puis  dire  à Jupiter  de  choi- 
sir : le  dieu  prit  celle  des  deux  peaux 
qui  ne  contenait  que  des  os.  Oa  de- 
vine quel  fut  sou  dépit.  Pour  tirer 
vengeaucc  du  tour  que  lui  jouait  Pro- 
mélbee,  il  lui  envoya  Pandore.  Mais 
l'habile  Titan  était  sur  ses  gardes,  et 
c'est  Epiméthée  qui  prit  pour  épouse 
la  ravissante  et  dangereuse  jeune  fille. 
Alors  Jupiter,  ne  pouvant  triompher 
de  son  ingénieux  adversaire  que  par 
une  brutale  viulence,  ordonna  aux 
ministres  farouches  de  ses  volontés, 
Cralos  et  Bià,  et  h Vulcain,  son  fils, 
d’aller  le  douer  sur  le  Caucase.  La 
sentence  fut  exécutée;  et  un  aigle 
s'abattant  du  haut  des  nues  sur  le 
condamné,  lui  ouvrit  la  poitrine  pour 
lui  dévorer  le  foie  qui  sans  cesse  re- 
naît sous  le  bec  recourbé  de  l’oiseau, 
et  que  l’oiseau  déchire  sans  cesse. 
Dans  Eschyle,  Jupiter  u’envuie  l'aigle 
à Prométhée  que  parce  qu’il  refuse 
de  lui  révéler  qui  le  détrônera  un  jour. 
Ce  supplice,  au  reste,  ne  doit  pas 
être  elernel.  Selon  les  uns,  il  du- 
rera trente  mille  ans;  selon  les  au- 
tres, Hercule  y mettra  fin.  Quelques 
traditions  font  voir  Jupiter  lui-méme 
délivrant  Prométhée,  en  récompense 
de  l'avis  qu'il  lui  dunna  lorsqu’il 
fut  sur  le  point  d’épouser  Thetis. 
L’aigle  de  Prométhée  a générale- 


✓ 


' " üigitizèd  byt^ogle 


PRO 

ment  été  transformé  en  vautour  ; 
ainsi  que  plusieurs  monstres  mytho- 
logiques, on  l'a  dit  fils  de  Typhon  et 
d’Fchidna.  Dans  Durius  de  Samoa, 
Promélliée  est  mis  au  ban  de  l’Olym- 
pe pour  avoir  aspiré  h l'hymen  de 
Minerve,  ou  plutôt  pour  avoir  voulu 
lui  faire  violence.  Hésiode  et  Phé- 
récyde,  selon  le  srholiaste  d'Apollo- 
nius, avaient  dit  qu'il  fut  enchaîné  à 
unecolonne.  Arrien  et  quelqursaulres 
substituent  au  Caucase  vulgaire,  sur 
lequel  ou  place  la  scène  de  son  sup- 
plice, le  Caucase  indo-baclrien  ou 
Paropamise.  On  faisait  voir  sur  le  vrai 
Caucase  les  chaînes  qui  avaient  servi 
à le  retenir  enchaîné  aux  deux  som- 
mets de  la  montagne,  car  il  est  bon 
de  dire  qu’il  avait  chaque  main  at- 
tachée sur  l’une  des  (leux  ciuies. 
Les  Argiens,  selon  Pausanias,  mon- 
traient son  tombeau.  Mort  ou  non 
mort , Prométhée  laissa  d'Asie  ou 
He'sione  ou  Axithée,  sa  femme,  Deu- 
calion  qui  apprit  de  lui  à construire 
l’arcbe  ou  coffret  dans  lequel  il 
échappa  au  déluge  universel.  Cliei 

?uclques  mytbographes  il  a pour  fille 
sis  ; Céléno  le  rend  père  de  Lycus  et 
de  Chimère;  Pyrrha  lui  donne  Hé- 
lène; une  nymphe  inconnue  devient 
par  lui  mère  de  Tbébé.  — Peu  de 
personnages  mythologiques  sont  plus 
riches  et  plus  caractérisés  que  Pro- 
mélhée.  t“  Hy  a cbes  lui  haute  in- 
telligence; il  mystifie  Jupiter  même, 
il  lui  assure  l’empire  dans  la  Titano- 
machie,  il  lui  révèle  que  de  son  union 
arec  Thétis  naîtra  un  fils  assez  puis- 
sant pour  le  détrôner.  Seul  au  ciel  il 
est  digne  de  Minerve;  peu  s’en  faut 
qu’il  ne  s’identifie  par  la  jonction  des 
sexes  avec  cette  déesse;  il  est  secondé 
par  elle  lorsqu’il  a créé  l’homme  ma- 
tériel, et  qu’il  vent  lui  communiquer 
le  mouvemeut,  la  pensée, la  vie.  a°  Il 
est  le  feu  iui-méine  , le  feu  chaleur, 
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le  feu  ealvauisme , le  leu  principe  de 
la  vie,  le  feu  intelligence;  et  puisque 
feu  (éther)  et  intelligence  tendent  h se 
réabsorber,  en  ce  sens  il  est  Minerve 
même,  Minerve  mâle.  3°  Puis  il  est 
Yulcain,  car  Vulcain  estle  feu  même. 
Ainsi  que  Vnlcain , il  ouvre  la  tète  de 
Jupiter  obsédé  par  la  céphalalgie. 
Il  manie  le  feu,  et  grâce  à lui  il  in- 
vente tous  les  arts.  Il  est  colonne  : U 
colonne  a laquelle  on  l’attache,  c’est 
lui;  le  mont  que  les  traditions  ordi- 
naires substituent  à la  colonne  n’en 
diffère  pas  : « l’Atlas  colonne  des 
rieux,  * disait  Pindare;  et  si  l’on 
objecte  qne  c’est  Mercure  qui  af- 
fecte la  forme  colonne,  voyez  h 
l’article  Fta  ce  qui  rst  dit  des  Fta 
Slylites.  4°  Comme  feu, il  est  aussi 
Titan  et  magicien  : c’est  ce  uu’on  ex- 
prime en  le  rangeant  parmi  tes  Cabi- 
res  ; et  l’on  sait  combien  il  y a de 
rapports  entre  toutes  ces  idées  feu, 
fonderie,  métallurgie,  sorcellerie, 
ahrimanisme , dimensions  colossales: 
le  feu  qui  d’une  paît  émane  du  dieu 
organisateur,  et  qu’en  conséquence  on 
donne  comme  sou  fils  (Vulcain) , de 
l’autre  semble  planer  au  dessus  de 
l’époque  où  le  monde  fut  organisé, 
et  il  est  ou  le  père  ou  le  prédéces- 
seur du  dieu  suprême  organisateur. 
Ainsi  Prométhée  rst  antérieur  à Ju- 
piter, ainsi  Jupiter  se  trouve  entre 
Prométhée  et  Vulcain  qui  out  des 
attributs  du  même  genre.  5°  Non- 
seulement  Prométhée  est  le  créateur 
de  fliumme  abrégé  du  monde  et  mi- 
croscome  éblouissant  de  perfection , 
il  est  de  plus  l’humanité  même  , Kpi- 
mélliée  et  lui  ne  sont  qu’un  [V . Pafl- 
nonn).  Mais  là  Prométhée  n’est  pins 
semblable  à lui,  il  est  imprudent,  il 
oublie,  il  aime,  il  est  curieux,  il  ouvre 
la  porte  à tous  les  maux  impatienta 
de  fondre  sur  le  globe,  il  na  pour 
excuse  de  ses  folies  que  l’espérance. 
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Les  poêles  anciens  se  sont  beau- 
coup occupés  de  Promélbée.  Eschyle 
avait  composé  sur  ce  personnage 
trois  pièces,  Promilhée  ravisseur 
du feu.  Promilhée  dans  les  /ers, 
La  Délivrance  de  Promélhée. 
La  seconde  seulement  existe  encore , 
elle  a été  traduite  ea  vers  par  Le- 
franc  de  Pompignan  ; Legouvé  en  a 
donné  une  analyse  et  imité  quelques 
passages.  Plusieurs  bas-reliefs  an- 
ciens représentent  la  création  de 
l'homme  par  Promélbée.  Tels  sont 
entre  autres  ceux  du  Musée  Val.,  s5, 
n°  a ; du  Musée  Pio-Clémenlin  , IV, 
34;  du  Musée  Capit. , IV,  s5.  Le 
dernier  appartient  à un  sarcophage 
qui  présente  dans  une  de  ses  parties 
le  supplice  de  Promélbée.  Un  autre 
bas-relief  de  marbre  ( Mont  faucon , 
Ant.  expi.,  pl.  x 3 1 ) représente  la 
délivrance  de  Promélbée  par  Hercule; 
le  Caucase  est  symbolisé  par  un 
vieillard  ; Hercule , l’arc  en  main , 

f>rèl  à percer  l’aigle,  a laissé  derrière 
ui  la  massue  et  la  peau  du  lion  de 
Némée;  Mercure  paraît  disposé  à 
seconder  le  fils  d’Alcmène.  — Les 
Athéniens  donnaient  le  nom  de  Pro- 
méthées  aux  Lampodophorics. 

PROMÉTHOS  et  DAMASICH- 
THON , fils  de  Codrus  conduisirent 
des  colonies  dans  l'Asie-Mineure. 

PROM1TOR , dieu  romain,  prési- 
dait aux  dépenses  (Rac.  : Promus 
ou  promere). 

PROMVLÉE,  déesse  qui  prési- 
dait , selon  les  uns  , aux  meules  , se- 
lon les  autres,  aux  moles  et  aux  ports. 

PRONOÉ  : i*  Néréide,  2»  fille  de 
Phorbas,  mère  de  Calydon  et  de 
Pleuron. 

PRONOUS  : x»  fils  de  Phégée , 
tué  par  les  Alcméonides  ( P.  Acar- 
*as);  »°  chef  troycn  tué  par  Pa- 
trocle. 

PROPÉTIDES , Nymphes,  per- 


sonnification de  l'impudicité  féminine 
et  de  la  prostitution,  passaient  pour 
des  femmrs  qui  avaient  bravé  la  puis- 
sance de  Vénus,  et  dont  celle-ci  (ira 
vengeance  en  les  embrasant  des  feux 
les  plus  desordonnés.  Après  avoir 
erré  long-temps  en  s’abandonnant  à 
tout  ce  qui  se  trouvait  d’hommes  sur 
leur  passage , elles  s’endurcirent  tel- 
lement à tout  sentiment  humain , 
qu’insensibleiuenl  elles  furent  trans- 
formées en  rochers. 

PRORSA  ou  PORRIMA  ou  AN- 
TEVERTA  et  POSTVERTA  pas- 
saient à Rome  poar  deux  sœurs  sou- 
veraines des  accouchements  et  pro- 
phétrsses.  Les  couches  doivent-elles 
être  heureuses,  l’enfant  présente-t-il 
la  tète  la  première , c’est  Porrima  ou 
Prorsa  qui  l'emporte.  Dans  le  cas  con- 
traire c’est  h Postverta  qu’appartient 
la  puissance.  Prorsa  et  Postverta  sont 
ensemble  comme  deux  llilhyes,  l’une 
onnuzdienne,  l'antre  ahrimanienne. 
Ce  n’est  pas  tout  : elles  chantent  et 
proclament,  l’une  ce  qui  n'est  plus, 
l’antre  ce  qui  n'est  pas  encore.  Com- 
me telles,  Ce  sont  deux  Parques,  deux 
Nornes,  deux  Xantries;  ce  sont  des 
cardeuses  d’évènements  : car  ce  que 
leur  bouche  proclame,  ce  sont  leurs 
mains  qui  l'élaborent  ; les  fils  variés 
dont  lacomphcation  fantasque,  ano- 
male, inattendue,  forme  les  évène- 
meuls,  ce  sont  elles  qui  les  brouillent; 
carminant.  Aussi  les  nomme-t-on 
Cai  mentes;  aussi  les  mythologues  leur 
tssocient-Us la  grande  Carmente  com- 
me troisième  sœur.  Il  est  rrai  qu’on 
4 tort,  et  que  Carmente,  la  Norne 
monade,  se  scinde  en  deux  Carmentes 
individuelles,  Porrima  et  Postverta. 
Une  tradition  subalterne  montrait  les 
deux  sœurs  invitées  an  sacrifice 
d’Hercule , après  la  mort  de  Cacus  : 
Prorsa  se  trouve  avant  l’heure  au 
rendet-vous,  Postverta  arrive  quand 
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tout  est  fmi.  C’est  absolument  l’aven- 
ture de  Pinarius  et  de  Potilius;  c'est 
aussi  l'idée  mère  de  Promélbée  et 
d’Epimélhée.  11  est  bizarre  toutefois 
de  voir  la  Xanlrie  de  l’avenir  assumer 
l’aspect  et  le  rôle  d'imprudente. 

PROSERPINE,  Pboseapiua,  et 
en  grec  Pebsévhobe,  PebsÉpba-se 
ou  PBÉudruSTTE,  reine  des  enfers, 
était  fille,  suivant  les  uns,  de  Jupiter 
•l  de  Cérès  (ou  de  Slyx),  selou  les  au- 
tres, de  Saturne  et  de  Rbée,  très-ra- 
rement de  Pcrsée.  La  théogonie  de 
Sauchoniaton  la  moulre  fille  de  Crone 
seul.  Cétès,  sa  mère  , l'élera  dans  la 
Sicile  ou  à Eleusis.  Accompagnée  de 
Vénus,  de  Junon,  de  Minerve,  des 
Nymphes,  des  Sirènes , la  jeune  fille 
cueillait  des  narcisses,  quand  tout  à 
coup,  fort  de  l'assentiment  de  Jupiter, 
Plutou,  qui  n’a  trouvé  aucune  compa- 
gne parmi  les  déesses  pour  partager 
sa  coucbe , apparaît , enlève  sa  nièce 
tremblante,  se  replonge  dans  le  som- 
bre séjour,  et  l'épouse.  En  vain  Cya- 
ne  a tenté  de  s'opposer  à l'irrésistible 
essor  du  dieu  noir,  elle  est  changée 
en  fontaine;  en  vain  Gérés,  à qui  la 
nymphe  révéla  eufiu  le  nom  du  ravis- 
seur de  sa  fille,  la  redemande  à grands 
cris  à Pluton,  a Jupiter.  Il  est  écrit 
que  si  Proserpine  o’a  rien  goûté  de- 
puis qu’elle  est  aux  enfers,  elle  re- 
tournera dans  les  bras  de  de  sa  mère; 
dans  le  cas  contraire , elle  est  irrévo- 
cablement acquise  à Pluton.  Ascala- 
pbe  décide  la  querelle  en  faveur  du 
roi  des  enfers;  et  Jupiter,  en  consen- 
tant encore  h laisser  Proserpine  pas- 
ser six  mois  dans  la  couche  nuptiale^ 
sia  mois  dans  les  bras  maternels , ac- 
corde à Cérès  un  bonheur  inespéré. 
Quelques  traditions  varient  les  détails 
du  mythe  de  Proserpine.  Eona,  Eleu- 
sis, ne  sont  pas  les  seuls  lieux  où  l'on 
en  place  le  théâtre;  Hippone  aussi  en 
Sicile,  la  Mégaride,  Nvsa  entre  l'Io- 


nie et  la  Lydie , les  bords  dn  Céphise 
en  Altique,  la  Crète,  la  Tbrace,  un 
rivage  vaguement  désigné  de  l'Océan, 
se  disputent  l'honneur  de  ces  violen- 
tes fiançailles.  Dans  Sanchoniaton 
Proserpine  reste  vierge;  dans  les 
mythes  prolopelasgiques  liés  depuis  h 
la  religion  dionysiaque,  Proserpine 
figure  comme  l’épouse  de  J upi  ter  et  la 
mère  de  Hacciius  ou  lacchos  (/.agrée, 
Eubulér,  qu’on  lui  donne  quelquefois 
pour  fils,  n’en  diffèrent  pas).  Plus 
tard,  l’épouse  devient  une  amante, 
l’époux  un  séducteur  incestueux  qui 
a emprunté  la  forme  du  serpent  pour 
déshonorer  sa  fille;  et  celte  bile, 
Proserpine,  eu  est  honteuse,  comme 
Cérès  quaud  elle  a été  outragée  par 
Nrptnne  cheval,  et  dans  son  déses- 
poir elle  va  se  cacher  dans  les  profon- 
deurs de  fa  terre.  Le  fils  est  un  tau- 
reau ; et  de  là  le  mythe  qui  fait  le 
taureau  fils  du  serpent.  Une  tradition 
très-rare  fait  de  Proserpine  la  mère 
de  Jupiter  même.  Parfois  Thésee  la 
séduit.  Pirilhoüs  descendit  aux  en- 
fers pour  enlever  Proserpine;  il  n’y 
réussit  point,  et  même  c’est  la  déesse 
qui  découvre  cet  audacieux  projet  h 
Pluton.  Elle  avait  été  plus  tendre 
pour  Adonis  ( Voy . ce  nom).  Ces 
petites  velléités  extraconjiigalcs  n’a- 
vaient point  empêché  qu’elle  ne  mar- 
quât de  la  jalousie  a Pluton  , et 
qu'elle  ne  changeât  Menthe  en  une 
plante  de  son  nom,  pour  la  punir 
d’avoir  inspiré  de  l’amour  au  dieu  des 
ombres.  Toutes  ces  traditions,  en  ap- 
parence contradictoires,  ne  tarderont 
pas  a s'expliquer  pour  nous.  — On 
donne  à Proserpine  les  litres  ma- 
gnifiques de  mère  des  Euménides 
et  d'Eubuléc,  de  la  chaste,  la  sain- 
te , l'ineffable,  l’androgyne,  de  Pro- 
logéutc  ou  la  première  née,  de  Pra- 
xidicc  ou  la  juslicière , de  Coré  ou 
Libéra  (la  rierge,  la  jeune  ft'le),  d’I- 
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marmène,  la  Parque,  la  Fortune,  de 
Müitla  ou  Ilithye  la  grande  accou- 
cheuse, de  Polybée  la  nourricière,  de 
Sotira  ou  Sospita , d’Axiocerse  et  de 
Cahire  qui  ont  trait  à son  haut  rôle 
dans  le  cadre  cabirique,  de  Despœna, 
reine,  de  Pherepnalla  ou  Porle- 
Pballe.  Ces  épithètes,  si  nous  voulions 
continuer,  fourniraient  encore  des 
colonnes.  A ces  noms  incontestable- 
ment mérités  par  elle  se  joignent  tous 
ceux  qui  impliquent  l’idée  de  grande 
mère , l’idée  d’essence  divine  , l’idée 
de  fécondité  spéciale.  La  voici  dès- 
lors  ou  fille  ou  femme  ou  mère  de  Ju- 

Îiter , mère  de  Bacchus , mère  des 
’raxidices  qu’on  nomme  Euménides; 
la  voici  aimée  de  dieux  divers;  la 
voici  fille  de  l’éblouissante  lumière , 
Persée;  la  voici  Ariadne,  Pasipbaé; 
la  voici  Maïa,  Mylilta,  Vénus,  Mi- 
tbra,  Artémis  ; Artémis  dans  le  haut 
rôle,  Artémis  dans  le  rôle  lunaire. 
La  voila  terre,  c'est-à-dire  Cérès; 
et  puisque  la  terre  se  distingue  en  sur- 
face et  noyau,  la  voici  Cérès  et  Pro- 
serpine. Nous  sommes  donc  arrivés  à 
un  dédoublement;  mais  ce  dédouble- 
ment nous  abuse-t-ilè  Non.  En  vain 
veut -on  distinguer  les  deux  dées- 
ses, elles  ne  font  qu’une;  en  vain 
dit-on  : Proserpine  est  la  fille;  le  fait 
seul  de  Jupiter,  amant  de  l'une  et 
de  l’autre,  décèle  déjà  dans  Proser- 
pinc  au  moins  l'égale  de  sa  mère.  La 
forme  opbidicnne  sous  laquelle  le  dieu 
de  l'Olympe  s'unit  à sa  fille  indique 
un  rôle  plus  élevé  que  celui  de  la 
mère;  car  l’épouse  du  serpent,  c’est 
l’épouse  d'un  Knef.  En  effet  voyez 
l’Egypte;  avant  le  bouc,  avant  le 
bélier,  avant  le  taureau  , avant  l’i- 
bis, se  déroule  une  bleuâtre  circonfé- 
rence sans  fin  comme  sans  commen- 
cement, reptile  flexible  dont  la  queue 
rejoint  la  tête.  Ecoulez  l’Orphique  : 
le  serpent  et  l’oiseau , voilà  les  em- 


blèmes de  la  génération  des  mondes; 
leur  Œnf-onivers  a des  ailes,  et  est 
flanqué  de  serpents.  Eh  bien!  nou- 
velle coïncidence,  Proserpine  est 
oiseau  : Cytliérée  dont  elle  ne  diffère 
pas  est  une  colombe  ainsi  qu’un  pois- 
son; etPerséphatte  veut  dire  colombe 
lumineuse.  Qu’est  ce  donc  que  celte 
jonction  mystérieuse  de  Zévs  et  de 
Perséphatle?  La  jonction  dn  serpent 
et  delà  colombe.il  est  vrai  que  dans 
ce  cas  les  rôles  sont  intervertis;  la 
passiveté  - ténèbres  est  lumineuse  , 
l’activité-lumière  est  brumes  épaisses 
et  sangglacé,  mais  la  permutation  des 
rôles  n’a  rien  d’étomiant  en  mytho- 
logie. Grâce  à cette  flexibilité  de  ca- 
ractères qui  rentrent  les  uns  dans  les 
autres,  Proserpine  cumule  tous  les 
attributs  spéciaux  des  déesses  avec 
lesquelles  elle  a une  ressemblance  gé- 
nérale. C’est  peu  d’être  femme  de 
Pluton,  c’est  elle  qui  juge,  qui  puri- 
fie, qui  statue  sur  les  métempsycoses 
futures  des  âmes;  c’est  peu  d’être 
Nuit-fatale  ou  abrimanique,  elle  est 
Nuit-nourricière,  Nuit -onde  va- 
seuse, Nuit-oubli  (le  fleuve  Léthé 
c’est  elle).  C’est  peu  d’être  l’onde 
primordiale,  elle  est  l’ean  rafraîchis- 
sante, la  source  où  se  puise  la  rie,  la 
paix,  la  pureté.  C’est  peu  d’être  la 
reclricedes  évènements,  elle  est  la 
Carmente  ou  Xantrie  , et  par  consé- 
quent propliélcsse;  elle  est  l'Heure 
et  la  compagne  des  Heures;  elle  est 
la  fatalité  flamboyante  , Adraslée  ; 
elle  est  l’Eumcnide  (car  mère  des  Eu- 
ménidesne  veut  pas  dire  autre  chose). 
C’est  peu  d’être  Cérès,  elle  est  la  fée 
bienfaisante  qui  donne  les  bœufs,  les 
blés,  les  gras  pâturages  aux  humains. 
C’est  peu  d’élre  la  Luoc , elle  est 
Diane  errant  sur  la  terre  à la  lueur 
de  la  nuit  ; elle  est  Hécate  dardant  au 
loin  ses  traits;  elle  est  Ililliye,  qui 
fait  souffrir  ou  qui  délivre  les  mères. 
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C’est  peu  d’élre  Vénus,  elle  lui  dis- 
pute Adonis.  Quant  à ce  que  l’on 
dit  sur  Proserpine  , symbole  du  blé 
en  terre  , et  sur  toutes  les  coïnci- 
dences des  phases  des  développements 
de  la  céréale  et  de  la  bile  de  Cérès  , 
il  faut  laisser  ces  subtilités  à d’autres. 
Proserpine,  dans  le  cadre  cabirique , 
n'assume  pas  ostensiblement  cette 
multip'icilé  de  caractères  ; là  sa  place 
spéciale  est  celle  d’Axiocerse  femelle. 
Pluton,  son  partenaire  mâle  , se  des- 
sine avec  elle  anus  Cérès  Axiéros.  Le 
Cadmile  n’est  pas  nommé  , mais  si, 
comme  on  le  doit,  on  voit  dans  Plu- 
ton Zévs-Stygios,  on  arrive  bien  vile 
à donner  le  rang  de  Cadmile  à Iacchos 
ou  Zagrée,  ou  Ëubulée  ( Voy . Cabi- 
bes).  — Proserpine  était  surtout  ré- 
vérée dans  la  Sicile,  dunt  Jupiter  lui 
avait  fait  présent , et  à Eleusis , con- 
jointement avec  sa  mère;  Agrigenle 
lui  était  consacré  ; Sarde  la  regardait 
comme  sa  divinité  tutélaire;  Locres 
et  Mégalupolis  t'honoraient,  et  dans 
cette  dernière  ville  elle  avait  , con- 
jointement avec  sa  mère,  un  temple 
magnifique;  un  bois  voisin  lui  était 
consacré  à elle  seule.  A Ëlos  ou  voyait 
sa  statue  ainsi  que  celle  de  Cérès,  et 
on  la  tirait  cérémoniellement  du  sanc- 
tuaire pour  la  porter  daus  l'Eleusi- 
nium.  Les  Sabins  l'bonoraient  aussi 
(probablement  c’était  la  même  que 
Féronie),  et  sa  fête,  à laquelle  on  af- 
fluait de  tous  côtés,  était  une  des  foi- 
res les  plus  brillantes  du  pays.  Au- 

firès  du  lac  Avcrne  était  un  bois  cé- 
èbre  sous  son  invocation;  à llome 
elle  avait  aussi  un  temple.  Les  Gau- 
lois la  regardaient,  dit-on,  comme 
leur  mère;  mais  ici  sans  doute  on 
traduisait  le  nom  de  quelque  déesse 
femelle  des  Celles  par  celui  de  Pro- 
serpine. Les  Arcadiens  lui  don- 
naient le  nom  de  conservatrice  , £»- 
Titfa , et,  bizarre  calembourg , l'in- 


voquaient pour  retrouver  les  choses 
perdues.  Dans  quelques  contrées  ; 
son  culte  était  mystérieux , ou  bien 
permis  aux  femmes  seules.  A Méga- 
lop'Jis  les  hommes  n’entraient  qu’une 
fois  l’an  dans  son  sanctuaire.  La 
chauve-souris,  la  grenade,  le  nar- 
cisse lui  étaient  consacrés;  on  lui 
sacrifiait  des  génisses  stériles,  de 
jeunes  chiens  noirs;  dans  les  funé- 
railles on  se  coupait  les  cheveux  en 
son  honneur  et  on  les  jetait  sur  le 
bûcher.  On  jurait  par  elle  en  Sicile  ; 
et  personne  ne  doutait  qu’elle  ne  pu- 
nit le  parjure.  Proserpine  alors  a 
quelque  chose  de  la  vieille  et  sévère 
océanide  Slvx.  Dans  la  Molosside 
toute  jeune  bile  qui  était  enlevée  par 
une  mort  prémaluiée  prenait  le  nom 
de  Proserpine. — L’idéaldecelte  reine 
des  enfers  est  une  beauté  jeune  et 
brune,  tantôt  sur  un  cbar  qu’entraî- 
nent au  milieu  de  torrents  de  fumée 
de  rapides  chevanx  noirs,  tantôt  sur 
un  trône  d’ébène  au  bas  duquel  le 
Sommeil  éternel,  l'Oubli,  Cerbère, 
Mercure  Psychopompe  , ou  autres 
dieux  sinistres,  veillent.  Dans  l’uo  et 
l'autre  caselleest  près  de  son  époux. 
Au  sceptre  noir  est  souvent  substi- 
tuée la  fleur  de  Narcisse  ; car  , dit 
Sophocle,  ce  sont  des  narcisses  qu’elle 
cueillait  à Enna  lorsqu’elle  fut  enle- 
vée. Dausunchamp  voisin  de  Pbocée 
se  voyait  une  Proserpine  chasseresse; 
enfin  dans  plusieurs  monuments  elle  a 
sur  la  tête  le  modius  ou  calathe  : on 
pense  soudain  à Sérapis,  qui  est  aussi 
un  dieu  des  enfers,  un  dieu  suprême; 
puis  on  en  revient  à croire  que  le  ca- 
l.i the  est  tour  à tour  rempli  de  fleurs 
qui  simulent  le  chapiteau  corinthien, 
rempli  de  huit  qui  nous  reportent 
aux  céréales.  C’est  ici  le  cas  de  rap-, 
peler,  indépendamment  des  autres 
rapports  de  Pro.-erpine  cl  de  Cérès  , 
que  les  Romains  dérivent  Proserpine 


Digitized  by  Google 


de  proserpo , vu  que  les  céréales  aux 
racines  chevelue»  serpeulcnl  en  terre. 
C'est  une  étymologie  comme  une  au- 
tre : elle  vaut  bien  celles  qu'on  a 
données  a Perséphone  et  à Pbéié- 
phatle.  Toutefois,  nous  croyons  que 
rroserpiiie  siguihe  le  grand  serpent, 
ou  , comme  l'eussent  dit  les  Hin- 
dous, Paraçarpa.  Les  brans  léta- 
drachmes  de  Syracuse  repi  ’ entent 
des  tètes  de  Proserpine  qui  sont  h 
la  lois  les  types  de  la  plus  haute 
beauté  d’une  jeune  fille,  et  les  plus 
parfaits  monuments  de  l’art  moné- 
taire ( Voy.  Hunier,  liv.  II,  9). 
Quantité  de  vases  peints  trouvés  en 
Sicile  et  en  Campanie  offient  des  dé- 
tails relatifs  aus  mystères  de  Liber 
(Bacrhos)ct  de  Libéra.  Un  bas-relief 
du  Musée  Pio  Clémentin  (H,  1)  nous 
montre  Pluton  et  Proserpine  sur 
leur  trône  : Psyché  (symholedel'àme) 
•st  piès  d'eux  un  doigt  sur  la  bouche. 
Sur  le  sépulcte  des  Nasons  (Btllori, 
Sep.  de  Nas..  VIII  ) se  voient 
les  deux  époux  infernaux  assis  sur  un 
Blême  trône,  h litre  de  rois  des  lies 
Heureuses.  Mais  de  tous  les  traits  de 
la  légende  de  Proserpine,  nul  n’a  été 
plus  fréquemment  représenté  que  son 
enlèvement  1 Nicomaque  l'avait  peint, 
et  Praxitèle  avait  composé  sur  ce 
rapt  si  riche  deux  groupes  d’airain, 
l’uo  pour  Athènes,  l’autre  pour  Thés- 
pies  lin  magnifique  bas-relief  du 
Atusée  Pio  Clémentin  (V,  5)  est  ce 
qui  nous  reste  de  plus  beau  sur  ce  su- 
jet. On  peut  y comparer  tm  beau 
marbre  de  la  galerie  Giusliniani,  un 
antre  marbre  expliqué  par  Belluri,  la 
Ceinture  d’une  statue  trouvée  à Rome, 
enfin  un  pan  du  tombeau  des  Nasons. 
N’oublions  pas  les  deux  retours  de 
Proserpine.  figurés  l’un  sur  une  ni é- 
dailled’ Antonin-le- Pieux  (Hast,  A ut. 
rom.  etgaul.  , XVII,  ix),  l’autre 
dans  un  bas-relief  du  palais  Aospi- 


gliosi  (Hirt,  Bilderburch,\X , 6).  Il 
n'e't  personne  qui  ne  connaisse  au 
moins  de  nom  le  célèbre  poème  de 
Clandien  sur  le  rapt  de  Proserpine. 
M.  Micbaiid  l'aine  en  a donne  une 
imitation  en  vers  liançais. 

PROTEE,  Protetjs,  Tiftmis  , 
passe  dans  la  mythologie  grecque , a 
laquelle  il  est  évidemment  étranger 
d’origine,  pour  un  dieu  marin,  fila 
de  Neptune  et  de  Phéuice,  ou  de 
l'Océan  et  de  Télhys.  Il  naquit  à 
Pe  lène  en  Macédoine,  épousa  Psa- 
uiitlie,  en  eut  cinq  fils,Theoclymène, 
Torone  , Polygone  , Télégone  et 
Tmole  : ces  deux  derniers  se  rendi- 
rent affreusement  célèbres  par  leur 
cruauté.  Quelques  mythologues  nous 
montrent  Hercule  tuant  Torone,  Po- 
lygone et  Télégon»;  elles  quelques- 
uns  d’entre  eux  Torone  est  une  nym- 
phe et  même  sa  femme.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Protée,  désolé  de  leurs  crimes, 
s’enfuit  en  Egvple,  grôce  à Neptune 
ui  lui  ouvrit  un  chemin  sous  le  lit 
e la  mer.  Neptune  lui  confia  la  garde 
de  ses  troupeaux,  composés  de  pho- 
ques on  veaux  marins.  Protée  les 
amène  chaque  jour  sur  le  boid  delà 
mer,  où  ils  se  reposent  tantôt  sur  le 
sable,  tantôt  sur  le  vert  des  prairies. 
Ce  qui  distingue  surtout  Protée  dans 
la  mythologie  vulgaire,  c’est  le  pri- 
vilège qu’il  avait  de  prendie  toutea 
les  formes  imaginables,  sanglier,  lion, 
tigre,  panthère,  serpent,  eau,  leu, 
arbre;  il  était  aussi  prophète.  Méné- 
las,  dans  l’Odyssée,  Arislé»,  dans  les 
Géorgiques,  le  consultent  sur  diver- 
ses opérations  difficiles.  C’est  de  lui 
en  particulier  qu’Aristée  obtient  un 
moyen  de  repeupler  ses  ruches  vides 
d’abeilles,  h l’aide  d’un  taureau  im- 
molé sous  certaines  conditions  déter- 
minées. Dans  l’Odys-ée  , c’est  Ido- 
thée,  sa  fille,  qui  indique  à Ménélas 
les  moyens  de  le  vaincre  ; car  Protée 
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n’est  point  prodigue  des  trésors  de  la 
science,  et  il  faut  le  charger  de  chaî- 
nes pour  qu’il  consente  a révéler  am 
humbles  mortels  ce  qu'il  sïit  du  pré- 
sent ou  de  l’areuir.  Au  reste  , ldo- 
thée  u’est  poiut  sa  seule  fille  . et  l’on 
trouve  encore  avec  ce  titre  Théonoé, 
Rhéla  , Cabira.  — Protée  avait  un 
temple  k Memphis.  On  a prétendu 
que  son  nom  était  commun  k tons  les 
rois  d’Egyple.  Les  évhéméristes  ont 
fait  mieux,  ils  ont  vu  dans  cet  être  si 
évidemment  mythologique  nn  succes- 
seur de  Pbéron.  Hélène  et  Paris  ont 
été  jetés  par  une  tempête  sur  les  cô- 
tes d’Egypte  : sévère  observateur  de 
la  morale , Protée  sépare  les  deux 
amants,  renvoie  au  bout  de  trois  jours 
Paris  seul,  et  garde  Hélène  dix  ans 
pour  la  rendre  a sou  mari.  Cepen- 
dant la  guerre  de  Troie  a lieu,  l’Eu- 
rope et  l’Asie  se  ruent  l’une  sur  l’au- 
tre. An  bout  de  dix  ansTroie  tombe, 
mais  Hèlène  ne  se  retrouve  pas  ; on 
revient  en  Grèce  sans  elle.  Heureu- 
sement une  bourrasque  pousse  laOolte 
de  Mrnélas  jusque  sur  les  côtes  d E- 
gvpte;  et  c’est  la  qu’on  lui  remet  son 
Hélène,  pl  us  vieille  de  dix  ans,  mais 
intacte  et  pure  comme  lorsqu’elle  a 
débar<pié  sur  ta  côte  do  Delta.  Pro- 
tée , ajoutent  ces  subtils  commenta- 
teurs de  l’antiquité  , était  un  prince 
adroit , sage  , impénétrable  dans  ses 
secrets,  et  qu’H  fallait  serrer  de  près 
pour  les  loi  arracher.  U ne  se  prome- 
nait qu’à  certaines  heures  en  public. 
Sa  souplesse  d'esprit  lui  donnait  suc- 
cessivement les  apparencesdu  renard, 
dniioo,  du  siqge,  etc.  D'ailleurs,  sons 
la  tiare  des*  rois  d'Egypte  flottaient 
des  dépouilles  de  lion  , de  panthère, 
de  taureau,  ou  bien  brûlaient  des  cas- 
solettes h parfums.  D’autres  inter- 
prètes ont  fait  de  Protée  un  orateur, 
un  comédien-pantomime,  un  enchan- 
teur. Pour  nous , nul  doute  que  Pro- 


tée ne  soit  un  Soleil-Océan , et  peut- 
être  un  Soleil-Océan  premier  Dé- 
miurge. Dans  le  nom  de  Protée  peut- 
être  entre  l'élément  Fré  ; il  est  possi- 
ble aussi  que  ce  nom  doive  s'inter- 
préter par  le  premier  (tivrit)  ou 
l'ancien  des  jours.  Ces  deux  rôles, 
Océan  et  Soleil , n’impliquent  nulle- 
ment contradiction  (P' oy.  Kbep).  A 
l’idée  d’eau  se  lie  naturellement  cello 
d’inspiration.  La  variabilité  de  formes 
n’a  rien  de  biiarre  ; car  l’eau,  prin- 
cipe universel,  se  scinde  , et  en  un 
sens  se  change  eu  mille  individualités 
diverses. — Un  autre  Protée  est  un 
Egvptide  qui  eut  pour  merc  Argy- 
phie. 

PROTF.SILAS , Protesil*üs  , 

nt«inA«(  ( que  quelqrc^is  on 
nomme  Iolas)  , fils  d'inhide  et  de 
Diomédée,  partit  de  Phjtace,  sa  pa- 
trie, le  lendemain  de  son  mariage  avec 
Laodamie  ou  Polydore, pour  conduire 
k Troie  le  contingent  de  Pbylace,  de 
Pirase,  d’Lton  , d’Anlron  et  de  Pté- 
léôu,  et  s’élança  le  premier  sur  le 
rivage  de  Troie,  quoique  l'orade  eût 
nettement  prédit  la  mort  décriai  qui 
donnerait  cette  preuve  de  bravoure. 
Protésilas  fut  tué  sur-le-champ  par 
Hector,  Eoée,  Euphorbe  ou  Achats. 
Arrivé  aux  enfers,  il  supplia  Proser- 
pine et  Pluton  de  lui  accorder  la  per- 
mission de  revenir  pour  quelques 
heures  sur  la  terre  ; et  il  profita  de 
cette  éphémère  résurrection  pour  dé- 
cider sa  jeune  épouse  k lesuirre  dans 
lesombre  séjour.  Quelques  traditions 
le  font  vivre  après  le  sac  de  Troie. 
11  a en  partage  Ëthille,  fille  de  Lao- 
médon.  Une  tempête  le  force  k des- 
cendre sur  la  côte  entre  Mendès  et 
Scione.  Ethylle  harangue  ses  compa- 
gnes de  captivité  et  les  détermine  h 
mettre  le  feu  au  vaisseau  de  Prolési- 
las,  qui  reste  de  force  sur  le  rivage 
•à  l’a  jeté  l’ouragan , et  y fonde  k 
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ville  de  Scione.  On  montrait  le  tom- 
beau de  Protésilas  dans  U Cbersonèse 
de  Thrace,  où  il  avait  un  temple  na- 
oitiquc  dans  Eléonle:  il  s’y  rendait 
es  oracles,  et  les  pèlerinages  y ac- 
cumulaient de  grandes  richesses.  Ou 
l'Iionorait  anssi  dans  Abydos , où  il 
avait  une  chapelle.  — Protésilas  si- 
gnifie prémices  du  peuple  ; ces  deux 
mots  doivent  tont  dire. 

PROTHOÉ,  Amazone,  tua  sept 
ennemis  sur  le  champ  de  bataille  et 
fut  tuée  par  Hercule. 

PROTHOENOR,  fils  d’Aréilyque 
et  de  Théobule  , frère  d'Arcésilas  et 
un  des  sept  chefs  béotes  à Troie,  fut 
tué.par  Polvdamas. 

PROTHOOS  : i*  chef  grec,  fils  de 
Teulhrédon  (il  conduisit  4o  vaisseaux 
de  Alagnèles  à Troie);  j*  un  des  5o 
Lycaonides  ; 3°  fils  d’Agrius. 

l’IiOTIS,  est  selon  Aristote  le  fils 
d’Euxène  et  de  Gyptis  ou  Petla  ; selon 
Justin  1 époux  de  Gyptis.  Dans  l’un  et 
l'autre  cas,  il  régna  sur  les  Ségobri- 
go- Phocéens.  Petla  et  Gyptis  ne  font 
qu’une  ; ce  sont  deux  noms  divers  de 
la  fille  de  Mann,  roi  des  Ségobriges. 
Sous  le  règne  de  ce  prince  , selon 
Aristote,  débarqua  sur  lescôlesde  la 
Méditerranée  gauloise  un  Phocéen 
nommé  Euxène.  L'usage  était  qu’à 
une  fête  solennelle  la  fille  du  roi  en- 
trant dans  la  salle  présentât  à celui 
des  convivesquidevait  être  son  époux 
une  coupe  pleiue.  Suit  hasard  , soit 
tout  autre  cause,  la  coupe  tomba  dans 
les  mains  d'Euxcne  , qui  bientùt  de- 
vint l'époux  de  la  princesse , puis  le 
successeur  de  son  beau-père.  Pctta 
(c’est  le  nom  de  la  reine  selon  Aris- 
tote) a pour  fils  Prutis.  Dans  Justin, 
Protis  est  l'étranger , le  Phocéen,  et 
la  fille  du  roi  Mann,  Gyptis,  l’épouse. 

PROTOGÉM1S  ou  PROTO- 
GENIE , Tlfurtyti/f , îlftiTcyini* 
(c’est-à-dire,  d’après  l’étymologie, 


première  née)  : 1"  amante  ou  femme 
de  Jupiter  et  mère  d’Epaphe  {Poy. 
ce  nom)fc  »*  fille  de  Deucalion  et  de 
Pyrrha  (otf  bien  encore  fille  de  Japet 
et  de  Ciimène  et  sœur  de  Pandore), 
maîtresse  de  Jupiter  et  mère  d’Elh- 
lios  ; 3°  fille  de  Calydon  et  d'Élolie  , 
maîtresse  de  Mars  et  mère  d'Oxyle; 
Elolie  et  Calydon  (pays  et  capitale) 
personnifies  sont  des  allrgoi  ismes. 
Ln  peuple  amant  de  la  gloire  des 
armes  veut  descendre  de  Mars,  com- 
me un  peuple  navigateur  descend 
de  Neptune,  comme  un  peuple  civi- 
lisé, ou  bien  qui  vit  sous  un  beau 
ciel,  descend  de  Baal,  d’Adonis,  d’A- 
pollon, de  Mancocapak. 

PROTOGONE  , Érôs  dans  les 
poésies  Orphiques(f'b>'.  aus-i  Ëon). 

PROUDÉNO  ou  BROUDËMO 
passait  chez  les  Pruczcs  pour  le  pre- 
mier des  Krives  ou  pontifes  suprê- 
mes qui  furent  les  chefs  de  ce  peu- 
ple. Le  nom  de  Krive  veut  dire 
juge,  et  rappelle  le  Kfita  des  Grecs. 
Comme  sou*  le  Krive  se  déroulait , 
dans  l’organisation  théocratique  des 
Pruczes,  une  longue  série  de  prêtres 
ou  de  magiciens  initiés  à diverse  s par- 
ties du  culte  ( Siggt  - lîenoltcn  , 
TVaidels,  etc.),  le  Krive  portait 
le  nom  de  Krive- Kriveito  ( le  juge 
des  juges).  Proudéno  , dont  proba- 
blement le  nom  veut  dire  tout  sim- 
plement premier  (ipiTtf)  , existait , 
dit-on,  vers  le  cinquième  siècle,  et  fut 
le  frère  ou  le  contemporain  de  Vai- 
devonl.  Proudéno  est  le  même  sans 
doute  que  Bridcnou  Prideu(Prydain), 
auquel  les  Lloègres  (Ljgures)  atta- 
chaient tant  d’imporlance , et  que 
même  ils  identifiaient  avec  Edd  ou 
Eddon.  Du  reste,  Proutb  (fleuve)  cl 
Pruteh  (Pruczi,  peuple)  semblent  dé- 
river de  Proudéno. 

PROliNlKOS , selon  les  Nico- 
laïtes  la  mère  des  substances  céies- 
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les  et  la  génératrice  par  excellence. 
Ils  l'imitaient  dans  ses  fonctions  gé- 
nératrices par  toute  sorte  de  dés- 
ordres. 

PROVÉ,  dieu  slave  delà  justice, 
était  représenté  sous  la  figure  d’un 
vieillard  vêtu  d’une  tunique  à longs 
plis,  une  chaîne  sur  la  poitrine  et  un 
couteau  dans  la  main.  Ces  deux  sym- 
boles, la  détention  et  la  mort  , se 
comprennrut  aisément.  On  dérivait 
ce  nom  de  Prova  , droit,  bon  droit. 

PR  VT  AMIS  : i*  chef  troyrn  tué 
J>ar  Ulysse;  î“  chef  troyen  tué  par 
Turuus. 

PSALACANTHE , Nymphe  qui 
éprise  de  Raccluis  lui  donna  une  cou- 
ronne dont  ce  dieu  orna  la  tête  d’A- 
riadne.  Psalacanthe  se  tua  de  di Ues- 
poir  et  fut  changée  en  une  fleur^jue 
Linnée  a oublie  de  mentionner  dans 
son  Systcma  Plantartim. 

PSAMATHÉ  : i*  fille  de  Cro- 
tope  d’Argos,  et  maîtresse  d’Apol- 
lon dont  elle  eut  un  fils  nommé  Li- 
nos qu'elle  fit  exposer.  Le  dieu,  irrité 
de  cet  acte  anti-maternel , suscita 
contre  les  Argicns  un  monstre  ap- 
pelé Pœné,  qui  arrachait  les  enfants 
du  sein  des  femmes  enceintes  et  les 
dévorait  encore  tuut  pa'pilants;  Co- 
lèbe  le  tua.  Comp.  Cbotope.  2°  Né- 
réide, eut  d’Eaquc,  roi  d'Egioc,  Pbo- 
cus.  3°  Femme  de  Protée. 

PSAPHON.  prétendu  dieu  libyen, 
était  un  charlatan  qui,  disent  les  chro- 
niques, dressa  certains  oiseaux  a ré- 
péter sans  cesse  : « Psaphon  est  un 
dieu.  » Les  habitants  des  villes  voisi- 
nes, croyant  entendre  les  dieux  eux- 
mémes  leur  révéler  , par  la  voix  de 
ces  ambassadeurs  aériens , que  Psa- 
phon était  un  des  leurs,  lui  décernè- 
rent les  honneurs  divins. 

PSOPHIS  , héroïne  éponyme  de 
Psophis  en  Arcadie , selon  les  uns 
devait  le  jour  h Xanthe , selon  les 
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antres  était  fille  d’ Areas  ou  d’Éryx , 
roi  de  Sicanie.  Hercule  l’aima  et  la 
rendit  enceinte.  Furieux  à cette  nou- 
velle, son  père  la  bannit  de  la  maison 
paternelle  et  l'envoya  chez  Lycortas, 
son  hôte,  roi  de  Phégée.  Psophis  mit 
là  au  monde  deux  jumeaux  , Eché- 
phron  et  Promaque  , qui  donnèrent 
à la  ville  de  Pbégée  le  nom  de  leur 
mère. 

PSYCHÉ,  1*  célèbre  bien- 
aimée  de  l’Amour  , estdaus  Apulée, 
qui  a brodé  un  long  épisode  de  son 
roman  sur  cette  simple  et  légère  don- 
née, la  fille  d'un  roi  dont  il  n'indique 
pas  le  nom,  et  a deux  saurs , ses  aî- 
nées. Sa  beauté  ravissante  excite  au 
loin  l’admiration  universelle  , et  les 
peuples  qui  l'adorent  font  fumer  l’en- 
cens en  soo  honneur  et  lui  donnent 
le  nom  de  Vénus  , de  Vénus  moins 
belle  qu'elle.  Ce  parallèle  téméraire  ' 
fait  monter  la  rougeur  du  dépit  au 
front  de  la  blonde  déesse  qui  a rem- 
porté le  prix  sur  l'Ida  : elle  fait 
jurer  h son  fils  que  Psyché'  soupirera 
pour  le  monstre  le  plus  terrible  qu’ait 
produit  l’univers.  Cependantlessœurs 
de  Psyché  se  marient  ; et  la  sédui- 
sante princesse  reste  seule  près  des 
auteurs  de  ses  jours,  leur  prodiguant 
les  caresses  et  les  consolations  de  la 
piété  filiale.  Tout-à-coup  un  oracle 
répand  l’effroi  dans  le  pays  : lesdieux 
ordonnent  que  Psyché,  victime  pour 
tous,  sera  déportée , abandonnée  sur 
la  cime  d’une  hante  montagne,  limite 
du  territoire  que  possède  son  père, 
et  que  là  elle  attendra  le  monstre  qui 
doit  être  son  époux.  La  stérile  pitié 
de  la  foule  ne  peut  protéger  Psy- 
ché. Le  roi , la  reine  , la  cour,  le 
peuple,  conduisent  cérémoniellement 
et  les  yeux  baignés  de  pleurs  la  triste 
Psyché  au  pied  des  monts  qui  doivent 
être  son  tombeau  ou  l’asile  de  sa  mi- 
sère; et  seple  enfin  elle  gravit  péni- 
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blemcnt  la  pente  escarpée , parvient 

sur  la  cime,  s’assied,  s'endort.  A Sun 
revril  elle  se  retrouve  dans  des  lam- 
bris d’or,  sous  desvoûtes  étincelantes 
de  marbre  et  de  cristal,  an  milieu  de 
soyeux  tapis  de  la  Perse,  des  émana- 
tions odorantes  de  jardins  embaumés 
H des  harmonies  cadencées  de  mille 
instruments.  Si  elle  doit  mourir, qu’elle 
regretterais  v ie  au  milieu  de  tant  de 
délices!  Si  elle  doit  avoir  un  époux, 
q Vil  excuse  puissamment  et  victorieu- 
i ment  sa  laidenr!  et  si  sa  laideur 
est  proportionnelle  à la  magoifïrenre 
qu’il  dép'oie,  qu’il  doit  être  affreux  ! 
O c’est  bien  avec  raison  que  l’oracle 
lui  a prédit  que  son  époux  serait  un 
monstre  ! Tandis  que  Psyché  s’aban- 
donne h ses  réflexi  ns,  le  temps  s’é- 
coule, la  nuit  vient!...  Lorsque  les 
ténèbres  épaissies  enveloppent  le 
monde,  dans  l’alcove  que  n’éclaire 
pas  meme  la  faible  lucnrd’nne lampe, 
l’époux  terrible  se  glisse  auprès  de 
Psyché  : il  n’a  rien  d'épouvantable; 
quoiqu’elle  ne  puisse  le  voir,  elle  en 
est  sûre.  Il  lui  prodigue  toutes  les  ex- 
pressions de  l'amour  le  plus  brûlant: 
bientôt  les  mêmes  feux  l’embrasent 
elle-même;  elle  le  prouve  par  ses  trans- 
ports , par  ses  srrments  d’éternelle 
tendresse  , par  la  joie  frénétique  et 
doueequi  désormais  inonde  son  ccrur. 
Un  nuage  pourtant  pèse  sur  son  bon- 
heur : quel  est  cet  époux  aux  formes 
divines,  cet  époux  si  riche  qui  devine 
ses  souhaits  et  les  exauce  avant  qu'ils 
soient  formés?  Ses  traits  , il  ne  vent 
es  laisser  apercevoir!  Son  nom, 
veut  pas  le  révéler!  « Malheur  h 
toi,  Psyché  , si  tu  viens  k le  décou- 
vrir... Oh  ! qne  jamais  une  curiosité 
fatale...  » — Psyché  promet,  Psyché 
s’impatiente  ; Psyché,  nn  jour  qu’elle 
a obtenu  de  son  époux  que  ses  sœurs 
viendront  lui  rendre  visite  dans  son 
palais  enchanté,  cède  ans  insinuations 
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perfides  qne  glissent  h son  oreille  ce* 
jalouses  aînée  a ; et,  la  nuit  suivante, 
pendant  que  son  époux  accablé  re- 
pose, elle  se  dégage  légèrement  de  ses 
bras,  saisit  un  flambeau  qu'elle  a ca- 
ché sous  le  roodius  opaque  , s'avance 
d’un  pas  furtif  vers  le  lit  : 

A quinze  pas  c’est  un  jenne  chasseur  ; 

Kl  si  ce  u Yst  Adonia  ou  Opfcale,  « 

Ce  doit  être  leur  frère.  A dix  paa  c'est  leur  sœur; 

A huit  pas  c'est  une  Testai*; 

A cinq,  A six  pas,  tour  à tour, 

C est  nu  Dim,  c'est  une  Déesse; 

A qnatre,  rVst  Zrpliyi-r;  è trois,  c’est  la  Jeutieaaa, 
A s,  c’est  le  Printemps, et  plus  près, c'est  l'Amour. 

Dkuoustiss,  L*U.  sur  lu  Mjrth. 

Malheureusement  en  se  penchant  sur 
l'adolescent  ailé  pour  mieux  s’en- 
ivrer de  ses  traits,  pour  promener  sa 
bouche  sur  ses  yeux  , pour  respirer 
soiüialeine  , la  jeune  curiease  , hors 
d'éne-mèinc,  laisse  tomber  de  la  lampe 
qui  tremble  entre  scs  mains  nuegontle 
brûlante  sur  la  cuisse  de  son  époux, 
il  s'éveille  en  sursaut  : « Ingrate 
« Psyché,  dit-il,  vous  me  connaissex 
«maintenant!  k votre  ignorance  te- 
« nait  votre  bonheur.  Je  ne  puis  plus 
«être  k vous,  s Et  soudain  le  palais 
aux  riches  colonnes  disparait , Psyché 
se  trouve  seule  et  nue  au  milieu  d'un 
désert  aride,  immense.  Partout  le 
ride,  le  silence  , la  désolation!  Le 
brtiit  d'un  torrent  lointain  interrompt 
seul  scs  gémissements.  Elle  court  vers 
celle  onde  écumeuse  et  qui  mugit,  s’jr 
élance;...  mais  la  mort  ne  vent  pas 
d’elle,  les  flots  la  déposent  mollement 
sur  l’autre  rive.  Alors  elle  s'aban- 
donne k sa  destinée,  suit  machinale- 
ment le  premier  chemin  qui  s’offre  k 
elle , arrive  ainsi  , au  bout  de  trois 
jours,  k la  petite  ville  oû  tègne  sa 
sœur  aînée;  puis,  un  pen  plus  tard, 
k celle  qui  a pour  reine  sa  cadette,  et 
cbemiu  faisant  le»  fait  tomber  victi- 
mes de  leur  mutuelle  jalousie.  Grèce 
k un  double  mensonge  de  la  jeune 
voyageuse  , l’aînée  s’imagine  que  la 
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cadette,  la  cadette  t'imagine  qse  l'aî- 
née, supplantant  Psyché  , va  être  l'é- 
pouse de  l'Autour.  A cette  nouvelle, 
toutes  deux  s'élancent  vertla  monta- 
gne où  jadis  Psyché  avait  été  laissée 

Far  tes  parents  inconsolables  , et  de 
autre  côté  de  laquelle  s'était  montré 
le  brillant  palais  bâti  pour  elle  par 
l’Amour.  Elles  appellent  /.éphyre, 
qui  une  fois  déjà  les  a conduites  à ce 
palais  , et  croyant  s'abandonner  aux 
ailes  du  dieu  tlles  se  précipitent  et 
disparaissent  au  fond  de  l’abîme  qai 
environne  le  jardin  de  l'Amour.  Ce- 
pendant la  Renommée  vatruuver  Vé- 
nus chex  Tctbys  , et  lui  apprend  que 
son  fils  est  malade.  Tandis  qu  elle  lui 
prodigue  dessoinsempressé»,  Psyché, 
qui  a de  tous  côtés  cherché  son  epoux 
et  demandé,  mais  vainement,  un  asile 
à Gérés  et  a Junon,  se  coolie  à la  gé 
nérosité  de  Vénus  et  se  jette  à ses  ge- 
noux. La  superbe  déesse  oublie  que 
le  plus  beau  privilège  de  la  divinité 
est  de  pardonner  i elle  impose  à 1 in- 
offensive  suppliante  des  travaux  au- 
dessus  des  faibles  forces  de  son  sexe. 
Puiser  à une  fontaine  que  gardent  des 
dragons  furieux  une  eau  noire  et  fé- 
tide; chercher  dans  des  lieux  inacces- 
sibles un  flocon  de  laine  dorée  sur 
des  moutons  rivaux  dn  bélier  de 
Phryxus  ; séparer  dans  qtie'ques  heu- 
res, dam  un  énorme  monceau  de  cé- 
réales, le»  diverses  espèces  de  grains 
qu'on  y a pêle-mêle  entassées,  telles 
sont  les  tâches  pénibles  par  lesquelles 
la  viudicalive  Vénus  torture  ta  fai- 
blesse et  s’essaie  à flétrir  la  beauté  de 
sa  rivale.  L’n  secours  invisible  l'aide 
à vaincre  ces  difficultés.  Vénus  , que 
tant  de  résignation  irrite  encore  au 
lien  de  l’apaiser,  ordonne  alors  à Psy- 
ché d’aller  aux  enfers,  et  de  deman- 
der de  sa  part  à Proserpine  une  boite 
de  beauté  pour  suppléer  à ce  qa’elle 
avait  perdu  pendant  U maladie  de 
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son  Cls.  Psyché  partit,  ignorante  de 
l'itinéraire  qa’elle  devait  suivre,  igno- 
rante des  moyens  à prendre  pour 
triompher  des  obstacles  dont  la  route 
serailberissée.  Gràceà  l’assistance  se- 
crète du  dira  dont  elle  avait  enfreint 
les  ordres  dictes  par  1a  tendresse, 
elle  dévida  le  chemin  du  sombre  em- 
pire, franchit  h-  guichet  terrible  gar- 
dé par  Cet  bère  , passa  le  St yx  saut 
que  le  nocher  lerrib'etui  dit  de  payer, 
et  eufin  arriva  , belle  de  ses  grâces 
naïves  et  de  sa  faiblesse,  au  pied  du 
troue  où  siègent  les  deux  majestés  in- 
fernales. Proserpine  lui  remit  la  boite 
qu’elle  demandait,  en  lui  recomman- 
dant de  ne  pas  l'ouvrir.  Soit  curio- 
sité, soit  désir  de  s’approprier  on 
pra  de  celte  beauté  contenue  dans  la 
mystérieuse  cassette  , Psyché  dés- 
obéi! aux  injonctions  de  la  reine  des 
enfers.  A peiue  sa  main  timide  a-t-elle 
ouvrrt  le  couvercle  de  la  hotte  qne 
de  noires  vapeurs  se  répandent,  s’é- 
paississent autour  d’elle;  elle  tombe 
asphyxiée.  Heureusement  son  invisi- 
ble protecteur,  l’Amour,  est  là.  Tan- 
dis que  Psycbé  , en  proie  à un*  lé- 
thargie simulacre  de  la  mort , gît  li- 
vide et  pâle  sur  la  grève  des  enfers, 
il  fait  rentrer  les  fuligineuses  vapeurs 
dans  la  boîte,  puis  va  demander  à Ju- 
piter la  permission  d’élever  Psycbé 
au  rang  des  immortelles.  En  même 
temps  Vénus  reçoit  de  Psyché,  rani- 
mée par  1rs  baisers  de  son  époux,  la 
boîte  si  long- temps  attendue;  un  peu 
adoucie  par  ce  don  , que  peut-être 
elle  eût  préféré  ne  pas  recevoir  a con- 
dition qne  Psyché  fût  morte,  et  som- 
mée d’ailleurs  par  Jupiter  de  consen- 
tir à l'union  de  sa  rivale  innlontaire 
et  de  son  fils , elle  se  laisse  fléchir. 
Psycbé  entre  dans  l’Olympe  , et  les 
dieux  accueillent  leur  sœur  nouvelle 
avec  les  transports  <juc  jadis  ils  6rent 
éclater  iora  de  la  naissance  de  Vénus. 
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Peu  de  temps  après , Psyché  devient 
mère  de  la  Volupté. — Le  récit  qu’on 
vient  de  lire  n’est  que  l’aualyse  très- 
abrégée  du  6'  livre  d’Apulée.  A lui 
sans  doute  appartient  l'honneur  d’a- 
voir transformé  un  mythe  antique  en 
véritable  roman.  Toutefois,  sous  les 
fioritures  jetées  h pleines  mains  sur 
le  thème  originaire  , se  distinguent 
nettement  plusieurs  éléments  mythi- 
ques, dont  quelques-uns  de  très-haute 
antiquité.  Ce  sont,  i°  l’union  de  l'A- 
mour et  de  l’âme  ( Psyché , +v^n  ) , 
union  à la  suitede  laquelle  se  produit 
le  plaisir  ou  volupté  ; *“  la  dispari- 
tion des  dieux  devant  un  œil  profane; 
de  l'idéal,  du  mystique  , de  l'imagi- 
natif, devant  le  flambeau  de  la  froide 
raison  ; de  l'amour , devant  l'examen 
impartial,  complet,  exact, de  ce  qu’on 
aime  ; 3°  les  pèlerinages  de  Cerés, 
de  Lalone , d’Isis , de  Cybèle . cher- 
chant Cadmile  ou  phalle;  4°  le  rap- 
port intime  de  Vénus  et  de  Proser- 
ine , Vénus  injerna  non  moins  que 
unon  infema\  5“  la  curiosité  inhé- 
rente à l’espèce  humaine;  la  curio- 
sité, source  des  péchés,  du  mal  phy- 
sique et  de  la  mort;  6°  la  théoiie  de 
l'eipialion  (car  Psyché,  en  descendant 
aux  enfers , en  passant  par  une  lé- 
thargie profonde,  expie  son  péché)  ; 
7“  la  puissance  de  la  magie,  et  sur- 
tout le  haut  rôle  de  magicienne  su- 
prême, ou  source  de  toute  magie,  qui 
est  donné  h Proserpine.  — La  Fon- 
taine a fait  du  mythe  de  Psyché  une 
jolie  nouvelle  mêlée  de  prose  et  de 
vers. 

PTÉBIOU,  nom  commun  a deux 
décaos,  le  troisième  du  Verseau  et  le 
troisième  des  Poissons  , n’est  peut- 
être  que  la  déesse  Tpé,  prise  comme 
divinité  mâle  et  descendant  du  rôle 
plus  haut  de  reine  des  cieux  à celui 
de  décau.  Étymologiquement  par- 
lant, les  éléments  principaux  du  nom 
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divin  se  retrouvent  dans  Ptébiou.  Du 
reste,  Pléhiou  n’offre  rien  de  remar- 
quable dans  les  représentations  zodia- 
cales. Il  suit  Aseu , que  le  zodiaque 
tenlyrique  figure  avec  un  corps  de 
femme,  et  porte  le  sceptre  à tête  de 
coucoupha.  Entre  sa  legende  et  celle 
d’Aseu  se  projettent  douze  étoiles. 
L’un  et  l’autre,  dans  le  zodiaque  cir- 
culaire , sont  remplacés  par  ces  mê- 
mes étoiles;  mais  la  le  groupe  ne  se 
compose  que  de  onze.  Pris  comme 
dynaste  terrestre  , c’est-à-dire  pour 
un  des  Pbaraons  du  latercule  d’Era- 
toslhène,  Ptébiou  1 serait , selon  1rs 
diverses  hypothèses  de  concordance 
( k'oy . Decaks  et  le  tableau),  Sis- 
tochichermès,  Saofi,  Maris  ou  Thyo- 
simaré.  Ptébion  II , vulgairement 
Ptébiou  Atemboui,  dans  Firroieus, 
est  le  troisième  décan  du  Veiseau. 

PTÈLÉE,  llamadryade  { f^Oy. 
ce  nom).  Deux  villes  grecques,  l’une 
en  Thessalie , l'autre  dans  le  Pélopo- 
nèse , portaient  le  nom  de  Ptélée, 
qui  en  grec  veut  dire  ormeau. 

PTÉLÉON,  incarnation  de  Cé- 

Sbale , séduisit  Procris  par  le  don 
'un  diadème  d’or.  La  mythologie 
vulgaire  elle-même  convient  que  ce 
Pléléon  n’ètaitqueCéphale  lui-même. 

PTÉRELAS,  fils  de  Taphios,  et 
petit-fils  d’Hercule  , fut  le  père  de 
Comélho , et  de  six  fils , Chromius , 
Tyrannos , Anliocbus , Chersidamas , 
Mestor,  Êverrès,  qui  tous  furent  tués 
dans  une  bataille  contre  les  fils  d’É- 
leclryon.  Amphitryon,  gendre  de  ce 
dernier  prince  , vint  ensuite  l’atta- 
quer a la  tête  des  Thébains , et  mit 
le  siège  devant  Télèbes,  sa  capitale. 
Cométho,  amoureuseduprince,  coupe 
le  miraculeux  cheveu  d’or  qui  lui- 
sait sur  la  tète  de  son  père  , cl  au- 
quel était  attaché  l'immortalité.  Le 
lendemain  Télèbes  fut  prise  et  Ptéré- 
las  égorgé  par  l’ennemi. 
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PTIAU,  rir i*C,  i*r  décan  du  Ver- 
seau, selon  Saumaise  se  trouve  dans 
la  nomenclature  de  Firmicus,  sous 
le  nom  d’Oroasoer.  Daus  le  Zodiaque 
rectangulaire  de  Tentvra  , il  a pour 
coiffure  une  large  feuille  llanquee  de 
deux  urées.  Dans  le  Zodiaque  circu- 
laire un  seul  urée  paraît  en  devant 
de  la  coiffure , mais  un  petit  disque 
la  surmonte.  Ptiau , dans  celte  der- 
nière représentation  du  Zodiaque,  se 
trouve  en  avant  d'un  graud  disque 
qui  renferme  huit  personnes  à ge- 
noux et  qui  suit  le  Cygne , placé  là 
par  renvoi.  Rapproché  de  la  liste 
d'Éraloslhène  et  par  conséquent  des 
dynastes  humains  que  l'ou  regarde 
comme  les  dieux  dégradés  par  les 
apantbroposes  si  familières  à la  my- 
thologie , Ptiau  devient  successive- 
menl  Pentathor,  Raouosi,  Slamen  ou 
Nitocris. 

PTOLIPORTHOS  , i”  fils  d'U- 
lysse et  de  Pénélope , naquit  après 
ce  retour  qu'il  avait  fallu  attendre 
vingt  ans  ; x°  fils  de  Télémaque  et 
de  Nausikaa. 

PTüUS , fils  d’Apollon  et  d’É- 
vippe  (c'était  le  héros  éponyue  d’un 
mont  de  la  Eéolie  où  Apollon  ren- 
dait des  oracles);  x°  fils  d’Albainaset 
de  Thémislo  (c’était  le  héros  épo- 
nyme du  temple  d'Apollon);  3°  Apol- 
lon dans  Acréphnic  où  il  avait  un  ora- 
cle fameux.  Ptoüs  dérive  de  , 
s’effrayer,  et  l'on  explique  le  nom 
par  l’effet  qu»  cause  à Laloue , nou- 
vellement accouchée  , l’apparition 
brusque  d’un  sanglier.  Ce  sanglier 
ne  serait-il  pas  Apollon  lui-même  ? 
— Prous  était  le  nom  d'un  dieu  ma- 
cédonien. 

PUDAS  ou  POjNDA  , dieu  hin- 
dou, à gros  ventre,  et  dont  la  tête  , 
les  bras,  les  cuisses  sont  entortillés 
de  serpents.  Il  porte  un  bâton  à la 
main  droite  et  n’a  pas  de  barbe. 

LV. 
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On  le  représente  toujours  à côté  d’I- 
couara. 

PUDEUR  (la) , Pudor,  en  grec 
Ædôs,  déité  allégorique,  est  représen- 
tée tantôt  avec  des  ailes  ( bas-relief 
de  terre  cuite  dans  \\ iuekelmann , 
Monum.  inédit.),  tantôt  se  cachant 
le  visage  daus  son  voile  ( Med.  di- 
verses ). 

PUDICITÉ  (la)  (il  faut  la  distin- 
guer de  la  précédente)  était  regardée 
à Rome  comme  une  déesse,  et  y avait 
divers  autels  et  deux  temples,  l’on 
dans  le  Forum  lioarium,  l’autre 
dans  la  Via  lotiga.  La  déesse  dans  le 
premier  portait  le  nom  de  Pudicilia 
plebeia , dans  l’autre  celui  de  Pudi- 
citia patricia.  Ce  dernier  était  le  plus 
ancien  et  n’était  consacré  originai- 
rement qu'à  la  Pudicité  sans  épithète. 
Une  jeune  fille  de  sang  patricien  , 
Virginie,  s’était  unie  à un  plébéien, 
depuis  consul,  Yolumnius  : ses  an- 
ciennes compagnes  la  repoussèrent 
du  temple  lorsqu’elle  voulut  y en- 
trer, comme  si  une  mésalliance  était 
un  attentat  à la  chasteté;  et  Virginie, 
pour  s’en  consoler,  éleva  dans  le  Fo- 
rum Koarium  un  autre  temple  de  la 
Pudicité.  Les  femmes  qui  avaient 
convolé  en  secondes  noces  étaient 
exclues  du  temple  de  la  Pudicité,  et 
de  là  le  vers  d’Horace  : 

Cnico  çaudens  millier  marito; 

et  peut-être  celui  de  Martial  : 

tJna  padirilix  ment  nia  nota  mex. 

— Les  médailles  représentent  la 
Pudicité  sous  les  traits  d’une  ma- 
trone aux  amples  draperies.  On  voit 
dansWinckelmann,  Monum.  ined., 
26,  une  femme  ailée  qui,  les  yeux 
baissés  et  l’air  plein  de  réserve , 
plane  devant  une  axtre  femme  qui 
lui  offre  une  corbeille  contenant  des 
fruits  et  un  pballc , mais  qui  essaie 
de  ramener  un  tissu  sur  la  corbeille. 

*4 
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Assez  souvent  la  matrone  assise  tient 
delà  main  gauche  une  liastc  pure  en 
travers , et  porte  l’index  de  la  main 
droite  vers  son  visage.  La  tortue 
qu’on  voit  souvent  tn  bas  des  Venus 
sortant  du  bain  indique  l’eau,  mais 
n’indique  point  que  la  femme  sage 
doive  être  retirée  chez  elle  comme 
le  chélonicn  entre  sa  carapace  et 
son  plastron. 

.PLISCHAO,  le  dieu  suprême  chez 
les  Péruviens  , qui  lui  donnaient  en- 
core bien  d’autres  noms.  Punchao 
s'interprète  par  seigneur  du  jour  , 
auteur  de  la  lumière. 

PLIIPCRGO,  le  même  sans  dou- 
te que  Porphyriou.  Nævius  assure 
que  les  Romains  trouvèrent  son  ima- 
ge en  Afrique , lors  de  la  première 
guerre  nunique. 

PLTA  , déesse  latine  , invoquée 
par  ceux  qui  taillaient  les  arbres. 

PYGAS,  reinedes  Pygmées  (^i oy. 
ce  nom).  Soit  parce  qu’elle  avait  osé 
comparer  sa  beauté  a celle  de  Juuon, 
soit  parce  qu'elle  traitait  ses  sujets 
avec  la  dernière  cruauté,  et  qn’elle 
élevait  sou  fils  daus  les  mêmes  prin- 
cipes , les  dieux  la  métamorphosèrent 
en  grue  Gébake).  Depuis  ce 

temps  Pygas  est  en  bulle  aux  per- 
sécutions de  ses  anciens  sujets,  et  fait 
aux  Pygmées  une  guerre  opiniâtre. 

PYGMALION  : i°  fils  du  roi  de 
Tyr  Bélus,  frère  deDidon  et  d'Anna, 
et  meurtrier  de  Sichéc , son  beau- 
frère,  qu’il  tua  pour  s’emparer  de  ses 
trésors;  ï°  statuaire  fameux  qui  fut 
amoureux  de  la  Galatée,  son  chef- 
d’iruvre.  Vénus,  sensible  k l’expres- 
sion de  son  désir,  anima  la  belle  Ga- 
lalée,  et  Pyginalion  en  eut  un  fila , 
nommé  Paphos.  Le  Pyginalion  de 
Tjr  n’a  pas  plus  existé  que  le  Pvg- 
m il  ion  amant  de  Galatée  ; c est 
encore  un  type  de  ces  mythes  oit 
l’or  parait  comme  le  fantasmagorique 


agent  des  crimes,  des  meurtres,  des 
révolutions;  mythes  qui  ont  joné  dans 
le  I>ord  un  rôle  si  important,  mais 
dont  la  source  se  trouve  incontesta- 
blement dans  le  Midi. 

PYGMÉES,  Pygmæi, 

Lilliputiens  de  la  mythologie  clas- 
sique ancienne,  ont  été  imaginés  et 
définitivement  élaborés  kune  époque 
assez  tardive,  sous  l’influence  de  trois 
types  distincts  : i°  les  Dieux  Patè- 
qnes  ; x“  les  üercopes  ; ô"  les  Ari- 
maspes.  Mines  , feu  central , sables 
aurifères,  activité  presque  fantasma- 
gorique, folâtrerie,  bizarrerie,  sor- 
cellerie , simulacre  de  guerres , ba- 
tailles au  petit  pied  se  font  suite 
assez  naturellement.  C’est  de  cette 
ma&iere  que  l’on  en  vint  k créer 
un  peuple  dont  les  géants  avaient 
un  pvgmé  de  haut  ( 1 0 lignes  environ). 
Depuis  on  les  identifia  aux  Péchy- 
niens,  dont  la  taille  s'élève  k un  pé- 
chys  (ou  coudée  : 1 pied  4 jpouces)  ; et 
comme  ceux-ci  ne  lurent  jamais  bro- 
dés par  la  mythologie  de  manière  k 
prendre  l’aspect  d'un  peuple  réel,  on 
donne  leur  taille  aux  Pygmées.  Ces 
derniers  sont  connus  par  leurs  guer- 
res contre  les  grues,  qni  tous  les 
ans  venaient  de  la  Scytbie  les  atta- 
quer, et  par  leur  opposition  k Her- 
cule. Ce  héros  s’élanl  endormi  après 
la  défaite  d’Aolée,  les  Micromégas 
le  cernèrent  ; une  aile  fondit  sur 
sa  main  droite , le  corps  de  bataille 
mareha  sur  sa  gauche  : les  archers 
tenaient  les  pieds  assiégés.  La  rei- 
ne, avec  l’élite  de  ses  braves,  ten- 
tait l’escalade  contre  la  tête.  Hercule 
s’éveille,  et,  k la  vue  de  cesinimicu- 
les,  les  prend  tous  les  uns  après  les 
autres  et,  en  éclatant  de  rire,  les  en- 
veloppe dans  la  peau  du  lion  de  Né- 
mée  et  les  porte  k Euryslhée.  Les 
Grecs  , en  belle  humeur,  nous  ont 
montré  les  vaillants  Pygmées  se  li- 
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vrant  aox  pénibles  exercices  de  l'é- 
quitation sur  des  perdrix,  et  quelque- 
fois sur  des  cbèrres  et  des  béliers. 
Ils  imaginèrent  aussi  une  reine  Py- 
gas  , que  les  dieux  métamorphosè- 
reut  en  grue,  et  qui,  depuis  ce  temps, 
ne  cessa  de  faire  la  guerre  au  peuple 
qui  jadis  rirait  sous  ses  lois.  Enfin 
ils  nous  ont  , à peu  de  chose  près, 
donné  le  tableau  social  des  Pygmées. 
Leurs  maisons  , leurs  villes,  disent- 
ils,  ne  sont  que  des  coquilles  d’œufs; 
à la  campagne  ils  se  contentcut  de 
légères  excavations  qu’ils  pratiquent 
sous  terre.  Des  coquilles  de  noix  leur 
servent  de  barques;  et  pour  la  mois- 
son ils  emploient  des  cognées,  car  les 
blés  à leurs  yeux  sont  de  grands  ar- 
bres. Leurs  filles  sont  nubiles  à trois 
ans,  et  à huit  ans  la  caducité  com- 
mence.— On  trouve  sur  plusieurs  ra- 
ses grecs  des  comha  Is  des  Pygmées  et 
des  Grues.  Nous  citerons  entre  autres 
sujets  de  ce  genre  celui  de  Tischbcin, 
U,7. 

PY  LACHANTE,  chef  troyen  tué 
par  Achille. 

PYLADE,  fils  du  roi  de  Phocide 
Stropbius  et  d’ABaxibie,  sœur  ou 
tante  des  Atrides , devint  de  bonne 
heure  l'intime  ami  d'Oreste  qui,  ré- 
fugié h la  cour  phocéenne,  était  élevé 
avec  lui,  et  il  le  suivit  dans  tous  les 
voyages  auxquels  les  dieux  l'obligè- 
rent. Arec  lui , il  interrogea  l'oracle 
de  Delphex  sur  le  parti  a prendre  à 
l’égard  de  Clytemneslre  , entra  dans 
Argos  sous  un  faux  nom,  traqua  Egis- 
the  et  Clytemnestre  qui . bientôt,  al- 
lèrent rejoindre  aux  enfers  l'ombre 
d'Agatnemnon  , retourna  dans  Del- 
phes, assista  dans  Athènes  à l'institu- 
tion de  l’Aréopage  et  à la  plaidoirie 
des  l'urics,  traversa  les  mers , brava 
les  couteaux  de  la  Ckersonèse  Tau- 
riqur,  enleva  la  statue  d’Opis,  aida 
au  mourlre  de  Pyrrhus,  rival  d’O- 
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reste.  Il  épouse  ensuite  Électre,  que 
uelques  mythologues  pourtant  lui 
onnentpour  femme  immédiatement 
après  la  punition  de  Clytemneslre. 
Les  tragiques,  en  s’occupant  au-delà 
de  toute  mesure  de  la  famille  des 
Atrides,  ont  développé  dans  Pylade 
le  caractère  de  l’amitié  au  point  d'en 
faire  le  type  du  plus  noble  héroïsme , 
du  plus  pur  dévouemeul  : Pylade , 
en  l'auridc,  veut  mourir  pour  son 
ami , et  résiste  aux  prières  réitérées 
d'Oreste  qui  lui  dit  de  partir.  Quant 
au  sentiment  de  haine  personnelle 
qui  engage,  selon  ces  mêmes  tragi- 
ques , Pylade  a tuer  Pyrrbns  pour 
venger  son  bisaïeul  Phocus  tué  par 
Pélée , c’est  an  moins  une  super- 
fluité. — On  pent  voir  Pylade  dans 
Millin,  Galerie  mylh .,  618-610, 
6a3-6>6. 

PYLAS,  roi  de  Mégare,  tua  invo- 
lontairement son  oncle  Bias , et  se 
réfugia  près  de  Pandion,  son  gendre, 
au  moment  où  ce  dernier  venait  d’ètre 
dépouillé  du  trône  d’Athènes. 

PYLÉE  : i°  fils  du  roi  d’Orcbo- 
mène,  Climène;  *°chef  pélasgue  (il 
conduisit  les  Larissérns  avec  Hippo- 
thoos  son  frère  an  siège  de  Troie); 
3*  chef  trovrn  tué  par  Achille. 

l’YLÉYÜÎNE  : 1°  chef  paphlago- 
nicn  au  siège  de  Troie,  fils  de  Mélio* 
(il  fut  tné  par  Ménélas);  2°  roi  de 
Méonie,  père  de  deux  fils , Mesthlès 
et  Antipbe,  qu’il  envoya  an  secours 
de  Priam. 

PYLIOS,  Grce  qui  adopta  Her- 
cule pour  que  ce  héros  put  être  initié 
aux  mystères  d’Eleusis  ( V oy.  Cé- 
BÈs). — fln  appelle  Nestor  Pvmos, 
parce  qu’il  était  roi  de  Pylos. 

PY  LIS,  ou  PRY  LIS,  fils  de  Mer- 
cure et  de  la  nvmphe  Issa,  prédit 
aux  Grecs  que  Troie  serait  prise  par 
un  cheval  de  bols,  et,  séduit  par  l’or 
q»e  lui  offrit  Palantède  , leur  décou- 
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vrit  le  moyen  de  s'emparer  de  Troie. 
On  le  donne  comme  un  des  devins, 
les  plus  renommés  de  l'époque. 

PYLOS , fils  de  Mars  et  de  Démo- 
nice,  avait  pris  part  à In  chasse  du 
sanglier  de  Calvdon,  et  h' la  tète 
d’une  colonie  de  Mégariens  fonda  la 
ville  de  Pylos  en  Elidé. 

PYRACME,  Lapilbe,  fui  tué  par 
le  centaure  Cénée  aux  noces  de  Piri- 
tboüs. 

PYRAME.  Voy.  Thisbé. 

PYRAN1STES  , êtres  intermé- 
diaires entre  l’homme  et  la  brute,  ap- 
paraissaient grêles,  longs  et  trem- 
blants comme  flamme  le  long  des  che- 
mins. Les  anciens  reconnaissaient 
ainsi  quatre  ordres  d'êtres  qui  for- 
ment la  transition  de  l’bomme  aux 
premiers  des  mammifères.  Les  Pyra- 
nistes  en  étaient  un.  Le  moyen  âge 
en  a fait  les  esprits  follets. 

PYRECHME , tyran  d’Eubée , at- 
taqua lts  Béotiens,  et  fut  tué  par 
Hercule. — Pyrecbme  , roi  de  Béo- 
tie,  secourut  Priam,  et  fut  tué  par 
Patrocle. 

PYRENE,  héroïne  éponyme  de 
la  célèbre  chaîne  qui  sépare  la  France 
de  l’Espagne , passait  pour  fille  du 
roi  hispanique  Bébryce  et  pour  maî- 
tresse d'Hcrcole.  Selon  les  uns,  c’est 
elle  qni  sollicita  l’amour  du  héros, 
ainsi  que  la  mère  d’ Agathyrse;  suivant 
les  autres,  Hercule  la  viola.  Un  ser- 
pent naquit  de  cette  union  odieuse, 
et  Pyrène  épouvantée  alla  enfouir  sa 
honte  dans  une  grotte,  oâ  elle  devint 
la  proie  des  bêles  féroces. — Une  au- 
tre PyüÈke  fut  aimée  de  Mars,  et  lui 
donna  pour  fils  Cycnus.  Du  reste, 
comp.  Pirèüe  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celle-ci. 

PY  RENÉE  (que  sans  doute  il  fau- 
drait écrire  Piréisée),  prince  phocéen, 
donna  un  jour  l’hospitalité  aux  Muses, 
puis  voulut  leur  faire  violence.  Los 


neuf  sœurs,  substituant  la  ruse  h la 
force  qui  sans  doute  ne  les  eût  pas 
sauvées,  demandèrent  au  sultan  pho- 
céen la  grâce  d’aller  respirer  le  frais 
sur  le  haut  de  la  tour:  Pyrénée  y con- 
sent. A peine  y sont-elles,  qu’ Apollon 
exauçant  leur  supplication  leur  donne 
h toutes  des  ailes  : elles  fuient.  Py- 
rénée  voulut  courir  après  les  fugiti- 
ves, et  tomba  au  bas  de  la  tour. — 
Des  lexicographes  ont  vu  dans  ce  my- 
the un  prince  qui,  haïssant  les  belles- 
lettres,  avait  voulu  détruire  les  lieux 
où  on  tes  cultivait,  et  qui  périt  eu 
poursuivant  les  écrivains. 

PY  RGO , nourrice  des  enfants  de 
Priam,  suivit  Ence  en  Sicile,  et  em- 
pêcha les  Trovennesde  mettre  le  feu 
a la  flotte  qui  devait  conduire  les  dé- 
bris vivants  de  Troie  en  Italie. 

PYRODES,  fils  de  Clias,  fit  le 
premier  sortir  le  feu  des  veines  du 
caillou. 

PYRRHA  : i“  fille  de  Deucalion 
{Voy.  ce  nom);  i°  femme  de  Créon 
et  régente  de  Thèbes  pendant  la  mi- 
norité de  Laodamas.  Elle  avait  dans 
cette  ville  une  statue  de  marbre.  — 
Achille  déguisé  en  femme  k la  cour  de 
Lycomède  avait  porté  ce  nom  de  Pyr- 
rha.  — IV.  B.  T\»f  vent  dire  feu, 
trvfà , bûcher , trv'ppét , roux  , blond 
ardent;  aussi  l’vrrha  se  rapproche-t- 
il  des  Ëlhra  , des  Athor,  etc. 

PYRRHIQUE,  Pybbhicbus,  né/i- 
pi%os  (à  tort  Pyrque),  un  des  trois 
Corybantes  primitifs.  Les  deux  au- 
tres sont  Corybas  et  Idée.  Mais  ces 
trois  noms  ne  présentent  qu’une  idée, 
Corybas  exécutant  les  danses  armées 
sur  les  flancs  ou  sur  la  cime  de  l’Ida 
(KofêCsr  Kv'pptyjmtf  et, 

quant  au  sens  vrai  de  cette  idée . il 
faut  consulter  l’article  Corybas.  Du 
reste  on  voit  combien  il  serait  ridi- 
cule d’attribuer  à ce  Corybanle  pré- 
tendu l’invention  de  la  Pyrrhique,  ou 
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même  de  toute  autre  danse  armée. 

PYRRHUS,  né);*,  ou  NÊOP- 
TOLKME,  Ni*TTflAiuarT  fils  d'A- 
chille eide  Déidamie  (ou  d’Iphigénie), 
naquit  h Scyros,  et  fut  appelé  Pyr- 
rhus, selon  les  uns,  en  mémoire  de 
Ce  i|ue  son  père  déguisé  en  jeune  fille 
avait  séjourné  dans  rette  île  sons  le 
nom  de  Pyrrha  ; suivant  les  autres , k 
cause  du  blond  ardent  de  ses  che- 
veux ( Pyrrlios  en  grec  vent  dire 
roux).  La  nécessité  d'avoir  dans  les 
rangs  de  l’armée  qui  assiégeait  Troie 
un  descendant  d’Eaque  força  les  chefs 
grecs  k l’envoyer  chercher  k Scyros  , 
après  la  mort  de  son  père.  Pyrrhus 
n’avait  alors  que  douze  ans;  et  de  celte 
circonstance  provint  ce  nom  de  Néop- 
tolème (jeune guerrier)  sous  lequel  il 
n’est  pas  moins  connu  que  sous  celui 
de  Pvrrhus.  Il  alla  de  compagnie 
avec  Ulysse  chercher  Philoclète  k 
Lemnos,  fit  partie  des  guerriers  qui 
se  renfermèrent  dans  le  cheval  do 
bois,  et  après  le  sac  de  la  ville  de 
Priam  précipita  le  jeune  Astyanax  du 
haut  des  remparts,  et  immola  Polyxé- 
ne  sur  le  tombeau  de  son  père.  An- 
dromaque  et  le  devin  Hélénus  lui 
échurent  en  partage.  La  première 
devint  sa  concubine  favorite , et  il  en 
eut  trois  fils,  Molosse,  Pièle,  Perga- 
tne.  Dans  quelques  récits  on  le  voit 
se  rendre  d’abord  en  Phthiolide,  v 
revendiquer  les  états  de  sou  père  et 
de  Pelée  son  aïeul,  tuer  lefilsd’Acaste 
l’usurpateur,  puis  dire  adieu  k la 
Thessalie  pour  passer  dans  la  Molos- 
side.  Ailleurs  il  prend  de  prime  abord 
celle  résolution  : Hélénus  , dans  ses 
chants  prophétiques,  lui  a conseillé  de 
choisir  pour  résidence  le  lieu  où  il 
verra  une  maison  k plancher  de  1er, 
k murs  de  bois  et  k toit  de  laiue.  Un 
jour,  en  courantlc  pays,  il  rencontre 
des  voyageurs  qui,  pour  se  former  un 
abri  contre  l’intempérie  delà  saison. 
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ont  plante  en  terre  le  fer  de  leur  lan- 
ce, et  placé  horizontalement  leurs  ba- 
bils en  dessus.  «Voilà  sans  doute  la 
maison  signalée  par  le  devin  Hélé- 
nus! » et  il  s’établit  dans  cette  contrée 
ui  prend , du  nom  de  son  fils,  celui 
e Molosside.  Quelque  temps  après  il 
se  rend  k Delphes,  soit  pour  y consa- 
crer la  dîme  du  butin  de  Troie  , soit 
pour  v consulter  l’oracle  sur  la  stéri- 
lité d’Hermione  sa  femme,  soit  enfin 
pour  piller  le  temple.  C’est  du  moins 
ce  qu’Oreste  persuade  au  peuple  de 
Delphes  ; et  Pyrrhus  périt  victime  de 
cet  le  accusation  calomnieuse  peut-être. 
Quelques  mythologues  attribuent  sa 
mort  k un  prêtre  nommé  Macltérée 
epée).  — On  voit  qti’indé- 
eudamment  d’Andromaque , conce- 
rne, se  pose  k côté  de  Pyrrhus  Her- 
mione  k titre  de  femme.  On  varie 
beaucoup  sur  l’instant  où  cette  fille 
d’Agamemnon  s’unit  a lui.  Suivant 
les  uns,  elle  n’est  arrivée  «n  Epire 
ue  long-temps  après  la  naissance 
es  trois  fils  d’Andromaquc  ; selon 
les  autres,  Pyrrhus  l’y  trouve  en 
abordant  sur  fa  rire  grecque.  Chez 
quelques  poètes,  elle  semble  n’appar- 
tenir qu’à  la  Thessalie,  et  ne  pas  mê- 
me mettre  le  pied  eu  Epire.  Enfin 
des  modernes  (Racine  entre  autres) 
n'en  font  que  la  fiancée  de  Pyrrhus. 
Les  mythes  anciens  en  font  la  fiancée 
d'Orcste  son  cousin  qui  l’aime,  et 
c’est  k la  jalousie  qu’ils  attribuent  1e 
guet-apens  ou  la  calomnie  dont 
Pyrrhus  est  victime  k Delphes.  On 
ajoute  qu’avant  sa  mort  il  avait  cédé 
Andromaqne  an  deviu  Hélénus.  On 
lui  donne  encore  une  autre  femme, 
Lanassa , fille  de  Cléodée  : il  eu 
eut , dit-on , huit  fils  dont  un  porta 
son  nom.  — Les  rois  d'Épire  fai- 
saient remonter  leur  dynastie  nu  fils 
d'Achille  , et  l’on  sait  que  le  fa- 
meux allié  des  Samnitcj  contre  les 
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Romain»  portait  ainsi  le  nom  de  Pyr- 
rhus. — Quelque  auli -sacerdotale 
qu'eût  été  la  dernière  tentative  de 
Pyrrhus , s’il  est  vrai  qu'il  eût  voulu 

K 1er  le  temple  de  Delphes,  celte  ville 
onorait.  Son  corps  avait  été  enterré 
sous  le  vestibule  du  temple;  on  mon- 
trait avec  orgueil  ce  monument  aux 
étrangers;  on  célébrait  des  sacrifices 
en  son  honneur.  Et  quand  plus  lard 
les  Gaulois,  sous  la  conduite  de  liren- 
nus , apparurent  en  Grèce  arec  l'in- 
tention de  piller  le  trésor  delphique, 
Pyrrhus  ne  fut  pas  des  derniers  à se 
montrer  aux  envahisseurs  que  celte 
vue  épouvanta,  et  qui  prirent  la  fuite. 

P1THÉE,  fils  d'Apollon,  n’est 
antre  qu'une  incarnation  de  ce  dieu, 
vainqueur  du  serpent  Python,  et 
adoré  à Delphes  qui  primitivement 
s’appela  Pytlio. 

PhTHlS,  Gis  de  Delpbos,  héros 
éponyme  de  la  ville  de  ce  nom  ainsi 
ue  sou  père,  car  Delphes  s'appela 
ans  l’antiquité  et  Delphes  et  Pytho. 
Pylhis  entreprit,  dit-on,  d’ahotir  le 
culte  d’ Apollon  à Delphes;  le  dieu 
courroucé  le  perça  de  ses  traits,  et 
laissa  le  corps  de  son  ennemi  pourrir 
sur  la  terre  : ce  serait  le  type  du 
serpent  Python  {f^oy.  l'aiticle  sui- 
rant). 

PI  THON,  autrement  Delphïhe, 
dragon  énorme , resta  seul  de  toutes 
les  productions  ante'diluvienoes  et  fu- 
nestes après  la  fin  du  déluge  de  Deu- 
calion.  Il  avait  pour  résidence  un 
abîme  voisin  du  Parnasse  et  de  Crissa. 
Instruit  des  mystères  de  l'avenir , il 
savait  que  le  fils  de  Lalonelui  donne- 
rait la  mort;  aussi  poursuivit-il  laTi- 
tanide  tout  le  temps  de  sa  grossesse. 
Quatre  jours  après  sa  naissance, 
Apollon  l’attaaua,  le  perça  de  ses 
flèches,  1’  écorcha,  converti!  sa  peau 
en  une  espèce  de  lapis  (cortine)  des- 
tiné & couvrir  le  trépied  fatidique , 


précipita  ses  ni  dans  l'abîme  qui 
long-temps  avait  été  sa  résidence , et 
fit  du  lieu  un  sanctuaire  a oracles. 
Chez  quelques  poètes  c'est  Junon  qui 
a produit  ce  serpent  daus  sa  colère  , 
eu  frappant  de  ses  mains  la  terre. 
Ailleurs  il  a la  terre  pour  mère.  Plus 
tard,  ou  broda  la  légende  de  la  mort 
de  Pylliou.  On  voulut  que  les  nym- 
phes Corycides  encourageasse»  t Apol- 
lon de  leur  voix;  on  voulut  que  le 
peuple,  témoin  de  la  lutte  du  monstre 
et  du  dieu , criât  à diverses  reprises , 
<v,  »’*,  mmiitt,  in  ,‘3iAor,  formule  sa- 
crée souvent  reproduite  dans  les  hym- 
nes. Selon  Pausanias,  Python  était 
un  brigand  qui  pilla  le  temple  de  Del- 
phes, et  dont  on  attribuais  mort  à 
fa  colère  d'ApoUon;  puis  on  subtilisa 
sur  l'étymologie  du  nom,  et  l’on  dit 
que  Python  ne  prit  son  nom  qu’après 
la  putréfaction  de  son  cadavre  (du 
grec  wûitriui,  te  pourrir).  On  traves- 
lit  par  des  hyperboles  son  caractère 
mythologique,  et  CJaudien  montra 
sa  queue  cachant  les  montagnes,  sa 
crête  menaçant  les  cicux,  son  ha- 
leine s’échappant  avec  des  torrents 
enflammés.  Grossière  erreur!  Python 
n’est  pas  comme  la  Chimère  la  per- 
sonnification des  volcans,  c’est  la 
personnification  des  lagunes  pestilen- 
tielles , des  flaques  d’eau  qui  restent 
cà  et  là  dans  les  plaines  plates  d’où 
fa  mer  s’est  retirée,  des  cloaques  im- 
purs que  nui  canal  de  dérivation  ne 
fait  encore  arriver  au  lit  d'un  fleuve 
qui  opère  un  jour  ou  l'autre  la  dessic- 
cation totale.  Aux  yeux  des  hom- 
mes qui  si  vile  oublient  le  nom  d’un 
bienfaiteur,  c’est  le  soleil  qui  est  l'a- 
gent principal  des  assainissements  : il 
est  donc  naturel  qu’ Apollon  extermine 
le  reptile  par  lequel  on  symbolise  les 
eaux  stagnantes.  Mais  pourquoi  a-t- 
on  choisi  un  reptile  pour  indiquer  les 
eaux  stagnantes?  Parce  qu'une  qnaa- 
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litéde  reptiles  et  d'animaux  que  l’an- 
tiquité confondait  avec  eux  (crustacés, 
annelidcs , poissons  apodes  et  cartila- 
gineux) affectionnent  ces  eaux;  parce 
que  leur  immobilité  se  icllé  le  admi- 
rablement dans  U marche  de  ces  ani- 
maux; parce  queles  anfractuosités  des 
palirs  et  la  distance  variable  de  leurs 
rires  ont  pour  image  naturelle  le 
corps  siuueux  de  l'opliidicn.  nùtiirtai 
signifie  se  pourrir;  Tinté,  Pytlio,  est 
donc  la  corruption  personnifiée,  et 
c’est  la  terre  delphique,  c’est  Del- 
phes, c’est  enfin  le  reptile  qui  pèse 
sur  Delphes.  Dériver  le  nom  antique 
de  Delph  es  de  celui  du  dragon,  déri- 
ver celui  du  dragon  de  celui  de  Del- 
phes, c’est  se  fourvoyer  a plaisir  dans 
un  labyrinthe  que  l’on  crée,  c’est 
méconnaître  totalement  l’esprit  de  la 
mythologie.  Pytlio  et  Python  ne  font 
qu'un.  Pytho  et  Python  apparaissent 
simultanément  au-dessous  de  l'idée 
de  maremme  asphyxiantes.  — L’o- 
racle de  Delphes,  selon  les  anciens, 
avait  d’ abord  appartenu  a la  Terre, 
et  auparavant  encore  a Thémis.  Ces 
deux  circonstances  n'ont  rien  d'em- 
barrassant : Python  était  prophète 
et  fils  de  la  Terre;  donc  la  Terre, 
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par  lui,  rendait  des  oracles.  Thémis, 
en  un  sens,  n’est  autre  que  la  Terre  ; 
dans  un  autre,  elle  est  la  Parque  su- 
prême, la  Destinée,  qui  préexistes 
tout,  peut-être  même  au  chaos. — 
La  prêtresse  de  Delphes  se  nommait 
Pythie  (d’où  Pylbouisse),  le  temple 
Pylhium , les  jeux  en  l'honneur  du 
dieu  Pylhiques,  le  vainqueur  de  ces 
jeux  Pythiouice,  le  nom  des  flûtes 
qu’on  entendait  pendant  les  jeux  Py- 
thien  , l'espace  de  quatre  ans  qui  sé- 
parait les  jeuxPytbiade  (la  première 
eut  lieu  l’an  586  avant  J. -C.). 

PÏXODÛRE,  Pyxodobus,  ber- 
ger d'Kphcse,  indiqua  aux  Épbésiens 
les  carrières  d’où  furent  tirées  les 
pierres  consacrées  h l’érection  du 
temple  de  Diane.  Sou  nom  fut  changé 
en  celui  d'Évangéliste , et  tous  les 
mois  on  allait  proccssionnellement  a 
la  carrière  lui  offrir  un  sacrifice.  Dn 
combat  de  deux  béliers  avait  donné 
lieu  h celte  découverte  ; le  bélier 
vaincu  avait  été  se  heurter  contre  un 
rocher;  et  le  berger,  en  examinant  la 
pierre  dunt  le  choc  ouvrit  soudain 
une  large  blessure  dans  les  flancs  de 
l'auimaï,  avait  reconnu  que  c’était  du 
marbre. 


Q- 


QAIAIP  (vulg.  Quavxyp),  l’Atys 
des  Périkouers  en  Californie  , était 
le  plus  jeune  des  trois  fils  de  Nipa- 
raïa.  Sa  mère  , la  belle  Anaikondi, 
le  mit  au  monde  sur  les  montagnes. 
Bientôt  l'âge  développa  en  lui  des 
grâces  ravissantes.  Non  moins  doué 
ae  génie  que  de  beauté,  il  descendit, 
suivi  d’un  nombreux  cortège , jusque 
dans  la  plaine,  instruisit  les  sauvages 
indigènes  , leur  douna  des  lois  , des 
cabanes,  l’ agriculture;  vains  bienfaits! 


Quelque  temps  après,  QaVaVp  fut  tué, 
et  les  assassins  posèrent  sur  sa  tète 
une  couronne  d'épines.  Où  est-il?  on 
l'ignore  ; mais  ue  ses  flancs  coule 
goutte  à goutte  un  sang  vermeil  et 
pur  ; sa  bouebe  pâle  ne  peut  parler, 
et  pourtant  il  est  beau  comme  au 
jour  de  sa  mort  : la  putréfaction  n'a 
point  d’empire  sur  ses  chairs  inani- 
mées ; une  chouette  lui  parle  a l’o- 
reille.— Ce  mythe  charmant  rappelle 
Atys , Balder,  Adonis  sur  le  catafal- 
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que,  elc.  La  première  partie  nous  ra- 
mène aux  Hermès  sur  le  Cyllène,  aux 
Marsvas’,  aux  Evandre. 

QKl(vulg.  Quey),  les  mauvais 
génies  chez  les  Chinois  , qui  donnent 
aux  bons  génies  le  nom  de  Xin  on 
Tchin. 

QIAI  est  le  nom  générique  des 
dieux  dans  la  péninsule  transgangéti- 
qne.  On  nomme  surtout  comme  ob- 
jets plus  spécianx  de  l’adoration  Qiai- 
Nivandel , qui  préside  aux  batailles; 
Qiai-Pimpokaou,  invoqué  par  les  ma- 
lades; Qiai-Poovedaï,  auquel  est  due 
la  fertilité  des  terres,  et  enfin  Qiai- 
PoragraV,  révéré  h Oriésana  , dans 
l’empire  birman.  Le  Paxda  d’Ara- 
kan  (lorsque  Arakan  formait  un  état 
indépendant  ) faisait  au  temple  de 
Qiai  Poragraï  un  pèlerinage  annuel, 
et  des  dévots  à cette  fête  mouraient 
écrasés  sous  les  roues  du  char  triom- 
phal qui  transportait  la  divinité. 

QLLLA,  la  Lune  chez  les  Péru- 
viens, qui,  lorsqu’elle  venait  hêtre 
lacro 
que  1 

on  totale. 

QIOCCOS,  idole  virginienne  qu’on 
croit  la  même  que  Kiouasa  ou  Oki  ; 
peut-être  est-ce  une  dénomination 
générique;  peut-être  aussi  Oki  veut- 
il  dire  dieu  et  Qioccos  en  est-il  le 
pluriel.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  les  sauvages  de  la  Virginie  di- 
saient que  Qioccos  n’est  pas  nn  seul 
être  , et  contient  , indépendamment 
des  dieux  tutélaires  , beaucoup  d’au- 
tres esprits  surnaturels. 

QOANTE-QONG,  dieu  chinois, 
passe  , dans  la  mythologie  indigène, 
pour  le  premier  empereur  et  pour  le 
civilisateur  du  pays.  On  le  représente 
comme  doué  d’une  taille  gigantesque, 
et  toujours  suivi  de  sou  écuyer  Lin- 
’JVhéou. 

QONJN,  un  des  dieux  domestiques 


valent  malade  on  mor- 
éclipse  était  partielle 


éclipsée, 
te,  selon 


delà  Chine,  préside  au  ménage  et  à 
l’agriculture.  A ses  côtés  se  tiennent 
deux  enfants  , dont  l’un  a les  maius 
jointes,  et  l’autre  tient  une  coupe. 

QON  N et  TSITHNEALLACH, 

Tuatha-Dadansde  l’Irlande,  luttèrent 
un  jour  de  puissance  : c’était  h qui 
accomplirait  le  miracle  le  plus  éton- 
nant. Qonn  en  un  instant  ensevelit 
sous  la  neige  tout  le  pays,  ce  qui  va- 
lut au  territoire  le  nom  de  Qonn- 
Sneachta  (la  neige  de  Qonn),  d’où 
avec  le  temps  on  a fait  Conaught. 

QONNALL-TSEARNACH , un 
des  trois  héros  de  la  branche  rouge 
dans  la  mythologie  erse  , se  dessine 
i“  comraelc  meurtrierdu  géant  Meis- 
geadhra;  2°  comme  le  ravisseur  de  la 
belle  Feidhlim  Nalhkrotack  , fille  de 
Qonnor  et  femme  de  Qairbrc  Niad- 
far.  A l’un  comme  h l’autre  titre  il 
cause  des  dissensions,  des  malheurs, 
dans  l’Irlande  comme  dans  la  famille 
de  Qonnor.  Et  pourtant,  en  donnant 
a Qonnor  la  cervelle  du  géant  tombé 
sous  scs  coups  , c’était  un  gage  de 
prospérité,  de  victoires  et  de  splen- 
deur qu’il  lui  remettait.  Malheureu- 
sement Qonnor  se  l’était  laissé  voler 
(Poy. l’art,  suivant). — Qonnall  était 
encore  le  héros  de  quantiléde  fables  ; 
mais  il  est  impossible  ici  d’en  donner 
l’analyse  complète.  Au  reste  , toutes 
n’ont  pas  encore  été  recueillies. 

QONNOR,  KONNOR  ou  CON- 
NOR  (on  dit  aussi  CownAcnAn,  et  par 
corruption  Concovoh)  , le  plus  illus- 
tre de  tous  les  princes  de  l’Ouladh  ou 
L’isler  , appartenait  au  Klanna  Ru- 
ghraidhe,  dont  les  membres  faisaient 
remonter  leur  origine  au  Cadmile  ir- 
landais Ir.  Il  eut  pour  mère  Néaza, 
ce  que  l’on  indique  souvent  par  l’ad- 
dition de  Mac-Néazaan  nom  de  Qon- 
nor. Son  père  , Fachlna  Fathach  , 
troisième  filsdeRughraidhe-le-Grand, 
n’est  que  la  personnification  d’une 
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race  protectrice  des  bardes.  Rughrai- 
dhe  arait  pour  père  Sitrighe  , et  ce 
dernier  devait  le  jour  h Duhh.  Nous 
ne  nous  égarerons  pas  dans  le  dédale 
de  ces  généalogies  ascendantes.  Quant 
à Néaza , son  père  Coched  Salhni- 
dh»est  un  personnage  totalement  in- 
connu et  incontestablement  mytholo- 
gique. Qonnor  arait  un  grand  nom- 
bre de  frères;  tous  périrent , h l'ex- 
ception de  trois  : Beanna,  Lamba, 
Glaisne,  héros  éponymes  des  comtés 
de  Réantrie,  Lamhrnidhc  ctLcsgleis- 
rhuide;  encore  ces  trois  frères  mou- 
rurent-ils sans  postérité.  Ainsi  les 
dieux  punirent  l'inceste  dont  Néaza 
s’était  rendue  coupable  avec  Qon- 
nor , qui  dans  un  moment  d'ivresse 
avait  violé  sa  mère.  Au  reste  , le  fils 
de  l’inceste  ne  meurt  pas . comme  les 
enfants  légitimes  : c’est  QnrmaqQon- 
lingios  {V oy.  ce  nom)  qui  tient  un 
rang  élevé  kla  cour  de TUIster.  Qon- 
nor, au  comble  de  la  puissance,  voit 
une  foule  de  chefs  dans  son  armée  et 
de  femmes  dans  son  palais.  Lors  de 
la  naissance  de  Déinire,  que  tous  les 
Fins  vouaient  kla  mort,  Qonnor  la 
sauva  et  la  confia  aux  mains  d’une  de 
ses  épouses  , Lcabbarcham.  Son  in- 
tention était  de  l’épouser;  mais  quand 
Déirdre  fut  arrivée  k l'âge  nubile, 
les  fils  d’Ouisneach  l’enlevèrent. 
Qonnor  feignit  d’oublier  cet  outrage 
et  consentit  k ce  que  les  fugitifs  re- 
parussent dans  le  pays  avec  Déir- 
dre; il  donna  même  des  otages  pour 
garants  de  sa  fidélité  ; mais  dès  qne 
Déirdre  et  son  escorte  eurent  mis  les 
pieds  sur  les  terres  de  l’Ouladh  , un 
massacre  général  suivit  leur  rentrée 
dans  le  pays.  Le  règne  de  Qonnor 
est  célèbre  par  les  exploits  de  trois 
guerriersde la  race  rouge,  ou,  comme 
on  le  disait , du  Klauna  Rughraidhe: 
Laoghre  Ruadliach  , Qouqoulin , et 
QonnalTscarnach,étaientleursnoms, 
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Ces  trois  héros  de  sa  race  lui  furent 
funestes  : Laoghre  Buadhach  corrom- 
pit sa  femme  favorite  ; Qonnal  sédui- 
sit sa  fille,  Feidhlim  Nathkrntack.  Le 
dernier  s’était  signalé  par  la  mort  du 
géant  Meisgeadhra;  et  de  sa  cervelle, 
étrie  avec  du  limon,  avait  formé  une 
ouïe  qui  fut  déposée  dans  le  Teagh- 
na  Craoibhe  Ruadbe,  talisman  pré- 
cieux , et  gage  de  gloire  en  même 
temps  qne  de  sécurité.  Deux  bardes 
bouffons  du  roi  de  l’Ouladh  imaginè- 
rent de  s’en  emparer  , et  se  mirent  k 
jouer  avec  le  précieux  sphéroïde. 
«Je  vaisleur  apprendre  as' amuser  ! » 
s’écrie  Tséat  , et  il  leur  reprend  la 
boule;  mais  ce  n’est  pas  pour  la  ren- 
dre k Qonnor  : au  contraire  , il  se 
montre  partout  dans  les  combats  avec 
ce  trophée  glorieux  , soutient  avee 
succès  les  attaques  de  Qonnor,  lui 
tend  un  piège  , le  blesse  au  crâne. 
« Désormais,  dit  k Qonnor  le  druïde 
qui  le  guérit , ne  l’élance  pas  sur  un 
coursier  avec  trop  de  violence  , et 
garde-toi  des  femmes.  » Qonnor  mou- 
rut au  bout  de  dix  ans.  Après  l’intro- 
duction du  christianisme  en  Irlande, 
on  ajouta  que  Rakrach  le  druïde  lui 
apprend  k l’instant  de  l'éclipse  de 
soleil,  qui  coïncide  avec  la  mort  de 
J.-C.,  qu’un  dieu  expire,  crucifié  par 
un  peuple  étranger.  Qonnor  jure  de 
venger  le  dieu  , s’enfonce  dans  les 
bois,  y frappe  d’estoc  et  de  taille  les 
arbres  (complices  du  forfait?),  brise 
les  rameaux  gigantesques  et  sème  le 
sol  de  débris.  Sa  blessure  se  rouvre, 
son  cerveau  s’échappe,  il  tombe  mort 
dans  la  grotte  des  Cnénes  , qui  de  lk 
garda  le  nom  de  coill  Lamah  ruadhe 
(antre  de  la  Main  ronge). 

QORMAQ  QONLINGIOS  naquit 
de  l’inceste  de  Qonnor  et  de  sa  mèro 
Néaza.  Il  fut  un  de  ceux,  que  le  per- 
fide roi  de  l’Ulster  donna  en  ôtage, 
lorsqu’il  envoya  chercher  Déirdre  cl 
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Naois.  Courroucé  de  la  duplicité  du 
prince  dont  il  avait  garanti  la  bonne 
foi  aux  dépens  de  ses  jours,  il  se  re- 
tira dans  le  Conauglil,  et  de  là  suscita, 
des  troubles  dans  l'iilster,  s’y  jeta  de 
temps  à autre  à la  tête  de  trois  mille 
soldats,  mit  à feu  et  a sang  la  contrée 
de  Criocb  Cuailgne , et  sept  ans  du- 
rant plaça  Qonnor  à deux  doigts  de 
sa  perte. 

QliETSAI.COATL,  l’Hermèsdu 
Mexi  nue,  et  plus  particulièrement  de 
la  vallée  de  Cholula,  passait  pour  le 
législateur  de  celle  région,  et  pour  le 
dieu  de  l’air.  On  le  regardait  comme 
le  fondateur  de  la  ville  de  Cliolula, 
et  l’on  racontait  sur  son  apparition, 
sur  la  dessiccation  du  pays  par  lui  opé- 
rée, enfin  sur  ses  lois  , des  fictions 
analogues  k celles  qui  étaient  en  vo- 
ue relativement  k Votan,  kBotcbica. 
ecommerce,  la  guerre  , la  divina- 
tion étaient  aussi  sous  son  empire.  Il 
avait  prophétisé  l’arrivée  des  Espa- 

Fnols  dans  le  Mexique  et  la  chute  de 
empiredes  Aztèques.  On  l’implorait 
en  partant  pour  les  expéditions  guer- 
rières. Chaque  année  , les  babitauts 
de  la  région  de  Cholula  et  mêmetou- 
tes  les  races  de  la  famille  meiicaiue, 
célébraient  sa  fêle  avec  beaucoup  de 
solennité,  les  négociants  surtout.  Les 
cérémonies  du  culte  étaient  cruelles  : 
nul  dieu  peut-être  plus  que  Quetsal- 
coatl  n’a  été  le  prétexte  d’autant  de 
sacrifices  humains.  On  le  concevra 
sans  peine,  si  l’on  pense  que  la  répu- 
blique oligarchico  - théocralique  de 
Cholula  était  la  première  puissance 
spirituelle  d’un  pays  où  certes  per- 
sonne ne  peut  dire  que  le  sacerdoce 
manquât  de  pouvoir,  « Cholula  , dit 
M.  Beltrami , était  la  Jérusalem , 
la  Rome,  la  Mecque  de  l’Anabuac, 
l’endroit  où  tous  les  peuples  de  ces 
vastes  régions  se  rendaient  en  pèleri- 
nage pour  visiter  les  lieux  saints, 
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où  les  dieux  et  les  prêtres  faisaient 
plus  de  miracles  qu  ailleurs  et  dic- 
taient les  plus  pures  doctrines  de  la 
foi.  De  meme  que  d'autres  villes 
de  l’ancien  continent,  elle  regorgeait 
de  pauvres,  tandis  qu’ou  n’en  trou- 
vait pas  dansles  autres  villes  du  Mexi- 

?uc.  » Outre  le  Téocalli  principal 
grande  pyramide  tronquée  qui  a 
i,355  pieds  de  largeur  horizontale  k 
la  base,  i y 2 d’élévation  , et  une 
plate-forme  de  4,*°o  mètres  car- 
rés), Cholula  avait  autant  de  tem- 
ples qu’il  y a de  jours  dans  l’année. 
Toutefois  qu’on  n’adopte  pas  les  es- 
timations des  auteurs  espaguols  qui 
prétendent  qu’a  la  fête  d’inauguration 
de  ce  temple  furcut  sacrifiés  60,000 
prisonniers,  et  que  chaque  année  plu- 
sieurs milliers  d’infortunés suhissaicul 
le  même  sort.  Il  faut  se  rappeler 
que  le  graud-sacriGcatcur  était  le  seul 
qui  eût  droit  de  frapper  les  victimes. 
INul  doute , au  reste,  sur  la  réalité  de 
ces  épouvantables  sacrifices  : on  ar- 
rachait k la  victime  le  cœur  encore 
palpitant , pour  l’offrir  aux  dieux  j et 
les  membres  , k peiue  gisants  sur  la 
terre,  étaient  divisés  entre  les  assis- 
tants: au-devant  du  grand  temple  de 
Mexico  était  un  vaste  édifice  tout  re- 
vêtu des  têtes  des  individus  sacrifiés. 
Goœara  , sans  doute  , eut  tort  d’en 
porter  le  nombre  k i3o,ooo;  mais 
quelle  que  soit  l’erreur  du  calcul,  ou 
quelque  droit  qu’ou  ait  de  penser  que 
beaucoup  de  crânes  de  guerriers  tom- 
bés sur  le  champ  de  bataille  for- 
maient les  murs  de  cet  effroyable  os- 
suaire, toujours  cst-ilindubitableque 
nombre  de  captifs  tombaient  aux  pieds 
des  autels.  Dans  la  fouledes  victimes, 
une  au  moins  jouissait  d’une  espèce 
de  privilège  : celle-là  sans  doute  était 
mexicaine.  C'était  un  bel  et  jeuue  es- 
clave. On  le  lavait  dans  le  lac  des 
dieux,  «ale  parait  du  plus  riche  cos- 
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tume  de  Quetsalcoatl , on  lui  rendait 
les  mimes  honneurs  qu'au  dieu  , on 
l'environnait  quarante  jours  de  suite 
de  tous  les  plaisirs  ; festins,  concerts, 
voluptés,  il  n'avait  qu’à  vouloir  pour 
obtenir,  Neuf  jours  avaut  le  ternie 
de  cette  quarautaiuc,  deux  prêtres 
venaient  se  jeter  à s es  pieds  en  lui 
disant  : « Seigacur , tous  avex  en- 
core neuf  jours  à vivre.  » S'il  s’a- 
baudonuait  uu  instant  à la  mélanco- 
lie, un  breuvage  fermenté  lui  rendait 
sa  gaîté.  Le  juur  de  U fête  arrivé, 
ou  l'immolait,  sou  cœur  était  offert  à 
la  Lune,  et  son  cadavre  précipité  du 
liant  en  bas  du  Téocalli  , au  milieu 
des  danses,  des  citants  et  des  batte- 
ments de  .mains.  Les  adorateurs  de 
Quctsalcoall  se  blessaient  souvent 
avec  des  lames  tranchantes,  comme 
les  Corjbantes . Le  temple  de  Quet  ■ 
salcoatl  était  de  forme  ronde,  et  la 
porte  taillée  en  gueule  de  serpent. 

QLilES  , te  repos  personnifié  , 
avait  à Rome  deux  temples,  l’un  prés 
de  la  porte  Colline  et  dans  la  ville 
même,  l’autre  dans  la  banlieue  , sur 
la  voie  Labicaoe.  Ses  prêtres  étaieut 
nommés  silencieux  , ce  qui  a fait 
peuser  (un  peu  gratuitement)  que  c’é- 
tait nue  déesse  de  la  mort. 


QUIRINUS,  dieu  sabin  dont  Ro- 
me adopta  le  culte  mais  en  le  modi- 
fiant beaucoup,  fut  originairement 
Mars-lance  (Cur,  Quéir),  fétiche  gros- 
sier dont  le  piédestal  était  inondé  de 
sang,  puis  Mars  à formes  humaines, 
et  enfin  Romulus-Mars.  Ce  prétendu 
fils  du  dieu  de  la  guerre  peut  h vo- 
lonté être  distingué  de  son  père,  et 
st  réabsorber  en  lui.  Généralement 
dans  les  derniers  temps  on  distingua 
Quirinut-Marsdc  Quirinus-Romulus; 
ce  qui  prouve  seulement  que  les  Ro- 
mains en  étaient  venus  au  point  de  ne 
plus  comprendre  leur  propre  religion. 
Janus , ce  dieu  fuprqwe  et  universel 


de  l’Êlrurie,  est  aussi,  au  moins  en 
un  sens,  Quirinus.  Toutefois  on  peut 
présumer  que  dans  le  commencement 
il  n’en  fut  point  ainsi.  Tbéocrates,  et 
conséquemmeul  plus  pacifiques  que 
guerriers,  les  Etrusques  ne  durent 
pas  beaucoup  songer  d’eux-mémes 
a un  dieu  de  la  guerre.  Mais  dés 
que  le  contact  fréquent  des  peuplades 
belliqueuses  de  l ltalie  centrale  leur 
eut  donné  l’idée  du  fétiche  lancéi- 
forme,  ils  durent  faire  de  lui  un  attri- 
but, une  émanation,  un  fils  ou  une 
forme  de  leur  être  suprême.  Mars 
dut  être  le  fils  de  Janus , comme  de- 
puis il  le  fut  de  Jupiter;  bientôt  il  fut 
Janus  lui-même.  Comme  tel , Janus- 
Quiriuus  était  le  porte-clés  du  temple 
de  la  guerre,  qu’il  ouvrait  en  qualité 
de  Patuleius,  qu’il  fermait  en  qualité 
de  Clnsius.  Le  nom  même  de  Janus- 
Quirinux  fut  donné  au  temple.  « J a- 
num-Quintutm  clausit  » devint  la 
formule  usitée  pour  indiquer  que  l’on 
fermait  ce  temple  célèbre.  N’ou- 
blions pas  que  Quirinus,  en  tant  que 
Mars,  était  le  dieu  immobile , tandis 
que  le  dieu  marchant  aux  combats 
prenait  le  nom  de  Gradins.  Legrand 
temple  de  Quirinus- J anus  était  situé 
entre  le  Tibre  et  le  théâtre  de  Mar- 
cellus.  Qnirinus-Mars  en  avait  un 
dans  la  première  région  de  Rome. 
Enfin  Quirinus-Romulus  en  possédait 
quatre  dans  les  régions  6,  7,  8 et  1 e. 
Sa  fête , dite  Quirinalies  et  quelque- 
fois aussi  fête  des  fous  ( s lui  tartan 
Jesta,  Voy.  Fobusx),  se  célébrait 
le  17  février.  Un  Flamine  portait  le 
titre  de  Flamine  Quirinal.  Il  j avait 
aussi  un  mont  Quirinal  (autrement 
Agonalis,  Colünus,  Salutaris,  Cabal- 
linus , aujourd’hui  Monte  Cavallo  ) 
et  une  porte  Qnirinale  (porte  Colline) . 
Les  médailles  représentent  Quirinus 
couronné  de  lauriers,  arec  une  barbs 
qui  forme  de  nombreux;  anneaux. 


3So 


BAI) 


RAG 


R. 


RA,  RE,  RI,  le  soleil  en  égyptien, 
s'appelle  plus  communément  ( par 
l'addition  initiale  de  l’article)  Pi-Ré 
ou  Fré  {y oy.  Fbé).  De  plus,  il  est 
essentiel  de  remarquer  que  cette  syl- 
labe s'ajoute  souvent  aux  noms  de 
Knef  etd’Amoun  ou  Ammon,  surtout 
au  dernier  ( V oy . Amour),  ce  qui 
signifie  que  momentanément  on  con- 
sidère le  premier  Démiurge  comme 
se  révélant,  s’individualisant  dans  le 
* soleil. 

RADGAST,  dieu  slave,  adoré 
surtout  dans  la  capitale  des  Varègues 
comme  la  divinité  tutélaire  de  la  ville, 
avait  h la  inain  gauche  une  lance,  sur 
la  tète  nn  coq  aux  ailes  déployées , 
sur  la  poitrine  une  égide  où  était  fi- 
gure'e  la  tête  d’un  bœuf.  Aux  pieds  de 
l’idole  étaient  immolés  les  chrétiens 
prisonniers.  Le  prêtre  buvait  de  leur 
sang , puis  tout  h coup  électrisé  par 
cette  hideuse  libation  faisait  entendre 
des  prophéties  dont  nul  n’osait  dou- 
ter. A la  suite  du  sacrifice  était  servi 
un  grand  repas  qu’égayaient  la  musi- 
que et  la  danse.  Radgasl  faisait  partie 
de  la  trinité  slavone  dont  Prono  et 
Sera  étaient  les  deux  autres  membres. 

RADHA,  la  huitième  et  la  plus 
belle  des  Gopis  ou  laitières,  fut  la  fa- 
vorite de  la  jeunesse  de  Yichnou- 
Kricbna.  y oy.  Krichva. 

RAD1EN-.ATHCIÉ,  le  dieu  suprê- 
me des  Lapons.  Invisible  et  roulé  sur 
lui-méine  comme  Brahm  aux  Indes, 
jamais  il  ne  daigne  s’occuper  de  ce 
qui  se  passe  dans  ce  monde  d'indivi- 
dualité et  de  phénomène;  c’est  son 
fils  Radicn-Kicddé  qui  règne  a sa 
place.  Au  reste,  les  deux  Kadien  sont 
peu  connus  et  rarement  invoqués.  Les 
Noaida  seuls  (hommes  du  ciel)  sa- 
vaient apprécier  leur  élévation  et  leur 


'puissance.  Ils  leur  donnaient  pour 
demeure  le  Vérald,  espace,  éther,  et 
en  suédois  univers.  Malgré  l’insou- 
ciance de  Radien  pour  les  choses  hu- 
maines, on  admet  qu’il  appelle  au- 
près de  lui  et  dans  son  ciel  les  âmes 
des  justes.  Ceux  qu’il  abandonne  tom- 
bent dans  les  mains  des  Saivos. 

RAESFELGR  ou  HRHAES- 
FELGIl , c’est-a-dirc  mangeur  de 
cadavres,  géant  de  la  mythologie 
Scandinave,  habite  vers  les  limites 
septentrionales  du  ciel.  11  a des  ailes 
d’aigle  d’une  envergure  si  large  que, 
lorsqu’il  les  agite , il  met  l’Océan 
en  mouvement,  et  fait  saillir  le  feu 
du  sein  de  l’espace.  C’est  lui  qu’en 
regarde  comine  l’auteur  du  vent. 

KAFKA  GOUD  ou  HRAFNA 
GOUD,  c’est-à-dire  le  dieu  des  cor- 
beaux, Odin,  à cause  des  deux  cor- 
beaux, Ougin  et  Mounnin,  qui  sont 
perchés  sur  ses  épaules,  et  qui  lui  di- 
sent à l’oreille  tout  ce  qu’il»  voient  et 
tout  ce  qu’ils  entendent. 

RAGAS.  Voy.  l’art,  suivant. 

RAGINIS  (prononce!  Raghinis) , 
nymphes  musicales  de  l’Inde,  sont 
au  nombre  de  trente,  mais  quatre 
surtout  ont  de  l’importance;  idéali- 
sées, elles  se  réduisent  à une.  Pour 
comprendre  les  Raginis,  il  faut  d’a- 
bord saisir  le  double  sens  de  Raga, 
assion  et  mode  , et  l’intime  liaison 
e ces  deux  sens  en  apparence  peu 
semblables.  Les  deux  principaux  oo- 
vragessamskrils  relatifs  nia  musique 
se  nomment  Ragarnava , la  mère  des 
passions , et  Ragaderpana , le  miroir 
des  modes.  Il  faut  ensuite  distinguer 
les  sous,  Souara,  d’avec  les  modes  et 
surtout  d’avec  les  systèmes  fondamen- 
taux de  la  musique  indienne.'  Les 
systèmes  sont  au  nombre  de  quatre 
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(attribués  àleouara,  Bharata,  Pa- 
vana , Kallinatha).  Les  sons  sont  an 
nombre  de  six  on  sept.  Le  nombre 
des  Ragas,  au  contraire,  n’a  point  de 
bornes.  « Pareils  aux  flots  de  la  nier, 
dit  l’Inde,  ils  peuvent  être  multipliés 
à l'infini.  « Toutefois  on  distingua 
primitivement  six  Ragas  : Bhairava  , 
Malava,  Sriraga,  Hindola  ou  Vaçan- 
ta,  Dipaka,  Megha.  Ces  six  Ragas  fu- 
rent divinisés.  Quant  aux  Raginis, 
ce  sont  des  Ragas  devenus  systèmes 
musicaux  : inventrices  et  rectrices  de 
la  musique,  elles  glissent  en  cadence, 
et  pèsent  les  sons.  Leur  marché  est 
rhythmique  , leur  geste  est  une  har- 
monie, leur  pose  une  cadence.  Un 
tableau  liiudou  montre  une  Ragini 
suspendant  ses  pas  légers  sur  la 
margelle  d’un  puits  d’où  s’épanchent 
en  nappe  d’argent  les  eaux  surabon- 
dantes. Un  vina  brille  dans  sa  main 
gauche  ; la  droite  porte  une  balance 
qui  a en  guise  de  bassins  deux  urnes 
en  équilibre  parfait.  Quatre  Raginis 
la  suivent , et  sont  les  symboles  des 
quatre  systèmes  mosicaux.  A ses 
pieds  repose  l’étnyde  dont  la  cara- 
pace fournit  le  premier  vina;  à droite 
l’eau  qui  coule  du  puits  mystique  a 
formé  comme  un  Ucéan  de  sons , 
Océan  mobile  dont  les  lames  trem- 
blantes réfléchissent  les  modifications 
nerveuses  de  l'âme , oscillent  comme 
le  cœur  humain,  frémissent  comme  la 
feuille  au  souffle  du  vent,  murmurent 
comme  l’écho  an  son  de  la  voix.  An 
centre  nn  énorme  rocher  s’élève  fier 
de  porter  à sa  cime  le  taureau  du 
monde,  qui  lance  un  jet  d’eau  vers  le 
ciel , et  laisse  couler  de  ses  flancs 
trois  grands  courants  qui  vont  dispa- 
raître dans  trois  grottes,  puis  sortent 
divisés  chacun  en  quatre  ruisseaux. 
Comp.  Mauacov au  agjbama.  Une 
foule  d'oiseaux,  mélodieux  et  brillants 
accessoires , animent  cette  scène , et 
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semblent  eux-mêmes  sons  l'influence 
du  charme.  Le  tableau  qoi  vient 
d'étre  décrit  est  nn  de  ceux  que  les 
Indiens  appellent  Ragamana;  ce  sont 
des  peintures  allégoriques  du  système 
musical.  Us  en  ont  un  grand  nombre. 
Quoique  l’on  poisse  varier  dans  les 
explications  de  détail  qu'on  hasardera 
sur  ces  peintures , au  moins  y a-t-il 
un  fait  certain,  c’est  la  liaison  in- 
time entre  l’empire  des  eaux , ce- 
lui des  sons  et  celui  des  astres.  Aussi 
Muller  a-t-il  donné  du  monument  que 
nous  venons  d’analyser  une  interpré- 
tation astronomique  en  même  temps 
qu’hydrographique  et  musicale.  Les 
Raginis  ressemblent  surtout  aux  Si- 
rènes. 

RAGNAR  - LODBROK , person- 
nage fameux  de  la  mythologie  Scandi- 
nave. Nous  empruntons  k M.  d'Eck- 
stein  l'exposé  de  ce  mythe  : Tbora 
(fille  de  Herrand,  puissant  larl  ha- 
bitant le  Jutland) , Thora  . la  plus 
belle  des  vierges,  excellait  dans  tous 
les  arts  agréables.  Elle  surpassait 
toutes  les  femmes,  et  s'élancait  au 
dessus  d’elles  par  la  souple  élégance 
de  sa  taille , comme  le  cerf  léger  s’é- 
lance au  dessus  des  autres  animaux. 
L’farl,  qui  aimait  beaucoup  saillie, 
fit  construire  pour  elle  un  apparle- 
ment  non  loin  de  la  salle  du  roi,  ap- 
partement entouré  par  une  cloison. 
Il  avait  l'habitude  tfe  lui  offrir  tous 
les  jours  un  cadeau  ; et  il  avait  fait 
serment  d’agir  ainsi  tonte  sa  vie.  Un 

Iour  il  lui  apporta  un  dragon  jeune  et 
icau.  Elle  le  mit  dans  une  cage,  et 
plaça  de  l'or  sous  sa  couche.  En  peu 
de  temps  le  monstre  grandit  : l’or 
grandit  avec  lui.  Bientôt  la  cage  de- 
vint trop  étroite  pour  le  dragun  qui 
forma  autour  d’efle  des  replis  circu- 
laires. Il  ne  cessa  pas  de  croître,  et  fi- 
nit par  étendre  tellement  ses  an- 
neaux, qu’il  enveloppa  l’apparie  ment, 
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et  l’or  s’accumulait  proportionnelle- 
ment. Pois  il  dépassa  la  cloison  même 
et  l’environna  de  ses  plis , sa  queue 
touchant  sa  tête.  Ou  ne  s’approchait 
pas  de  lui  sans  danger  ; et  personne 
n’osait  plus  pénétrer  jusqu'à  la  jeune 
fille , excepté  celni  qui  apportait  au 
moustre  ses  aliments.  Par  repas  il 
dévorait  un  taureau  , et  l’avalait  d’un 
seul  coup.  Cependant  l’Iarl  furieux 
promit  de  donner  sa  fille  à l'homme 
qui  tuerait  le  dragon  , quel  qu’il  put 
être,  et  que  l’or  sur  lequel  le  monstre 
était  couché  servirait  de  dot  à la 
vierge.  Alors  régnait  en  Danemarck 
Sigurd  Hring , roi  puissant , devenu 
célèbre  par  sa  victoire  sur  Harald- 
Hildetand  dans  les  champs  de  Bra- 
valla.  Toutes  les  régions  septentrio- 
nales savent  comment  Harald  suc- 
comba sous  le  fer  de  Sigurd.  Sigurd 
avait  pour  fils  Ragnar  dont  la  taille 
était  haute,  le  visage  beau , la  répar- 
tie prompte  et  spirituelle.  Ragnar  se 
montrait  généreux  pour  ses  hommes , 
terrible  envers  ses  ennemis.  Quand  il 
fut  en  nge  de  porter  les  armes,  il 
s’environna  d’une  escorte  de  guer- 
riers, et  prépara  ses  navires.  La 
promesse  qne  l'Iarl  Herrand  avait 
fuit  proclamer  parvint  jusqu’à  lui.  II 
parait  ne  pas  la.  connaître,  et  vous 
auriex  cru  qn’il  l’ignorait.  Il  se  fit 
faire  des  vêtements  d’une  forme  inu- 
sitée, des  calottes  d’ours  sauvage  et 
un  capuchon  de  même  étoffe;  les  crins 
étaient  bouclés  et  épais,  de  là  son  sur- 
nom de  Lodbrok.  Quand  Ces  prépa- 
ratifs furent  faits,  il  fit  tremper  ce 
vêlement  dans  la  poix  bouillante,  et 
le  laissa  durcir.  Puis,  quand  vint 
l’été , il  s’einharqna  ponr  le  Jtilland 
avec  ses  compagnons,  cacha  ses  vais- 
seaux dans  une  anse  de  la  haie , non 
loin  des  domaines  de  l’Iarl , et  y resta 
pendant  uno  nnil  entière.  Il  se  leva 
de  grand  matin , prit  son  vêtement , 


s’habilla,  et  saisit  nne  énorme  lance. 
Il  quitta  en  secret  son  vaisseau  , cou- 
rut vers  un  banc  de  sable,  se  ronla 
dans  le  sable , puis  enleva  le  clon  qui 
attachait  le  fer  au  bois  de  sa  lance,  et 
s’achemina  seul  vers  la  porte  du  fort 
où  commandait  l’Iarl.  Il  arriva  de  si 
grand  matin  qn’il  trouva  tous  les  ha- 
bitants plongés  dans  le  sommeil.  Il 
marcha  droit  vers  l'appartement  de 
la  vierge;  et  arrivé  àcette  cloison  que 
le  serpent  enlaçait  de  ses  replis,  il  le 
frappa  de  sa  lance,  la  retira,  et  frap- 
pa de  nourean  le  monstre  snr  le  dos. 
Orm  ( tel  est  le  nom  du  serpent  ) se 
recourba  sons  l’atteinte  de  la  blessure 
arec  nn  mouvement  si  riolent , qne  le 
bout  de  sa  lance  se  brisa.  Dans  sa  lotie 
arec  la  mort  il  ébranla  la  forteresse 
entière.  Quand  Ragnar  se  retourna  , 
une  gerbe  de  sang  jaillit  de  la  bles- 
sure do  monstre,  et  frappa  le  dos  du 
guerrier  qui,  grâce  aux  vêtement» 
qu’il  s’était  fait  faire,  ne  fut  pas  empoi- 
sonné. Réveillées  par  le  bruit,  les  ha- 
bitantes du  Gynécée  se  présentèrent 
sur  le  seuil  de  la  porte.  Là,  Thora  , 
la  jeune  fille,  aperçut  un  homme  dont 
la  taille  était  majestueuse,  lui  de- 
manda quel  était  son  nom,  et  àqniil 
voulait  parler.  Il  resta  debout  devant 
la  vierge,  et  chanta  les  vers  suivants: 

J’ai  risqué  la  rlc  qtii  m’eat  chère, 

O vierg*  dont  k visage  est  éclatant  l 
J’ai  lue  le  monstre,  ce  poisson  d«s  champs  ; 
Ht  moi -même  je  ne  compte  qne  qomze  br> 
rers. 

Qu’une  morl  subit e me  frappe 
Si  je  n’ai  plongé  profonde  ment 
! »■  fur  de  tna  lance  dans  le  edrur 
De  ce  saumon  du  désert  qui  s'entortille  dan* 
ses  anneaux . 

Ensuite  il  se  tut  et  repartit.  Il  em- 
porta le  bois  de  sa  lance,  et  le  fer 
resta  enfoncé  dons  la  plaie.  La  jeune 
fille  h laquelle  ces  vers  s’adressaient 
comprit  que  le  héros  parlait  de  son 
exploit,  et  qne  les  qiiinse  hivers  indi- 
quaient son  âge.  « Mais  qui  peut-il 
être?»  se  demanda-t-elle.  Elle  ne 
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savait  si  c’était  un  mortel  ou  un  dieu, 
tant  sa  taille  était  élevée.  Elle  rentra 
dans  son  appartement,  et  se  coucha. 
Le  matin,  quand  les  gens  se  réveillè- 
rent , ils  aperçurent  le  dragon  tué  et 
la  pointe  de  la  lance  plongée  dans  son 
corps.  L’Iarl  la  fit  arracher  de  la 
plaie  ; cette  pointe  était  si  large  et  si 
esante  que  peu  d’hommes  étaient  en 
tat  de  la  porter.  L’Iarl  prit  conseil 
de  sa  fille  et  de  ses  amis,  et  songea  a 
remplir  sa  promesse.  On  croyait  que 
celui  qui  si  glorieusement  accomplit 
cette  haute  entreprise  viendrait  lui- 
même  réclamer  la  récompense  qu’il 
avait  méritée.  Mais  Tliora  conseilla 
de  convoquer  une  assemblée  complète 
des  guerriers,  et  de  faire  proclamer 
que  tout  le  monde  eût  h s’y  trouver, 
sous  peine  d’encourir  la  colère  de 
l’Iarl.  « Si  l’un  des  hommes  présents 
h celle  assemblée  prétend  h l'honneur 
d’avoir  tué  le  dragon,  il  présentera  le 
bois  de  la  lance  à laquelle  appartient 
la  pointe.  » L’Iarl  trouva  bon  ce  con- 
seil, et  fit  aussitôt  convoquer  l'assem- 
blée. Quand  le  jour  fut  arrivé , l’Iarl 
y parut  entouré  d’une  foule  de  chefs 
secondaires , et  l’assemblée  fut  très- 
nombreuse.  Ragnar,sur  scs  navires, 
entendit  parler  de  cette  convocation , 
et  s’y  rendit  lui-méme  avec  presque 
tous  ses  hommes.  Quand  ils  furent 
arrivés,  ils  se  tinrent  un  peu  à l’écart 
des  autres.  Ragnar  s’aperçut  qu’il  y 
avait  beaucoup  plus  de  monde  que 
dans  les  circonstances  ordinaires. 
L’Iarl  se  lève , ordonne  qu’on  fasse 
silence,  et  remercie  les  guerriers 
d’avoir  obéi  a sa  sommation,  puis 
leur  raconte  tout  ce  qui  s’est  passé, 
leur  dit  qûelle  promesse  il  a faite  à 
l’homme  qui  tuerait  le  dragon,  ajoute 
que  le  monstre  est  mort,  et  que  le  hé- 
ros auquel  est  due  cette  héroïque 
entreprise  a laissé  dans  sa  plaie  le  fer 
de  sa  lance.  «Si  quelque  membre  de 


cette  assemblée , ajoute-t-il , possède 
le  bois  de  celte  meme  lance,  il  n’a 
qu’h  le  présenter  pour  justifier  ses 
prétentions  ; jo  remplirai  mes  pro- 
messes, de  quelque  rang  que  soit  le 
vainqueur,  n Quand  il  eut  terminé 
son  discours,  il  fit  présenter  a chacun 
des  membres  présents  a l’assemblée 
la  pointe  de  cette  arme,  et  eihorta 
les  guerriers  h s’avancer  pour  qu’il 
lui  Fût  facile  de  reconnaître  les  traits 
de  l’homme  qni  présenterait  le  bois 
de  la  lance,  et  s attribuerait  cetex- 
loit.  Mais  personne  n’apporta  le 
ois.  Enfin  on  en  vint  a Ragnar  qui 
reconnut  le  fer,  et  dit  que  c’était  ce- 
lui de  sa  lance.  Et  voici  (jue  le  fer 
et  le  bois  réunis  se  trouvèrent  ap- 
partenir à la  même  lance.  Tous  lu- 
rent convaincus  qu’il  avait  tué  le  dra- 
gon : action  qui  le  rendit  célèbre  dans 
toutes  les  contrées.  Alors  il  sollicita 
la  main  de  Thora,  fille  de  l’Iarl  qui, 
joyeux  de  cette  demande,  lalui  donna. 
Une  grande  fête  fut  préparée;  et  après 
les  noces,  Ragnar  s’embarqua  pour 
son  pays  oû  il  fut  roi.  Il  aimait  ten- 
drement Thora  dont  il  eut  deux  fils, 
Etrclv  l’aîné,  le  cadet  Aguar,  tous 
deux  d’uue  liante  stature,  d’un  visage 
agréable  et  beau,  habiles  dans  tous 
les  exercices  du  corps.  Mais  un  jour 
il  arriva  que  Thora  tomba  malade, 
et  mourut  an  milieu  de  scs  trésors. 
Ragnar,  profondément  affligé,  refusa 
de  prendre  une  autre  femme.  Il  nom- 
ma d’autres  guerriers  chargés  de  va- 
quer avec  ses  fils  aux  affaires  de 
l'empire.  Quanta  lui,  il  recommença 
son  existence  aventurière , les  cour- 
ses de  sa  jeunesse  : sur  tous  les  ri- 
vages oû  il  aborda  il  fut  vainqueur. 

RAIIOU  et  KÉTOU  sont  deux 
Açouras,  les  seuls,  au  dire  des  Hin- 
dous, qui  aient  eu  l’adresse  de  goû- 
ter de  l’amrita.  D’ordinaire  c’est  à 
Rahou  seul  que  l’on  attribue  l'aven- 
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lure  ( Voy . Ajibrosie).  On  sait  qne 
Vichnou,  averti  à temps  par  la  Lune 
et  le  Soleil,  décapita  Rahou  quand  la 
merveilleuse  liqueur  n'avait  encore 
mouillé  que  ses  lèvres.  Livide  et  froid, 
le  corps  resta  sur  la  terre  ; mais  la 
tête  alla  briller  parmi  les  astres  où 
elle  fait  partie  de  la  tète  du  dragon, 
remarquable  par  quatre  étoiles  très- 
brillantes  : Raliou  en  est  la  principale. 
Placés  aux  deux,  Rahou  et  Kétou 
y forment,  avec  les  sept  planètes,  ce 
que  l’on  appelle  les  Nava  Graha  ou 
neuf  luminaires.  De  ce  poste  élevé  ils 
n'ont  point  oublié  les  paroles  déla- 
trices de  la  Lune  et  du  Soleil  ; et 
inébranlables  dans  leurs  idées  de 
vengeance,  ils  ont  juré  d'avaler  les 
deux  astres,  dès  qu’une  occasion  fa- 
vorable se  présentera.  Ils  essaient 
en  effet  de  temps  à autre;  mais  quoi- 
que leur  corps  ait  cinquante-deux 
mille  lieues  d'étendue,  ils  ne  peuvent 
venir  a bout  d’engloutir  les  deux  cé- 
lestes flambeaux.  C’est  quand  ils  les 
tiennent  ainsi  sous  leurs  dents  énor- 
mes qu’ont  lieu  les  éclipses.  Celles  du 
soleil  ne  sont  jamais  totales,  parce 
que  le  soleil  est  plus  grand.  Il  est 

Îirobable  que  c’est  Rahou  qui  cause 
es  éclipses  de  soleil , et  que  les 
éclipses  de  lune  sont  dues  exclusive- 
nirnta  Kétou. 

RAKCHAÇAS  ( les  ) ou  RAK- 
CIIAS  oui  aux  Indes  deux  rôles  qui 
reviennent  àun  seul:  ce  sont  des  gé- 
nies malfaisants;  ce  sont  des  parti- 
sans de  Siva.  Il  est  difficile  de  les 
distinguer  des  Acouras,  des  Daitias 
et  des  Danavas.  Il  y a plus,  on  peut 
sans  risques  les  confondre  dans  l’u- 
sage vulgaire,  quoique  l’on  donne  à 
tous  ces  génies  malfaisants  des  gé- 
néalogies distinctes.  Les  Daitias  sont 
fils  dcDiti  la  Nuit;  les  Danavas  sont 
fils  de  Dauaou , fille  de  Kaciapa,  qui 
eut  entre'au  1res  épouses  Aditi  et  Diti. 


Ennemis  des  dieux , ils  forent  nom- 
més Acouras,  par  opposition  aux  Sou- 
ras.  L Amrila,  ce  breuvage  qui  con- 
féré l’immortalité,  la  beauté  , la  jeu- 
nesse , s'appelait  aussi  Soura.  Tous 
ceux  qui  lurent  admis  à en  boire 
s honorèrent  d’en  prendre  le  nom. 
Dès-lors  , quiconque  ne  put  avoir  sa 
part  du  précieux  liquide  fut  nu 
Açoura.  Dans  la  suite  on  imagina  un 
breuvage  Açoura,  contraire  au  Soura. 
L’Açoura,  comme  le  jus  fermenté  de 
l’arbre  que  planta  Bacchus, 

Exalte  à faux,  mystifie,  ensorcèle. 

Et  coalc  bas  la  divine  pané  le  (i). 

Les  Rakchacas,  dans  la  mythologie 
de  l’Inde , forment  tout  un  peuple. 
Ce  sont  des  géants , ce  sont  des 
guerriers  formidables,  ce  sont  des 
magiciens;  et  pourtant,  pas  plus 
qu’aux  Titans  de  la  Grèce  , pas  plus 
qu'aux  géants  Scandinaves,  on  ne  leur 
accorde  la  force  de  l’esprit , la  pé- 
nétration, la  prudence.  Ce  sont  sur- 
tout des  êtres  trompeurs.  Les  Molia- 
nis  ou  fausses  beautés,  nymphes-il- 
lusions, ne  sont  que  des  fuîmes  d’A- 
coura.  A mesure  qu’on  s’avance  vers 
l’histoire  héroïque  de  l’Inde  , les 
Rakchacas  se  montrent  comme  pro- 
totypes des  enfants  de  la  Lune  ou 
Tchandravansas,  tandis  que  les  fils  du 
Soleil  ou  Souriavansas  ont  pour  pro- 
totypes les  dieux.  Tchandra,  le  dieu 
mâle  de  la  Lune,  a pour  auxiliaire  les 
Daitias:  de  Tara,  qu’il  enlève,  naît 
Boudba  (lîrahmaïsivaïte);  de  ce  Bou- 
dba  et  d’Ila,  sa  femme,  naît  Pourou; 
et  leng-temps  après  Iaïati,  lige  des 
Tchandravansas.  Iaïatri,  un  jour,  dé- 
trône Indra,  devient  Indra  selon  l’ex- 
pression des  Sivaïtes,  puis  s’allie  par 
le  mariage  avec  la  famille  des  pon- 


( i )...  atqua  affigit  hutni  diviar  pjrtirul.no  aura:. 
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lires  des  Daitias.  Dans  la  suite  des 
temps  les  Rakchaças  soutiennent  Siva 
contre  les  partisans  de  Vichuou  , 
contre  Bhavani,  soo  épouse,  et  pour- 
tant finissent  par  cire  ennemis  de  ce 
dieu.  Il  est  vraiqu'alors  ce  n'est  pas 
du  côté  de  Viclinou  qu’ils  se  rangent; 
ils  adoptent  la  bannière  de  Brahma, 
allusion  évidente  k l'époque  de  Pa- 
racou-Rama  ou  du  sivaïsme  réfor- 
me! Et  pourtant  le  krahmaïsme  aussi 
mentionne  les  Rakchaças  comme  ses 
ennemis.  Le  culte  brahmanique , dit- 
on  , fut  détruit  dans  l'Inde  méridio- 
nale par  les  Rakchaças.  Lors  de  l'as- 
sassinat de  l'époux  de  Bbadrakali,  une 
armée  de  Rakchaças  seconda  la  ven- 
geance de  la  déesse , et  tua  par  ses 
ordres  le  roi  perfide  , l’orfèvre  avare 
et  tout  ce  qui  avait  trempé  dans  le 
meurtre  du  jeune  roi  de  Kouléta.  — 
Les  Rakchaças  sont  des  -symbolisa- 
tions des  forces  cosmiques  anomales 
du  monde  primitif  et  aune  race  an- 
tique semi-barbare,  belliqueuse,  qui 
dans  l’origine  ne  connut  que  Siva  et 
repoussa  le  krahmaïsme;  mais  qui , 
ensuite,  adoptant  la  réforme  de  Pa- 
raçou-Rama,  se  rapprocha  du  brah- 
maïsme , et  ne  fit  plus  la  guerre  qu’a 
Vichnou. 

RAKCHE  était,  selon  les  Parsi,  le 
cheval  de  Siamek , célèbre  vainqueur 
des  Devs.  Arion  et  Pégase  semblent 
avoir  été  créés  sur  ce  modèle. 

RAKTAVIDJA  , géant  hindou  , 
commandait  l’avant-garde  de  Soum- 
bha  et  de  INiçoumkba^ILavait  obtenu 
de  Brabmà,  en  cas  de  messure,  l’heu- 
reux privilège  de  voir  naître  de  cha- 
que goutte  de  sang  que  verseraient 
scs  blessures  des  milliers  de  soldats  , 
ses  égaux  en  vaillance.  Tchandi , in- 
carnation de  Dourga,  le  blesse;  sou- 
dain l’avant-garde  du  géant  grossit 
k vue  d’œil  : a Je  les  vaincrai,  je  les 
tuerai , s’écria  Tchandi,  pourvu  que 

LT. 


ce  sang  ne  puisse  plus  , en  touchant 
la  terre,  enfanter  de  nouveaux  batail- 
lons. Kali  ! viens,  noire  déesse,  pour 
recevoir  au  passade  le  sang  de  Rak- 
tavidja.  » Kali  execute  les  ordres  de 
Tchaudi,  et  Raktavidja , après  avoir 
vu  mordre  la  poussière  aux  guerriers 
issus  de  son  sang,  expire  lui-même 
sous  la  lance  de  Tchandi.  — Ce  my- 
the, un  des  épisodes  des  plus  frap- 
pants du  Tchandika,  rappelle  la  mort 
de  Rœcos.  Raktavidja  veut  dire  se- 
mence de  sang. 

RAMA,  septième  incarnation  de 
Viclinou  , était  le  fils  de  Dacaratha, 
roi  d’Aïodhia  et  de  Kaonçalia , celle 
de  scs  trois  femmes  qu’il  affectionnait 
davantage.  De  Soumalra,  la  seconde, 
Dacaratha  eut  deux  jumeaux , Lakch- 
mana  etSatroukna;  de  la  troisième, 
Kéi-Keii , lui  naquit  un  autre  fils  , 
Bharata.  De  ces  quatre  fils  Rama 
était,  dans  les  croyances  hindoues,  le 
plus  célèbre;  des  prodiges  accompa- 
gnèrent sa  naissance.  Ravana  in- 
struit du  projet  d’incarnation  formé 
par  Yichnou  pour  le  vaincre  , enleva 
Kaouçalia  pour  la  plonger  dans  l’O- 
céan. Yichnou  la  sauva  par  miracle. 
Dacaratha  donna  pour  maître  h ses 
enfants  le  vénérable  Vacichta  sous  qui 
tous  firent  dans  la  connaissance  des 
Védas,  dans  l'étude  de  la  morale, 
dans  les  exercices  du  corps,  des  pro- 
ies surprenants.  Dès-lors , leclat 
c la  divinité  commençait  k se  mani- 
fester dans  Rama  , ainsi  nommé  à 
cause  de  sa  rare  beauté.  Un  serpent, 
issu  du  frontde  Ravana,  avait  enlacé 
les  membres  du  jeune  fils  de  Kaouca- 
lia  : 1'  aigle  Garoudha  le  mit  en  pièces. 
Le  célèbre  corbeau  Kaka-Bhouçou- 
da  qui  est  Brahma  lui-mème  vola  si- 
tôt qu’il  naquit  au  palais  dans  lequel 
il  avait  reçu  le  jour,  le  servit  sans 
relâche  pendant  cinq  ans  , l’amusa 
pendant  les  jeux  de  son  enfance  : in- 
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cewammcnt  fixés  sur  le  jeune  Rama, 
scs  yeux  s’imprégnèrent  du  fluide 
resp'endissant  qu’il  lançait.  Un  jour, 
il  voit  le  corps  de  l'enfant  tout  noir, 
ses  pieds  tout  rouges  et  saignants:  in- 
capable de  soutenir  ce  spectacle  , 
Kaka-Bbourouda  s’envole  , mais  le 
bras  de  Rama  le  suit.  En  vain  fl  se 
perd  dans  les  nues  , le  bras  aussi 
franchit  les  nues,  traverse  l’espace  , 
atteint  les  Sonargas,  le  Brahmalokn 
même.  Le  céleste  corbeau  alors  s’ar- 
rête , adore,  tombe  en  extase  et  se 
retrouve  dans  Aïodhia  : tout  n’était 
qu’un  rêve.  Cependant  Raina  rit  de 
son  embarras.  L’oiseau  s’élance  dans 
sa  bouche  ouverte,  s’y  abîme,  s’y 
promène  pendant  un  nombre  infini 
d’années  : là  des  cieux,  des  bienheu- 
reux, des  merveilles  sans  nombre, 
s’offrent  successivement  à sa  vue  en- 
chantée; et  toujours  an  milieu  de  ce 
panorama  enchanteur  , Ilama  , Ten- 
tant miraculeux  qui  remplit  le  monde. 
Enfin  , Rama  ouvre  de  nouveau  la 
bouche  : l'oiseau  en  sort,  s’abat  aux 
pieds  de  l’enfant,  l’implore  , et  en  le 
proclamant  le  maître  des  mondes  le 
supplie  de  faire  cesser  l’illusion  qui 
l’obsède.  Rama  l’exauce,  il  pose  sa 
main  sur  la  tête  de  l'oiseau  : tous  les 
souhaits  de  Kaha-Bhouçouda  s’ac- 
complissent. Rama,  enfin,  arrive  k 
l’âge  de  puberté.  Soudain  Viçouami- 
tra,  célèbre  Brahmc,  dont  les  ex- 
cessives austérités  inspirent  l’effroi 
aux  Dévas  eux  mêmes , paraît  k la 
cour  de  Dacaralha  , et  le  prie  de  lui 
confier  Rama  pour  l’aider  k le  dé- 
barrasser de  trois  génies  mauvais, 
Ravina  et  les  fils  de  Sounda  etd’Ou- 
parounda.  Altéré  par  cette  deman- 
de j Dacaralha  vendrait  refuser  et 
n’ose.  Il  dit  adieu  k son  fils;  Rama 
suit  le  saint  personnage  dans  la  so- 
litude , et  commence  nn  long  voyage. 
Partout  on  leur  donne  l'hospitalité  , 


partout  Viçouamilra  apprend  k Ri- 
ma l’origine  des  ermitages  qui  leur 
servent  d’abri,  perfectionne  l’édu- 
cation du  jeune  prince  devenu  son 
élève,  lui  fait  présent  d’armes  en- 
chantées, et  surtout  lui  indique  le 
moyen  de  s’en  servir.  Grâce  k ces 
instructions  puissantes,  Rama  se  dis- 
tingue par  une  foule  d'exploits  con- 
tre les  Géants  et  tue  le  démon  fe- 
melle Taraka.  Parmi  ces  bideux  en- 
nemis figurent  surtout  les  agents  de 
Ra  vana,  tyran  de  Lanka,  qne  Vich- 
nou  aspire  k faire  disparattre  de  la 
surface  du  globe  qu’il  souille  et  qn’il 
opprime.  Souvabou  expire,  percé  de 
flèches  divines.  Maricna  , chef  des 
satellites  du  despote  Chingolais  , fuit 
seul  devant  l'adolescent  qui  a vaincu 
son  armée,  et  rentre  k Lanka.  Vi- 
couamilra  délivré  des  funestes  Arou- 
ras,  dont  las  infernales  machinations 
interrompirent  tant  de  fois  les  céré- 
monies saintes,  achève  son  sacrifice  , 
remercie  le  jeune  héros  et  se  rend 
avec  lui  k la  cour  de  Djanaka  , père 
de  la  ravissante  Sita,  dont  mille  prin- 
ces étrangers,  dout  Ravana  surtout 
recherchent  la  main  avec  ardeur.  Mais 
il  a été  déclaré  solennellement  par 
Djanaka  que  la  princesse  sera  le  prix 
de  l’adresse  réunie  h la  vigueur.  Ce- 
lui-là seul  l'obtiendra  , qui  saura , 
d’un  bras  nerveux,  tendre  un  arc  im- 
mense, inappréciable  cadeau  de  la  di- 
vinité. Rama  se  met  au  nombre  des 
compétiteurs.  Déjà  placé  dans  son 
étui  superbe  djpù  s'exhalent  des  par- 
fums rav  issants,  Tare  immense  arrive 
roulé  par  plusieurs  esclaves  au  mi- 
lieu de  l'assemblée.  Tous  les  princes 
les  uns  après  les  autres  essaient  f 
mais  en  vain,  de  le  tendre  : ils  ne  peu- 
vent même  l’ébranler.  Rama  s’ap- 
prochant le  dernier,  le  soulève  d’une 
main,  comme  se  jouant,  le  tend  ettire 
klui  le  nerf  avec  tant  de  vigueur  que 
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l’arc  énorme  se  brise  par  le  milieu  en 
rendant  un  son  terrible.  Reconnu 
vainqueur  , le  jeune  héros  épouse  la 
belle  Sita,  et  rentre  triomphant  au 
palais  de  ses  pères.  Peu  après  Daça- 
ratha,  h <|ui  l’&ge  rend  pesant  le  far- 
deau de  1 empire,  s’apprête  à investir 
Rama  du  titre  de  Iouva-Radja  (jeu- 
ne-roi). Déjà  le  peuple  se  livre  à la 
joie  , les  pagodes  exhalent  les  par- 
fums de  l'encens,  les  étendards  flot- 
tent. Rama  et  Sita  s’avancent  à l'au- 
tel. Tout-à-coup  une  de:  femmes  de 
la  reine  Kéi-Kcii,  animéed’une  haine 
secréte  cuntre  Rama  , dit  à sa  maî- 
tresse que  le  couronnement  du  prince 
est  une  usurpation  flagrante  desdroits 
de  son  fils  Bharata , et  lui  rappelle 
que,  jadis  sauvé  par  elle,  Daçaralha 
lui  a promis  de  lui  accorder  les  deux 
premières  grâces  qu’elle  demande- 
rait, a Eh  bien!  ajoute  la  perfide  : de- 
mandez l'exil  de  Rama  pour  douze 
années,  et  pour  votre  fils  Bharata  le 
rang  de  Iouva-Radja!»  Kéi-Keii  exal- 
tée par  l'astuce  de  sa  suivante  se  hâte 
d’obtenir  de  Daçaralha  une  andience, 
et  dit  ce  qu’elle  exige  en  récompense 
du  service  qu'elle  lui  a rendu.  En  vain 
Daçaralha  la  conjure  de  modifier  ses 
demandes,  Ini  offre  tout  ce  qu’elle 
pourra  désirer  , à l’exception  de  ce 
qu’elle  souhaite  : l’inflexible  belle- 
mère  persiste,  et  Daçaralha,  lié  par 
son  serment,  est  forcé  de  condamner 
son  fils  à l’exil.  Quelque  temps  après 
il  meurt , en  proie  à une  sombre  mé- 
lancolie, et  désespe'rant  de  revoir  Ra- 
ma : «O  Rama!  è mon  fils!  » telles 
furent  ses  dernières  paroles  ( V oy. 
Dacaratha).  Pendant  ce  temps, 
Rama  banni  s’enfonce  dans  l’immense 
forêt  de  Dandaka,  suivi  de  son  frère 
Lakchmana  , qui  n’a  pas  voulu  l’a- 
bandonner; là,  renouvelant  les  prodi- 
ges de  son  adolescence,  il  extermine 
les  Géants  qui  iufestent  les  bois  et  les 
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déserts,  asiles  des  saints  pénitents,  et 
partage  sa  vie  entre  la  bienfaisance 
et  la  prière.  Au  bout  des  douze  aus 
assignés  par  le  caprice  de  Kéi-Keii  à 
son  exil,  Rama  reparaît  dans  Aïo- 
dhia,  refuse  le  trône,  le  cède  à son 
frère  Bharata  et  continue  à poursui- 
vre les  Daitias  qu’il  chasse  jusqu’au 
Djanasthana  dans  le  Dékhan.  Smou- 
rianaka,  sœur  de  Ravana,  s’enflamme 
pour  lui.  Rama  ne  parlùge  pas  cette 
ardeur.  Irritée,  Smourianaka  excite 
son  frère  à eulerer  Sita.  Le  tyran 
accomplit  bien  vite  les  souhaits  de  sa 
sœur.  Sita , enlevée  languit,  captive 
dans  Lanka  par-delà  les  mers  ; sou- 
dain Rama  se  met  en  marche  ponr 
reconquérir  son  épouse  enlevée,  et, 
s’enfonçant  de  plus  en  plus  dans  la 
pc'niosnle  , arrive  au  bord  du  fleuve 
Pampa  qui  baigne  l’empire  de  Sou- 
griva,  et  veut  cueillir  dans  le  magni- 
fique jardin  de  ce  prince  des  singes 
quelques  fruits  pour  secourir  son  frè- 
re qui 'tombe  épuisé  de  lassitude. 
Hanoumanou,  gardien  du  jardin,  s’y 
oppose;  mais  bientôt  éclairé  sur  les 
vrais  intérêts  de  son  maître,  il  en- 
tonne l’hymne  à Vicliuuti  et  promet 
à Rama  que  la  puissante  coalition  des 
singes  va  marcher  à sa  suite  sur  Lan- 
ka, pourvu  que  d’abord  il  apaise 
la  querelle  des  deux  frères  Vafi  et 
SongriïB,  qni  l’un  et  l’autre  préten- 
dent régner  sans  partage  sur  le  peu- 
ple singe.  Yali  expire  de  la  main  de 
Vichnon;  cl  Aogada,  son  fils,  se  sou- 
met à Rama.  Sougriva,  mis  en  pos- 
session de  la  totalité  du  royaume  de 
Kiskindliia  , ne  demande  plus  qu’à 
suivre  Rama.  Déjà  Branmà,  au  mi- 
lieu des  Détas  assemblés,  avait  or- 
donné aux  habitants  des  Souargas 
d’aller  s’unir  aux  Apsaras,  aux  Gan- 
dliarvas,  aux  lakcbas  , aux  filles  des 
hydres,  des  ours,  des  Vidiadharas, 
des  Kinuaras,  et  d’engendrer,  pour 
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seconder  Vicbnou , des  êtres  k corps 
de  singes,  k formes  d’ours,  invulné- 
rables, astucieux  , adroits  dans  l’art 
de  manier  les  armes.  « Voyez  , dit- 
il  , ma  bouche  s’ouvre  comme  un 
gouffre , et  déjà  en  sort  l'ours  puis- 
sant Djambouvan,  dont  un  gronde- 
ment sourd  annonce  la  venue.  » Les 
dirai  obéirent,  parcoururent  lesbois, 
les  plaines,  les  flancs  des  montagnes, 
choisissant  chacun  les  nymphes  dont 
la  forme  s'harmoniait  le  mieux  avec 
la  leur,  et  chacun  rendant  son  aman- 
te mère  d'un  guerrier  biiarre,  ours 
ou  singe  par  la  forme , lion  ou  tigre 
par  le  courage  et  l’agilité.  Rama 
s’épanouit  k la  vue  de  cette  forte  ar- 
mée composée  de  deux  innombrables 
phalanges,  les  ours  qui  ont  k leur  tète 
iljambouvau,  et  lessieges  commandés 
par  Sougriva.  On  traverse  le  Dékhan , 
on  arrive  au  bord  de  la  mer  ; mais 
là  un  obstacle  invincible  en  appa- 
rence arrête  les  braves  anli  - rava- 
nistes.  Comment  franchir  ces  flots  re- 
doutables , séparant  Lanka  de  la 
pointe  de  la  grande  péninsule  ? Non 
moins  fertile  en  expédients  que  ter- 
rible sur  le  champ  de  bataille  , Ha- 
noumanou  enlace  et  accroche  sa 
queue  au  rivage  continental  où  sc 
tiennentles  singes;  puis,  s'élançant  sur 
le  bord  opposé,  se  cramponne  de  ses 
quatre  maïusau  roc  de  Lanka.  L’ar- 
mée entière  défile  le  long  de  ce  pont 
improvisé.  D’ordinaire  , tes  singes  , 
par  l’avis  d’Hanoumanou,  précipitent 
pêle-mêle  dans  le  vaste  bras  de  mer 
d’énormes  blocs  depierre  et  construi- 
sent ainsi  d’un  rivage  k l'autre  un 
pont  de  rochers  sur  lequel  ours  cl 
singes  passent  sans  dangers.  Cette 
roule  improvisée  se  nomme  encore 
aujourd’hui  Ramicéram.  On  a donc 
atteint  Lanka,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
la  conquérir.  Vingt  batailles  sont  li- 
vrées successivement  ; le  sang  coule. 


Vibichana,  frère  du  géant,  se  tourne 
contre  lui;  Rama  lui-méme,  par  d’a- 
droites flatteries  , décide  la  grande 
Bhavani  k déserter  sa  cause , car 
c'est  rlle  qui,  la  dernière,  milite  en 
faveur  du  tyran  ; et  quand  Siva  con- 
sentant k sa  ruine  se  met  en  roule 
avec  le  reste  des  dieux  pour  assis- 
ter k ses  derniers  soupirs,  elle  fait 
pleuvoir  sur  lui  l’invective.  Le  cou- 
ple divin  se  querelle.  Rama  se  porte 
comme  médiateur  entre  les  conlen- 
dants.  a Divine  Dourga  , sois  nous 
propice!  Toi  seule,  tu  vaux  toute 
une  armée.  Si  tnrestes  opposée  k nus 
vrrux  , si  la  rixe  rontinue,  il  sera 
impossible  de  détruire  Ravana.  » La 
déesse  , qu'euclianle  ce  compliment 
inattendu,  sourit  et  laisse,  arec  son 
sourire,  tomber  le  signe  de  tête  qui 
comble  les  vœux  des  dieux  , et  qui 
est  l'arrêt  de  mort  de  Ravana.  Il  ex- 
pire en  effet , au  milieu  des  géants  ses 
amis,  que  les  singes  écrasent,  que  les 
ours  déchirent.  Hanouinanou  alors 
se  jette  aux  pieds  de  Rama,  le  pro- 
clame vainqueur  et  dieu , l’adopte 
pour  fils.  Sita  , délivrée,  se  soumrt 
k l’épreuve  du  feu  pour  démontrer  k 
son  epoux  inquiet , que  l’air  empoi- 
sonné qu’on  respire  dans  le  Zénana 
du  tyran  n’a  point  terni  la  fleur  de 
sa  pureté  conjugale.  Le  frère  de  Ra- 
vana monte  sur  le  trône , dont  le 
crime  précipita  son  frère.  Rama,  qui 
n’a  plus  rien  k faire  sur  la  terre,  puis- 
qu'il a précipite  dans  l’abîme  l’Açou- 
ra  impie  que  nul  dieu  ne  pouvait 
vainere,  ne  veut  pas  pourtant  quitter 
le  globe  sans  avoir  donné  au  monde 
l’échantillon  d’un  règne  juste;  il  quit- 
te Lanka,  désormais  dévouée  au  culte 
de  Vichnou,  détruit  en  paitic  le  pont 
de  rochers  d’Hanoumanou,  bâtit  sur 
la  rive  opposée  un  temple  k Siva  , 
u’il  a frappé  dans  la  personue  d’un 
e ses  adorateurs , mais  qu’il  ne  veut 
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pas  rayer  de  la  liste  des  dieu*  ; dé-  1ns  des  monts  hérissés  de  forêts,  ont 
core  ces  temples  radieux  de  la  cou.  leurs  analogues  dans  les  sangliers  d’E- 
ronoed'Aïudhia,  et  fait  siéger  sur  le  rymantbe.  L’Assomption  de  Rama 
trône,  h sa  droite,  Sita,  toujours  fi-  dansle  Vaikouuta, c’est  la  divinisatiofi 
dèle,  toujours  sans  tache  et  saus  re*  d’Hercnle  admis  dans  l'Olympe.  Sita 
proche;  police  les  peuples  par  l’agri-  l’accompagne , comme  Hebé  accom- 
culturc;  publie  des  lois,  modèles  des  pagne  Hercule.  Les  singes  ont  leurs 
codes  à venir  ; initie  l’ignorante  hu-  analogues  dans  les  Cercopes  , et 
inanité  à la  religion  , h la  société  ci-  plus  encore,  ’a  notre  avis  , dans  Cé- 
vile,  aux  arts;  puis,  laissant  l’empire  phée.  le  beau-père  et  l’ami  de  Pér- 
it son  fils  Koucha,  remonte  dans  le  sée.  Il  serait  faci'e  de  pousser  plus 
Yaikouola,  sa  céleste  demeure,  d’où  loin  ces  rapprochements. — On  peut 
il  teille  avec  la  belle  Sita  au  bien-  voir  Rama  et  Sita,  pl.  17  et  1 8 du 
être  des  mortels.  Jamais  pourtant  Systema  brahmanicum.  Nous  re- 
lus beaux  jours  do  son  règne  ne  re-  produisons  la  dernière.  On  retrouve 
fleuriront  sur  la  terre.  Avec  la  vie  nama  seul  sur  cette  foule  de  sculp- 
terrestre  de  Rama  se  termine  le  Tré-  tares  et  de  peintures  qui  dans  les 
taïouga,  qui  correspond  a l’âge  d’ar-  temples  hindous  représentent  la  guer- 
gent  des  Grecs  : la  huitième  incar-  re  de  Lanka.  Oo  donne  le  nom  de 
üation  de  Vichnou  illuminera  les  bru-  Ramicéram  h une  petite  Ile  qui,  dans 
•thés  malignes  du  Douaparaïouga  ; et  la  basse  marée,  tient  a celle  de  Ma- 
quaml  Krichna  aura  disparu  lui-  naar  par  une  suite  d’ilots  et  de  ro- 
même  se  répandront  au  loin  les  té-  chers.  Ramicéram  veut  dire  pont  de 
nèbres  épaisses  de  l’âge  Kali , de  Rama  ( selon  quelques  mythogra- 
l’âgc  noir.  — Paulin,  Systema  phes.  union  de  Rama  etd’Irouara  ou 
brahmanicum  , retrouve  Bacchus  Siva  ).  Les  arabes  appellent  ce  lieu 
dans  Rama;  il  a tort  : Rama  serait  pont  d'Adam,  et  assurent  qu’Adam  y 
plutôt  le  modèle  d'Hercule,  qui , au  fut  exilé  après  son  expulsion  du  pa- 
reste,  n'a  pas  été  servilement  calqué  radis  terrestre, 
sur  lui.  Il  y a aussi  du  Thésée,  du  RAMBHA  , déesse  du  plaisir  aux 
Persée  dans  ers  aventures.  La  prio-  Iudes,  est  la  reine  de  ces  600  inil- 
rité  accordée  a Bharata  rappelle  En-  lions  d’Apsaras,  baïadères  aériennes 
ryslbée  qui.  né  ic  premier,  commande  qui  embellissent  de  leurs  attraits,  de 
dès-lors  au  fils  d’Alcmène.  Les  dou*e  leurs  jeux  et  de  leurs  danses  la  cour 
années  d’exil  se  reflètent  soit  dans  d’indi  a.  Aiusi  que  Lakchmi  , dont 
les  doute  travaux  . soit  surtout  dans  elle  est  l’incarnation,  c’est  une  Ana- 
les douze  années  auxquelles  corres-  dyomène.  Les  dieux  la  virent  naître 
pondent  ces  douie  travaux.  Le  ser-  des  flots  de  la  mer  de  lait  agitée  par 
pent  que  Ravana  détache  contre  lui  eux.  A cc  litre  et  comme  olfraut  à 
ramène  anx  deux  serpents  envoyés  tons  le  plaisir,  on  l'a  comparée  à la 
par  Junon  au  berceau  du  jeune  fils  Pandùmos  des  tirées. 
d'Alcmène,  Les  obstacles' opposés  a RAMECHNÈ  ou  RAMECHNÉ- 
la  conception  de  Kaoucalia  sc  sont  KH  A ROM  est  un  des  2 S Izcds  parai; 
traduits  en  obstacles  a la  délivrance  il  préside  aux  révolutions  célestes,  au 
d’Alcmène.  Les  Daitias , qu’il  ter-  temps  , aux  plaisirs  durables.  Le 
rasse,  rappellent  les  monstres  vaincus  viugt-uuième  jour  du  mois  lui  est 
par  Hercule.  Les  ours,  habitants  ve-  consacré,  et  se  nomme  Rambien. 
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Il  est  le  Hamkar  de  Séfendomad  et 
de  Havan;  sa  bienfaisance  est  sans 
limites.  On  lui  donne  le  titre  d’oi- 
seau protecteur  du  monde. 

RAMSINIT  (ou  Rdampsuutbe), 
autrement  Ramsès  ou  Remfis,  était 
eu  Egypte  le  rpi  aux  intarissables  et 
incalculables  trésors.  LesMidas  , les 
Gygès,  les  Ilyriée  pâlissent  auprès  de 
lui.  Du  reste,  il  a de  frappantes  res- 
semblances avec  le  dernier  de  ces 
princes.  Après  avoir  amoncelé  4 00 
mille  talents  (2  à 3 milliards),  il  veut 
faire  bâtir  un  mystérieux  édifice  ponr 
j déposer  scs  trésors.  L’arcbitecle 
choisi  pour  cette  construction  se  sur- 
passa lui-méme  ; mais,  sans  en  pré- 
venir le  roi,  il  posa  daas  la  muraille 
une  pierre  qui  tournait  sur  elle-mê- 
me, et  ouvrait  ainsi  l'entrée  des 
salles  opulentes.  L’architecte  mou- 
rut , mais  eu  expirant  il  révéla  son 
secret  â ses  deux  lils.  Ceux-ci  rendi- 
rent au  trésor  des  visites  si  fréquen- 
tes qn’enfin  le  roi  s’en  aperçut  : il 
plaça  des  pièges  aux  caisses  dont  le 
contenu  attirait  la  convoitise  des  in- 
connus. Bientôt  un  des  frères  y fut 
pris;  l’autre,  pour  empêcher  qu’ilne 
révélât  le  numd’uncomplice,lui  abat- 
tit la  tête  ; puis,  de  peur  qu'on  ne  la 
reconnut,  l’emporta.  Ramsinit  décou- 
vrit bientôt  le  cadavre;  mais  â qui 
avait  appartenu  ce  corps  livide  et  mé- 
connaissable? Une  croix  reçoit  ces 
tristes  dépouilles;  des  gardes  cachés 
aux  environs  guettent  les  passants,  in- 
terrogent les  visages,  se  tiennent  prêts 
à enregistrer  un  soupir.  Leur  faction 
s’est  pas  longue  : la  veuve  de  l’archi- 
tecte a dit  au  Gis  qui  lui  reste  que  si 
Iq  cadavre  demeure  plus  long-temps 
sur  l’ignoble  potence,  elle  découvrira 
tout  au  vindicatif  souverain.  Le  jeune 
homme  remplit  des  outres  d’un  vin 
délicieux  , en  charge  des  ânes , les 
guide  mal  lorsqu’il  passe  près  des 


sentinelles;  quelques  outres  crèvent, 
il  se  désole:  les  soldats  recueillent  le 
vi  qui  coule  â grands  flots,  et  veil- 
lent a ce  qu'il  ne  se  perde  pas;  il 
s’emporte,  leur  reproche  leur  ivro- 
gnerie , répète  qu’il  est  ruiné:  l'i- 
vresse les  gagne  , et  bientôt  le  som- 
meil. 11  détache  le  cadavre  , l’em- 
porte, l’enterre.  Au  réveil  , grande 
est  la  surprise  des  gardes,  qui  n’ont 
plus  rien  à garder;  mais  le  Pharaon 
ne  se  tient  pas  pour  battu.  Docile  à 
ses  ordres,  sa  Allé  court  l’Egypte,  ac- 
cordant â qui  les  demande,  offrant  k 
qui  n’y  songe  pas , ses  brûlantes  ca- 
resses; mais  fainnt  conter  k ses 
amants  d’un  jour  leurs  ruses  , leurs 
Guesses,  leurs  stratagème;,  a moins 
subtils, dit-elle,  que  ceux  des  femmes.» 
Le  vrai  coupable  enGn  arrive  dans  sçs 
bras,  et  comme  tout  autre  il  racont# 
ses  faits  et  gestes  à la  fille  du  roi.  Il 
n’oublie  pas  l’ historiette  de  son  frère 
décapité,  l’historiette  du  roi  volé  dans 
son  or  et  daus  scs  cadavres.  Malheu- 
reusement il  fait  nuit , la  princesse 
n’a  pas  vu  le  visage  du  partenaire  in- 
vité la  veille  au  tendre  rende; -vous. 
Tout  ce  qu’elle  peut  faire  , c’est  de 
saisir  la  main  qu’on  lui  offre  et  d’ap- 
peler les  gardes  : ils  viennent  armés 
de  flambeaux.  Le  bras  que  lient  la 
princesse  n’est  point  lié  a un  tronc, 
c’est  la  main  du  cadavre  volé  ; pour  la 
troisième  fois  l’adruit  escroc  échappe 
aux  Glets  du  roi.  A la  vue  de  la  main 
que  sa  611e  a serrée  avee  transport , et 
maintenant  repousse  avec  horreur  , 
Ramsinit  change  de  pensée  , admire 
l’adresse  du  coupable  qu  il  voulut  pu- 
nir, ellkil  publier  dans  toute  la  ville 
qu’il  pardonne,  et  que  son  maître  en 
astuce  peut  prétendre  â une  riche  ré- 
compense. F.n  effet,  le  jeune  homme, 
abjurant  le  mystère  qui  couvrait  sou 
nom,  reçut  des  domaines , de  l’or,  et 
même  la  fille  du  roi  en  mariage. 
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Probablement  l'édifice  commandé  par 
Ramsinil  b son  architecte  était  sou- 
terrain. Selon  les  Grecs , Ramsinil 
était  descendu  aux  enfers  de  son  vi- 
vant, avait  joué  aux  dés  avec  Cérès  , 
et  enfin , après  des  chances  diverses, 
s'était  trouvé  en  gain.  Céres  alors 
lui  fit  présent  d'une  serviette  d'or. 
Comp.  Trofbokics. 

RA  NA , dans  la  mythologie  Scan- 
dinave, est  femme  du  dieu-géant  do 
l’Océan,  léger  ou  limer,  etpasse  elle- 
même  pour  déesse  de  la  mer. 

RAOLOSI,  en  égyptien,  et  en  grec 
Raouosis,  Tatvtrii,  que  l'on  trouve 
aussi  écrit  Rxuosis  et  Rxusis,  figure 
dansle  laterculed'Eratoslhènccemme 
le  treizième  roi  d'Egypte.  Probable- 
ment dans  la  langue  indigène  ce  mot 
signifiait  roi  des  rois  , ou  quelque 
ebose  d'approebant,  puisque  le  cata- 
logue grec  le  rend  par  Archicratûr 
et  effectivement,  la 
syllabe  initiale  Ra...  seqtblc  analo- 
gue du  Ras  t[m,  dans  les  langues  sé- 
mitiques, veut  dire  tète,  chef.  Du 
reste  comp.  Décatis. 

RAPITAN  est  un  des  cinq  Gahs 
que  la  mythologie  parsi  regarde  com- 
me présidant  aux  parties  du  jour. 
Ces  Gahs  sont  tous  du  sexe  fémi- 
nin. Rapitan  préside  h la  seconde 
partie  du  jour  , c’est-à-dire  à celle 
qui  va  de  midi  à trois  heures.  Le  jour 
proprement  dit  étant  plus  court  en 
hiver  qu'eu  été,  les  cinq  Gahs  alors 
se  réduisent  à quatre.  llavan,Ociren 
embrassent  à eux  seuls  la  période  qui 
s’écoule  du  levèr  au  coucher  du  so- 
leil. Eo  revanche,  llapitau,  dispa- 
raissant en  hiver  de  la  liste  des  Gahs, 
figure  sur  celle  des  lieds  : là  il 
prend  le  titre  de  protecteur  du  midi; 
on  lui  adresse  un  Afergan  et  un  Afriu. 
Dans  le  Bouudéhech  on  voit  Rapitan; 
s’abîmer  sous  terre  pendant  l’hiver, 
et  là  ranimer  la  chaleur  éteinte  , et 


faire  circuler  dans  les  veines  de  la 
nature  le  feu  et  la  rie. 

RASD1 , le  Janus  de  la  Hongrie 
avant  qu’elle  fût  convertie  au  chris- 
tianisme. Les  uns  en  font  un  dieu, 
les  autres  une  déesse  ou  une  simple 
femme.  Prise  par  un  roi  chrétien  , 
elle  se  mangea  les  pieds  et  mourut. 
Est-ce  pour  échapper  à la  brutalité 
d’un,  vainqueur  que  l’héroïne  se  ré- 
solut à cette  fin  douloureuse?  était- 
ce  une  vierge  ? — On  donne  Rasd  i 
pour  Gis  de  Vata.  Vata  est-il  un 
prince  , un  peuple  introducteur  du 
culte  de  Rasili  7 ou  bien  n’est-ce 
qu’une  création  en  l’air  comme  tant 
de  pcrsouuages  mythologiques? 

RAS1L,  un  des  Malaiugba  rnadé- 
casses. 

RATI,  femme  de  Kama,  se  trou- 
vait avec  son  époux  et  avec  le  dieu  du 
printemps,  Vaçanta,  au  pied  de  l'ar- 
bre Roudrakcha , quand  la  flèche  de 
canne  à sucre  blessa  Si  va.  Frappée 
de  mort,  disent  quelques  mythes, 
en  même  temps  que  son  époux, 
elle  ressusc’1*  sous  une  autre  forme. 
On  la  représente  sous  la  figure  d’uue 
femme  gracieuse  et  jeuue  à genoux 
sur  un  cheval.  Elle  u’a  ni  temples  ni 
autels , mais  plusieurs  statues  et 
bas-reliefs  offrent  sou  image.  Rare- 
ment elle  est  séparée  de  son  époux  : 
tous  deux  appartieunent  au  vieil  - 
nouisme  pur. 

RATÜC-LAOliT-KLDOLL  (c'est- 
à-dire  princesse  de  la  mer  du  Sud), 
divinité  adorée  par  les  indigènes  de 
Batavia,  cl  spécialemcnlparlcs  chas- 
seurs de  nids  d'hiraudeUcs  (i).  Sou 


(i)  On  voit  asse*  qu'il  s’agit  ici  des  .Sara Kg- 
bournng  des  Indiens, Yujt-Ouj  des  Chinois  ou  nids 
de  l'hirondelle  de  mer  connue  sous  le  nmu  d'fii- 
runt/o  ncu/enia.  Composes  «l’une  matière  gélati- 
neuse que  l'oiseau  & ce  qu’il  parait  èlahorednns 
sou  estomac,  ils  figurent  avec  éclat  sur  la  table 
île*  riche*  aux  ludca  et  en  Chine.  Ou  les  vend 
4 Canton  148  fr.  la  livre  chinoise.  On  leur  aup* 
pose  en  Orient  une  vertu  aphrodisiaque  à laquelle 
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image  se  trouve  ordinairement  dam 
les  cavernes  des  rochers  auxquels  sont 
suspendus  les  délicieux  sarangbou- 
rong.  Les  chasseurs  s’y  réunissent 
tous  les  vendredis  et  y brillent  do 
l’encens,  après  quoi  ils  touchent  l'i- 
dole avec  leur  corps  ou  avec  leurs  ha- 
bits. Ils  croient  ainsi  se  mettre  k l’a- 
bri de  tout  accident  durant  la  récolte 
des  nids;  ce  quin’empêcbe  pas  qu’un 
grand  nombre  d’entre  eux  trouvent 
la  mort  par  suite  des  chutes  qu’ils 
font  en  glissant  snr  la  terre  humide. 

RAYA,  c’est-à-dire  le  Vieux,  était 
le  dieu  suprême  des  Finnois.  On  ne 
lui  donne  pas  de  père  ; mais  il  a deux 
fils,  Ilmarénen,  le  dieu  de  l’air,  et 
Vainamoinen,  le  dieu  du  feu.  De  lui 
aussi  semblent  émaner  Ioumala  et 
Perkel  , le  bon  et  le  mauvais  prin- 
cipe. Rava  rappelle  le  Radien  des 
Lapons  et  l’Oragalls , porteur  de  la 
foudre  , qui  a été  surnommé  Aieke, 
le  Vieux. 

RAVANA  et  KOUMBHAKAR- 
NA,  célèbres  géants  de  la  mythnlogie 
bindone  , ne  sont  que  la  seconde  in- 
carnation des  deux  concierges  Djaïa 
et  Vidjaïa  ( V oy.  ce  dernier  nom), 
qui  avaient  repoussé  brutalement  les 
banakadikas , empressés  de  rendre 
hommage  a Vicbnou.  Ravana,  le  plus 
fameux  des  deux  frères,  avait  10  tè- 
tes ; Ronmbhakarna  est  un  Erysich- 
thon  dont  rien  ne  peut  assouvir  l’in- 
domtable  faim.  L’un  et  l’autre  bril- 
lent dans  Lanka  (Ccilan) , d’où,  ir- 
résistibles conquérants , ils  étendent 
leur  empire  snr  l’unirrrs  : ils  donnent 
même  l'assaut  aux  Souargas  (cieux); 
mais  Indra  résiste,  et  repousse  ces 
orgueilleux  ennemis.  Ravana  , hou- 
leux , se  soumet  aux  pénitences  les 


le»  Européens  ne  croient  nullement.  Le*  nids 
•ont  suspendus  à des  rochers  coutre  lesquels  se 
brisent  les  vague*.  Ou  le*  recueille  trois  fois 

pur  an. 


plus  rigides,  et  consacre  100  ans  de 
sa  longue  existence  à rendre  hommage 
k Siva,  la  grande  divinité  de  Lanka; 
il  lui  sacrifie  ses  dix  tètesetdix  mains. 
Siva  non-seulement  les  lui  rend , mais 
lui  octroie  le  privilège  de  u’ètre  tué 
que  quand  il  aura  eu  un  million  de  tè- 
tes abattues,  ail  m’a  même  accordé 
de  n'ètre  jamais  soumis  au  chef  des  7 
mondes,  ni  k Indra,  nia  qui  que  ce 
soit  des  dieux.  » Ainsi  s’exprime  Ra- 
vana devant  le  sage  Naréda,  messa- 
ger des  dieux  envoyé  dans  le  camp  en- 
nemi pour  espionner  et  apprendre  des 
nouvelles,  a Siva,  dit-il,  n'en  fait  pas 
d’autres  : toujours  au  milieu  des  fu- 
mées de  l'ivresse,  il  multiplie  des  pro- 
messes qu’il  n’a  ni  l'intention  ni  le 
pouvoir  de  tenir.  » Ravana , ferme 
dans  la  foi,  rejette  ces  insinuations 
captieuses  et  n’en  rend  que  plus  ar- 
demmeut  hommage  k Siva,  qui  enfin 
lui  apparaît  5011s  sa  forme  primitive, 
le  LiDga,  et  prend  dès-lors  le  nom 
de  Veidenath-Içouara.  Toutefois  cet 
inébranlable  adorateur  de  Siva  mène 
quelquefois  le  dieu  sou  maître  assex 
rudement.  Un  jour  qu’il  a besoin  de 
l’éveiller,  après  l'avoir  secoué  de  ton- 
tes ses  forces,  il  l’enlève  de  Ceilao, 
avec  le  mont  Kailaça,  son  Olympe,  et 
le  transporte  sur  les  hauteurs  de  l’Hi- 
malaïa.  Aux  yeni  de  quelques  légen- 
daires, au  contraire,  il  le  transfère  de 
l'Mimalaïa  dans  Ceilan.  Quoi  qu’il 
en  soit  , la  mythologie  composite  en 
vient  k dire  que  Siva  , lassé  enfin  de 
la  tyrannie  de  son  adorateur,  quitte 
pour  jamais  Lanka  et  transporte  lui- 
même  son  Kailaça  dans  le  nord  de 
l’Inde  , c’est-à-dire  vers  l’Hiroalaia. 
Ainsi  voilà  déjà  Vichnou  irrité  contre 
Ravana,  et  Siva  peu  disposé  k opérer 
de  nouveaux  miracles  en  sa  faveur. 
Koumbhakarna  n’est  guère  mieux 
avec  les  dieux  : k peine  né  il  a dévoré 
5oo  Apsaras  ( danseuses  célestes  ); 
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sans  compter  les  Femmes  de  i no  Mou-  tba.  Ravana  l’apprend,  enlève  la  rel- 
uis et  nombre  de  vaclies  et  de  Ftrah-  ne  et  veut  la  noyer  ; Yicbnou  barrâ- 
mes, tous  objets  également  sacrés,  che  de  ses  mains.  Rama  est  ne , que 
Les  dieux  tremblent , et  Brahmà  le  faire?  Du  front  brûlant  de  Ravana 
menace  de  l’anéantir  s’il  n’impose  des  s’élance  un  serpent  hideux  : ses  bleuà- 
bornes  a cette  effrayante  boulimie.  1res  anneaux  s’enlacent  autour  du 
Koumbhakarna,  sur  cet  avis,  se  met  frêle  corps  de  Rama  au  berceau  , sa 
k jeûner,  et  pratique  10,000  ans  de  gueule  béante  laisse  voir  les  crochets 
suite  d'incroyables  austérités.  Alors  qui  vont  porter  la  mort  dans  le  sein  de 
les  dieux  craignent  que  par  ses  péni-  Rama  : Rrahmà  envoie  son  aigle  Ga- 
lences  il  n’obtienne  l'immortalité  : un  roudha  qifi  tue  l’affreux  reptile.  Bien- 
stratagème  les  débarrasse  de  celle  tôt  l’armée  du  farouche  Ravana,  par 
crainte. Saraçouali  entredaus  le  corps  ses  machinations  sacrilèges  , trouble 
du  géant  etlui  persuade  de  demander  les  sacrifices  du  sage  Vicouamilra, 
comme  récompense  h Brahmà  le  don  qui,  dans  l’espérance  devoir  mordre 
de  dormir  nuit  et  jour.  Koumbba-  la  poussière  h cette  nuée  d’esprils  ira- 
karna  prononce  le  mot  fatal  ; Brah-  purs,  extorque  Rama  au  roi  d’Aïo- 
mâ  est  près  de  lui  accorder  ce  qu'il  allia  et  l’emmène  en  pèlerinage.  Ra- 
souhaite  : heureusement  les  amis  du  vana  tressaille;  il  croit  que,  trop  fai- 
géant  veillent,  et  obtiennent  deBrali-  ble,  le  pupille  de  Vicouamilra  périra 
mâ  qu’il  ne  profite  point  entièrement  sous  les  coups  de  ses  agents.  O dou- 
de  l’imprudence  du  frère  de  Ravana.  leur!  Maricha,  son  ami,  sou  complice, 
Koumbhakarna  ne  dormira  que  six  son  généralissime  , revient  k Lanka 
mois  moins  1111  jour  , rt  pendant  la  seul,  seul  avec  sa  boute  et  son  déscs- 
moitié  de  ce  jour  il  luttera  victorien-  poir.  A partir  de  cet  instant,  l’oppo- 
sement  contre  Brahmà  , Vichnou  et  silion  de  Rama  et  de  Ravana  se  des- 
Siva;  pendant  l’autre  , il  dévorera  sine  de  plus  en  plus;  elle  se  formule 
tout  ce  qu’il  pourra  saisir.  Effective-  surtout  par  les  prétentions  du  tyran  k 
ment,  il  engloutit  en  un  repas  6,000  la  main  et  au  cœur  de  Sila.  D abord 
vaches,  1 0,000  brebis,  10,000  chè-  il  se  met  sur  les  rangs  des  jeunes 
vres,  5oo  buffles,  5, 000  cerfs,  et  il  princes  qui  prétendent  k sa  main; 
but  4)000  tonneaux  de  liqueur  fer-  plus  tard  (et,  suivant  une  mythologie 
montée;  puis  il  entra  dans  une  vio-  un  peu  tardive,  k l’instigation  de  sa 
lente  fureurcontre  Ravana,  son  frère,  sœur),  il  enlève  l’épouse  de  son  rival, 
qui  le  laissait  mourir  de  faim!!  Au  Entre  ces  deux  évènements  se  place 
reste,  cet  appétit  de  fer  était  en  har-  l’exil  de  Rama;  le  second  décide  la 
monie  avec  la  taille  du  géant,  qui  guerre  de  Lanka.  On  peutvoir  al’ar- 
avait  un  palais  de  so,ooo  lieues  de  tirle  Rama  les  détails  principaux  de 
longueur,  et  dont  le  lit  occupait  celte  lutte  fabuleuse.  Ici  disons  quels 
toute  la  largeur  de  l'édifice.  Nul  dieu  obstacles  s’opposaient  k la  conquête 
ne  pouvait  vaincre  Ravana.  Fatigué  de  l’île,  empire  de  Ravana.  C’était  : 
enfin  de  l’insolence  de  ce  sivaïte  re-  i°la  supériorité  des  géants  sur  de 
douté,  Vichnou  résolut  de  s’incar-  simples  hommes  (la  création  des  ours 
ner  et  de  triompher  de  lui  sous  la  et  des  singes  aplanit  celle  difficulté); 
forme  d’un  homme.  Pour  sa  mère  il  1°  le  bras.de  mer  profond,  terrible, 
désigne  Kaoucalia,  la  plus  belle  des  qui  sépare  Lanka  du  continent  (ici  se 
épouses  du  roi  d’Aïodhia , Daçara-  place  le  pontd’Hanoumanou);  3’1’as- 
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sislance  de  Roumhhak arna  (il  dort, 
grâce  h Brahmâ  et  à la  trop  persua- 
sive Saraqouali)  ; 4° l’existence  de  son 
magnifique  palais  (llanoumauou  y met 
le  feu  avec  sa  queue  chargée  de  pia- 
tières  combustibles)  j 5°  le  million  de 
coups  mortels  qu'il  faut  porter  à sa 
tête  (mais  avec  le  temps  l'infa ligalv’e 
glaive  le  décapitera  un  million  de 
fois)  ; 6°  la  partialité  de  Siva  en  sa 
faveur  (Siva  déjà  le  voyait  d’un  œil 
sévère,  et  Rama  le  désintéresse  en  lui 
promettant  sur  la  rive  de  la  pénin- 
sule un  temple  rival  de  ceui  de  Lan- 
ka); y”  l’opiniâtreté  de  Rliavani  qui, 
lors  même  qu’il  est  condamne  par  les 
dieux  et  que  Siva  l’infaillible  a dit 
« Dans  sept  jours  il  mourra!  » , s’ef- 
force encore  de  proroger  sa  vie  ( un 
coup  d’encensoir  de  llama  la  fait  pas- 
ser h l’ennemi).  La  désertion  du  trans- 
fuge Vibichana  {b'oy.  Rama)  n’est 
que  la  reproduction  de  celle  du  dieu 
de  Lanka.  Ravana,  vaincu  cl  tué 

Sar  le  lils  de  Kaouçalia,  fut  précipité 
ans  les  noires  profondeurs  du  Kara- 
ka  (l’enfer). — Dans  le  Ramaïana  , 
Ravana  est  fils  du  sage  Ouisrava  , et 
a pour  aïeul  Paoulastia  , pour  frère 
aîné  Kouvéra,  qui  règne  d’abord  sur 
Lanka  , et  qu’ensuite  il  dépossède. 
Kouvéra  s’enfuit,  Ravana  le  pour- 
suit; et  quand  il  le  voit  sur  le  Kai- 
laça,  tout  près  de  Siva,  il  soulève  de 
la  paume  de  ses  mains  la  colossale 
montagne  d’argent.  Siva  , irrité , 
presse  de  son  orteil  la  cime  du  mont, 
y creuse  un  gouffre  qui  bientôt  en- 
toure le  cou  de  Ravana  comme  un 
collier.  Enlacé  dans  cet  inamovible 
carcan  de  rochers,  Ravana  passe  20 
mille  ans  dans  une  immobilité  pro- 
fonde ; puis,  d’après  les  avis  de  Paou- 
lastia, son  aïeul  , adore  Siva  et  fait 
pénitence.  Siva  le  place  au  nombrede 
ses  favoris  , et  lni  accorde  les  dons 
indiqués  plus  haut.  On  peut  voir  un 


Ravana  aux  dix  têtes  et  aux  vingt 
mains,  pl.  17,  6 du  Systernn  brtlh- 
manicum.  Comp.  aussi  les  peintures 
hindoues  de  la  guerre  de  Lanka. 

RAZECAH,  dieu  arabe  adoré  par 
la  tribu  des  Adites  comme  lui  fournis- 
sant tous  les  aliments  nécessaires  à 
la  vie. 

RÊA  SILVIA  (ou  Rhéa  Sylvu), 
que  quelquefois  on  nomme  Ilie,  est 
dans  la  tradition  vulgaire  la  mère  des 
deux  jumeaux  Romulus  et  Réraus, 
Fille  de  Numilor  , elle  est  , lors  du 
délrôncmcnt  de  ce  prince  par  Amo- 
lius  [Voy.  ce  nom),  confinée  dans  le 
temple  de  Vesta  par  son  oncle;  mais 
là  elle  viole  son  vœu  de  virginité,  pu:* 
met  au  monde  deux  fds.  Arauhus, 
conformément  â la  loi,  la  El  enterrer 
vive.  Ainsi  était  effacée  de  la  terre  la 
postérité  de  son  frère.  Lause,  fils  de 
Numitor,  avait  péri  par  l’épée  ; Rca, 
vouée  en  vain  à la  stérilité  , mourait 
sous  terre  : il  ne  restait  à étouffer 
que  les  deux  jumeaux.  Amulius  effec- 
tivement donna  l’ordre  de  les  noyer 
dans  le  Tibre  ; mais  le  fleure  fut 
moins  cruel  que  lui , et  déposa  les 
enfauts  sur  le  rivage.  Suivant  la  lé- 
gende ordinaire  , c’est  Mars  qui  se- 
uil glissé  dans  la  couche  de  Rca; 
selou  Denys  d’Halicarnasse , c’était 
Amuiius  lui-même. — Iléa  Silvia  es! 
une  incarnation  de  la  grande  deesse 
génératrice  déterminée  déjà  en  deesse 
forestière.  Réa  Silvia  ne  veut  dire 
que  reine  des  forêts,  oy.  Kiebnbr, 
ïlisl . rom. 

REDARATOR,  undes  douicdieui 
agricoles  dss  Romains , présidait  à la 
seconde  façon  donnée  aux  terres. 

REDICLLUSfplus  tard  on  eut  dit 

Ridicuixs),  dieu  allégorique  romain 
imaginé  dans  Rome  quand  Annibal , 
que  rien  ne  pouvait  empêcher, di!'00! 
de  prendre  la  ville,  opéra  sarclraile. 
On  bâtit  sur  le  lien  une  chapelle  en 
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l'honneur  de  Rediculns.  — On  déri- 
vait parfois  ce  nom  de  redire. 

RELIGION,  Religio,  déité  allé- 
gorique de  la  Home  des  empereurs, 
était  figurée  par  une  femme  belle, 
majestueuse,  et  du  doigt  indiuuaut  uu 
autel  sur  lequel  brillent  des  charbons 
embrasés.  Four  parèdre  on  lui  don- 
nait un  éléphant , ru  que  l'éléphant, 
audire  des  anciens,  salue  desa  trompe 
et  adore  le  soleil  levant.  Quelquefois 
ce  n'est  qu'un  enfant  ou  un  simple 
génie.  Les  modernes  l’ont  symboli- 
sée à leur  tour  de  mille  manières. 

REMbOMARE,  quelquefois  pepl- 
êlre  Remfuomabe  (car  il  est  évident 
uc  ce  nom  composé  contient  i°  celui 
e Saturne,  en  égyptien  Remfa  ou 
Reinba  ; 2*  celui  de  Maré  ou  Mares, 
don  du  soleil),  troisième  Décan  du 
Taureau  suivant  Saumaise  (Firmicus 
l’appelle  Atarpb;  et  peut-être  Origi- 
ne, Ramanor).  Il  est  représenté  dans 
le  todiaque  rectangulaire  de  Tcnlyra 
sous  les  traits  d'un  hiéracocéphale 
coiffé  du  pclient.  Four  sa  localisa- 
tion en  qualité  de  roi  terrestre  dans 
la  lisie  iaterculaire  d'Eraloslbène , 
V oy.  Décaks. 

REMFA  ou  REV1FHA  (Rkfbah 
selon  Saumaise,  Ann.  climat. , p. 
696),  un  des  Trciie-Douze,  se  nom- 
me ordinairement  Féroé  ou  Sovk. 
( yoy.  ce  dernier  nom).  C’est  la 
planète  Saturne.  Ou  trouve  quelque- 
fois écrit  Remphan.  Repban  nous 
fait  penser  à Pban-Ré  (Fhauès  roi 
ou  Fbanès- soleil).  Phan  n'est -il 
pas  un  des  noms  de  l’Etre  suprême 
en  tant  que  se  révélant  {V oy.  Pha- 
res), quoique  nous  nous  soyons  dé- 
clarés contre  le  rapport  de  Phanès 
et  de  $«/>•««< 7 et  d'autre  part  le 
nom  de  Pbénon,  <!>c/,«r,  donné  à 
l'astre  par  les  Grecs  égyptianisants 
n'indique-t-il  pas  avec  non  moins  de 
force  soit  Phan,  soit  Pbanoun?  -w 


On  a voulu  retrouver  dans  Remfa 
donné  pour  dieu  syriaque*,  1°  Her- 
cule, 3”  Vénus,  5°Riramon  qui  cer- 
tes est  tout  aussi  inconnu  que  Remfa, 
s’il  ne  l’est  pas  davantage  ( V oy. 
Rimmou).  Hammond,  trouvant  daus 
les  listes  des  Pharaons  de  Diodore  le 
noin  de  Rempbis,  en  a conclu  que 
Remfa  n’était  qu'un  roi  divinisé. 

II  ÉMU  LE,  Remu  lus  : 1"  chef 
rutule,  beau-frère  de  Turnns  dont  il 
avait  épousé  la  plus  jeune  sœur,  fut  tué 
par  Ascagne(  il  se  nommait  aussi  Nu- 
mauus);  2°  chef  tiburlin  dont  les  ar- 
mes prises  par  les  Rutules  furent  re- 
conquises un  instant  par  Euryale,  et 
firent  partie  du  butin  que  ce  jeuue 
homme  ne  put  reporter  au  camp; 
3°  roi  d’Albc  impie , foudroyé  par 
Jupiter.  On  le  distingue  des  précé- 
dents par  l’épithète  de  Sylvius  \JA oy. 
ce  nom). 

REMUS,  frère  de  llomqlus,  est 
un  de  ces  êtres  mythologiques  qui  au 
besnin  démontreraient  a eux  seuls  la 
pauvreté  de  toute  l'histoire  à laquelle 
ils  sont  mêlés.  Fils  de  Mars,  Roma- 
ins et  Réinus  sont  des  Dioscures; 
aventuriers,  héros , amis  pendant  un 
temps , ils  en  offrent  déjà  tous  les 
caractères:  la  mort  de  l'un,  la  lon- 
gue existence  de  l'autre,  rappellent 
Castor  et  Pollux.  Dans  presque  tous 
les  cadres  cabiroïdiqucs  dont  émanent 
Trilopalors  et  Dioscures,  Cadmile 
meurt.  Du  reste , si  le  fond  est  une 
Dioscuriadc,  la  forme  toute  rustique, 
toute  pélasgique,  est  empruntée  aux 
idées  de  la  religion  de  Pan.  La  louve 
pins  encore  que  le  pivert,  l’inondation 
du  Tibre  qui  a souvent  la  campagne 
boisée  pour  domaine,  les  ulvaeés  au 
milieu  desquels  s’arrête  le  üottant 
berceau  qui  porte  les  enfants  de 
Réa,  Faustulus,  l'agreste  cortège 
à l’aide  duquel  Rouillas  et  Rémns 
exercent  an  loin  leurs  déprédations  , 
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l'asile  ouvert  dans  une  forél , ces  dé- 
tails respirent  tous  l’air  vif  et  sauvage 
des  monts  de  l’Arcadie.  C’est  la  vie  du 
nomade  qui  passe  ses  jours  au  milieu 
des  chèvres  et  des  loups,  et  qui  em- 
prunte tontes  ses  métaphores,  toutes 
ses  images  aux  deux  classes  d’ani- 
maux et  aux  bois,  aux  prairies,  aux 
fragiles  chalets.  Lycaon  déjà  offrait 
nn  caractère  analogue.  Mais  Faune, 
Picus,  Evandre,  Enée,  Sylvius  (P". 
Sïlvius),  nous  le  présentent  encore 
plus  nettement,  et  surtout  pendant  un 
laps  de  temps  plus  long.  Sur  le  mont 
Avcntin  était  un  bourg  de  Rémurie, 
opposé,  selon  Niebuhr,  à Rome  qni 
était  sur  le  mont  Palatin.  Rémurie 
fut  absorbée  par  Rome,  et  les  mythes 
traduisirent  celle  espèce  de  défaite 
par  la  mort  de  Rémus  succombant 
sous  les  coups  de  son  frère.  Romulus 
institua  en  l'honneur  du  mort  les  Ré- 
muries,  que  l’on  rapprocha  souvent , 
à cause  de  la  parooomasie,  des  Lé- 
muries  [V oy.  Lémures}. 

RENOMMÉE,  Fxma,  4>«]kv,  di- 
vinité allégorique , avait  un  temple 
dans  Athènes  et  un  autre  à Rome. 
Virgile  l’appelle  la  plus  jeune  fille  de 
la  Terre,  et  la  fait  messagère  de  Ju- 
piter. On  admire  la  description  toute 
symbolique  qu’il  a dounée  de  l’exté- 
rieur dp  cette  déesse.  Ovide  l’a  imitée. 
Vov.  Enéide,  IV,  et  Mélnmorph., 
XII , 3g.  Comp.  lleyne  sur  liv.  IV 
de  l’ Enéide. 

RENOUKA est,  dans  le  Ramaïana 
et  les  Pouranas,  la  fille  d’un  roi 
tchaudravansa  d’Aïodhia,  épouse  le 
sage  brahmane  Djainadagni,  une  des 
incarnations  de  Siva,  et  donne  nais- 
sance à Paraçou-Rama.  De  bizarres 
circonstances  précèdent  l'apparition 
de  ce  fils  du  miracle.  Plus  tard  Para- 
çou-Rama,  àl’iustigation  de  son  père, 
taigna  ses  mains  dans  le  sang  de  sa 
mère  qui  bientôt  ressuscita,  mais  pour 


apprendre  que  les  Kchalriias  venaient 
de  tuer  son  époux  , et  pour  se  brûler 
désespérée  sur  son  cadavre.  Paracon 
à cet  aspect  jura  de  venger  ce  double 
malheur,  et  tint  parole.  Partout  il  fit 
couler  le  sang  des  guerriers,  leur  nta 
la  souveraineté  pour  la  rendre  aui 
brahmanes,  et  finalement  ressuscita 

Djamadagni  et  Renouka Kenouka 

est  Irouari,  la  grande  déesse,  titre 
auquel  ont  droit  Bhavani  et  Bbadra- 
kali.  Elle  est  aussi  Moulaprakriti.  h 
nature,  première-née  immédiatement 
et  directement  issue  du  dieu  supréiue. 
Son  fils,  en  faisant  sauter  sa  tète, 
rappelle  le  Caal  chaldéen , qui  d’un 
coup  de  sabre  coupe  en  deux  Omorla 
sa  mère,  pour  la  rendre  ensuite  à la 
vie,  mais  comme  organisme  et  collec- 
tion d’individualités.  Une  fois  Re- 
nouka identifiée  à Bhavani,  Djama- 
dagni devint  un  Sira  en  personne. 
— Plusieurs  mythologues  ont  cru  à 
l’existence  réelle  de  Djainadagni,  de 
Renouka,  de  Paraçou-Rama  et  de 
Rama. 

RÊOUO,  RÊOUI , RÉ  LO  dans 
Saumaise,  Eregbuo  ou  Erebiu  dans 
Firmicus  , premier  Décan  du  Sa- 
gittaire , se  reconnaît  dans  les  deux 
zodiaques  tentyrilcs  à sa  position  (il 
suit  le  Décan  apocéphalc  Siémê)elà 
l’absence  de  toute  coiffure.  Laléghn- 
de  hiéroglyphique  du  zodiaque  rect- 
angulaire semble  offrir  quelques  élé- 
ments de  son  nom.  Rapproché  delà 
liste  desDécans  d’Ératosthcne,  il  se 
confond,  selon  les  diverses  hypothè- 
ses, avec  Slèque,  Scnsaofi,  Tbéncll, 
Semfoukrat. 

RÉTHÉNOR,  ’rr.iituf  ,■  un  des 
compagnons  de  Diomède,  fut,  aH,<l 
que  tous  les  autres,  métamorphosé  en 
oiseau  par  Vénus  qu’ils  avaient  affect' 
de  mépriser. 

REVERENTIA.le  Respect , dées- 
se allégorique  chez  les  Romains,  était 
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fille  de  l’Honneur  et  de  la  Majesté. 

RHACIOS , 'rimtt , Crélois , 
époux  de  Mauto  et  père  de  Mopse  le 
devin. 

R HAD  AMANTE , Rbadamas  (g. 
RhadamantisJj'lWàysioluf  (g.  -ètur), 
juge  des  enfers  et  dieu  suprême  du 
sombre  empire,  selon  les  insulaires 
de  la  mer  Egée , fut  placé  par  les 
légendes  dans  l’ilc  de  Crète,  et  rat- 
taché à la  dynastie  royale  de  l’île. 
Fils  de  Jupiter  et  d’Europe  , il  se 
Iruuva  par-lh  frère  de  Minos  que, 
comme  Fui,  on  fit  prince  du  monde 
souterrain  et  juge  des  âmes;  car  sur 
terre  il  avait  gouverné  un  empire 
battu  des  flots,  et  formulé  la  morale 
par  un  code  sévère.  Enfin  le  temps 
vint  où  l’évhémérisme,  prenant  les  ro- 
mans au  sérieux,  s’occupait  à les  con- 
cilier avec  l'histoire , la  chronologie 
et  la  vraisemblance.  Comment  ce 
prince  de  Crète  se  trouve-t-il  dans 
les  îles  de  l’Égée?  Ou  répondit  : 
i*  Il  existe  deux  Minos.  Uhada- 
mauthe  est  frère,  non  pas  de  Mi- 
nos 1",  mais  de  Minos  II  (frère 
du  conquérant,  non  du  législateur). 
x°  Rhadamante  est  donc  fils,  non  de 
Jupiter  et  d’Europe,  mais  de  Lycas- 
te  et  d’Ida.  5“  Ligué  avec  son  autre 
frère  Sarpédon,  il  dispute  a Minos 
le  trône  on  plutôt  une  partie  de  la 
Crète;  il  est  vaincu  et  s’exile.  Sar- 
pédon gagne  le  continent  asiatique; 
Rhadamante  choisit  pour  refuge  les 
Cvclades:  il  y fonde  des  établisse- 
ments, y donne  des  lois,  civilise  d’i- 
gnorantes peuplades;  passe  a Thè- 
bes,  épouse  Alcmène,  veuve  d‘ Am- 
phitryon, meurt,  est  nommé  en  mé- 
moire de  sa  justice  juge  des  enfers. 
4°  Selon  quelques  mythologues  Rha- 
damante se  réconcilie  avec  son  frère 
qu'il  nomme  vice-roi  des  îles  conqui- 
ses. — Quantité  de  variantes  secon- 
daires se  trouvaient  éparses  ça  et  là 
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dans  les  vieilles  traditions  : très-peu 
nous  ont  été  Conservées.  Dans  l’une 
pourtant  on  voit  Rhadamante  visiter 
Phéacie  (Corfou),  et  aller  de  l’a  dans 
l’ile  d’Eubée  en  un  jour.  Chez  d'au- 
tres, il  a uu  fils,  Erylhrc,  et  lui  laisse 
ses  états;  ce  qui  n’empèche  pas  qu’il 
donne  Chio  à OEnopion,  Paros  a Al- 
cée,  Délos  à Ancône,  Andros  à An- 
drée, Cyrnos  à Engine,  Lemnos  à 
Thoas,  Péparèlhe  à Pamphile,  Ma- 
rionée  a Évoinbéc.  Pansauias  lui  dor- 
ne  pour  père  Vulcain  et  pour  fils 
Gortys.  Dans  Ihycus  il  aime  Taie, 
jeune  Sardiniotc  dont  Apollodore 
remplace  le  nom  par  celui  a’Atymne 
(et  non  Alymne).  On  attribue  à Rha- 
damante la  loi  du  talion  , l’usage  de 
faire  prêter  serment  à l'accusé  lors- 

?uc  les  témoins  manquaient , la  dé- 
ense  imposée  h tous  d’invoquer  les 
dieux  en  prêtant  serment.  Euripide 
avait  composé  sur  Rhadamante  une 
tragédie  perdue  aujourd'hui. — La 
mythologie  composite  desGrecs  admit 
trois  juges  des  enfers,  Minos,  Éaque 
et  Rhadamante,  et  même  répartit 
entre  eux  les  occupations  à son  gré  : 
Minos  jugeait  les  Africains,  Éaque 
les  Européens,  Rhadamante  les  Asia- 
tiques. l)e  plus,  Minos  présidait. 
Cet  agencement  n’a  rien  d’antique. 
La  triade  a tout  au  plus  ceci  de  re- 
marquable, qu’elle  semble  refléter 
les  Furies,  lesGorgones,les  Parques, 
les  trois  Cronides.  Trois  îles,  Chio, 
l'Eubée,  la  Crète,  fournissent  cha- 
cune un  juge  au  tribunal.  Du  reste, 
Idoméuée,  Achille,  bien  d'autres  en- 
core, figurent  dans  les  traditions  par- 
ticulières parmi  les  juges  des  enfers. 
Comparez  Sarpedox. 

RHAMNUSIE,  Rhamkusi  a, ’?«,«- 
ttvrlm  : Némésis.  Ce  surnom  célèbre, 
et  plus  fréquemment  employé  peut- 
être  que  le  nom  lui-même,  se  liait  au 
culte  que  l’on  rendait  à Némésis  dans 


Digitized  by  Google 


3g8  . RHE 

Rhamnonle,  ôù  elle  avait  an  temple 
magnifique  et  une  statue  colossale 
(dix  coudées),  chef-d'œuvre  d’Ago- 
racrite  de  Paros (ou  de  Diodore  ou  de 
Phidias).  Le  hloc  unique  dont  l’ar- 
tiste fil  jaillir  l’ennemie  des  pré- 
somptueux fat  apporté  de  l'aros  en 
Altique  par  le  général  perse  Datis, 
qui  voulait  en  faire  un  monument  de 
la  victoire  des  Mèdes  sur  la  Grèce. 
On  assure  qu’Agoracrite  en  avait  d'a- 
bord fait  une  Vénus.  Les  bas-reliefs 
du  piédestal  de  la  statue  offraient 
Léda  ( nourrice  d’Hélène?  ) , les 
Tyndarides,  Agamemnon,  Ménélas, 
Pyrrhus,  etc.  V oy.  Pline  le  na- 
turaliste, XXXVI. 

RHAMPSINITE.  V.  Ramsirit. 

RHAROS,  'vJtpet)  fils  de  Crauaiis 
(un  des  rois  de  l’Attiquc),  fut  père  de 
Celée.  C’était  sans  doute  un  simple 
particulier  vivant  des  fruits  d’un 
champ  modeste.  Ce  champ,  appelé 
de  son  nom  Hharion,  devint  plus 
tard  un  enclos  sacré  : les  gâteaux 
offerts  dans  les  fêtes  de  Cérès  étaient 
tous  faits  de  l'orge  ou  du  blé  du 
Rharion.  Cérès  elle-même  fut  dési- 
gnée par  le  surnom  de  Rliaria. 

RliÉA(ou  Rue! a,  RiiÎa),  Tiîa, 
la  grande  déesse  de  la  Crète,  fut  la 
mère  des  deux  Itiades  helléniques 
Jupiter-Pluton-Ncplnnc,  Junon-Ves- 
ta-Cérès , que  récapitulent , d’u.ie 
part  Jupiter  (Zévs),  ne  l’autre  Junon 
( Héra).  Lorsque  l’on  connut  dans  les 
îles  situées  entre  l’Europe  et  l'Afri- 
que le  dieu  qui  porte  la  lame  tran- 
chante, on  fit  Rbea  son  épouse.  Aussi 
la  mythologie  composite  donne-t-elle 
Rhéa  pour  femme  de  Crone  ou  Sa- 
turne, et  raconte-t-elle  les  ruses  aux- 
quelles elle  eut  recours  pour  sous- 
traire scs  enfants  a l'appétit  du  grand 
omnivore  sou  époux.  Suivant  les  uns, 
elle  les  lui  laisse  dévorer,  mais  en- 
suite les  lui  fait  rendre  h l’aide  d’un 


RHÉ 

vomitif  fourni  par  Métis  j selon  les 
autres,  elle  n’a  lieu  de  craindre  que 
pour  Ses  fils,  Plulon,  Neptune,  Jupi- 
ter, et  en  conséquence , h mesure 
qu’ils  naissent , elle  les  cache  dans 
une  grotte  et  leur  substitue  des 
blocs  de  pierre  emmaillotés  que  Sa- 
turne engloutit  sans  s’apercevoir  de 
la  méprise.  L’hvpothèse  qui  donne 
les  fils  de  Saturne  comme  réelle- 
ment dévorés  par  leur  père  semble 
par  l’accent  des  narrateurs  se  rap- 
procher de  la  seconde.  Ces  enfants 
qu’avale  la  bouche  du  dieu,  leur  père, 
n’existent  point  en  chair  et  en  os. 
Etres  rudimentaires,  ce  sont  des 
pierres  tant  qu’ils  restent  dans  l’ab- 
domen paternel  5 c’est  après  en  être 
sortis  qu’ils  vivent.  Ainsi  partout  l’in- 
organisine  qui  précède  l’organisme 
se  formule  par  des  pierres.  Avant 
Cybèle,  Agd-Agdislis;  avant  les  hom- 
mes posUliluvicns,  les  pierres  qae 
touchent  Dcucalion  et  Pyrrha;  avant 
Ménèee  et  Promêthée,  Atlas. — Pour- 
vue d’un  époux,  Rhéa  ne  put  rester 
essence  première,  il  fallut  lui  trouver 
des  antécédents , en  d’autres  termes 
uu  père  ou  une  mère:  ce  fut  Oura- 
nos;  puis,  par  un  dédoublement  fa- 
milier aux  écoles  antiques,  Ouranos 
et  Cé  (le  Ciel  et  la  Terre),  qui  sont 
eux- mêmes  précédés  quelquefois  par 
le  chaos.  A présent  se  déroule  h nous 
la  théogonie  que  de  bonne  heure  ad- 
mirent h-s  Grecs,  i"  Ouranos  et  Gé, 
2°  Saturne  et  llhce  , 3*  Jupiter  di- 
visible en  trois  frères,  Jtmon  divisible 
en  trois  sœurs.  Toutefois  cette  théo- 
gonie serait  incomplète  si,  parallèle- 
ment h Saturne  et  immédiatement  au 
dessous  d'Ouranos , on  ne  plaçait  Ti- 
tan cl  ses  fils  (/"'oy.  Titaks).  On  re- 
trouvera dans  cette  grande  famille 
Rhéa  (sous  le  nom  de  Rhcia)  au  mi- 
lieu de  nombre  de  frères  et  de  sœurs. 
— Rhéa,  pendant  un  temps  déesse 
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suprême  en  Crète,  ne  pouvait  man- 

3uer  de  se  confondre  avec  des 
cesses  étrangères;  aussi  a-t-elle  été 
prise  pour  Cybèle,  la  grande  généra- 
trice des  Phrvgicns,  pour  Opis (d’où 
Op  s),  Artémis  des  Taures,  pour  Ves- 
la,  pour  Junon.  En  effet,  suivant  les 
uns , de  Jupiter  et  de  Rhéa  naquit 
Zagrée;  suivant  les  autres,  de  Jupi- 
ter et  de  Rhéa  naquit  Proserpine  qui 
sur-le-champ  , unie  h son  père,  de- 
vint la  mère  d’Iacchos. — lacchos  et 
Zagrée  ne  fontqu’un,  etsontBacchus. 
De  là  l’erreur  qui  fit  de  Saturne  l'é- 
poux de  Cybèle  ; de  là  l’identification 
ae  Cybèle  et  de  Vesta,  et  par  suite 
la  distinction  de  deux  Vesta;  de  là 
relie  prétendue  synonymie  de  Cybèle, 
Ops.M  léa,  Dindymcnc. — Dans  des 
mythes  égyptiaco-belléniques  plutôt 
qu’égyptiaques,  Rhéa  épouse  du  soleil 
cède  aux  sollicitations  de  Saturne  qui 
la  rend  enceinte.  Son  époux  lui  dé- 
clare qu’elle  n’accouchera  dans  aucun 
mois  de  l’année.  Heureusement  Mer- 
cure lui  fournit  un  expédient.  Il  joue 
aux  dés  avec  la  lune  : l’enjeu  de  cet  as- 
tre, c’est  la  soixante-douzième  partie 
de  chaque  jour  de  l’année  (par  consé- 
quent 360/72).  Mercure  gagne  et  de 
son  gain  il  forme  cinq  jours  complets, 
qu’il  ajoute  aux  douze  mois  de  l’année 

Srimitive.  Rhéa  se  délivre  des  fruits 
e la  grossesse  pendant  ces  cinq  jours 
complémentaires  signalés  chacun  par 
une  naissance  ; Isis,  Osiris,  Ilaroeri, 
Neflé,  Typhon,  voilà  les  noms  des 
cinq  enfants.  — A notre  avis  Rhéa, 
vieux  mot  à raciue  orientale,  veut  dire 
reine.  L’Italie  le  reproduit  dans  sa 
Réa  Silvia  (que  nous  écrivons  sans 
n,  parce  qu’elle  est  latine).  Souvent 
on  dit  Rhéc  , et  l’on  semble  alors  en 
faire  la  compagne  d’exil  de  Saturne 
et  la  reine  du  Latium.  En  général  on 
prend  Rhéa  pour  la  terre.  On  a rai- 
son; mais  c'est  plutôt  l’essence  su- 
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prême  femelle,  passive,  et  en  consé- 
quence inerte,  brute,  lapidiforme, 
opposée  au  principe  mâle  actif,  orga- 
nique et  lumineux.  Comp.  LI1I,  574. 
— Ou  nomme  deux  autres  Rhéa, 
l’une  Délieunc  , maîtresse  d’Apollon 
et  mcrc  d’Anius;  l’autre  Ilaliotiquè  , 
maîtresse  d'Hercule  et  mère  d’Avcn- 
tin.  On  peut  y joindre  Réa  Silvia. 
RHÉCIUS.  Voy.  CeRcrus. 

R11ÉNÉ,  ’Pijm  : 1*  maîtresse  de 
Mercure;  2"  maîtresse  d’Oïléc  et 
mère  de  Médon , chef  grec  qui  alla 
au  siège  de  Troie. 

RI1ÉSOS,  ’Péir«f,  roi  deThracc, 
devait  le  jour  au  fleuve  Slrymon  et  à 
la  muse  Calliope  (d’autres  disent  à 
Terpsichore).  Incarnation  de  l’Arès 
desThraces,  il  brille  en  mythologie 
par  ses  chevaux  belliqueux  et  rapides, 
émules  de  ceux  de  Diomède , de  ceux 
du  dieu  de  la  guerre.  « Jamais , di- 
sait l’oracle , si  les  chevaux  de  Rhé- 
sos  boivent  l’eau  du  Xanlhe,  ou  man- 
gent l’herbe  des  prairies  du  SimoVs, 
Troie  ne  tombera  sous  les  coups  des 
Grecs.»  Priam  aux  abois  supplia 
Rliésos  de  venir  à son  secours.  Enfin 
Rhésos  y consentit,  et,  conformément 
aux  sages  avis  du  vieux  roi,  arriva 
de  nuit,  afin  de  conduire  ses  chevaux 


daus  les  prairies  du  SimoVs  et  aux  ri- 
ves du  Xanlhe.  Mais  Ulysse  avait  été 
averti  et,  la  nuit  meme,  se  mettant 
en  route  avec  Diomède , il  se  glissa 
sous  les  tentes  des  Thraces.  Rliésos 
donnait;  Diomède  le  traversa  de  son 
épée , tandis  qu’Ulysse  détachait  les 
chevaux  pour  les  emmener.  Ainsi  fut 
anéantie  encore  une  des  fatalités  de 
Troie. — Euripide  a laissé  une  tragé- 
die de  Rhésos  que  nous  possédons 
encore. 


RHÈTE,  Rhetus,  prit  part  au 
combat  livré  aux  noces  de  l’ersécit 
d’Andromède  (J'or.  Ruoettjs). 
RHEXÉNOR,  'Viilt'tctf  : 1®  frère 
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d’Alcinoiis  (Apollon  le  tua);  i”  père 
de  Chalciope,  femme  d'Egée. 

RHIN  (le)  a été  divinisé  par  les 
Gaulois  et,  h leur  imitation,  par  les 
Romains.  C'était  l'usage  parmi  les 
riverains  de  ce  fleuve  de  confier  à 
scs  flots  l’enfant  qu'ils  soupçonnaient 
être  adultérin.  L’épouse  coupable 
voyait  bientôt  son  fils  noyé;  les  flots 
au  contraire  s’empressaient  de  le  ren- 
dre a l'épouse  fidèle.  Des  médailles 
de  César  et  de  Drusus  montrent  le 
Rhin  sous  la  figure  d'un  vieillard  à 
longue  barbe  assis  au  pied  d'un  mas- 
sif de  montagnes.  Tantôt  il  tient  à 
la  main  des  roseaux,  tantôt  il  penche 
une  corne  pleine  d’eau;  ou  il  s'ap- 
puie sur  un  navire,  frappant  symbole 
de  la  profondeur  de  ses  eaux  et  de  la 
largeur  de  son  lit. 

RHINOCOLUSTE , PmwAiv- 

rms,  mutilateur  des  nés,  Hercule 
en  mémoire  dn  traitement  cruel  qu’il 
fit  subir  aux  députés  orchomémens 
u’Ergine  avait  envoyés  pour  deman- 
er  aux  Thébains  le  tribut  annuel. 
Les  Thébains  affranchis  d'un  impôt 
onéreux  autant  que  honteux  élevèrent 
au  héros  une  statue  en  pleine  campa- 
gne. La  Syrie  hellénisée  eut  une  ville 
de  Rhinocolurc  ou  Rhinocorure. 

RHODÉ  ou  RHODIE , Rhodes 
personnifiée , passait  tantôt  pour 
Océanidc,  tantôt  pour  nymphe  :Océa- 
nide , elle  fut  aimée  d’Apollon , et 
donna  son  nom  a Rhodes;  nymphe, 
elle  fut  mère  de  Phaéthon.  Il  faut 
réunir  les  deux  données,  et  dire  que, 
Nymphe  Océanide,  elle  fut  aimée  a’A- 
pollou  qui  en  eut  Pbaéthou,  la  méta- 
morphosa en  une  île,  fille  de  l'Océan 
cl  son  domicile  favori,  et  lia  son 
culte  à l'idée  des  roses.  En  effet 
Rhodes  s’élève  au  sein  de  la  Méditer- 
ranée comme  un  frais  lotos  sur  les 
eaux  du  Gange  : c’est  une  rose-île 
éclose  au  souille  ou  sous  les  feux 
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d’Apollon.  Pindare  personnifie  plus 
hardiment  encore  Rhodes,  m’appelle 
Rhodos  et  non  Rbodé . Quand  les  dieux 
se  partagèrent  le  monde*  dij-il,  Apol- 
lon absent  de  l’Olympe  fut  oublie  ; h 
son  retour  il  réclama  , et  apercevant 
au  fond  de  la  mer  Rhodes  submergée 
il  en  demanda  la  propriété  a Jupiter. 
Soudaiu  le  flot  bouillonne,  l'ile  suus- 
marine  monte  vers  la  surface  bleuâ- 
tre, Rhodes  existe.  Puis  tout  à coup 
sur  cette  île  se  trouve  une  nymphe  de 
même  nom,  fille  de  Neptune  et  de 
Yéuus.  Évidemment  et  la  ovmphe 
et  l’île  sont  un  même  être.  Une 
île  qui  surgit  à la  surface  des  flots 
n’cst-elle  pas  une  Anadyomènc?  et 
Vénus  aussi  s’appelle  Anadyomène. 
L’Anadyomène  île-nymphe  dont  il  est 
ici  questiun  eut  d’Apollon  sept  fils, 
Ocbime,  Cercapbe  , Macare,  Actis, 
Ténagc,  Triopas,  Candale;  Cerca- 

Sbc  fut  père  de  trois  frères,  Camire, 
alyse,  Lindc,  qui  fondèrent  dans 
l’ile  le  culte  de  Minerve,  et  en  furent 
récompensés  par  une  pluie  d’or.  — 
On  nomme  deux  autres  RhodÉ  ou 
Rbodie,  l'une  Danaïde,  l'autre  fille 
du  devin  Mopsus  qui  s'établit  en  Ly- 
cie,  et  par  conséquent  h peu  de  dis- 
tance de  Rhodes. 

RHODOPE,  'VtSlir «,  n'était  que 
la  haute  montagne  de  ce  nom  person- 
nifiée. On  la  donnait  tantôt  pour 
une  reine  métamorphosée  en  raouta- 
ne,  tantôt  pour  une  fille  du  fleure 
trymon  amante  de  Neptune  et  mère 
du  géant  Athos. — La  célèbre  courti- 
sane égyptienne  Rbodope,  qui  des 
dons  de  ses  amants  éleva  une  des  py- 
ramides d’Egypte,  appartient  aussi 
sans  doute  au  domaine  des  fables; 
mais  il  est  difficile  de  voir  dans  cette 
fable  un  mythe. — Les  épithètes  Rho- 
dopeius,  Rhodopeia  ont  été  pro- 
diguées par  les  poètes  à Orphée,  à 
Terée,  hProgné,  clp. 
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RHOF.CUS,  P««#r  : i”  géaulj 
ï°  Centaure;  3°  roi  des  Marmites 
en  Italie.  Touslrois  sont  des  persou- 
nages  ahrimaniques.  Le  géant  en  es- 
caladant le  ciel  avec  ses  frères  est  mis 
en  pièces  par  Baccltus  métamorphosé 
en  lion  (on  présume  que  c'est  le  Rak- 
taridja  hindou  tué  par  Siva  }.  Le 
Centanre  fait  partie  des  insolents  an- 
tagonistes de  Pirithoüs  aux  noces 
d'Hippodamie.  Epoux  de  Caspérie, 
le  roi  des  Marrubes  veut  tuer  son  fils 
Anchémole  qui  a outragé  sa  belle- 
mère,  et  qui  va  chercher  h la  cour  de 
Turnus  un  asile  où  il  finit  par  être 
tué  parPallas. — Un  Rnoecus,  tout 
d'imagination  et  tout  moderne,  obtint 
les  faveurs  d’une  Hamadrjade  à qui 
il  avait  sauvé  la  vie  en  raffermissant 
la  terre  autour  de  l’arbre  dont  l'exis- 
tence réglait  la  durée  de  la  sienne. 
Mais  une  condition  lui  fut  imposée: 
ce  fut  de  renoncer  désormais  h toute 
autre  femme.  Une  abeille,  messa- 
gère de  l'Hamadryade,  le  prit  un 
jour  en  flagrant  délit , et  par  sa  pi- 
qûre le  mit  hors  d'étal  de  commettre 
jamais  d’infidélité.— Un  autre  Rboe- 
cvs  est  mieux  nommé  Rhécius.Comp. 
Aupbistrate. 

RHOEO,  'Put»,  fille  de  Stapliyle 
et  de  Chrysotbémis,  céda  aux  vœux 
d’Apollon,  devint  enceinte,  et  fut 
jetée  à la  mer  par  Staphyle,  dans  un 
Coffre,  y mil  au  monde  un  fils,  et  eu 
arrivant  h Délos , où  la  portèrent  les 
flots,  le  déposa  sur  l’autel  du  dieu 
son  amant.  Apollon  lui  enseigna 
la  divination,  et  en  fit  son  grand-pré- 
tre.  Ce  fut  le  célèbre  Auius  de  Dé- 
los , beau-père  d'Enée  , selon  quel- 
ques mythologues,  et  père  desOÉno- 
tropes. 

RHOETUS  : i®  partisan  de  Phi- 
née  , tué  par  Persée  ; t°  Rutule  tué 
par  Euryale;  3°  roi  des  Marrubes, 
aommé  plus  haut  Rnotcvs. 


1VIM  401 

RICHIS  ( les)  sont,  dans  la  mytho- 
logie hindoue  , des  êtres  surnaturels 
d’une  sainteté  parfaite.  Il  règne  sur 
enx  la  plus  grande  incertitude.  Son- 
vent  on  emploie  indifféremment  les 
expressionsde  Richis,  de  Mounis  et  de 
Pradjapatis.  Acbaque  instant  les  livres 
saints  réunissent  les  dieux  et  les  Ri- 
chis. En  général  leur  physiouomie 
semi-humaine,  semi-céleste,  indique 
des  pénitents,  des  patriarches,  main- 
tenant absorbés  dans  la  Divinité. 
D’ordinaire  on  compte  sept  Richis: 
Kaciapa,  Atri,  Vacicntha,  Vicouami- 
tra,  Golama,  Bharadouadja,  Djama- 
dagni.  On  nomme  en  outre  des  Ma- 
barchis,  des  Dévarchis,  des  Radjar- 
chis,  Saptarchis,  ce  qui  revient  à dire 
grands  Richis,  divins  Richis,  rois 
Richis,  sept  Richis.  C’est  que  pro- 
bablement les  sept  Richis  ne  sont  que 
les  chefs  de  file  d’un  peuple  entier 
de  Richis,  et  c’est  a eux  sans  doute 
qu’appartiennent  les  magnifiques  épi- 
thètes de  grands,  de  rois  et  de  di- 
vins.— Les  Ilicbis  sont,  chez  les 
Hindous,  un  élément  essentiel  de  la 
hiérarchie  divine.  Après  la  chute  de 
Tricankou,  Yiçouamilra  crée  dans  la 
régton  du  sud  une  autre  Indra,  une 
autre  famille  de  Makcbalras  sept  an- 
tres Richis.  — On  place  les  Richis 
quatre  miliionsquatre  cent  mille  lieues 
par-delà  la  planète  de  Saturne , et 
ou  prétend  qu'il*  forment  à eux  sept 
la  constellation  de  la  Grande-Ourse. 
Cette  astronomie  n’est  pas  profonde  ; 
car  il  est  prouvé  que  la  plus  voisine 
des  étoiles  ( Sirius  ? ) est  au  moins 
à quelques  millions  de  lieues  du 
système  solaire. 

RIMAK , dieu  des  Péruviens  de  la 
vallée  de  Rimak,  était  réputé  pro- 
phète infaillible.  On  le  consultait  au 
commencement  de  toutes  les  entre- 
prises; et  les  prêtres,  actifs  à répon- 
dre , ne  restaient  en  rien  au-dessous 
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des  Hiérophantes,  des  iioiioi  et  des 
Pythies  de  la  Grèce. 

1UMAKOU,  huitième  dieu  spècial 
que  créa  le  grand  dieu  de  la  Polyné- 
sie (Taaroa).  C’est  le  dieu  de  la 
guerre  ( Will.  Ellis,  P oly  nés  tan 
/ietearch. , II,  193). 

Kl. MER  ou  KÏMEK  , géant  Scan- 
dinave, fait  partie  des  plinlanges  cn- 
nruiica  des  Ases,  et  doit  a la  fin  du 
inonde  être  le  pilote  du  grand  vais- 
seau Naglefare. 

R IMF  AXE  ou  111UMFAXE, 
c'est-i-dirc  criuière  de  glace , cheval 
de  Nott,  la  Nuit  Scandinave,  qui  le 
monte  lorsqu’elle  marche  devant  le 
Jour  (Dagour,  qui  est  son  fils).  Les 
gouttes  d’écume  qui  sortent  de  sa 
houe  b c le  matin  , lorsqu’il  mord  son 
frein,  forment  la  rosée  qui  hrille  sur 
chaque  brin  d’herbe  et  sur  chaque 
tient. 

RIMMOÎS  , dieu  des  habitants  de 
Damas  ea  Syrie,  ne  se  trouve  men- 
tionné qu'une  fois  dans  l’Ecriture: 
c’tst  quand  Naaman  avoue  au  pro- 
phète Elisée  qu’il  a souvent  prêté  au 
roi  non  maître  l'appui  de  son  bras 
pour  entrer  dans  le  temple  de  ce  dieu. 
Seldea  dérive  ce  nom  du  syriaque 
Hun,  élevé,  et  en  conclut  que  c’est 
le  même  qu’Elion , le  grand  dieu  des 
Phéniciens.  D’autres,  se  rappelant 
que  Himmon,te  hébreu,  signifie  gre- 
nade, y soupçonnent  une  déesse  ana- 
logue à Vénus.  Ne  serait-ce  pas  tout 
simplement  un  analogue  d Amuun- 
lia  (Anunuu-Ré)’ 

RINTHOUSSAR  ou  HR1N- 
THOUSSAR,  race  de  géants  de  la 
mylliulogie  Scandinave,  faisait  re- 
monter son  origine  à limer.  Un  jour 
cet  rire  bicarré  de  la  création  pri- 
mordiale s'étant  abandonne  à un  som- 
meil profond , une  transpiration 
abondante  sortit  de  ses  pores,  et  son 
bras  gauche  donna  naissance  a on 


homme  et  h une  femme  desquels  pro- 
vinrent les  Hrinlhonssar.  Eu  même 
temps  de  ses  deux  pieds  surgissait  un 
géant  renommé  par.  sa  sagesse,  et  qui 
lui-même  donna  naissance  h une  fa- 
mille semblable.  Cette  généalogie 
rappelle  de  loin  celle  qui  fait  naître 
les  quatre  couples,  ancêtres  des  cas- 
tes de  l’Inde, de  la  tète,  dès  bras,  des 
cuisses,  des  pieds  deBrabmà.  D’autre 
part,  il  semble  y avoir  opposition 
entre  le  géant  sage  et  les  Hrinlbous- 
sar  ordinaires  : c’est  un  dualisme 
dans  la  religion  odinique.  Enfin  peut- 
être  est-ce  avec  intention  qu’on  fait 
sortir  du  membre  le  plus  noble  la 
sous- race  orgueilleuse  et  impie, 
tandis  que  des  membres  inférieurs 
jaillit  la  race  pieuse  et  fidèle. 

R ISIS,  en  grec  Gélôs, 
parèdre  de  Vénus,  des  Grâces  et  des 
Amours,  auprès  desquels  il  avait 
souvent  sa  statue,  éta.t  surtout  ho- 
uuré  it  Sparte,  comme-ie  plus  aima- 
ble des  dieux  , et  en  Tbessalic  par 
des  fêtes  dont  la  gaîté  s'harmomait 
avec  le  nom  du  dieu  auquel  étaient 
rendus  ces  hommages. 

, ROliiGO,  RLUiGti  ou  Rumoi%, 
déesse  ou  dieu  rustique  drs  vieux  Ita- 
liuics,  était  censé  présider  nia  nielle, 
vulgairement  rouille  ( rubifio)  des 
Liés.  Ou  l'invoquait  pour  détourner 
ses  coups,  soit  des  crréales,  soit  de 
la  vigne.  Des  modernes  ont  cru  de- 
voir y trouver  une  intelligence  pro- 
leclr.ee  des  grains  ( Baycui,  trad. 
des  Pâti.  d’Or.,  T.  1\  , p.  3 18  , 
iùi  ).  11  est  plus  simple  et  plus  con- 
forme au  géuic  des  anciens  de  voir 
dans  celle  délié,  à sexe  variable,  une 
puissance  lyphonirune,  naturellement 
ennemie  de  l’agriculture,  et  que  l’oB 
s'efforcait  de  rendre  propice  par  des 
viens , des  processions  et  des  -Heri- 
tiers stilcnucls.  Sa  fête,  intitulée  par 
Nuira  , la  quatrième  année  de  son 
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règne,  RoLigalies,  sc  célébrait  le  ta 
avril.  Elle  consistait  (aux  ruvirons 
de  Rome)  en  une  longue  procession 
de  laïques , conduits  par  le  fiaraine 
quiiioal.  Ou  sortait  par  la  porte 
Calulaire,  et  l'on  se  dirigeait  sur  la 
voie  Nomentane  près  de  laquelle 
étaient  un  temple  et  un  bois  con- 
sacrés h Robigo.  Là , on  sacrifiait 
nne  brebis  et  une  chienne  ronsse 
(Festus) , symbole  du  Chien  canicu- 
laire , des  hautes  chaleurs  de  la  ca- 
nicule et  probablement  aussi  de  la 
rouille  des  blés  (Üvid.,  Fa  si.,  I.  IV). 
Il  est  évident  que,  dans  cette  hypo- 
thèse interprétative,  c’était  se  pren- 
dre un  peu  d’avance,  puisque  du  sa 
avril  à la  canicu)  1 y a deux  mois. 
Aussi  Pline  ( ! . VIII,  c.  19),  rn 
adoptant  celte  explication  de  l’usage 
sacré,  dit-il  : a et  cui  prrorcii/cre 
caniculam  necesse  ht.  a 11  parait qu’o- 
rigiuairement,  au  lieu  de  la  chienne, 
* c’était  une  truie  que  l’on  immolait. 
Parmi  les  formules  saintes  était,  dit- 
on,  une  phrase  analogue  k celle-ci  : 
« S’il  faut  que  tu  détruises,  altère  et 
dévore  le  1er  des  lances,  des  épées  ; 
respecte  nos  sucs  et  nos  grains.  » Ce 
Irait  a été  délayé  par  Ovide  ( ouv. 
et  liv.  cités).  Les  KhoJiens  avaient 
un  temple  d’Apollon  Erytbibe  (’Esvéi- 
C »«).  — Il  n’est  pas  besoin  d’ajouter 
que  les  Robigolies  funt  partie  de  ce 
Vaste  ensemble  des  fêles  Ogricüllu- 
rales  que  larcligiun  étrusco-i om.iiue 
introduisit  dans  lu  calendrier,  comme 
les  Semeutines,  ' les  Floralia,  etc. 

ROBl’R,  la  Force.  Yoy.  Cnx- 
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fvOMA,  dans  une  de  J légendes  qui 
Iseut  l’us igiiie  de  Rouie  k broie,  est 
nue  Troycuu*  , l’enuce  de  Latinae  , 
mère  de  Romulus  «t  de  iWmus,  fon- 
dateur de  Rome.  C’est  Enée  qni  l’a 
conduite  de  Troie  aux  bouches  du 
Tibre. 
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ROME,  Romx,  fut  divinisée.  Ni- 
cée,  Mylase,Ephèse,  Alabamle,  Pola 
lui  dédièrent  des  autels , des  tem- 
ples meme.  On  la  trouve  sur  nom- 
bre de  médailles  et  de  bas-reliefs , 
tantôt  seule,  tantôt  avec  des  çarè- 
drrs  (Iléa-Siliia,  la  Louve,  Ronm- 
lus  et  Réunis,  Fauslulus,  etc.,  etc.). 
C’est  presque  une  Minerve  tourrelée 
parfois , ainsi  que  Cybèlc.  Le  pins 
souvent  elle  a le  casque  eu  tête , la 
pique  ou  bien  une  \ ictoire  k la  main  , 
des  trophées  d’armes  k ses  pieds. 
Une  magnifique  Déesse-Rome  (dans 
Sicliler  et  Reiubart,  Alman.  suis 
Rom.,  frontisp.)  siège  snr  un  trône 
décoré  d’arabesques;  deux  ailes  d’ai- 
gle surmontent  son  casque  romain; 
par-dessus  la  blanche  tunique  k man- 
ches courtes,  qui  tombe  jusque  sur 
ses  pieds,  et  la  prétexte  de  couleur 
d’or  est  jeté  un  paludamesluin  de 
pourpre  ; un  sceptre  orne  sa  mai» 
gauche.  Indépendamment  de  la  vic- 
toire qui  est  posée  sur  sa  main  droi- 
te, d’une  inain  portant  le  «cxilluiti, 
de  l’autre  tenant  le  globe  do  monde, 
deux  victoires  sur  ses  épaules  sem- 
blent fixer  le  paludainrntam.  Sor  une 
médaille  de  Probes  (Pembrock,  III, 
yk-iy)  est  une  Rome  dans  un  heia- 
styîe  (temple  soutenu  par  six  co- 
lonnes). line  médaille  de  Lyon 
montre  l’autel  conaacré  par  soiiante 
nations  gauloise;,  au  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône,  à Rome-Dées- 
se et  k Auguste,  üaus  Pédrnsv,  Vf, 
11-6,  Rome  assise  sur  les  sept  col- 
lines s'appuie  sur  son  éféc.  Dans  mi 
has-relie:,  Musée  Piu-Uénu ntilt,  5- 
19,  Rome  siège  :ur  lia  amas  d'armes, 
eodfé*  du  casque,  ceinte  d'en  liait - 
dfier,  appuyée  su»  un  boutlieè  qui 
rte  Rumuius  et  Rémos,  allaités  par 
Louve.  Vïs-k-i  is  d’elle,  et  tenant 
un  obélisque,  est  le  génie  du  Chump- 
de-Mars  ; au  dessus  des  deux  ligures 
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plane  le  génie  du  monde  el  de  l'éter- 
nité , transportant  sur  ses  grandes 
ailes  Antouin  et  Fausline.  — Roina 
Victrix,  sur  une  médaille  de  Galba, 
est  une  amazone  debout,  le  pied  posé 
sur  un  globe;  Koma  Félix,  sur  une 
médaille  de  Nerva,  est  une  femme 
armée  de  pied  en  cap,  et  tenant  de  la 
main  gauche  un  gouvernail  , de  la 
droite  une  branche  de  laurier;  Homa 
Æterna,  sur  les  médailles  de  Maxen- 
ce , présente  le  globe  couronné  de 
lauriers  à l’empereur,  conservator 
uants  a:tebkæ.  Rome,  sons  la  ligure 
de  Livie,  se  trouve  sur  une  pierre 
gravée  du  cabinet  de  Vienne  (Choix 
de  pierres  gravées  du  cab.  imp.  de 
Vienne):  son  trône,  iju’clle  partage 
avec  Auguste,  est  décoré  d’un  sphinx 
ailé.  Une  autre  pierre  gravée  mon- 
tre le  génie  de  Rome  sous  la  ligure 
d’un  jeune  homme  assis  sur  une 
chaise  curule  devant  l’autel  de  Mars, 
el  tenant  dans  une  main  la  Victoire, 
dans  l'autre  la  corne  d'abondance. 

ROME,  Paiftii , c'est-a-dire  la 
force,  déesse  allégorique,  ne  nous  est 
connue  que  par  uue  ode  en  vers  sa- 
pbiques  de  Méünno.  L’illustre  com- 
patriote de  Sapbo  qualifie  sa  déesse 
de  fille  de  Mars,  de  reine  aux  peu» 
nées  belliqueuses,  d’habitante  de  l’O- 
lympe : une  mitre  d'or  couronne  sa 
tète  ; la  Parque  lui  a donné  la  gloi- 
re, l’empire.  Les  rênes  que  tient 
sa  main  maîtrisent  la  terre , la  mer. 
Elle  dirige  le  gouvernail  des  étals. 
Le  temps,  ce  graud  modiiicateur 
des  choses  humaines,  ne  change  pas 
le  vent  prospère  de  sa  grandeur. 
Ses  flancs  enfantent  des  milliers  de 
héros,  et  grâce  â elle  on  peut  re- 
cueillir les  produits  des  guérets.  — 
Ces  magnifiques  expressions,  ces  ri- 
ches images  peuvent  également  s'ap- 
pliquer à Ruiné  ou  à Rome  qui  en 
grec  ne  forment  qu'un  même  mol. 


Naguère  encore  on  se  mettait  à la 
torture  pour  savoir  à laquelle  des 
deux  déesses  était  adressé  l’hymne 
dout  on  vient  de  lire  l'analyse.  Nul 
doute  qu’il  n’ait  été  adressé  à 
Rome,  mais  avec  l'intention  formelle 
d'être  applicable  et  à la  capitale  du 
monde  et  à la  déilé  allégorique.  Dès- 
lors  il  est  clair  que  cet  hymne  ne  re- 
moote  pas,  comme  on  le  croyait  avant 
M'elcker  (de  Erinna  et  Corinna 
poelriis.  etc.,  dans  Meltlcniata  , 
etc.,  de  Fréd.Creuzer,  s'  partie),  au 
6'  siècle  avant  J. -C.  C'est  donc  k fort 
que  Stobée  nous  l’a  conservé  sous  le 
nom  jTÉrinna,  contemporaine  et  dis- 
ciple de  Sapbo.  C’est  encore  \\  elc- 
ker  qui  nous  a fait  connaître  Tau- 
leur  véritable  de  ce  reste  précieux 
de  l'antiquité. 

ROMULUS.  Voy.  liiag.  univ., 
XXXVIII,  538. 

110MUS , Rome  personnifiée,  fi- 
gure tour-à-tour  comme  fondateur  • 
ou  comme  aïeul  des  fondateurs  de 
Rome.  Nous  le  trouvons 

I.  Dans  U famille  d’Knee: 

i.  fil*  d'Euée  ^et  de  Lavinic  ? d'autre»  le 
font  naître  avant  la  ruine  de  Troie»  et 
lui  donnent  3 frère*  ); 

a et  3.  fil»  d'une  fille  anonyme  d'Eure,  fil» 
d'Ascagne  qui  est  fût  d’huée  ; 

4-  fiUd'Alba,  tille  de  Korauliu  fils  d’Encc. 

II.  Dans  U famille  de  Latiuus  : 

5.  fils  de  Latiuus  ; 

6.  fils  d'Itale  et  d'Electre,  fille  de  Latinus. 

III.  l)ans  la  famille  d'Ulysse  : 

6.  fils  d'Ulysse  ( et  de  Circé?  on  l'appelle 
alors  Romulus  ou  Romus  indifférem- 
ment} ; 

8.  fils  d'un  latiuus  fils  de  Télémaque. 

IV.  Hors  de  ces  trois  familles  : 

9.  fils  d'Éuuilbioii  ; 

10.  fils  de  Jupiter. 

Rien  n'est  moins  certain  que  la 
date  vulgaire  de  la  fondation  de 
Rome , et  la  filiation  établie  entre 
elle  cl  Albe.  La  classification  ci- 
jointe  mettra  sur  la  voie  de  quelques 
rapprochements.  Au  reste,  compares 
Rom  a,  Rémus,  Romulus  dans  la 
ULog.  univ. y et  surtout  fart.  EliÉb. 
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Niebuhr  ( Histoire  romaine)  s'est 
étendu  sur  ce  sujet. 

ROS  , c’est-à-dire  la  rosce,  en 
grec  Dnosos,  s pieu , passait  pour 
lils  de  l’Air  et  de  la  Lune.  Ailleurs  , 
ce  sont  les  larmes  que  l’Aurore  verse 
sur  la  mort  de  Memnon.  On  l’a  aussi 
divinisée  sous  les  noms  d'Hersé  et  de 
Pandrose. 

ROTH  ou  ROTHON  était  la  Vé- 
nus des  Yéliocasses,  qui  donnèrent  h 
leur  capitale  le  nom  de  Rothmag 
(Rothomagus  des  I.atins),  aujourd'hui 
Rouen.  Quelque»  historiens  dérivent 
Rothmag,  de  Mag , fils  du  roi  gau- 
lois GamotLès,  le  plus  ancien  des 
chefs  de  la  Gaule,  et  de  Roth. 

ROUDJAVITH  ou  ROUGI  A- 
Y1TH,  le  dieu  de  la  guerre  chez  les 
Slaves  , avait  sept  visages.  Son  nom 
rappelle  celui  de  l’ilc  de  Rugen  cl  des 
Rugii  qui  en  viennent  probablement. 
On  peut  aussi  comparer  le  cheval  à 
sept  têtes  d’Amida. 

ROUG'NOUR,  géant  Scandinave 
dont  la  lance  était  de  pierre  h aigui- 
ser.Thor  fracassa  son  orme  d’un  coup 
de  massue;  et  de  là  vient  que  dans 
tons  les  pavs  du  monde  les  pierres  à 
aiguiser  semblent  avoir  été  hrisérs 
par  une  secousse  violente. 

ROUSSALKIS  , nymphes  h che- 
velure verdâtre  ou  blonde,  habitaient 
les  fleuves  et  quelquefois  parcou- 
raient les  forêts  où  elles  formaient 
des  danses  avec  les  Léchies,  satyres 
slaves.  Le  bas  peuple  en  Russie  aibnet 
encore  ou  peu  s’en  faut  l’existence  de 
ces  nymphes  , ainsi  que  celle  de  leurs 
compagnons.  On  dérive  Rnussalki  de 
Roussalia,  rousse,  blonde. 

lit  AN  A , une  des  déesses  agrico- 
les des  Romains,  empêchait  les  grains 
d’échapper  des  épis.  On  la  représen- 
tait tenant  à la  ma:n  un  tuyau  de  ldé 
dont  les  épis  étaient  intacts. 

RU  MARÉES,  déesses  des  Tri- 
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Loci  et  drs  \angioues,  sont  prises 
pour  des  déesses-mères  (Comp.  Re- 
ims). 

RUMIA,  RUMILIA,  RUMINA 
( de  Rtmul , mamelle  ) était  à Rome 
r“  la  protectrice  des  enfants  à la  ma- 
melle; ï”  des  mamelles  elles-mêmes. 
On  lui  offrait  un  mélange  d’hydro- 
mel et  de  lait.  On  croit  la  retrou- 
ver dans  certaines  ligures  qui  repré- 
sentent nue  femme  tenant  sur  son 
sein  un  enfant  qu’ellr  semble  vouloir 
allaiter.  — Un  a souvent  rapproché 
Roma  et  Huma,  et  donné  le  deuxième 
de  ces  noms  comme  l'explication  du 
premier.  Romulus  et  Ilémiis,  dit-on, 
furent  allaités  par  la  Louve  sous  un 
figuier  qui  prit  de  là  le  nom  de  Ru- 
minai. 

RUMS1NA,  déesse  agricole  ro- 
maine, présidait  nu  sarclage  ( rnn- 
cari), — Un  autre  dieu,  Subruncina- 
tor  . avait  la  même  fonction. 

RUl’INIE,  IUpiisia.  déesse  rus- 
tique des  Ombriens,  la  même,  dit- 
on,  que  la  Rubigo  de  la  religion  ro- 
maine, était  censée  en  conséquence 
présider  à la  nielle  ou  romlle  des 
blés. Ce  nom  se  lit  dans  les  Tables  eu- 
guhines,  \ I , I.  î(>  : rninp.  Gomment, 
sur  Virgile,  (irorg.  I , v.  îéo  ; cl 
Aulu-G..  A'tiiix  ait..  Y,  r.  i s. 

RUR1NE  on  RLS1NL  , déesse 
romaine  . présidait  aux  champs  et  à 
toute  exploitation  agricole. 

RUSOR  aurait  été  selon  Sl-Au- 
gustin  un  Six  a du  Latium;  car,  dit 
ce  père,  il  réabsoibe  tout  [lui sus  ut 
si-  trahit ).  il  renouvelle,  il  modifie. 
Rusina,  peut-être,  n’est  que  Rusor 
au  féminin.  Comme  c’est  surtout  h la 
campagne  que  pour  des  peuples  nais- 
sants les  modifications  apparaissent 
avec  puissance,  Rusina  devint  la  dées- 
sedes champs.  Toutefois  Rosini  com- 
pare Rusor  à Pluton. — Rusor  serait 
donc  pour  Rnrsor,  de  rursits. 
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SAB,  eu  latin  Sabus,  Samnus, 
«lieu  national  des Sabins  ijui  révéraient 
•11  lui  l'auteur  de  leur  race  (Catun, 
Orig.,  dans  Denvs  d'Iialic. , 1.  II, 
c.  4 9V  Morelli  ( Vit . av.ladomin. 
des  Mont.  ,1-11,  p.  44  ) confo  :d  à 
tort  Sab  et  Sancus.  Ce  nom  rappelle 
Sali, iz  et  Siva. 

SABAZ,  Sabazius,  2*»î£«r, 
grand  dieu  phrygien,  passait  pour 
lits  de  Cybèle  (cl  de  Saturne,  ajouté- 
rent  les  syncrétistes  des  temps  pos- 
térieurs , lorsqu’une  fois  ils  eurent 
identifié  Rhéa  et  Cvbèle).  On  lui 
donne  pour  nourrice,  tantôt  Ilippa  , 
tantôt  Nysa.  Ce  nom  déjà  nous  re- 
porte à Baccbus.  Lue  multitude  d’au- 
tres détails  achèvent  de  mettre  au 
rang  des  faits  l’identité  des  deux 
dieux.  En  dernière  analyse  Sahaz 
figure  auprès  de  Cykèle,  comme  Iac- 
chus  près  de  Déméter.  comme  Zagréc 
rès  de  Proserpine.  Baccbus  près  de 
émélé.  Comme  partner  d’Hippa,  on 
le  nomme  Sabos  ou  Sab.  A notre 
avis  ces  deux  mots  ne  diffèrent  pas , 
et  nous  les  prenons  pour  Siva  , gj- 
nitif  Sivacia.  Lue  des  légendes  de 
Cybèle  la  montre  fuyant  après  le  meur- 
tre d’Alys,  et  trouvant  sur  sa  route 
Dionvse  avec  qui  die  s’enfonce  en 
proie  à deux  délires  (le  rrgret,  l’a- 
mour) an  fond  des  solitudes  hyper- 
norérnnes.  Là , le  jeune  Cadinilc 
s’est  métamorphosé  en  Aiioccrsc.  Un 
autre  mythe  le  fait  redevenir  Cad- 
raile;  il  meurt  de  In  mort  cadmi'hjue, 
il  mrurt  de  la  main  des  Titans  ainsi 
que  Zagrée  : Dionyse  aussi,  dans  un 
récit  trilopatorique , a été  assassiné 

Êar  deux  Corybanlcs  ses  frères.  — 
esterait  ici  à dire  si  Sabax  et  Airs  * 
ne  sont  pas  le  même  personnage. 
Non , quoique  au  fond  un  même  type 


ait  présidé  à la  création  des  deux 
dieux  : mais  Alvs  a été  imaginé  en 
Pbrygie  même,  et  il  est  facile  de  voir 
que  Sabax  vient  de  la  hante  Asie,  de 
la  Transoxaue  ou  de  plus  loin.  Au 
reste , telle  est  leur  ressemblance  , 
soit  à titre  de  fils  (comp.  Ann  et 
Atts)  , soit  à titre  d’amanl-époitx, 
qu’on  peut  souvent  (en  Pbrygie  s’en- 
tend) les  prendre  l’un  pour  l’antre: 
c’est  ce  que  faisait  Cybèle.  — Les 
Sabaiies  (ici  est  le  nom  des  fêles  de 
Sabaz  ) étaient  des  orgies  déliran- 
tes : les  danses  convulsives,  les  ges- 
tes fous,  les  coups  de  couteau , s’y 
retrouvaient  comme  dans  les  Cybé- 
liées.  On  y invoquait  le  dieu  par  les 
cris  cent  mille  fois  répétés  de  Evoï, 
Saboï,  Hycs  Attès,  Allés  Hyès,  que 
nous  expliquons  par  « Gloire  à toi , 
Siva , fils  père , père  fils,  n analogue 
a vit  TtKvit  final  des  Eleusinies,  et  au 
vers  mystique 

Ta uras  dratonem  garnit,  et  tauram  draco. 

qu'on  peut  traduire  par 

ht  Diea-Taarean  procréa  le  reptile. 

Et  le  reptile  engendra  le  taarcaa. 

Le  culte  de  Sabax  passa  en  Thrace  , 
et  se  confondit  avec  celui  de  Bassa- 
rée.  Il  est  probable  même  que  le  Sab 
des  Sahins  eut  une  origine  semblable 
{V oy.  Sab).  La  Lydie  semble  avoir 
été  le  point  de  départ  secondaire  de 
toutes  ces  importations  en  terre  élrau- 
gère.  — Aux  yeux  de  quelques  anti- 
quaires Stibazios  représenterait 
Sabos-Baccbos.  SiUcr  a vu  dans  Sa- 
bos l'alimentaleur  ; et  il  le  dérive  de 
sabah,  rassasier.  11  ajoute  que  la 
formule  Evoï,  Saboï,  etc.,  était  pro- 
noncée par  deux  chœurs,  l’un  de  Mvs- 
tes , l’autre  de  Cocs  ou  prêtres;  cl  il 
répartit  ainsi  les  paroles  dans  U 


W-/  


DTgitized  by  Google  I 


SAG 


S AI 


bouche  des  deux  groupes  d interlocu- 
teurs : 

vas  htitii. 

Évoi,  Saboi  ' mon  pire  , mon  nonrrieirr)  ! 

ta»  «oi«. 

Ilyè*  ( il  a»t  le  feu  ou  la  luinièr«  ) ! 

LU  IITiTIf. 

Allés  ( ta  es  le  feu  oa  b lumière  ! 

Àttès  (tu  es  lu  feu  ou  la  lumière , l 

LIS  COis. 

Hyit  (il  est  le  feu  ou  la  lanûèie  )t 

SAGA,  la  dresse  Scandinave  de 
l’histoire  ou  plutôt  de  la  tradition  ; 
car  tttgen  signifie  dire, , et  Saga 
retient  au  grec  mythos. 

SAGARA,  célèbre  radjhah  d’Aïo- 
dhia  , avait  pour  père  Bahou  et  pour 
mère  Kalindi.  11  dut  son  nom  à la 
mort  prématurée  de  sa  mère  qui  pé- 
rit empoisonnée  par  la  deuxième  fem- 
me de  Bahou  (5<x  avec;  goura,  poi- 
son). Bahou  avait  été  chassé  du  trône 
par  les  Kchatriias  de  l'Occident  et  les 
Sakas.  Sagara,  muni  de  l’arme  cé- 
leste qui  lance  le  feu  (l’agnéinstram  ), 
reconquit  les  états  de  son  père . mé- 
rita par  son  équité  le  surnom  de 
juste,  épousa,  ainsi  que  son  père, 
deux  femmes,  Kessini  et  Soumati,  eut 
de  la  première  nn  seul  fils , Açaraa- 
nia.  de  la  seconde  soixante  mille  en- 
fants . offrit  aux  dieux  qnatre-Tingt- 
dix-neuf  fois  raçouamédham  (sacri- 
fice du  cheval),  et -commençait  le 
centième  sacrifice , quand  VicV> non  , 
sous  les  traits  de  Kapi'a,  vint  lui  en- 
lever la  victime.  Soudain  Sagara  en- 
joignit a ses  soixante  mille  enfants, 
puis  h Ancotiman  , fils  d'Arnumauia  , 
d’aller  chercher  le  cheval  rari  ; mais 
il  mourut  au  bout  de  dix  raille  siè- 
cles, sans  être  parvenu  h retrouver 
le  coursier.  Il  laissa  le  trône  au 
jeune  Aneonman.  — Les  soixante 
mille  fils  de  Sagara  et  de  Soumati 
sortirent  tous  d’une  citronille  aux 
soixante  mille  pépins  ( V ojr.  Son- 
Mati).  On  les  désigne  p.ar  les  noms 
de  Sagararancas  et  quelquefois  de 
Sagaride».  Conformément  aax  ordre» 
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du  roi  leur  père,  ils  avaient  creusé  la 
terre  à soixante  mille  ioïanas  de  pro- 
fondeur, et  fait  le  tour  du  monde, 
lorsqu’ils  trouvèrent  Kapila  et  le  che- 
val volé.  Le  dieu  irrité  les  pulvérise 
d’un  souffle.  C’est  h cette  occasion 
qu’eut  lieu  la  descente  de  Ganga.  Les 
eaux  fécondes  de  Rharani-nvière  ren- 
dirent à la  vie , dès  qu'elle  les  eurent 
touchés,  Timmense  amas  d’ ossements 
et  de  cendres,  seuls  restes  des  soixante 
mille  Sagarides.  Encore  deux  re- 
marques. i*  Les  cent  vingt  mille 
bras  des  fils  de  Sagara  creusant  la 
terre  à des  profondeurs  immenses 
symbolisent  la  puissante  opération  qui 
fut  nécessaire  pour  creuser  le  lit  de 
Ganga,  soit  comme  fleove,  soit  com- 
me sonree  de  tons  les  fleuves  et  com- 
me Océan.  i°  Sagara  veut  dire  Océan. 
Comp.  Saugabide. 

SAGATRAGAVACHA  naqnit  de 
la  cinquième  tète  de  Brahnm  abattue 
par  Mahadéva.  11  avait  cinq  cents  tê- 
tes et  mille  bras. 

SAGITTAIRE,  Sagittabics  ou 
Abcitesess,  en  grec  T«?tvrÿ , un 
des  douze  sigues  du  zodiaque.  On 
suppose  que  c’est  Chiron,  et  on  l’ap- 
pelle en  conséquence  le  Centaure. 
Primitivement  on  ne  figurait  dans  ce 
nenvième  compartiment  du  zodiaque 
qu’un  arc,  un  carquois,  ou  une  main 
armée  d’une  flèche.  Plus  tard , ou 
traça  les  deux  jambes  antérieures  et 
l’encolure  d'ua  cheval  surmontées 
d’un  corps  d’homme.  Pour  quelqnes 
mythologues  le  Sagittaire  était  Cro- 
tos. 

SAHADÉVA,  un  des  cinq  Panda- 
vas,  devait  le  jour  aux  amours  de 
Madri,  deuxième  femme  de  Pandou, 
et  d’Acouan.  C'était  des  cinq  Pandj- 
vas  le  pins  hahile  a tirer  de  1 arc. 

SAIS,  Minerve  dont  on  assure  que 
le  culte  et  le  nom  étaient  venus  de  la 
ville  égyptienne  de  Saïs  en  Grèce.  On 
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s'appuyait  sur  le  rapport  des  mots  de  Bralim,  et  eu  conséquence  la  plus 
Ncith  et  Alhàuà.  On  peut  voir,  ar.  haute  de*  déesses  on  pour  mieux  aire 
ticle  Mikebve,  ce  qu'il  faut  penser  l’unique  déesse.  Elle  a encore  un  au- 
de  cette  idée.  tre  nom,  Maïa.  Nous  développons 

SAISONS  (les)  furent  personni-  h cet  article  le  sens  propre  de  cette 
fiées  par  les  Grecs  sons  le  nom  d’Ho-  dénomination  , et  l’on  y voit  que 
res  ou  Heures  (trois  femmes).  Les  Sakli  est  l’énergie.  Dire  Maïa  et 
Romains  en  firent  quatre  enfants,  Sakli  ne  font  qu’un,  c’est  dire  la 
génies  ailés,  avec  divers  attributs  loi,  l’ordre,  f harmonie,  la  force 
pour  nous  d’importance  légère.  Ainsi,  créatrice,  conservatrice  et  motrice, 
dans  un  bas-relief  représentant  Cu-  ne  s’aperçoivent  que  dans  et  avec 
pidon  et  Psyché,  le  printemps  ap-  la  matière -illusion.  Ces  deux  pbé- 
porte  des  œufs,  l’été  un  vase  et  un  nomènes  sont  inséparables  : l’un  et 
thyrse,  l’automne  des  fruits  et  des  l’autre  existent  en  Brahm , la  cause 
rets  à prendre  les  oiseaux,  l’hiver  des  causes;  l’un  et  l’autre  en  émanent 
un  lièvre  emblème  delà  chasse.  Un  à la  fois  : Maïa- Sakli,  voilà  le  monde; 
paon  an  bas  du  tableau  indique  spi-  mais  Maïa  en  est  la  face  externe  , 
rituellement  la  variété  des  saisons.  Sakti  en  est  la  vitalité  latente. — Les 
Un  tombeau  de  marbre  antique,  dé-  trois  grandes  déesses  de  la  Trimourli 
couvert  dans  des  ruines  près  d’Athè-  hindoue  s’appellent  aussi  Saktis;  Pê- 
nes , représente  les  quatre  saisons  pouse  de  Brabm  alors  se  distingue 
sous  les  traits  de  quatre  femmes  carac-  par  le  surnom  de  Paraçaltiou  grande 
térisées  par  la  diversité  des  couron-  Sakli.  Enfin  sous  uu  autre  point  de 
nés,  des  costumes,  des  babils,  et  ac-  vue  Paraçakti  se  dédouble  en  huit 
convpagtiéeschacuned’un  génie. Quel-  Saktis  (analogues  aux  huit  Vaçous), 
quefois  les  anciens  ont  représenté  le  et  qn’on  nomme  aussi  Matris  (P'oy. 
printemps  par  Mercure,  l’été  par  ce  nom).  Ces  buit  Saktis  forment 
Apollon,  l’automne  par  Raccbus,  quelquefois  le  cortège,  non  de  Sara- 
l’biver  par  Hercule.  çouati,  mais  delà  terrible  Bhavani- 

S A 1 \ O , esprits  des  cavernes,  re-  Dourga,  qu’au  reste  le  Dévi-Mahal- 
coivent  ceux  des  morts  que  lladien-  miam  représente  encore  sous  d’au- 
Âthcié  omet  d’appeler  au  ciel  supé-  très  formes  qu’on  peut  prendre  pour 
rieur.  Bientôt  ces  victimes  du  crime  autant  de  Saktis. 
sont  conduites  devant  la  grande  Hé-  SALAMRO,  déesse  babylonienne 
rate  lapone  Iabmé-Akko,  qui  leur  que  l’on  prenait  pour  Vénus,  et  dont 
fait  infliger  les  supplices  les  plus  la  fête  était  remarquable  par  de 
cruels  par  Rota.  grandes  marques  de  deuil.  Ou  a tiré 

SAKAM1ELI,  la  déesse  de  l’a-  son  nom  de  riXn  en  grec , agitation 
mour  dans  la  mythologie  finnoise  des  flots  de  la  mer  ; et  on  l’a  expliqué 
proprement  dite,  paraît  avoir  aussi  par  source  de  deuil,  d’inquiétudes, 
été  connue  des  Lapons.  Pourquoi  dans  re  cas  ne  pas  y avoir 

SAKAVARLI , roi  de  file  de  Cei-  joint  l’idée  de  fille  des  mers  ou  mer 
lan,  est , dans  la  mythologie  chiogu-  personnifiée?  Les  passions  et  la  mer 
laisr,  le  plus  ancien  de  leurs  souve-  ont  leurs  vagues,  et  celles-là  ne  sont 
rains,  et  c’est  de  lui  qu’ils  font  partir  que  les  reflets  des  dernières.  Au  reste, 
leur  ère.  1 étymologie  grecque  n’est  pas  de  no- 

SARTl  est  axx  Iodes  la  femme  Ire  goût,  et  nous  présumons  que  Sa- 
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lambo  sc  compose  de  deux  mots  dont 
l’un  revient  à Nbô , Anbô , chien , 
et  par-là  même  nous  i amène  aux  en- 
fers. Comp.  A nuits  et  Titbambo. 

SALAMINE,  Salaminus  ou  Sa- 
lamimus,  nn  des  Dactyles  idéens 
nommés  par  Strabon  : avec  Hercule, 
mentionné  en  même  temps  par  le  géo- 
graphe, et  Celinis,  Acmon,  Damna- 
ménée , indiqués  par  l’auteur  de  la 
Phoronide  [Schol.  d’Apoll.  de  Rbod. , 
sur  cb.  I,  v.  1 1 x6),  nous  trouverions 
le  nombre  classique  de  cinq  Dactyles 
idéens.  Mais  il  est  éminemment  pro- 
bable que  Celinis  et  Salarainins  ne 
font  qu'un  (sus,  or,  n’étant  que  des 
désinences,  et  le  radical  Salamin  ou 
Salamis  pouvant  aisément  se  trans- 
former en  Celmis).  Dans  cette  hypo- 
thèse, la  liste  de  Strabon  complétée 
par  la  Phoronide  serait  encore  in- 
complète, et  il  nous  manquerait  le 
nom  du  cinquième  Dactyle.  Une  au- 
tre liste  complète  produit  cinq  noms 
presque  tous  différents  [Voy.  Dac- 
tyles). On  donne  aussi  à Jupiter  le 
nom  de  Salaminius,  mais  comme  épi- 
thète locale. 

SALAMINE  ou  SALAMIS,  fille 
du  fleure  Asope,  fut  aimée  de  Nep- 
tune , qui  la  rendit  mère  de  Cen- 
ebrée. 

SALEMAH , dieu  de  la  santé  dans 
la  tribu  des  Arabes. 

SALETE,  la  deuxième  Minerve  de 
Cicéron  (en  langue  égyptienne),  en 
d’autres  termes  celle  que  cet  orateur 
regarde  comme  fille  du  Nil. 

SALIA  ou  CHALIA  (Sualya), 
adversaire  de  Vichoou-Krichna , li- 
gure au  nombre  des  amis  de  Siçou- 
pala.  Quand  ce  formidable  Sivaïte 
n’est  plus,  • Si  je  n'extermine  cette 
race  des  Iadons , s’écrie-t-il , que  je 
cesse  d'être  Kchatriia!  » El  sachant 
que  nulle  puissance  humaine  ne  peut 
triompher  de  Kricbna,  un  an  de  suite 
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il  se  flagelle,  supporte  lepoidsde  cha- 
leur du  soleil , jeune  ou  mange  de  la 
terre,  jusqu’à  ce  que  Siva,  conjuré 
par  ces  austères  pénitences,  lui  appa- 
raisse, et  lui  accorde  un  immense  pou- 
voir surnaturel.  Bientôt  Salia  se 
trouve  devant  Donaraka:  Krichnacst 
absent  ; Pradioumna,  son  vice- gérant, 
défend  la  ville  contre  le  Sivaïte  pro- 
tégé de  Siva  : les  deux  rivaux  ne  ces- 
sent de  faire  assaut  de  magie.  Long- 
temps la  lutte  reste  indécise.  Enfin 
Krichna  reparaît.  Il  était  temps;  les 
incantations  de  Salia  remportaient, 
et  allaient  devenir  funestes  au  pauvre 
Pradioumna.  Les  purs  rayons  de  l’cril 
de  Kricbna  dissipent  à l'instant  tontes 
ces  illusions,  et  Salia  sans  vie  mord 
la  poussière. 

SAL1ENS.  Voy.  l’art,  suirant. 

SALIDS,  originaire  de  l'Arcadie 
ou  de  Samotbrace,  suivit  Enée  dans 
ses  voyages,  et  institua  le  collège  des 
prêtres  saliens  en  Italie  (Polémon 
dans  Festus,  p.  474,  éd.  Dacier: 
comp.  Vie  de  A’mna,  i3,  par  Plu- 
tarque). Quelques  traditions  substi- 
tuaient au  nom  de  Salins  celui  de 
Saon  ou  plutôt  de  Saos  (Critolaiis 
dans  Festus).  On  voit  que  celle  lé- 
gende signifie  tout  simplement  que 
l’institution  salienne  est  due  à une 
importation  étrangère. — Le  nom  de 
Salius  rappelle  sol  (soleil),  viAar  (lu- 
mière),etc.  {Voy.  ÜABtiEf  cl  Mahs). 

SALIVAHANA,  célèbre  radjah 
hindou,  donua  son  nom  à une  ère  fa- 
meuse que  vulgairement  ou  appelle 
Salivahana  Saka , et  qui  part  de  l’an 
de  J.-C.  7H. 

SALMACIS,  luXucc^iç , nymphe 
de  la  Carie,  s’identifie  étroitement 
à la  fontaine  de  même  nom  (voisine 
d’Halicarnasse).  Hermaphrodite  étant 
venu  se  baigner  dans  ses  eaux,  elle 
se  sentit  éprise  pour  lui  d'un  amour 
si  violent  qu’elle  le  lui  révéla  sur  lc- 
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champ.  Le  trouvant  insensible,  elle 
s’élança  dans  1.  s ondes  à sa  poursuite, 
l’rnlaca  de  ses  bras,  et  obtint  des 
dirai  le  bonheur  de  ne  faire  qu’un, 
elle  et  le  jeune  objel  de  sa  vive  ten- 
dresse (V.  HeR'1  APHRODITE).  Ce 

mythe,  si  éminemment  asiatique  par 
l’idée  de  l'andiogynisme  et  les  bril- 
lantes couleurs  de  la  narration,  a trait 
de  plus  à la  croiance  qu’on  avait  de 
l’amour  des  eaux  et  des  belles  ondi- 
nes pour  les  hommes.  Les  trois  nvm- 
phes  Ascanides  qni  s’emparent  d’ily- 
ias,  les  Sirènes  qui  cherchent  sans 
cesse  à faire  tomber  dans  leurs  pièges 
sous-marins  les  ctédules  navigateurs, 
les  Muses  qui  offrent  l’Hippocrène 
aux  poètes,  en  sont  autant  d’exemples 
chcx  les  anciens.  L’article  MEtBDn 
en  fournit  un  autre  en  Irlande.  Les 
anciens  expliquaient  à tint  la  fable 
de  Salmacis  et  d’Hermaplirodile  en 
disant  que  les  eaux  de  la  fontaine 
d’Halicarnasse  rendaient  efféminés  et 
mous  ceux  qui  s’t  baignaient. 

SALMONÉE , Salmoheds,  2«a- 
pimit,  fils  d’Éole  (II)  et  d’Énarète, 
petit-fils  d'Hellen  et  frère  de  Sisyphe, 
régna  d’abord  en  Thessilie,  puis  dans 
le  Péloponèse,  où  il  bâtit  la  ville  ap- 
pelée de  soo  nom  Salmooée  ou  Sal- 
monie.  Il  eut  deux  femmes,  Alcidice, 
Sidéro.  La  première  fut  mère  de 
Tvro  (parfois  nommée  en  conséquen- 
ce Sabnonis);  la  seconde  est  fameuse 
par  les  persécutions  dont  elle  accabla 
sa  belle-fille.  Ce  qni  a surtout  rendu 
Salmouéc  célèbre,  c'est  la  manie  qu’il 
ent  de  passer  pour  un  dieu.  11  sup- 
prima dans  tous  scs  étals  les  honneurs 
qu’on  rendait  h Jupiter;  exigea  qu’on 
l'adorât  lui-même  sous  le  nom  de  Ce 
maître  des  dieux,  et  fil  construire  un 
pont  métallique  sur  lequel  il  faisait 
rouler  avec  fracas  on  char  du  haut 
duquel  il  lançait  des  torches,  brûlan- 
tes imitatrices  du  tonnerre.  Malheur 


à qni  avait  été  placé  par  ses  ordres 
près  du  pont  retentissant!  malheur 
a qui  tentait  de  fuir  ! car  des  hommes 
apostés  tuaient  soudain  et  en  secret 
le  fugitif  que  l’on  croyait  frappé  par 
une  main  invisible.  Enfin  Jupiter,  las 
de  ces  burlesques  autant  que  cruels 
échantillons  de  fantasmagorie, darda 
tout  de  bon  la  foudre  sur  Salmonée 
qui,  précipité  dans  le  Tarlare,  alla  y 

subir  la  peine  due  à ses  crimes.  

Salmonée  est  un  Jupiter  de  l’Élide. 

SALPINX,lé>inyi(trompe//e), 
Minerve  dans  Argos,  où  Hégélas,  fils 
de  Tvrihène,  lui  avait  élevé  un  tem- 
ple. Ce  surnom  singulier,  qni  fait  de 
Minerve  un  simple  fétiche,  doit  être 
rapproché  de  Mars-lance  ( V . Qvi- 
Ristrs)  ou  de  Skanda,  épée  fichée  en 
terre. 

SALUS,  ta  Sauté  en  latin,  ne 
diffère  pas  d’ilygie,  quant  à la  no- 
tion fondamentale.  On  la  fit,  ainsi 
qu’Hygie.  fille  d’Esculape.  Ses  tem- 
ples riaient  assez  nombreux  à Rome. 
Sa  statue  était  cachée  h tout  antre 
qu’a  ses  prêtres.  Sa  fêle  était  remar- 
uable  par  l'usage  bizarre  où  Ton 
tait  de  jeter  il  la  mer  on  morceau  de 
pâte  que  l’on  envoyait , disaient  les 

Iirètres,  vers  Arélhose  de  Sicile.  Dans 
es  années  où  nulle  armée  ne  sortait 
de  Rome,  on  tirait  les  sorts  de  Salus; 
peut-être  de  peur  que  les  accidents 
de  la  guerre  ne  fissent  mentir  l’ora- 
cle de  la  déesse.  On  représentait 
Salus  jeune,  assise  sur  un  trâne,  cou- 
ronnée d’herhes  médicinales,  et  tenant 
de  la  main  droite  une  patère,  de  la 
gauchr  un  serpent.  L'n  autre  serpent 
formait  un  cercle  autour  de  son  au- 
tel, et  tenait  la  tête  fièrement  dressée 
aa-dessusdu  monument. 

SAM ANAKODOM  (vulgairement 
Sommouacodou),  le  saint,  le  dieu 
par  excellence  des  Siamois  et  d’nne 
grande  partie  de  l’Indg-Chine , n’est 
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«jne  Bouddha  lui-même,  main  ares 
quantité  de  légendes  secondaires,  lei 
unes  calquées  sur  les  symbolisations 
transcendantales  de  la  théologie  boud- 
dhique, les  autres  prises  au  milieu 
des  évènements  les  plus  vulgaires  de 
la  rie  et  de  l'histoire , et  notamment 
h ce  qu’il  parait,  h la  vie  do  huitième 
patriarche  du  bouddhisme.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  d’apprendre  an  lec- 
teur que Samanakodom  signifie  le  dica 
chaman  on  samanéen  : Gott.  Gotaina, 
Colys,  Kliot*.  Kodora,  ne  sont  qu’m 
même  mot,-  Sem , Semo.  Sainana 
(soleil),  ne  diffèrent  pas  non  pins, 
et  c’est  ce  nom  sacré,  dont  Siam  , 
aux  veux  de  quelques  savants,  n’est 
que  la  déformation,  qui  a donné  nais- 
sance aux  dénominations  de  chama- 
nisme ou  chamaïsme  pour  désigner 
la  religion  des  Lamas.  On  comprend 
sans  peine  à préseut  que  les  Siamois 
donnent  Kodom  comme  nom  primitif 
et  réel  de  leur  dien.  En  effet  Boiid- 
cjha  s’appela  long-temps  Gotaina. — 
Denx  généalogies  principales  amènent 
an  berceau  de  Samanakodom.  La  pre- 
mière nous  met  sous  les  yeux  l’onde 
primordiale,  sur  l’onde  une  feuille 
qui  est  un  enfant  replié  sur  lni-même 
et  se  mordant  l’orteil,  an  milieu  du 
nombril  de  cet  enfant  un  lotos,  da  isle 
calice  du  lotos  Samanakodom.  (fuel 
est  cet  enfant?  Ce  que  vôus  voudrez, 
Brahm,  Brahmît,  Vichnou,  Siva,  Sa- 
manakodom lui-même.  Semblables  lé- 
gendes eureut  lieu  sur  la  naissance  de 
Lakchmi , de  Sri- Raina,  de  Krichna  ; 
comp.  Hsboéri.  Dans  la  seconde 
gçnealogie  Samanakodom  est  fils, 
taulôt  du  roi  de  Ceilan,  Paouçon- 
tout,  et  de  Matra-Mai  ia,  tantôt  du 
Soleil  et  d’une  vierge  qui,  surprise  et 
honteuse  de  sa  grosiesse  (comparez 
Atvs  et  Cvbèle),  va  ensevelir  sa 
douleur  et  sa  honte  dans  les  huis  : elle 
devient  mère  sur  les  bords  d’un  lac, 
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place  son  fils  sur  le  calice  d’une  flenr 
qui  se  referme  aussitôt,  et  le  voit 
bientôt  grandir  en  sagesse  et  en  ver- 
tu, ainsi  qu'en  taille  et  en  beanté: 
pnis  c’est  la  science  infase  par  la- 
quelle il  étonne  ses  contemporains,  ses 
aines;  ce  sont  d’austères  et  merveil- 
leuses pénitences , des  épreuves , des 
toufs  de  force  auxquels  h peine  ou 
peut  croire,  et  qui  font  trembler  les 
cieiix , chanceler  l'univers.  Ce  sont 
des  brahmes  qu’il  secourt,  auxquels 
il  donne  sa  chair  et  la  chair  de  ses 
fils,  de  sa  femme,  à manger;  ce  sont 
des  anges  qui  viennent  le  visiter, 
chanter  «es  louanges,  l’adorer,  le 
servir.  Il  passe  par  cinq  cent  cin- 
quante corps  différents.  On  devrait 
aire  qu’if*  avait  passé  par  cinq  cent 
quarante-neuf  corps  différents,  et 
que  pour  l’instant  il  vient  de  naître 
une  cinq  cent  cinquantième  et  der- 
nière fois.  Comparez  nos  théories 
snr  les  Boddhicatuas,  les  Bouddhas, 
l’absorption  en  Adhibouddha  et  le 
nivrilta,  art.  Bobddha.  — Sa  mort 
est  diversement  racontée.  Selon  les 
uns,  il  s’évapora  ou  s’évanouit  dans 
les  airs,  comme  une  étincelle.  Suivant 
les  autres,  il  fut,  à l'Age  de  80  ans, 
emporté  par  nnc  violente  colique  apres 
avoir  mangé  de  la  chair  ae  porc. 
Dans  le  porc  funeste  était  enfermée 
rAmcd’un  ancien  ennemi  de  Samana- 
kotlom  (un  Monni  au  dire  des  uns,  un 
génie  funeste,  un  Man  au  dire  des 
autres;  mais  qu’est-ce  qu’uu  Man?), 
jadis  tué  par  ia  main  du  saint.  Lni- 
même  , à la  vue  de  son  antagoniste 
transformé  par  la  métempsycose  en 
pourceau  et  se  ruant  sur  lui  avec 
furie,  reconnut  que  sa  mort  était 
proche,  et  il  la  prophétisa. — Siam 
montre  la  trace  des  pieds  de  Sama- 
nakodom , comme  Ceilan  la  trace 
des  pieds  de  Bouddha  , et  le  repré- 
sente dans  tonte»  les  pagodes  entre  ses 
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(leox  disciples  favoris,  Pra-Mogla  à 
droite  et  l'ra  - Saribout  à gauche 
(Mangala  et  Saribuuddha  , qui  est  le 
même  que  Vrihaspali  : t oy . Boud- 
dha). A la  fin  de  l'Age  actuel  vien- 
dra , pour  raffermir  les  hommes  dans 
la  voie  du  bien,  une  autre  incarna- 
tion de  Samanakodom  , Pra-Narotte 
(abréviation  de  Narollama,  le  meil- 
leur des  hommes).  On  l'altrud  avec 
impatience , et  plus  d'une  fois  déjà 
des  ambitieux  ont  fait  passer  des 
idiots  pour  Pra-IS'arotte. 

SAMBA  ou  SOLMBA,  fils  de 
Kricbna  et  de  Jambavati , fille  de 
Jambavan,  introduisit  dans  l'Inde  les 
Mages  (Magas),  nouvelles  familles  sa- 
cerdotales distinctes  des  brahmanes 
issus  de  Kaciapa.  A cette  différence 
généalogique  s’en  lie  une  plus  im- 
portante : les  brahmanes  étaient  Ka- 
chmiriens  d’origine;  les  Magas  ve- 
naient de  Saka  (le  pays  des  Saces), 
et  le  vichnonvisKte  en  effet  rayonna 
du  pays  de  Milia,  Milravan.  On  a 
symbolisé  celte  importation  d’un  culte 
nouveau  dans  l'Inde,  en  disant  que 
Samba  voulut  corrompre  les  nom- 
breuses concubines  de  son  père. 

SAMBARA.  Oaitia  voluptueux, 
importunait  par  ses  assiduités  la  belle 
Rali,  épouse  ou  plutôt  inconsolable 
veuve  de  Raina  qu’avait  réduit  en 
cendres  un  regard  de  Siva.  Instruit 

?|ue  Kama  venait  de  renaître  sous  la 
orme  de  Pradionmna,  le  farouche 
Daitia  enlève  et  jette  dans  l’Océan  le 
nouveau-né  : Rali , condamnée  aux 
travaux  les  plus  durs  de  la  domesti- 
cité, n'a  d'autre  moyen  pour  biiser 
des  chaînes  odieuses  que  d'assouvir 
les  brutales  fantaisies  de  son  persé- 
cuteur. Heureusement  les  dieux  font 
un  miracle  pour  elle.  Un  énorme 
oisson  arrive  daus  les  cuisines  de 
ambara.  Ou’y  tiouve  Rali?  Pra- 
diuumua.  Elle  sait  bientôt  que  Pra- 


dionmna et  Kama  ne  snnt  qu'un.  Elle 
le  nourrit  secrètement,  elle  lui  donne 
des  leçons  de  magie,  et  enfin  le  jour 
vient  où  Pradioumna,  instruit  des 
mystéresde  cetart  redoutable,  exter- 
mine Sambara. 

S AMIE,  Xa.fi!».,  fille  du  dieu- 
fleuve  Méandre,  n’est  pas,  comme  on 

Çeut  le  croire,  Samos  personnifiée. 

ôutefois  il  n’est  pas  impossible  que 
quelque  île  fluvialile  du  Méandie  ail 
porte  ce  nom  , et  qne  par  la  suite  on 
l'ait  étendu  à l'île  célèbre  dont  Les- 
bos  fut  la  capitale,  et  Saplio  la  muse. 
Du  reste , si  l'on  s’engage  ici  dans  la 
voie  périlleuse  de  l'étymologie,  il  faut 
plutôt  penser  h Sem,  aux  Semoncs,  à 
Sainana-Kodom  , et  peut-être  aux 
mots  gèle  et  finnois  Zamo,  Samo, 
homme.  Voy.  Samaxakodom. 

SAMOS,  Samus,  Xtîftùt,  fils 
d'Ancée  et  de  Samic,  cl  par  consé- 
quent petit-fils  de  Neptune,  peut  être 
regardé  comme  le  héros  éponyme  de 
l’ile  de  Samos.  On  aurait  tort  de  le 
confondre  avec  Saos  (#'.  ce  nom). 
Comparez  au  reste  ce  qui  est  dit 
article  S amie,  et  juges  si  Samos  ne 
signifie  pas  simplement  homme  ou 
Sem.  On  sait  que  ce  dernier  nom  ( le 
même  que  Djom,  et  par  conséquent 
qu'Hercnle)  se  retrouve  a la  tête  de 
plusieurs  généalogies  ( Voy . Sanc). 

SAMO  TES,  Sa  flirts,  a été  don- 
né par  des  écrivains  de  la  Grande- 
Bretagne  comme  le  chef  des  premiè- 
res colonies  qui  vinrent  peupler  le 
pays.  On  veut  qu’il  ait  appartenu 
a fa  race  celte,  ce  qui  n’emnêchc  pas 
u’on  l’ait  prudamé  le  fils  aîné  de 
aphet. 

SAMOUNDO,  femme  d’Eilil- 
Klian,  est  ordinairement  représentée 
près  de  son  époux.  Cette  Proserpine 
du  lamaïsme  est  peinte  bleu-clair  , 
tandis  que  le  blcn-foncé  distingue 
Erlik-Knan. 
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SANG  (avec  la  désinence  laline 
Sancus)  ou  SANG  (Sajous),  quel- 
quefois, dit-on,  mais  très-rarement, 
SANCl'  (Sauctus),  le  même  que 
Skmo  et  le  dieu  Fioius,  grande  divi- 
nité nationale  des  Sabins  et  par  suite 
des  Romains,  présidait  aux  serments 
et  aux  traités.  Sanc  avait  k Rome, 
sur  le  mont  Quirioal , un  temple  qui 
lui  avait  été  élevé  par  Tarqnin-lc-Su- 
perbe,  et  consacré  par  le  consul 
Postbumius  (l)cnys  d'IIal.,  liv.  IX, 
c.  fio);  h moins  toutefois  que  l’on 
n’adopte  la  conjecture  qui  voit  dans 
ce  temple  une  construction  sabine , 
agrandie  ou  réparée  par  Tarquin. 
L’identité  du  dieu  Sanc  arec  Hercule 
et  avec  Fidius  (ou  le  dieu  de  la  bonne 
foi)  a été  reconnue  par  les  anciens, 
et  elle  est  confirmée  par  un  nom- 
bre infini  d’inscriptions,  par  le  titre 
de  Diovis  (Djovis,  Jovis  filium) 
donné  au  dieu  de  la  bonne  foi,  par 
l’usage  où  l’on  était  d’invoquer  et 
de  prendre  k témoin  Hercule  dans 
tonte  l’Italie  (Hercule,  mehereule, 
hercle ),  par  l'analogie  du  nom  égyp- 
tien d’Herculc  (Sera,  Soin)  avec  celui 
deSemo,  peut-être  même  par  le  rap- 
port de  Sanc  et  Sang  arec  le  Saudak, 
Sondés,  Sandon  de  l'Orient,  ijui  fu- 
rent aussi  des  Hercules.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  ne  faut  point  oublier  que  le 
radical  du  nom  sacré  est  le  même  que 
celui  de  sancire,  ratifier,  jurer;  de 
même  que  Fidius  n'est  autre  chose 
que  l'adjectif  de  /ides , la  bonne  foi. 
C’est  doue  tout  k fait  gratuitement 
que  le  systématique  Court  de  Gébe- 
lin  absorbe  Sem , Sam , Som , Sand , 
dans  le  mot  sémitique  Cbam , élevé 
(d’où  chamim , les  cieux),  et  fait 
venir  Fidius  de  id  ou  hid,  temps. 
Certes  Hercule,  l'Hercule  sabin  com- 
me l’Hercule  oriental,  peut  bien  être 
regardé , ainsi  que  le  veut  Bryanl  ( A 
new  System  or  analys.  of  anc. 


myth.),  comme  le  dieu  du  temps  et 
de  l’année  : mais  en  tant  que  Sanc, 
il  joue  un  rôle  moins  élevé.— -On  célé- 
brait la  fête  de  Sanc  le  5 juin  (nones 
de  juin).  Dans  son  temple  se  voyaient 
encore  du  temps  de  Varron  la  que- 
nouille et  le  fuseau  de  la  virile  reine 
Tanaquil , chargés  de  la  laine  même 
que  filait  cette  princesse  (Pline,  Hist. 
nat.,  I.  VIII,  c • 48).  Les  augures 
avaient  donné  le  nom  de  Sanqual 
(Sarufualis)(t)  's  un  jeune  oiseau  de 
proie  qu’ils  croyaient  du  genre  de 
l'aigle,  et  qui  semble  avoir  été  le  cé- 
lèbre Læminergeyer  ou  vautour  des 
moulons.  St-Justin  s'est  trompé  en 
prenant  Sancus  Scino  pour  Simon  le 
magicien,  eteoreproebant  aux  païens 
d’avoir  divinisé  cet  ennemi  deSt-Pierre 
et  de  l’Eglise.  Tertuliieu  u’aurait  pas 
dù  le  copier;  et  des  modernes  surtout 
n’auraient  pas  dù  essayer  de  justifier 
de  si  fortes  méprises  (/"".  pourtant 
Ilammou,  Dissert.  lal.  sur  le  droit 
des  évêif. , cont.  Blondet;  et  Spen- 
cer, not.  sur  le  liv.  I d’Orig.,  cont. 
Celsé).  Les  Latins,  en  invoquant  le 
dieu  de  la  bonne  foi  par  le  noin  mê- 
me de  Fidius , disaient  Médius  Fi- 
dius , ce  que  les  uns  expliquent  par 
me  dius  Fidius  (avec  l’ellipse adju- 
vet , audiat , etc.),  tandis  que  d’au- 
tres prennent  médius  pour  un  ad- 
jectif, et  sous-entendent  sit.  La  pre- 
mière manière  nous  semble  la  seule 


simple  et  conforme  au  génie  antique. 
On  a essayé  d'appuyer  la  seconde  par 
un  marbre  qui  représente  un  enfant 


(i)  Pline  (lie. >)  a un  chapitra  tout  entier 
( le  8 ) sur  riinmtmule  et  le  Sanqual  : ce  qui 
en  résulté  rie  plan  clair,  c'est  que  les  augure*, 
dam  leur  fausse  science,  n#  «avaient  pat  tnèoi 
au  juste  reconnaître  un  oiseau.  Si  , comme  ou 
doit  iocliurr  à le  croire  , le  Sanqual,  dan»  l’opi- 
nion des  moins  ignares  , était  un  jeune  osai* 
frage,  il  faut  en  conclure  que  r ‘riait  un  lartn* 
raargeyer;  car  c'est  à tort  que  Buffou  voit  dans 
1‘ossifrage  des  anciens,  l'Orfraie,  /ale»  albutlU 
de  Qtn.,  vulg.  grand  aigle  de  mer.  L'Orfraie  chas 
eus  était  Y JJal  tare  tai. 
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divin  entre  deux  figures  qui  se  don- 
nent la  main,  et  qui  sout  l'une  l'Hon- 
neur, l'autre  le  Mérite  : au-dessus  de 
la  tête  de  l’enfant  se  lisent  les  mots 
médius  fidius  (Liuissard,  Antiq., 
t.  111). 

SAN  DA  K ou  SANDAC,  en  latin 
Sasdacis,  eu  grec  héros 

solaire  qu'Apollodorc  place  dans  la 
généalogie  d' Adonis  ( V oy.  l’art. 
CiAvnt)  au  cinquième  rang,  c’est- 
à-dire  comme  fils  d’Aslynoiis  et  père 
du  roi  cypriote  Cinvre,  doit  être  re- 
gardé comme  le  dieu-soleil  de  la 
Ciürie.  Suivant  le  mythograplie  que 
lions  venons  de  citer  , Saudak  avait 
déjà  régné  dans  la  Syiie  lorsqu'il 
passa  dans  la  Tracliéotide  ou  Cili- 
cie  orientale  et  y fonda  la  ville  forte 
de  Célendéris.  11  y épousa  i’iiaruaré, 
fille  de  Megessarc  et  ru  eut,  selon 
les  uns,  Cinyre  , suivaut  d’autres, 
Adonis  lui-même. 

SANDANEN.  Voy.  Sauta» 
«or. 

SANDtS,  l'Hercule  de  la  Perse 
( G.- J.  Voss. , de  ldolo/at.).  Son 
nom  , qu’on  ne  peut  se  dispenser  de 
reconnaître  comme  le  même  que  ceux 
de  Saudoo  et  de  Sandak,  puis  peut- 
élre  de  rapprocher  des  Candule, 
Gandale  et  Candaule  de  l'Asie  occi- 
dentale [V.  CaaDablb),  dériverait, 
selon  l'opinion  commune,  de  l’hébren 
santid , cire  i n lureur.  Mais  alors 
comment  rapporter  Sandon  à 1 herbe 
Sandvx,  Sandak  à Sadoc,  le  juste? 
Heureusement  ces  diverses  élymolo- 
gtc*  sont  si  .peu  plausibles  qu’on  peut 
sans  regret  ru  faire  le  sacrifice. 
L’idée  de  fureur  bu  coutrairc  con- 
vient admirablement  à un  dieu-soleil 
persan.  La  fureur  du  grand  astre,  c’est 
la  haute  chaleur.  Soi Jttrü  . Ctmis 
furit  ; et  c’est  cette  période  brûlan- 
te que  représente  symboliquement  le 
mythe  d Hercule  furieux. Dareste,  les 
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documents  originaux  sont  muets  sur 
Saudés.  Mai-  peut-être  n’est-il  point 
téméraire  de  le  croire  identique  au 
grand  Dcbemchid,  dont  la  physiono- 
mie réunit  presque  tous  les  traits 
principaux  de  la  légende  d'Hercule 
oy.  Dcuemcmid),  et  dont  le  nom 
n'est  poiut  aussi  éloigné  qu'on  le  croi- 
rait d’abord  des  noms  connus  d’Her- 
culr.  Sein,  Chon,  Djom,  scs  dénomi- 
nations égyptiennes,  reproduisent  la 

firemièrc  syllabe  Dchemcfaid,  et  ce!- 
e-ci  est  seule  essentielle  ; car  on 
sait  que  l'Acbémène  des  Grecs  est  le 
Dchemclüd  des  Persans.  Toutefois 
on  a rapproché  Sandés  de  Tcbanda  , 
le  célèbre  compétiteur  hindou  de 
Dourga.  Dans  ce  cas  il  y a véri- 
table antinomie  entre  Hercule  dieu 
bienfaisant  et  Tcbanda  sivaïle  fu- 
neste, déicide  et  impie.  Mais  la  con- 
tradiction, loin  d’être  une  raison  de 
rejeter  le  fait,  nous  lance  dans  une 
large  et  hesreuse  voie  d'exp'icalious 
historiques:  plus  antique  que  le  vich- 
nouisme,  le  sivaïame  s’est  vu  détrô- 
ner par  cette  nouvelle  religion.  Les 
Sivaïles  n’ont  pas  été  alors  effacés 
des  souvenirs  et  des  légendes;  seule- 
ment on  en  a fait  des  êtres  terribles 
autant  que  grandioses,  méchants  au- 
tant que  braves  sur  les  champs  de 
bataille.  Tcbanda  se  trouve  ainsi  un 
dieu-feu  , un  dieu-soleil  en  délire. 
Vichnonifc  pourtant,  puisque  le  vicb* 
nouisme  l'adopte,  il  prend  une  phy- 
sionomie [dus  douce.  De  ce  doable 
phénomène  résulte  l'Hercule  fuiirux. 
De  ctUc  manière  la  phase  sanglante 
de  cette  vie,  tout  entière  consacrée 
au  bouheuT  des  hommes,  s'explique 
d’elle-mêoK.  Coüp.  Siv.v. 

&AÀSDIA  ou  SANDlADÉYl,  fille 
de  Ërahmô,  apparut  brillante  et  belle 
hors  du  corps  de  son  père  lorsque  le 
dieu,  poursuivi  par  les  Dailias  amou- 
reux , laissa  là  son  enveloppe  liü- 
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mai  ne  pour  fuir  sous  d’autre»  for* 
mes.  Les  immondes  poursuivants  du 
dieu  fugilil  s'aperçurent  à peine  de 
U substitution,  et -s'acharnant  sur 
Sandiadévi,  souillée  aussitôt  que  née , 
assouvirent  successivement  dans  les 
bras  de  cette  image  les  désirs  inspi- 
rés par  l’original.  Un  peut  comparer 
Ixiou  prenant  Néphélé  pour  Junon. 

SANDON,  l’Hercule  lydien.  C’é- 
tait peut-être  un  surnom  plutôt  qu’un 
nom.  H lui  fut  donué  par  allusion  h 
cette  robe  de  femme  dont  Ompliale 
le  revêtit,  et  dont  l'ampleur  volup- 
tueuse, la  couleur  purpurine, la  trans- 
parence indiquaient  il  la  fuis  et  le  ca- 
ractère passager  du  dieu  infidèle  à 
ses  habitudes  de  gloire,  et  le  carac- 
tère lascif,  délirant  du  culte  rendu 
par  la  Lydie  an  dieu  du  jour.  L’é- 
toffe qu’Omphalc  jette  ainsi  autour 
du  corps  musculeux  de  son  amant  de- 
vait sa  couleur  au  suc  de  l’herbe  sau- 
dyx  , et  même  en  portail  1 ■ nom . De 
là  celui  du  héros.  Comp.  l’art.  Sas- 
dak.;  puis,  sur  tout  ce  qui  regarda 
l’Hercule  de  Lydie,  sur  l’échauge 
des  vêtements,  l’art.  Üsspualë. 

S ANGARA.  Voy.  Sankaha. 

SANGARE,  Samuarus,  Xây- 
yttft  ( OU  SAUAR1S  , Xiyttflf  ) , 
dieu-fleuve  de  l’Asie  Mineure , dont 
presque  toute  la  moitié  occidentale 
jadis  était  comprise  sous  le  num  de 
l’brvgie,  est  surtout  célèbre  comme 

ère  de  l’amanto  d’Atys  ( / oy. 

Ascaride  et  Sagara).  Il  résulte- 
rait de  la  comparaison  des  légendes 
de  Sangaré  et  d’Agd,  qu’ea  Phrygie 
l’univers  ( représenté  en  tant  que 
matière  - nalure-passiveté  , tantôt 
pat  Agdislis  ou  Cybèle , taolôt  par  la 
nymphe  Saogaride)  lirait  son  ori- 
gine, suivant  les  uns,  de  la  terre  ou 
de  roc  primordial;  suivant  les  autres, 
de  l'onde.  — Un  donne  quelquefois 
à Ganymède  le  nom  de  Stuiganus 
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puer,  quoique  le  Sa  kart  a ( tel  est 
aujourd’hui  le  nom  du  Sangaré)  cou- 
lât au  moins  à cinquante  lieues  de 
Troie. 

SANGARIDE,  Sangaris,  x*y- 
yae/f,  amante  ou  mère  d’Atys,  était 
la  fille  du  fleuve  Sangaré.  Sou  nom, 
on  le  voit,  n’est  point  un  nom  propre. 
C’est  une  dénomination  patronymique 
équivalente  h celle  d’Océanidc  (Comp, 
l’art.  Sagara,  où  l'on  retrouvera 
l’Océan,  1rs  eaux,  une  femme,  quoi- 
que tous  diversement  agencés).  Le 
nom  propre,  selon  quelques  auteurs, 
fat  Nana.  Deux  légendes  sc  lient  à 
ces  deux  mots  : a amante  ou  mère.  » 
Dans  une  tradition,  Sangaride  ren- 
contre l’amandier  qui  lut  jadis  le 
phalle  d’Agdistis , et  enchantée  de 
la  beauté  de  ses  fruits  en  cueille,  1rs 
inet  dans  son  sein,  devient  enceinte 
et  Suit  par  mettre  au  monde  Airs 
ue  plus  tard  se  disputent  et  la  fille 
u roi  Méun,  la  puissante  Cybôle,  et 
la  tille  du  roi  de  Pessioonte.  Dans 
une  tradition  inverse.  Cybôle,  ja- 
louse maîtresse  ii  Alys,  a fait  jurer 
h ce  jeune  orphelin  de  ne  jamais 
donner  son  cœur  à d’autre  «fu’à 
elle.  Il  lient  le  serment  jusqu'à  ce 
qu’il  aperçoive  Sangaride.  Dans  une 
troisième  version  il  n'est  question  que 
de  Cybèle  et  d’Alvs , mais  nulle  ri- 
vale ne  s'interpose  entre  eux. —Con- 
sidérée de  haut,  Sangaride  s'identifie 
à Cybèle;  car,  comme  Cybèle,  elle  est 
la  génératrice,  la  passiveté  féconde  , 
l'épossc  , la  mère.  Nul  doute  meuve 
que  cette  fille  du  roi  de  IVssinonle, 
à laquelle  Alys  est  près  de  s'unir,  ne 
soit  elle.  De  Cybèle  àSaogaride  il  y a 
pourtant  des  différences  : t * Sanga- 
ride est  comme  une  jeune  Cybèle  : 
mire , elle  se  dessine  après  Agd  et 
même  Agdislis;  amante  ou  épouse , 
elle  u apparaît  qu’après  Cybèle  : t“ 
elle  se  substitue  à clic  comme  Arès  à 
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Héphesle  dans  la  tétrade  cabiroïdi- 
que. 

SANI  ou  SANA  , génie  hindou 
analogue  à lama,  dont  quelquefois  il 
passe  pour  frère  , est  pris  souvent 
pour  fils  du  Soleil  et  pour  une  des 
sept  planètes,  ce  qui  n’empécbe  pas 
qu’en  même  temps  il  ne  préside  à la 
conscience,  aux  destinées  futures  , et 
aux  transmigrations  des  âmes.  11  est 
funeste  et  son  regard  tue,  met  en  cen- 
dres , annihile.  On  peut  en  voir  un 
exemple  k l’art.  Gahéça.  11  n’ap- 
proche des  hommes  que  pour  leur 
uuire.  Heureusement,  suivant  les  Hin- 


dous, il  esta  800,000  lieues  de  Ju- 
piter (Vrihaspati)  ; les  astronomes 
actuels  ducentuplent  la  distance.  Au- 
jourd’hui même  il  donne  son  nom  au 
septième  jour  de  la  semaine  ( le  sa- 
medi). Ainsi  que  lama  , il  a pour  at- 
tributs le  corDeau  , symbole  hindou 
delà  métempsycose,  et  les  serpents 
vengeurs  des  crimes , les  serpents 
dout  la  dent  vénénivome  représente 
le  remords.  C’est  ici  le  cas  d’iudi- 
diquer,  avec  les  noms  des  sept  jours 
de  la  semaine  aux  Indes,  les  dieux , 
soit  gréco-romains,  soit  hindous,  qni 
correspondent  a chacun  d'eux. 


JOURS  DE  LA  SEMAINE. 

DIEUX  CORRESPONDANTS. 

*w  iDinri. 

ttx  taoai. 

•MCf'UTUK. 

mraom. 

Dimanche. 

Souriadivaça  ou  Adiliadinam. 

Soleil. 

Sonna 

Lundi. 

Somadivaca  ou  Sotnadinam. 

Lune. 

.Sonia. 

Mardi. 

Manraladinaïu. 

Mar». 

Mandai*. 

Mercredi  . 

Kniidhadiiiaui. 

Mercure. 

Roudha. 

, Jeudi . 

Vrihatjpalidinam. 

Jupiter. 

Yribaapati. 

Vendredi, 

<>n.  adivaça  ou  Soukradinaui. 

Venu». 

Soukra. 

Samedi. 

Sanidinam. 

Satnrne. 

San*. 

On  représente  Sani  muni  de  qua- 
tre bras  , monté  sur  un  corbeau  , et 
entouré  de  couleuvres  qui  forment  un 
cercle  autour  de  lui  ; enfin  la  couleur 
de  ses  chairs  est  bleue. 

SANKARA  : i°  Siva;  x°  Vichnou, 
mais  sans  doute  Vichnou  idéalisé, 
Vichnou  s’élevant  a Brahm,  Vichnou 
Adibouddha  ou  Raghavan.  Voici  de 
quelle  manière  s’exprime  Krichna 
(io>  lecture  du  Bhapavat-Gila) 
dans  une  de  ses  magnifiques  allocu- 
tions au  sage  disciple  Ardjouna  : « Je 
« suis  l'âme  qui  réside  au  sein  de  tous 
« les  corps;  je  suis  le  commencement, 
« le  milieu  et  la  fin  de  toutes  lescréa- 
« lures.  Entre  IcsAditias  je  suis  Vicb- 
« nou  , entre  les  luminaires  célestes 
k Ravi  le  resplendissant,  Maritchi 
a entre  les  Maroulas,  Saci  entre  les 
« Nakchatras.  Entre  les  Védas  je 


« suis  le  Sama-Véda,  entre  les  Dé- 
« vas  Vaçava  , entre  les  Rondras 

■ Sankara , entre  les  Vacous  Pavaka; 

■ entre  les  pontifes  sacrés  Vrihaspa- 
« ti,  etc. , etc.  Entre  les  lettres  ie 
« suis  l’A  ; entre  les  mots  je  suis  la 

■ copule  qui  les  unit.  Mais  k quoi  bon 
« tous  ces  discours  ? 6 Ardjouna  ! 
« l'nnivers  entier  repose  dans  mou 
« essence.» 

SANKARA  ATCHARIA  est  le 
plus  célèbre  persécuteur  des  Boud- 
dhistes. Après  avoir  anéanti  leur  cul- 
te au  sein  de  l’Hindoustan,il  se  rendit 
au  Népal  et  au  Tibet  pour  y exercer 
les  mêmes  rigueurs.  Lh,  il  eut  une 
discussion  avec  le  grand  Lama.  Ne 
sachant  que  lui  répondre,  il  s'élera 
au  ciel  par  une  force  magique  : le 
Lama  ficha  un  couteau  dans  la  place 
qu’occupait  k terre  l’ombre  de  l’or- 
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gueilleux  Sankara  , planant  dans  la 
nae  : aussitôt  Sankara  tomba  sur  la 
lame  étincelante,  qui  lui  ouvrit  le  cou 
et  le  tu'a  à l’instant.  Cornp.  Za- 

MOLX1S. 

SANKARA-NARAIANAou  SAN- 
GARA-NARAINEN  est  pris  aux 
Indes  pour  Siva-Vichnou  hermaphro- 
dite : Siva,  dans  ce  cas,  est  le  prin- 
cipe mâle;  Yichnou  , le  principe  fe- 
melle. 11  y a entre  Sankara-Naràïana 
et  Arddhanari  cette  différence  qu’Ard- 
dbanari  résultant  de  la  fusion  de  Siva 
et  de  Bbavani-Ganga , l'hermaphro- 
ditisme apparait  plus  directement. 
Indépendamment  de  toute  cette  foule 
d’idées  mystiques  qui  de  près  ou  de 
loin  se  lient  aux  dieux  hermaphrodi- 
tes, il  y a ceci  à remarquer  sur  Ard- 
dhanan  et  Sankara -Narâïana  , et 
spécialement  sor  le  dernier,  que  par 
eux  on  arrive  a réabsorber  la  trinité 
dans  l’unité  : Siva  et  Yichnou  fémi- 
nisé représentent  le  lingam  dans 
l’ioni,  la  colonne  de  feu  dans  la  coupe 
féconde;  puis  vient  Brahma,  qui  est 
la  base,  le  piédestal  de  cette  coupe- 
ioni.  Création, conservation-matière, 
modification-forme,  ainsi  tout  s’éche- 
lonne et  s'unit  de  la  manière  a la  fois 
la  plus  pittoresque  et  la  plus  saisis- 
sante ; et  ces  trois  ne  font  qu'un  , ils 
font  Brahm.  — En  un  sens , collaté- 
ral et  accessoire  bien  entendu  , San- 
kara-Naràïana  est  l’emblème  de  la 
fusion  des  deux  religions  hindoues 
les  plus  célèbres  , le  sivaïsrae  et  le 
vichnouismc.  — On  peint  Sankara- 
Naràïana  blanc  d’un  côté  et  bleu  de 
l’autre.  Comp.  Har-Hkiu. 

SAN-PAU  , dieu  mongol  . kal- 
mouk  et  tibétain,  semble  être  l’es- 
sence suprême.  On  le  représente 
tricépbale  et  assis  comme  les  sei- 
gneurs orientaux  sur  un  tabouret  au- 
près duquel  repose  un  arc , symbole 
ae  la  puissance  des  trois  tètes  qui 
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surmontent  le  buste  unique  de  l'idole  : 
celle  du  milieu  est  la  plus  élevée,  la 
plus  grosse,  la  plus  majestueuse,  la 
plus  méditative;  elle  semble  aussi  la 
plus  âgée;  une  espèce  de  mitre  cou- 
ronne ses  cheveux.  Les  deux  têtes 
placées  à côté  de  celle-ci  n’ont  d’au 
tre  coiffure  qu’un  petit  bonnet  rond; 
celle  qui  est  a droite  paraît  la  plus 
jeune.  La  main  droite  porte  un  cœur 
enflammé,  symbole  du  vif  amour  que 
lui  inspirent  les  mortels,  et  la  gauche 
un  sceptre  couché  dans  l’attitude  du 
commandement  lorsque  le  général 
intime  un  ordre.  La  figure  qui  _est 
à gauche  indique  et  plus  d’anuées 
et  de  plus  profondes  méditations  : uu 
lis  épanoui  dans  une  de  ses  mains 
symbolise  la  douceur,  la  candeur,  le 
refuge;  un  miroir  dans  l’autre  an- 
nonce que  tout  ce  qui  se  passe  dans 
l’asile  mystérieux  des  cœurs  vient  se 
peindre  et  se  refléter  lit.  Les  trois 
personnages  de  la  Trinité  tibétaine 
résumée  par  San-Pau  sont  Giam- 
Ciang,  Tsihana-Torlseb,  Tsenrési, 
ou  si  l’on  veut  Sangh-Kie-Kontsioa, 
Tsio-Kontsioa,  Kedoun  - Kontsioa. 
Le  dieu  suprême  qui  plane  sur  les 
trois  personnes,  et  dont  en  consé- 
quence San-Pau  est  le  type,  le  sym- 
bole, s’appelle  Hopamé  ce 

nom). 

SANTANOU,  radjah  Lindon  , fi- 
gure dans  le  Mahabharata  comme  le 
bisaïeul  desPandous  et  des  Kourous, 
et  en  conséquence  comme  le  patriar- 
che de  la  dynastie  lunaire.  Jadis 
Santanou  avait  été  Gana  (disciple  de 
Siva  ) et  rendait  de  fréquents  hom- 
mages  au  dieu  qui  règne  sur  le  Kai- 
laça.  Mais  dans  ces  pieux  pèleri- 
nages il  sentit  de  l’amour  pour  Gan- 
ga, Ganga  sentit  de  l’amour  pour  lui. 
Siva,  qui  lit  au  fond  des  cœurs  ces 
pensées  adultères  , transforme  Gana 
en  singe  et  condamne  Ganga,  1a  fra- 
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gile  déesse  , à vivre  loin  de  l'époux 
qu'elle  a outragé.  Voilà  Ganga  cl  le 
singe  seuls  dans  la  forêt!  Le  senti- 
ment de  leur  dégradation  les  fait  re- 
venir n résipiscence;  toujours  voisins, 
ils  restent  chastes.  Siva  les  voit  alors 
d’un  œil  un  peu  plus  doux  , et  pro- 
nonce que  lorsqu'ils  auront  sulri  en- 
semble encore  une  transmigration  il 
leur  pardonnera.  Gana  renaît  sous  la 
forme  de  Santanou  , descendant  de 
Kourou  , frère  de  Iadou;  Ganga  , 
trouvée  sur  les  bords  du  Ueuve  qui 
porte  son  nom  , est  adoptée  par  le 
radjah  de  Canodje(ou  Kauiakoubdja). 
Parvenue  à la  jeunesse  elle  épouse 
Santanou  , mais  à condition  qu'elle 
disposera  de  ses  enfants  à son  gré. 
Six  fois  mère,  elle  noie  ses  six  pre- 
miers fils;  Santanou  sauve  le  der- 
nier, l'élève,  lui  donne  le  nom  de 
Bhiclima . sous  lequel  il  devient  tin 
des  plus  illustres  héros  de  l'Inde.  Mais 
il  a violé  un  serment  solennel . et  il 
y a long-temps  que  Ganga  , le  quit- 
tant pour  revenir  dans  les  bras  de  son 
premier  et  divin  époux  , s'est  ré.ib- 
sorbee  dans  les  eaux  du  fleuve  épo- 
nyme. Santanou  alors  épousa  une  se- 
conde femme,  et  en  eut  Vitclii travi- 
ria. 

SANTÉ.  Voy . Salus  et  comp. 
Hygie. 

SAON,  2«*h,  découvrit  le  pre- 
mier la  grotte  (depuis  oracle)  de  Tro- 
phonius.  Quelques  mylbograpbes  1 i- 
elentifient  à Saos  ( Voy . ce  nom). 

SAOPH1S  , . quiniièmc 

dynaste  du  latercule  d’Eratostliène, 
serait,  selon  Dupuis,  le  troisième  Dé- 
can  du  Lion,  Pboupé  de  Saumaisc, 
ou  Piiouonisié  de  t'irniieus  ( V oy. 
Décaks). 

SAOS,  £*or,  liéros  éponyme  du 
mont  Sauce  , dans  i’ile  de  Samo- 
tbrace  , cl  peut-être  de  l'iie  entière, 
est  donné  par  les  uns  comme  le  con- 


ducteur  d'une  colonie  étrangère  qui 
vint  s’établir  dans  l’iie . célèbre  de- 
puis par  le  culte  des  Cabires;  par 
les  autre-,  comme  le  premier  légis- 
lateur des  Samothracieus.  Ne  pour- 
rait-on entendre  ici  par  législateur 
1 introducteur  de  quelque  culte  tellu- 
rique? La  effet,  on  identifie  à Saos 
un  Saou  donné  comme  ayant  décou- 
vert l’autre  de  Tropbonius.  — Se- 
lon Vkelcker,  Sainos  et  Saos  ne 
diflèrrnt  point;  Samos  et  Saos  ont 
été  des  noms  d Hermès;  Samos  et 
Saos  ne  diffèrent  point  du  Sabos  (ou 
Sab  ) phrygien.  Peu  importe  donc 
d'examiner  si  notre  Saos  aura  été 
l’éponyme  du  mont  Sauce  ou  de  l'iie 
qui  primitivement  se  nommait  Sa- 
mos. Welcker  rappelle  ensuite  que, 
selon  Suidas,  Sùkos  est  une  forme 
de  Saos.  Or  Sùkos  suppose  bien 
évidemment  Saocos,  d'où  Saoce  «t 
Saocis.  Pour  nous,  nou  - seulement 
Saos,  Sabos  et  Samos  semblent  liés, 
mais  nous  ne  balançons  pas  à en  rap- 
procher très  - intimement  les  noms 
de  Zcou  (Zcvs,  Jupiter),  Sovk  et  Si- 
va. Toutefois  que  l'on  ne  s'imagine 
pasque  tous  ces  mots  furentdr  prime- 
abord  des  traductions  les  uns  des  au- 
tres : Sira  devint  , en  tant  que  fu- 
neste et  planète,  Saturne  ; Sovk  , en 
tant  que  puissant  et  planète.  Jupiter  ; 
Zéou,  en  lantqu’ardcut, dionysiaque, 
jeune,  beau  elsoumisà  l'empire  d une 
Bha  vaui  de  l'ouest,  Sabos;  puis  il 
meurt,  il  est  homme,  il  est  cblliouien 
ou  bvpocblhonien  , il  est  Cadmile, 
Hermès,  Bacchus,  etc.,  etc. 

S AO  LM  A NAÇA  , éléphant  colos- 
sal placé  à l'angle-ouest  de  notre 
globe,  est  un  des  quatre  qui  en  ie 
supportant  portent  les  Patalas,  les 
Douipas  et  les  Souargas  , c'est-à- 
dire  l'univers  (f^oy.  Gakoa). 
SAPANDOMAD.  y'oy.  Sefek- 

DOMAD. 
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SARAÇOUATI  (vulgairement  S a- 
baswatj  ou  Sarasauadi),  sœur,  fille 
Cl  Femme  de  Brahroà,  le  premii  r des 
trois  inrmbies  de  U Trimourti  ( tri- 
ni te  hindoue) , avait  long-temps  été 
poursuivie  par  son  père  avant  de  con- 
sentir  à l'union  en  apparence  sacri- 
lège dont  ils  offrent  Le  modèle  au 
monde.  A chaque  mouvement  que 
faisait  Saraçouati  peur  se  dérober  à 
scs  impudiques  désirs  s'élevait  sur  la 
nuque  de  Bi alunît  une  nouvelle  tète 
avec  une  face  nouvelle.  Loisqu’il  en 
eut  quatre,  Saraçouati  , ne  pouvant 
échapper  à sa  vue  , prit  son  vol  vers 
lescieux.  Soudain  Brabinà,  jetant 
les  yeux  dans  celte  nouvelle  direc- 
tion , s'arma  d une  cinqu  ème  lè te  j 
mais  Siva,  irrité  de  tant  d'audace,  la 
lui  abattit  j et  c'est  alors  que  com- 
mencèrent les  incarnations  et  les  pé- 
nitences de  Brabinà  repentant. — La 
plupart  dis  nombreuses  divinités  de 
ta  religion  brabmaïque  ne  semblent 
pas  naître  de  Brabinà  et  de  Sara- 
couati  ; elles  so  dessinent  comme 
fautes  émanations  , les  unes  sous  le 
dieu,  les  autres  sous  la  déesse.  Tel- 
les sont  par  exemple  les  huit  iMatris 
ou  Sallis  ( Voy.  M.vtris  et  comp. 
Sakti  ).  Toutefois  ou  donne  comme 
nés  directement  de  Saraçouati,  s'îja- 
réda,  le  dieu  de  la  Sagesse;  x°  l*a- 
kcba  , le  premier  des  Pradjapalis  ; 
3°  les  six  l’tagas , géuies  qui  prési- 
dent aux  modes  musicaux  et  qui,  avec 


de 


génies  m- 


leur  cour  de 
férieurs  et  de  llagas  décidément  sub- 
alternes, Forment  une  population 
musicale  liés -nombreuse.  — Sara- 
çouati préside  à la  science,  al’barmo- 
nie,  au  langage  , à la  musique;  ou 
plutôt  c’est  la  science  même  , la  sa- 
gesse diviuc,  le  vrai  Logos,  le  Verbe. 
Aussi  a-t-elle  les  surnoms  de  Valcii 
(la  voix),  de  Bh'avati  (' l'histoire ) , 
de  GrAt(l’éloqueuce),de  ffakervani 
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( rectrice  de  la  parole  ).  Saraçouati, 
son  nom  habituel  , signifie  qui  pré- 
side aux  sons.  De  plus,  elle  partage 
avec  Lakcbmi  le  nom  de  Sri.  Maba- 
çouaiagrama,  la  tonique  personni- 
fiée , la  rectrice  de  la  gamme  n'est 
que  sou  émanation  , et  les  16,000 
Ragas  (quand  on  eu  compte  16,000) 
seul  16,000  Saraçouati  subalternes, 
comme  les  16,000  vierges  que  Vicb- 
nou  épouse  sont  16,000  Lakcbmi. 
t—  D ordiuaire  Saraçouati  est  repré- 
sentée dans  les  bras  de  son  père- 
Frèrc-époux,  qui  brûle  pour  elle  d'une 

fiassion  éternelle  ; ou  bien  seule  , un 
ivre  ou  uu  viua  (Ivre)  dans  la  main. 
On  sait  que  sou  fils  Naréda  passe 
pour  l’inventeur  de  cet  instrument 
(Voy.  Sysi.  brahm.  du  P.  Paulin, 
pl.  1 1). — Sagesse  divine,  Saraçonati 
ne  s’en  identifie  pas  moins  à la  na- 
ture. C’est  une  Atbànà , mais  aussi 
une  Athànà-Pbysis.  Productrice  des 
sciences,  elle  tend  eu  un  sens  b deve- 
nir industrielle.  Sous  son  époux  se 
dessinent  les  Tchoubdaras  ; qu’est 
donc  alors  Saraçouati?  Une  Atbànà 
unir  à Uépbcstc.  Ce  n’est  pas  tout  : 
quel  est  le  cheF  des  Tchoubdaras? 
Yicouamilra  , Uépliesie  hindou.  De 
celte  manière  Saraçouati  se  rappro- 
che de  Junon,  mère  de  Vulcain  (Hé- 

f b este).  Saraçoualid’ailleurs  estl’air, 
air  sonore  ; la  voilà  sous  un  autre 
poiut  de  vue  Héra  (Junon).  Enfin 
elle  est  la  grande  Ragini,  la  Ragini 
dont  toutes  lea autres découlcut;  c'est 
dire  qu’elle  est  le  type  de  cette  iMini- 
rné  ou  Mneinosyne  dont  les  Muses 
naquirent.  Jupiter  aussi  est  Frère  eu 
même  temps  qu’époux  de  Juuon  , ut 
il  la  sollicite  long-temps  avant  d’arri- 
ver à la  séduire. 

SARAMA,  mère  de  ce  jeune  cu- 
fant  qu’un  jour  repoussèrent  brutale- 
ment les  Frères  de  Djanamédjaïa  oc- 
cupé alors  au  graud  sacrifice  de  Kou- 
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ronkchatia.  L’ enfant  alla  se  plaindre 
k sa  mère,  qui  maudit  les  trois  prin- 
ces et  leur  dit  : a II  viendra  un  temps 
où  la  terreur  panique  mus  saisira  lors- 
que vous  vous  y attendre*  le  moins.  » 
Sa  prédiction  ue  tarda  pas  h s'accom- 
plir. 

SARDE  , S ardus  , litfitt,  chef 
des  Libyens  qui  colonisèrent  les  pre- 
miers la  Sardaigne.  Celle  île  se  nom- 
mait primitivement  Iclinuse  ( 
ou  Saudaliotide  («rditAiïr/îjde  rai- 
sandale),  vu  la  ressemblance 
frappante  de  sa  contiguration  avec 
le  pas  (%>•*)  ou  le  pied  d’un  homme. 
On  donne  Sarde  comme  le  fils  de 
l'Hercule  égyptien  ou  libyqueMacéris 
(Paus.,X,  c.  17). 

SARDO,  'ïu.fêm,  Sardes  person- 
nifiée, mais  comme  femme,  dispute 
au  béros  de  l’article  qui  précède  l’hon- 
neur d’avoir  jeté  les  fondements^  d’a- 
voir fourni  le  nom  de  la  capitale  de 
la  Lydie. 

SARIAFING,  l’Ahriman  des  habi- 
tants de  l'ile  Formose,  se  plaît,  disent 
les  dévots , a enlaidir  par  la  petite- 
vérole  et  ses  infirmités  l’espèce  hu- 
maine que  Taraagisanhach  a créée 
belle.  Sariafing  habite  le  nord.  On 
l’invoque  avec  ardeur  et  plus  fréquem- 
ment peut-être  que  Tamagisanhach. 

SAlUBOUT  et  ches  les  Siamois 
Pna-SaRiBOUT,‘un  desdeux  disciples 
favoris  de  Bouddha  ou  Samanako- 
dom  j l’autre  est  Pra-Mogla,  Mo- 
gala  ou  Mangala.  — Saribout,  que 
l’on  représente  dans  toutes  les  pago- 
des de  l’Indochine  à coté  de  Saroa- 
nakodom,  ne  doit-il  pas  se  nommer 
Sri-Bonddba? 

SARON , I»f0t , béros  éponyme 
du  golfe  Saronique  ( entre  l’Argolide 
et  l’Attiquc),  était  selon  1rs  légendes 
un  roi  de  Tréièoc.  Comme  les  Eu- 
rotas , les  Kuéc  , les  Garnies  , après 
une  court-,  apparition  sur  U terre 


il  se  rcabsorba  dans  les  eaux  : voici 
de  quelle  manière  on  amène  le  dé- 
nouement. Sarou  était  un  ardent  et 
habile  chasseur.  Un  jour  il  pour- 
suivait un  cerf  qu'il  se  croyait  sur  le 
point  d’atteindre , mais  qui  pour  lui 
échapper  se  jeta  dans  lamer  k la  nage; 
il  s'y  jeta  comme  l’animal  ; mais  peu 
à peu  il  se  laissa  entraîner  si  loin  que 
les  forces  lui  manquant  il  se  noya. 
Son  corps  rapporté  sur  la  plage  reçut 
les  honneurs  funèbres  dans  le  temple 
de  Diane,  que  cet  évènement  fit  nom- 
mer Saronide.  — Les  Druïdes  aussi 
dans  Diodore  de  Sicile  s'appellent  Sa- 
ronides. 

SARPÉDON,  2jt;xndd»v , roi  de 
Lycie  n'est  autre  que  le  Sérapis  hu- 
manisé de  l’Asic-Mineure.  11  v avait 
deux  légendes  sur  lui.  Dans  l’une,  fils 
de  Jupiter  et  d'Europe,  il  a pour  frère 
Rhadamanthe  et  Mioos,  dispute  au 
dernier  la  couronne  de  Crète,  se 
voit  obligé  de  renoncer  k ses  préten- 
tions, et  k l’exemple  de  Rbadaman- 
the  quitte  son  pays  natal,  soit  pour 
former  un  établissement  dans  quel- 
que contrée  voisine  , soit  pour  être 
vice-roi  de  quelque  pays  conquis  par 
Minos.  En  général , on  veut  qu’il 
s’exile  eu  Cilicie,  et  que  l'a,  s’attachant 
k la  cause  de  ces  braves  attaqués  par 
les  Lyciens,  il  se  signale  par  ses  ex- 
ploits. Vainqueur,  il  reçut  en  par- 
tage nne  portion  de  la  Lvcie , y fonda 
un  royaume  et  laissa  la  couronne  h son 
fils  Evandrc.  Dans  l’autre  hypothèse 
Sarpédon  est  le  fils  d’Évandre  et  de 
Déidamie,  fille  de  Jupiter  et  de  Lao- 
damie.  Pour  les  évhéméristes  qui 
distinguent  deux  Sarpédon , Sarpé- 
don II  est  fils  de  Jupiter  et  de  Lao- 
damie,  fille  de  Bellérophun.  Laoda- 
mie  (ou  Déidamie)  a deux  frères  qm 
se  disputent  l’héritage  paternel.  Il 
fut  convenu  qne  l’on  placerait  un  an- 
neau sur  la  poitrine  d'un  enfant  cou- 
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ché  sur  ud  lit , et  que  celui-là  serait 
roi , qui  ferait  passer  une  flèche  dans 
la  bague.  Laodamie  consentit  à ce 
que  son  fils  servirai!  ainsi  en  quelque 
sorte  de  point  de  mire  aux  préten- 
dants. Charmés  de  cette  abnégation 
maternelle,  les  Lvciens  dans  la  suite 
donnèrent  le  sceptre  au  jeune  Sarpé- 
don.  Doit-on  entendre  par-là  que  soit 
à Sarpédon  1",  soit  à son  fils  Êvandre 
succéda  un  Beilérophon  qui  lui  •mê- 
me eut  pour  successeur  Sarpédon  II; 
ou  bien  est-ce  que  Sarpédun  II,  suc- 
cesseur immédiat  de  Sarpédon  I'r  ou 
d’Evandre  , joignit  dans  la  suite  au* 
états  hérités  de  son  père  ceux  de  ses 
oncles  maternels?  Nous  laissons  à dé- 
battre cette  grave  question  à ceux  qui 
prennent  la  fable  pour  de  l’histoire. 
Ce  qui  a surtout  immortalisé  la  mé- 
moire de  Sarpédon  , c'est  qne  nous  le 
voyons  paraître  dans  l'Iliade,  parmi 
les  auxdiaires  de  Priant.  Quittant 
son  palais , sa  jeune  épouse , son  fils 
qui  ne  balbutiait  pas  encore  , il  rient 
à la  tête  des  Lyciens  chercher  de  la 
gloire  dans  les  champs  de  la  Troade  : 
il  l’y  trouve;  mais  en  même  temps  il 
y trouve  la  mort.Tlépolèmeen  le  bles- 
sant à la  côte  est  tombé  sous  sescoups. 
Le  5'  corps  conduit  par  lui  et  en 
même  temps  par  Glaucus  et  Astéro- 
pée  franchit  le  fossé  du  camp  grec , 
ses  pieds  ont  escaladé  les  murailles  , 
Alcmaun  qui  a voulu  les  défendre  n'est 

(dus  qu’un  cadavre.  Ajax  et  Teucer 
'attaquent  en  vain  : la  lance  de  l’un  ne 

Perce  que  son  bouclier , les  traits  de 
autre  n'entament  pas  sa  poitrine. 
L'instant  fatal  arrive  pourtant  ! En 
vain  Jupiter  qui  voit  un  fils  dans  Sar- 
édon  voudrait  ajourner  le  sinistre 
énouement,  et  délibère  sur  les  moyens 
de  l'arracher  à la  mort.  Palrocle  s’é- 
lance , voit  le  sang  jaillir  des  flancs 
de  Pédase  son  Coursier , et  tue  Sar- 
pédon.  Le  chef  Lycien  tombe  sur  la 
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poussière  qu'une  p|uie  du  sang  envoyé 
ar  Jupiter  pour  honorer  la  mort  d’un 
ls  si  cher , inonde  et  rougit  soudain. 
Les  chevaux  du  héros  devinrent  la 
proie  des  vainqueurs,  son  cadavre  seul 
fut  sauvé  de  leurs  mains;  il  est  vrai 

Îu'il  eu  coula  un  nouveau  combat  aux 
rovens,  ou  plutôt  il  en  coûta  au  dieu 
Lycien,  Apollon,  la  peine  de  pren- 
dre lui-même  le  corps  de  Sarpédon 
sur  le  champ  de  bataille.  Ainsi  l'or- 
donnait Jupiter  ! Déjà  les  Grecs  vain- 
queurs l'avaient  dépouillé  de  sesarmes: 
enlevés  par  le  dieu  du  jour  ses  restes 
inanimés  furent  à l'instant  même  la- 
vés dans  le  Xanthc . parsemés  d'am- 
brosie  , revêtus  d'habits  immortels  et 
confiés  au  Sommeil  et  à la  Mort  qui 
les  transportèrent  en  Lycie.  Les  tra- 
ditions secondaires  voulaient  que  Sar- 
pédon ne  fût  jamais  sorti  de  son 
royaume  : on  montrait  dans  cette  con- 
trée le  tombeau  de  Sarpédon.  Mu- 
cien,  gouverneur  de  Lycie,  prétendit 
avoir  trouvé  dans  un  temple  une 
lettre  de  Sarpédon  écrite  de  Troie. 
Quiconque  sait  découvrir  dans  uu 
mythe  l'idée  principale  reconnaîtra 
dans  Sarpédon  Sarapi-Adon  'le  sei- 
gneur Sérapi) , la  momie-modèle , le 
aieu-Momie , le  roi  des  enfers , le 
juge  des  âmes  : ces  deux  dernières 
fonctions  s’impliquent  ; mais  roi-juge 
s'est  dédoublé  en  roi  et  juge,  MinoS  et 
Sarpédon.  Toutefois  il  ne  serait  pas 
impossible  que  Sarpédon  revînt  à roi 
des  Serpents , Sarparadja  ou  Secha- 
naga. — On  nomme  aussi  un  3'  Sxr- 
Ptoos,  fils  de  Neptune,  frère  de 
Pollis , et  tné  par  Hercule.  11  est 
évident  qu'il  ne  diffère  pas  des  précé- 
dents.— On  donnait  le  nom  de  Sar- 
pédonium  à deux  caps,  l'un  de  la 
Chersonèse  de  Thrace,  l’autre  de  la 
Lycie , à l’embouchure  du  Calvcadue. 

SARRITOR , un  des  dieux  agri- 
coles latins,  présidait  au  sarclage. 
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SATACIVA  (ou  SADACIVA),  le 

Vent  personnifié,  est  un  des  5 éléments 
hindous,  qui  avec  la  Irioité  Mana- 
Ahankara-Mahanalma  forment  une 
Ogdoade  sacrée.  Maba  - Abankara- 
Mahanalma  est  une  véritable  trimté. 
Le*  5 éléments  forment  ce  que  l’on 
appelle  le  Pandjakarvagel. 

SATAROUPA,  i”  femme  créée 
par  Brabmà  , immédiatement  après 
Menou  regardé  comme  le  premier 
homme.  Dès  qu’ils  respirèrent  tous 
deux,  Brabmà  leur  dit  : a Croisse*  et 
multipliez.  » —11  existe  aux  Indes 
mêmes  des  mythes  totalement  diffé- 
rents sur  la  création  de  l'homme 
{JK oy.  Soudra). 

SATE  ou  SATl  , lurty  déesse 
égyptienne  de  la  2*  classe  se  trou- 
verait dans  un  tableau  synoptique  des 
Ïreise-Douxe  ( P'oy.  ce  nom)  im- 
médiatement an -dessous  d’Ilitb  ou 
Souan,  représentante  de  Pooh  et  rcc- 
trice  de  toute  la  pentade  élémentaire. 
Comparativement  aux  autres  dieux  de 
la  série  des  dvnasles,  Salé  se  trouve 
donc  la  y"  ou  la  8e  selon  que  l’on 
compte  ou  que  l’on  omet  Fré-Djom 
l’archidynasle.  Elle  a pour  correspon- 
dant mâle  dans  la  colonne  sidérique 
Pi-Zéou.  Pi-Zéou  est  l’émanation  du 
premier  Khaméphis  Amonn  ou  Knef; 
Sali  est  l’émanation  de  INeitb , fille- 
épouse  d’Amoun  : il  y a parallélisme 
arfait  entre  les  deux  couples  divins, 
ali  répond  à Pi-Zéou  comme  Pieith 
K Knef,  et  Knef  s’incarne  en  Pi- 
Zéou  , comme  fSeith  s’incarne  en 
Sali,  Cosmo'ogiquement  parlant,  Pi- 
Zéon  est  Jupiter,  la  plus  grosse  des 
planètes,  et  (tant  qu  on  ne  connaît 
pas  exactement  Satorne)  la  plus  hau- 
te, la  plus  lente  à parcourir  son  im- 
mense orbite;  Sali  fut  le  plus  élevé, 
le  plus  noble  des  cinq  éléments,  l’E- 
ther.  Toutefois  de  bonne  heure  on 
«'habitua  a ne  voir  dans  cet  Ether 
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que  l’espace  semi-lumineux  qui  sépare 
la  lune  d^la  terre,  en  d’antres  ter- 
mes l’Éther  sublunaire,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l’atmosphère  ter- 
restre, ceinture  réelle  de  notre  globe, 
représentée  par  Boulo  II.  Ces  a- 
perens  confirment  avec  bonheur  tout 
ceque  nonsavons  dit  plus  haut  dn  rap- 
port de  notre  couple  dynaste  avec  le 
couple  Khaméphis.  Amoun  , le  i"  et 
le  plus  élevé,  le  plus  majestueux  et  le 
plus  ancien  des  Démiurges,  se  reflète 
naturellement  dans  la  planète  qni  roule 
à i5o  millions  de  lieues  du  soleil,  et 
dont  l’orbite  ellipsoïde  parcourue  ea 
1 5 ans  en  a presque  un  milliard  ;Neith 
considérée  tantôt  comme  volonté  su- 
prême de  Knef,  tantôt  comme  l’Ether 
d’ou  va  jaillir  le  feu-lumière  FU,  se 
reflète  de  même  dans  nn  Éther  sub- 
lunaire. Les  Grecs,  pour  qui  Pi-Zéou 
émanation  d’Arnoun  avait  été  le  Zérs 
nommé  en  latin  Jupiter,  ne  pouvaient 
manquer  de  prendre  Sati  pour  Héra 
ou  Juuou. — Sati,  déesse  dynaste  et  par- 
la même  subordonnée,  est  dite  dame 
delà  région  inférieure.  Mais  qu’csl-ce 
que  la  région  inférieure  ? l’espace  qui 
s étend  de  la  lune  K la  terre  , ou  bien 
encore  l'hémisphère  austral  sous  qui 
semble  s’abîmer  le  soleil,  soit  pendant 
la  nuit  si  l’on  ne  songe  qu’à  la  course 
diurne , soit  pendant  six  mois  de  l'au- 
née  si  l’on  songe  à la  course  annuelle? 
Les  divinités  de  la  deuxième  classe 
en  effet  ne  sont  que  celles  de  la  pre- 
mière, h un  degré  plus  bas  dans  l’é- 
chelle hiérarchique  des  formes  divi- 
nes. A Amoun-na  s’est  substitué  un 
Amoun-Ra  h tête  de  bélier:  Uhon- 
son  a fait  place  h Knef.  De  même 
l’anlhropocephale  Neilb  s’éclipse  pour 
ne  laisser  paraître  que  Salé,  Alhor 
s’évanouit  pour  laisser  Anoukc  sa  dou- 
blure recevoir  les  hommages  du  Pha- 
raon.— Dans  les  monuments  funé- 
raires l’image  de  Sati  est  multipliée. 
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Tantôt,  an-destous  de  Tpé,  elle  §é- 
pare  les  seèoes  on  figurent  les  dieux 
aslromorphiques  et  cosmogoniques 
des  scènes  pnrement  fnnèbres  ; tantAt 
elle  se  proclame  en  nn  sens  encore 
pins  lechniqnement  matériel  la  do- 
minatrice des  régions  inférieures,  car 
tontes  les  scènes  auxquelles  « Ile  semble 
ainsi  présider  «ont  peintes  sor  le  bas 
du  couvercle  des  cercneils;  tantôt  ses 
images  conTrent  les  coins  des  tableaux 
partiels  que  présentent  les  riches  mo- 
mifications, principalement  les  bras 
(Voj.  la  belle  momie  lignrée,  planche 
i/xxxn  a,  tom.  IV  de  la  trad.  fran- 
çaise de  Creuser,  par  M.  Guigniaut). 
Salé  est  hab  tacitement  h genoux;  sa 
Coiffure  est  blanche  on  bi  ne  : tantôt 
une  palme,  tantôt  le  pcbent,  em- 
blème de  la  domination  sur  les  régions 
inférieures,  couronne  sa  tête  ; la  croix 
ansée,  le  sceptre  a flenr  de  lotos, 
commun  K toutes  les  déesses,  brillent 
entre  ses  mains.  Le  vantonr  symbo- 
lique des  déesses- mères  enveloppe 
quelquefois  sous  leslargcs  replis  de  scs 
ailes,  les  cuisses  et  les  jambes  de  la 
déesse;  quelquefois  aussi  une  tonique 
le  remplace;  mais  le  plus  souvent  dca 
ailes  h vaste  envergure  sortent  des 
épaules  mêmes  de  Salé,  et  dans  les 
monuments  funéraires  on  la  voit  obom- 
brrr  ainsi  soit  l'épervier  emblème 
de  Fia  , soit  ce  qui  est  pins  remar- 
quable lesépervîcrs,  Ame  du  "défunt. 
Deux  images  connues  de  Saté  (Dca- 
cripl.  rie  [ Egypte,  pi.  xvi,  a»  i, 
tome  I)  la  montrent  avec  les  chairs 
peintes  en  ronge  , contrairement  h 
Fnsage  des  égyptiens,  qui  réser - 
vaient  Cette  teinte  pour  les  d ciN  mô- 
les. Ln  riche  lapis  hiéroglyphe  et  sym- 
bole de  seigneurie  est  sons  ses  pieds; 
et  sous  le  tapis  un  bouquet  de  (leurs 
de  lotos  dont  les  deux  extrêmes  sont 
toujours  brisés  et  incli  lent  languis- 
samment leur  tète  vers  la  terre.  L’efii- 
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gie  sainte  ainsi  posée  est  elle-même 
nn  hiéroglyphe  et  doit  se  lire  Saté  , 
déesse  vivante  et  âme  de  la  région  in- 
férieure. L’onrée  on  serpent  royal 
(vulgairement  basilic,  pour  les  natu- 
ralistes  hadjé  ) lui  était  particulière* 
ment  consacré  , et  dans  nombre  de 
monuments  il  l’accompagne  et  la  re* 
présente. 

S ATI,  la  même  que  Malianatma, 
et  par  conséquent  que  Mahahhouta, 
qn’Hiraniagarblia,  que  Brahmà,  etc. 
Scit ï Vent  dire  la  vérité,  la  vie. 

SATIABHAMA,  nne  des  Naiikas 
(les  boit  épouses  favorites)  du  dien 
hindou  Viclmon-Krichna , disputait 
sans  cesse  son  cœur  à Roukmini.  C'est 
elle  qui  engagea  son  Inmiarux  époux 
il  combattre  Indra  pour  lui  enlercr 
l’arbre  de  la  sagesse,  et  le  planter 
dans  le  jardin  de  Satiabhama.  C’est 
elle  qui , excitant  le  courroux  de 
Krirhna  contre  les  fauteurs  du  sivaïs- 
'me,  hii  mit  les  armes  à la  main  contre 
Ions  les  pirents  de  Rnnkmini  ( Rouk- 
mi,  Djaracandha,  etc.).  C’est  elle  qui 
fait  avec  le  fils  de  Dévaki  le  tour  de 
l’Inde,  de  la  terre  et  des  cieox , et 
qui , pour  voir  le  fort  anx  sept  en- 
ceintes qu’occnpc  Naraka  ou  lîhou- 
maconra,  dét<rmine  la  guerre  dont 
le  résultat  est  la  mort  du  géant  aux 
cinq  têtes  cl  la  prise  des  sept  forts. 
C’est  elle  enfin  qui,  lorsque  ta  terre 
(fihonmi)  éplorée  se  jette  h ses  pieds, 
et  lui  offre  nn  riche  collier  de  pierre- 
rie»,  la  suppliant  «l’intercéder  en  fa- 
veur de  son  petit-fils  auprès  de  Krich- 
na,  parvient  sans  peine  à obtenir  pour 
le  jeune  fi  fs  de  Bhonmamnra  le  trône 
dont  son  père  vient  d’être  dépouillé 
en  perdant  la  vie. — Satiabhnma  était 
la  fihe  de  Saliadjit  dont  l'article  suit. 

SATIADJ1T  , sage  ou  prince  hin- 
dou des  environs  de  Douaraka,  était 
nn  adorateur  du  soleil,  et  en  récom- 
pense de  sa  pie'té  reçut  dn  dieu  une 
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escarhoucie  magnifique.  Krichna  l’a- 
perçut, et  lui  fil  entendre  que  cette 
pierre  merveilleuse  lai  plaisait  : Sa- 
tiadjit  feignit  de  ne  pas  comprendre 
les  phrases  ambiguës  et  claires  pour- 
tantde  Kriclma,  rentra  dans  le  palais 
et  confia  le  joyau  h son  frère  Praçana. 
Non  moins  enchanté  que  Krichna  de 
la  beauté  de  Pescarbonclc  et  moins 
délicat  dans  le  choix  des  moyens, 
Praçana  la  cacha  dans  les  replis  de  son 
turban,  partit  pour  la  chasse,  et  ne 
revint  pas.  Satiadjit  accuse  sour- 
dement Krichna.  Soudain  le  fils  de 
Dévaki,  pour  se  laver  d’un  soupçon 
outrageant , s’enfonce  avec  Satiadjit 
dans  les  bois  parcourus  par  I’racana , 
parvient  dans  la  grotte  de  Djambavan 
que  d’abord  il  combat,  et  avec  lequel 
ensuite  il  forme  amitié,  épouse  sa 
fille  Djambavati , et  retrouve  l’escar- 
bouele  qu’aussitôt  il  remet  h Satiadjit. 
Le  sage , dans  l'excès  de  sa  joie , lui 
confie  le  trésor  le  plus  cher  qu’il  pos- 
sède après  l’cscarboucle,  sa  fille  Sa- 
tiabhamaqui  fut  une  des  huit  épouses 
favorites  de  Krichna.  Plus  tard,  l’es- 
carboude  causa  le  meurtre  de  Satia- 
djit, et  divisa  les  deux  frères  Bala- Ra- 
ma et  Krichna,  qui  jusqu'alors  avaient 
été  si  unis.  — L'escarhoucle  de  Sa- 
tiadjit est  évidemment  le  symbole  de 
la  richesse,  source  de  dissensions  eide 
guerres  : son  éclat  réfléchit  celui  du 
soleil;  c’est  comme  un  soleil  terrestre 
et  même  tellurique,  car  quand  elle  est 
dans  les  mains  de  Satiadjit,  dans  le 
turban  de  Praçana,  dans  la  grotte  de 
Djatnbavan,  elle  n'étincelle  pas  seu- 
lement à la  surface  de  la  terre,  clic 
étincelle  dans  ses  entrailles  mêmes. 
Du  reste  sur  la  poitrine  de  Vichnou 
étincelle  un  autre  diamant,  Kastrala, 
une  des  productions  de  la  mer  de 
lait. — Praçana  semb’e  Iransgangé- 
tiquo,  et  comme  tel  revi-ndrait  à 
Si; a,  Icauia,  l’ra-Içnna. 


SATIAVRATA,  radjah  hindou, 
régnait  h l'époque  où  le  fort  démon 
Haïagriva,  profitant  du  sommeil  de 
Brahroà,  dévora  les  Yédas  qui  avaient 
coulé  de  sa  bouche.  Pieux  serviteur 
de  l'esprit  qui  se  meut  sur  les  eaux  , 
Naraïana,  et  même  n'ayant  que  les 
eaux  pour  aliment,  Satiavratas’acquit- 
tait  avec  scrupule  de  ses  ablutions 
dans  le  fleuve  Kritamala.  Tou)  a coup 
un  petit  poisson  se  présente  h sa  vue, 
Saiiavrata  le  recueille  , le  place  dans 
un  bocal,  se  promet  de  le  visiter  sou- 
vent. O miracle  ! au  bout  de  quelques 
heures  le  poisson  a grandi,  se  trouve 
à l'étroit  dans  le  vase  qui  lui  sert 
d'asile.  Satiavrata  le  transporte  dans 
une  cuve;  bientôt  la  cuve  aussi  se 
trouve  trop  exiguë.  Un  étang,  un  lac, 
un  fleuve  reçoivent  ainsi  successive- 
ment le  merveilleui  poisson.  Salia- 
vrata  enfin  ue  peut  lui  trouver  d'ha- 
bitatiouconvenahle  que  l'Océan,  a En- 
core sept  jours,»  lui  dit  alorsle  dieu- 
poisson,  car  évidemment  c'était  un 
dieu,  c’était  Vichnou , * et  tout  sera 
submergé  ! Mais  au  sein  des  vagues 
dévastatrices  un  grand  vaisseau  t’ap- 
paraltra;  cnlre-s-y  muni  de  toutes  les 
plantes,  de  toutes  les  graines,  accom- 
pagné des  sept  Richis,  entouré  des 
couples  de  tous  les  animaux.»  La  pré- 
diction s'accomplit.  La  mer  franchis- 
sant scs  rivages,  inonda  la  plaine, 
des  nuages  immenses  versèrent  des 
pluies  qui  l’accrurent  encore  ; Satia- 
vrala  entouré  de  cadavres  allait  pé- 
rir, lorsque  le  navire  annoncé  par 
Vichnou  s'approcha.  Il  y entra,  et 
soudain  Vicnuou,  poisson  h taille  gi- 
gantesque, à œil  brillant  comme  l’es- 
carboucle , s'éleva  du  sein  des  eaux 
décroissantes,  tua  l’impie  Haïagriva, 
et  recourra  les  livres  saints.  Satia- 
vrala  fut  ensuite  choisi  pour  septième 
Menou,  et  prit  le  nom  de  Vivacouata. 

SATNIES,  2«vn»v,  chef  troycu 
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tué  par  Ajax  l'Oïlide,  était  Tilt  d’E- 
uops  et  d'une  Naïade. 

SATOR,  un  des  dieux  agricoles 
du  Lalium , présidait  aux  semailles 
(serere,  supin  satum). — On  appelle 
quelquefois  Jupiter  hotninum  sa- 
lor  alqne  ileontm. 

S ATL  RIT  AS,  divinité  allégorique, 
figure  dans  les  Captifs  de  Plaute 
comme  la  déesse  des  parasites. 

SATURNE  ( S atl’rwus , en  grec 
K horos)  parait  à la  tète  de  la  religion 
composite  des  Grecs  et  des  légeudrs 
historiques  du  Latium.  Croue  ou  Sa- 
turne eut  pour'père  Ouranns  ou  Cœlus 
(le  ciel),  pour  mère  Gé  ou  Tellus 
(la  terre) ; ses  frères  étaient  en  grand 
nombre.  Tous  ensemble  s’appelaient 
Titans;  mais  vulgairement  on  fait  de 
ses  frères  un  seul  frère  véritable , 
Titan,  qui  est  son  ainé;  puis  une 
foule  de  ueveux,  les  Tilanides.  Voy . 
sur  l’idée  qu'il  faut  avoir  de  cette  gé- 
néalogie l’article  Titahs.  Les  aven- 
tures de  Saturne  se  groupent  en  deux 
masses,  dont  l’une  grecque,  l'autre 
italiolique. — Au  ciel  et  en  Grèce  il 
inutile  Ouranos  à la  demande  de  Gé 
sa  mère,  épouse  Rhéa,  sa  sœur,  se 
fait  céder  l’empire  du  monde  par 
Titan  son  aîné,  mais  a condition  de 
détruire  tous  ses  fils  à mesure  qu’ils 
naîtront , et  d'assurer  ainsi  l’héritage 
du  trône  à ses  neveux  ; engloutit,  con- 
formément au  traité,  ses  enfants  mâ- 
les dès  qu'ils  ouvrent  les  veux  au  jour, 
dévore  même  ses  trois  filles,  Junon, 
Testa,  Cérès,  et  deux  fils,  Neptune 
et  Pluton;  se  laisse  enfin  doper  par 
Rhéa  qui  lui  donne  une  grosse  pierre 
emmaillotée  à la  place  de  Jupiter,  et 
qui,  à l'aide  d’un  vomitif  donné  par 
Métis,  fait  sortir  vivants  de  ses  en- 
trailles les  cinq  enfants  dont  elle  pleu- 
rait la  perte;  se  voit  attaqué  par  les 
Tilanides,  dépouillé  du  pouvoir  et 
confiné  dans  une  prison,  en  sort  au 
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bout  de  l'année,  délivré  par  le  jeune 
Jupiter  et  par  ses  frères;  puis,  à pei- 
ne réinstal'é  dans  la  place  brillante 
dont  il  a été  privé , conçoit  des  soup- 
çons contre  son  libérateur,  lui  tend 
nés  pièges,  cache  mal  le  guet-apens 
qu’il  médite,  et  cette  fois  est  irrévo- 
cablement chassé  des  cicux  par  son 
invincible  fils.  Sur  la  teire  (et  en  con- 
séquence sclou  l’Italie)  l'Hcspéric  lui 
offre  un  asile.  Il  arrive  en  vaisseau  il 
l’embouchure  du  Tibre,  reçoit  nn  ac- 
cueil favorable  de  Janus,  roi  du  La- 
lium , se  lait  par  lui  associer  il  l'em- 
pire on  lui  succède,  introduit  l'agri- 
culture et  les  lois  parmi  les  farou- 
ches indigènes , (ait  fleurir  la  paix  , 
l’abondance,  la  santé,  l’égalité,  le 
bonheur  parmi  eux,  jette  les  fonde- 
ments de  Saturnie  sur  le  Capitole, 
et  enfin  laisse  le  trône  a Faune.  Le 
règne  de  Saturne  fut  l’âge  d’or  de  l’I- 
talie. — On  pourrait  ajouter  a ces 
deux  séries  de  faits  quelques  histo- 
riettes relatives  h ses  amours.  Ainsi, 
par  exemple,  il  se  métamorphose  en 
cheval  pour  obtenir  les  bonnes  grâces 
de  la  nymphe  Philyre , et  il  donne 
ainsi  le  jour  au  centaure  Chiron, 
moitié  homme  et  moitiç  cheval.  Une 
variante  plus  jolie  le  montre  sur- 
pris par  Rhéa  auprès  de  la  com- 
plaisante Océanide.  Pour  se  dérober 
a cet  œil  vigilant . il  emprunte  la  for- 
me d’un  rapide  cheval,  et  Philyre  fu- 
gitive va  ensevelir  sa  honte  dans  une 
retraite  obscure.  La  scène  se  passe 
tantôt  sur  le  Pélion,  taulôt  dans  une 
île  de  la  mer  Noire. — Saturne,  d'a- 
près ces  deux  légendes  qui  évidem- 
ment furent  étrangères  l'une  a l’autre 
dans  l’origine,  est  tour  K tour  un  dieu 
plus  haut  que  Jupiter  même,  quoique 
Jupiter  le  dépossède,  et  un  dieu  à for- 
mes humaines.  Sous  ce  dernier  point 
de  vue,  il  nous  serait  facile  d’entrer 
dans  une  foule  de  détails  tous  plus 
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puérils  les  ods  que  les  antres.  Noos 
rechercherions  ce  que  furent  les  Ti- 
tans,- quelle  race,  qnel  peuple,  quel 
roi  peat  être  représenté  par  le  nom 
de  Saturne;  en  quoi  consista  la  civili- 
sation introduite  dans  la  péninsule 
italique  par  le  prince  dont  nous  nous 
occupons;  quels  rapports  eiistent  en- 
tre lui  et  Janus  et  l’icus  et  Faune  et 
l’Arcadien  Evandre,  etc.,  etc.  A no- 
tre avis  ces  questions  sont  oi<euses. 
Nulle  phase  de  la  civilisation  nais- 
sante ne  les  rattache  à un  homme  du 
nom  de  Saturne.  Ce  bienfaiteur  n’est 
<jue  la  personnalisation  de  la  vie , de 
1 art  agricole.  Cet  art  sublime,  c’est 
un  don  du  ciel.  Quel  homme  l’a  don- 
né aux  hommes?  Aucun;  c’était  un 
être  céleste.  Cet  être  céleste  en  appa- 
raissant sur  la  terre  était  en  exil, 
était  caché,  lalebnt.  Son  nom  ter- 
restre, Saturne,  u’est  autre  chose  qne 
i/itor,  le  semeur,  sala,  les  semail- 
les. Une  fois  sa  mission  accomplie,  il 
se  réabsorbe  dans  l’essence  divine,  il 
retourne  aux  deux,  il  redevient  invi- 
sible, et  se  proroge  seulement  par  une 
suite  de  successeurs  humains,  ses  dis- 
ciples, ses  apôtres  et  ses  imitateurs. 
L’un,  Picus , «si  un  volatile  aérien , 
qui  semble  sans  cesse  porter  les  paro- 
les des  dieux;  l'autre.  Faune,  cstl’air 
pur,  l’air  tiède  qui  active  la  fertili- 
sation, favorise  le  développement  des 
tendres  graines,  et  bonifie  les  tenta- 
tives de  l’homme  (Fonos, bonus,  fa- 
veus);  un  troisième,  Evandre,  c’est 
l’homme  bienfaiteur  des  hommes. 
Comp.  ici  Cécrops,  Cadmiis  , Ost- 
Ris,  etc. — Quant  il  cet  à?c  d’or  dont 
le  souvenir  s’identifie  h celui  du  règne 
de  Saturne,  nul  doute  que  l’or  ici  ne 
doive  s entendre  dans  un  sens  trans- 
cendantal del’or  scintillant  des  astres, 
dans  un  sens  subalterne  de  For  des 
moissons , puis  de  ces  véritables  ri- 
chesses que  l’agriculture  accumule  dans 


les  greniers  des  hommes.  Ce  n’est  pas 
tout  : l’âge  d’orau.si  émane  de  l’idée 
de  temps.  A présent  nous  nous  trou- 
vons reportés  au  rôle  divin  et  céleste 
de  Saturne.  Voyonsd’abord  comment 
les  théosophes  anciens  le  compren- 
nent. A Crune  s’adresse  le  douzième 
des  hymnes  orphiques  ; l’a,  le  dieu  re- 
çoit les  litres  magnifiques  de  père  des 
dieux  et  des  hommes,  d’astucieux, 
d’immaculé,  de  puissant,  de  fort  Ti- 
tan , de  producteur  et  destructeur 
universel  qui  lie  l’orbe  terrestre  avec 
des  chaînes  qu’il  ne  peut  briser.  De 

Îilus,  Cronc  est  le  père  des  siècles, 
e rejeton  du  ciel , 1 accoucheur  de  la 
nature  , l’époux  de  llliéa  , le  véuéra- 
ble  Promélliéc , le  générateur  pri- 
mordial en  circulation , en  mouve- 
ment dans  chaque  partie  du  monde. 
Certes  ces  qualifications  sont  hautes; 
loutef.is  e'ies  ne  révèlent  pas  encore 
tout  Saturne.  NVxislc-l-il  pas  no 
Saturne-planète?  Oui,  sans  doute;  et 
ainsi  se  destinent  toutes  les  physio- 
nomies du  dieu.  Saturne  - planète, 
Saturne-feu,  Saturne  suprême  créa- 
teur, Saturue-temps,  telles  sont,  avec 
Salilrne-roi,  les  quatre  parties  essen- 
tielles de  l’histoire  mythique  du  père 
de  Jupiter.  Toutefois  Saturne -feu 
s’offre  comme  le  feu-mage , le  feu  lé- 
cond  en  prodiges  et  en  maléfices,  le 
feu  sivaïte.  C’est  ainsi  qu'il  est  Ti- 
tan; car  dans  les  mylhologies  hindoues 
les  Dailias  sont  des  magiciens  habi- 
les; et  Siva  lui-mcme,  tout  créateur 
qu’il  est,  lorsqu’on  sait  le  compren- 
dre, passe  pour  un  destructeur  : Ou- 
gra,  Itoudra,  Sraddliadéva,  voilà  ses 
noms  par  excellence.  Fidèle  image  de 
ce  dieu  qu’oti  représente  sur  le  Kailaca, 
un  œil  le  feu  au  milieu  du  front , un 
glaive  dans  les  mains,  des  dents  aiguës 
dans  la  bouche , et  le  nom  de  Kala  ( le 
temps)  sur  la  liste  de  ses  titres , Sa- 
turne, tantôt  aux  cieux  (cœli),  tantôt. 
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sur  la  terre,  dévore  ses  fils  et  le 
momie,  mutile  avec  la  cruelle  harpe, 
pronostique  ruine  cl  malheur  à qui 
naît  sous  l'influence  de  sa  funeste  pla- 
nète. Sous  tous  les  rapports  ils’oppose 
h Jupiter  plus  jeune,  plus  riant , plus 
doua,  à Jupiter  qui  engendre,  pro- 
duit, conserve,  alimente,  harmonise, 
h Jupiter  qui,  romoie  planète,  pro- 
met bonheur  et  hautes  destinées.  Sa- 
turne eut  des  analogues  en  Syrie  dans 
Bel  coupant  en  drus  Omorka  et  dans 
Mcdoch  sa  délégation  ; en  Kgvplr  dans 
F’adien-feu  et  dans  Sovk  sa  déléga- 
tion planétaire  sinistre.  C'est  dire 
asseï  qu’en  Grèce  même  il  n’est  pas 
sans  rapport  avec  Vulcain  et  Mars 
(comp.  Moloch  et  Sovk). — Trions  ne 
pouvons  quitter  Saturne  sans  dire  un 
mm  des  âges  tels  que  les  entendaient 
les  Grecs.  Cher  presque  tous  les  peu- 
ples du  monde  on  a établi  h l’avanre 
oe  grandes  périodes  dans  lesquelles 
se  trouvent  compris  les  faits  anté- 
rieurs à l’histoire  actuelle  de  l'hu- 
manité. et  les  faits  presque  contem- 
porains. Dans  les  pays  où  la  caste  sa- 
cerdotale était  recommandable  par 
one  espèce  de  science , ces  périodes 
étaient  astronomiques  et  très-savam- 
ment agencées.  Il  n’en  fut  pas  ainsi 
dansla  Gtèce  primitive,  qui  se  con- 
tenta de  prendre,  sans  les  préciser 
par  des  chiffres,  les  résultats  de  cal- 
culs exotiques.  La  durée  du  monde 
actuel,  selon  l’opinion  vn’gaire,  se 
partageait  en  quatre  périodes  on  liges 
désignés  par  les  noms  d’ùgr  d’or , Sge 
d’argent , ùge  d’airain , âge  de  fer. 
Il  est  aisé  de  remarqner  que  les  mé- 
tanx  qui  donnent  lien  aux  quatre  épi- 
thètes se  suivent  dans  une  propor- 
tion décroissante.  Celte  décroissance 
est  symbolique,  elle  est  le  calque  fi- 
dèle de  la  dégénérescence  des  homme*, 
qui  deviennent  de  moins  en  moins 
Vertueux , h mesure  que  l’espèce  hu- 
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maine  vieillit.  L'antiquité,  on  le  voit, 
était  bieu  loin  de  cette  opinion  aussi 
consolante  que  vraie,  a l'espèce  humai- 
ne peut  se  perfectionner , et  se  per- 
fectionne tous  les  jours.  » Elle  n ad- 
mettait pas  même  le  fait  éminemment 
philosophique  que  la  vie  d'un  peuple 
sc compost  d’an  moins  trois  phases, 
la  croissance,  le  statu  ijuo  , la  dé- 
croissance qui  conduit  h la  mort.  Elle 
n’eu  était  pas  même  encore  arrivée  à 
ce  résultat  si  simple  qui  confondait 
les  destinées  humaines  avec  relies 
d’un  peuple. — Les  épithètes  usuelles 
de  Saturne  sont  celles  de  Titan , 
d’Ancylomàtis  (h  esprit  recourbé), 
allusion  h la  tranchante  barpé  et  h 
sa  finesse,  de  Frotogone  ou  premier- 
né.  Du  reste , à l’époque  de  l’incré- 
dulité grecque,  son  nom  devint  otr 
sobriquet  et  ne  signifia  plus  rjue 
vieux  radoteur.  On  sait  que  Cronule 
et  Croniôn  étaient  des  surnoms  de 
Jupiter.  De  même  on  dit  souvent 
Saturnin  Juno. — Le  culte  de  Sa- 
turne en  Grèce  fut  pco  célèbre , parce 

Jjue  de  bonne  heure  il  fut  exclus  de  la 
isle  des  dieux  olympiques,  et  pcul- 
élre  l’idée  de  l’exil  en  Hespérie  est- 
elle  en  partie  due  h cette  circon- 
stance. Cependant  Pausanias  parle 
d’on  vieux  temple  qu’il  avait  dans 
Elis.  On  l’honorait  aussi  h Drépana 
en  Sicile,  où  même  on  se  vantait 
d’avoir  sa  Itarpé,  sa  faux  (drépanon), 
tombée  sur  le  globe  terrestre,  lors- 
que Jnpiter  l’expulsa  de  la  voûte  cé- 
leste. La  Thessalie  célébrait  en  son 
honneur  une  fête  dite  Pêtories,  et 
dont  1rs  details  offrent  quelques  rap- 
ports avec  les  Saturnales.  Pour  celles- 
ci  c’est  dans  l’Italie  qu’on  les  solen- 
nisa,  c’est  suus l'influence  de  la  domi- 
nation romaine  qu’elles  fi  rende  tour  de 
l’Europe  méridionale.  A Rome  sur- 
tout on  y déployait  une  magnificence 
et  une  licence  sans  bornes.  Primitive- 

A 


Digitized  by  Google 


SAT 


SAT 


4î8 

meut  elles  ne  duraient  qu'un  jour  (le 
1 7 décembre);  mais  plus  lard  leur  du- 
rée s’étendit  à trois  jours,  puis,  par 
l’ordre  de  Caligula  et  de  Claude , a 
cinq  jours.  Ou  y ajouta  même  deux 
autres  jours  qui  furent  appelés  sigil- 
laria , parce  que  pendant  ce  temps 
on  se  faisait  mutuellement  présent  de 
petites  figures  nommées  sigilla  ; les 
parents  surtout  en  donnaient  a leurs 
eufants.  Pendant  les  cinq  jours  des 
Saturnales  proprement  dites  toutes 
les  classes  du  peuple  se  livraient  aux 
festins,  aux  plaisirs;  les  maîtres  ser- 
vaient leurs  esclaves  à table,  et  non- 
seulement  ceux-ci  avaient  leur  franc 
parler  pendant  ce  temps,  mais  une 
ainuistie  complète  devait  ensevelir 
tout  ce  qu'ils  avaient  pu  faire  sonner 
de  désagréable  aux  oreilles  des  maî- 
tres. De  là  les  vers  d’Horace  (liv. 
Il,  sat.  7),  lorsque  Dave  veut  lui 
faire  entendre  des  vérités  uu  peu 
dures  : 

Soit.*  parle, puicqa'ciifîn  des  viea*  pâtres  du  Tibre 
Tel  fut  le  l>ou  plaisir,  cl  qu’à  Rouie  on  etl  libre 
En  décembre. .... 

— Les  présents  qui  originairement 
consistaient  en  sigilla  furent  variés 
par  la  suite.  On  le  voit  par  diverses 
épigrammes  de  Martial  qui,  peu  con- 
tent des  cadeaux  qu’il  reçoit,  de- 
mande tout  simplement  h sou  ami 
pour  cinq  cents  francs  ou  environ 
d'argenterie. — Les  femmes  célé- 
braient le  1"  mars,  sous  le  nom  de 
Malronales,  des  especes  de  Saturna- 
les féminines. — On  peint  Saturne  sous 
les  traits  d'un  vieillard  Jbarbu  , sé- 
vère, nu.  maigre,  robuste,  aux  yeux 
creux  étincelants  d’un  feu  sumbre. 
Un  voile  couvre  ordinairement  sa 
tète;  sa  main  porte  la  barpé  fatale 
à son  père,  tantôt  simple,  tantôt  den- 
tée ou  h forme  de  croc.  Plus  tard 
ou  y substitua  la  faux , et  dans  la 
rnaiu  gauche  on  plaça  un  sablier  em- 


blème du  temps.  Considéré  comme 
planète,  il  a uu  globe  sur  la  tète. 
Dans  la  période  gréco-  alexandrine 
il  est  figuré  tenant  un  crocodile, 
emblème  du  temps  vorace.  Souvent 
il  est  assis  sur  le  troue  ; quelquefois 
il  vole  dans  un  cbar  : une  sombre  ma- 
jesté, la  prudenee,  la  dissimulation 
profonde  doivent  composer  l'idéal  île 
ses  traits,  l'oy.  Zoéga , A' um.  a-g., 
X;Morell,  Famil.  rom.;Schlicbte- 
groll,  Pierr.  grav.  Quelquefois  on 
trouve  le  trône  figuré  à part  (Millin, 
Monum.  ant.  inêd .,  1,  1111). 

SATYRES  (les) , Satïbi  , sont 
dnnsla  mythologie  grecque  les  paiè- 
dres  de  Bacchus.  Ils  sont  en  nombre 
indéfini  et  forment,  non  pas  un  gi  ou  - 
pe  ou  une  famille,  niais  tout  un  peu- 
ple mythique. — Nul  doute  quedans 
la  rédaction  primitive  des  mythes 
c’étaient  des  singes  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  des  hommes-singes.  Il  suf- 
fit pour  en  cire  certain  de  voirie 
rôle  qne  jouent  les  suivants  d’Hauou- 
man  autour  de  Rama.  D'ailleurs  les 
Satyres  ont  pour  chef  de  file  Silène, 
et  même  s’appellent  Silènes  lorsqu’ils 
sont  âgés.  Or,  la  queue  caractéristi- 
que des  Silènes  est  celle  du  singe. 
Enfin,  qu’on  pense  à l'attitude  droite 
et  ferme  des  Satyres  , et  l’on  achè- 
vera de  se  convaincre  que  c’est  clics 
les  premiers  des  quadrumanes  qu'on 
est  allé  chercher  leur  modèle.  Arri- 
vés en  Asie  Mineure,  puis  en  Grèce, 
les  espiègles  suivants  de  Bacchus  fu- 
rent modifiés.  Les  singes  sont  rares 
dans  ces  contrées.  Au  singe  donc  on 
substitua  le  bouc,  relu  aussi,  grim- 
peur aussi,  lascif  aussi.  Puis  tour 
a tour  on  en  fit  ou  des  boucs  à 
station  verticale  , ou  des  hommes- 
boucs.  Dans  la  première  hypothèse, 
ils  n’ont  sonvent  du  bouc  que  le  pe- 
lage et  les  pieds  : on  v joint  de  temps 
h autre  les  cuisses,  les  jambes  , la 
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queue  , lei  cornes  et  les  oreilles  de 
l’unimal.  Il  serait  superflu  d’ajouter 
ip'au  mot  de  bouc  souvent  on  sub- 
stitue la  chèvre,  d’où  l’expression  de 
capripèdcs  au  lieu  d’bircipèdes.  Ja- 
mais pourtant  il  n’est  question  de  Sa- 
tyres femelles , et  c'est  toujours  aux 
Nymphes,  aux  Napées,  aux  Drya- 
des, que  les  libidineux  compagnons 
de  Racchus  adressent  les  brusques 
hommages  de  leur  brutale  tendresse. 
Ainsi  se  reflète  en  Grèce  l’union  char- 
nelle des  singes  et  des  Apsaras — Et 
néanmoins,  en  dépit  de  ce  mythe,  en 
dépit  de  celte  loi  des  imaginations 
vagabondes  , « les  dieux  n’affection- 
lient  pas  la  forme  humaine,  » Non- 
nus  , le  poète  dionysiaque  par  ex- 
cellence , affirme  que  dans  l’origine 
les  Satyres  étaient  des  hommes  : Ju- 
non  , mécontente  de  la  négligence 
qu’ils  mettaient  h garder  Bacchus , 
les  métamorphosa  en  singes.  Une  fois 
transformés  en  boucs,  nos  singes  dio- 
nysiaques tendent  h se  confondre  avec 
les  Faunes , les  Sylvains , les  Pans , 
etc.  Distinguons  1rs  unes  des  autres 
ces  peuplades  mythiques.  Elles  se  ré- 
partissent en  deux  groupes  : i°  Sa- 

Kres , Silènes  ; i°  Panisques  ( ou 
ans),  Faunisques  (ou  Faune»),  Syl- 
vains , Ëgipans.  Les  premiers  ap- 
partiennent à l’Inde,  ils  gambadent 
autour  du  dieu  modificateur,  du  dieu 
qui  donne  au  monde  le  leu , le  fin  , 
la  joie  bruyante;  ils  dansent,  sau- 
tent, pétillent,  s’enivrent  : on  croit 
entendre  en  les  voyant  le  froisse- 
ment du  fluide  électrique  entre  le 
taffetas  et  le  verre.  Les  seconds  sont 
occidentaux  d’origine , ils  appartien- 
nent a un  dieu  générateur  , h un 
dieu  qu’on  peut  prendre  pour  l’air. 
(Pan-Chmoun-Mandou),  mais  non  au 
feu  ; ils  courent,  mais  ne  sautent  pas. 
Ils  folâtrent  arec  les  Nymphes,  mais 
non  avec  la  coupe  orgiastique.  Il  y a 
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de  l'humide  dans  leurs  muscles  , et 
non  des  torrents  d’électricité  dans 
leurs  nerfs.  Ils  ont  quelque  chose  de 
sylvatique,  de  montagneux  , de  pas- 
toral dans  tout  leur  être;  ils  aiment 
l’ombre  et  les  larges  feuillages.  Le» 
Satyres,  au  contraire,  désertent  sou- 
vent les  monts,  les  bois,  s'agitent  au- 
tour des  moissons  blondissantes,  font 
voler  la  jaune  poussière  des  déserts, 
et  s’épanouissent  dans  les  plaines  «me 
frappe  d’aplomb  le  soleil  au  zénilfr. 
Du  reste,  les  Pans  appartiennent  h la 
Grèce,  les  Faunes  h ('Italie  en  géné- 
ral, les  Sylvaius  à l'Italie  apenniue,  si 
riche  en  hallicrs,  en  bocages  et  en  hau- 
tes futaies.  Ëgipan  et  Pan  ne  diffèrent 
en  grec  que  comme  Pan  et  Pan-boue 
en  français.  Les  Silèucs  cl  les  Saty- 
res se  réduisent  eux-mêmes  à un  peu- 

fde  unique.  Dire  que  les  Silènes  sont 
es  vieux  Satyres,  ou  bien  les  Satyres 
sujets  a la  mort , c’est  une  distinction 
puérile.  Le  chef  des  Satyres  eût  do 
se  nommer  Satyre  : quand  on  l’eût 
nommé  Silène,  on  donna  parfois  le 
même  nom  a ses  suivants  les  Saty- 
res. Ainsi  apparurent  deux  dénomina- 
tions parfaitement  synonymes,  etque 
plus  lard  l'ignorance  seule  s’évertuait 
a distinguer.  — On  donna  aux  Sa- 
tyres une  généalogie.  Bacchus  et 
Nicée,  selon  les  uns,  Mercure  et 
Iphthime  , selon  les  autres  , étaient 
les  auteurs  de  leurs  jours.  La  se- 
conde tradition  est  fausse,  elle  nous 
reporterait  par  Hermès  à Pan  et  aux 
Pans.  La  première  offre  un  détail 
analogue  a l'historiette  d’Ërigone  s 
Nicée  était  une  Naïade;  Bacchns 
changea  en  vin  l’eau  de  la  fontaine 
à laquelle  elle  présidait,  et  profita 
de  son  ivresse  pour  la  séduire.  — 
Praxitèle  avait  fait  un  Satyre  célè- 
bre par  la  beauté  de  l’exécution  ; l’A- 
napavomène  du  peintre  Protogène 
passait  aussi  pour  un  Satyre  : il  repo- 
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lait  la  Qùte  K la  main.  L’Aposcopé- 
von  du  peintre  Auliplule  était  un  Sa- 
tyre qui  pour  regarder  autour  de  lui 
se  formait  un  auvent  de  scs  malus. 
Ou  voit  encore  aujourd'hui  quantité 
de  Satyres  dans  le»  bas-reliefs  dio- 
nysiaques. k'oj . Mil!in,(ï<i/.r/Jly'/A., 
337,  289,  î4*,  ï58  , 26a,  268, 

384,  890,  464,  46y,  471. 

SALROCTOINOS  . A p/ dion.  A 
Rome  d existe  deux  statues  de  ce 
nom  : l’une  est  clans  le  Muséc-Pio 
Clémentiu,  l’autre  dans  la  villa  B«n- 
gbrse.  Le  dieu  du  jour  y est  repré- 
senté perçant  de  sa  flècbedes  lézards. 
C’est  saus  doute  sur  ce  groupe  ou 
sur  une  copie  de  ce  groupe  que  Mar- 
tial a fait  l’épigramme  suivante  : 

Sur  ce  Utard  de  ta  jrücc  idolâtra 

Adoir'  r t iit  et  perfide  et  folâtre» 

Pie  vide  pas  ton  carquois  iubutnaio! 

Il  veut  périr,  mais  périr  de  ta  main. 

SALROS,  brigand  de  l’ Élidé,  fut 
tué  par  Hercule  et  enterré  sur  une 
montagne  de  son  nom.  Au  même  lieu 
s’éleva  uu  temple  dédié  par  la  recon- 
naissance des  indigènes  h leur  libéra- 
teur.— Sauras  veut  dire  lézard; 
Saura,  féminin,  a un  autre  sens. 

SAVTl’A,  Savitbi,  le  Soleil  aux 
Indes  ( Voy ;.  Gaïatbi). 

SAI1CUES , législateur  et  même 
roi  de  i'Egvpte  , n’est  pas  compris 
dans  les  listes  de  Mauétbou,  d’Era- 
tqsthène  et  de  Diodore. 

SCA!  ILS,  la  gale,  est  une  déesse 
cites  Prudence- 

SC.LA,  Danaïde;  une  drs  portes 
de  Troie  avait  ce  nom,  elle  était  re- 
marquable par  le  tombeau  de  Lao- 
utédou. — Acacia  veut  dire  eu  grec 
situe  à gauche. 

SCAMANDRE,  dieu-fleuve  de  la 
Troadr  , avait  uu  temple  et  des  sa- 
crificateur» parmi  lesquels  Homère 
nomme  je  spge  Uolopiou.  Ses  eaux 
fendaient  les  femmes  blondes  ; de  là 


aussi  son  nomade  Xanlbc  (roux), 
Les  jeunes  filles,  la  veille  des  noces, 
allaient  sejiaigner  daos  scs  eaux  et 
lui  offrir  leur  virgiuité.  Quelquefois  le 
dieu,  flatté  de  cette  offrande,  sortait 
d'entre  les  roseaux, conduisait  la  bai- 
gneuse dans  une  grotte  , et  la  ren- 
voyait à son  époux  initiée  par  un 
dieu  même  aux  mystères  de  l'amour  ; 
c’était  uu  rare  honneur.  On  sent  que 
celle  cioyaucc  populaire  dut  donner 
lieu  à des  aveulures.  Escbine  dans  ses 
lettres  en  a rapporté  une  qui  a été 
brodée  par  l.aulter  dans  son  voyage 
d’Anténor.  — Suivant  les  uns  , Sca- 
mandrr  était  un  fils  de  Corybas  , qui 
se  précipita  daus  le  fleuve  époojme 
dans  un  accès  de  délire  inspiré  par 
la  mère  des  dieux  (Comp.  Atys). 
D’autres  disent  que  le  Scamandre 
jaillit  de  terre  sous  les  mains  d'Her- 
cule  qui  , pressé  parla  soif,  s'était 
mis  à fouir  daos  cet  endroit.  Le  Sca- 
mandre sort  des  flaucs  de  l'Ida,  trace 
une  den.i-circouférence  de  l'ouest  à 
l’est,  forme  arec  le  Simui's  un  grand 
marais,  puis  coule  au  nord  et  ac  jette 
eu  même  temps  que  lui  dans  la  mer. 

SCAMANURIOS  :i°ebcftroyen, 
fils  de  Slrophios  , et  tué  par  Méaé- 
las;  z*  Astyanax. 

SCAPHISIAS,  antique  barde  de 
la  Grèce,  cbautale  premier Péan  où 
fut  célébrée  la  viclou  c d’Apollon  sur 
Py  bon. 

SCI  UNE,  femmedu  Milésien  Arar- 
giu , selon  la  mythologie  irlandaise 
vulgaire,  n’est  au  fond  que  la  rivière 
même  divinisée.  Adorée  dès  les  temps 
les  plus  antiques  , mais  comme  féti- 
che, elle  fut  humanisée  et  incorporée 
à l'histoire  prétendue  héroïque  de 
1 friande.  On  eu  fit  l'épouse  du  graud 
druïde,  du  chef  religieux,  du  Kaiker. 
du  prophète  de  l'expédition  guer- 
rière , du  coryphée  de  la  croyance 
nouvelle,  ennemie  des  Tuatha-Padan; 
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et  l'on  ajouta  qu'elle  s'était  noyée, 
ou  plutôt  avait  disparu  dans  les  eaux 
de  la  Sceinr,  à son  embouchure  dans 
le  comté  de  Reri  y. 

SCHADACIHRAOUN  , génies 
mâles  et  femelles  de  la  mythologie 
sivaïle  , sout  chargés  de  régir  le 
monde.  A la  tète  de  la  section  fémi- 
nine de  ce  peuple  céleste  figure  la 
brdlante  Huumani,  qui  a le  ciel  et  la 
région  des  astres  sous  sa  protection. 

SCH  ARA  , déesse  babylonienne, 
comparée  h l'Ops  de  Latium  , rap- 
pelle soit  la  dénomination  générique 
de  Sakli  donnée  aux  femmes  des 
grands  dieux  hindous  et  aux  Matris, 
soit  la  nombreuse  série  des  Saca , 
Sakia,  Chaquia  , etc.,  qui  sout  à la 
fois  des  noms  de  Bouddha  et  lu  nom 
d’un  grand  peuple  (les  Saees). 

SCIIED1LS  : i “.chef  phocéen , fils 
de  Périmède  (Hector  le  tua  au  siège 
de  Troie)  j ï"  Glsd'lphilc  et  chef  de 
l'armée  pboréeune  qu'il  conduisait  à 
Troie  arec  Epislrophe,  son  frère,  sur 
4 o vaisseaux.  Hector  le  tua  dans  la 
mêlée  qui  eut  lieu  lors  de  la  défense 
du  corps  de  Patrocle.  Panopée  avait 
été  sa  ville  principale  , et  l’on  mon- 
trait sou  tombeau  à Anticyrc. 

SCIIENEE,  Scuoesëus  , père 
d’Alalautc  la  Béotienne  et  de  Cii- 
mèuc,  donna  son  nom  h deux  villes, 
dont  l’une  en  Béolie,  l’autre  en  Ar- 
cadie. Ne  serait-ce  pas  qu’Alalanle  , 
l’agile  vélocipède  , était  , en  Grèce 
comme  en  Béolie,  liee  h l'idée  de  me- 
sure? On  sait  que  le  scliéne  était  usité 
eu  Perse,  en  Egypte  et  en  Grèce.  On 
varie  beaucoup  sur  ses  dimensions  , 
qu’en  Egypte  même  on  fait  égales  à 
3o,  «45  ou  à 90  milles  nautiques,  se- 
lon qu’on  parlait  du  Delta,  de  laï'lié- 
baïde  ou  de  l’Egypte  moyenne . Quoi 
u'il  en  soit  on  trouve  un  Scliéuée 
Is  de  Tbémisto  , et  en  conséquence 
Tbébaiu.  On  en  trouve  un  autre  fils 
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de  Mélaure  et  d’IIippodamie.  On  re- 
garde l'Albamantide  comme  le  pèra 
(I  Ai  llante  , le  second  changé  eu  oi- 
seau avec  ses  sœurs  et  ses  parents. — 
On  dormait  le  nom  de  Schœnis  à Vé- 
nus , soit  comme  liée  de  chaînes  d'o- 
sier {V oy.  Lïgodesmc),  soit  comme 
présidant  à des  chaînes  de  ce  genre 
dont  souvent  étaient  couvertes  les 
femmes  qui  se  vouaient  en  son  hon- 
neur à la  proslilulion.  Ou  appelait 
aussi  Alalaute  Schœneis  et  S c lice- 
ncia yirgo . 

SCH  R Al  est  l’ètre  suprême  cbei 
les  Mokchancs  (Russie  asiatique),  qui 
lui  sacrifient  de»  bœufs  , des  cbetaux 
et  de  menu  bétail  dans  des  lieux  iso- 
lés, au  fond  des  forêts  , et  qui  lui 
adressent  des  prières  en  se  tournant 
vers  l'Est.  Ou  assure  que  ces  peuples 
sont  inountliéEtes  et  ne  cuuoaissent 
nulle  idole,  nuilediiinilé  subalterne, 
SCILLüNTE,  Sciixvstes,  père 
d'Al  èse.  est  un  des  prétendants  d liip- 
podamie.  — Notez  que  douxe  ou 
treize  des  prétendants  d'Hippodamie 
meurent , et  probablement  meureut 
jeunes  et  saus  avoir  élé  mariés. 

SCI  R ES.  dieux  Solyincs  . étaient 
au  nombre  de  trois,  Arsale,  Dryus  et 
Trosubc.  On  retrouve  il  Dudone  , à 
Pbalère,  ailleurs  encore  peut-être,  un 
Scire  {^oy.  Semos).  L’étaient  sans 
doute  des  espèces  d'Anacesoude  Tri- 
topators.  On  dit  que  leur  nom  venait 
de  ce  que  leurs  statues  élnient  d’une 
espèce  de  plâtre  nommé  Sciros.  Dans 
Athènes  on  appelait  Scires  des  tentes 
ou  pavilluns  suspendus  sur  les  statues 
des  dieux,  notamment  de  Minerve, 
d'Hélios  et  de  Neptune.  Ou  parlait 
processinnnellemenlccs  pavillons  dans 
toute  la  ville. 

SCIRON,  fils  du  Mégaréen  Pylas 
et  gendre  de  Pandion  11 , disputa  la 
couroune  de  Mégare  à Nisus  , son 
beau-frère.  Laque,  roi  de  l'ile  d’Eu» 
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bée,  fut  pris  pour  arbitre,  et  décida 
qu'h  Nisus  appartiendrait  la  royauté, 
et  que  Scirou  serait  Polémarque. 
Dans  quelques  légendes  il  a pour 
femme  la  fille  d'Éaque  , Endéis,  et 
pour  fils  Égée.  Comp.  l'article  sui- 
vant. 

SCIRON , vulgairement  Scvitos, 
fils  d'Eaque,  beau-frère  de  Télamon, 
gendre  de  Cychrée,  roi  de  Salamine, 
aimait  beaucoup  les  tortues  engrais- 
sées de  cbair  humaine,  et  pour  mieux 
satisfaire  ses  goûts  se  tenait  dans  les 
défilés  de  rocs  que  baigne  la  mer  de 
Salamine  , forçait  les  passants  de  lui 
laver  les  pieds,  et,  quand  ils  avaient 
la  tête  baissée  , les  précipitait  dans 
les  flots  au  milieu  de  son  parc  de  tor- 
tues. Thésée  débarrassa  enfin  l’Atli- 
quc  de  ce  monstre  et  le  jeta  dans  la 
mer,  où  ses  os  devinrent  autant  de 
brisants,  de  rescifs  et  d’écueils.  Quel- 
ques mythographes  disent  qu'il  fit  de 
scs  os  un  holocauste  à Jupiter.  — 
Bœltiger  identifie  a tort  Scirou  et 
Sinis;  ils  n’ont  decommun  que  l’ahri- 
manisme,  le  neptunianisme,  la  trans- 
formation du  vent  fougueux  et  dévas- 
tateur en  brigand  funeste.  — Quand 
à ia  distinction  de  Scirou  de  Mégare 
et  de  Sciron  do  Salamine,  nous  la 
croyons  tics-peu  importante  et  même 
très-peu  exacte. 

SCIKOS,  Scirus,  prophète  qui, 
dit-on,  desservait  le  bois-temple  fati- 
dique de  Jupiter  à Dodone  , et  qui 
dédia  dans  Phalère  un  temple  h Mi- 
nerve. La  déesse  prit  de  là  le  nom  de 
Sciras  ou  Scirias. 

SCOTA  ou  SCUITH,  la  grande 
et  peut-être  l’unique  déesse  des  Mi- 
léadlis  de  l'Irlande,  a été  travestie 

Ïiar  les  légendaires  en  une  reine  d’Ir- 
ande , qu’au  reste  on  est  fort  embar- 
rassé pour  localiser  dans  l’histoire  fa- 
buleuse de  ce  pays.  Mylhologique- 
ment  parlant,  Scola  est  mère  des  Mi- 


léadns,  qui  s’appelèrent  aussi  Scots 
et  Fins  a une  époque  que  nous  ne 
pouvons  préciser.  Dès  le  5'  siècle,  il 
est  vrai,  nous  voyons  les  Gaels  irlan- 
dais porter  le  uom  de  Scots  : a mais, 
dit  M.  d’Eckstein,  rien  ne  prouve  que 
ce  nom  ne  soit  pas  plus  ancien;  caries 
historiens , et  même  les  géographes 
des  temps  autérieurs  , disent  à peine 
quelques  mots  de  la  population  de 
l’ile.  » Du  reste,  ou  soupçonne  que  la 
période  des  Scots  fut  la  période  bril- 
lante , la  période  héroïque  de  l’Ir- 
lande , on  du  moins  des  Miléadhs. 
Parmi  les  rois  de  ces  conquérants  de 
l’île  d’Erin  se  distinguent,  à la  suite 
de  Milcss  Spain , Fcnius  Farsa, 
puis  Gaoidhal,  puis  enfin  Ebir  Scuitz, 
dont  on  a fait  Heber  Scot.  Ainsi  sur 
le  trône  de  Miless  s’assied  et  brille 
Scuilb,  c’est  dire  en  d’autres  termes 
que  les  Miléadhs  assument  le  nom  de 
Scuilhs  ou  Scots  ; mais  reste  toujours 
la  question  majeure  : pourquoi?  — 
Ajouterons-nous  que  ces  savants,  qui 
ont  fait  de  Fenius  Farsa  des  Phé- 
niciens, de  Gaoidhal  des  Gctules,  de 
Bath  des  Bilhyniens  , de  Milcss  des 
Milésieus,  etc.,  ont  vu  daus  les 
Scuilhs  des  Scythes?  — N.  B.  Le 
nom  de  Scuilhs  ou  Scots  passa  de 
l’Irlande  à l’Ecosse  lorsque  les  guer- 
riers il  landais  conquirent  cette  partie 
septentrionale  de  la  Grande-Breta- 
gne sur  les  Calédoniens;  ils  lui  im- 
posèrent le  nom  de  Scotia  , et  plus 
tard  les  moines  Scots , entretenant 
le  feu  sacré  des  sciences,  donnèrent 
une  célébrité  européenne  à ce  nom 
importé  de  l’étranger. 

SCI LLA,  personnification  ahri- 
manique  des  brisants  de  la  mer  de 
Sicile  arec  leurs  bruyants  tourbillons 
et  leurs  vagues  qui  semblent  béer  , 
passait  chez  les  Grecs  pour  une  nym- 
phe charmante  aimée  de  Glaucus  et 
sensible  à sa  tendresse.  Circé  , irri- 
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tée  de  l’empire  qn’elle  avait  sur  le 
cœur  du  dieu  veroàtre  , jeta  uu  mé- 
lange magique  dans  la  fontaine  à la- 
quelle présidait  la  nymphe.  A peine 
Scjlla  y fut-elle  entrée  qu' autour  de 
ses  hanches  s'agitèrent  six  têtes  , 
aboyèrent  six  gueules  horribles;  h 
ses  jambes  délicates  s'étaient  substi- 
tuées six  paires  de  pattes  aux  griffes 
rétractiles.  Epouvantée  , frappée  de 
délire  a la  vue  de  cette  affreuse  mé- 
tamorphose , Scjlla  courut  au  bord 
de  la  mer  et  sc  précipita  dans  le  dé- 
troit qui  porte  aujourd’hui  le  nom 
de  phare  ae  Messine;  mais  là  elle 
ne  trouve  pas  la  mort  qu’elle  invo- 
que : son  cri  rauque  et  guttural  se 
prolonge  en  épouvantables  aboie- 
ments ; ses  chiens  jappent  autour  de 
ses  flancs  et  font  bondir  sur  la  sur- 
face des  eaux  des  houles  fougueu- 
ses. A l'aspect  de  ces  chiens  , cein- 
ture hurlante,  les  nochers  pâlissent. 
— En  développant  diversement  l’i- 
dée de  Scvlla,  les  uns  lui  donnèrent 
six  cous,  six  tètes  ; d’autres  se  con- 
tentèrent de  placer  ces  six  têtes  mon- 
struenses  autour  de  ses  flancs.  De  la 
tète  au  bas  des  vertèbres  lombaires, 
disent-ils,  Scjlla  est  d’une  beauté  ra- 
vissante ; le  reste  du  corps  se  com- 
pose de  parties  hétérogènes;  l'abdo- 
men rappelle  celui  du  loup,  sinon  par 
la  forme,  par  sa  puissance  dissolvan- 
te; les  extrémités  inférieures,  renfer- 
mées dans  une  gaine  conique  , sont 
pisciformes,  et  une  caudale  horizon- 
tale , comparée  souvent  h celle  du 
dauphin,  présente  le  grotesque  amal- 
game du  poisson  et  du  cétacé. — 
C’est  a tort  qu’on  explique  la  fable 
de  Scjlla  par  quelque  navire-cor- 
saire j ou  par  les  formes  bizarres 
qui  souvent  étaient  sculptées  ou  pein- 
tes h la  proue  dçs  navires. — Scjr- 
lax,  en  grec,  revient  à Catulus,  et 
peut-être  Scjlla  signifie  chienne.  La 

H. 


433 

lace  à laquelle  on  suppose  les  chiens 
e Scjlla  s’accorde  bien  avec  la  hau- 
teur relative  à laquelle  arrive  la  tête 
d’un  chien  ordinairequi  se  dresse  obli- 
quement sur  ses  pattes  de  derrière 
pour  flatter  son  maître. — La  mer  si- 
cilienne, environnée  de  volcans,  semée 
d'îlots  délicieux,  traversée  a tout  in- 
stant par  lesTjrrhènes,  et  si  riche  en 
belles  aurores  , en  magnifiques  cou- 
chers du  soleil,  en  nuit  calmes  et  ra- 
dieuses, était  pour  les  Grecs  le  ber- 
ceau de  la  magie,  Là  Circé  , Calyp- 
so, Parthénope,  habitaient  des  lieux 
pleins  de  leur  puissance;  là  Vulcain, 
dans  ses  forges  , changeait  le  fer  eu 
gaze  invisible  ; là  jouaient  les  Arimes; 
là  Daphnis  , Acis  , se  livraient  à de 
fantastiques  amours;  là  Glaucus,  s’in- 
corporant à la  fois  au  vert  des  prai- 
ries et  au  vert  des  flots  sonores, 
étale  avec  orgueil  ses  belles  nageoi- 
res, ses  écailles  , luisant  miroir  , ses 
formes  subrondes, anguleuses,variées, 
toujours  belles.  Eau,  air,  son,  écho, 
amour,  magie,  bruissement  lointain 
des  vagues  qui  meurent,  tout  se  mêle; 
c’est  le  monde  des  Sirènes.  A ces  ma- 
giciennes qui  tuent  par  la  joie  s’op- 
pose naturellement  la  magicienne  hi- 
deuse , c’est  Scjlla.  — Deux  autres 
Scylla  sont  : i°  une  Danaïde;  2*  la 
fille  de  Nisus,  roi  de  Mégare.  Eprise 
de  Minos  , roi  de  Crète  , lorsqu’il 
vint  mettre  le  siège  devant  sa  ville 
natale,  elle  alla  pendant  la  nuit  ar- 
racher de  la  tète  de  son  père  le  che- 
veu d’or  auquel  tenait  la  sécurité  de 
Mégare,  et  le  donna  au  conquérant. 
Minos  ne  la  paya  que  par  le  mépris, 
et  les  dieux  la  changèrent  en  alouette. 

SCYPHIOS,  cheval  que  Neptune, 
d’un  coup  de  trident,  fit  jaillir  au  sein 
d’une  pierre.  — Scyphios  et  ienr 
(d’où  Ivîtim)  sont-ils  sans  rapports? 

SCYTALOSAG1TTIPELTIGER, 
Hercule  dans  Tertullien.  Ce  père  a 
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voulu  dans  ce  mot  rassembler  tons  les 
attributs  d’Hrrcule  i massue  ( ni- 
t«Ao) , flèche  ( Sagilta  ) , bouclier 
( Pelta ). 

SCYTHE,  Scytues  , est  un  des 
trois  fils  qu  Hercule , au  milieu  des 
contrées  byperboréennes,  eut  de  la 
monstrueuse  Echidna.  Les  desx  au- 
tres sont  Géloo  et  Agathyrse.  Il  est 
clair  qu*  Scythes  ou  Scythe  est  la 
personnification  des  peuples  Scythes  ; 
mais  cette  lnenr  ethnographique  n’in- 
dique rien  snr  l'affiliation  et  la  pa- 
renté des  races  du  Nord  ; elle  n’ap- 
prend pas  meme  si  au  fond  de  cette 
légende  il  y a quelque  chose  d’indi- 
gène, d’asiatique,  d’hyperboréen. 

SCÏTHON  avait,  selon  Ovide,  le 
merveilleux  privilège  de  changer  de 
aexe  autant  ae  fois  qu’il  le  roulait. 

SEF  on  SIFIA,  déesse  Scandinave 
et  femme  de  Thor.  On  lui  donne  vul- 
gairement le  nomde  déesse  aux  beaux 
cheveux.  On  distingue  quelquefois  Si- 
fia  de  Sef  en  faisant  de  celle-ci  la 
prétresse  de  celle-là. 

SEFENDOMAD  ou  ESFEN- 
DARMAD  ( quelquefois  SaPaudo- 
mad  on  EsrEWDAHAR),  quatrième 
Amchasfand  parsi , passe  ponr  déesse 
et  pour  fille  d’Ormozd.  C’est  elle  qui 

E réside  à la  terre  , pour  laquelle  on 
i prend  quelquefois , et  à 1 agricul- 
ture, dont  elle  donne  les  leçons. 
Sage,  bienfaisante  et  pure  , elle 
doune  le  courage  aux  hommes  , les 
douces  chaleurs  à la  terre.  Lorsque 
Kaïomorls  expira  blessé  à mort  par 
Abrimap,  c’est  à Séfendomad  que  fut 
confié  le  soin  de  veiller  snr  le  snc 
prolifique  qu’épanchaient  les  flancs 
de  l’homme  typique,  et  dont  devait 
au  bout  de  dix  ans  sortir  le  Reivas 
anx  dix  couples  humains  Le  dou- 
zième mois  lui  est  consacré . et  pen- 
dant ce  mois  règne  par  toute  la  terre 
un»  chaude  température.  Le  cin- 


quième jour  du  mois  aussi  est  sous 
sa  protection.  Elle  a en  tête  le  grand 
DevAstonïad.  Séfendomad  se  trouve 
aussi  snr  la  liste  des  Gahs  ou  des  Ga- 
lbas ( jours  intercalaires  ).  A nos 
yeux  elle  n’est  là  que  comme  émana- 
tion ou  délégation  de  l’Amcbasfaod  : 
mais  il  ne  serait  pas  étonnant  qne 
quelques anteursdistiognassent  l’Am- 
chasland  de  l’Jzed.  On  l’invoque 
avec  Behram.  Préside-t-elle  au  troi- 
sième jour  épigomène  ou  au  cin- 
quième? c’est  une  question.  On  peut 
voir.  t.  111  du  Zcnd-Avcsla  de 
Kleuker  (Gebr. , § X),  les  Tavifs  on 
prières-amulettes  qu’on  lui  adresse. 

SÉGESTE  , la  même  qn’Égestf, 
filledu  Troyen  Hippotès,  avait  été  ex- 
posée par  son  père  dans  un  vaisseau, 
de  peur  qu’elle  ne  fût  désignée  par  le 
sort  pour  être  lis  rée  an  colosse  marin 
que  Neptune  avait  envoyé  contre  la 
’î’roade  pour  punir  Laomédon.  Sé- 
geste  aborda  en  Sicile  et  y éponsa  le 
fleure  Crinise,qui  , pour  la  conqué- 
rir , avait  combattu  successivement 
sons  deux  formes  différentes  , celle 
d’nn  taureau  et  celle  d’un  ours.  Elle 
eut  de  lui  deux  fils  , Éole  et  Acesle. 
— Selon  Denys  d’Halicarnasse  , Sé- 
gestc  avait  pour  père  un  noble  Troyen 
tir  s’étail  attiré  la  haine  de  Laomé- 
on.  Le  roi  de  Troie  lui  fit  Ater  la 
vie  ainsi  qu’à  ses  fils,  et  vendit  ses 
filles  à des  marchands.  Ségeste  plut 
à nn  jeune  homme  , passager  dans  le 
vaisseau  d’un  de  ces  trafiquants  en 
chair  humaine  : l’acheter,  l’épouser, 
la  conduire  en  Sicile  , fut  pour  cet 
amant  l’affaire  de  quelques  jours. 

SEGET1E , Sec  f.tia  (et  quelque- 
fois SiIceste),  déesse  champêtre  du 
Latium,  présidait  surtout  au  blé  dans 
he  temps  de  la  moisson.  On  l'implo- 
rait ahn  d’obtenir  d’abondantes  ré- 
coltes (Segcs,  moisson). 

SEIA,  déesse  agricole  du  Latium, 
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veillait  h la  conservation  des  blés  en- 
core enfermés  dans  le  sein  de  la 
terre. 

SEIS,  Nymphe,  amante  ou  femme 
d’Endvinion,  et  mère  d'Etole. 

SUIT,  l’Alu  iman  des  Lapoos.  Les 
sorciers,  favorisés  par  son  influence 
sinistre,  portaient  dans  la  langue  des 
Lapons  le  nom  de  Seil.  On  voit  même 
dans  la  mythologie  Scandinave  la  plus 
terrible  des  magies  s’appeler  Seidour. 

SËKET,  troisième  Décandu  Bé- 
lier selon  Saumaise  (deann.  clima- 
ler.),  porte  dans  la  nomenclature  de 
Firmicus  le  nomd’Asentacer.  Comme 
Chonlaré,  Seket , dans  le  Zodiaque 
rectangulaire,  est  assis  sur  le  lotos 
dans  la  position  symbolique  du  soleil 
levant  ou  du  soleil  nonvean  : comp. 
Cbostabé  et  voy.  l’art.  Déctm. 

SELAMANE  , Jupiter  syriaque. 
Ce  uom  se  trouve  sur  uue  inscription 
découverte  près  d’Haleb  vers  la  fin 
du  17*  siècle.  Peut-être  clait-ce  une 
espèce  de  Rnrf-soleil  (Rnef  se  nomme 
Amoun,  et  Sel...,  Sal... , Sol..., 
indiquent  éclat , lumière  ).  Comp. 
Am  axe. 

SELECTI  (d'élite),  huit  dieui 
qui , joints  aux  douze  Consentes,  en 
portent  le  nombre  a vingt.  C’étaient 
Genius,  Janus,  Saturne,  Bacchus, 
Pluton,  le  Soleil,  la  Lnne,  Tellus. 

SÉLEMNE  ou  SÉLIMNE,  jeune 
homme  de  l’Achaïe,  aima  la  nymphe 
Argyre,  loi  fit  partager  sa  tendresse, 
puis  fut  abandonné  parelle.  Les  dieux, 
touchés  de  pitié  , le  métamorphosè- 
rent en  fleuve  ; et  sous  celte  forme 
nouvelle  il  ne  cesse  d’aller  chercher 
la  fontaine  à laquelle  préside  cette 
nymphe  inconstante.  On  ajoute  qno 
dans  la  suite  il  oublia  l’infidèle  efque, 
depuis  ce  temps,  son  oude  possède  le 
privilège  de  faire  perdre  tout  souve- 
nir de  leur  amour  a ceux  qui  la  boi- 
vent ou  qui  s'y  baignent. 
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SÉLÈNE  (la  Lune),  fille  d’Hy- 

Eérion  et  de  Rbéa , avait  pour  frère 
lélios  (le  Soleil) , qui  se  itoya  dans 
l’Eridan.  A cette  nouvelle  elle  se 
précipita  du  hant  du  palais.  Tous 
deux  furent  changés  en  astres.  Les 
Atlantes  surtout  leur  rendaient  de 
grands  honneurs.  — Cette  fable,  vi- 
sil  ment  de  même  origine  que  Celles 
de  Pbaéthon  et  des  Héliades,  n’a  au» 
cun  besoin  de  commentaire  (Eoy. 
HZlios). 

SELINONTE  , Selikus  ( gén. 
-nantis),  XtAi»ôv( g.  «ù»T»r),  fils  do 
Neptune,  fut  père  d’Hélice. 

SELK  ou  PSELK.  , déesse  égyp- 
tienne , était  adorée  , conjointement 
avec  Thol-Hermès  , à Pselcis , au- 
jourd’hui Dakke,  dans  la  Nubie.  C'est 
Champollion  jeune  qui  a donné  le 
premier  ces  indications.  La  seule  fi- 
gure que  l’on  connaisse  de  I’selk  vient 
des  environs  de  Babylone,  prés  de 
Memphis,  et  a été  donnée,  r”  dans 
la  Desc.  de  l’Eg.,  Ant.,  PI.  vol. 
V,  pl.  s 5,  1;  i*  dans  le  Panth. 
égypt.;  3*  dans  les  fig.  179,  179 
a,  pl.  Lt,  t.  IV  de  la  trad.  fr.  de 
Crenzer.  — La  déesse  porte  sur  la 
tête  un  scorpion,  et  dans  ses  mains  la 
croix  ansée  et  le  sceptre  à tête  do 
coucoupha,  emblème  des  dieux  bien- 
faisants. Non  loin  d'elle  , dans  le 
même  monument  , se  voit  une  autre 
figure  de  déesse  qui  ne  diffère  do 
Pselk  que  par  la  substitutiond’nn  vase 
au  ycorpion.  Que  représente  cette  fi- 
gnre  , évidemment  en  rapport  avec 
Pselk?  Est-ce  Pselk  même?  Le  vase 
est-il  un  Canope,  emblème  du  Nil,  ou 
bien  est-il  l’emblème  des  eaux  rafraî- 
chissantes de  l’Amenti?  L’avenir  seul 
peut  jeter  quelque  jour  sur  ces  ques- 
tions. — Comp.  Obset. 

SEMBLÉ,  mère  de  Bacchus,  fut 
une  des  quatre  filles  de  Cadmus  et 
d'IIarmonic»  Jupiter,  épris  de  ses 
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charmes  , la  séduisit  bientôt.  Junon, 
instruite  de  cet  aniuur,  emprunta  la 
(aille,  lesdormes  de  la  vieille  Béroé, 
nourrice  de  la  princesse.  alla  trouver 
Sémélé,  laissa  percer  dans  sa  conver- 
sation des  soupçons  sur  le  véritable 
titre  du  séducteur  , et  lui  conseilla 
d’exiger  de  son  amant  qu'il  lui  appa- 
rut dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire.  Sé- 
raélé  obéit,  et  Jupiter  avant  juré  par 
le  Styx  de  lui  accorder  la  première 
grâce  qu’elle  lui  demanderait  , fut 
forcé  d'apparailrc  à ses  veux  armé 
de  la  foudre,  ceint  d’éclairs  , et  dar- 
dant au  loin  des  traînées  de  flammes. 
Sémélé  , consumée  , expira  sur-le- 
champ;  elle  était  enceinte.  Le  dieu, 
désolé,  arracha  de  son  sein  le  tendre 
fœtus  et  l'enferma  dans  sa  cuisse.  Sé- 
mélé, après  sa  mort  apparente,  moula 
aux  cieux  , et  quelques  mythographes 
donnent  à la  couronne  d’Ariaduc  le 
nom  de  couronne  de  Sémélé.  Une 
tradition  fameuse  la  montre  allant 
d'abord  aux  enfers  ; mais  là  Barchus 
vient  la  délivrer  et  lui  ouvre  le  che- 
min de  l’Olympe.  Des  légendes  , pé- 
lasgiques  sans  doute  , racontent  au- 
trement la  mort  de  cette  princesse. 
Cadmus,  dit-on,  s'étant  aperçu  de  sa 
grossesse,  la  Gt  jeter  à l'eau  dans  un 
coffre;  les  eaux  portèrent  ce. fragile 
batelet  sur  la  plage  de  Brasies  , en 
Laconie.  Les  habitants  de  cette  bour- 
gade l’onvrirent  et  y trouvèrent  près 
d'une  femme  morte  dans  les  douleurs 
de  l'enfantement,  Bacchus , à peine 
âgé  de  quelques  heures.  Très-rare- 
menton  voit  Sémélé  amoureuse  d’Ac- 
léon,  son  beau-frère  ; Jupiter  la  fou- 
droie en  punition  de  son  infidélité. — 
Sétr.élé  , dans  les  cultes  mystérieux 
de  la  Grèce  , fut  une  haute  déesse. 
Un  hymne  orphique  la  qualiGe  de 
reine  universelle,  de  belle,  de  Nym- 
phe aux  boucles  gracieuses,  etc., etc. 
Dans  Pindarc,  elle  règne  sur  les  om- 


bres, et  une  grande  autorité  lui  a été 
concédée  par  Jupiter.  Elle  règne  dans 
les  cieux,  converse  avec  Diane  et  Mi- 
nerve, et  mange  à la  même  table  que 
Mars,  Vénus,  Mercure  et  Jupiter. 
— Une  pierre  gravée,  décrite  par 
Beger,  contient  ces  mots  : a Les  gé- 
nies tremblent  au  nom  de  Sémélé.  * 
On  lui  donne  quelquefois  le  nom  de 
Tbyoné  , qui  r appelle  Dioné , etc. 
Ajoutons  que  ses  trois  sœurs  figu- 
rent comme  nourrices  du  dieu  dont 
elle  est  la  mère,  et  que  Thèbes  , ca- 
pitale de  la  Béotir,  Thèbes,  si  pro- 
fondément pélasgique  , leur  sert  à 
tontes  de  beiceau.  En  allant  plus 
loin,  on  verra  que  ces  sœurs  de  Sé- 
mélé sont  toutes  les  trois  des  Bac- 
chantes, et  toutes  les  trois  de  furieu- 
ses exterminatrices  : sous  leurs  coups 

Périt  Penlbéc.  D’autre  part  , Ino , 
une  d'elles,  est  victime  a son  tour  : 
elle  va  mourir  sous  les  coups  d’A- 
thamas  , et  alors  elle  se  précipite 
dans  la  mer,  dont  elle  devient  une 
divinité. 

SÉMENDOUIN,  Briarée  des  Per- 
sans, comptait  ses  bras  par  centaines 
et  ses  mains  par  milliers.  D'antres 
donnent  exactement  le  nombre  de  ses 
mains  et  en  comptent  mille  et  une.  Il 
fut  tué  par  KaVomorts. 

SEMFOUKRAT,  Skmpbourba- 
tes  , ZipcCfwtfiriis , divinité  égyp- 
tienne dont  Eralosthènc  a rendu  le 
nom  par  celui  d'Hercule-Harpocrate 
( HfKxXff  AyxeKtctT* ç).  Pour  com- 
prendre ce  que  signifie  une  telle  jonc- 
tion de  mots,  une  telle  fusion  de  per- 
sonnages , il  faut  se  rappeler  que 
Djom,  Djem  ou  Seni,  dans  les  systè- 
mes sacerdotaux  de  l’Egypte,  repré- 
sentait l’Hercule  ( dieu-soleil  vain- 
queur) du  culte  çrec  transcendantal. 

SEMINA  , déesse  latine  des  se- 
mences (Semen). 

SEM1TALES,  espèces  de  Lares, 
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présidaient  aux  sentiers  ( semilœ ). 

SEMONES  (prétendue  syncope  on 
conlracliondr  semé- -hommes),  nom- 
mes divinisés  dans  la  religion  du  La- 
tium; ils  étaient  fort  nombreux. 
Spangenberg  (de  vcler.  Lut.  rel. 
dont.,  p.  6*) les  agroupés  en  table 
généalogique. 

SEX  ILS,  dieu  latin  de  la  vieil- 
lesse ( senior , vieux). 

SEMSAOPHIS  ou  SEMSAO- 
PHIS,  ïiucraaf  i;,  figure  comme  sei- 
zième dynasle  dans  le  laterculc  d’E- 
ratoslhène,  qui  ne  donne  pas  l’inter- 
prétation de  ce  nom  égyptien.  Pro- 
bablement le  sens  du  mot  Semsaophis 
a quelque  rapport  avec  celui  du  roi 
précédant  Saopliis  , qu’Eraloslhènc 
rend  par  chevelu,  ou  maicliand.  Sem 
est,  comme  on  peut  le  voir  , un  des 
noms  égyptiens  d’Herculr.  Mainte- 
nant, h quel  Décan  rapporter  le  rrii 
Semsaophis  ou  Sensaon?  C’est  ce 
qu’indique  le  tableau  annexé  à l’art. 
DécA«s. 

SENTACER  , un  des  trente-six 
Décans  de  Firmicus  , qui  le  donne 
comme  le  premier  du  Scorpion  , et 
qui,  par  conséquent,  en  fait  le  syno- 
nyme du  Stochnéné  de  Saumaise, 
semblerait  plutôt  devoir  être  identi- 
fié au  Chontaré,  dernier  Décan  de  la 
Balance  suivant  le  meme.  Eu  effet , 
les  deux  noms  sont  essentiellement 
identiques  (Voy.  Choutaré).  Tou- 
tefois on  croit  reconnaître  quelques 
vestiges  du  nom  de  Sentaccr  dans  la 
légende  hiéroglyphique  qui  accompa- 
gne ce  personnage  dans  le  zodiaque 
rectangulaire  de  Tcntyra  (Voy.  Gui- 
gniaut,  trad.  de  Creuzer,  t.  IV,  ezpl. 
de  pl.  XLIX,  192).  Quoi  qu’il  en  soit 
des  trois  Décans  du  Scorpion,  le  pre- 
mier seul  a la  forme  humaine  dans  les 
deux  zodiaques  lenlvriques,  le  second 
.étant  uu  autel,  et  le  troisième  un  cy- 
nocéphale assis.  Au  lieu  de  sceptre  à 


tète  de  coucoupha,  Sentaccr,  dans  le 
zodiaque  rectangulaire  , porte  le  bâ- 
ton augurai;  dans  le  circulaire,  il  est 
de  profil,  et  sa  configuration  très-bi- 
zarre rappelle  et  Fia  et  Terme  (V. 
ces  noms).  Du  reste,  dans  l’un  comme 
dans  l’autre,  sa  main  droite  lient  le 
van  mystique,  et  le  pchent  décore  sa 
tête.  Quant  h la  localisation  de  Scn- 
tacer  dans  Iclatcrculed’Eratosthène, 
Voy.  Dec ass. 

SENTIA , déesse  latine  protec- 
trice de  l’enfance.  On  l'invoquait  sur- 
tout comme  inspirant  a la  jeunesse  de 
bons  sentiments. 

SENTINE,  Sertittus  , dieu  la- 
tin, était  censé  donner  la  sension  a 
l'enfant  qui  venait  de  naître.  N’était- 
ce  pas  là  apssi  la  véritable  fonction  de 
Sentia? 

SEPT  CHEFS  ( les  ),  .1  " Ext «, 
sont,  dans  la  période  héroïque  de  la 
Grèce  , les  Sept  princes  coalisés  qui 
marchèrent  contre  Thèbes  pour  y ré- 
tablir Polvnice  sur  le  trône  usurpé 
par  Étéocle , son  frère  jumeau.  On 
voit,  à l’art.  Polyrice,  de  quelle  ma- 
nière celle  usurpation  s'était  consom- 
mée, puis  quelles  mesures  prit  Poly- 
nicc,  frustré  de  sa  part  du  pouvoir. 
Un  hasard  inattendu  l’avait  couduit 
eu  même  temps  que  Tydée  , fugitif 
aussi,  au  foyer  hospitalier  d’Adraste, 
qui  bientôt  de  ses  deux  botes  fit  deux 
gendres,  et  qui  jura  de  leur  rendre  h 
l’un  et  a l’autre  les  trônes  dont  les 
avait  dépouillés  l’injustice.  Aux  trois 
princes  s’adjoignit  bientôt  Capanée, 
mari  d’Ëvadné  et  neveu  d’Adraste. 
Ampbiaràs,  requis  de  faire  partiede 
l’expédition  , voulut  en  vain  se  sous- 
traire à l'obligation  de  s’armer;  sé- 
duite par  le  don  du  collier  d’Harroo- 
nie,  Ëriphylc  , sa  femme  , révéla  au 
suppliant  Polynice  le  lieu  de  sa  re- 
traite; Ilippomédon  et  Parlhénopée , 
frères  d'Adrasle,  complétèrent  l’hcp- 
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(aile  guerrière , dont  Adraste  fut  dé- 
claré le  chef.  Quelques  mythologues 
remplacent  Adraste  par  Etéocle  (Etéo- 
elos),  Partbéuopée  par  Mécistée.  Am- 
pbiaràs  prédit,  avant  même  que  l’ar- 
mée quittât  Argos,  le  funeste  dénoue- 
ment de  l’entreprise,  et  recommanda 
au  jeune  Alcméon,  son  fils,  devenger 
son  trépas  par  le  sang  de  sa  mère. 
Arrivés  à Némée  , les  Sept  Chefs 
commencèrent  a éprouver  qu'une 
étoile  fatale  présidait  h leur  entre, 
ise  :ue  sachant oùlrouver  de  l’eau, 
prient  Hypsipyle  , qu’ils  rencon- 
trent tenant  dans  ses  bras  Ophelte, 
fils  du  roi  Lycurgue  , de  leur  indi- 
quer une  source;  Hypsipyle  , pour 
les  faire  attendre  moins  long-temps, 
dépose  sur  l'herbe  le  nourrisson  con- 
fié à ses  soins  : pendant  qu’elle  guide 
les  guerriers  au  ruisseau  désiré  , un 
serpent  blesse  mortellement  l’enfant  ; 
déjà  il  a cessé  d’exister  lorsque  Hyp- 
aipyle  est  de  retour.  Les  Chefs , té- 
moins de  son  malheur  et  sensibles  à 
cette  perte  douloureuse  , instituent 
en  l’honneur  de  la  jeune  victime  de 
leur  imprudence  les  jeux  ISéuiéens  , 
et  changent  le  nom  d'Ophclte  en  celui 
d’Archémore.  Enfin  Thèhes  te  pré- 
sente aux  yeux  des  Argicns;  on  dé- 
pule  Tydéo  au  roi  de  cette  ville.  Les 
propositions  ou  sommations  d’ Adraste 
sont  rejetées;  1:  perfide  antagoniste 
de  Polynicc  en  vient  meme  à dispo- 
ser une  embuscade  de  5o  hommes 
d’élite  sur  la  route  de  Tydée.  Le  hé- 
ros leur  fait  mordre  la  poussière  à 
tous;  on  court  aux  armes  dans  le 
camp  argien,et  les  Sept  Chefs  diri- 
gent chacun  une  attaque  sur  l’une  des 
sept  portes  de  Thèhes  ; de  semblables 
préparatifs  ont  lieu  dans  la  ville  as- 
siégée. Elcode  consulte  Tirésias  sur 
les  moyens  de  repousser  les  assail- 
lants : le  devin  répond  que  les  dieux, 
pour  accorder  à Thèhes  cette  faveur, 


exigent  la  mort  d’un  rejeton  du  sang 
des  Spartes.  Ménécée,  en  s’immo- 
lant, accomplit  la  condition  imposée 
par  l’oracle  , et  le  salut  de  Tiicbcs 
n’est  plut  qu'une  question  de  temps. 
Bientôt  six  Chefs  périssent,  et  Adraste 
seul  s'enfuit  emporté  par  un  coursier 
du  sang  des  dieux,  Arion.  Etéocle 
aussi  meurt , et  par  ce  trépas  préma- 
turé laisse  la  couronne  k un  fils  en 
bas  Age.  Du  reste  on  varie  sur  les  in- 
cidents de  cette  défaite  des  Argicns. 
Quelques  mylbograpbes  semblent  ad- 
mettre que  seuls,  Etéocle  et  Polynicc 
se  battent  en  présence  des  deux  ar- 
mées qui,  simples  spectatrices,  con- 
viennent de  laisser  le  trône  k celui  des 
deux  qui  terrassera  ou  qui  tuera  l’an- 
tre : les  deux,  frères  s’entre-tuent  (c’est 
la  tradition  qu'a  suivie  Racine  dans 
sa  Thibàidt).  Es  rliyle  , Euripide 
montrent  les  six  Chefs  tués  le  même 
jour  dans  l’assaut  général  donné  aux 
sept  portes  de  la  ville.  11  y a seule- 
ment celle  différence  qu'Eurijiide 
admet  un  combat  préalable  sur  les 
rives  de  l'Ismène  entre  les  Argiens  et 
les  Thébains.  Eufin,  dans  Slace  , les 
faits  de  la  guerre  remplissent  quatre 
jours  : le  premier  jour  Amphiaràs  est 
englouti  et  les  Argicns  plient  ; le  se- 
cond Tydée  conduit  l'armée  k la  vic- 
toire , mais  est  blessé  mortellement 
ar  Ménalinpe  ; le  troisième  on  se 
at  sur  les  bords  de  l’Ismène  , Par- 
tbéuopée et  Hippomédon  restent  sur 
le  champ  de  bataille  ; le  quatrième  a 
lieu  l’assaut , Ménécée  se  donne  la 
mort; Capanée  escalade lesmurailles, 
puis  tombe  foudroyé;  Polynice  périt 
de  la  main  d’ Etéocle , qui  meurt  en 
même  temps;  Adraste  fuit.  Thèbej 
délivrée  laissele  beau-frère  d'OEd  ipe, 
Créon,  père  du  généreux  Ménécée, 
s’emparer  de  la  régence  , donner  la 
sépulture  aux  Thébaius  morts,  et 
abandonner  aux  loups  , aux  oiseaux 
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de  proie,  les  livides  dépouilles  des  Ar- 
giens.  Mais  Adraste  a frappé  aux 
portes  du  palais  de  Thésée  ; les  Athé- 
niens marchent  sur  Thèbes  et  forcent 
ces  impitoyables  vainqueurs  à révo- 
quer un  décret  barbare.  Déjà  Anti- 
gone l'avait  transgressé  pour  inhu- 
mer Polynice  [l-'oy.  Antigose). 

SEPTEMBRE  a été  divinisé  par 
Ausooe  sous  la  ligure  d’un  homme  te- 
nant un  iéiard  qui  cherche  à fuir  de 
ses  mains,  et  environné  de  cuves,  de 
tonnes , de  pauiers  de  raisins.  Les 
statues  le  représentent  presque  nu.  De 
ses  épaules  tombe  une  espèce  de  chla- 
myde.  Le  mois  de  septembre  était 
consacré  h Vulcain.  11  en  résulte  que 
quelquefois  on  groupe  autour  des  re- 
présentations figurées  de  ce  mois  di- 
vers objets  relatifs  au  feu;  parfois 
mémo  on  y voit  la  salamandre,  sur 
laquelle  on  sait  que  courent  encore 
tant  d'historiettes  absurdes. 

SERA,  déesse  latine  des  semailles 
(verere,  semer). 

SERAPIS,  ïïpxici;i  probable- 
ment en  ancien  égyptien  Sàr-Api  ou 
Sat-Ari) , divinité  alexandrinc  dont 
Inculte,  à partir  de  la  domination 
des  Lagides,  éclipsa  celui  des  autres 
dieux  de  l'Egypte,  semble  néanmoins 
avoir  été  honorée  dans  cette  contrée, 
et  principalement  h Memphis,  avant 
le  règne  dcsPtolémée.  On  luirrndait 
aussi  uue  espèce  de  culte  dans  cette 
bourgade  de  Rbakotis  que  le  génie 
d'Alexandre  métamorphosa  si  rapi- 
dement en  une  vaste  et  opulente  ca- 
pitale. La  statue  grossière  et  informe 
an  dieu  était  placée  dans  une  petite 
chapelle,  sur  un  rocher  voisin  de  la 
mer.  I’tolémée  I (vulgairement  Plo- 
lémée  Soter),  voulant  démontrer 
victorieusement  l’identité  des  cultes 
grec  et  égyptien , et  eu  même  temps 
assurer  une  prééminence  religieuse 
à la  ville  d’Alexandrie,  qui,  dans 
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son  système , devait  être  la  métro- 
pole du  culte  aussi  bien  que  de  la 
civilisation,  de  l’administration  et  du 
commerce , lit  dire  un  matin  par  ses 
courtisans  et  par  les  prêtres  à ses  ga- 
ges qu’un  jeune  homme  , un  dieu 
sans  doute, d’une  rare  beauté  et  d’une 
taille  surnaturelle  , lui  avait  apparu 
eu  songe  et  lui  avait  ordonné  d'en- 
voyer chercher  sa  statue  à Sinope. 
Des  commissaires  partent  pour  la 
rive  paphlagonienne  et  reviennent 
avec  le  précieux  bloc  (Tacite,  Hist., 
liv.  IV,  cb.  83  et  84) , que  l’on  in- 
stalla solennellement  dans  un  temple 
magnifique  et  dans  lequel  les  collèges 
sacerdotaux,  déjà  imbus  d’idées  grec- 
ques, reconnurent  Pluton  ; probable- 
ment ils  proclamèrent  en  même  temps 
l'identité  du  dieu  nouveau-venn  et  de 
l’ancienne  divinité  alcxandrine  , pré- 
misses heureuses  du  syllogisme  par 
lequel  on  prononçait  qu'au  fond  le 
culte  hellénique  rentrait  dans  la  reli- 
gion égyptienne  , et  prélude  parfait 
de  ce  syncrétisme  si  gratuit  et  si  con- 
fus, un  des  caractères  de  toute  la  ci- 
vilisation d’Alexandrie.  Que  de  ces 
circonstances  et  du  silence  d’Héro- 
dote sur  Sérapis(liv.  Il,  cb.  4*, etc.) 
on  ait  prétendu  plus  tard  que  ce  dieu 
ne  fût  pas  d’origine  égyptienne  ;qu’0- 
rigène  (c.  Celse , t.  1,  pag.  6o5, 
éd.  Delarue)  affirme  formellement 
que  son  culte  fut  importé  en  Égypte 
par  des  mains  étrangères;  que  d’au- 
tres(Aristip.  et  Arislée  dans  S.  Cléra. 
d’Alex.,  Stromal.,  liv.  I , § xi  , 
Apollodore,  Bib.,  1.  11,  cb.  t,  etc.), 
se  copiant  les  uns  les  autres,  veuil- 
lent que  Sérapis  ne  soit  autre  chose 
qu’un  Apis , fils  de  Phoronée  et  pré- 
tendu fondateur  de  Memphis,  divi- 
nisé après  sa  mort;  enfin  que  quel- 
ques-uns ( Raoul- Ruchct te,  Colon, 
grecq.,  1. 1,  p.  1 61 , v 6 a),  pour  le- 
ver ta  contradiction  apparente  qui 
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existe  entre  déni  traditions  , dont 
l'une  attribue  la  fondation  de  Mem- 
phis à Apis,  tandis  que  l'autre  (Hjgin, 
Jab.  cxlix,  cclxxv  ; Laclance,  sur 
la  Théb.  de  Slace,  !.IV,v.  jiy) 
en  fait  honneur  h Épaphe,  rappellent 

?|u’au  dire  d'Hérodote  les  Grecs  con- 
ondaient  l’égjplieu  Épaphe  et  leur 
compatriote  Apis  ; nulle  de  ces  asser- 
tions ne  nous  étonnera  , mais  nulle 
sans  doute  n'oblieudra  notre  assenti- 
ment : nous  concevrons  , nous  n’ad- 
mettrons pas  l’erreur  ; nous  répudie- 
rons 1 hypothèse  d’un  Sérapis  humain 
et  plus  encore  l'hypothèse  d’un  Séra- 
pis étranger  à l'Égypte;  soit  du  reste 
qu’on  l’identifie  au  vieil  Apis  ou  h 
Triopas,  soit  que  l’on  aille  y cher- 
cher le  roi  gèle  Carnobula.  Nous 
dirons  : Oui,  c’est  h l’apparition  des 
Lagides  que  se  lie  la  vogue  du  culte 
de  Sérapis  ; mais,  dieu  et  culte,  tout 
existait  auparavant:  ou  importa  de 
l’Asie  grecque  un  bloc  sacré  décoru 
du  nom  de  Sérapis,  mais  ce  nom 
était  déjà  connu  ; et  si  la  statue 
asiatico  - hellénique  différait  nota- 
blement de  l’antique  effigie  rénérée 
à Rbakolis,  ce  n’est  pas  sur  ces  dif- 
férences que  l’on  insista  : les  deux 
images  furent  censées  représenter  le 
même  être  divin,  mais  on  célébra 
l’image  étrangère  comme  douée  de 
vertus  plus  puissantes  et  plus  ebères 
aux  yeux  du  dieu.  Selon  un  grand 
nombre  de  prêtres  sans  doute,  l’im- 
portation fut  plutôt  une  réimpor- 
tation. Au  surplus,  avant  de  quitter 
ce  sujet,  notons  qu’il  y a chex  les  au- 
teurs qui  en  parlent  (Detlys  le  Pé- 
riég.,  v.  ï55  ; Plutarq.,  i 0 J sis  et 
Osiris;  s°  Adresse  des  anim .; 
Pausanias,  liv.  I,  ch.  ■ 8 ; Macrobe, 
Salurn.,  liv.  I,  ch.  7;  Orig.,  cont. 
Crise,  liv.  V,  p.  î 37)  des  variations 
assez  imporlautcs  sur  les  détails  du 
fait.  Ici,  au  lieu  de  Plolétuéc  Soter, 
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on  nomme  Ptolémée  II  (Philadelplie) 
ou  Ptolémée  III  ( Philomélor);  là 
c'est  de  Séleucie  ou  bien  de  Memphic 
qu’on  fait  arriver  la  statue.  Mainte- 
nant quel  est  le  vrai  caractère  de  Sé- 
rapis? car  probablement  nos  lecteurs 
ne  sont  plus  de  ceux  qui  dans  une 
déité  égyptienne  reconnaissent  et  sa- 
luent un  type  grec.  Déjà  Diodore  re- 
connaît que,  suivant  une  opinion  con- 
temporaine, Sérapis  n’est  autre  qu’O- 
siris  (liv.  I,  ch.  35);  plus  tard,  Mar- 
tianus  Capella  , dans  son  hymne  au 
soleil,  appelle  le  grand  astre  le  dieu 
aux  mille  noms  , Mithra  , Àmoun, 
Adonis,  et  proclame  qu'il  est  adoré 
sur  les  rires  du  Nil  et  de  Mempbis 
sous  les  noms  d’Osiris  et  de  Sérapis. 
Macrobe  ( Satum .,  liv.  1,  ch.  19  ) 
spécialise  et  en  même  temps  explique 
cette  assertion  en  qualifiant  Sérapis 
de  dieu-soleil  dans  l'hémisphère  infé- 
rieur. Les  légendes  modernes  con- 
temporaines des  Lagides  confirment 
ce  rapprochement  : deux  statues,  dit- 
on,  arrivèrent  de  Sinope  dans  la  ville 
d’Alexandrie;  l’une  représentait Bac- 
chus,  l’autre  Sérapis.  Or  , nous  sa- 
vons que  Bacchus  est  un  des  dieux- 
soleils  du  printemps.  Ainsi  dans  la 
langue  des  syncrétistes,  qui,  soit  par 
système,  soit  par  ignorance,  confon- 
daient les  idées  religieuses  de  l’Égypte 
arec  celles  de  la  Grèce  , Sérapis  et 
Bacchus,  soleil  d’automne  et  soleil  du 
printemps,  ne  sont  autres  que  Séra- 
pis et  Osiris  dans  la  langue  de  l'anti- 
que et  pure  théologie.  Qu'ensuile 
nombre  d'Égypticns  aient  identifié  ou 
plutôt  confondu  les  deux  personnes 
divines;  que  dans  telle  ou  telle  ville 
Osiris , dans  les  sombres  demeures , 
ait  gardé  son  nom  d’Osiris,  tandis 
que  dans  d'autres  Sérapis  n'ait  pas 
été  seulement  un  Osiris  au  tombeau, 
un  soleil  automual  et  d’hiver,  un  gé- 
nie funèbre,  un  roi  de  l’Amenti,  mais 
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bien  un  dieu  puissant  hors  même  de 
l'enfer,  le  soleil  dans  sa  force,  le  do- 
minateur des  mondes,  le  bienfaiteur 
et  le  saureur  de  la  terre  , nous  ne 
pourons  en  être  étonnés;  et  s’il  est 
difficile  d’en  assigner  1rs  causes , ce 
n'est  point  parce  que  les  causes  de 
confusion  manquent , c’est  parce  que 
dans  l’abondance  de  ces  causes  nous 
ne  pourons  démêler  sous  l’influence 
de  laquelle  l’Egypte  modifia  en  sens 
dirers  ses  opinions  sur  Sérapis.  Mais 
si  le  dieu-soleil,  traqué  naguère  dans 
les  signes  inférieurs,  s'élève  au  rang 
de  soleil;  si  Osiris  au  tombeau  se 
transforme  en  Osiris;  en  un  mot  si 
Sérapis  devient  Osiris,  t ous  compre- 
nons qu’il  duit  s'identifier  avee  cha- 
cun des  dieux  auxquels  s’identifient 
soit  le  soleil , soit  Osiris.  Aussi 
d’abord  se  confond-il,  i°  avec  le 
bœuf  Apis;  a°  avec  Haroéri.  Or  lia- 
roéri  et  Osiris,  reflétant  en  quelque 
sortechacun  les  trois  Démiurges  Knef, 
Fta,  Fré,  nous  voyons  aussi  Séra- 
pis assumer  les  caractères  de  cha- 
cun deces  trois  êtres  : «Qui  je  suis?» 
répond  à Nicocréou , roi  de  Cypre, 
l’oracle  de  Sérapis  ; « Je  suis  le  dieu 
que  je  vais  dire  : la  voûte  des  cieux 
est  ma  tète,  la  mer  est  mon  ventre  , 
sur  la  terre  sont  mes  pieds , et  mes 
oreilles  sont  dans  les  régions  élbé- 
lies}  mon  œil  c’est  le  brillant  (lam- 
beau du  soleil,  qui  porte  au  loin  ses 
regards.»  A moins  de  voir  danscelte 
réponse  une  profession  de  panthéisme 
(et  le  vulgaire  ne  peut  l’y  voir),  u’est- 
il  pas  clair  que  Sérapis  k lui  seul  con- 
tient la  foule  des  autres  dieux?  Il  est 
Fré  , puisqu’il  est  le  soleil;  il  est 
Fta,  puisqu'il  préside  k l’Ether,  en 
d'autres  termes  aux  divers  princi- 
pes igné,  lumineux,  calorifique  du 
monde;  il  est  Kuef,  puisqu'il  emplit 
et  gouverne  le  monde.  Peut-être 
même  va-t-il  s’absorber  dam  la  pro- 
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fondeur  de  l'être  absolu,  de  l’irré-- 
Télé , de  l’impénétrable  et  immensn- 
rable  Piromi,  ce  ilrahm  de  l’Égypte 
\Voy.  Piromi).  D’autre  part  Amoon 
et  Knef  ne  sont  que  deux  noms,  k 
peine  deux  formes  du  même  dieu; 
aussi  k tout  instant  Sérapis  est -il 
Amoon.  Ce  grand  Pan,  si  bizarre- 
ment rapproché  , tant  pr  les  an- 
ciens que  par  les  modernes,  du  r» 
ira»  (le  tout,  l’univers)  des  Grecs  , 
ce  Pan  , qui  forme  comme  la  transi- 
tion de  Piromi  k Knef , et  qui  flotte 
sur  les  limites  de  l’irrévélé  et  de  la 
première  des  lévélalions  démiurgi- 
ques,  est  aussi  une  des  individualisa- 
tions dans  lesquelles  on  fait  rentrer 
Sérapis.  Chmoun  (autrement  Smoun, 
Esmoun) , cette  autre  personne  di- 
vine que  les  Grecs  et  les  Romains  ont 
comparée  kleur  Esculape,  était  aussi 
une  des  formes  d’Amoun;  Sérapis  a 
donc  quelquefois  les  caractères  de 
Chmoun.  Enfin  Amoun  ou  Knef  se 
délègue  sur  la  terre  dans  le  Nil;  Osi- 
ris aussi  (ce  héros  solaire,  incarna- 
tion semi-terreslrede  Knef)  se  reflète 
ici-bas  dans  le  Nil , fécondateur  sub- 
lunaire comme  le  soleil  est  féconda- 
teur céleste;  Sérapis  , que  nos  re- 
cherches font  voir  identique  et  k 
Knef  et  k Osiris  , ne  pouvait  man- 
quer d’être  pareillement  pris  pour  le 
Nil.  Deux  autres  raisons  d'ailleurs 
s’adjoignent  k celle-ci  pour  qu'on  l’as- 
simile au  grand  fleuve.  i“  Comme 
dieu  de  l’Ainenti,  h la  fois  purgatoire 
et  asile  de  paix  et  de  bonheur,  il 
tient  en  lui  et  sous  sa  domination  les 
eaux  purificatoires  et  rafraîchissan- 
tes. i*  Comme  Chmoun  il  préside 
k la  santé  , et  les  eaux  du  Nil  pas- 
sent dans  l’esprit  des  pieux  Egyp- 
tiens pour  éminemment  salutaires; 
et  comme  souvent  le  dieu-Nil  est  re- 
présenté sous  les  formes  du  dieu- 
nain  , du  dieu-vase  Canope , Sérapis 
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lui-mèmc  descend  dans  celle  forme. 
D'autres  (rails  du  ressemblance  su 
firent  bientôt  apercevoir.  Comme 
Knef , Amoun  ou  l’an,  comme  ré- 
gulateur suprême  des  mondes,  il  fut 
salué  des  noms  d'Auimon,  du  Jupi- 
ter, de  Jupilcr-Ammou , de  Jupi- 
ter-Sérapis , de  Jupiter  ife  Siuupe 
(Zàr  Ximxtûf)  ; comme  Climoun  on 
le  surnomma  Lisculape,  et  bieulôt  les 
malades  aOluèrcul  dans  ses  temples 
et  rien  n'égala  sa  renommée  mé- 
dicinale; comme  dieu-soleil  il  fut 
comparé k Bacchus  , k Hercule,  au 
mol  Atjs , au  jeune  Adonis , au  bel 
Apollon,  k l’étincelant  Bélusou  Baal. 
Nous  dirons  donc  en  un  sens,  avec 
Creuier  et  son  traducteur  , Jupiter  , 
Esculapeet  Plutoo  se  donnèrent  ren- 
dez-vous dans  Sérapis;  quoique  en 
réalité  celte  concentration  des  trois 
dieux  dans  U divinité  égyptienne  n'ait 
pu  se  faire  que  postérieurement  k l'i- 
dentification partielle  ou  totale  de 
Knef,  Cbmouu  et  Sri-Api  , ou  du 
moins  sous  l’influence  de  celle  der- 
nière. Quant  k l’énoncé  primitif,  ce- 
lui qui  fit  de  la  statue  de  Sinupe  , et 
par  conséquent  de  Sérapis,  un  Plu- 
lon,  plusieurs  circonstances  l’aecom- 
pagnerenl  et  l’expliquèrent.  L’effigie 
sinopéenne  avait  ti ois  tètes,  l'une  de 
loup,  l’autre  de  chien  , la  dernière 
de  lion  ou  peut-être  de  taureau  ; on 
pensa  aussitôt  k Cerbère,  ce  gardien, 
en  quelque  sorte  ce  roi  du  sombre 
empire;  l’iuton,  Cerbère,  le  dieu  de 
Sinope  et  l'antique  Osiris  de  Rha- 
Lotis  furent  identifiés.  Macrobe  (Sii- 
turn.,  lir.  I,  ch.  20)  voit  dans  les 
trois  tètes  le  passé,  le  présent  et  l’a- 
veuir;  k ces  trois  points  de  la  durée, 
Porphyre  (dans  Eusèbc,  Prép.  év., 
liv.  111,  cb.  a)  substitue  trois  points 
choisis  dans  l’espace,  le  levant  , le 
midi  et  le  couchant.  Dupuis,  toujours 
préoccupé  de  set  théories  aslronomi- 
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ques,  rappelle  qu’au  moment  où  te 
lève  Esculape  , en  d’autres  termes 
aumatindujour  où  le  soleil  passeaux 
régions  inferieures,  cl  le  soir  du  joàr 
où  il  monte  aux  régions  supérieures, 
les  points  équinoxiaux  se  trouvent  k 
l'horizon  et  le  signe  solsticial  au  mé- 
ridien : or,  ces  trois  points  cardinaux 
sont  justement  le  chien  , le  lion  et  le 
loup.  Le  serpent  de  Sérapis  n’est  cer- 
tainement qu’un  serpent  inoffeoslf  et 
sans  venin,  comme  Knef-Agatbndé- 
mon  ; et  en  conséquence  le  dieu  de 
l’Amenli,  malgré  son  aspect  serpenli- 
forme,  n’a  rien  de  commun  avec  Ty- 
phon, l’ennemi  d’Osiris.  Une  fois  in- 
stallé solennellement  dans  Alexan- 
drie, décoré  de  la  protection  de  la 
dynastie  nouvelle,  pourvu  d’un  tem- 
ple magnifique  et  de  prêtres  opulents, 
le  culte  de  Sérapis  éclipsa  en  peu  de 
temps  les  autres  ; tous  les  dieux  anti- 
ques virent  leur  crédit  déchoir  et 
languirent  inaperçus  dans  leurs  ni- 
ches solitaires.  Aux  autels  de  leur 
heureux  successeur  accoururent  aveu- 
gles et  boiteux , malades  de  corps 
et  malades  d’esprit.  Soler  ( Xarrsp  , 
sauveur)  devint  le  surnom  familier  du 
dieu  donné  k l'Égypte  par  Ptolémée 
Sotcr.  Prédireet  ressusciter  n’étaient 
que  des  jeux  pour  cet  Apollon-Escu- 
lape;  les  ex-voto  encombraient  ses 
autels;  les  places  publiques,  les  ports, 
les  villes,  tout  était  rempli  de  monu- 
ments, témoins  de  scs  cures  merveil- 
leuses et  de  ses  étonnantes  prophé- 
ties. Bien  de  plus  authentique  que 
ses  innombrables  miracles,  dont  la 
vie  la  plus  longue  serait  insuffisante, 
dit  Aristide  , pour  dresser  le  catalo- 
gue ( Arist.  , Disc,  sur  Sérapis). 
Par  la  vertu  de  Sérapis , V’espasien 
guérissait  les  écrouelles  et  rendait  la 
vue  aux  aveugles  (Tacite,  Hist ., 
liv.  IV).  Les  temples  de  Sérapis 
nommaient  Sérapiea  ou  Sérapiun» 
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(Xnf«7i7«).  Dès  le  temps  d'Aristide 
l'orateur  (deuxième  siècle  de  i'ère 
chrétienne  ) , l'Egypte  en  comptait 
quarante-trois;  l'Asie,  la  Tbrace,  la 
Grèce,  l'Italie,  en  avaient  aussi  un 
grand  nombre.  Dans  beaucoup  de 
contrées  ils  étaient  situés  hors  des 
villes.  Athènes  lui  en  dédia  un  dès 
le  temps  des  Ptuléinée;  Sparte  ne 
tarda  pas  h l’imiter  , Alcssèue  en  fil 
autant.  A Corinthe  le  culte  de  Séra- 
pis  était  uni  à celui  d’isis.  Ordinaire- 
ment Sérapis  est  enveloppé  do  tissus 
des  pieds  h la  tète  ; c’en  même  une 
des  raisons  qui  ont  fait  révoquer  en 
doute  son  origine  égyptienne.  Si  l'on 
eût  songé  que  Sérapis  est  un  Osiris 
au  tombeau,  un  dieu-momie,  on  eût 
trouvé  ce  fait  tout  simple,  etl’ou  se 
serait  épargné  des  objections  super- 
flues. Très-souvent  aussi  un  long  ser- 
pent s’enroule  autourdu  corps  sacré  : 
il  est  rare  que  la  tète  se  dirige  vers 
le  ciel;  an  contraire,  la  queue  du  rep- 
tile se  replie  derrière  l'épaule  du  dieu 
et  revient  se  poser  dans  sa  main  ; la 
tête  descend  a scs  pieds  et  effleure  le 
sol.  Tel  est  le  Sérapis  gravé  dans 
Montfaucon  et  dans  Pluche  ( Hist. 
du  ciel  ,1.1,  p.  171),  vieillard  h 
barbe  touffue,  momie  a langes  étroits: 
le  serpent,  symbole  de  vie  et  de  ra- 
jeunissement , l’enveloppe  en  spirale 
e t forme  quatre  replis  autour  de  lui  ; 
dans  l'intervalle  des  quatre  anneaux 
emblématiques  sont  seméesquatre  fi- 

Î pires  xodiacales  , le  taureau,  le  lion, 
e scorpion,  le  rerseau  ; ce  sont  jus- 
tement celles  qui  correspondent  aux 
quatre  points  solsticiaux  et  équi- 
noxiaux. Nous  ne  connaissonsaucune 
image  qui  le  représente  tricéphale  : 
la  raison  eu  est  souple, c’esi  que  pres- 
que toutes  appartiennent  à l’art  grec. 
Sa  physionomie  sévère  et  noble  rap- 
pelle tantôt  Esculape  , tantôt  Jopi- 
ter  ; quelquefois  à ses  pieds  on  aper- 


çoit un  monstre  a triple  tête  qni  rap- 
pelle Cerbère  {V oy.  Zoëga,  Hum. 
Ægypt.  imperatorii  , tab.  XVI , 
8 ; la  médaille  est  d'Alexandre-Sé- 
vère).  Dans  tous  ces  cas , la  tète  du 
dieu  porte  un  signe  caractéristique, 
le  modius  on  boisseau  , emblème  bi- 
zarre dont  le  sens  n’est  point  encore 
connu  : est-ce  un  hiéroglyphe  sacré 
désignant  le  nilomètre?  est-ce  le  Ca- 
nope  altéré?  est-ce  le  symbole  de  la 
fertilité  d’un  soi  où  les  céréales  ren- 
dent quarante  pour  un?  ou  bien  se- 
rait-ceune  corbeille  de  fleursdelotos, 
emblème  gracieux  et  ordinaire  de  la 
fécondité?  On  a pensé  aussi  au  cha- 

Î liteau  de  la  colonne  corinthienne  et 
’üh  a dit  : « 11  fut  un  temps  où  l’i- 
mage d’un  dieu  n’était  qu’un  fût 
de  colonne  surmonté  d’un  chapi- 
teau ; quand  l'art  dégrossit  ce  long 
bloc  cyliudrique  et  y fit  apparaître 
des  pieds,  des  mains,  un  corps  , une 
tète,  le  chapiteau  resta  en  guise  de 
coiffure.  » C’est  notre  opinion;  et  ici 
comparez  les  images  des  Fia  Slylitc. 
Quelques  autres  ont  cru  que  le  mo- 
dius était  une  des  coiffures  sacrées  des 
dieux  égyptiens  et  peut-être  le  pchent 
modifié.  Enfin  on  a écrit  que  rc  mo- 
dius n’csl  qu’une  altération  du  disque 
qui  souvent  était  placé  sur  la  tète  des 
hautes  divinités  lunaires  et  solaires. 
Cette  conjecture  acquerrait  un  nou- 
veau degréde  probabilité,  si  l’on  ajou- 
tait en  même  temps  à la  tète  du  dieu 
des  cornes  de  bélier  telles  que  les  a 
fréquemment  Amoun.  Ces  deux  cor- 
nes avec  le  disque  au  milieu  présentent 
de  loin  un  aspect  qu’un  dessin  super- 
ficiel et  rapide  a pu  aisément  conver- 
tir en  modins.  Plusieurs  médailles 
anciennes  portent  les  légendes ''H  Ai »r 
2i f *»/;,  Soleil- Sera  pis.  Soi.-Sab  api  s 
se  lit  snr  plusieurs  moyens  bronxes  de 
Domitien;  Jufiter-Sahafis  sur  de 
grands  bronzes  de  Vespasien  (Pellc- 
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r\n,Méd.,  I,  p.  **4).  D’autres  por- 
tent d'un  côté  l’image  d’Apis  et  de 
l’autre  l’inscription  : h<n  hpitjtt, 
du  dieu  Sérapis.  Un  petit  nombre 
le  présente  uni  aux  Dioscures  , mais 
» toujours  avec  le  modius  sur  la  tête 
(Schlicbtrgroll,  Auswahl  vorziigl. 
Gernmen  , x5  , 43).  Il  parait  que 
dans  quelques  monuments  anciens  il 
était  uni  à lsis , et  qu’cuire  eux 
se  tenait  Har-Pokrat.  Har-Pokrat 
aussi  se  voyait  dans  les  niches  à la 
porte  des  Sérapiums.  Varron,  de  qui 
nous  teuons  ce  détail  précieux  , ex- 
plique ce  groupe  par  le  silence  que 
l'un  recommande  aux  initiés  dans  les 
mystères  d’Isis  (Lang,  lat.,  1.  IV). 
Des  modernes  y out  vu  l’emblème 
d’une  loi  qui , disent-ils  , défendait, 
sous  peine  de  la  rie,  de  dire  que  Sé- 
rapis avait  été  un  simple  mortel.  Pour 
nuus,  il  nous  semble  évident  que  la 
présence  d'Ilar-Pokrat  dans  les  Sc- 
rapiuins  indique  et  achève  de  démon- 
trer ce  fait  déjà  reconnu  , (|ue  Séra- 
pis, identique  dans  le  fond  a Osiris, 
est  ponrlïut  plus  spécialement  O.-iris 
au  tombeau.  Languissant  et  mutilé  , 
il  rend  encore  lsis  mère  ; mais  le 
fruit  de  ces  caresses  posthumes  est 
un  dieu  languissaut  et  frêle  comme 
son  père,  muet  et  morue  comme  le 
tombeau  : c’est  Har-Pokrat.  Le  mu- 
sée Pio-Clémenlin  possède  deux  bel- 
les têtes  de  Sérapis  : la  première  est 
de  basalte  noir  et  de  dimensions  co- 
lossales; la  seconde  est  de  marbre 
blanc:  originairement  elle  avait  sur 
la  tète  une  couronne  de  rayons.  On  a 
cru  reconnaître  un  Sérapis  dans  un 
Canope  h tête  humaine  que  décore  la 
coiffure  symbolique  des  grands  dieux, 
et  dont  un  ample  voile  enveloppe 
le  corps  sphéroïdal  (Zuëga,  Au  ni. 
Ægypt.  itn fierai.,  lab.  111,  5). 
Entiu  un  bas-relief  du  petit  temple  à 
l'ouest  de  Tbèbes  (Detc.  de  l'Eg. , 


Anliej.,  pl.  vol.  11,  pl.  35,  Fg.  1) 
le  représente , s'il  faut  en  croire 
Crenier.  dans  une  scène  éminemment 
dramatique  : un  personnage  humain 
défunt  (un  prêtre'/)  est  présenté  par 
une  déesse  h la  puissante  Salé;  en 
avant  de  la  désaxe  une  grande  balance, 
dont  Haroéri  et  Anébo  maintiennent 
les  plateaux  en  équilibre  , et  sur  le 
fléau  de  laquelle  est  assis  un  cyuocé- 
pbale  , virante  image  de  Tliol , ac- 
compagné de  deux  têtes  de  sphinx; 
devant  la  balance  Thut  lui-même, 
ibiocépbale,  armé  de  la  règle  dente- 
lée sur  laquelle  sa  main  droite,  ma- 
nie d’un  stylet,  va  marquer  un  nom- 
bre quelconque  ; puis  Har-Pokrat , 
bizarrement  posé  sur  un  sceptre  au- 
gurai. un  monstre  au  corps  de  lion  et 
à la  tête  de  sanglier  placé  sur  un  pié- 
destal , une  tige  de  lotos  soutenant 
sur  son  calice  ouvert  lesqnatre  géniti 
de  l’Amenti.  ministres  de  Sérapis,  ta 
petit  animal  dont  la  tête  séparée  du 
tronc  va  tomber  dans  un  vase;  enfin 
le  roi  de  l'Amenli  (Radjémenlj,  assit 
sur  son  tribunal  , le  sceptre  augurai 
dans  une  maiu,  le  fléau  ou  vaie  sacre 
de  Fta  dans  l’autre,  et  la  mitre  sur  la 
tête.  Comp.  Siebeukees,  Archcecl., 
p.  i4i  ; Vogel  , Versuchc  iib.i. 
Bel.  der  Æg..  p.  179;  Prichard, 
Ægypt.  myth.  ; Maflci,  Genim., 
t.  1,  a. 

SERGESTE,  chef  troyen  , suint 
Enée  en  Italie  , et  disputa  le  prix  de 
la  course  navale  aux  jeux  célébrés  en 
Sicile  pour  l’anniversaire  de  la  mort 
d’Ancbise.  Virgile  le  donne  comme  la 
tige  de  la  geut  Scrgia. 

SERGÔNIER,  dieu  iakoule,  n’est 
qu’un  rocher  énorme  au-dessus  de 
Iakoutsk.  On  le  regarde  comme  le 
souverain  des  Vents,  et  on  l’implore 
par  des  offrandes. 

SLR1MNER.  E.  Sov.niMNt*- 

SÉROCH,  un  des  *8  lieds  par- 
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si , présidait  aux  eau*  pluviales  et 
à la  terre.  On  le  nomme  aussi  Tacli- 
ler  on  Tir;  pur,  saint,  vivant,  res- 
plendissant', pelles  sont  les  cpitliètes 
un  peu  vagues  que  lui  pruuigue  le 
Zeud-Avesla.  11  est  sur  la  terre  ce 
qu’Oruiuid  est  au  ciel;  il  habite  avec 
lioin  les  cimes  de  l’Alhordj  ; il  veille 
avec  Achtad  sur  les  villes  et  le  mon- 
de ; il  rend  la  terre  grande  , purifie 
les  provinces,  protège  les  hommes  , 
bal  les  Devs  , s’oppose  a Echem. 
C’est  lui  qui  a révélé  la  loi  aux  sept 
Kéchvars.  On  l’invoque  immédiate- 
ment après  Orntuid.  11  préside  au 
i 7'  jour  du  mois  , qui  porte  aussi  le 
nom  .le  Séroch.  ' 

SÉSACH , déesse  babylonienne  , 
présidait  au  repos  , suivant  les  livres 
sacrés. 

SÉSARA , fille  de  Célée  et  soeur 
de  Triptolème. 

SESMÉ  , nom  commun  dans  la 
nomenclature  décanographique  de 
Saumaise  à deux  décans.  Sesmé  1 , 
deuxième  décan  du  Scorpion,  est  nom- 
mé Tépiseuth  dans  Ftrmicus.  Les 
deux  Zodiaques  tenlyriques  le  repré- 
sentent sous  des  formes  qui  n’ont  rien 
d'humain.  Dans  le  rectangulaire  c’est 
une  figure  composée  de  quatre  bâ- 
tons ou  barres  métalliques,  dont  trois 
lacées  verticalement  sont  traversées 
orisontalement  par  la  quatrième  : 
un  bras  humain  , et  au-dessus  de  ce 
bras  une  tète,  dominent  cette  figure. 
On  présume  que  l’on  a voulu  ainsi  fi- 

f urcr  l'Autel,  constellation  au  sud  du 
corpion  , et  le  bras  du  Serment  ou 
du  Sacrifice.  Dans  le  Zodiaque  cir- 
culaire le  décau  est  une  tète  de  cy- 
nocéphale coiffée  d’un  disque  qui  sur- 
monte deux  cornes  de  bouc  et  placée 
sur  une  espèce  de  piédestal.  Prispour 
un  des  dynastes  du  latercule  d'Ëra- 
toslhène,  Sesmé  I peut  être,  selon 
l'hypothèse  â laquelle  on  se  ran* 
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géra,  Myrlée,  Semfo,  Thyosimaré 
ou  Biouri. — Sesmé  II , second  dé- 
can du  Sagittaire , selon  Saumaise 
et  selon  la  légende  hiéroglyphique  du 
Zodiaque  rectangulaire  , porte  dans 
la  table  deFirmicusle  nom  de  Sage»  : 
il  est  représenté  hiéracocéphale  et 
coiffé  d’un  disque.  Des  quatre  hy- 
pothèses de  concordance  entre  les 
dynastes  d’Eraloslhène  et  les  décans, 
la  première  l 'identifie  avec  Semfou- 
krat,  la  seconde  avec  Gosorroiès,  la 
troisième  avec  Choutertaure,  la  qua- 
trième avec  Moskhéri. 

SESS1ES,  déesses  latinrs,  étaient 
invoquées  lorsque  l’on  ensemençait 
les  terres.  On  comptait  autant  de 
Sessies  qu'il  y arait  de  graines  (ou 
de  semailles)  différentes. 

S ËT A , scrur  du  Tbrace  Rhésus, 
et  maîtresse  de  Mars.  Ici  l’on  doit 
se  rappeler  que  Mars  était  un  dieu 
Tbrace,  et  que  Rhésus  était  un  parè- 
dre  de  ce  dieu. 

SÉVA  ( ou  SIVA,  SIBA) , déesse 
slave  des  végétaux,  était  surtout  ado- 
rée par  les  Varègues,  qui  la  repré- 
sentaient tenant  d’une  main  une 
pomme,  de  l'autre  une  grappe  de 
raisin.  On  lui  sacrifiait  des  animaux 
et  même  des  prisonniers.  Des  mo- 
dernes l’ont  donnée  pour  fille  de  Si- 
talce,  roi  des  Gotbs,  et  femme  d’An- 
tbyr,  contemporain  d’Alexandre-le- 
Grand  et  fondateur  de  la  ville  de 
Magdebourg. 

SIBYLLES,  Sibtliæ,  Si 
prophétesses  de  la  haute  antiquité, 
different  des  prophétesses  vulgaires , 
soit  par  celte  haute  antiquité  même , 
soit  par  leur  habileté  transcendante 
dans  l'art  de  la  divination,  soit  enfin, 
par  leur  caractère  qui  était  d’appa- 
raître brusquement , capricieusement 
et  rarement  au  très-petit  nombre  d'a- 
deptes auxquels  elles  daignaient  se 
communiquer.  On  en  comptait  dix, 
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qui  toutes  sont  désignées  par  la  dé- 
nomination générique  de  Sibylle  et  un 
adjectif  ,ui  est  censé  désigner  leur 
pays.  Voici  dans  quel  ordre  Varron 
les  classe  : la  Persique  (nommée  aussi 
Babylunique  ou  Clialdéenne),  la  Li- 
byenne, la  Delphique,  la  Cumée,  l’É- 
rytliréenne,  laSamienne,  la  Cnmi- 
ne  (ou  Lucanicnne),  l’IIt-llesnont ine, 
la  Phrygienne  , la  Tiburline.  Quel- 
quefois on  les  réduit  à trois,  l’Éry- 
thréenne  , la  Sardienne , la  Cumée 
(Solin,  Ausnnc)  ; ou  à quatre  , l’Ery- 
thréenue,  la  Sardienne,  la  Cumée,  la 
Samicnue  (Elien).  Il  résulterait  de 
ces  énumérations  que  le  nombre  des 
Sibylles  monte  à douze,  car  celles  de 
Sardes  et  d’Egypte  ne  sont  pas  com- 
prises dans  la  première  liste  ; il  est 
vrai  qu’a  toute  force  on  pouvait  iden- 
tifier la  Sibylle  d’Egypte  à celle  de 
Libye.  A la  Cumanc  se  trouve  par- 
fois substituée  la  Cimmérienne.  Se- 
lon l’ausanias,  les  Sibylles  (i’Ery- 
thres  et  de  Delphes  reviendraient 
il  une  scnle.  Il  est  question  aussi 
d'une  Sibylle  troyenne:  mais  il  Veut 
que  ce  soit  une  troisième  dénomina- 
tion de  la  Sibylle  d’Érythres.  r°  La 
Sibylle  persique,  babylunique  ou  chal- 
déenne.  sc  nommait  Sabba  ou  Sambi- 
tbé,  nom  qui  rappelle  Sira  et  Sabaz. 
Il  reste  des  vers  supposés  sous  son 
nom  : elle  s’y  dit  bru  de  N’oé.  ï“  La 
Sibylle  libyenne(ou  égyptienne?) était 
la  plus  aucienne  de  toutes  celles  de 
l’Occident , au  dire  des  anciens.  Ju- 
piter était  son  père;  et  cette  reine 
Lamie,  si  fameuse  par  ses  appétits 
vampiriques , lui  avait  donné  le  jour. 
On  l’a  montrée  voyageant  au  loin  h 
Samos,  a Claros,  à Delphes.  Toutes 
ces  excursions,  sans  doute,  sont  des 
traductions  libres  de  ce  fait  histori- 
que vrai  on  faux,  la  divination  sibyl- 
line passa  de  l'Afrique  libyque  dans 
l’Asie,  les  îles  de  la  mer  Égée  et  l’Eu- 


rope gréco-ilaliqne  : les  voyages  de 
l’art  divinatoire  devinrent  bientôt  les 
voyages  de  la  devineressç.  3°  La  Si- 
bylle delphique  ne  fut»  sans  doute 
que  la  première  Pythie  de  Delphes  ; 
c’était , dit-on  , la  fille  du  Thébain 
Tirésias,  prise  au  sac  de  TLèbes  (par 
les  Epigones.)  Elle  fut  conduite  à 
Delphes  et  consacrée  au  dieu.  Il  est 
évident  que  dans  cette  tradition  la 
Sibylle  delphique  est  Manto.  D’au- 
tres l’appellent  Hérophile,  et  pour 
mère  lui  donnent  cette  Lamie  qui 
vient  d’élre  nommée  comme  mère  de 
la  Sibylle  libyque,  et  pour  père  Nep- 
tune. Les  Muses,  ajoute-t-on,  l’élevè- 
rent sur  l'ilélicon  : Apollon  avait  en 
elle  une  sœur,  une  épouse.  Aussi  l’a- 
t-on  quelquefois  identifiée  h Diane. 
Oij  montrait  à Délos  quantité  d’ora- 
cles rendus  par  elle.  4”  La  Sibylle  Cu- 
lmine (c’est-h-dirc  de  Cyme,  en  Éo- 
lide)  se  nommait  Démo  on  Démo- 
pliile  ( on  dit  aussi  Hérophile).  Est- 
ce  elle  qui  alla  porter  h Tarquin  les 
livres  sibyllins  auxquels  les  Augures 
feignaient  d’attacher  une  liante  im- 
portance? c’est  ce  qui  nous  semble 
pen  probable,  quand  on  a tout  près 
au  Latium  une  Sibylle  de  Cumes. 
11  est  vrai  qu’en  imaginant  des 
voyages  on  se  tire  de  toutes  les  diffi- 
cultés. 5°  L’Érythrécnne,  ainsi  nom- 
mée d’Érytbres  (Ionie)  où  clic  faisait 
dans  l’antre  Corycich  sa  résidence 
ordinaire,  avait,  dit-on,  prédit  àlfé- 
ctlbe  la  ruine  de  Troie  ; elle  s’établit 
h Marpèse,  cjn  qualité  de  prêtresse 
d’Apollon  Smintfiée,  passa  de  cette 
ville  à Sirnos,  Claros,  Colophon, 
Jlélos  et  Delphes;  puis,  revint  mou- 
rir h Efylhrcs.  On  y montrait  son 
tombeau  et  quantité  de  vers,  dont 
indubitablement  c’est  elle  qui  était 
l’auteur.  On  élagua  pourtant  de  cette 
belle  collection  de  ses  œuvres  quel- 
ques vers  où  elle  citait , comme 
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sa  patrie,  Marpèse  et  le  fleuve  Aïdo- 
née.  Au  reste , Cumes  avait  la  même 
prétention  que  Marpèse,  et  revendi- 
quait l’honneur  de  lui  avoir  donné  nais- 
sance. On  voit  par  ce  qui  précède  , 
qu’au  nom  de  Sibylle  d’Crythres  pour- 
raient être  substitués  ceux  de  mar- 
pésienne,  troyenne,  colophonienne, 
delpbique,  déliaijue.  6°  LaSamicnne 
se  nommait  Pbvllofou  Samonote?)  et 
l'on  assurait  avoir  retrouvé  bcancoup 
de  ses  prophéties  dans  les  archives  de 
Samos  (ne  serait-ce  pas  PErylhréen- 
ne?).  y”  LaCumane,  très-connue  sous 
le  nom  d’Hérophile,  desservait  h Cu- 
mes un  temple  d’Apollon.  C’est  elle 
qui  conduisit  Enée  aux  cnfprs.  C’est 
elle  aussi  sans  doute,  et  non  sou 
homonyme  d’Asie , qui  vint  offrir  à 
Tarquin  le  Superbe  neuf  livres  fati- 
diques qu’elle  réduisit  h six,  puis  a 
trois.  Apollon  l’avait  aimée;  et  en  ré- 
compense de  ses  faveurs  elle  avait  ob- 
tenu du  dieu  du  jour,  avec  le  don  de 
prophétiser,  autant  d’années  qu’elle 
avait  de  grains  de  sable  dans  la  main. 
La  solliciteuse,  en  celle  occurrence, 
oubliait  un  point  essentiel , c’était  la 
jeunesse  : Apollon  la  lui  eût  accordée, 
non  moins  volontiers  que  la  longévi- 
té. M ais  il  se  garda  bien  de  l’aver- 
tir. 8“  L’Hellespontinc  nous  est  in- 
connue; ce  que  nous  savons  sur  elle, 
c’est  qu’elle  naquit  h Marpèse  , et 
n’ellc  fit  cutcndre  ses  prophéties 
n temps  de  Solon  et  de  Cvrus  ( ne 
serait-ce  pas  plutôt  que  scs  prédic- 
tions se  rapporlaieut  aux  guerres  de 
Cyrus  et  de  Crésus,  à l'établissement 
de  la  tiinocratic  dans  Athènes , aux 
débats  des  cités  ioniennes,  etc.  ?}  La 
Sibylle  d’Ërythres  aussi  se  localise 

Ïiuissaitiinenl  dans  Marpèse.  g°  La 
’hryeienne  rendait  ses  oracles  h An- 
cyre  ô’cst-ce  pas  h celle-ci  qu’on 
devrait  donner  pour  asile  la  grotte 
Corycienne?  10°  LaTiburtiue  rcsi- 
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dnit  dans  Tibtir,  et  y était  adorée 
sous  le  nom  d’AIbunee  ; nulle  prn- 
phélçsse  plus  qu’elle  ne  s’identifie 
avec  les  eaux  : h peine  se  distin- 
gue-t-elle de  son  fleuve  chéri  l’Anio 
(auj.  Tévéronc).  Comp.  Aux  a Pt- 
ressa,  Er.ÉRie,  Muses,  Uagikis. 

SICHEE,  Sicreus  (ou  Siciiar- 
oas  . Sien  aura  aï.  .’),  figure  dans  la 
mythologie  comme  fils  de  Relus  it 
frere  ou  époux  de  Didou;  très-riche, 
il  fut  assassiné  par  l’avare  Pvgina- 
lion , son  beau-frère  ou  son  frère. 

S1CIINE,  Stctnus,  naquit  dans 
Pile  de  ce  nom,  de  Thoas  fugitif  et  de 
Sinoé.  Sicine  adulte  fut  roi  de  l’ilc, 
et  lui  donna  son  nom. 

SIÇOUPALA  , un  des  adversaires 
les  plus  terribles  de  Vichnon , était 
radjah  de  Tcliédi  (partie  du  liéhar 
et  près  de  l’empire  de  t.ikata  ) cl  pa- 
rent du  vieux  Sandba  ou  D jaracandha. 
C'est  h lui  que  lloukmi  destinait  sa 
sœur  Rmikmiui;  maiscelle-ci  haïssait 
le  terrible  sivaïte  : un  message  de  sa 
part  invite  Kriclina,  Viclinou  terres- 
tre, à l’enlever  h sou  fiancé  dans  le 
temple  même  de  lihavani , où  doit 
s’accomplir  cette  union.  C’est  effec- 
tivement ce  qui  a lieu.  En  vain  autour 
dcSiçoupala  sc  sont  groupés  les  Kcha- 
triias , orgueilleux  et  belliqueux  oli- 
garques; le  peuple  se  déclare  pour 
Krichna  qui  porte  un  premier  coup 
au  tyrannique  système  des  castes.  Les 
guerriers  rugissent  de  boute  et  de 
fureur  ; les  hostilités  commencent  : 
mais  toutes  les  princesses  du  san^ 
royal  portent  secrètement  envie  a 
l’heureuse  Rotikmiui,  et  désertent  les 
unes  après  les  autres  les  états  de 
Koukmi , de  Sandba , de  Sicoupala 
et  de  Dantavaklra  pour  voler  vers 
Kricbna.  Symbolisation  connue  de 
celte  grande  défecliun  des  provinces 
i^ui  successivement  abandonnent  le 
siyaïsmc  pour  se  joindre  aux  conquè- 
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les  déjà  opérées  par  la  doctrine  vicli- 
Douviennc!  Après  la  guerre,  un  ar- 
mistice j après  l'annislice,  nouvelle 
guerre.  Les  ennemis  de  Vichuou  font 
cause  commune  arec  les  Knurous; 
Krichua  au  contraire  a pris  le  parti 
des  Pandaras  opprimés.  D'effrayan- 
tes batailles  se  succèdent  sans  relâ- 
che. Siçoupala  résiste  encore  quand 
tous  les  autres  sivaïlcs  sont  tombés, 
et  s’oppose  aux  honneurs  divins  qu'on 
veut  décerner  à Kricluia.  La  lutte 
ui  s’engage  alors  entre  ces  émules 
e vaillance  et  de  rigueur  se  termine 
par  la  mort  de  Siçoupala.  Un  poème 
épique  spécial , fameux  daus  l'Iode , 
célèbre  celte  mort. 

SICULE,  Siculds,  héros  épo- 
nyme de  la  Sicile,  ou  plutôt  du  peuple 
sicule,  était  un  fils  de  Neptune. 

SICYON,  héros  épouyme  de  la 
ville  de  Sicyone  qui  passait  pour  la 
capitale  d'un  des  états  les  plus  an- 
ciens du  Péloponèse,  eut  de  Zeuxippe, 
fille  de  Laomédon,  Chtbonophile. 
On  varie  sur  son  père  qui  est  tour  à 
tour  Marathon , Mclioii  ou  Erecli- 
thée. 

SIDÉ,  femme  d’Orion  , suivant 
quelques  traditions,  fut  précipitée 
aux  enfers  par  Juuon  jalouse  de  son 
extrême  beauté.  Sidé  a une  physiono- 
mie à la  fois  aquatique  et  lunaire.  — 
Deux  autres  Sidé  furent  l’une  Da- 
naïde,  l’autre  fille  de  Bélus. 

SIDÉRO,  seconde  femme  deSal- 
monée  et  belle-mère  de  Tyro  , excita 
le  roi  d'Élis  à persécuter  sa  fille , 
amante  du  fleuve  Enipée,  et  mère  de 
deux  jumeaux,  Pélias  et  Nélée,  Elle 
alla  jusqu'à  la  charger  de  chaînes  et 
K la  frapper;  mais  Pélias  et  Nélée, 
arrivés  a l’âge  d’homme  , embrassè- 
rent la  défense  de  leur  mère,  et  tuè- 
rent cette  marâtre.  — Sidéros  en 
grec  veut  dire  fer.  Sans  doute  ce 
nom  se  lie  aux  ouvrages  métalliques 


que  couvre  le  mythe  de  Salmonée  (le 
pool  sonore  sur  lequel  roulait  son 
char). 

SIÉMÉ  de  Saumaise , S EN  CINER 
de  Firmicus,  troisième  décan  du  Scor- 
pion , est  probablement  la  constella- 
tion du  cyuocépbale  élevée  au  rôle  de 
décan  : c’est  du  moins  ce  qu'autori- 
sent à croire , 1°  sa  position  au  sud 
du  Scorpion;  x°  la  forme  animale 
sous  laquelle  le  troisième  décan  est 
représenté  dans  les  deux  zodiaques 
tentyriles  ( un  cynocéphale  assis)  ; 3* 
le  caractère  probable  du  décan  pré- 
cédent, Srsiné  I,  que  généralement 
on  regarde  comme  la  constellation 
de  l'Autel  ( k'oy.  Décaks  et  le  ta- 
bleau de  'concordance). 

SIFTA,  vulgairement  Sifboas, 
XiÇoat,  figure  dans  le  lalercule  d’Ë- 
ratoslhene  comme  trente-cinquième 
dynaste.  Son  nom  veut  dire  (s  il  faut 
s en  rapporter  à la  lettre  du  texte 
grec)  Mercure  fils  de  Vulcain;  mais 
probablement  des  trois  mots  grecs 
l'Kffiit  » ’Hÿai/mv)  nécessaires  pour 
rendre  cette  idée,  le  premier  appar- 
tient à une  des  lignes  précédentes, 
à celle  qui  explique  si  imparfaitement 
le  sens  du  long  mot  «irrairixff/Mf 
( V oy.  Sistosicherme),  et  les  deux 
derniers  seulement  traduisent  Si- 
phoas.  De  plus,  il  nous  semble  qu'ou 
doit  lire  Siphtas  au  lieu  de  Siphoas. 
On  sait  qu'aux  yeux  des  Grecs  Phta 
était  Vulcain  : < 'HipaiVrov , « **><«• 
Ramené  dans  les  listes  décanograpbi- 
ques  pour  y être  localisé,  Sifta  est 
ou  Cliontaré  III,  ou  Torni , ou 
Abiou  des  Poissons,  ou  Théosolli  des 
Gémeaux. 

SIGA , Minerve  chez  les  Phéni- 
ciens. Cadmus  avait  enlevé  sa  sta- 
tue de  Tyr,  et  la  plaça  comme  palla- 
dium daus  Thèbes.  Quoique,  selon 
toutes  les  apparences , Siga  soit  un 
mot  phénicieu,  on  l’a  expliqué  par 
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le  inol  sigé , silence.  On  dit  aussi 
Singa. 

SIGALION,  le  dieu  du  silence 
selon  quelques  mythologues;  d’autres 
l’identifient  à l’Égyplien  Har-Pohrat 
que  l’on  représentait  le  doigt  collé 
sur  les  lèvres,  et  dont  la  statue  était 
portée  solennellement  'dans  les  fêtes 
d’Isis  et  de  Sérapis. 

S1GEAMI,  dieu  birman,  occupe 
dans  l’Indo-Chinc  le  rang  d’Indra 
dans  l’Hindoustan.  C’est  lui  qui  lance 
la  foudre  et  fait  luire  l’éclair;  c’est 
lui  qui  veille  k l'ordre  des  éléments. 

SlGNIR,  déesse  Scandinave, 
épouse  de  Loke,  est  auprès  de  lui 
sur  le  rocher  auquel  les  Ases  l’ont 
lié,  et  reçoit  dans  un  bassin  les  gouttes 
de  venin  que  laisse  tomber  sur  sa  tète 
un  énorme  serpent. 

SILENCE  (le),  selon  Àtnmien 
Marcellin , était  regardé  comme  un 
dieu  par  les  Perses. 

SILENE,  Silesus,  célèbre  pa- 
rèdre  de  Baccbus,  passe,  dans  la  my- 
thologie vulgaire , pour  père  nourri- 
cier de  ce  dieu.  Selon  Diodore,  c’é- 
tait un  roi  de  Pile  de  Nysa  formée  par 
le  fleuve  Triton  en  Libye.  Aussi  Ca- 
tulle lui  donne-t-il  l’épithète  de  Ny- 
sigène,  L X III,  232.  Pindarc  lui  as- 
signe pour  patrie  l’ile  de  Male  dans 
laquelle  il  eut  une  Naïade  pour  épou- 
se. D’ordinaire  ou  lui  donne  pour 
ère  Mercure  flu  Pan,  ce  qui  revient 
le  localiser  dans  la  caste  des  Ëgico- 
res;  Servius,  sur  Virgile,  le  fait  naî- 
tre du  sang  d’Uranus,  lors  de  la  mu- 
tilation de  ce  dieu  par  Saturne.  Non- 
nus,  dans  scs  Dionysiaques,  XXIX, 
260  , en  fait  un  fils  de  la  Terre,  et 
lui  donne  trois  enfants,  Lénéc,  As- 
trée , Moron. — Ceux  qui  prennent  au 
sérieux  toutes  les  caricatures  antiques 
ont  fait  de  Silène  un  sage  , un  philo- 
sophe consommé,  un  physicien  pour 
qui  la  nature  n’avait  point  de 
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mystères.  Racchus  apprit  de  lui  tou- 
tes les  sciences , et  en  conséquence 
Voulut  que  Silène  l’accompaguàt  lors* 
qu’il  s'avança  du  côté  de  l'Orient  pour 
en  faire  la  conquête.  Par  suite  des 
mêmes  idées,  brodant  le  mythe  qui 
montre  Silène  cl  Midas  en  relations 
d’amitié,  on  suppose  entre  le  géuie 
dionysiaque  à queue  Je  siuge  et  le 
potentat  aux  oreilles  d’âne  une  ron  • 
versation  philosophique,  dont  la  con- 
clusion fut  que  le  sort  le  plus  heureux 
de  l’homme  serait  de  ne  jamais  naî- 
tre, ou  de  mourir  aussitôt  après  sa 
naissance.  Virgile  a mis  dans  la  bou- 
che de  Silène  ( eg/ogue  vi)  une  magni- 
fique description  des  premiers  jours 
du  monde.  La  légende  de  Silène  est 
assez  riche  en  évènements.  Non- 
seulement  on  le  montre  à la  suite  do 
Bacchus,  de  plus  il  conduit  les  Nym- 
phes, les  Muses  et  une  foule  de  génies 
a queue  de  singe , qui , comme  lui , 
s’appelèrentSilènes  avant  de  recevoir 
le  nom  de  Satyres.  On  veut  que  dans 
scs  voyages  il  ait  rencontré  Olym- 
pe, disciple  de  Marnas,  et  soutenu 
avec  ce  docte  musicien  une  discussion 
non  moins  savante  qu’avec  Midas. 
11  fut  conduit  h la  cour  de  ce  der- 
nier dans  un  état  assez  peu  philoso- 
phique. Des  paysans  l’avaient  rencon- 
tré ivre  et  chancelant  sur  la  route,  au- 
tant, dit-on , par  son  grand  âge  que 
par  le  vin.  Midas,  selon  la  légende 
commune  qui  est  plus  en  harmonie 
avec  le  tou  général  des  mythes  dio- 
nysiaques, lui  fit  passer  dix  jours  au 
milieu  des  réjouissances  et  des  fes- 
tins, et  ne  le  congédia  qu’k  peu  pris 
dans  l’état  où  il  lui  avait  été  pré- 
senté. On  ajoute  qu’à  son  retour  des 
Indes  il  s’établit  (fans  les  campagnes 
de  l’Arcadie,  où  il  exerça  beaucoup 
d’empire  sur  les  jeunes  bergers  et 
sur  les  bergères.  Dans  la  Gigan- 
tomachic  on  voit  l’âne  de  Silène  dé- 
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cidrr  parles  vastes  et  rauques  sons  de 
sa  voix  la  retraite  précipitée  des  en- 
nemis des  dieux.  Ailleurs  enrore  on 
voit  cet  âne  reparaître,  et  empêcher 
le  nocturne  triomphe  de  Priape  au- 
près de  Vesta;  et  depuis  ce  temps 
aux  ânes  fut  adjugé  l’honneur  de  por- 
ter les  limps  sacrées  de  Vesta. 
L’anse  de  ces  lampes,  ajonte-t-on,  sc 
terminait  par  une  tète  d’âne.  Plu- 
sieurs traditions  font  de  Silène  un 
Simple  mortel.  Pergame  montrait  son 
tombeau.  Les  Hébreux  aussi,  selon 
llochart,  avaient  des  tombeaux  de 
Silènes , et  retrouvent  ce  dieu  grec 
dans  Siloh.  On  sait  du  reste  que  les 
Silènes  passaient  pour  mortels.  On 
racontait  aussi  qu’Apollon  et  Silène 
ce  disputaient  le  prix  de  la  science 
musicale,  et  qnc  Silène  vaincu  fut 
métamorphosé  eu  fleuve  par  le  dieu. 
Ajoutons  que  presque  toujours  les 
Gi  ces  donnent  h Silène  ou  l’aspect 
et  les  formes  biiarrcs , l’espiègle  vi- 
vacité du  singe,  ou  la  physionomie 
d’un  vieil  ivrogne.  Une  taille  ramas- 
sée , un  ncc  rubicond , un  gros  ven- 
tre, voilà  ce  qui  d’ordinaire  le  ca- 
ractérise. Souvent  confondu  avec  les 
dieux-boucs  ( V oy.  Satyres)  , il  a 
le  front  armé  de  deux  cornes  : ra- 
rement l’âne  , sa  monture  favorite  , 
Redresse  pas  près  de  lui  ses  longues 
oreilles  velues.  Silène  Ini-méme  a 
souvent  cet  insigne  burlesque.  Au 
reste,  soit  qu’il  marche,  soit  qu’il 
oit  recours  pour  ses  voyages  aux  ser- 
vices de  son  coursier,  il  a de  li  peine 
à sc  soutenir.  A pied  , il  trébuche  à 
chaque  instant,  malgré  le  tbyrse  qui 
sert  d’appui  à sa  jambe  avinée.  Sur 
l’âne  , i!  ressemble  h un  sac  de  farine 
ou  à une  outre  remplie  de  vin.  En 
opposition  à tant  de  traits  qui  provo- 
quent le  rire,  viennent  sc  poser  les 
rôles  élevés  que  d’antiques  données 
attribuent  à Silène.  11  est  Musagète 


(conducteur  des  Muses);  il  est  ali- 
mentateur,  et  par  conséquent  gé- 
nérateur, nu  peu  s’en  faut  ; il  est  le 
devin  . le  chantre  sacré.  En  tin  sens 
c’est  presque  l’apôtre  et  le  mission- 
naire de  [îacchus  : il  lui  ouvre  les 
voies,  et  forme  comme  son  avant- 
garde.  Il  s'identifie  à tons  les  liquides 
nourriciers  et  inspirateurs,  K l'eau 
(dans  laquelle  il  se  réabsorbe),  au  vin 
u’il  offre  au  monde  sons  le  nom 
’Acrate,  au  lait  qui  jaillit  sous  sa 
baguette  avec  le  vin  et  le  miel.  L’âne 
qui  l’accompagne  n’est  pas  grotesque 
en  Orient  comme  chex  nous.  Cet  utile 
animal  ne  porte-t-il  pas  et  Priape 
et  les  ministres  phrygiens  de  la  mère 
des  dieux  ? ne  forme-t-il  pas  la  ri- 
chesse principale  de  quantité  de  tri- 
bus de  pasteurs  ? ne  remplace-t-il  pas, 
comme  vahanam  de  Bacchus,  la  pan- 
thère aux  pieds  agiles,  le  tigre  à 
l’œil  de  feu  } Apo'lon , chex  les  Hy- 
perborérns,  était  honoré  par  des 
onosphagies;  etRocbart  ne  nous  laisse 
pas  perdre  de  vue  que  cher  les  Phé- 
nicirns  le  prophète  Ralaam  s’avancait 
monté  sur  un  âne.  Quelquefois  on 
prend  Silène  pour  Bacchus  lui-même  : 
identification  hasardée,  sans  doute, 
si  on  l’entendait  à la  lettre,  mais  jus- 
te , si  par  là  même  on  entend  que  de 
Bacchus  émane  Silène.  Ailleurs  on 
trouve  Jupiter  avec  le  nom  de  Silène  : 
c’est  Athènes , dit-on  , qui  avait  ima- 
giné ce  Zévs-Silénos.  Dans  Porphyre 
on  trouve  des  traces  d’un  Apollon 
(Apollon  arcadien  ) fils  de  Silène. 
Nulle  de  ces  variantes  ne  rions  étonne. 
Noos  savons  que  Siva  et  Vichnou  sont 
les  éléments  de  la  religion  dionysia- 
que. Silène  était  honoré  à Élis  où  il 
avait  un  temple.  Il  est  souvent  re- 
présenté snr  ies  monuments  anciens 
( y oy . , entre  antres,  Miflin,  Gtll. 
wyth. , sig,  *3t,  137,  244 , 
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SIMMA , pire  nourricier  de  Sémi- 
ratnis,  avait  trouvé  cette  miraculeuse 
fille  de  Dercéto  au  milieu  d’un  désert 
où  elle  était  nourrie  par  des  colom- 
bes. C’est  lui  qui  donna  le  nom  de 
Sémiramis  K sa  fille  adoptive.  Ce 
nom,  assure-t-on,  signifiait,  en  sy- 
riaque, colombe.  Il  nous  semble  pro- 
bable que  tel  était  aussi  le  seus  du 
mot  Simma.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est 
permis  de  croire  que  Simma  n'est 
point  sans  rapport  avec  le  Sem  ou 
Djom  d’Egypte,  avec  le  Dchemchid 
(Acbéniènc)  de  l’erse,  avec  Sémélé, 
avec  les  Semones  italiques;  Vossius 
(Gérard-Je'an)  ajoute  avec  le  pa- 
triarche Sera  , fils  aîné  de  Noé.  La 
colombe  de  l’arche  sainte  offre  aussi 
au  moins  l’apparence  d’une  confor- 
mité remarquable  entre  la  tradition 
hébraïque  et  la  légende  babylonienne 
( Voy.  r/e  orig.  et  de  prog.  ulolo- 
/air.,  I,  j5  , p.  3 o , de  l’éd.  1668 
d’Amsterd.). 

SIMOIS,  dieu-fleuve,  fit,  lors  du 
siège  de  Troie , déborder  ses  eaux 
unies  k Celles  du  Xanthe  , pour  s’op- 
poser aux  succès  des  Grecs.  Tribu- 
taire du  Xanthe , le  Simoïs  n'est 
qu'un  faible  ruisseau. 

SI, MOÏSE,  jeune  homme  né  sur 
les  bords  du  Simoïs,  fut  tué  par 
Ajax  le  Télamonide  eu  combattant 
pour  Troie. 

SIMOLRGII,  oiseau  gigantesque 
qui,  selon  les  Orientaux,  habite  les 
montagnes  du  Kaf,  consomme  pour 
sa  subsistance  les  produit»  de  plu- 
sieurs chaînes  de  uioulagnes,  parle, 
prêche,  enseigne,  prophétise  , et  a 
déjà  vécu  de  quatre-vingt  quatre  k 
quatre-vingt-onze  mille  an».  Comp. 
HllIlFR  Ar.HSIOOAD. 

S1MZERLA,  déesse  des  Slaves, 
répandait  eu  marchant,  ou  plutôt  eu 
planant  daus  l'air,  un  parfum  de  lys. 
Sa  ceinture  était  parsemée  de  loses. 


4ffi 

Ainsi  qne  Flore,  cette  épouse  de  Ver- 
tumne,  Simzerla  était  l’amante  d’un 
dieu  du  printemps,  Pogoda. 

Si  MS,  Suons,  Semis,  Scimns 
ou  Soumis,  fils  de  Polypcmon  et  de 
Sylée,  ou,  selon  quelques  autres  , de 
Neptune,  est  célèbre  par  les  dépré- 
dations qu'il  exerçait  dans  l’Atlique, 
et  par  la  mort  qu'il  reçut  de  Thésée. 
Il  occupait  l'i'llime  de  Coriutbe. 
L’entrée  du  repaire  qu’il  s’était  choi- 
si était  semée  d’os  blanchis,  de  crânes 
humains,  de  vertèbres  disloquées. Tan- 
tôt il  précipitait  les  voyageurs  dans 
les  flots  qui  battaient  le  pied  du  ro- 
cher, son  asile;  tantôt  il  les  assom- 
mait k coups  de  massue;  tantôt  il  cour- 
bait deux  pins  aux  rameaux  gigan- 
tesques, rapprochait  leurs  tiges  obli- 
ques jusqu’à  ce  qu’elles  se  fussent  tou- 
chée» , attachait  les  bras  des  victimes 
aux  deux  cimes  de  ces  géants  des  fo- 
rets, puis  les  abandonnait  k eux-mê- 
mes. Soudaiu  les  deux  tiges  redeve- 
nues libres  se  redressaient  chacune 
en  sens  contraire  pour  reprendre  la 
verticale,  et  le  malheureux  était  dé- 
chiré vivant.  Thésée,  en  passant  par 
l’isthme  de  Corinthe,  vainquit  le  bri- 
gand et  lui  fit  subir  le  supplice  auquel 
il  condamnait  ses  victimes.  Périgoue, 
sa  fille,  devint  la  concubine  de  Thé- 
sée.— Ou  présume  queSiuis,  con- 
fondu par  quelques  mythologues  avec 
Cercyon  , ne  diffère  pas  du  célèbre 
Procruste  , qui  chaque  fuis  que  des 
étrangers  lui  demandaient  l'hospita- 
lité les  étendait  sur  un  lit,  dout  la 
dimension  eu  longueur  devait  être 
celle  de  leur  corps.  Leur  taille  sur- 
passait-elle la  marque  voulue,  il  leur 
faisait  couper  ce  que  leurs  pieds  uu 
leurs  jambes  avaient  d’excédant  ; 
était-elle  plus  courte,  il  faisait  éten- 
dre leurs  membres  k l’aide  de  puids 
et  de  poulies.  Procruste  aussi  fut 
vaincu  par  Thésée  et  mourut  de  la 
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mort  à laquelle  il  condamnait  ceux 
qui  tombaient  entre  ses  luains.  — 
A ssri  souvent  on  distingue  ces  quatre 
brigands  les  uns  des  autres.  Quelque- 
fois on  les  réduit  k deux  ou  a trois. 
En  tout  état  de  cause,  songeons  qu’à 
leurs  noms  s’ajoutent  ceux  de  Cory- 
nète  ou  porte-massue,  de  Pilyocainple 
ou  courbe-pin,  de  Dainasle  ou  dom- 
tenr , de  Polypémon  ou  qui  cause 
beaucoup  de  désastres.  Sinis  veut 
dire  voleur,  ou  du  moins  devint  avec 
le  temps  un  synonyme  proverbial  de 
voleur  (comme  en  France  Cartouche). 
Procrnstc  implique  l’idée  de  contact 
et  de  tiraillement  en  avant.  — Plu- 
sieurs savants  se  sont  beaucoup  oc- 
cupés de  Sinis,  de  Sciron,  etc.  Eu- 
ripide avait  composé  mi  drame  sati- 
rique de  Sciron.  Lycophron  donuc 
à Sciron  le  nom  de  Siuis.  D'autres 
disent  Sinis  (ils  de  Neptune  ou  de 
Polypémon.  Des  scholiastes  donnent 
k ce  (ils  le  nom  de  Pilyocamptc 
{Voy. Boclliger,  Vasengcm I.  1, 
2*  part.,  p.  i 54  , M inckclmann  , 
Monuni.  ined. , n.  98). 

SINOÈ,  nymphe  qui,  sel  n la  lé- 
gcude  égyptienne,  fut  mère  de  Pan  , 
«urnommé,  en  mémoire  de  celle  cir- 
constancc,  Sinoïs. 

SINON , célèbre  espion  grec , fils 
de  Sisyphe  et  petit-fils  d’Autolycus,se 
laissa  prendre  par  les  Troyens  , lors 
delà  feinte  retraite  des  Grec» , leur 
Persuada  que  ses  concitoyens  avaient 
'■«-•iriisklavoile  pour  leur  patrie,  après 
nv°ir  voulu  l’immoler  aux  dieux,  leur 
dit  que  IVnorme  cheval  de  bois,  lais- 
**  «or  la  plage  , était  une  offrande 
clpialoirc  k Minerve,  un  palladium, 
"n  ,6agc  d’éternelle  puissance  et  de 
6*^irc  pour  la  ville  qui  le  possède- 
rai*,  et  détermina  ainsi  les  crédules 
*")els  de  Priam  k introduire  le  co- 
°sse  dans  leurs  murs.  I.a  nuit  sui- 
'a»te,  des  masses  années  eu  sorti- 


rent, grâce  h Sinon,  et  Troie  fut  pri- 
se, pillée  cl  livrée  aux  flammes. 

S1NOPE,  fille  du  dicu-Q  euve  Aso- 
pc  , fut  aimée  d’Apollon  , et  en  eut 
un  fds,  Syros.  Quelques  mythologues 
lui  dunuent  l’épithète  qui  a rendu 
Minerve  célèbre,  Aiparlhénos,  tou- 
jours vierge.  — Une  autre  Sisort 
était  Amazone;  uue  ville  de  ce  nom, 
en  Paphlagonie,  sc  lie  au  culte  de 
Sérapis  ( Voy . cet  art.). 

SIGNA,  déesse  Scandinave,  dis- 
pose les  cœurs  k l'amour  et  préside 
k la  volupté. 

SIORLAMII  [myth.  irlandaise), 
Tuatha-Dadan  célèbre,  dont  le  nom 
signifie  k la  longue  main,  était  fils  de 
Fionn.  Tout  en  se  tenant  debout  il 
touchait  le  sol  de  ses  doigts  étendus. 
On  le  surnomma  Lamh,  la  main,  saus 
doute  k cause  de  sou  habileté  dans  les 
arts  industriels.  Le  nom  de  Dacty- 
les, eu  Grèce,  n’a  pas  d'autre  sens. 

SIPALE,  un  des  fils  de  Niobé.On 
sait  que  celte  reine  était  originaire  de 
la  ville  de  ce  nom  et  que  c’est  au  pied 
ou  sur  les  flancs  du  muni  Sipylcqu'rHc 
fut  transportée  après  le  massacre  de 
sa  famille. 

SIRÈNES  (les),  Sibenes  (g.  Si- 
renon),  Xitfïuf,  filles  du  dieu-llcuve 
Aclicloiis  et  de  Tcrpsichore  ou  de 
Calliopc,  ou  de  Melpomène,  ou  mê- 
me enfin  de  Stéropc.  O11  les  voit 
successivement  au  nombre  de  deux, 
de  trois,  de  quatre,  de  cinq,  enfin  de 
huit.  Platon  , qui  adopte  ce  nombre, 
ne  donne  aucun  des  huit  noms.  Même 
silence  sur  les  cinq  Sirèues.  Dans  les 
autres  hypothèses  on  cite  les  noms, 
les  voici  : 


ArTOatTÜ. 
Ilona-rc. 
Scboliaite  d‘ 
poUonitu. 
Iljrgin. 


Nnsitis.  Noms. 

a.  Agtao|>brm«f  Thdiirpit* 
A-  Aglaofxhonc,  Thclxiope  oo 
3.  Tbrlkinor,  Molpo. 

3.  Pisinoë,  Thelxiejtic,  Mol* 


f/tJymc* 


Aglao|thfme , Thrlxirpif . 
J’iMtioë.Lirre  ^011  d ex  rail 
dire  Ligyc). 
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Nous  avons  omis  à dessein  U nomen- 
clature ternaire  de  Cléarquc  , cjui 
nomme  ses  Sirènes  l^eucosie , Ligee, 
Parlhénope.  La  dernière  est  remar- 
quable, parce  qu'elle  donna  , dit-on, 
sou  nom  h Naples,  ce  qui  veut  dire, 
que  Naples  est  celle  Silène  person- 
niGée.  — Les  Sirènes  sont  lices  aux 
mers  d'Italie.  On  les  place  dans  les 
Ilots  de  Licosa,  San  Pelro  et  Galclta, 
dont  nous  ignorons  les  noms  aucicns, 
mais  qui  étaient  dans  la  incr  île  Tyr- 
rliène  et  vis-a-vis  du  cap  de  Minerve. 
Ces  îles  étaient  hérissées  de  brisants. 
Quoique  au  sein  des  eaux , elles  or.t 
des  ailes.  Nues,  mais  invisibles,  elles 
lie  décèlent  leur  présence  que  par 
un  murmure  harmonieux.  Leurs  vois 
ravissantes  vont  au  cccur  des  mate- 
lots, qui,  pour  les  entendre  mieux, 
se  penchent,  s’approchent  insensible- 
ment de  la  surface  des  eaux  , s'y 
plongent  et  ue  reviennent  plus.  Leur 
chant  est  donc  une  magie  ; leur  voix 
fasciuc  ; le  son  qui  Gltrc  de  leurs  lè- 
vres au  coeur  est  une  chaîne  (en  grec 
tirià).  Les  Muses  vulgaires  ue  sont 

3ue  des  cantatrices;  les  Nymphes  que 
es  Ondines;  les  Piérides  que  des  oi- 
seaux : ailes  , chants,  asile  sons-ma- 
rin, les  Sirènes  cumulent  tout,  et  de 
plus  ce  sont  des  Fées.  A dire  vrai  , 
Circé,  Cilvpso  étaient  chacune  la  Si- 
rène par  excellence  : Cainasènc  n’en 
diffère  pas.  Il  était  décrété  que,  quand 
un  homme  aurait  passé  devant  les 
Sirènes  sans  se  précipiter  vers  elles, 
res  lilles  des  eaux  périraient.  Ulysse 
amena  pour  elles  ce  jour  fatal.  Tout 
son  équipage  se  boucha  les  oreilles 
avec  de  la  cire;  pour  lui  , tes  oreilles 
libres,  il  se  fil  attacher  h sou  grand 
mât.  Le  navire  passa  ainsi  le  parage 
mélodieux  sans  qu’il  arrivât  d’acci- 
dent. Les  matelots  étairul  privés  de 
l’usage  de  l’ouïe  ; le  chef,  de  l’usage 
de  scs  jambes  ; les  uns  ue  sungeaient 
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pas  à se  précipiter  vers  les  cantatri- 
ces marines  qu’ils  n'entendaient  pas  ; 
l’autre  suppliait  ses  amis  de  le  délier, 
mais  il  suppliait  en  pure  perte.  — 
Parlhénope  , nuyée  dans  les  flots, 
après  le  triomphe  d’Ulvsse  , fut  jetée 
par  la  vague  sur  les  sables  de  la  côto 
voisine  : on  l’enterra.  A son  tertre 
funéraire  succéda  un  tombeau  ; au 
tombeau  un  autel,  un  temple;  au  tem- 
ple un  village,  que  d heureuses  cir- 
constances transformèrent  en  capi- 
tale de  la  Campauie.  Parlhénope  fut 
d'abord  son  nom,  puis  ou  lui  substi- 
tua ceux  deNéapolis,Napoli,  Naples. 
— Filles  d’Aclieloiis,  les  Sirènes  s’ap- 
pellent Acbéloïics.  C’est  avec  un  sens 
exquis  de  l’antiquité  que  le  poète  Mil- 
Icvoyc,  ignorant  sans  doute  l'intime 
liaison  d’Achéloiis  , d’Achille,  d’A- 
chlys  ( brouillard),  de  Sirène,  de 
Thélis  , de  Fées,  disait  : 

F.l  quanti,  ta  lyic  en  main,  belle»  Achrlnidrft, 
fcon  o.nbrc  vient  i-banncr  vu»  demeure»  humide, 
Vous  «Mc*  là.  . Kcdit  par  le  divin  Homère, 

Le  u«i»  d’Achille  encor  fait  toupirer  sa  mèri. 

SIIIONA  ou  SIRON1A  , déesse 
dont  le  nom  est  accolé  à celui  d’A- 
pollon sur  trois  inscriptions  trou- 
vées la  première  dans  le  roisinage  de 
Home , la  seconde  â Oppenlieim,  la 
troisième  dans  l’ancien  Palatinat.  Voi- 
ci la  seconde  de  ces  inscriptions  : Deo 
ApOLLITII.  ET.SiaOKÆ.JuLU.FRON- 
tika.  v.  s.  L.  !..  m.  Est-il  besoin  de 
dire  que  nous  n’adinellous  pas  l’étv- 
mclcgie  qui  tire  Sironia  de  Saronia, 
et  qui  , en  conséquence  , voit  dans 
cette  délié  Diane,  déesse  du  goifeSa- 
ronique?  Nous  serions  plutôt  portés 
h croire  que  le  dieu  germanique  prési- 
dait aux  bains,  car  Oppenlieim  avait 
des  thermes. 

SIS  1 f JSICIIFRME , i < t r» ? - 
«xt,  c’csl-â-dire  selon  le  texte  grec 
la  force  d' Hercule,  trente-troisième 
dyuastc  du  latcrculc  d’Eraloslhène  , 
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qui  donne  comme  êtres  humains  et 
comme  rois  de  la  primitive  Egvple 
les  trente-six  Décans  ou  dynastes  cé- 
lestes, se  trouve  correspondre , selon 
les  diverses  hypothèses  qu’adoptent 
ou  que  peuvent  adopter  les  savants 
(f'oy.  l’art.  Décans  cl  le  tableau  v 
annexé),  à Ptébiou  1 (autrement  Tepi- 
satras),  ou  Phupé,  ou  Aseu  (autre- 
ment Astiro),  ou  enfin  Remboraarc. 

SISYPHE,  Sisyphus,  x/rufee, 
célèbre  génie  ahrimanique  de  la  my- 
thologie grecque  , a ceci  de  particu- 
lier que  son  ahriraanisme  se  formule, 
non  pas  en  violence,  mais  en  perfidie 
et  en  malice.  Il  passe  surtout  pour 
voleur,  séductenr  et  délateur  ; ce  qui 
n’cmpéche  pas  que  d'une  part  on  ne 
le  montre  exerçant  de  brutales  dévas- 
tations dans  l’isthme  de  Corinthe  , 
que  de  l'autre  on  ne  le  donne  comme 
sage,  pacifique  et  prudent.  C’est  eu 

Quelque  sorte  un  précurseur  d'Ulysse. 
I y a eu  lui  du  Lokc  plus  que  de 
l’Ahriman.  On  l’a  localisé  dans  la 
race  hellénique,  et  même  dans  la  dy- 
nastie d’Helleu.  Puis,  comme  ses  ac- 
tions semblaient  embrasser  un  laps  de 
temps  plus  long  que  la  vie  ordinaire 
de  l’homme,  on  le  divisa  en  deux  per- 
sonnages : i*  Sisyphe  I,  fils  d’Eole  I 
et  petit-fils  d’Hellen;  î° Sisyphe  II, 
fils  d’Éole  11  , bis-arrière-petit-fils 
d’Éole  I,  et  frère  de  Sabnonér.  Si- 
syphe I bâtit  Ëphyro,  qui  fut  depuis 
nommée  Corinthe.  Sisyphe  II  hérita 
de  Corinthe  après  la  mort  de  Créuse 
et  la  disparition  de  Médée.  Sisyphe  I 
épousa  Alérope,  une  des  sept  Allan- 
tides,  et  en  eut  Glauros,  ürnithion, 
Allons,  Thcrsandre.  Sisyphe  II,  ayant 
charmé  Aulolycuspar  son  adresse,  vit 
ce  prince  lui  donner  Anliclée,  sa  fille, 
non  pas  à titre  d’épouse  , mais  à li- 
tre de  concubine.  Anliclée,  enceinte, 
épousa  ensuite  le  roi  d’Ithaque , 
Latrie , et  le  rendit  père  de  l’astu- 


cieux Ulysse,  si  souvent  désigné  par 
les  poètes  sous  le  titre  deSisyphide. 
On  attribua  aussi  àSisvpbe  le  déshon- 
neur de  Tyro  , sa  nièce  , qui  , mère 
de  Pélias  et  de  Nélée  , les  exposa  sur 
une  montagne  où  les  recueillirent  des 
pasteurs.  La  légende  ordinaire  donne 
pour  amant  à Tyro  le  dieu  des  mers, 
Neptune.  — Sisyphe  enterra  Méli- 
cerle,  jeté  par  la  mer  sur  la  grève  de 
Corinthe;  institua  ru  sou  honneur  les 
jeux  isthmiques  ; donna  de  l’eau  à la 
citadelle  de  Coriulbc  ; ferma  l’istbme 
par  des  murailles  qui  lui  permettaient 
de  rançonner  impunément  ceux  qui 
voulaient  franchir  cet  étroit  passage. 
De  là  les  fables  qui  font  de  lui  un  bri- 
gand parqué,  ainsi  que  Sciron,  ainsi 
que  Sinis,  Procruste  et  Cercyon,  au 
milieu  des  précipices  et  des  forêts 
abruptes.  Ennemi  de  son  frère  Sal- 
monée,  c’est  pour  se  venger  de  lui 

Îu’il  forma  le  projet  de  séduire  Tvro. 

ne  tradition  le  montre  révélant  1rs 
secrets  des  dieux  ; ces  secrets  se  ré- 
duisent quelquefois  à un  secret  de 
Jupiter.  Ce  volage  époux  de  Junon 
avait  enlevé  Égine , fille  du  dieu- 
fleuve  Asope.  Habile  espion,  Sisyphe 
promet  de  donner  à ce  père  irrité  dei 
nouvelles  de  sa  fille  à condition  tou- 
tefois qu’il  dounera  de  l’eau  a la  ci- 
tadelle de  Corinthe.  Cher,  quelque» 
légendaires  c’est  Thésée  qui  ôte  la 
vie  à Sisyphe.  L’acte  le  plus  merveil- 
leux de  son  histoire  fut  sans  contre- 
dit sa  résurrection.  Selon  les  uns,  U 
combattit  avec  la  Mort,  la  terrassa, 
la  chargea  de  chaînes , et  la  retint 
prisonnière  jusqu’à  ce  <juc  Mars, 
a la  prière  de  Pluton  , vint  la  déli- 
vrer. Le  seboliaste  de  Pindare  , De- 
métrius  (sur  les  Olympiq.),  raconte 
que  Sisyphe  en  mourant  prescrivit  a 
sa  femme  de  jeter  son  cadavre  sur  la 
voie  publique  nu  et  sans  sépulture. 
Tout  homme  non  inhumé  ne  pouvait 
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franchir  le  Slyx  : Sisyphe  obtint  üe 
Pluton  la  permission  de  remonter 
sur  le  globe  pour  aviser  à ses  funé- 
railles et  se  mettre  K même  de  passer 
le  fleuve  fatal  ; mais  une  fois  revenu 
à la  vie  il  se  moqua  de  la  bonhomie 
de  Pluton  et  refusa  de  redescendre 
dans  l'empire  des  ténèbres  ; il  fallut 
ue  Mercure  le  traînât  de  force  au- 
elk  du  rivage  infernal.  Il  fut  alors 

Ïirécipilé  dans  le  Tartare  avec  les 
anjcux  criminels,  et  condamné  k rou- 
ler au  haut  d'uu  roc  une  pierre  qui 
retombe  sans  cesse. 

SITA.  Voy.  Rama. 

SITU,  d dixième  Décan  du  Cancer, 
tant  selon  Saumaixe  que  selon  Fir- 
micus,  est  représenté  dans  le  xodia- 
que  rectangulaire  de  Tcntyra  par  un 
biéracocépliale  qui  porte  pour  coif- 
fure le  disque  avec  l’urée,  symbole  du 
soleil,  du  dieu  l'ré.  Le  nom  de  Silh 
offre  quelque  ressemblance  ai  ce  ce- 
lui du  Uécan  qui  marche  devant  lui, 
Solbis.  Cette  ressemblance , dont  la 
liste  des  dynasles  d'Eratosthène  pré- 
sente le  pendant,  eu  meltaul  immé- 
diatement après  Menés  deux  rois  Ato- 
tbès,  justifie  l'hypothèse  qui  lait  Cor- 
respondre les  trois  Décans  du  Cau- 
cer  avec  les  trois  premiers  suivants 
de  Méuès,  et  aiusi  de  suite  (A  oy. 
Dbcads). 

SI  rHNIDES  , Xièuefic,  Pijro' 

phes  mégariennes.  On  iguore  l'ori- 
gine de  leur  nom  , qui  probablement 
était  celui  de  quelque  source  voisiue 
de  Mégarc.  Eu  effet  , le  bel  aqueduc 
qui  portait  des  eaus  k celle  ville,  et 
qui  fut  élevé  par  le  tyran  Théagèue, 
avait  le  nom  d’eau  des  Nymphes 
Silbnides  ( t'.Stut  i U*pï).  line  de  ces 
Nymphes  fut  aimée  de  Jupiter,  et  eu 
eut  Mégare,  fondateur  de  la  ville  de 
ce  nom. 

SITUON,  S'ia/s,  roi  des  Sitho - 
nés,  eoTlîrace,  épuUia  An  iii  oé,  en 


eut  Pallène  , la  promit  k celui  de  scs 
prétendants  qui  le  vaincrait  h la 
course,  en  tua  ainsi  plusieurs  , finit 
par  dire  a deux  rivaux  , Clitus  et 
Drvas , qu’il  accorderait  sa  main  à 
celui  des  druxqui  surpasserait  l'autre 
k la  course  des  clmrs  : Clitus  l'em- 
porta, grâce  k la  partialité  de  Pal- 
lène,  qui  sut  engager  le  cocher  dn 
char  de  Dryas  h en  joindre  mal  les 
roues.  Drvas  périt  : Silhon  alors  con- 
damna Clitus  et  l’aliène  a être  brû- 
lés sur  le  même  bûcher  avec  le  cada- 
vre de  Dryas;  mais  une  pluie  en- 
voyée par  Vénus  éteignit  le  feu. 

SHON,  ïiren,  nam  que  Philon 
de  liibhfs,  dans  la  citation  qu’il  fait 
en  grec  dcquclques  fragments  de  San- 
cboaialon, substitue  k celuide  Dagnn, 
semble  signifier  dieu  du  blé.  Scldc-u 
(e/c  Uiis  Syr.  synt.,  c.  3 . p.  2 63) 
blâme  et  tic  traduction.  Probablement 
il  faudrait  Sidon,  mot  qui  au  rapport 
de  Justin  (iiv.  XVI 1 1 , ch.  3)  et  d’I- 
sidorede  Séville  (Orig., Iiv.  1,  ch.  1) 
voulait  dirr  eu  phénicien  poisson  , et 
par  conséquent  était  synonyme  de 
Dagon.  Dupuis  ( Orig . des  cuit. , t. 
III,  éd.  Ai  guis,  not.  p.  669  ) essaie 
de  concilier  les  deux  légendes,  ou,  si 
l’on  veut,  de  taire  comprendre  com- 
ment ou  peut  passer  de  l'une  k l'au- 
tre : il  remarque  que  la  Vierge,  celle 
divinité  sidérique  des  moissons  , se 
couchant  au  lever  des  poissons  , ces 
derniers  durent  être  pris  pour  des  si- 
gnes relatifs  aux  opérations  agricoles. 
— S.tok  fut  aussi  le  nom  de  Cérès 
a Syracuse.  P'oy.  Albén.,  üipno- 
iO/'U..  Iiv.  111(11.  «-7r»s,  blé,  vivres). 

SlTOUMPOHMITCHAl , divi- 
nité iudo-cbiuuixe,  avait  passé  par  la 
forme  humaine  avant  d'arriver  k la 
béatitude  suprême,  et  avait  recom- 
mandé k scs  disciples  de  ne  se  nour- 
rir que  d'herbes  coites,  de  fruits  sau- 
vages, etc.,  et  d’habiter  des  forêts. 
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S1VA  , troisième  personne  (le  lu 
Trimourli  hindoue,  csl  dans  l’opinion 
vulgaire  le  dcslrncleur,  et  en  consé- 
quence s’oppose  à Brahma  qui  crée, 
et  à Yichnou  qui  conserve.  Cetlc  opi- 
nioD  est  peu  exacte.  Siva  modifie, 
et  en  conséquence  détruit  et  fait  naî- 
tre. Le  monde,  selon  les  Hindous, 
existe  de  toute  éternité.  Rien  ne 
peut  se  perdre!  en  conséquence  rien 
ne  tombe  de  l’être  au  néant;  mais 
rien  ne  revient  du  néant  à l’être. 
Qu’esl-ce  donc  que  naître?  c’est  ap- 
paraître sous  une  forme  nouvelle. 
Qu’est-ce  que  mourir?  c’est  ne  plus 
paraître  sous  cette  forme  : l’histoire 
du  monde  n’est  qu'un  long  narré  de 
métempsycoses.  La  grande  àinc  qui 
tient  le  fil  de  ce  labyrinthe  est  un 
frôlée.  Ce  frôlée  aux  Indes,  quel 
est  son  nom?  Siva  (ou  Shiva,  Schiva, 
Chira,  Siven,  etc.,  Siha,  Siéba, 
Sécha,  etc.,  etc.).  Ainsi  que  l'Isis 
égyptienne,  le  modificateur  hindou  a 
une  foule  de  noms  : selon  l’Amara- 
cigna  le  nombre  s’en  élève  au  moins 
à mille;  nous  donnerons  plus  lard  la 
liste  de  ceux  qui 'ont  de  l’impor- 
tance.— Il  résulte  de  cet  aperçu 
préliminaire  , que  Siva  se  présente 
tour-h-lour  sous  deux  faces  toul-h- 
fait  contraires  : destruction  et  pro- 
duction. Rien  de  plus  large  et  de 
lus  puissant,  de  plus  fécond,  de  plus 
aut  que  Sira  producteur;  rien  de 
plus  terrible , de  plus  monstrueux 
que  Siva  occupé  h détruire.  Les  lé- 
gendes populaires  se  sout  surtout  em- 
palées de  ce  rôle  de  leur  dieu  , qui 
prêtait  davantage  aux  peintures  ef- 
frayantes et  grandioses.  Il  y a plus, 
nou-srulcroent  elles  nous  ont  montré 
dans  Siva  le  dieu  des  vengeances,  le 
dieu  jaloux,  celui  dont  l’œil  dévore, 
foudroie,  pulvérise;  elles  lui  suppo- 
sent des  vices  dont  l’ignoble  excès 
respire  la  caricature.  Il  aime  toutes 


les  femmes,  il  csl  gourmand,  ivrogne, 
il  csl  voleur.  « Ravana,  lui  dit  Blia- 
vani,  est  resté  debout  au  cœur  de 
l’été  , environné  de  quatre  brasiers 
ardents,  allumés  en  ton  honneur,  far 
le  froid  le  plus  dur  , il  est  resté  de- 
bout dans  l’eau  glacée.  Par  la  rude 
saison  des  pluies,  il  est  resté  debout, 
la  tête  inondée  de  torrents.  Pour  loi, 
tu  n’es  qu’un  vieux  coquin  , que  les 
voluptés  ont  flétri,  un  ivrogne,  dont 
la  raison  est  étouffée  par  la  fumée 
des  lierbes  étourdissantes  qne  tu  res- 
pires. Tu  couvres  de  cendre  ton  corps 
ignoble;  Ion  séjour  de  prédilection, 
ce  sont  les  cimetières;  lu  les  habites 
comme  un  vampire.  Va!  mendiant, 
ton  nom  sera  en  exécration  parmi  les 
hommes.  A la  longue , on  finira  par 
t’oublier,  monstre!  » Quant  à la  ga- 
lanterie de  Siva,  on  peut  en  juger 
par  la  réponse  qu’il  adresse  à Bha- 
vani  : a Tais- toi  ! lui  dil-il,  tu  ba- 
vardes comme  toutes  les  femmes  ; 
lu  es  ignorante , étourdie  comme 
toutes  les  femmes  ; tu  es  une  vaga- 
bonde , une  coureuse  , une  querel- 
leuse ; tu  passes  la  vie  à l’enivrer  ; 
.tu  n’as  pour  société  que  des  êtresde- 
gradés  ; ton  plaisir  est  d’égorger  les 
Géants,  de  boire  leur  sang,  de  sus- 
pendre leurs  crânes  autour  de  ton 
cou.  » Jusqu’ici,  pourtant,  la  cari- 
cature n’ empêche  pas  l'intime  et  sin- 
cère dévotion;  mais  parallèlement» 
ces  conceptions  héroï-comiques  se 
déroule  un  autre  point  de  vue  ; là 
Siva  devient  l’esprit  du  mal , l’ami , 
le  gourou  cl  presque  le  chef  des  Açou- 
ras,  l’Alirimau  de  l’Inde.  11  se  pose 
l’antagoniste  de  toutes  les  divinités 
bienfaisantes  ou  fécondes,  notamment 
de  Bliavani  et  de  Y ichnou.  — Comme 
générateur,  il  se  formule  surtout  par 
le  Lingara  ; et  cette  effigie  obscène, 
tantôt  isolée,  tantôt  unie  a l'Ioni, 
adéquate  de  Bliavani , donne  cours, 
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non-seulement  a quanti (c  de  légendes, 
niait  aussi  h la  croyance  universelle 
d'un  dieu  qui,  par  sou  exemple,  fait 
une  lui  de  la  volupté,  de  la  débauche 
cl  de  l'impudeur.  Nul  doute  pour- 
tant que,  dans  l'origine  , tel  n'ait  pas 
été  le  sens  du  culte  rendu  au  Lingam. 
Celle  image  de  l’organe  mâle  était 
un  symbole  du  principe  actif  des  mou- 
des,  du  feu  vital,  de  l’esprit;  et  même 
aujourd’hui  encore,  sans  être  bien 
nettement  au  fait  de  ces  hautes  idées, 
les  pénitents  et  les  dérots  qui  por- 
tent au  coup  le  Lingam  n'y  atta- 
chent pas  des  idées  impures.  — Mais 
voir  dans  Sira  un  simple  membre  de 
la  Triinourti,  un  générateur  ou  un 
destructeur,  unAhriman,  unpballe, 
ce  serait  ne  pas  connaître  ce  dicn 
daus  toute  son  étendue.  Taudis  que 
les  uns  le  font  naître,  avec  les  deux 
autres  dieux  de  la  Trimourti , des 
bonds  rapides  de  Bhavani , ailleurs 
il  prend  la  place  de  Brahm  , il  plane 
au-dessus  de  tous  les  êtres.  Les 
uns  disent  que  sur  une  plate-forme 
du  Mout-d'or,  Kailaça , au  milieu 
d'une  table  carrée  enrichie  de  neuf 
pierres  précieuses , se  trouve  le  Lo- 
tos ou  Fadma,  portant  dans  son  sein 
le  triangle  (l’Ioni),  origine  et  sour- 
ce de  toutes  choses  : de  ce  triangle 
sort  le  Lingam  , dieu  éternel  qui  en 
fait  son  éternelle  demeure;  cliex  d’au- 
tres, il  flotte  sur  les  ondes  daus  une 
fleur  de  Lotos , et  Naraïana  n’est 
pas  le  nom  de  Viclmou  seul  ou  de 
Brahma,  c'est  aussi  le  sien;  il  s'ap- 
pelle alors  Sankara-Naraïaua.  Ail- 
leurs, on  le  montre  identifié  encore 
au  Lingam,  et  par  suite  prenant  le 
nom  de  Sirling(Sivaliugc  et  nonKivc- 
leng).  C'est  au  sommet  de  ITlimalata 
ou  Kailaça  qu'il  apparaît , et  tantôt 
on  l’y  voilse  diviser  en  douze  liugams 
rayounants  de  lumière  qui  lisent  sur 
eux  les  regards  des  dieux  cl  desbom- 
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mes,  et  qu’ils  transplantent  dans  di- 
verses parties  de  rlmlej  tantôt  le 
lingam  arborescent  a trois  écorces  : 
la  plus  extérieure  est  Brahma  , celle 
du  milieu  Yichnou,  la  troisième  et  la 
plus  tendre  Siva.  Les  trois  dieux  se 
détachent,  et  dès-lors  il  ne  reste  que 
la  tige  nue  ; mais  cette  tige  ekt  sous 
la  garde  de  Siva.  — Comme  les  deux 
autres  membres  de  la  Triinonrli,  Siva 
a une  femme  , Bhavani , qui  est  sa 
bile,  sa  sœur,  sa  mère,  sa  Sakti,  et 
qui  se  pose  tour  h tour  son  égale  ou 
sa  supérieure.  C’est  que  primitive- 
ment, sans  doute,  il  y eut  dans  l’Inde 
des  peuples  qui  dans  la  nature  accor- 
daient la  priorité,  la  puissance,  l’en- 
gendrement au  principe  femelle.  Les 
adorateurs  du  principe  mâle  étaient 
sivaïtes;  bhavanistes  serait  le  nom 
des  autres.  Bhavani  et  Siva  finirent 
par  être  unis  a titre  de  mari  et  fem- 
me; mais  cc  ne  fut  qu’apres  de  lon- 
gues guerres , et  les  traces  de  l’anti- 
que isolement  subsistent  toujours.  De 
Bhavani,  Sira  eut  deux  enfants  : Ga- 
uéça,  le  dicn  de  l’année,  de  l’intelli- 
gence et  des  nombres,  et  Skanda,  le 
dieu  de  la  guerre.  Plusieurs  légendes 
miraculeuses  se  lient  â leur  naissan- 
ce. L’une  le  montre  métamorphosé 
en  éléphant  pour  engendrer  Ganéca; 
l’autre  le  représente  empruntant  la 
forme  du  coq  pour  devenir  père  de 
Skanda.  Bhavani  n’est  pas  la  seule 
que  Siva  se  plaise  à rendre  mère  : 
Andjani,  Anga  , et  quelques  autres, 
excitent  scs  désirs  et  ue  peuvent  s’r 
dérober.  Parfois  pourtant  il  s'indigne 
de  scutir  son  cœur  fléehir  sous  les  im- 
pressions de  l’amour,  et  quand  Kama 
l’embrase  de  tous  ses  feux  en  faveur 
de  Bhavani,  il  le  tue  {Jf? ojr.  Kama). 
De  Siva  naquirent  encore  deui  autres 
fils,  Veirava  et  Virahbadra;  mais 
cette  fois  il  u’eut  besoin  denullc  mor- 
telle, de  nulle  déesse  pour  leur  don- 
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ncr  naissance  : l'un  dut  le  jour  à la 
respiration,  l’aulre  à la  sueur  pater- 
nelle. C’est  ici  le  cas  de  rappeler  le 
mythe  célèbre  qui  fait  sortir  Ganéça 
des  matières  excréinenlilidles  pétries 
ar  la  main  de  sa  mère.  Suivant  Ki- 
las  Muller,  autour  de  Siva  se  grou- 
pent aussi  Agbni , l’esprit  du  feu  ; 
Moudévi,  discorde  , guerre  et  mau- 
vaise fortune;  Sana,  planète  sinistre; 
Manarrouami , protecteur  des  mois, 
de!  saisons  et  de  l'année;  Icania. — 
Le  domicile  ordinaire  de  Siva,  c’est 
le  mont  Mérou  (Mahamcrou,  Soumé- 
rou),  autrement  Kaüaça  (Cailasa), 
Alain  ou  Souralaïa  (demeure  du  so- 
leil). Ce  nom  s’applique  moins  h une 
montagne  spéciale  qu'à  toute  la  chaî- 
ne des  liimalaïa,  ces  pics  énormes  qui 
ont  ravi  au  Tctiimbpracao  l'honneur 
de  s’appeler  la  plus  haute  montagne 
du  monde.  En  général  , par  quelle 
classe  d’êtres  se  formule  la  création  à 
peine  ébauchée  / par  des  miuéraus  , 
des  pierres,  des  rocs,  des  montagnes. 
Sous  quelle  forme  sc  manifeste  l ac* 
tivilé  créatrice’/  sous  la  forme  pyra- 
midale et  presque  phallique  de  mon- 
lagnes(comp.  Atlas).  Quant  au  eboix 
de  la  montagne,  peu  importe,  pourvu 
que,  relaliremeut  aux  montagnes  voi- 
sines, ce  soit  la  plus  haute,  et  qu’elle 
forme  un  point  central.  En  effet , 
c’est  aux  sivaïtes  de  Hlindoustan 
u’appartienl  la  loralisation  de  Siva 
aus  lilimalaïa.  Auparavant  on  le 
supposait  sur  le  pic  le  plus  élevé  de 
Ccilan.  Coinp.  Havana.  Du  reste  , 
autour  de  cet  Olympe  doivent  se 
ranger  circulaircmcnt  de  larges  eaux 
qui  sont  comme  un  Ioni  gigantesque 
en  harmonie  avec  les  gigantesques 
dimensions  du  mont-Lingam  et  une 
foule  de  terres  inférieures.  C’est  ici 
le  cas  de  jeter  nn  rapide  coup  d’œil 
sur  la  géographie  mythique  de  lln- 
de.  La  classification  primi'ive  mon- 


tre le  Me'rou  élevant  sa  tête  superbe 
dans  les  cicux  , tandis  qu’autour  de 
ses  pieds  la  mer  de  lait  tourne  sept 
fois,  puis  va  reparaître  au  sud-onest, 
oit  elle  donnera  naissance  à quatre 
fleuves  principaux  : Ganga  au  sud, 
Sita  à l’est,  lihadra  au  nord,  Chak- 
ebou  à l’ouest.  Une  explication  plus 
nette  et  plus  détaillée  modifie  légè 
rement  cette  tradition  antique.  Da 
pied  à la  cime  du  Mérou  , identi- 
que au  globe  entier,  s’échelonnent 
comme  sur  la  périphérie  d’un  cône 
immense  sept  xones  ou  cercles  con- 
centriques, que  séparent  sept  mers, 
et  que  borneut,  d’un  seul  côté  sans 
doute  . sept  clôtures  de  montagnes. 
Ces  sones  sc  nomment  Douipas.  Voici 
leurs  noms  en  commençant  par  la  plus 
rapprochée  du  centre  : Djambou , 
Kouca,  Pakcha,  Salmala  , Kraoun- 
cha,  Saka,  Pouchkara  (on  dit  souvent 
Djamhoudouipa , Kouçadouipa  , etc. 
On  trouve  aussi  à la  place  des  noms 
qui  précédent  la  nomenclature  sui- 
vante : Djambou  , Ravalia  , Kouça, 
Sanka,  lamala  ou  Malaïa,  lama,  An- 
ga).  Djambou  est  environnée  d’une 
mer  salée,  Kouça  d’une  mer  enchan- 
tée , Pakcba  d’une  mer  de  sucre  , 
Salmala  d’une  mer  de  beurre  clarifié, 
Kraouncba  d’une  mer  de  lait  caillé , 
Saka  d’une  merd’Amrita,  Pouchka- 
ra  d’une  mer  d’eau  douce.  Le  Douipa 
central  lire  son  nom  de  l’arbre  de  vif 
Djambou,  qui  est  planté  sur  le  Méron 
proprement  dit , et  des  racines  da* 
quel,  selon  les  bouddhistes,  sortent  1rs 
quatre  grands  fleuves.  Pdiaratakan- 
da,  l’Inde  propre,  occupe  le  milieu  de 
Djamboudouipa.  Quelquefois  par  ce 
nom  les  Ponrana  entendent  la  terre 
entière.  Le  mont  Méron , qui  tour  a 
tour  est  tout  le  globe  terrestre  ou  une 
partie  du  globe  terrestre  , se  trouve 
souvent  confondu  avec  le  pôle  nord- 
Deux  autres  classifications  usuelle*  d" 
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inonde  connu  substituent  aux  sept  ré- 
gion» principales,  l’une  neuf,  l'autre 
quatre  grandes  divisions.  Dans  la 
première  , ces  divisions  s’appellent 
Klianila  , ou  contrées.  Voici  leurs 
noms  : Ilavrata  , Rhadrasva,  Krlou, 
llari  , Kinnara,  Bamiaka  , Hirania- 
niana,  Bharata,  Airavalaou  Kourou. 
Ilavrata  occupe  le  centre  et  a vers 
l’ouest  Retou,  à l’est  Bhadrasra.  Au 
nord  de  celte  rangée  longitudinale  se 
trouvent  Hari  et  Kinnara  , puis  an 
nord  de  ces  deux  kanda  , Airavata. 
Au  contraire,  au  sud  des  trois  pre- 
mières régions  se  placent  Hari  et 
Kinnara,  et  plus  au  sud  encore  Rha- 
rata.  Ici  notons  que  quand  ou  parle 
de  sud  et  de  nord  les  quatre  points 
cardinaux  ne  sont  pas  pris  sur  un  mê- 
me plan  : le  nord  est  en  bas , le  sud 
en  haut.  En  d’autres  termes  , le  sud 
est  plus  voisin  du  soleil  et  du  ciel,  le 
nord  eu  est  plus  éloigné.  Dès-lors  le 
monde  étant  représenté  flanque  de 
montagnes  inférieures,  il  est  clair  que 
c’est  la  pointe  de  la  montagne  qui  est 
au  sud,  et  l’on  comprendra  que  cette 
terre  centrale  , qui  est  Bharata  ou 
l’Inde,  s’appelle  Souargabhoumi , ou 
terre  céleste.  Dans  la  seconde  classiS- 
calion,  les  régions  se  nomment  Maha- 
douipas,  ou  grandes  îles.  Que  l'ou  se 
figure  au  centre  d’une  vaste  surface 
plane(Rhoukanda ou  Bouvaua-kouça} 
enveloppée  d’une  rangée  circulaire  de 
montagnes  que  l’on  nomme  Lokalo- 
kas  , le  Mérou  , colonne  et  axe  du 
monde,  qui  soutient  et  réunit  cieux  , 
terre  et  enfer;  qu’ou  divise  la  surface 
de  ce  cône  énorme  en  quatre  parties 
égales  dont  les  limites  se  dirigent 
Vers  les  quatre  points  cardinaux  , cl 
qui  se  prolongent  dans  Bhoukanda  ; 
que  le  long  des  quatre  flancs  de  la 
sainte  montagne  , et  de  la  cime  k la 
base,  coulent  quatre  fleuves  issus  d’u- 
ne source  unique,  et  tombant  des  tètes, 
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gueules  ou  bouches  de  quatre  animaux, 
la  vache,  l’éléphant,  leliun  , le  che- 
val ; que  dans  chacun  des  quatre  Ma- 
badouipas  se  trouve  un  arhic  de  vie 
ou  arbre  du  grand  jour  de  Brahmâ, 
Kalpavrikcha  ; que  les  quatre  flancs 
de  la  montague,  et  par  suite  les  qua- 
tre régions  de  Bhoukanda,  aient  qua- 
tre couleurs  difléreutes  en  l’houueur 
des  quatre  castes  hindoues  , on  aura 
l’idée  première  de  celle  grande  divi- 
sion symbolique  de  l'univers  en  qua- 
tre parts.  Ouilaralourou  au  nord  , 
Rhadrasva  à l’est , k 0 lotiinala  h l’ouest , 
Djamboti  ou  Djamhoudouipa  au  sud, 
voilà  leurs  noms,  l.e  premier  est  rou- 
ge, le  second  blanc,  le  troisième  brun 
ou  noir  , le  quatrième  jauue  ; et  le 
rouge  désigne  les  Kclialriias,  le  blanc 
les  Hrahmcs,  le  jioir  nu  le  bruu  les 
Soudras,  le  jaune  les  Vaicias.  Le  mou- 
de  ainsi  divisé  ressemble,  disent  les 
Boiuana,  k un  Badina  flottant  sur  les 
eaux.  LcsqnalrcMaiiadouipassoutlcs 
quatre  feuilles  qui  forment  le  calice, 
et  les  huit  feuilles  intermédiaires  pla- 
cées deux  h deux  dans  les  intervalles 
forment  huit  Douipas  secondaires.  — 
Banni  les  noms  il  rSi  va  sc  distinguent, 
i°ceux  qui  se  rapportent  à sa  bien- 
faisance , Bagiiis  , Bliava  , qui  fait 
exister;  Bacbouvali , le  maître,  le 
mari  de  la  vache:  Gangadhara,  qui* 
le  Gange  sur  la  tète  ; Tcliandradhara, 
qui  porte  la  lune  sur  la  tète;  1*  ceux 
qui  ont  trait  k sou  rôle  abrimauique  : 
üugra,  l'horrible;  Iiotidra,  celui  qui 
fait  pleurer;  Hara  , le  destructeur; 
Bbima , le  terrible  ; 3°  ceux  qui  le 
montrent  puissant  cl  terrible,  mais 
non  funeste,  Mrdba,  guerrier;  Cliou- 
lis,  armé  du  IrideDt;  ÜurcLadradja, 
qui  produit  la  pluie  , l’orage  et  la 
foudre  ; Mdbioniljéia , vainqueur  de 
la  mort;  iNilakaulba,  qui  avale  le 
poison  ; Ica  ou  Icba,  seigneur  ; Boud- 
îléclia , scigueur  des  sages  ; Vioma- 
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gécha,  seigneur  du  ciel;  4°  ceux  qui 
attestent  sa  supériorité  sur  tous  [es 
inondes  : Muhéca  ou  Mahécha,  le 
grand  seigneur;  Mahadéva,  le  grand 
dieu;  Mabéçouara,  ou  simplement 
Icoitara,  le  grand  maître  (on  a sou- 
vent comparé  ce  nom  a celui  d’O- 
siris);  Trilotchaua,  le  dieu  aux  trois 
yeux;  Tripourandaga  , 1 habitant  de 
trois  villes,  le  ciel,  la  terre  et  l’en- 
fer. Il  s’appelle  encore  , en  tant 
que  dieu- pliallc  , Sivalinga  ou  Icoua- 
ra  ; en  tant  (rue  dieu  des  monta- 
gnes, Divanicha,  et,  d’après  les  di- 
verses ligures  que  lui  prêtent  les  lé- 
gendes et  les  statues,  Yïroubakclia 
(aux  yeux  hideux),  Kahalahrl  , aux 
cheveux  hérissés,  Y'amadéva,  le  dieu 
nain,  etc.  — Siva  aussi  eut  ses  incar- 
nations. Les  deux  plus  célèbres  sont 
celles  qu'on  connaît  sous  les  noms  de 
Markandéia  et  de  Kandopa.  On  peut 
jusqu'à  uu  certain  point  regarder 
comme  incarnations  de  Siva  les  nom- 
breux antagonistes,  soit  de  Bharani, 
soit  de  Y'iclinou.  Ainsi,  par  exemple, 
Mahécha  et  Mahéchacoura  , Itavana 
et  Koumhhakarna,  Irania  et  Iraniak- 
cha,  Kouca,  Djaracaudha,  Sicoupala, 
etc.,  appartienneut  à la  série  des  in- 
carnations sivaïtes. — Nul  doute  que 
le  siva'isme  ne  remonte  à une  haute 
antiquité  dans  les  Indes;  il  est  anté- 
rieur au  vichnouismr,  au  moins  sous  la 
forme  nouvelle  que  lui  donnèrent  les 
époques  symbolisées  Brahma  et  Kri- 
cfma,  et  tel  est  le  sens  de  ces  luttes 
si  longues  , si  opiniâtres  , soutenues 
par  l'un  contre  Ravana  , par  l’autre 
contre  Kouca  et  ses  alliés;  mais  sur 
tout  le  reste  règne  la  plus  inconceva- 
ble divergence.  Toutefois  sachons  au 
milieu  de  ce  dé  Jalc  distinguer  la  phy- 
sionomie du  sivaïsme.  L’est  un  ^îan- 
Ihéismc  aux  formes  rives,  coloriées, 
llambovaules,  sanglantes  surtout  et 
colossales,  La  promptitude  elle  gran- 


diose, voilà  ce  qui  le  distingue.  Le 
monde  qu’il  rêve  est  un  gigantesque 
auimal  aux  mille  millions  de  membres 
chacun  virant  de  la  vie  individuelle, 
mais  inlimemcul  soudés,  amalgamés, 
fondus  ensemble.  Qni  les  a sondés, 
qui  les  amalgame  et  les  tient  réunis? 
L'esprit  recteur?  Non;  dans  l 'hypo- 
thèse sivaïte  c’est  le  feu;  lefeu,  agent 
universel  , qui  coule  à flots  alcooli- 
uesdans  les  grandes  artères  comme 
ans  les  veines  capillaires  du  inonde  ; 
le  feu  qui,  parcelle  invisible,  intangi- 
ble, rayonne  de  tons  les  corps;  le 
feu,  qui  ne  diffère  pas  du  calorique, 
de  l’électricité,  du  principe  vital. 
Mais  ce  feu , qui  donne  la  vio  à la 
nature  , il  ne  semble  jamais  pins 
puissant  que  lorsqu’il  dissout  et  dé- 
truit. De  là  Siva  destructeur,  de  là 
le  saug  et  les  cendres  qui  l'accom- 
pagnent presque  toujours.  Le  pan- 
théisme-hhavanisme  tient  compte  de 
l'humide,  que  néglige  le  sivaïsme  ; il 
s'y  joiut  de  plus  une  sorte  de  lutte  : 
la  blauchc  Ganga  combat  les  esprits 
funestes,  et,  Dallas  hindoue , pré- 
side à la  venue  d’un  Hercule.  Le 
vichnouisme  est  spiritualiste  et  sur- 
tout admet  arec  idolâtrie  le  prin- 
cipe du  statu  o,uo  , l’élément  conser- 
vateur. Pour  le  brahmaïsme , il  est 
mixte  : matérialiste  dans  ses  formes, 
spiritualiste  dans  nombre  de  détails, 
il  se  complaît  surtout  à établir  une 
hiérarchie  par  toutes  les  sphères  du 
monde  , et  à recommander  respect 
pour  les  Rrahmcs.  — Ou  donne  à 
Siva  cinq  têtes,  quatre  mains,  et 
trois  yeux  à la  tète  principale.  Il  est 

Iiorté  sur  le  taureau  Nanai , qui  est 
c plus  souvent  couché  a ses  pieds. 
Il  tient  dans  l’une  de  ses  mains  le  tri- 
dent , dans  l’autre  tantôt  le  padma, 
tantôt  le  cerf-nain  , que  Buffon  a 
nommé  le  chcvrolain  des  Iudcs(mox- 
chus  pygmccus  de  Linn.  ).  L’eau 
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ccleste  tombe  sur  son  front  chevelu 
(coinp.  Gaxga).  Lorsqu’on  veut  le 
peindre  menaçant  et  terrible  , des 
dents  aigues  et  tranchantes  hérissent 
ses  gencives  j le  feu  sort  de  ses  lèvres 
béantes  ; des  crânes  humainsforment 
un  diadème  sur  sa  chevelure  flam- 
boyante et  un  collier  au-dessus  de  sa 
poitrine  ; des  serpents  s’entortillent 
autour  de  sa  taille  et  de  ses  bras;  la 
lance,  l'épée,  la  flamme  sont  dans 
scs  mains;  le  tigre  a remplacé  le 
bœuf  à titre  de  rahanam;  enfin  son 
corps  est  tout  entier  d’un  blanc  cen- 
dreux, symbole  terrible  d'incandes- 
cence et  de  destructions  implacables. 

SKADA,  déesse  Scandinave,  épou- 
se de  Niordr  et  mère  de  Freir,  prési- 
dait h la  chasse,  et  probablement  aussi 
au  vent  et  aux  tempêtes,  car  on  l’in- 
voquait pour  en  être  préservé. 

SKANDA,  autrement  Soubbama- 

MA  ( SlIBRAM  ASYA  ) et  KaKTIKÉIA 
(ou  Carticaïa)  , est  aux  Indes  le 
dieu  de  la  guerre.  Fils  de  Siva  et  de 
Iiliavani,  il  dut  plus  spécialement  l’ê- 
tre aux  opérations  cyniques  ou  im- 
mondes du  premier , car  Bhavani  ne 
pouvait  parvenir  â l’engendrer.  Quel- 
ques traditions  le  font  naître  de  Bha- 
vani au  bain.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Skanda  se  lie  plus  intimement  h Siva 
et,  dans  tous  les  mythes  imaginables, 
le  seconde,  l’exalte,  le  défend  ; Ga- 
néça  est  tout  entier  h Bhavani.  De 
temps  % autre  cependant  les  râles  se 
permutent  : Bhavani  est  hère  de 
Skanda  , son  Els  , et  le  place  près 
d’elle.  On  peut  voir  à l’art.  Gaüeca 
les  diverses  rivalités  de  ce  dieu  des 
sages  conseils  et  de  Skanda.  — La 
mythologie  vulgaire  donne  pour  épou- 
ses à Skanda  les  deux  Elles  de  \ ich- 
non  et  de  Lakchmi,  Tcbandaravali 
et  Amourdavali , qn’après  leur  ma- 
riage on  nomma,  dit-on,  Tedjavane 
et  Yalinaïaka;  mais  d’autres  légendes 
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veulent  que  Skanda  n’ait  jamais  été 
marié,  et  substituent  aux  deux  épou- 
ses une  Apsara  ou  Nymphe  céleste 
du  nom  de  Dcvacéna,  qu’lndra  place 
de  scs  mains  dans  la  couche  du  dieu 
siraïlc.  — Suivant  le  Siva  Pourana  , 
Skanda  désolé  du  triomphe  de  sou 
frère  eut  une  rixe  violente  avec  ses 
arents,  et  de  dépit  quitta  le  Kailaça, 
ridante  demeure  qu’il  partageait 
arec  son  père,  pour  s'exiler  daus  le 
pays  de  Kraouncha  ( la  terre  des  « 
grues) , et  il  jeta  dans  les  montagnes 
qui  hérissent  cette  région  son  épée  , 
qui  resta  enfoncée  dans  le  sein  de  la 
terre.  Dans  la  suite  Bhavani,  si  mè- 
re , fut  adorée  dans  la  péninsule  de 
Kraouncha  sous  le  nom  d’Asa-Dévi 
(ou  Aça-Dévi),  déesse  qui  donne  la 
victoire,  déesse  qui  comble  les  vœux. 
Plus  tard  encore,  toujours  conservant 
son  caractère  et  son  rôle  d'ardent  si- 
vaïle,  Skanda  figure  dans  Ceilan  (Lan- 
ka) comme  un  des  dieux  principaux 
del'ile,  comme  l’auxiliaire  de  Ravana 
et  l'ennemi  de  Rama.  Son  culte  tomba 
daus  cette  île  en  meme  temps  que  la 
prééminence  du  sivaïsme.  — On 
peint  d’ordinaire  Skanda  monté  sur 
un  paon  magnifique  : il  a six  têtes  ; 
pour  séjour  ordinaire  il  a ou  le  Kai- 
laça  , qu’il  partage  avec  son  père  , 
avec  Bhavani , avec  Gancça  , ou  les 
monts  de  Kraouncha.  Très-proba- 
blement ce  sont  les  monts  de  la 
Transoxane,  peut-être  même  ceux 
de  l’isthme  caucasien;  mais  il  est  im- 
possible de  penser  avec  Wilford  aux 
moolagDes  de  la  Russie  occidentale 
voisines  de  la  Baltique  , et  surtout 
de  dériver  les  Scandinaves  de  Skan- 
da. Un  rapprochement  plus  hasardé 
encore  et  plus  puéril  est  celui  d’A- 
lexandre (Iskander,  en  Perse)  et  de 
Skanda.  Bbaraui  et  Skanda  dans  la 
Transoxane,  ont  quelque  chose  de 
Bendis  et  d’Arès  en  Tlirace  , de 
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Cybèle  et  de  Corvbas  en  Phrvgie. 
Skanda-épce  rappelle  de  pins  le  Mars- 
fétiche  des  Sabins,  Queir  [f'oy.  Qi'i- 
riiois).  l’acinaee  des  (jèles  au  temps 
de  Zamolsis,  le  sabre  adoré  dans  les 
forêts  des  Germains.  — Suivant 
Rhode,  Skanda  sur  son  paon  est  un 
svmbole  du  soleil,  tandis  qne  Ganéca 
sur  son  rat  représente  la  lune.  L un 
et  l’autre  étant  l’année  , Skanda  se 
trouve  être  l’année  solaire  , Ganéca 
l’année  lunaire  ; et  l’année  lunaire, 
plus  courte  .qne  l’autre  , finit,  arrive 
au  but  avant  elle.  L’Inde  bonoreGa- 
néca  cl  négl’ge  son  frère,  pourquoi  ? 
C’est  que  fêtes  et  sacrifices  se  rap- 
portent à l’anne'e  lunaire,  la  plus  an- 
cienne de  toutes,  la  seule  admise  par 
le  sacerdoce.  — On  appelle  quelque- 
fois Skanda  Haradja  (né  de  Ilara) 
ou  Haraknula  (le  fils  de  Hara).  Ce 
dernier  nom  est  le  vrai  tvpe  de  l’//if- 
rn  h Ici  grec  et  de  l 'Hercules  ro- 
main. 

SK1DISER  ou  SKIRTNER  est, 
dans  la  mvtliologie  Scandinave  , l’é- 
enver,  le  confident  et  le  commission- 
naire du  dieu  Frei.  C’est  lui  qui  lors- 
que Frei  divint  amoureux  de  Gerda 
arracha  au  fils  de  ÎV’iord  l’avcn  de  sa 
tendresse:  c’est  Ini  qui  va  de  sa  part 
offrir  K la  fille  d’iimer  ntire  pommes 
d’or  pour  la  déterminer  a donner  sa 
main  ; c’est  lui  enfin  qui  k force  de 
presser  la  jeune  nvinplieoblient  d’elle 
un  rendez-vons  pour  sou  ami.  Skid- 
ner,  pour  mieux  exécuter  sa  commis- 
sion. avait  demandé  k Frei  son  glaive 
d’or,  et  Frei  s’était  empressé  de  l’ac- 
corder; mais  Skidner  ne  songea  plus 
k le  lui  rendre  , et  il  en  résultera,  le 
jour  delà  fin  du  monde,  que  Frei , 
sans  épée,  sera  terrassé  par  le  géant 
Sourtonr. 

SKOL.  énorme  loup  de  la  mytho- 
logie Scandinave,  poursuit  sans  cesse 
la  lune  et  doit  l’engloutir  un  jour. 


SKOTOS-AGNOSTON , 

Ayraicr»*,  c’est -k-dire  les  ténèbres 
inconnues,  irrévélées , le  plus  ancien 
des  êtres  dans  la  cosmogonie  égyp- 
tienne de  Damasrius  (Foy.  Kamé- 
fhioï des],  peut  être  pris  tour  k tour 
pour  l’andi  ogync  anté-démiurgique  ou 
pour  la  puissance  en  tant  qu’opposée 
a la  matière,  c’est-à-dire  pour  l’iromi 
(Iclon?)  ou  Hermès  dans  sa  plus 
haute  généralisation. 

SLADNGE  et  RUGHRAIDHE , 

dieux  célèbres  de  la  mythologie  de 
l’Irlande,  se  trouvent  mêlés  à deux 
séries  différentes  de  légendes  préten- 
dues historiques.  La  première  les 
donne  pour  Firbolg  (et  les  Firbolg 
se  confondent  sans  cesse  soit  avec  les 
Foghmhnrraicc-Afrigh  , soit  avec  la 
race  de  Bartolam  et  les  anciennes 
tribus  belliqueuses  de  l’ile).  La  se- 
conde 1rs  donne  comme  fils  de  Bar- 
lolam.  Sons  ce  dernier  point  de  vue 
Slainge  et  Rnghraidlie  représentent 
If  Meath  oriental  et  l’Ulster,  tandis 
qne  Laighfine  , leur  frère  , est  le 
Lciusler.  En  tant  que  Firbolg  , au 
contraire  , Slainge  opère  son  débar- 
quement k Labher- Slainge  (Wexford- 
Haven),  près  de  l’embouchure  de  la 
Hoyne.  Plus  tard  on  confondit  toutes 
ccs  populations  d’origine  si  distincte, 
guerriers  oppresseurs  (Tualha-Da- 
dan),  pirates  gaulois  (Bartolam),  pira- 
tes africain*  (Afrigh),  pirates  belges 
(Firbolg),  et  l’on  admit  que  le  terri- 
toire irlandais,  divisé  en  cinq  portions, 
devint  la  proie  de  cinq  princes,  Slain- 
ge, Rugbraidhc,  Gann  , Geanann  et 
Seangaun.  La  part  du  premier  em- 
brassait d’Inliher  Kolpa,  prèsde  Dro- 
ghrda  , jusqu’au  confluent  des  trois 
rivières  du  pays  des  Brigcntes  ; Rn- 
ghraidhe  eut  pour  lut  l'Llster  , de 
Drobhain  jusqu’à  Di  ogbeda,  oit  com- 
mençait le  domaine  de  Slainge.  Les 
trois  auties  priuces  possédèrent  tout 


Digitized  by  Google 


SMI  5»:  O ^ 63 

ce  que  ne  comprenaient  pas  ces  sec-  leur  mutuelle  tendresse,  leur  fidélité, 
lions.  Il  résulte  de  tout  cela  que  leur  consiauce,  furent  si  agréables 
Ilughraidhe  symbolise  à merreillc,  ans  diem,  qu'ils  immortalisèrent  ces 
pour  l’Ulster  du  moins,  la  race  mili-  deux  amants,  en  les  transformant 
taire  du  Nord,  qui  s'amalgama  par  la  en  plantes  (f^oy.  Crocos). 
suite  arec  celle  des  Firbolg,  de  telle  SMINTHEE , Xutiltlf,  Apollon, 
façon  que  les  membres  de  l’une  sem-  Sniinth  en  vieux  grec  veut  dire  rat; 
blaient  appartenir  h l'autre,  et  que  déplus,  il  existait  une  ville  de  Siniu- 
lc  fils  de  Bartulam  était  un  Firbolg,  lhe.  La  question  est  de  savoir  si 
comme  aussi  un  Firbolg  était  par  là  Smintliée  a trait  à la  ville  de  Smiu- 
méme  fils  de  Bariolant.  — Une  fu-  the  ou  aux  rats.  Les  Grecs  penchè- 
sion  analogue  mais  postérieure  entre  rent  pour  la  deuxième  opinion,  et 
les  Firbolg,  moins  puissants  , et  les  ils  racontaient  deux  légendes  à l'ap- 
Milcailhs  leurs  vainqueurs,  lit  ima-  pui.  Crinis,  prêtre  d’Apollon,  né- 
giner  un  troisième-  Rugbraidhc  de  gligeant  scs  fonctions  sacerdotales, 
sang  milésien.  C'est  à ce  dernier  que  est  puni  par  une  multitude  de  rats  qui 
l’on  rapporte  l’apparition  sur  la  scène  dévastent  ses  champs  ; mais  Apollon, 
du  célèbre  Klanna  Uuühraidhe.  apaise'  par  le  repentir  de  Crinis,  dé- 

SLATA-BABA  , la  Vieille  d’or,  Iruit  lui-niémc,  à coups  de  flèches 
déesse  adorée  dans  les  environs  du  ces  animaux.  La  deuxième  légende 
fleuve  Obi,  sur  les  frontières  de  la  fait  voir  les  descendants  de  Tcticer 
ïarlarie  septentrionale  (il  s’agit  en  sortant  de  file  de  Crète  pour  s’éla- 
conséquenre  des  sources  de  1 Obi).  Idir  sur  le  continent , et  recevant  de 
Onia  représente  tenant  un  enfant  l’oracle  l’ordre  de  s’arrêter  où  les  ha- 
sur  son  sein  , dout  la  dimension  est  bitants  viendraient  les  recevoir.  L'ne 
des  plus  volumineuses.  Autour  d’elle  nuit  les  rats  vinrent  leur  rendre  vi- 
des trompettes  et  divers  insliumenls  site  et  ranger  leurs  ceintun  ns,  leurs 
de  cuivre  sans  cesse  agités  par  le  vent  boucliers  de  cuir.  Nos  aventuriers  vi- 
furment  un  bruissement  continuel,  rent  dans  cet  évènement  l’accomplis- 
Hérodote  parled’nnc  Vieille  d’or  ado-  sèment  de  l’oracle  ; et,  se  fixant  dans 
rée  aussi,  dit-il,  dans  les  régions  hy-  ce  lieu,  élevèrent  un  temple  à Smin- 
perboréennes.  Ou  l’invoquait  lors  des  thée  , tel  fut  le  nom  qu’ils  donnèrent 
catastrophes  publiques,  et  onia  con-  au  dieu  du  jour;  en  même  temps  ils 
mitait  sur  l’avenir.  On  a présumé quç  déclarèrent  sacrés  les  rats  des  en- 
c’élait  la  terre.  Comp.  Om.  rirons. 

SLEIPNER,  cheval d’Odin,  est  le  SMOURIANAKA  ou  CHMOU- 
plus  rapide  de  tous  les  coursiers  cé-  RIANAKA,  sœur  de  Ravana,  gou- 
lestcs.  Il  a huit  jambes  et  doit  le  jour  vernait  le  Djanaslhana  , partie  du 
à un  coursier  merveilleux  qui  trans-  Dékan,  à la  place  de  son  père.  Lors- 
porlait  rapidement  les  fardeaux  les  que  1 invincible  Rama  poursuivant  les 
plus  lourds.  Unifias  arriva  dans  Je  Djanaslhana 

SM1LAX,  Zpi. A*?,  nymphe  mé-  la  bridante  vice-reine  s’éprit  d’amour 

lamorphusée  en  marjolaine,  éprise  pour  lui , et  tenta  de  faire  naître  en 
d’un  vif  amour  pnur  le  jeune  Crocos.  son  cœur  les  mêmes  flammes.  Rama 
Selon  les  uns,  elle  ne  put  réussir  à fidèle  a sa  belle  épouse  Sila,  dédai- 
s’en  faire  aimer,  et  périt  de  douleur,  gna  les  faveurs  de  la  princesse  sivaïte. 
Suivant  les  autres,  elle  l’épousa , et  Smourianaka  furieuse  s’en  prit  à celle 
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se  confondent;  tantôt,  mais  rarement, 
ils  différent.  Le  Sommeil  alors  n'est 
qu'un  être  allégorique , Morpliée  est 
le  dieu  véritable. 

SOMMONAKODOM.  F.  Sama- 

ISAKODOM. 

SONGES , enfants  du  Sommeil 

(de  la  Nuit  seule , selon  Hésiode).  Ils 
soûl  en  grand  nombre,  reconnaissent 
pour  chefs  de  file  lcèle,  Phantasc, 
Phobétor,  Morphée,  se  divisent  en 
vrais  et  faux , et  occupent  le  même 
palais  que  leur  père  le  Sommeil. 
D’ordinaire  on  montre  Morphée  pre- 
nant la  forme  des  hommes , Icélc  et 
Phobétor  celle  des  animaux,  Phan- 
tasc celle  des  choses  iyaoimées.  Plus 
fréquemment  Morphée,  ministre  prin- 
cipal du  Sommeil,  ne  diffère  point  de 
ce  dieu.  Parfois  ou  prétend  qu’Icèle, 
Phantasc  et  Phobétor  ne  visitent  que 
les  palais,  et  qu’ils  laissent  les  de- 
meures particulières  a la  tourbe  des 
Songes  vulgaires.  Les  Songes  vrais 
sortent  des  enfers,  ou  bien  du  palais 
du  Sommeil  par  une  porte  de  corne , 
les  Songes  faux  par  une  porte  d'i- 
voire. Les  étymologies  qu'on  cite  h 
l’appui  de  ce  détau  de  la  fable  sont 
pitoyables.  — Un  hymne  orphique 
donne  le  Songe  comme  le  prophète 
par  excellence.  En  effet  l'oniroman- 
cie eut  une  vogue  extraordinaire  par- 
mi les  Grecs. 

SONTEB  ou  SEB , déesse  égyp- 
tienne peu  connue.  Elle  ligure  au 
sixième  rang  dans  une  procession  de 
quatorze  personnages,  procession  qui 
elle-même  n'est  qu'un  détail  d’un  grand 
tableau  astronomique  sculpté  au  por- 
tique principal  du  temple  d’Edfou, 
reproduit  dans  la  Desc.  de  l'Eg. , 
Ant, , t.  I.  pl.  lviii.  Sonleb  a une 
tête  humaine  sur  laquelle  se  pose  un 
rase.  Devant  elle  marchent  Ertosi 
ou  le  Mars  égyptien,  Pi-Zéous  ou 
Djom,  Tafnet,  puis  deux  personnages 
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que  l’on  ne  peut  reconnaître;  der- 
rière viennent  Haroéri,  Isis,  Neflé, 
un  dieu  inconnu,  puis  les  quatre 
énics  de  l’Amenti  (Omset,  Hapi  et 
eux  autres  dont  on  n’a  pu  encore 
interpréter  la  légende). 

SOPHAX,  fils  d’Herculc  et  de 
Tinga,  veuve  d'Antée,  donna  le  m»tn 
de  sa  mère  a la  ville  de  Tiogis,  ca- 
pitale de  la  Mauritanie  Tingilanc,  et 
le  sien  à la  dynastie  royale  dont  Sy- 
pbax,  dans  les  temps  historiques, 
présente  en  lui  le  dernier  héritier. 

SORANUS,dieu  sabin  qui  futdans 
la  suite  adopté  par  les  Etrusques. 
C’était  un  dieu  de  la  mort,  et  par 
conséquentil  différait  peu  du  Fcbruus 
de  l’Êlrurie  et  des  Romains.  On  in- 
cline même  h les  identifier,  sauf  h 
reconnaître  qn’originairement  ils  ap- 
partinrent à des  localités  différentes. 
Ces  échanges  de  dieux  entre  les  deux 
peuples  , le.  Étrusques  cl  les  Sabins, 
eurent  lieu  plus  d’une  fois(Oltf.  Mul- 
ler, Etrusk.,  t.  Il,  p.  67,  etc.). 
Comp.  Febrvvs.  — Il  existait  chex 
les  Ilirpins  une  légende  relative  h ce 
dieu.  La  première  fois , dit-on , que 
des  sacrifices  furent  offerts  sur  le 
Soracte  h Soranns , des  loups  énor- 
mes s’approchèrent  de  l’autel,  en- 
levèrent les  victimes,  et  se  réfugiè- 
rent dans  une  caverne  dont  les  va- 
peurs pestilentielles  asphyxièrent  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  s’a- 
charnèrent h leur  poursuite.  Quel- 
ques-uns seulement  revinrent  sains 
et  saufs  vers  leurs  compatriotes,  mais 
une  maladie  contagieuse  ravagea  le 
ays , et  soudain  les  bergers  préten- 
irent  que  le  germe  du  Qéau  avait 
été  rapporté  de  l'autre  aux  loups;  les 
chefs  allèrent  consulter  l’oracle  : l’o- 
racle répondit  que  les  loups  étaient 
protégés  par  Pluton,  que  c’était  un 
crime  de  les  blesser,  que,  loin  de  leur 
faire  du  mal , les  pâtres  devaient  les 
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prendre  pour  modèles  et  rirre  comme 
eux  en  braves,  c’est-à-dire  de  rapines 
et  de  butin.  Les  consultants  obéirent, 
et  prirent  alors  le  nom  d'Ilirpins,  qui 
aignifiailloupsdans  la  langue  du  pays. 
On  les  appelait  aussi  loups  de  So- 
ranus. 

SORGE,  fille  du  roi  de  Caljdon, 
Œnée , et  d’Althée , eut  pour  mari 
Andrémon  et  pour  fils  Oxyle.  Comp. 


ce  nom. 

SOSIANL'S,  Apollon  syriaque, 
dont  la  statue  en  bois  de  cèdre  fut 
portée  deSéleucis  à Rome.  On  ignore 
le  sens  de  ce  nom. 

SOSIPOLIS,  dieu  des  Éléens, 
figurait  dans  leur  légende  comme  en- 
fant et  comme  serpent.  A la  veille 
d’un  combat  décisif  entre  les  Arca- 
diens  et  les  Eléens,  une  femme  vint 
au  camp  des  derniers,  portant  nn  en- 
fant à la  mamelle,  et  lenr  assurant  que 
les  dieux  l’avaient  avertie  en  songe 
que  cet  enfant  serait  leur  sauveur, 
ie s chefs  éléens  placèrent  l’enfant  no 
sur  la  première  ligne  du  corps  d’aT- 
mée.  Déjà  les  Arcadiens  s’avancaient. 
Tout  à coup  l’enfant  se  transforme  en 
serpent.  A la  vue  de  ce  prodige,  les 
Areadiens  fuient , les  Éléens  les 
poursuivent  et  les  taillent  en  pièces. 
Ainsi  les  promesses  du  songe  avaient 
été  réalisées  ; l’enfant-serpent  avait 
combattu  pour  eux.  Mais  quel  était 
cet  enfant  ? Escnlape?  Tropltonius? 
Erichthonius?  un  génie  tellurique  ou 
nn  être  céleste?  Ce  qu’il  y avait  de 
certain,  c’est  qu’il  avait  sauvé  la  ville 
(<-«£«,  faute  d’antre  nom  on 

se  contenta  doue  de  lui  donner  le  beau 
titre  de  Sosipolis.  On  lui  éleva  un 
temple  au  lieu  où,  changé  en  serpent, 
il  s’était  dérobé  à tous  les  yeux.  À 
Ditbye  était  consacrée  la  partie  anté- 
rieure de  l’édifice;  tout  le  inonde 
pouvait  y entrer;  le  reste  du  temple 
•tait  interdit  aux  femmes.  Les  hom- 


mes posaient  les  pieds  dans  eelfé  se-' 
conde  enceinte.  Enfin  un  sanctuaire, 
séparé  de  cette  enceinte  même  par 
d'épais  rideaux , était  interdit  à tout 
autre  qu'à  la  prêtresse.  Probablement 
dans  ce  sanctuaire  était  la  statue  du 
dieu , et  cette  statue  passait  pour  un 
palladium.  Sosipolis  avait  la  forme 
d’un  enfant  revêtu  d’un  habit  de  plu- 
sieurs couleurs,  et  tenant  k la  main 
une  corne  d’abondance.  La  prêtresse 
était  obligée  à une  stricte  continence. 
Les  offrandes  étaient  des  gâteaux  pé- 
tris avec  du  miel.  Les  femmes  ad- 
mises dans  le  temple  dTlithye  hono- 
raient de  la  le  dieu  par  des  hymnes 
et  des  libations  dont  le  vin  était  ex- 
clu. Jurer  par  Sosipolis  était  ponr 
les  Éléens  le  plus  inviolable  des  ser- 
ments. — Des  modernes  ont  pensé 
que  l'apparition  de  Sosipolis  k la  tête 
des  guerriers  d’ÉÜs  avait  été  un  stra- 
tagème concerté  par  les  chefs  éléens. 

SOSPES  ou  SOSPITA  : 1“ JonoH 
dans  trois  temples  de  Rome,  en  tant 
que  veillant  h la  salubrité  de  l’air  $ 
20  Minerve  ; 8°  Diane.  Cette  dernière 
avait  à Mégare  le  surnom  de  Sotira 
qui  en  grec  rerient  au  Sospita  des 
Latins.  Les  Perses,  dit-on,  du  temps 
de  Mardonius,  s’égarèrent  dans  les 
environs  de  Mégare,  et,  trompés  par 
Diane,  décochèrent  toutes  leurs  flè- 
ches sur  les  rochers  d’alentour.  Le 
lendemain , au  lever  de  l’Aurore , 
leurs  carquois  étaient  vides.  Les  Mé- 
garéensalors  fondirent  sur  eux,  et  en 
firent  nn  horrible  carnage. 

SOSTRATE,  ami  d’Hereufc, 
avait  k Palée(dans  Céphallc’nie?),  sa 
patrie  , un  tombeau  sur  lequel  on  lui 
rendaitles  honneurs  héroïques.  Her- 
cule en  avait  donué  l’exemple  , en 
faisant  élever  ce  monument,  et  en  se 
coupant  les  cheveux  sur  sa  sépulture. 

SOTHIS  était,  chez  les  Égyptiens, 
Tétoile  de  Sinus  personnifiée , etré- 
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pondait  an  Tachter  des  Parsis.  C i- 
tait, dit-on,  l'étoile  d’Jsis,  la  demeure 
d’Isis.  On  la  regarde  comme  identi- 
que aThoth,  au  dieu  des  enfers  Anu- 
bis  j ce  que  nous  croyons  véritable. 
En  Perse  aussi  nous  retrouvons  la 
même  liaison  entre  Tir  , la  planète 
de  Mercure  , et  Tachter  qui  est  Si- 
rius.  Chez  1rs  Grecs  égyplianisauts 
Mercure  aspire  à se  joindre  (par  un 
lien  amoureux)  h Isis  qui  prend  sou- 
dain l’aspect  infernal,  fa  lace  noire  , 
la  forme  d'Hécate  ou  Brimo. 

SOTOKTAIS.  le  grand  apôtre 
du  Japon  , naquit  à la  cour  de  l’em- 
pereur Fintats,  la  troisième  année 
du  règne  de  ce  prince.  « Sa  nais- 
sance, dit  Kxmpfer,  d'après  les  do- 
cuments japonais,  fat  précédée  et  ac- 
compagnée de  circonstances  remar- 
quables. Une  nuitsa  mère  le  vit  en 
songe,  environné  de  rayons  qui  bril- 
laient comme  le  soleil,  et  une  voix 
lui  adressa  ces  paroles  : Moi,  le 
saint  Gusobosatz,  renaîtrai  en- 
core pour  enseigner  le  monde , 
et  à cet  effet  je  descendrai  dans 
ton  sein.  A l’instant  elle  se  réveilla 
et  se  trouva  enceinte.  Huit  mois  après 
elle  entendit  distinctement  l’enfant 
parler  dans  son  sein,  et  accoucha  le 
douzième  mois,  sans  peine  et  même 
avec  plaisir,  d'un  fils,  qni  fut  nommé 
alors  Fatsisino , et  après  sa  mort 
Tais  etSotoktais.  Ce  miraculeux  en- 
fant ne  tarda  pas  h donnner  des  si- 
gnes de  sa  piété  fature.  La  dévotion 
et  la  prière  faisaient  ses  délices  dès 
ses  plus  tendres  années.  Il  n'avait 
qne  quatre  ans,  lorsque,  étant  en 
prières  , les  os  et  les  reliques  du 
corps  brûlé  du  grand  Siaka  parvin- 
rent d'une  manière  miraculeuse  entre 
ses  mains.  » L’année  suivante  ( 8* 
du  règne  de  Fintats  et  5*  de  Solok- 
tais)  l’image  du  dieu  fut  apportée 
d’outre-mer  au  Japon,  «t  placée  dam 
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le  temple  de  Kobonsi,  h Nafa,  où 
elle  occupe  la  première  place.  Sût 
ans  se  passèrent  encore,  et  alors  Mo- 
ria,  l’ennemi  déclaré  de  Sotoktais, 
s’éleva  contre  la  doctrine  de  ce  der- 
nier avec  autant  de  violence  que  d’or- 
gueil et  d’audace.  Il  arrachait  des 
temples  tous  les  Fotokcs  et  les  jetait 
au  feu.  Mais  cette  victoire  de  l’im- 
piété sur  Sotoktais  ne  dura  que  deux 
ans;  et  un  jour  qu'il  avait  jeté,  selon 
sa  coutume,  les  cendres  des  dieux 
dans  un  lac,  un  orage  effroyable  s’é- 
leva, et  Moria  disparut  au  milieu  des 
éclairs  et  des  tonnerres.  Quand  cet 
évènement  eut  lieu , Fintats  avait 
cessé  de  régner,  et  Jomei,  son  qua- 
trième fils,  était  sur  le  trône.  A par- 
tir de  ce  temps,  la  renommée  de 
Sotoktais  ne  fit  qne  s’accroître.  En 
598  un  prince  étranger  vint  de  Fa- 
lonsai  h la  cour  de  l’impératrice  Siko 
pour  offrir  au  saiut  l’hommage  de  ses 
respects,  et  en  6(4  Darma  (Dhar- 
ina?)  apparut  au  célèbre  pénitent 
dans  la  province  de  Jamatto,  sur  la 
montagne  de  Kalajoka.  Les  deux 
nobles  interlocuteurs  s’y  parlèrent , 
ajonte-t-on  > en  vers  impromptus. 
Sotoktais  mourut  sept  ans  après. 
SOUAIAMBHOUVA.SOIIAIAM- 

BIIOU,  fut  primitivement  une  épi- 
thète soit  de  Brahm,  soit  de  Brahma; 
puis  Brahm  venant  h se  déterminer  de 
plus  en  plus,  dans  la  liste  de  ses  dé- 
terminations ligure  celle  de  Souaïam- 
bhou  h l’article  Büahm  dans 

quel  ordre  se  suivent  ces  diverses  in- 
dividualisations de  Brahm).  Ce  mot 
veut  dire  qui  existe  par  lui-même. 
Comp.  Atmaohou.  — Souvent  on 
trouve  Souaïamhhouva  sur  la  liste 
des  sept  Menons,  et  même  à leur  tête. 

SOUAN,  SEVEN  ou  SAOVEN, 
divinité  égyptienne  de  seconde  classe, 
dont  Chainpollion  jeune  a lu  le  nom 
sur  un  grand  nombre  de  monuments , 
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revenait  à l’Ilitbye  des  Grecs , et  par 
conséquent  à 1a  Lucine  des  Romains. 
C’est  le  même  nom  que  Syène,  Ze«V«, 
jadis  Souan  (Voyex  Egypt.  sous 
les  Pharaons,  t.  I),  et  aujourd'hui 
Assouan,  ou  mieux  Ossouan.  — On 
avait  nie  que  l'Egypte  eût  jamais  con- 
nu, dans  le  temps  de  son  indépen- 
dance, une  divinité  analogue  à Ili- 
thye.  C’est  pourtant  ce  dont  on  au- 
rait dû  être  convaincu  en  voyant  Dio- 
durede  Sicile  (I.  I,  c.  12)  mention- 
ner parmi  les  déités  égyptiennes  une 
V.ikutvi»,  en  trouvant  dans  la  haute 
Egypte,  au  sud  de  Tlièbes,  une  ville 
nommée  par  les  Grecs  EiAs<u»«  r, 
et  par  les  Romains  Lucince  oppi- 
dum [Eoy.  Champoll.  jeune,  Eg . 
sous  les  Phar.,  1. 1,  p.  179).  Un 
magnifique  bas-relief  a Hermoiilbis 
(Erment)  a dû  achever  de  lever  tous 
les  doutes  (Voy.Desc.  de  l’ Egypt., 
jint.,  vol.  I,pl.  xevi).  Autour  d’une 
femme  dans  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement, et  à l’instant  même  où  l'en- 
fant quitte  le  sein  de  la  mère,  se 
pressent  plusieurs  déesses;  Amoun- 
Ra  le  père  des  dieux  assiste  lui-méme 
l’accouchée,  et  derrière  lui  parait, 
comme  la  circonstance  le  comporte  , 
la  déesse  Souan  protectrice  des  mè- 
res en  travail.  Au-dessus  de  la  tète 
de  la  jeune  mère  planent  d'une  part 
le  vautour,  de  l’autre  le  scarabée, 
emblèmes  sacrés  de  la  maternité  et  de 
la  paternité.  Tout  est  si  clairement 
caractérisé  dans  ce  morceau  impor- 
tant , tout  indique  si  bien  les  attribu- 
tions d’nne  Ilithye  égyptienne,  que 
l’oU  peut  presque  se  consoler  de  l’ab- 
sence des  légendes  hiéroglyphiques 
que  le  temps  n’a  point  permis  au  des- 
sinateur de  reproduire.  11  ne  restait 
véritablement  que  le  nom  indigène  h 
connaître;  les  fonctions  divines  avaient 
cessé  d’étre  problématiques.  — On 
retrouve  encore  Souan  (pour  ne  citer 


ici  que  des  figures  déjà  reproduites 
par  ta  gravure)  parmi  les  divinités  fi- 
gurées sur  la  face  latérale  de  l’est  du 
grand  temple  d’Athor  a Tentyra 
(Denderah,£>esc.  de  l Eg.,  Ant., 
t.  IV,  pl.  xvii,  et  surtout  pl.  xxm, 
n°  5),  où  la  déesse  est  coiffée  du  vau- 
tour emblème  de  la  maternité  ; un 
autre  vautour  figuré  sur  la  tunique 
enveloppe  le  corps  de  cette  divinité 
sous  ses  ailes  plusieurs  fois  repliées  , 
sur  la  face  latérale  du  temple  de 
Dandour  (Gau,  Monum.  de  la  Nu- 
bie, pl.  xxv  ) et  dans  les  bas-reliefs 
du  temple  isolé  de  Kalabché  (Gau, 
ibid.,  pl.  xxn),  Dans  l’un  et  l’autre 
cas,  Souan  se  trouve  a côté  deBouto, 
et  en  rapport  avec  un  prince  de  l’E- 
gypte, empereur  ou  rui  lagide  : dans 
la  dernière  scène  il  est  présumable 
que  les  deux  déesses  ensemble  (l’ac- 
coucheuse et  la  nourrice)  président  à 
l'éducation  du  prince.  — Toutes  ces 
figures  sont  k tète  humaine.  Cham- 
pollioo  jeune  en  a donné  deux  autres 
qui  diffèrent  des  précédentes , en  ce 
que  la  tète  de  vautonr  remplace  la 
tète  hnmiiut  {Panth.égypt . sous  les 
n“  28  a,  28  b,  liv.  II).  La  deuxiè- 
me de  cesllithyes  gypocéphales  tient 
à la  main  un  arc  et  une  flèche.  Main- 
tenant quel  fut  le  rang  de  Souan,  et 

auelssont  ses  rapports  avec  les  autres 
ieux  de  l’Égypte?  Selon  Jablonski, 
Souan  est  Poubasli.  Cbampollion 
jeune  veut  que  cette  déesse  soit  une 
forme  de  Ncilli,  la  grande  mère  par 
excellence  après  Boulo,  ÏN'eilh  qui  k 
chaque  instant  a pour  coiffure  le 
vautour,  qui  à elle  seule  représen- 
tait en  Egypte  Minerve  et  Junon.  A 
notre  avis,  Souan,  une  des  divinités 
du  second  ordre  que  nous  réunissons 
sous  le  nom  de  Treixe-Dome  ( Eoy. 
ce  mot),  appartient  h la  sous-série 
des  dieux  femelles  : elle  en  est  le 
chef;  c’est  une  Pooh  (Lime)  infé- 
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rieure,  en  d'autres  termes  une  incar- 
nation, une  délégation  de  Pooh , la 
haute  déesse,  dans  une  sphère  infé- 
rieure. 

SOU  AN  VIT  A est  une  des  six  hé- 
roïnes secondaires  attachées  au  ser- 
vice des  VaRirie».  Les  cinq  autres  se 
nomment  Aulruna,  Brinbildour,  Al- 
vilra , Godrounna,  Hilda. 

SOUBRAMANIA.  V.  Skakba. 

SOUCHA,  le  dieu  principal  des 
Puelches  ( dans  l'Amérique  méridio- 
nale).Sou  nom  signifiait  dieu  du  bien- 
boire. 

SOUCHOE  selon  Saumaise , SE- 
RUCHUTH  selon  Firmicus,  premier 
décan  de  la  Balance , est  représenté 
coiffé  d’un  disque  avec  l'ourée,  mais  à 
tête  de  vautour  ( Voy . zodiaque  rec- 
tangulaire de  Tcnlyra , Descr.  de 
l’i-'g-,  Ant.,  vol.  IV,  pl.  zo).  Il  est 
impossible  de  ne  pas  rapprocher  ee 
nom  de. celui  de  Soucho  ( crocodilus 
suchus  de  Geoffroy-St-Hilaire) , et 
de  ne  point  soupçonner  quelque  rap- 
port entre  le  dieu  et  l'animal.  Comp. 

DÉCA5S. 

SOUDRA,  quatrième  fils  de  Brah- 
ma selon  la  mythologie  brahmaïle, 
naquit  de  son  pied  droit.  On  sait  que 
quatre  fils,  emblèmes  des  quatre  cas- 
tes hindoues,  sortirent  <Ies  quatre 
membres  principaux  de  ce  divin  gé- 
nérateur. Le  plus  noble,  Brahman, 
tige  des  Brahmincs,  jaillit  de  sa  bou- 
che; Kchatriia,  tige  prétendue  des 
Kchatriias  ou  guerriers,  sortit  de 
son  bras  droit;  Vaicia,  tige  des  Vai- 
cias  ou  négociants,  vulgairement  Ba- 
nians, sortit  de  sa  cuisse  droite;  en- 
fin Soudra,  émané  du  pied  droit,  en 
d’autres  termes  de  l'extrémité  infé- 
rieure du  corps,  est  naturellement  le 
symbole  de  la  caste  servile.  En  effet, 
les  Soudras  aux  Indes  sont  des  ilotes 
ou  des  serfs. 

SOUENTAVITH,  dieu  du  soleil 
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chez  les  Slaves.  V oy.  Svartovitcb. 

SOUGAITCMOIS  passe , chez  les 
Ialoutes,  pour  un  esprit  malfaisant, 
maître  de  la  foudre , et  ministre  ra- 
pide des  vengeancesd’Olontoïon,  qui 
est  le  chef  suprême  des  esprits  ahri- 
maniques. 

SOUGRIVA,  fils  dudicu-suleilTa- 
pama , est,  dans  la  my  thologie  hindoue, 
arec  Hanouman,  le  chef-singe  le  plus 
remarquable.  Ces  chefs-singes , dans 
le  Ramaïana,  sont  au  nombre  de 
onze. 

SOU  K KOT-RÉNOTH  ou  SÜC- 
COTH-BF.ISOTH , idole  assyrienne 
sur  l’ essence  de  laquelle  les  orienta- 
listes varient.  Selon  les  uns,  c’était  la 
constellation  des  Pléiades.  Les  au- 
tres , frappés  du  rapport  des  noms  * 
Vénus  et  Rénoth , regardent  l'idole 
comme  une  forme  de  la  Vénus  d'As- 

2 rie.  Dupuis  semble  tendre  a identi- 
r de  façon  ou  d'autre  la  déesse- 
planète  etla  constellation.  Soukkot- 
Bénoth  serait  un  décan  zodiacal  flot- 
tant sur  les  limites  du  Bélier  et  du 
Taureau.  Enfin , suivant  Gesenins 
( Hcbr . TVœrttrb .,  p.  79o5)et  Ro- 
senmiiller  ( Ailes  u.  n.  Morgenl. , 
IV, p.  386),  Succoth-Bénolh  ne  dési- 
gnerait pas  la  divinité  même , mais 
bien  des  objets  relatifs  à son  culte , 
les  tentes  sous  lesquelles  les  Isréalites 
se  prostituaient  en  l’honneur  de  My- 
litta,  ou  bien  l'arche,  le  tabernacle, 
la  sainte  Bari  dans  laquelle  les  noma- 
des transportaient  de  déserts  eu  dé- 
serts les  objets  de  leur  vénération. 
Au  fond,  rien  n'empêche  qu’arche  et 
tentes , arche , tente  et  déesse , tout 
cela  n'ait  été  plus  ou  moins  amalgamé 
par  les  dévots,  et  que  dans  la  suite 
des  temps  on  n’ait  vu  dans  Snccoth- 
Bénoth  une  espèce  d’Uith  ambulante. 
C’est  a Babylone  que  l'histoire  nous 
montre  le  siège  du  culte  de  Succoth- 
Bénolh,  U fut  établi  aussi  dans  la  ville 


Digitized  by  Google 


SOü 


470  sou 

de  Samarie  par  le  vainqueur  Salma- 
nazar.  On  offrait  à cette  idole  des 
grains  de  blé  et  des  gâteaux.  Kircher 
( OEdip . , 1. 1,  p»  56*  ) voit  dans  le 
cboix  ae  ces  offrandes  une  allusion 
évidente  anx  colombes  et  au  tanreau. 
De  plus,  il  croit  retrouver  sou  image 
dans  des  médailles  de  Sélinoute,  où 
(ont  réunis  le  taureau  et  les  colombes 
[Péléiades , d’où  Pléiades  ). 

SOL' RR  A.  Voy.  F.oudha. 

SOLLB1ECH  est  l’être  suprême 
chez  les  Alabamas  (anciens  indigènes 
de  la  Louisiane). 

SOLMATI  , 611e  de  Garoudha 
(le  vahanamdeVichnou),  fut  une  des 
deux  femmes  de  Sagara  : l’autre 
appelée  Kessini  se  contenta  d’avoir 
un  fils , Acamania;  mais  Soumati  en- 
cadra miraculeusement  la  citrouille 
e pépins  â forme  évasée,  d'où  sorti- 
rent soixante  mille  fils. 

SOUMBI1A  (on  Shoumbha)  et 
MÇOUMBHA  sont,  chez  les  Hin- 
dous, deux  vastes  géants  successeurs 
de  Mahéchaçoura  ou , pour  mieux 
dire,  incarnalionsoitdc  Mahéchacou- 
ra  lui-même  , soit  du  dieu  suprême 
Siva  dont  Mahéchaçoura  est  l’incar- 
nation. Leur  légende,  du  reste  bien 
connue,  se  lit  dans  la  traduction  fran- 
çaise de  Creuser  (t.  1,  a'  partie , et 
dans  le  Calholhjue , t.  XV).  Voy. 
Samba. 

SOLMENATE , dieu  indien  qui  a 
donné  son  nom  â une  ville  où  est  son 
temple  et  h toute  la  province.  De 
fréquents  pèlerinages  ont  rendu  ce 
lieu  célèbre.  On  trouve  dans  le  tem- 
ple une  idole  en  pierre,  remarquable 
par  sa  taille  colossale;  elle  est  au- 
jourd’hui assez  avant  fixée  en  terre. 

SOUNNA  est,  dans  la  mythologie 
Scandinave,  le  soleil  en  tant  que 
déesse.  Sans  cesse  poursuivie  par  le 
loup  Fenris,  qui  doit  l’engloutir 
un  jour,  ell«  court  avec  rapidité. 


De  temps  h autre  cependant  l’énorme 
gueule  de  l’avide  animal  l’engouffre 
en  partie:  de  là  les  éclipses.  Avant  de 
tomber  dans  la  gueule  de  Fenris, 
Sounna  mettra  au  monde  une  fille 
aussi  belle,  aussi  brillante  qu’elle- 
même;  et  celle-ci  éclairera  le  nouvel 
univers  qui  doit  naître  des  cendres  du 
premier. 

SOLRACÉNA  (Surasseka),  de 
la  race  des  ladous,  était  très-proche 
parent  du  roi  de  Malhonra , Ougra- 
céna , et  avait  pour  empire  la  ville 
appelée  de  son  nom  Souracéna.  C’est 
lui  qui  fut  le  père  de  Vacoudéva, 
époux  de  Dévaki  et  père  de  kricbna. 

SOLRADÉYA  (a  tort  Soradees, 
Soradeus,  Soradéva,  etc.)  n’est  pas 
la  déesse  du  viu,  mais  bien  la  déesse 
de  celte  divine  et  mystérieuse  liqueur 
dont  une  goutte  donne  l’immortalité, 
l’éternelle  jeunesse,  le  savoir,  la  puis- 
sance, anx  Dévas. Ce  breuvage  céleste, 
que  vulgairement  on  appelle  amrila 
(ou  ambrosie  , voy.  ce  nom),  s’ap- 
pelle aussi  soura;  car  c’est  en  vain 
ue  l’on  voudrait  distinguer  l’amrila 
e la  soura.  On  devine  que  Soura- 
déva  n’est  que  la  divinisation  de  la 
soura.  C’est  ainsi  que  l’ambrosie  a 
donné  lieu  hune  Ambrosie  atlanlide. 
— Le  nom  de  Soura  eut  de  l’impor- 
tance aux.  Indes,  puisqne  c’est  de  lui 
que  les  dieux  et  les  démons  ont  pris 
une  de  leurs  dénominations.  Devas 
et  Souras  sont  synonymes;  Acouras 
(qui  n’ont  pas  bu  de  soura!  et  l)aitias 
reviennent  au  même  [Voy.  Ambro- 
sie  et  Rakchaças).  Il  parait  qu’h 
une  époque  postérieure  on  prit  là 
soura  pour  du  vin  ou  pour  quelque 
autre  liqueur  fermentée. 

SOL’RIA  (vulgairement  Svrya) 
figure  tour  h tour  dans  la  mythologie 
hindoue  comme  le  soleil  et  un  des 
douze  Aditias  (soleils  mensuels).  Dans 
la  nomenclature  la  plus  ordinaire  de 
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ces  danse  diviuités  saliallernes  il  oc* 
cnpe  le  second  rang , et  correspond 
au  mois  Yaiçakha,  avril.  Autour  de 
lui  se  trouvent  les  noms  de  Alithra  et 
do  Yichuou,  qui  jettent  de  l'incerti- 
tude sur  son  caractère  véritable. 

SOUROT  ouSUROT,  la  planète 
de  Vénus  cbes  les  Egyptiens,  était  le 
uatrième  dieu-dynaste  (le  quatrième 
es  Treise-Douse). 

SOLRTOLR,  génie  funeste  de  la 
mythologie  Scandinave,  viendra,  suivi 
des  génies  du  feu  , envahir  le  ciel , 
briser  le  pont  iiifrost , lever  sur  les 
Ases  un  glaive  plus  étincelant  que  le 
soleil,  tuer  Frei  et  vomir  sur  le 
inonde  les  flammes  qui  doivent  le 
réduire  en  cendres. 

SOUYA  , le  dieu  de  la  chasse  au 
Japon  , ne  nous  est  connu  que  par  la 
fête  qu'on  célèbre  tous  les  ans  en  son 
honneur.  Une  procession  en  est  la  cé- 
rémonie principale.  Voici  dans  quel 
ordre  se  suivent  les  acteurs  de  cette 
antique  solennité  qu’annonce  un 
bruyant  concert  de  tous  les  instru- 
ments de  musique  en  usage  daus  le 
pays  : i*  deux  chevaux  de  main,  très- 
blancs,  très-maigres;  3°  quantité  de 
bannières  symboliques  , parmi  les- 
uelles  un  drapeau  de  papier  blanc  à 
extrémité  d'un  court  bâton,  puis  une 
lance  courte,  large  et  grossièrement 
travaillée  , mais  entièrement  dorée  ; 
3°  les  Mikoci , châsse  octogonale , 
élégante  et  couverte  d'nn  beau  vernis 
(00  les  porte  sur  des  sièges  creux , 
on  y verse  les  aumônes  recueillies 
dans  des  troncs  ou  des  bourses,  par 
des  quêteurs  ad  hoc);  4°  les  supé- 
rieurs du  Miia  de  Souva  en  palan- 
quin; 5°  deux  chevaux  qui  rivalisent 
en  embonpoint  avec  ceux  qui  ouvrent 
La  marche;  6°  les  prêtres;  70  le 
peuple.  Ou  se  dirige  ainsi  d’un  point 
de  la  ville  vers  le  Miia.  L'a , quand 
les  prêtres  ont  pris  leur  place , des 
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députés  de  la  ville  viennent,  aveo 
vingt  piques  au  sommet  desquelles 
sont  attachés  des  copeanx  vernissés, 
rcudre  leurs  hommages  au  chef  des 
bouzes.  Avant  d’entrer  , ils  doivent 
s’ètre  lavé  les  mains  dans  un  bassin 
placé  h la  porte  dn  temple.  Ont-ils 
fini  de  rendre  hommage  an  dieu  ou 
à sou  grand  prêtre,  un  bonze  infé- 
rieur leur  offre  un  pot  de  bierre  de 
riz.  Ces  usages  rustiques , souvenirs 
éloignés  de  la  pauvreté  des  premiers 
habitants  du  Japon,  rappellent  diver- 
ses cérémonies  de  la  religion  pélas- 
gique,  et  surtout  le  Cycéôn  offert  h 
Cerès  par  la  vieille  Baubo. 

SOV  A est  chez  les  Gojas  de  la 
côte  de  Malaguette,  l’esprit  malin. 
C’est  lui  qui  est  la  cause  de  toutes  les 
maladies,  de  tous  les  maux  physiques, 
moraux  et  intellectuels. 

SOV  K ( ou  Soucuos , Sockhos  , 
ïoZ/_ai  ) , quelquefois  Repbak  ou 
Rempba(  ou  peut  soupçonner  même 
que  les  Egyptiens  dirent  Phaw-RÉ  ), 
nom  que  semble  affectionner  le  dieu» 
dynnste-plauète  Saturne  lorsqu’il  est 
considère  ( et  c'était  l'ordinaire  ) 
comme  malfaisant.  Il  figure  le  der- 
nierdans  la  première  série  desTreize- 
Douze  ( V oy.  ce  mot),  ce  qui  peut- 
être  étonnera  beaucoup  de  lecteurs; 
puisque  d’une  part  les  quatre  pre- 
mières planètes,  nommées  Pi-Zéon 
(Jupiter),  Ertosi(Mars),  Surot  (Vé- 
nus), Pi-Ermofiu  (Mars),  semblent 
avoir  été  à dessein  disposées  dans 
l’ordre  de  leurs  distances  au  soleil 
(Sovk,  plus  éloigné  que  Pi-Zéon, 
devrait  donc  marcher  en  tête  ) , et 
que  de  l'autre  les  Hellènes,  qui,  dit- 
on  , calquèrent  leur  mythologie  sur  la 
religion  égvplicnne,  ont  fait  de  Crono 
(leur  Saturne)  le  plus  ancien  des  dieux 
après  Ourane  (Uranus).  On  expli- 
quera celte  contradiction  apparente 
en  songeant  que  Saturne , par  le  fait 
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même  de  son  énorme  éloignement , 
est  presque  invisible  à l’œil  nu  , et 
qu'en  conséquence,  porté  plus  tard  au 
nombre  des  planètes , il  ne  dut  être 
placé  parmi  les  dieux-dynastes  que 
sur  des  listes  complémentaires  qui 
laissèrent  long-temps  subsister  les 
rangs  primitifs.  Le  crocodile  ( l’es- 
pèce qui  en  Égypte  portait  le  nom 
ae  Sovk  ou  Soukno,  et  que  M.  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  regarde  comme 
plus  douce  que  celle  des  Khamsès)  lui 
était  consacré;  et  probablement  il 
était  fréquemment  représenté  par  cet 
animal  seul  (Voy.  dans  la  Desc.  de 
l’Eg.,  t.  I,  pl.  lxxxii,  2,  un  bas- 
relief  d'Esnef) , qui  représente  un 
crocodile  (Sovk)  avec  un  disque  (sym- 
bole de  Fré)  sur  sa  tète).  Le  nom 
de  Sovk  se  lit  en  hiéroglyphes  pho- 
nétiques sur  la  tête  d’un  dieu  croco- 
dilocépbale  du  portique  du  temple 
d’Ombos  ( Voy.  Desc.  de  l'Eg. , 
t.  I.pl.xnx,  19  ). 

SPARTE,  Sfista,!»^*,  Spar- 
te personnifiée,  passe  en  mythologie 
pour  fille  du  roi  de  Laconie  Eurolas, 
et  pour  femme  de  Lacédémon  h qui 
elle  apporta  en  dot  la  couronne.  l)e 
cette  union  naquirent  Amycle,  Eury- 
dice, Danaé.  Comp.  du  reste  Lacédé- 
mos — Un  autre  Sparte  ( Sparlus ) 
paraît  dans  les  généalogies  grecques 
uatre  degrés  au-dessus  de  la  precé- 
ente  : pèredeLélex  et  contemporain 
de  Ményte  il  florissait,  suivant  le  ta- 
bleau de  M.  Petit-Radel  , 16S0  ans 
avant  J.-C.,  tandisque Sparte,  Spar- 
ta,  correspond  à lan  1480.  IN.  B. 
Sparte  a d’autres  héros  éponymes 
que  ses  deux  indigènes  de  la  Laconie 
[E oy.  les  art.  suivants). 

SPARTÉE,  spartæus,  fils  de 
Jupiter  et  de  la  nymphe  rhodienne 
' Hiinalie , naquit  à Rhodes  après  la 
. défaite  des  Titans.  Ce  nom,  qui  veut 
dire  semé,  nous  ramène  naturelle- 
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ment  aux  Spartes  (premiers  hommes) 
de  la  Béotir. 

SPARTES,  les  cinq  guerriers  qui 
seuls  restèrent  de  la  bande  armée  à 
laquelle  avaient  donné  naissance  les 
dents  du  dragon,  semées  par  Cadmus: 
Échion,Udée,  Chthonius,  Pélore,  Hy- 
pérenor,  voilà  leurs  noms.  Us  aidèrent 
Cadmus  à b&lirThèbes,  et  l’un  d’eux, 
Écbion,  lui  succéda.  Échion  veut  dire 
serpent.  Il  faut  songer  ici  à la  méta- 
morphose de  Cadmus  en  reptile,  puis 
de  la  liaison  du  reptile  à la  terre  et 
à l’agriculture.  On  donne  les  Spar- 
tes pour  des  indigènes,  opposés  aux 
colons,  aux  étrangers.  Ce  point  de 
vue  est  douteux.  Quelques  mytholo- 
gues ont  fait  des  Spartes,  qui  dit-on 
étaient  au  nombre  de  i3,  treixe  fils 
de  Cadmus  et  de  diverses  concubines. 

R est  difficile  ici  de  ne  pas  se  repor- 
ter, non-seulement  aux  douze  mois, 
aux  douze  signes  du  zodiaque  , mais 
aux  douze  Aditias  hindous  qui  ont  eu 
pour  père  un  Archi-Aditia  dans  la 
personne  de  Kaciapa,  l’espace. 

SPAR  TON , Xis^tsi,  qu’on  don- 
ne comme  frère  de  Phoronée , n’est 
évidemment  qu’un  être  mythique  fa- 
briqué après  coup  par  ceux  qui  vou- 
lurent que  toutes  les  villes  du  Pélo-  , 
ponèse  relevassent  de  la  dynastie 
a’Argos. 

SPERCHIUS  , Xsqjuu , dieu- 
fleuve  dont  les  eaux  coulaient  dans  la 
Phthiotide  , et  qui,  selon  toutes  les 
apparences , se  confondait  plus  ou 
moins  avec  Achille  dans  l’esprit  des 
opulations  primitives.  Pélée , Iran- 
tant  avant  la  guerre  de  Troie , con- 
sacra au  Sperchius  la  blonde  cheve- 
lure de  sou  fils. 

SPES,  l’Espérance.  Voy.  Elpu. 

SPHALTE,  SFHAt.TES,  «Ar>)V, 
qui  chancelle  : Bacchus,  soit  à cause 
des  fréquents  effets  du  vin,  soit  en  com- 
uiétauraliou  4e  la  chute  que  fit  Télé-, 
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j»he  jar  an  cep  de  vigne.  Il  se  blessa 
eu  tombant  sur  cette  tige  si  molle  en 
apparence. 

SPHÈRE  , spn.v.nus, 
héros  éponyme  delïlcdeSphériehqui 
Ethra  donna  le  nom  d’Hiéra  (sacrée) 
après  s’y  être  livrée  k l’amour  deNep- 
tnne,  était  l’écuyer  dePélops.  On  pré- 
tend qu’il  avait  son  tombeau  dansl’île 
qui  porta  son  nom,  et  qu’Elhra  elle- 
même  l’y  avait  inhumé  de  ses  mains. 

SPHINX,  (gén.  Sp/iingis, 
Sphingos , 2p»yy«),  monstre  que  les 
mythologie*  thébaines,  tant  grecques 
qu’égyptiennes,  ont  immortalisé,  l'une 
en  le  localisant  dans  l’histoire  d'OE- 
dipc  , l’antre  en  le  reproduisant  des 
milliers  de  fois  sur  les  murs  des 
temples,  sur  les  bas-reliefs  des  sta- 
tues, et  dans  les  statues  elles-mêmes. 
Dans  la  Tbèbes  de  Réotie,  le  Sphinx 
apparaît  un  jour  aux  portes  ou  sur 
la  route  de  cette  ville,  sans  qu’on  sa- 
che au  juste  d’où  il  vient  : il  occupe 
le  mont  Pbicion,  Spbigion  (ouSphin- 
gion,  c’est-à-dire  du  Sphinx  ) ; il  est 
le  Qéau  de  la  région  qn'il  domine  : les 
passants  ne  peuvent  échapper  h sa  vue 
perçante  , k ses  griffes  profondes , k 
ses  indéchiffrables  énigmes.  Quicon- 
que pose  le  pied  sur  fa  route  étroite 

2ui  mène  soit  de  Delphes  , soit  de 
taulis,  k Tbèbes, est  obligé  de  subir 
la  conversation  du  terrible  oiseau- 
lion,  et  de  pénétrer  le  sens  de  l’énig- 
me qu’il  propose , sous  peine  d’être 
précipité  dans  les  flots  qui  se  brisent 
aux  pieds  de  ces  rocs  abruptes.  Au 
Teste  le  Sphinx  ne  joue  pas  un  rùle  lâ- 
che dans  ce  drame  de  sang  : il  con- 
sent h subir  le  même  sort  si  l’on  devi- 
ne son  énigme.  Mais  déjà  des  centai- 
nes de  malheureux  interprètes  ont 
trouvé  la  mort  sous  l’écume  blanchis- 
sante des  flots,  quand  enfin  OEdipe 
arrive.  « Quel  est,  lui  demande  le 
monstre,  quel  est  l'animal  qui  a qua- 
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Ire  pieds  le  matin , deux  k midi,  et 
trois  le  soir?  » — « Cet  animal,  ré- 
pond OEdipe,  c'est  l’homme,  qui 
dans  son  enfance  se  traîne  sur  (es 
pieds  et  sur  les  mains , qui  dans  la 
force  de  l’âge  se  tient  sur  ses  deux 
jambes,  qui  dans  la  vieillesse  s’ap- 
puie sur  uo  bâton.  » A peine  a- 
t-il  prononcé  ces  mots , qne  déjà  le 
Sphinx  s’abîme  sous  les  vagues  qui 
ont  dévoré  tant  de  Théhains. — Lors- 
que les  poètes  épiques  élaborèrent  k 
leur  gré  les  mythes  antiques  de  Thè- 
bes  et  surtout  lorsque  les  poètes  dra- 
matiques , pour  les  approprier  k la 
scène,  les  curent  brodés  par  une 
foule  d’incidents,  il  fut  dit  que  le 
Sphinx  ( lit  Sphinx  ) était  fille  de 
Tvphon  et  d’Ëchidua;  que  Junon  ir- 
rileccontre  IcsThéhains,  quil’avaient 
offensée,  envoya  ce  monstre  dans  leur 
pays;  qu’il  avait  appris  des  Muses 
uantité  d’énigmes,  que  ces  énigmes 
(aient  en  vers  hexamètres  et  qu’il 
fallait  aussi  répondre  en  vers  ; que 
Crcon,  régent  de  Tbèbes,  avait  pro- 
mis la  main  de  sa  sœur  (Jocaste)  et  le 
trône  de  Laïus  k celui  qui  débar- 
rasserait Thèbcs  de  l’obsession  dn 
Sphinx.  Le  Sphinx  grec  est  une  jeune 
fille  a ailes  d’aigle  et  k corps  de  lion. 
Eu  Egypte  les  Sphinx  forment  le  su- 
jet d’une  infinité  de  sculptures  , de 
peiulurrs  et  de  scènes  soit  allégori- 
ques, soit  semi-historiques,  où,  tour- 
k-tour  , ils  fignrent  comme  dieux  et 
comme  parèdres.  Les  plus  remarqua- 
bles sont  les  Sphinx  colossaux  qui 
formaient  l’avenue  dn  temple  d’A- 
inoun  k Tbèbes  : ces  Sphinx  étaient 
consacrés  a Neith  , et  probablement 
représentaient  Neith  elle-même;  car 
cette  fille,  épouse  d’Amoun,  est  for- 
te, est  agile,  est  vierge  et  lion  , lion 
et  oiseau.  Lu  trait  essentiel  a remar- 
quer c’est  que  les  Sphinx  de  l’Égvpte 
ce  sont  point  tous  du  même  modèle, 
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et  que  trcs-probablement  ces  diffé- 
rences ( non  moins  saisissablcs  dans 
les  couleurs  que  dans  la  forme  ) tien- 
nent à celles  des  dieux  qu'ils  repré- 
sentent, ou  dont  ils  étaient  les  parè- 
dres.  Ainsi  ou  a le  Spbinx  de  Fré, 
le  Spliinx  d’Atbor,  le  Sphinx  de  Knef, 
etc. , etc.  Il  y a plus,  des  reines  même 
étaient  représentées  en  Spbinx.  — 
Nul  doute  que  l'idée  primitive  de 
Spbinx  n’ait  été  conçue  sous  l'in- 
fluence de  l’esprit  symbolique.  Mais 
quel  ordre  de  faits  voulut-on  sym- 
boliser ? C’est  ici  qu’il  y a lieu  à 
des  divergences  éclatantes.  N’y  au- 
rait-il pas  moyen  de  les  concilier,  si 
l’on  voulait  se  souvenir  que  plu- 
sieurs divinités  différentes  avaient 
des  Spbinx  pour  adéquates  et  pour 
parèdres?  Toutefois  nous  incline- 
rions à voir  dans  le  Spbinx  l'allian- 
Cc  divine  de  la  fécondité  et  de  la  puis- 
sance, puis  par  suite  de  la  passiveté, 
qui  est  la  nature  matière,  et  de  l’acti- 
vité qui  est  l'esprit  recteur,  et  enfin 
du  sexe  femelle  et  du  sexe  raide  ; et 
telle  est  la  clé  de  cette  espèce  d'indé- 
cision qui  règne  sur  le  sexe  du  Sphinx. 
Neitb,  l’allas,  Dourga,  Arddhanari, 
Aphrodite  participent  à la  même 
ambiguité. — Une  des  idées  les  plus 
répandues  sur  le  Sphinx  , c'est  que 
c’était  le  symbole  de  la  crue  du  Nil 
en  juillet  et  août,  mois  qui  correspon- 
dent aux  deux  signes  zodiacaux  le 
jLion  et  la  Vierge.  Pour  les  représen- 
tations égypliaques  du  Spbinx,  Voy. 
Descripl.  de  l'-Eg.  antiij.  Pour  les 
représentations  grecques  onpeutcom- 
parer  Gorlaïus,  üaclyl.,  t.  U,  p. 
5a6,  527  ; Lippert,  1. 1,  916-936  ; 
VVinckeltnaun,  fllonum.  ined.  n.  78. 

SP1IRAGITIDES , nymphes  du 
Spbragidium , grotte  du  Cythéron  , 
recevaient  des  Athéniens  un  sacrifice 
annuel  eu  mémoire  de  ce  qu'ils  avaient 
peu  souffert  à la  bataille  do  Platée, 
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gagnée  surtout  par  les  Spartiates. 

SPI  EN  SIS  DEUS,  c’est-à-dire 
le  dieu  des  épines , était  invoqué  par 
les  Latins  pour  préserver  leurs  gué- 
rcts  des  chardons  et  des  mauvaises 
herbes. 

SPINTIIARE,  architecte  de  Co- 
rinthe, fondateur  du  temple  de  Del- 
phes. 

SPLANCHNOTOMOS , dieu  des 
Cypriotes,  apprit,  dit-on  , aux  hom- 
mes à disséquer  les  viscères  des  vic- 
times, et  à se  réunir  dans  les  festins. 
La  reconnaissance  des  hommes  alla 
jusqu'à  le  diviniser.  On  comprend  que 
de  telles  traditions  ne  doiveul  pas  mê- 
me être  réfutées. 

SRI,  c’est-à-dire  l'heureuse,  la 
fortunée  : 1°  Saraçouati;  2°  Lakch- 
mi;  c’est  à celte  dernière  surtout  que 
l'Inde  donne  ce  nom.  En  le  pronon- 
çant il  est  impossible  de  ne  pas  pen- 
ser à Gérés,  dont  pourtant  il  n’est  pas 
croyable  que  le  nom  dérive  du  même 
radical  que  Sri  (Arels,  Cura,  Krcousa 
ou  liera).  Sri  fait  penser  aussi  à 
Souria,  Sirius,  Sour  (Tyr),  etc. 

SRO , deuxième  décan  du  Capri- 
corne, selon  Saumaise,  se  nomme  Epi- 
ma  dans  l'irraicus.  Dans  le  zodiaque 
tenlyrique  rectangulaire  il  est  coiffé 
du  pchenl  ; dans  le  circulaire,  c’est 
un  hiéracocéphale  avec  coiffure  ordi- 
naire. Il  ne  faut  point  confondre  Sri 
arec  Isrà  , troisième  décan  du  Capri- 
corne, pris  pour  un  des  trente- sept 
décans  ératoslbéniens.  Comp.  Dt- 
csxs. 

SROUTA-SRAVA  était  un  saint 
ermite  hindou  que  le  Mahabharata 
qualifie  de  Riclii,  et  qui,  après  avoir 
élevé  dans  les  exercices  de  la  plus 
haute  piété,  Soma-Srava  son  fils,  le 
donna  pour  Pourohita  (guide)  au  roi 
Djanamédjaïa. 

STAMËNÉME  tren- 

te-deuxième dynaste  d'Eratosthène. 
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Ou  a va,  ou  l'on  peut  voir  dans  ce  pré- 
tendu Pharaon  de  l'Egypte  primiti- 
ve , l’Asru  de  Sanmaise  (Asliro  do 
Firm.),  deuxième  Décan  du  Verseau. 
Mais  coinp.  Décatis,  tableau . 

STAPHV  LE  : i * Slaphyle  , 
nvmplie  aimée  de  Bacchus  qui,  après 
l’avoir  possédée,  la  métamorphosa 
en  grappe  de  raisin;  a°  Slaphy - 
lus , père  d’Anius  de  Delon.  J. es 
uns  en  font  un  fils  de  Thésée  et  d’A- 
riadne,  ou  bien  de  Bacchus  et  d’É- 
rigone.  Les  autres  le  mettent  en 
rapport  avec  le  roi  OEuée  , et  di- 
sent que,  simple  chevrier,  il  suivit 
un  jour  à la  piste  une  de  scs  chèvres 
qui  rentrait  pins  lard  et  plus  gaie 

Sue  les  autres , la  trouva  mangeant 
es  grappes  de  raisin , cueillit  ces  fruits 
nouveaux  pour  lui  et  en  présenta  au 
roi  OEnée  qui  en  fit  du  vin.  Ces  my- 
thes s'expliquent  d’eux-raémes  ; œ- 
nos  veut  dire  vin,  Staphyle  grain  de 
raisin.  On  ne  s'étonnera  pas  après  cela 
de  retrouver  deux  fois  encore  le  nom 
de  Staphyle  dans  les  légendes  diony- 
siaques , la  première  comme  fils  de 
Silène,  la  deuxième  comme  roi  de 
Syrie , époux  de  Méthé , l’ivresse , 
père  de  Bolrys  (la grappe)  et  maître 
de  Pilhos  le  tonneau  [f^oy.  Bac- 
chus,  LUI,  38 1).  Parfois  on  donne 
Stapbylc  comme  aïeul  et  non  com- 
me père  d’Anius;  dans  ce  cas  il  a pour 
femme  Chrysolhérais  et  pour  lilles 
Molpadic , Parlhéno  et  Rhmo  : c’est 
celte  dernière  qui  est  mère  d’Anius. 

ST ATA,  déesse  latine,  e'tail  invo- 
quée à Rome,  où  les  incendies  étaient 
aussi  communs  qu’ils  le  sont  aujour- 
d’hui dans  Constantinople,  pour  qu’el- 
le arrêtât  l’incendie.  On  allumait  en 
son  honneur  de  grands  feux  au  milieu 
des  forum  ; ces  simulacres  d’incen- 
die étaient  de  vrais  sacrifices.  C’était 
en  quelque  sorte  faire  la  part  du  feu. 
STATANUS  (ou  Statilisus  ou 
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SrAaititnjs)  et  STATINA,  affer- 
missaient les  pieds  des  enfants  en  bas 
âge,  lorsqu’ils  préludaient  à la  mar- 
che , en  se  soutenant  debout  eux- 
mêmes.  Statanus  était  an  dieu,  Sta- 
tina  une  déesse. 

STELL10N  , Stellio.  k'oy. 
Ascalabk. 

STENTOR  était , de  tous  lesCrecs 
qui  vinrent  au  siège  de  Troie,  celui 
qu’Homère  vante  comme  doué  de  la 
voix  la  plus  sonore,  lin  cri  de  Sten- 
tor aurait  couvert  les  clameurs  de 
cinquante  guerriers  robustes  ; sa  voix 
servait  de  trompette  à l’armée.  Dans 
le  cinquième  livre  de  l’Iliade,  Junon 
emprunte  sa  ressemblance,  lorsqu’elle 
veut  appeler  les  Grecs  au  combat. 

• STEQIE  ( Stœckus  en  latin,  en 
grec  2 r j /£»«),  septième  dynaste  d’E- 
ratostbèiic  qui  traduit  son  nom  par 
Mars  l'insensé,  peut  être  pris 

ÎonrThéosolk  des  Gémeaux.  Coinp. 
Iécahs,  tablean. 

STE  HCL  LIES' présidait , selon 
les  Romains,  à la  défécation.  — Un 
autre  Stercumus,  dieu  des  engrais, 
ne  diffère  pas  de  Slerquilinc  (t'oy. 
ce  nom). 

STERKATER,  Hercule  danois. 
STEROPE  : i°  Steropes,  un  des 
trois  Cyclopes  vulcaniens  (les  deux 
autres  sont  Argcs  et  Rrontès)  ; son 
non  veut  dire  éclair;  a*-o°  Stérope, 
filles  d’Acaste,  d’Atlas , de  Cébrione, 
de  Céphée,  de  Danaiis,  de  Parlhaun 
de  Plcuron.  L’Atlantide  épousa,  se- 
lon les  uns,  OEnomas,  roi  de  Pise,  et 
en  eut  Hippodamie  ; suivant  les  an- 
tres, Mars  dont  elle  eut  OEnomas  : 
on  la  nomme  quelquefois  Astérope. 
La  Parthaonide  fut  mère  des  Sirènes. 

STERQUILINE  , S terqu!  Li- 
nes , et  aussi  Sterculius,  et  Ster- 
CUTUs,  dieu  latin,  personnification  de 
l’art  de  fumer  les  terres.  Les  my- 
tbographe»  évbémérisUs  ne  manqué- 
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renl  pas  d’en  faire  un  homme,  un  sa- 
ge, un  roi  inventeur  de  cette  partie 
de  l’agriculture.  Il  semble  probable 
que  Slerquifine  n'cst  qu’une  forme  de 
Picumne,  à la  fois  dieu  du  mariage 
et  des  opérations  agricoles.  Dans  l’un 
et  l’autre  cas,  en  effet,  il  s'agit  de 
féconder.  En  tant  que  fécondateur  de 
l’animalité  le  dieu  est  Picnmne  ; fé- 
condateurde  la  végétation,  c’est  Sler- 
quiline:  quelques mythograplics  le  re- 
gardent comme  identique  à Saturne  , 
ou  bien  à Faune,  on  mèmeàla  terre; 
en  ce  cas  ce  serait  la  terre  en  tant 

3u’hnmus  , et  humus  mâle.  — On 
onnt  t lquefois  pour  père  h Pir 
cumne  un  Sterccs,  inventeur  de  la 
méthode  de  fumer  les  terres. 

STHÉiN’ÉLAS  , Stuerelaus  , 
2ÿi>fA*sv , fils  d'Ithcmène  fut  tué 
par  Palrocle  au  siège  de  Troie. 

STHÉNELE,  Stbebelxjs,  siî- 
n/Uf , un  des  quatre  fils  de  Persée  et 
d’Andromède,  eut  en  partage  Mécè- 
nes, vainquit  et  fit  prisonnier  Amphi- 
tryon son  neveu,  sous  prétexte  de  ven- 
ger la  mort  d’Electryon;  épousa  Ni- 
cippc,  fille  de  Pélops  et  en  eut,  outre 
deux  filles,  un  fils,  Euryslhée,  célè- 
bre par  la  priorité  de  sa  naissance 
relativement  à celle  d’Ilercule,  et  par 
le  pouvoir  que  les  dieux  lui  accor- 
dèrent d'imposer  les  plus  rudes  tra- 
vaux au  fils  d’Alcmène. — Six  autres 
Stbéjièle  furent  : i°  un  Egyptide  ; 
2“  un  fils  d’Androgée;  3°  un  des  Epi- 
gones (le  fils  de  Capanée)  ; 4°  un  des 
iils  de  Mêlas  tué  par  Tydée  ; 5“  le 
père  du  Cycnus  ami  de  Pbaélhou  ; 6* 
le  père  de  Comète,  séducteur  d’Egia- 
lée.  — De  ces  six  personnages , deux 
seulement  ont  quelque  importance. 
L'Epigone  avait  pour  père  Capanée 
et  prit  part  à la  guerre  de  Troie, 
ainsi  qu’a  la  deuxième  guerre  de  Thè- 
mes. L’Androgéidc  arec  Alcée  son 
frère  fut  pris  par  Hercule  dan;  Pa-; 


ros  , devint  l'ami  du  héros,  l’accom- 
pagna dans  ses  expéditions  contre  les 
Amazones  et  à son  retour  reçut  de  lui 
en  présent  l'ile  de  Thasos.  On  nom- 
me encore  un  Sthénèlc  , ami  d’Hcr- 
cule  et  antagoniste  des  Amazones; 
mais  on  lui  doonc  pour  père  Actor, 
et  on  le  fait  mourir  d’un  coup  de  flè- 
che en  Paphlagonie.  Plus  tard,  lors- 
que les  Argonautes  côtoient  ce  pays, 
il  obtient  de  Proserpine  un  excat  de 
quelques  heures,  apparaît  aux  aven- 
turiers partis  d’iolcbos,  et  les  décide 
k lui  élever  un  tombeau. 

STHÉftËLE,  femmes  : i"  Ça- 
naïde;  2°  fille  d’Acaste;  3°  femme 
de  Ménèce  et  mère  de  Palrocle. 

STHÉNIADE,  Dittus,  c’est-à- 
dire  roliusle.  Minerve  [aiitat , force). 
Argos  célébrait  en  son  honneur  des 
fêles  nommées  Sthénies.  Jupiter  aussi 
avait  dans  cette  ville  le  surnom  de 
Slbénios,  en  mémoire  de  la  vigueur 
qu’il  avait  donnée  au  bras  de  Thésée 
lorsque  le  héros  entreprit  de  soulever 
le  bloc  énorme  sous  lequel  Egée  avait 
caché  le  glaive  qui  devait  servir  k le 
faire  reconnaître. 

STHÉNO,  2(h a,  une  des  Gor- 
gones. V oy.  ce  nom. 

STBÉNOBÉE,  femme  de  Prcrtus 
{V oy.  ce  nom). 

S1ICHI0S,2t/z<«:  i*  Elolien 
favori  d’Hercule  qui  le  tua  dans  un  ac- 
cès de  démence  ; x*  autre  Grec  tué 
aussi  par  Hercule. 

STILBL,  était  selon  quel- 

ques légendaires  la  mère  de  Centau- 
re et  de  Lapitbc,  pères  des  deux  peu- 
ples éponymes;  les  Centaures  et  les 
Lapillies  avant  habité  la  Tbessalie, 
on  l'ait  de  Stilbé  la  fille  du  dieu-fleu- 
ve lhessalien  Pénée. 

STIMULA,  déesse  latine,  aiguil- 
lounaitlcs  hommes.  C’est  presque  une 
Stbesua. 

STOGAI  (lçs)  ou  INatigai  sont, 
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chet  les  Mongols,  des  génies  protec- 
teurs analogues  aux  Lares  du  vieux 
Latium.  Ils  dispensent  les  biens,  gar- 
dent les  familles  , éloignent  le  mal- 
heur. A table  , ils  sont  les  premiers 
servis  : on  leur  graisse  abondamment 
la  bouche  ; et  l’on  jette  dehors  ce 
qui  reste,  pour  le  mettre  à la  portée 
de  quelques  esprits  subalternes  qui 
errent  çà  et  Ih  , quêtant  et  subodo- 
rant des  alimeuls.  Chaque  Slogaï, 
dans  une  maison  particulière,  a sa 
femme  à sa  gauche  et  scs  enfants 
devant  lui. 

STORIOUNKAR  ( ouSxttBJus- 
c are ) passe  pour  un  dieu  lapou  et  le 
premier  ministre  de  Tbor.  Il  a,  dit- 
on,  les  hommes  et  plus  particulière- 
ment les  animaux  sous  son  empire. 
On  l'iuvoque  en  partant  pour  la 
chasse.  Les  lieux  solitaires,  les  rocs 
lui  sont  consacrés  ; il  y épouvante 
ses  adorateurs  par  de  brusques  ap- 
paritions, et  pourtant  ils  souhaitent 
sa  visite.  Us  voient  en  lui  le  protec- 
teur des  cabanes  , et  dans  chaque 
famille  on  s'incline  avec  respect  de- 
vant l'idole  grossière  qui  le  repré- 
sente. Les  principales  cérémonies 
consistent  en  festins  et  en  sacrifices. 
Pour  les  festins,  ils  se  contentent 
d’abattre  la  victime  aux  pieds  de  l’i- 
dole et  de  faire  cuire  sa  chair  5 tou- 
tefois ils  n’en  mangent  que  la  tête  et 
le  cou.  Pour  les  sacrifices , qui  pres- 
que toujours  consistent  dans  l’immo- 
lation d’un  renne,  plusieurs  circon- 
stances particulières  les  rendent  re- 
marquables. i°  On  passe  un  fil  rouge 
au  travers  de  l’oreille  droite  de  la 
victime.  1"  On  va  porter  sur  la  mon- 
tagne consacrée  a Storiounkar  le 
bois,  les  ongles  , les  pieds , les  os  de 
la  tête  et  du  cou  de  la  victime  ; on 
frotte  de  sang  et  de  graisse  l'effigie 
sainte  ; on  place  derrière  la  pierre  le 
bois  auquel  peudent,  du  côté  droit  de 
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la  tète,  les  parties  sexuelles  de  l’ani- 
mal, taudis  qu’autour  du  côté  gauche 
est  entortillé  un  fil  rouge  duquel  tom- 
be uu  morceau  d’étain  et  une  pièce  de 
monnaie.  3°  Lorsque  l'un  ne  veut  pas 
sc  donner  la  peine  de  gravir  la  mon- 
tagne, domicile  favori  de  Storioun- 
kar, on  se  contente  de  tremper  une 
pierre  dans  le  sang  de  la  victime  , et 
on  la  jette  le  plus  haut  et  ie  plus  loin 
qu’ou  le  peut , sur  le  flanc  du  mont. 
Storiounkar,  à cette  vue,  doit  com- 
prendre que  l'on  a fait  un  sacrifice 
en  son  honneur.  — Les  statues  de 
Storiounkar  ne  sont  que  d’énormes 
pierres  travaillées  avec  la  dernière 
grossièreté  j souvent  même  elles  n’ont 
pas  clé  touchées  parlabacbe  qui  sert 
de  ciseau  à leurs  statuaires.  Ce  sont 
donc  de  vrais  fétiches,  et  les  pierres 
coniques  de  Cypre  et  de  la  S^ric  l’em- 
portaient de  beaucoup  en  élégance  sur 
ces  blocs  informes.  Chacun  choisit  h 
sou  gré  sou  Storiounkar  dans  la  mon- 
tagne , et  plaçant  autour  de  lui  dea 
pierres  un  peu  moins  grosses,  sous  le 
nom  de  femme,  de  filles  et  de  fils, lui 
compose  à son  gré  une  nombreuse 
famille.  Les  Lapons  d’ailleurs  sont 
convaincus  que  Storiounkar  lui-même 
les  dirige  d’cn-liaul  dans  le  choix  des 
pierres  qu’ils  prennent,  soit  pour  lui, 
soit  pour  ses  enfauls.  Comme  les  sta- 
tues de  Tbor,  les  images  de  Storioun- 
kar sont  ornées  de  parures  nouvelles 
deux  fois  l'année.  Des  branches  de 
pia  en  hiver,  de  bouleau  en  été,  tels 
sont  les  joyaux  ordinaires  du  dieu  ds 
la  chasse.  A chaque  changement  de 
décoration  , les  Lapons  soulèvent  la 
pierre,  et  de  la  facilité  qu’ils  éprou- 
vent à la  transporter  ils  concluent  de 
la  bonne  humeur  du  dieu.  Lors  donc 
qu’ils  trouvent  le  Hoc  un  peu  pesant, 
ils  voient  des  malheurs  dans  f avenir 
et  promettent  au  dieu  force  victimes 
pour  adoucir  sou  courroux.  Il  parait 
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que  Storiminkar  ne  signifie  en  lapon 
que  petit-maître  ou  jeune  freluquet, 
et  en  conséquence  qu’il  n’a  jamais 
fait  véritablement  partie  du  Pan- 
théon finnois. 

STOUF  ou  Stotjve  nn  Stufo, 
dieu  des  Thuringicns , était  adoré  sur 
une  montagne  de  même  nom  et  y ren- 
dait des  oracles.  On  l’a  comparé  à 
Baccbus.  Son  culte  dura,  dit  - on, 
jusqu’au  jour  où  St.  Boniface  brisa  sa 
statoe,  et  sanctifia  l’emplacement  qui 
lui  avait  été  dédié  en  y élevant  une 
église. 

STRATONICE  : i»  Thespiade, 
qu’Hercnlc  rendit  incre  d’Atrome  ; 
2*  fille  de  Plcuron  et  de  Xantbippe. 

STREMA , déesse  romaine  qui 
présidait  ainsi  que  Janus  au  premier 
jour  del'anuée,  mais  plus  spéciale- 
ment aux  présents  que  1 on  s’envoyait 
réciproquement  b cette  époque.  Ces 
présents  s’appelaient  strenæ  (étren- 
nes)  ; et  certainement  Strenia  n’est 
que  la  personnification  des  Strenæ, 
et  il  n’est  pas  clair  qu’on  doive  l’i- 
dentifier à Strenua.  Elle  avait  un 
petit  temple  près  de  la  voie  Sacrée, 
et  l’on  y célébrait  sa  fêle  le  jour  de 
l’an.  L’usage  des  étrennes,  suivant 
les  anciens,  remontait  au  temps  de 
Romulus  et  de  Tatius.  A toute  force 
on  pourrait  le  retrouver  cher  les 
Athéniens  qui,  à la  fête  des  Plynté- 
ries  en  l’honneur  d'Alhànù-Agraulos, 
s’envoyaient  des  figues,  des  dattes, 
et  autres  menus  présents.  A Rome 
l’usage  en  devint  universel.  C’étaient 
surtout  les  clients  qui  allaient  porter 
les  offrandes  a leurs  patrons  rc’etaient 
d’abord  des  fruits  dorés;  mais  peu  à 
peu  un  substitua  aux  fruits  des  pièces 
de  monnaie,  et  les  grands  s'habituè- 
rent à faire  entrer  ces  redevances 
dans  le  compte  de  leurs  revenus.  On 
soupçonnera  peut-être  qu’ils  ren- 
daient à leurs  client»  au  moins  l’équi- 


va’ent  de  leurs  dons,  il  naraît  rjn’il 
n’en  était  pas  ainsi  pour  l’ordinaire. 
On  peut  consulter,  sur  l’nsage  et  sur 
la  déesse,  Lipen,  Strenarum  his- 
toria  ; Bos,  Januarius  s.  de  Sire - 
na  (dans le  Thesaur.  de  Sallengre, 
t.  II  ). 

SI  RENL’A  (l’active) , déesse  la- 
tine, inspirait  l'activité  , le  courage, 
les  actions  vigoureuses.  Les  Romains 
lui  avaient  dédié  un  temple.  On  l'op- 
pose à Murcie.  Comp.  Stimüi.*. 

STRIBOG  , dieu  slave  , avait  h 
Kiev  une  statue  dont  on  attribuait 
l’érection  au  grand-duc  Vladimir. 

STROPI1IUS,  fils  de  Crisus  et  pe- 
tit-fils de  I’hocus , eut  d’Anaiibie, 
strur  d'Agamemnou  , Astvdamic  et 
Pylade.  Oreste  était  son  neveu  ; et 
c’est  k sa  cour  que  cet  infortuné  re- 
jeton des  rois  de  Mycènes  vint  passer 
son  adolescence,  loin  du  glaive  meur- 
trier d’Egisthe,  et  se  lier  avec  Pylade 
des  nœuds  d’une  amitié  tendre.  On 
donne  quelquefois  k la  femme  de 
Slrophius  les  noms  d’Astyocbée  et  do 
C'  ndragore.  — Le  fils  de  Pylade  et 
d'Electre  s'appela  STRornius,  comme 
son  aïeul. 

STRÏMNO  on  STRYMO  ,*  fille 
de  Scamnndre  , femme  de  Laomé- 
don  et  mère  de  Tithon. 

STUï  MON,  dieu-fleuve  de  Thrace, 

eut  de  Calliope  ou  d’une  autre  muse 
ilhésos,et  de  Nccre  eut  Evadné.  Dans 
Conon  (IV)  Strymon  est  roi  de  Thrace 
et  père  de  trois  fils , Rhésos  , Bran- 
gas,  ülynthe.  Antoninus  Liberalis  lui 
donne  pour  fille  Térine  , que  Mars 
rendit  mère  de  Tbressa.  Le  Strymon 
n’est  pas  navigable.  Les  Grecs,  poor 
expliquer  l’eiiguité  des  eaux  d’un 
fleuve  laineux  , imaginèrent  qu’Her- 
culc,  ramenant  les  bœufs  gérvoniques 
d’Espagne  en  Grèce  par  la  Thrace, 
se  vit  arrêté  par  les  flots  tempétueux 
duStryinou  débordé.  Irrité  decc  con- 
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tre-temps,  il  fit  tomber  dans  le  lit  du  brigands;  c'est  peu  naturel.  Pausa- 
fletive  une  grêle  de  pierres  nui  ser-  nias  rapporte  un  miracle  h propos 
rirent  de  pont,  et  rendit  ainsi  le  Slry-  duquel  fut  instituée  la  fête  de  Diaue  à 
mon  impraticable  ans  bateaux.  — Stymphale. 

Un  autre  Strymon  fut  fils  de  Mars.  S'1  YRE,  Stïmjs,  Tripe  s,  roi  de 
STYMPHALE,  fils  d’Elate  et  de  l’Albanie  asiatique  , avait  clé  appelé 
Laodice,  régna  dans  l’Arcadie , sou-  par  Eèle  au  secours  de  la  Colchide, 
tint  la  guerre  contre  Pélops  , puis,  assaillie  par  les  Argonautes,  et  devait 
trop  crédule,  se  laissa  entraîner  à en  conséquence  épouser  Médée. 
un  festin  auquel  l’avait  invité  Pé-  STYX,  Trli,  (g.  Trw/ls , S/ygos 
lops,  et  y fut  égorgé  par  ses  ordres,  on  Stygis),  déesse-fleuve  infcrual  , 
Sa  mort  causa  dans  l’Arcadie  une  passa  eh  Grèce  pour  une  Océanide 
stérilité  qui  n’eut  de  terme  que  lors  ( l’aînée  des  Océanidcs?  ) femme  du 
du  fameux  sacrifice  d’F.aque.  Stym-  Titan  Pallas,  et  mère  de  Zélos,  ISicé, 
phale  lairsa  deux  fils,  Agamède,  Cratos  , Ri  à.  Elle  fut  la  première  à 
Gorlys,  et  une  fille,  Partliénope. — rendre  a Zévs  des  services  essentiels 
Le  canton  dont  évidemment  Stym-  dans  la  guerre  contre  les  géants,  et 
phale  fut  la  personnification,  était  reçut  de  lui  h titre  de  récompense 
semé  de  bois  et  de  marais.  Diane,  uue  sainteté  telle  que  de  tous  fes  scr- 
dit-on  , aimait  les  bois  de  Stym-  ments le  plus  terrible  était  celui  qu’on 
phale,  et  avait  dans  la  capitale  du  prêtait  par  le  Styx.  A vrai  dire  , les 
canton  une  statue  de  bois  doré.  On  dieux  seuls  invoquaient  et  prenaient 
donnait  le  nom  de  Stymphalides  k h témoin  la  majesté  de  cette  nymphe 
des  êtres  énigmatiques  qui  tantûtsont  redoutée;  celui  d’entre  eux  qui  eût 
de  véritables  monstres  (car  ce  sont  osé  violer  ce  serment  était  un  an  co- 
de jeunes  filles  h cuisses  , k jambes  lier  sans  respiration  , sans  parole  et 
d’oiseau),  et  tantôt  n’offrent  que  le  sans  vie,  et  neuf  ans  prive  de  nectar, 
caractère  de  gigantesques  oiseaux  d’amhrosic,  et  de  la  compagnie  des 
de  proie.  Leurs  ailes  , leur  tête  , dieux.  Quelques  mythographes  ont 
leur  bec  étaient  de  fer  ; leurs  on-  étendu  k cent  ans  la  durée  de  celle 
gles  étaient  crochus:  ils  lançaient  dernière  punition.  On  nous  a con- 
centre leurs  assaillants  des  dards  d’ai-  servé,  sinon  la  formule  du  serment, 
rain  qui  perçaient  les  cuirasses.  Mars  du  moins  la  manière  de  le  prêter  : il 
même  leur  avait  enseigné  la  guerre,  fallait  étendre  une  main  sur  la  terre, 
La  chair  humaine  était  leur  aliment  l’autre  sur  la  mer,  ou  bien  sur  un 
favori.  Tel  était  leur  nombre , telle  petit  périrrhantère  plein  d’eau  du 
était  leur  grosseur,  que  leurs  ailes  en  Styx.  C’est  Isis  qui  était  chargée  de 
«e  déployant  interceptaient  la  clarté  le  remplir.  La  mythologie  égyptienne 
du  jour.  Leur  retraite  favorite  était  arrangée  par  les  Grecs  nous  montre 
le  méphitique  pourtour  du  lac  Stym-  Isis  allant  ensevelir  dans  le  Styx  les 
phale  ; Hercule  les  en  fit  sortir  en  tristes  lambeaux  de  son  époux  assas- 
agitant  des  timbales  d’airain,  présent  siné;  puis  on  en  conclut  et  qu’il  y 
de  Minerve,  et  les  perça  de  ses  flè-  avait  en  Egypte  un  ruisseau  , un  lac 
elles  trempées  dans  le  sang  de  l’hy-  sacré  du  nom  de  Styx,  et  qu’Orphée 
dre  de  Lerne.  Les  oiseaux  stym-  avait  apporté  d’Egypte  en  Grèce  l’i- 
phalidcs  étaient  peut-être  les  Har  • dée  de  Styx.  Ce  qu’il  y a de  certain 
pyes.  On  a voulu  y voir  des  bandes  de  c’est  que  près  de  Nonacris , tn  Ar« 
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radie , coulait  un  Slvx,  modique  af- 
fluent du  Crathis;  c est  que  non  loin 
du  port  Lucrin  et  du  lac  Averne,  en 
Italie,  était  aussi  un  Styx.  L’Arabie- 
Heureuse  passait  pour  en  avoir  un; 
mais  ce  dernier  sans  doute  ne  fut 
pas  vu  par  les  Grecs  ou  par  les  Ro- 
mains.— Les  étymologies  ne  pou- 
vaient manquer  de  jouer  ici  leur 
rôle.  Les  trois  principales  sont  l'hé- 
breu me-sloucli , eau  du  silence  ; 
le  grec  rrv/'iti,  haïr  j enfin  rriyfict, 
mot  grec  aussi , et  que  l’on  traduit 
par  <■  ce  qui  distille  peu  à peu.  » 
A notre  avis,  cette  dérivation,  la 
seule  plausible,  nous  met  sur  la.voie 
du  vrai  sens  de  Styx.  11  est  vrai 
que  l’explication  a ce  qui  distille , 
etc.,  » nous  semble  mauvaise;  mais 
qu’on  traduise  en  latin.,  quod  slil- 
lat,  l’ambiguité  même  de  ce  mot 
sera  pour  nous  un  trait  de  lumière. 
Stillare  implique  l’idée  de  concré- 
tion; et  certes  Hésiode  obéissait  a un 
admirable  instinct  mythique  lorsqu’il 
dépeignait  Styx  dans  un  magnifique 
palais  de  stalactites  et  de  stalagmites, 
colonnes  aussi  éclatantes  que  l’argent. 
Aux  concrétions  calcaires  qu’il  a en 
vue  substituez  l’eau  purifiée,  vous  ar- 
rivez h l'idée  réelle  , un  fleuve  de 
glace.  Un  fleuve  déglace!  c’çst l’im- 
mobilité substituée  aux  mouvements, 
l’inorganisme  b l’organisation  , la 
mort  à la  vie.  Frappante  image  et  de 
ce  néant  auquel  il  semble  que  l’heure 
suprême  livre  les  animaux,  et  de  cet 
imbroglio  ténébreux,  stérile  et  froid, 
qui  précéda  la  création  ! Ecoutez  les 
Scandinaves,  ils  vous  le  diront  : long- 
temps l’univers  ne  fut  qu’un  fleuve  , 
qu’une  mer  de  glace  ; enGn  la  vache 
Audoumbla  se  mit  à lécher  les  vas- 
tes masses  congelées  dont  Ginmour- 
gagab  était  encombré,  puis  de  ses 
mamelles  amollies  nourrit  le  géant 
limer  : à la  longue  , l’inorgauisme 
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fit  place  à l’organisme,  et  Roure 
parut , Roure  l’hommc-arbre  plutôt 
que  l’homme.  C’est  maintcnantqu’on 
peut  comprendre  le  titre  d’aînée  des 
Océanides  donné  à Styx.  C'est  une 
traduction  libre  d’Océan  primordial. 
Sa  localisation  aux  enfers  n’est  pas 
plus  étonnante.  La  vie , c’cst  l’can 
liquide  ; le  néant , c’est  l’eau  solidi- 
fiée. Du  reste,  qu'on  n’aille  pas  ima- 
giner que  primitivement  ce  fleuve- 
glace  n'ait  été  pris  qu’en  mauvaise 
part  : sous  la  glace  coule  l'eau  h l’étal 
liquide  ; sous  la  mort  circule  la  vie. 
L'homme  ne  meurt  pas  tout  entier; 
l’Elysée,  le  Tartare  attendent  son 
âme  k la  sortie  du  globe  : il  disparait, 
mais  il  existe. — On  ne  peut  nier  ce- 
pendant que  les  Grecs  u' aient  souvent 

Fris  le  Styx  en  mauvaise  part.  Comme 
Achéron  (d’ajjSr),  comme  le  Cocyte 
(de  u«m)  , comme  le  Phlégélbon,  c'é- 
tait un  fleuve  funeste.  Ils  prétendirent 
que  scs  eaux  étaient  délétères  , cor- 
rosives ; qu'elles  dévoraient  le  verre 
dans  lequel  elles  étaient  contenues  ; 

3u’on  ne  pouvait  les  conserver  que 
ans  de  la  corne  de  cheval,  comme  le 
poison  qu’Arislote  fournit  k Anlipa- 
ter  pour  tuer  Alexandre:  on  en  vint 
même  k dire  que  ce  poison  était  de 
l’eau  du  lac  de  Nonacris;  et  l'on  n’ou- 
blia qu’une  chose , la  preuve  qu'il  j 
avait  eu  empoisonnement. 

SU...  Foy.  Sou... 

SUADA  ou  SUADELA,  la  même 
que  Pitho.  Chez  les  Latins  elle  était 
surtout  conseillère  des  mariages. 

SURIGUS,  dieu  latin , présidait  k 
celui  des  actes  vénériens  que  rend  le 
latin  subigo  [V.  Pebvica). 

SliBJLGL’S  , dans  le  Latium  , 
était  un  dieu  du  mariage  (sué  ju- 
gum.  sous  le  joug). 

SUBRUNCATOR  ou  SUBRUN- 
CINATOR  , un  des  dieux  agricoles 
du  Latium,  présidait  au  sarclage. 
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SUCCÈS.  V.  Bo5ü«  Evestus. 
SUCCOTH-BENOTH.  F.  Souk- 

KOTH-BEltOTH. 

SULEVES,  Sulvi,  Sulfi,  espè- 
ces de  Sylphes  helvétiques  , ne  sont 
connus  que  par  une  inscription  trou* 
vée  dans  les  environs  de  Lausanne, 
et  un  marbre  qui  les  montre  au 
nombre  de  trois,  assis  et  tenant  des 
fruits  avec  des  épis.  On  présume  que 
Sylphes  et  Sulévcs  ne  sont  qu’un  seul 
et  même  nom.  Du  reste  le  mot  de  Su- 
léves  rappelle  aussi  celui  de  Sylva 
(comp.  Sylvais). 

SU  MES- HERMÈS,  divinité  phé- 
nicienne qui,  dit  Creuser  d’après  Bel- 
lermann  (û'A.  Phœniz . Miinz . , I, 
p.  i5)  et  Miinter  ( Anliq . Abh.,  p. 
90,  n.  1 3) , se  rapproche  de  Mel- 
Larlh-Hercnle,  et  dont  le  nom  rap- 
pelle le  Som  égyptien,  si  toutefois  ce 
n’est  pas  Som  même.  Mais  cette  pre- 
mière identiGcatiou  n’est  rien.  Celle 
qui  est  vraiment  remarquable  gît  au 
fond  même  du  mot.  Sumès-Hermès 
veut  dire  Mercure-Hercule.  Hermé- 
raclès  est  la  tout  entier,  et  la  tra- 
dition phénicienne  prouve  qu'Her- 
méradès  n'est  point  one  chimère  des 
sjnerélistes. 

SLMMANUS,  dieu  lusco-romain 
dont  le  caractère  nous  est  à peu  près 
inconnu.  Il  était  censé  présider  aux 
orages  et  aux  foudres  nocturnes,  tan- 
dis que  les  foudres  et  les  orages  diur- 
nes étaient  sous  l’empire  de  Jupiter. 
Quelques-uns  ajoutent  qu’il  lançait 
aussi  les  foudres  droites , taudis  que 
Jupiter  dardait  la  foudre  oblique- 
ment. Selon  Pline  le  naturaliste  (liv. 
H,  C.  10),  des  neuf  dieux  (il  faudrait 
dire  dix)  auxquels  les  Etrusques  attri- 
buaient le  pouvoir  de  lancer  la  fou- 
dre, deux  seulement,  Jupiter  et  Sum- 
mauus,  avaient  été  gardes  par  les  Ro- 
mains. Ainsi  on  peut  concevoir  qu’o- 
riginairement  Jupiter  et  Summums 
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n’aient  fait  qu'un  seul  et  même  être 
suprême , souverain  des  cienx  et  de 
la  terre. 

SUPERI,  chez  les  Latins  étaient 
i°  les  dieux  ( mais  abusivement); 
x*  les  dieux  de  la  terre  et  du  ciel  par 
opposition  à ceux  des  enfers.  On  de- 
vait trois  autels  aux  Supéri , un  aux 
Inféri;  on  adressait  la  parole  trois 
fois  aux  Supéri,  deux  fois  aux  Inféri; 
on  immolait  des  victimes  blanches  ou 
tachetées  et  en  nombre  impair  aux 
Supéri  , des  victimes  noires  et  en 
nombre  pair  aux  Inféri  ; enfin  , aux 
Supéri  seuls  appartenaient  les  véri- 
tables autels,  qui  tous  s’élevaient  plus 
ou  moins  au-dessus  du  sol,  ou  qui  du 
moins  étaient  rez  terre  ; en  l'honneur 
des  Inféri  étaient  creusées  des  fosses 
(. terobes , a**«i)  dans  lesquelles  de- 
vaient couler  le  sang  de  la  victime  et 
les  divers  liquides  versés  comme  li- 
bations : le  fer  était  plongé  dans  la 
partie  inférieure  du  cou  de  la  vic- 
time, et  le  sacrificateur  , renversant 
la  paume  de  la  main  , épanchait  le 
sang  encore  fumant  dans  la  terre,  ce 
que  l’on  nommait  invergere  ma- 
man-, pour  les  Supéri,  au  contraire, 
la  paume  de  la  main  regardait  le 
ciel. 

SVANTOVITCH  et  abusivement 
SVIATOVICH  (ou  SviATOVID,  SvÉ- 
tovid),  célèbre  dieu  slave,  était  le 
dieu  du  soleil  et  de  la  pure  lumière. 
Son  nom  veut  dire  lumière  douce.  11 
avait  un  temple  à Rugen,  dans  la  pé- 
ninsule de  Yitvo,  au  milieu  de  la  for- 
teresse d’Arkona.  On  le  considérait 
surtout  comme  agile  coureur,  et  en 
conséquence  on  entreienailen  son  hon- 
neur dans  l'enceinte  sacrée  un  magni- 
fique cheval  blanc,  qui  sansdoute  était 
censé  son  incarnation  , comme  Apis 
en  Egypte  était  l’adéquate  terrestre 
d’Osiris.  Comp.  Leucippe,  Oxy- 
ront. , Sabdak..  Svantovitch  passait 
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pour  prophète,  et  l’on  allait  sur- 
tout le  consulter  h la  veille  d'une 
guerre  ou  d’une  expédition  hasar- 
deuse. Tantôt  ou  fixait  un  but  auquel 
devait  arriver  le  cheval,  tantôt  on 
guidait  le  blanc  coursier  vers  six  lan- 
ces rangées  deux  a deux  sur  trois 
lignes,  et  enfoncées  assez  avant  dans 
le  sol  pour  que  le  cheval  n'eût  pas 
besoin  de  sauter  pour  les  franchir. 
Dans  le  premier  cas,  si  le  cheval  ar- 
rivait du  pied  droit,  l’augure  était 
favorable  ; dans  le  second , on  cal- 
culait combien  de  fois  le  cheval  avait 
levé  soit  les  jambes  droites,  soit 
les  jambes  gauches,  pour  passer  au 
dessus  des  pointes  de  lance,  et  l’on 
en  concluait  revers,  victoires  et  dé- 
nouement favorable  ou  malheureux, 
selon  le  nombre  d’enjambées  que 
l'animal  révélateur  avait  faites  du 
pied  gauche  ou  du  pied  droit.  La 
reuve  que  Svantovitch  lui-  même  ha- 
itait  le  corps  du  coursier,  c’est  quo 
très- souvent,  après  l’avoir  laissé  atta- 
ché au  râtelier  et  paisible,  on  le  trou- 
vait le  lendemain  haletant,  trempé  de 
sneur  et  libre.  C’est  donc  qu’il  avait 
couru  la  nuit  entière.  Aussi  était-ce  un 
rare  privilège  que  de  le  monter.  Le 
grand  prêtre  seul  avait  ce  privilège: 
encore  n’était -ce  qu'une  fois  par  an, 
et  le  jourde  la  fête  solennelle. — Cette 
fête  signalait  la  fin  des  moissons.  Les 
cérémonies  principales  étaient  l'obla- 
tion du  gâteau  et  l’inspection  du  vin 
de  l’autre  année.  A la  main  du  dieu 
était  une  corne  dans  laquelle  on  avait 
versé  du  vin.  Si  d’une  année  à l’autre 
le  vin  n’avait  diminué  que  légèrement, 
c’était  le  gage  d’une  abondante  ré- 
colte. En  cas  contraire,  on  s’attendait 
a la  disette.  Ce  qui  restait  de  vin  dans 
la  coupe  était  ensuite  répandu  aux 
pieds  de  l’idole;  puis  le  prèlie,  rem- 
plissant une  première  fois  la  corne, 
buvait  tout  ce  qu’elle  contenait  de  vin 


h la  santé  de  Svantovitch,  en  deman- 
dant à ce  dispensateur  des  biens  ter- 
restres abondance,  richesse,  santé, 
victoire  ponr  tous  les  Slaves  de  Ru- 
geu;  après  quoi  il  la  remplissait  une 
seconde  fois,  et  la  replaçait  daiis  les 
mains  du  dieu.  Quant  â l’oblation  du 
gâteau,  elle  consistait  â placer  au  mi- 
lieu de  l’enceinte  rougie  du  sang  des 
sacrifices  un  énorme  pâté  de  farine  et 
de  miel;  ou  y plaçait  le  dieu,  puis  le 
prêtre,  y entrant  h son  tour,  deman- 
dait au  peuple  s’il  le  voyait,  a Non,» 
répondait-on  de  toutes  parts,  o Puis- 
siez-vous le  voir  l’annee  suivante!  » 
répliquait  le  prêtre;  ensuite  ildonnait 
au  nom  du  dieu  sa  bénédiction  au  peu- 
ple, et  le  reste  de  la  journée  se  pas- 
sait en  festins  et  en  joie.  Non  con- 
tents d’immoler  h Svantovitch  des 
animaux,  les  habitants  de  Rugen  lui 
offraient  des  captifs  en  holocauste. 
Dans  ces  horribles  autodafés  la  victi- 
me était  placée  h cheval  avec  son  ar- 
mure; on  liait  les  jambes  de  l’ani- 
mal k quatre  pieux , le  prisonnier 
lui-même  était  lié  au  cheval,  ensuite 
on  mettait  le  feu  k deux  bûchers  éle- 
vés k droite  et  k gaurhe  de  l’infortu- 
né qui  était  ainsi  brûlé  vif. — Le  culte 
de  .Svantovitch  était  très-productif 
our  les  prêtres:  le  tiers  de  toutes  les 
épouilles  leur  appartenait,  et  était 
dépo.-é  dans  le  trésor  du  temple,  dont 
rien  ne  pouvait  être  distrait. — Val- 
demar,  roi  de  Danemark,  détruisit  la 
statue  de  Svantovitch  en  1168.  C’é- 
tait un  colosse  k quatre  tètes  sans 
barbe,  frisé,  revêtu  d’un  habit  court, 
et  tenant  k la  main  gauche  un  arc,  à 
la  droite,  la  fameuse  corne  dont  le 
vin,  par  son  évaporation,  indiquait 
l’avenir. 

S1AGRE.  SïAC.RtlS,  liayfsç, 
poète  grec  qui,  le  premier,  chanta  la 
guerre  de  Troie,  n’est  sans  donte 
qu’un  être  mysthique.  Quelques  sa- 


Digitized  by  Google 


SYL 

ranU  soupçonnent  que  son  nom  véri- 
table fut  Sagaris.  On  arriverait  ainsi 
k voir  l’eau  prise  comme  poêle. “'lipif 
(d 'vfof)  fut  effectivement  un  des  pre- 
miers noms  des  poètes. 

SYBARIS,  ïiZttpif,  monstre  qui 
habitait  dans  une  caverne  du  Par- 
nasse , causait  un  tel  effroi  dans  les 
environs,  que  l’on  convint  de  lui  li- 
vrer périodiquement  une  proie  hu- 
maine k dévorer.  Un  jour  le  sort 
ayant  désigné  pour  victime  le  jeune 
et  bel  Halcyonec,  fils  de  Diomc,  Eu- 
rybate  son  ami  alla  s’offrir  au  mons- 
tre k la  place  de  l’adolescent , et  le 
tua.  Les  Lorriens  en  passant  dans  la 
péninsule  italique  se  rappelèrent  ce 
trait  de  leurs  vieilles  légendes,  et 
donnèrent  k une  de  leurs  villes,  non 
pas  le  nom  du  héros,  mais  celui  du 
mouslre,  Sybaris.  C’est  ainsi  peut- 
être  que  primitivement  Delphes  s’ap- 
pela l’ytbo. — Un  autre  Sydaris,  dans 
l’Énékle,  a suivi  F.née  en  Italie,  et 
meurt  de  la  main  de  Turnus. 

SYCA  ou  SYKA,  le  figuier 
personnifié  : i°  une  des  huit  Pilles 
a’Hamadryade  cld’Oxylc;  ï’nympbo 
aimée  de  Bacchus,  et  transformée  en 
figuier  par  ce  dieu,  qui  prend  plaisir  k 
ceiudre  scs  tempes  (le  guirlandes  dont 
cet  arbre  lui  fournit  le  principal  élé- 
ment. Ainsi  Pan  est  couronne  de  ro- 
seaux, Apollon  de  laurier,  Priapc  de 
lotos.  Comp.  Bogaha. 

SY’CEE,  Syceus,  ivKtit,  Titan 
que  la  terre  reçut  dans  son  sein  k 
l’instant  où  il  fuyait  les  traits  flam- 
boyants de  Jupiter  fulminaleur , et 
qm  fut  soudainement  métamorphosé 
en  figuier.  Cet  arbre  était  un  de  ceux 
que  les  anciens  regardaient  comme 
inaccessibles  k la  foudre. 

SYLEE,  Syleus,  2»Aiév  (c’est- 
h-dire  spoliateur} , fils  de  IVcpluue 
cl  roi  d’Aulis,  forçait  tousles  étrangers 
k travailler  k sa  vigne,  puis  sans  doute 
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les  tuait  (comp.LvTiEnsr.).  Enfin  Her- 
cule vint , et  au  lien  d’obéir  k ses  in  - 
jonctions  le  tua  ainsi  que  sa  fille  Xé- 
nodice. — Conon  [Narr.irotiq 
montre  un  Syléf.  , roi  de  Thessalie  , 
frère  de  Dicée  (le  juste)  et  père  d’une 
fille  qu'il  a confiée  aux  soins  de  ce 
frère  si  différent  de  lui.  Hercule  voit 
la  princesse,  s’en  fait  aimer , l’aban- 
donne, revient  belle;  mais  k l'instant 
de  son  retour  ne  retrouve  qn’un  ca- 
davre inanimé  déjà  posé  sur  le  bû- 
cher. A celte  vue,  il  veut  s’élancer  au 
milieu  des  flammes,  et  y mourir.  Ses 
amis  ne  l’arrêtent  qu’avec  pciue , et 
désespèrent  d'apaiser  sa  douleur. 

SYLÉE,  Syleà,  fille  do 

Corinthe,  femme  de  Polype’mon  et 
mère  de  Sinis  (le  brigand).  Son  nom 
signifie  spoliatrice. 

SYLLIS,  ZvAAir,  aimée  d'Apol- 
lon , en  cul  Zeuxippc  successeur  do 
l’Héraclide  Phesle  au  trône  de  Si- 
cyone. 

SYLVAEV,  Sylvakus,  divinité 
particulière  dn  Latium,  ne  fut  que  lu 
dieu  des  bois  et,  par  extension,  dei 
prés,  des  pâtres.  Du  reste , pour  Icj 
rudes  Pélasgues  de  l’antique  OEnotrîe, 
c’était  la  être  le  dieu  par  excellence  ; 
car  tout  dans  cette  longue  péninsule, 
dont  la  Cordilière  de  l’Apennin  for. 
me  comme  la  colonne  vertébrale,  nous 
reporte  k la  vie  pastorale,  aux  loups, 
farouches  ennemis  qu’il  faut  détruire, 
aux  chèvres,  tendres  animaux  qu'il 
faut  propager  et  multiplier,  aux  bois 
qui  servent  de  retraite  aux  uns,  de 
promenade  aux  autres.  Originaire- 
ment le  bois  même  fut  un  dieu,  un 
grand  fétiche;  puis  ou  individualisa, 
et  chaque  arbre  put  vaguement  k son 
tour  devenir  un  fétiche  vénéré.  De  là, 
l'idée  des  Qucrquétulanes,  véritables 
Dryades  du  Latium;  de  1k  aussi,  un 
dieu-forêt , un  dieu-arbre.  Le  dieu- 
arbre  a son  analogue  dans  Jupiler- 

3i. 


Digitized  by  Google 


484  SYL 

chêne , ou  Zévs-Drys  de  Dodone;  le 
dieu-forêt  au  fond  ne  diffère  pas  du 
dieu-arbre,  et  Rappelle  Sylva,  Syl- 
yius  ou  Sylvanus.  toutefois,  le  der- 
nier nom  prévaut  comme  nom  divin; 
Sylvius,  c est  le  dieu  fait  homme,  le 
dieu  roi;  Sylva  reste  le  nom  com- 
mun de  la  lorét.  Est-il  besoin  main- 
tenant de  dire  que  Sylvain  et  Eaunc 
ne  font  qu’un?  Les  différences  origi- 
naires se  réduisent  h ceci,  que  Faune, 
air  salubre  et  générateur , se  présente 
plus  naturellement  avec  son  rôle  idéal 
que  Sylvain  dont  les  fondions,  aux 
yeux  au  vulgaire , se  renferment  à 
peu  près  dans  les  forêts.  Du  reste, 
mêmes  goùls  : il  erre  dans  les  bois; 
il  aime  et  poursuit  les  nymphes;  il 
s'émane  en  une  foule  de  compagnons 
qui  prennent  son  nom,  les  Sylvains; 
il  a les  formes  du  bouc,  et  l'on  fait 
grand  bruit  de  sou  identité  arec 
Egipan.  Cette  identité  ne  nous  sur- 
pi end  pas;  car  Egipan,  c’est  Pan; 
Pan,  c’est  Faune;  et  Faune,  nous  ve- 
nons de  le  dire, c’est  Sylvain.  L’Italie 
eut  sa  généalogie  de  Sylvain  : on  in- 
ceste de  l’Archi-Querquélulane  Valé- 
rie (Valeria  Qucrquelulana)  avec  sou 
père  donna  naissance  au  dieu.  Nous 
avons  vu  bien  des  exemples  de  ces 
incestes  en  Orient,  et  nous  en  con- 
naissons le  sens  profond  {Voy.  Ado- 
kis,  Bsai,,  etc.).  Lue  tradition, 
postérieure  sans  doute,  faisait  naître 
le  souveraiu  des  forêts  de  Cralhis 
et  d’une  chèvre.  Ici  l’esprit  flotte 
sur  les  limites  de  deux  séries  d’idées 
opposées.  On  sait  d’une  part  le  rôle 
important  des  chèvres  comme  géné- 
ratrices (Amallhéc,  Orion,  etc.), 
de  l’autre  on  n'ignore  pas  la  foule 
des  historiettes  scandaleuses  qui,  de 
temps  immémorial, coururent  le  mon- 
de : Transvasa  tncnlibtis  /tirci s . 
— Distinguer  avec  Scrvius  trois  Svl- 
vains  , l’un  dieu  Lare,  l’autre  dieu 
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champêtre  identique  h Faune,  le  troi- 
sième dieu  oriental  réductible  àTer- 
me,  c’est  falsifier  la  mythologie  à 
plaisir.  N’est-il  pas  évideut  que  pri- 
mitivement deux  peuples  naissants 
adorèrenll’un  Faune,  dieu  agreste  des 
plaines  où  circule  l’air  pur,  l’autre 
Sylvain,  dieu  agreste  des  vastes  forêts, 
que  peu  à peu  les  peuples  en  se  rap- 
prochant confondirent  deux  dieux  évi- 
demment réductibles  l'un  à l’autre 
(car  vertes  plaines,  épaisses  forêts 
pour  des  tribus  qui  ne  connaissaient 
pas  encore  l’agriculture  se  lient  aisé- 
ment); que  plus  tard,  lorsque  l'agri- 
culture fit  naître  l'idée  de  la  délimi- 
tation des  champs,  Faune,  piis  pour 
agriculteur,  devint  le  dieu-limite , le 
dieu-Terme,  et  avec  d’autant  plus 
de  raison  que  les  statues  de  ces  temps 
grossiers  11’élaient  que  des  blocs  à 
peine  équarris;  enfin  que  le  dieu  , ce 
gardien  du  champ,  devint  naturelle- 
ment gardien  de  l'humble  cabane;  et 
que  Sy  lvain,  reconnu  d'avance  identi- 
que h Faune,  prit  virtuellement  tous 
ces  caractères.  Sylvain  est  donc,  si 
l’on  veut,  un  dieu  h triple  ou  même  à 
quadruple  forme;  il  veille  i°  aux 
bois,  2°  aux  grains,  5°  aux  limites  des 
champs,  4°  au  fover;  mais  il  ne  se 
divise  pas  pour  cela  en  trois  ou  qua- 
tre Sylvains.  Comme  Pan , Sylvain 
passait  pour  apparaître  brusquement 
au  coin  des  buis  ou  sur  les  routes.Lcs 
femmes  enceintes  surtout  redoutaient 
beaucoup  ces  soudaines  visites,  et  in- 
voquaient Déverra  pour  en  prévenir 
les  suites  fâcheuses.  — On  donne  à 
Sylvain  les  mêmes  formes  qu’a  Pan  ; 
la  serpe  de  l’riape  arme  ses  maios; 
un  rustique  sayon  lui  descend  aux  ge- 
noux ; des  feuillages  , des  pommes  de 
pin  lui  forment  une  couronne.  Très- 
souvent  il  est  représenté  moitié  bouc- 
homme,  moitié  dieu-Terme  : la  tête, 
les  bras,  le  buste,  sont  ceux  d'un 
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homme  on  d’un  homme  velu,  cornu; 
!c  reste  du  corps  se  termine  en  gaine, 
et  va  en  diminuant  jusqu'à  la  base 
( Foy . Roissard,  1. 1\ , i34,VI,  3o). 
Le  pin  était  sou  arbre  favori.  Cepcn- 
daut  il  aime  aussi  le  cjprès,  et  la  tra- 
gique aventure  de  Crparisse  lui  est 
souvent  imputée  (F.  Cypabisse). 
SYLVIA  (REA).  F.  Héa. 
SYLVIUS  (ÉNEE),  ÆnkasSyl- 
VI vs,  passe  pour  le  (ils  posthume 
d'Éoée.  Lavinie , appréhendant  les 
ersécutions  et  les  sourdes  menées 
'Iule  après  la  mort  de  son  époux, 
s’enfuit  dans  les  forêts  (sylvce),  et  là 
mit  au  monde  un  (ils  qui  prit,  du  lieu 
de  sa  naissance,  le  nom  de  Syliius. 
Combien  de  temps  ce  rejeton  du  sang 
d'ilus  et  de  Latinus,  cet  adolescent 
en  qui  s'étaient  fondues  l'Italie  et 
Troie,  l’Europe  et  l’Asie,  passa-t-il 
dans  sa  retraite  ténébreuse  ! L’his- 
toire se  tait , mais  la  mvtbologie  dit 
douze  ans.  Au  bout  de  ce  temps  il 
sortit,  et  alla  fonder  snr  des  hauteurs 
Albc  dont  le  nom  veut  dire  mont 
(Alpes).  ■ — Les  douie  ans  de  la  vie 
forestière  de  Sylvius  sont  le  fruit 
d’un  calcul  à priori , étrusque  sans 
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doute.  Foy.  Niebnbr,  I/ist.  rom., 
I.  I.  La  fondation  d’Albe  précéda 
celle  de  Laviuium;  les  listes  albaines 
de  rois  et  de  suffèles  sont  tout  à fait 
vides  de  sens  sous  quelque  point  de 
vue  qu’on  les  examine,  et  ont  été 
dressées  à plaisir  pour  remplir  un  in- 
tervalle de  près  de  quatre  siècles  en- 
tre la  destruction  de  Troie  et  la  fon- 
dation de  Rome.  Enfin  Sylvius  n’est 
que  le  grand  dieu  pâtre  du  Latium  , 
comme  Sylvia  la  grande  déesse. 
Comp.  Fan,  Ruéa,  Sylvain. 

SI  MA,  I unir , nymphe  aimée  de 
Neptune  qui  la  rendit  mère  de  Chtho- 
nius. 

SIRINX,  zlifiyl,  nymphe,  fille 
duLadon.  Aimée  de  Fan,  elle  résista 
constamment  à son  ardeur.  Un  jour 
le  dieu  l’ayant  rencontrée  à la  chasse 
se  mit  à la  poursuivre;  la  nymphe 
s'enfuit,  arrive  au  bord  du  fleuve  pa- 
ternel, l’invoque,  est  métamorphosée 
en  roseau  (syrinx);  et  Fan,  pour 
avoir  au  moins  d’elle  un  souvenir,  de- 
tache  quelques  tiges  de  l’arbre  léger , 
les  coupe  en  rameaux  de  longueur 
inégale,  les  unit  avec  de  la  cire,  et 
forme  ainsi  le  premier  chalumeau. 
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TAAUT,  dieu  phénicien  , analo- 
gue du  Tlioth  d’Egypte,  se  trouve  en 
qualité  de  parèdre  auprès  du  grand 
dieu  populaire  de  la  Phénicie,  que  les 
Grecs  et  les  Romains  désignaient  par 
les  noms  de  Saturne  cl  de  Cronc.  In- 
venteur de  l'écriture  , de  toutes  les 
sciences,  des  arts  même  (et  par  là  Si- 
dik  prototvpiquc),  il  fit  graver  la  loi 
sur  des  taules  sacrées  par  les  sept 
fils  de  Sidik  (Cahires)  et  par  Esmoun 
(Asclépios  des  Grecs);  il  fit  les  ima- 
ges d’Uranus  et  de  Crone  (ces  noms 
sont  des  équivalents  grecs  des  noms 


égyptiens  ) , de  Dagon  et  d’autre* 
dieux,  images  qui  toutes  à leur  tour 
devinrent  autant  de  caractères  de  l’é- 
criture sacrée.  — Taaut  se  trouve 
ainsi  à la  tète  de  toutes  les  histoires 
humaines  primordiales  , ainsi  que  le 
Tlioth  d’ Egypte.  Taaut  sans  doute 
apparut  à plusieurs  degrés  de  révé- 
lation. En  effet  , sa  doctrine  , après 
avoir  e’té  retouchée,  remaniée  à di- 
verses reprises  par  une  suite  d’êtres 
plus  ou  moins  mythologiques,  fut  dé- 
finitivement révélée  une  seconde  fois 
par  Surœo-Bel,  accompagné  de  la 
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déesse  Tlmro.Comp.SuMÈs-HERW  ts. 

TABOA.  V oy.  Euroa. 

TACHTER  ou  TIR,  Ited-étoile 
de  la  religion  parsi , préside  au  trei- 
zième jour  du  mois  et  a l’est  sous  sa 
protection.  C’est  lui  qui  pompe  les 
eaux  et  qui  cm  oie  la  pluie  sur  la 
terre.  Eu  tant  qu'étoile  il  s'identifie 
au  brillant  Sirius  , célèbre  aussi  eu 
Égypte  sous  le  nom  de  Sotbis , et 
sous  ce  point  de  rue  on  le  distingue 
de  Tir,  qui  est  une  plauète-Mercure, 
tandis  que  lui,  Tachter,  veille  sur  la 
planète.  Au  reste,  donnons  ici  la  no- 
menclature des  sept  astres  placés  au 
ciel  en  sentinelle  , des  sept  planètes 
Confiées  à leur  garde  , et  enfin  des 
noms  français  de  ces  planètes.  Les 
Toici  : 

ASTRES  PLANÈTES 

eu  ►coliuelle-  sous  leur  partir. 

SR  PARU.  CR  riAVfk il. 

Tachter.  Tir.  Mercure. 

Satrvi*.  Auahid.  Vénus. 

Venant.  Auhoutitj.  Jupiter. 

Haftorang.  Behraoi.  Mars. 

Mach.  Kevan.  Saturne. 

Kborchid.  Gour/cher.  Etoiles  ù qoenes 

Mah.  Olsiou  Muuchwer.  assimilres  aux 

planète*. 

Quelquefois  on  donne  Tir  ou  Tach- 
ter pour  Jupiter  , Satévis  pour  Sa- 
turne, Venant  pour  Mercure,  et  llaf- 
torang  pour  Mars.  — Tachter  signi- 
fie l’astre  par  excellence,  et  c’est  sans 
nul  doute  un  des  éléments  du  nom 
célèbre  de  Zére’tochlro,  Zoroaslrc. — 
Le  ZenJ-Avesta,  dans  des  phrases  va- 

ues,  nous  montre  Tachteravec  mille 

ras  défendant  la  nature  de  l’attaque 
desDevs,  combattant  Epéoclio,  tra- 
versant les  vastes  Ilots  de  ForoLecba 
sous  la  forme  d'un  cheval  héroïque, 
répandant  les  biens  sur  les  trois  parts 
de  la  terre  ; de  temps  à autre  em- 
pruntant le  corps  d’un  taureau  h cor- 
nes d’or.  On  l'invoque  avec  Barsom, 
— • On  donne  Tir  comme  la  traduc- 
tion parsi  de  Tachter,  qui  appartien- 


drait à la  langue  zend. — Solhis  aussi, 
chez  les  Egyptiens,  veille  sur  les  cirai , 
sur  les  astres , sac  la  ligne  imaginaire 
qu’on  nomme  l'horizon,  et  a un  entier 
rapport  avec  Mercure  [V . Am;eis  et 
Tboth). 

TACITA  (et  en  grec  hmniXn  , 
Siopele),  déesse  latine  du  silence  , 
et  plus  encore  peut-être  du  mystère 
(qu'il  faut  apporter  aux  discussions 
politiques,  aux  explications  religieu- 
ses, etc.),  fut  a ce  qu'il  paraît  ima- 
giuée  par  Numa  , dont  la  législation 
toute  religieuse  devait  souvent  répé- 
ter la  formule favcle  linguis,  qu’une 
traduction  , burlesque  sans  doute  , 
mais  fidèle,  rendrait  par  ce  vers  : 

Profane*,  faites -hou* l*  plaisir  de  vous  taire. 

Peut-être  aussi  Tacita  indique-t-elle 
cette  espèce  de  recueillement  reli- 
gieux , de  méditation  siieucieuse,  né- 
cessaire a la  production  des  grandes 
pensées.  Les  Romains  élevèrent  une 
chapelle  h Tacita.  Le  Latium  con- 
naissait une  autre  déesse  du  silence, 
Angerona. 

TACOUIN  (les),  espèces  de  fée* 
orientales,  réunissent  à la  faculté  de 
prédire  les  mystères  de  l’avenir  une 
extrême  beauté,  les  ailes  des  anges, 
et  une  propension  h secourir  les 
hommes  contre  les  attaques  du  dé- 
mon. 

TAD,  c’est-à-dire  lui  {il  par  ex- 
cellence) , l'être  irrévelé  dans  la  my- 
thologie hindoue.  Outre  Tad,  on  doit 
remarquer  dans  cette  hante  métaphy- 
sique tbcologique  Sat,  l’être  se  révé- 
lant par  la  création. 

T AFIN  É ou  TAFNET  , déesse 
égyptienne  que  l’on  regarde  comme 
une  forme  de  Neith  , semble  surtout 
avoir  été  la  Neil  h guerrière,  et  par 
conséquent  a pu  ne  pas  être  sans  rap- 
ports avec  la  Pallas  athénienne. 
Comme  Neith,  elle  porte  assc*  son- 
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Vent  nac  léte  de  lion;  et  peut-être 
arrivera-t-on  un  jour  à voir  des  Taf. 
né  dans  toutes  les  Vieilli  léontocé- 
phales,  (jui  au  corps  de  femme  et  à 
tète  do  hou  ne  juindront  pas  d'autres 
attributs.  Ces  déesses  Icontocéphales 
ont  de  l'analogie  avec  les  sphinx,  et, 
comme  eux , très-souvent  avec  eux , 
on  les  trouve  par  centaines  dans  les 
avenues  des  temples  , où  elles  jouent 
le  rôle  de  gardiennes  redoutables 
aux  ennemis  et  aux  profanes.  Yoyet 
Descr.  de  l’Eg.  nnt. 

TAGES,  génie  étrusque  vulgaire- 
ment regardé  comme  une  des  divi- 
nités intérieures  de  l’Elrurie;  mais 
qui , en  réalité,  tenait  un  rang  très- 
haut  dans  la  hiérarchie , doit  être 
rangé  dans  la  classe  des  Hermès,  in- 
venteurs de  toute  haute  science , et 
auteurs  de  toute  révélation;  et  ce- 
pendant il  se  distingue  au  milieu  de 
la  série  des  Hermès  par  des  nuances 
annexes  qui  compliquent  et  bigar- 
rent sa  physionomie.  Tandis  que  Tor- 
chon , fondateur  de  l’état  étrusque  , 
ouvrait  le  sein  de  la  terre  a l’aide  de 
la  charrue , un  enfant,  nn  nain  surgit 
du  sillon  et  étonna  tous  les  assistants 
par  des  préceptes  et  des  oracles  où 
respirait  la  plus  haute  sagesse.  Ce 
miracle  eut  lieu  près  de  Tarquinies. 
Selon  d'autres,  Tagès  avait  pour  père 
le  dieu  Génie,  et  Jupiter  était  son 
aïeul.  C’est  lui,  dit-on,  qui  enseigna 
aux  douze  villes  de  la  confédération 
étrusque  l’art  de  prédire  l’avenir  par 
l’inspection  des  entrailles  des  victi- 
mes. Enfin,  des  traditions  d’un  au- 
tre ordre  le  montrent  toujours  ac- 
compagné d’un  disciple  fidèle  , Rac- 
chès,  qui  le  représente,  le  reflète  cl 
le  continue. 

TA1VADDOU  est  chez  les  Madé- 
casses  l’esprit  malin  par  excellence. 
En  opposition  aux  nombreuses  bandes 
d’anges  qne  l’étre  bon  créa  pour  veil- 
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1er  surHes  mondes  et  les  hommes  s» 
dessinent  quantité  d’esprits  malins  , 
dociles  ministres  des  volontés  de 
Taïvaddou,  de  qui  émane  tout  fléau 
physique  et  moral.  Les  Madécasses, 
en  admettant  le  dualisme  , tirent  de 
leur  doclriue  ce  corollaire,  qu’il  est 
absurde  d’bouorer  le  bon  Esprit,  de 
qui  l’on  n’a  rien  à redouter.  Et  en 
effet,  iis  multiplient  les  offrandes  en 
l'honneur  de  leur  Ahriman,  et  ne  s'oc- 
cupent nullement  de  leur  Ormuzd. 

TAKCHANPADA,  déesse  de  l’ile 
Formose  et  femme  de  Tamagisan- 
hach  , fait  sa  résidence  à l'Orient  ; 
c’est  elle  qui  produit  le  tonnerre.  Ce 
grondement  électrique  de  la  nue  , se- 
lon les  dévols  de  Formose,  n’est  au- 
tre que  la  grande  voix  de  Takchan- 
pada  grondant  son  époux,  parce  qu’il 
refuse  de  la  pluie  aux  hommes. 

TALAl’OLLA  et  TAPALIAPE 
sont  dans  l’de  Formose  les  deux  di- 
vinités qui  président  h la  guerre.  On 
les  invoque  toujours  avant  de  mar- 
cher au  combat. 

T AL  AS  , Taiaus,  T«a««,  roi 
d’Argos,  était  le  fils  cl  le  successeur 
de  Uias  , à qui  son  frère  Mélampe, 
après  la  guérison  do(  Prœlides  avait 
cède  la  moitié  du  salaire  que  lui  donna 
M égapenthe  (ce  salaire  était  les  deux 
tiers  du  royaume  d’Argos  ).  Bientôt 
l’on  vit  se  dessiner  dans  la  dynastie 
des  Amylbaonides  la  même  hostilité 
ne  dans  celle  des  Abantidcs  (dcscen- 
ants  de  Danaiis  par  Allas).  Acrisius 
avec  Proilns,  Persée  avec  Mégapen- 
tbe , formaient  nn  double  couple  de 
rivaux.  Les  Riantides  et  les  Mélam- 
pides  se  détestent  de  même.  Arophia» 
ràs,  fi  K de  Mclampc  et  lepcsentant 
de  la  dynastie  des  Mélampidcs,  atta- 
que par  ruse  Talàs,  lui  arrache  le 
trône  et  la  vie  , et  pendant  quelque 
temps  occupe  scs  états  au  détriment 
d’Adrastc,  qui  a été  chercher  un  asilo 
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à Sicyone  (on  peut  remarquer  que 
râxas  en  grec  signifie  malbeureui  , 
et  que  d’ailleurs  ce  radical  t\  , qui 
se  retrouve  dans  Allas  , Atalante  , a 
fourni  encore  au  grec  les  mots  ïrAsi, 
ratifiât,  rA<n«,  etc.,  etc.,  et  au  la- 
tin tolerare).  — Adrastc  ne  fut  pas 
le  seul  fils  d'Amphiaràs  : de  Lysima- 
que,  sa  femme,  il  avait  eu  encore  trois 
fils,  Parlhéuopée,  Prônas,  Mécistée; 
et  trois  filles  , Eripliyle,  Aristoma- 
quc,  Astynomc.  Quelques  mytholo- 
gues lui  donnent  pour  femme  Lysia- 
nasse.  Son  nom  figure  arec  celui 
d’Aréius  et  de  Laodoque  , ses  deux 
frères,  sur  la  liste  des  Argonautes. 
— Ou  montrait  encore  du  temps  de 
Pausanias  son  tombeau  à Corinthe. 

TALASE,  Talasio,  Talasiusou 
Talasus,  était  le  dieu  du  mariage 
dans  le  Latium.  On  ignore  l’origine 
de  ce  nom,  qu’il  est  possible  de  déri- 
ver, i°  de  f#A<w<r«,  la  mer  (ici  pen- 
sez a Vénus , et  peut-être  aussi  à son 
nom  étrusque,  Tlialna);  2°  de  #A«» 
(fut.,  Ikirv),  comprimer  (la  déesse 
latine  Prema  offrirait  ici  un  rapport 
aussi  précieux  que  piquant);  3°  de  lar 
ou  las,  en  langue  étrusque  seigneur 
(Ta- tas,  le  seigneur/);  4°  d cTala- 
sia,  flocons  de  laine  apprêtée  , par 
allusion  à la  cérémonie  de  l’hymen, 
dans  laquelle  la  uourclle  mariée  , une 
quenouille  cl  un  fuseau  à la  main  , 
marchait  sur  une  toison  étendue  au 
seuil  même  de  la  porte.  Quelques 
mylhograplics  expliquent  Talase  par 
une  légende  assez  piquante.  Lors  de 
l’enlèvement  des  Sabiues,  une  d’elles, 
ravie  et  emportée  par  quelques  hom- 
mes de  la  tribu  des  Célères  , excitait 
sur  son  passage  des  acclamations  et 
quelquefois  des  velléités  jalouses  ; 
mais  chaque  fois  que  la  foule  s’assem- 
blait en  trop  gruud  nombre  , ou  que 
quelques  guerriers  semblaient  s’ap- 
prêter à disputer  le  passage  , en  di- 


sant : u Oïl  conduisez-yons  cette 
femme?  » les  ravisseurs  répondaient  : 
« Ad  Talasium,  chex  Talase,  » 
et  aussitôt  la  multitude  s’écartait,  les 
opposants  vidaient  la  place. — A pré- 
sent, qu’était-ce  que  ce  Talase?  un 
riche  Romain?  Romulus  lui -mémo 
( on  a incliné  vers  l’une  et  l’autre 
de  ces  deux  opinions  )?  Ou  bien  la 
réponse  chez  Talase  n'était -elle 
qu’une  de  ces  grosses  plaisanteries 
fescennines  usitées  surtout  anx  noces, 
et  un  équivalent  d’if  r»  0A«-«*r* , 
ou  comprimendam , perfringen- 
damf  Quoi  qu'il  en  soit , on  rap- 
orte  que  de  Talase  et  de  la  belle 
abine  naquit  une  famille  nombreuse, 
et  qu’en  conséquence  on  souhaitait 
aux  couples  qui  entraient  en  ménage 
le  bonheur  de  Talase,  d’oi'i  à la  lon- 
gue la  synonymie  d'Hymen  et  de  Ta- 
lase. 

TALE,  Talus,  T«A*r  (ou  Atai.e, 
on  Cale,  on  Acale),  neveu  de  Dé- 
dale, avait  inventé  la  scie,  le  compas, 
le  villebrequin.  Son  oncle,  jaloux  de 
ses  découvertes , le  précipita  du  haut 
d’une  des  tours  d'Albènes. — Mi- 
nerve, qui  avait  inspiré  le  jeune  hom- 
me , le  métamorphosa  en  perdrix; 
aussi  le  désigne- t-on  souvent  sons  le 
nom  de  Perdix , qui,  tant  en  grec 
qu’en  latin , est  celui  de  cet  oiscan. 
On  ajoute  que , peu  de  temps  après 
la  mort  du  jcuuc  prince  , les  Athé- 
niens découvrirent  le  crime  de  Dé- 
dale, et  qu’il  n'échappa  au  suppli- 
ce que  par  une  prompte  fuite.  C’est 
alors  qu’il  alla  en  Crète.  Comp.  Dé- 
dale et  Mixos.  On  montrait  dans 
Athènes  le  tombeau  de  Taie  , sur  la 
roule  qui  conduisait  du  théâtre  h l'A- 
cropole. Le  nom  de  Taie  ne  diffère 
point  de  celui  de  Dédale;  l'oncle  et 
le  neveu  symbolisent  les  Dédalides, 
ou  artistes,  artisans  , adorateurs  et 
disciples  d'Hépheste. 
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TALTHÏB1US,  T «Aêèîior,  he'rânl 
d’Agamcmnon  , avait  son  tombeau  à 
Egium  et  une  chapelle  à Sparte,  où 
chaque  année  on  lui  rendait  les  hon- 
neurs héroïques.  Ses  descendants  , 
nommés  Tallhybiades  , furent  seuls 
chargés  pendant  long-temps  de  four- 
nir des  hérauts  h Sparte.  Il  avait  sous 
sa  protection  le  droit  des  gens , et 
lors  des  guerres  médiques  il  fit  sentir 
aux  Athéniens  et  aux  Spartiates  le 
poids  de  son  mécontentement , pour 
avoir  violé  ce  droit  dans  la  personne 
des  ambassadeurs  qui  vinrent  de  la 
part  de  Xerxès  demander  aux  Grecs 
l’ean  et  le  feu. 

TAMAGISAISHACH  et  sa  femme 
Takchanpndn  sont  , dans  l’îlc  For- 
mose  , les  dieux  qui  président  à la 
pluie.  Le  premier  habite  au  sud,  Tak- 
chanpada demeure  à l’orient.  Tonne- 
t-il,  les  insulaires  assurent  gravement 
que  l’épouse  gronde  son  mari , qui 
prive  de  pluielesagriculteurs  de  For- 
mose,  et  bientôt  Tamagisanbacb,  sen- 
sible a ses  justes  reproches  , épanche 
d’une  main  libérale  les  eaux  que  con- 
tiennent les  nuées. 

TAMERANI  est  le  créateur  de 
toutes  choses  , au  dire  de  quelques 
Hindous.  11  s’est , disent-ils  , immé- 
diatement après  la  naissance  du  mon- 
de, démis  du  gouvernement , afin  de 
vivre  en  repos  ; et  c’est  l’esprit  fu- 
neste qui  gouverne  l’univers  au  gré  de 
ses  caprices.  Conformément  aux  idées 
de  tant  de  peuples  sauvages  , qui  ne 
rendent  hommage  qu’au  dieu  méchant 
parce  qu’ils  ne  redoutent  que  lui,  ils 
encensent  à toute  minute  le  substitut 
de  Tamérani.  — Il  est  croyable  que 
Tamérani  ne  diffère  pas  de  Tama  , 
les  ténèbres- Tama  ressembleà  Brahm, 
au  moins  par  deux  caractères  : i*  l’ir- 
révélation ; x"  l’insouciance  ou  l’i- 
nertie. Brahmà,  Vichnou,  Siva,  gou- 
vernent le  monde  à la  place  deBràhm; 


Taméraui  se  fait  de  même  remplacer. 

TAMIRADES  (les),  famille  sa- 
cerdotale de  Cvpre,  donnent  lieu  à 
deux  problèmes  principaux  : i“  Fu- 
rent-ils , comme  les  Cinjrades,  des 
rois  de  Cvpre  (dans  ce  cas  ils  eussent 
été  des  prétres-rois)?  2“  Exercèrent- 
ils  les  hautes  fonctions  du  sacer- 
doce, ou  bien  ne  furent-ils  que  de 
simples  bardes? 

TANAGRE,TASACRA,T«ii-/f*, 
héroïne  éponvmedcTanagre,  en Bé<j- 
tie  , devait  le  jour  , selon  les  uns  , à 
Éolc,  selon  les  autres  au  dieu-fleuve 
Asope  et  h Méthone.  Elle  épousa  Pé“ 
mandre,  dont  le  nom  se  retrouve  en 
Égvptc,  soit  comme  celui  du  dieu  su- 
prême l’i-Amoun  , soit  comme  celui 
d’un  livre  sacré.  On  a beaucoup  joué 
sur  le  nom  de  ’l’anagrc,  qui  semble 
signifier  la  très-vie  lle  éten- 

dre, yfaZs,  vieille).  Arrivée  a un 
âge  très-avancé , Tanagrc  n’était  dé- 
signée par  ses  voisins  que  sous  le  nom 
de  Grée  , ou  vieille.  Sa  vieillesse 
lui  confère  à un  assex  haut  poiut  l’as- 
pect sibylliqnc , et  sa  naissance  con- 
firme encore  éette  idée.  Le  vent , au 
dire  des  uns  , un  fleuve  selon  les  an- 
tres, lui  donne  le  jour;  c’est  dire  en 
d’autres  termes  qu’elle  est  inspirée. 
Au  reste,  Tanagrc  était  une  des  cités 
les  plus  religieuses  de  la  Grèce;  on 
voyait -dans  ses  murs  le  tombeau  d’O- 
rion,  dans  sa  banlieue  le  mcntCcrys, 
une  des  patries  assignées  à Mercure; 
on  contait  aussi  que  ce  dieu  avait  dé- 
livré les  Tanagréons  d’une  épidémie 
en  portant  autour  de  leurs  murs  un 
agneau  sur  ses  épaules,  et  l’on  avait 
institué  en  mémoire  de  cette  aventure 
une  fêle  dite  Criophorie,  dans  la- 
quelle un  jeune  homme  faisait  le  tour 
des  remparts  les  épaules  chargées 
d’un  bélier. 

TAiNAIS  , fils  de  Pontos  et  de 
Thalassa  (le  lit  de  la  mer  et  la  mer), 
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selon  Hygin  ; de  Bérose  et  de  l'ama- 
zone Leucippc,  selon  d'autres,  jura 
long-temps  mépris  et  haine  aux  fem- 
mes, devint  ensuite  amoureux  de  sa 
propre  mère,  puis  se  précipita  dans 
le  fleure  auquel  les  ancieus  donnaient 
son  nom,  IcTanaï;,  aujourd'hui  Don. 
Ce  fleuve  jusque-là  «'était  appelé 
Amazonius.  — Un  autre  Tarais  était 
un  chef  rutule;  Enée  le  tua. 

TANARÊ-PAPAOU , déesse  des 
îles  Sanduicb.  Ses  yeux  et  sa  bouche 
présentent  le  même  aspect  que  Tana- 
téa  {V oy.  ce  nom);  le  nez  ne  vaut 

fias  mieux,  et  les  formes  du  corps  va- 
ent  moins  encore.  Choris  ( Voyage 
Pitlt.,  Stmdw.,  pl.  VU,  f.  3 et  4) 
l'a  dessinée  de  face  et  de  profil. 
Quoique  ses  cuisses  fassent  presque 
angle  droitavec  les  jambes,  la  deesse 
semble  eu  marche. 

TANARÉRÉ,  dieu  des  îles  Sand- 
wich (Choris,  Poy.  Pitt.,Sandw ., 
p.  VII,  f.  i).  La  tète,  qui  à elle  seule 
est  d'un  volume  aussi  considérable 
que  le  reste  du  corps,  est  bien  posée 
et  a quelque  chose  d’expressif  cl  de 
distingué'  s 

1 AiNATEA,  déesse  des  îles  Sand- 
wich, ne  nous  est  connue  que  par  des 
images  dont  une  a été  reproduite  par 
Choris  (Poyage  Piltor.,  Sandw., 
pl.  VIII,  f.  3)  : tatouages  sur  la  fi- 
gure, narines  atroces,  yeux  à peine 
indiqués  et  ressemblant  h des  feuilles 


de  la  u 


bouch 


c énorme , 


et  dont 


les  lèvres,  étonnamment  écartées 
vers  leurs  extrémités,  se  rapprochent 
vers  la  ligne  médiane  de  la  figure, 
voilà  ses  traits  principaux.  On  voit 
poindre  des  dents  parallélogramma- 
tiques  et  dont  pas  une  n'est  canine; 
autour  de  sa  tète  s'arrondit  une  coif- 
fure ; le  cou  est  plus  épais  que  les 
deux  cuisses  réunies.  La  déesse  sem- 
ble en  marche. 

TxLNE , un  des  dieux  les  plus  éle- 


vés de  l’archipel  de  la  Société,  est  , 
selon  l’un  des  systèmes  religieux  des 
habitants  de  ces  îles,  le  dieu  su- 
prême. On  l’appelle  aussi  Té-Mé- 
doua,  c’est  h-aire  le  père.  Taira, 
sa  femme,  lui  donna  entre  autres  en- 
fants Po  (la  nuit),  Arié  (le  ciel), 
Avié  (l'eau  douce) , Atié  ou  Te  Mide 
(la  mer),  Matai  (le  vent),  Taunou 
Mahatma  (le  soleil,  sous  forme  d'un 
homme  appelé  Euroa  Taboa).  Dès 
que  ce  dernier  fut  né,  tout  le  reste  de 
sa  famille  évacua  les  cieux  et  se  rendit 
sur  la  terre.  Taunou  seule,  avant  de 
prendre  part  à celte  grande  émigra- 
tion, resta  aux  cieux  assez  long-temps 
pour  donner  à son  frère,  dont  elle  de- 
vint l'épouse,  treize  fils  qui  sont  les 
treize  mois  : Papiri,  Ovnouuou,  Pa- 
roromoua  , Paioromori,  Mouriha  , 
Heacba,  Taoa,  llorororera,  Hou- 
riama,  Teairc,  Tétai,  Ouéaho,  Ouéa. 
Taunou , après  cette  laborieuse  par- 
lurition,  étant  descendue  sur  la  terre, 
Mahanna,  veuf,  s'unit  à l'énorme  et 
inorganique  roche  Poppobarra-Ha- 
réba,  en  eut  Tétouba-Amatou-lIa- 
ton  , et  enfin  mourut,  ou  plutôt  se 
métamorphosa  en  poussière.  Tétouba- 
Amatou-llatou  eut  pour  femme  le  sa- 
ble de  la  mer  et  pour  enfants  Ti  et 
Opira.  A sa  mort  Ti  et  Opira , quoi- 
que frère  et  saur,  se  marièrent  et 
donnèrent  le  jour  à Obira-Rine- 
Mouna  qui,aprèsla  mort  de  sa  mère, 
devint  la  seconde  éponse  de  Ti.  De 
ce  nouvel  hymen  naquirent  trois  fils  , 
Ora,  Vanou,  Tiléri;  trois  filles, 
Hennatou-Morrourou , Henaroa,  Aou- 
via.  Les  trois  frères  épousèrent  les 
trois  sœurs , et  enGn  l'espèce  hu- 
maine commença.  11  faut  comparer  à 
cette  cosmogonie  celle  dont  il  est 
parlé  à l’art.  Etova-Rabai. 

TANFANA,  déesse  germaine  qui 
avait  un  temple  célèbre  chez  les  Mar- 
ses,  entre  lÈms  et  la  Lippe  {Anna- 
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les  de  Tacite,  I,  5i),  était  selon  les 
uns  ta  déesse  des  sorts  on  de  la  di- 
vination par  les  baguettes,  selon  les 
autres  la  déesse  du  feu.  Dans  la  pre- 
mière hypothèse,  qui  est  la  plus  pro- 
bable, Tnnlana  serait,  non  comme 
on  l’a  dit,  une  divinité  allégorique 
analogue  h la  Fortune  de  Prénesle, 
mais  une  fée  suprême,  divinatrice  par 
les  baguettes  (Tan  en  anglo-saxon, 
Tain  dans  Ulphilas,  T tin  dans  les 
monuments  runiques,  Tecn  en  alle- 
mand , signifient  scion;  Faua  veut 
dire  maîtresse).  Cette  espèce  de  cla- 
domancic  a etc  décrite  par  Tacite 
( Germanie , i o).  La  baguette,  cueil- 
lie sur  un  arbre  fruitier , était 
coupée  en  petits  cylindres  que  l'on 
distinguait  par  des  marques  fixées 
d’avance;  puis  on  les  jetait  au  hasard 
sur  une  étoffe  blanche  : de  leur  dis- 
position relative  on  concluait  le  dé- 
nouement heureux  ou  funeste  de  l’en- 
treprise pour  laquelle  on  les  consul- 
tait. Cette  divination  était  pratiquée 
tantôt  par  les  chefs  de  l’état , tantôt 
par  le  père  ou  la  mère  de  famille. 
Dans  nie  de  Rugcn  la  baguette,  cou- 
pée en  trois,  était  marquée  tantôt  de 
liane,  tantôt  de  noir;  le  consultant 
plaçait  ces  petits  fragments  toujours 
en  nombre  impair,  les  tirait  h mesure, 
et  augurait  de  l'avenir  par  la  couleur 
qui  était  en  majorité.  Celle  divina- 
tion par  les  tènes  se  retrouve  aussi 
chez  les  Scythes  (au dire  d’Hérodote, 
IV,  67),  chez  les  Alains  (selon 
Aminien  Marcelin , XXXI,  2),  enfin 
chez  les  üiicnlaux  (Ezéchicl,  XXI, 
21  , et  Osée,  IV,  j 3).  Le  triom- 
phe du  christianisme  dans  l'Allema- 
gne n'anéantit  pas  cctlc  superstition; 
seulement  on  y ajouta  des  formules 
chrétiennes  et  l'on  grava  sur  des  ba- 
guettes l’image  de  la  croix.  — Tan 
signifiait  feu  dans  les  dialectes  cel- 
tiques, mais  Tanfana  était  tcutoai- 
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ne  ; c’est  Wachtcr  qui  a le  premier 
onué  Tanfana  pour  déesse  du  feu. 
O11  a soupçonné  aussi  que  Taufana 
signifiait  simplement  le  temple  des 
tènes. 

TANCATANGA,  c’eal-a-dire  un 
en  trois  cl  trois  en  un,  divinité  pé- 
ruvienne mentionnée  par  Acosta  , et 
dans  laquelle  les  missionnaires  ont  vu 
un  lointain  reOel  de  notre  trinité 
(Laffitlau , Moeurs  des  sauv.,  1 9). 

TANGUA  est  l’être  suprême  cbex 
les  Iakoutes  (Sibérie). 

TAN-KOI3AN,  dieu  chinois,  pre- 
mier membre  de  la  trinité  soumise  il 
Kang-I  ( Voy . ce  uom),  préside  aux 
pluies,  aux  orages,  h la  grêle,  à la 
foudre  et  à tous  les  phénomènes  mé- 
téoriques. 

TANTALE, T*îtT*Lus,TjirT«A«f, 
fils  de  Jupiter  (ou  de  Tmole)et  de  la 
nymphe  l’iulo,  oul’lolis  , ou  Ploie, 
régna  daus  la  ville  de  Sipyle  ( alors 
comprise  dans  la  Pbrygie)  ou  en  Pa- 
phlagouie.il  est  célébré  dansl'hisloire 
ar  sou  fils  l’élops,  qui  vint  de  l’Asie 
lineurc  dans  le  Péloponèse  ; et  dans 
la  mythologie  par  un  crime  quia  tou- 
jours été  enveloppé  de  ténèbres,  mais 
qui  lui  mérita  dans  les  enfers  une  pu- 
nition exemplaire.  Quel  est  ce  crime  ? 
Les  auteurs  sc  divisent  sur  ce  point. 
Résumons  les  principales  opinions  ; 
iü  il  enleva  le  jeune  et  beau  Gany- 
mède,  fils  de  Tros  ; 2”  il  prit  part  au 
larcin  de  Pandarcc,  et  prêta  un  faux 
serment  h celte  occasion  ; 5°  il  of- 
fensa Jupiter  eu  déclarant  au  fleuve 
Asope  que  le  ravisseur  de  sa  fille  était 
le  maître  des  dieux  ; 4°  introduit  dans 
les  vieux  par  Jupiter,  et  invité  à pren- 
dre sa  part  de  nectar  et  d’ambrosie, 
il  déroba  ces  aliments  divins  afin  de 
les  faire  goûter  aux  hommes  lorsqu'il 
reviendrait  sur  la  terre  ; 5*  il  révéla 
les  secrets  des  dieux  , dout  il  était 
grand- prêtre  ; 6“  préposé  par  Jupiter 
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K la  garde  de  son  temple  dans  l'ile  de 
Crète , il  s'appropria  un  chien  ma- 
gnifique qui  aérait  partager  avec  lui 
celte  fonction  religieuse,  et,  quand 
Jupiter  le  réclama,  il  déclara  qu'il 
ne  savait  ce  qu’était  devenu  cet  ani- 
mal ; 7°  enfin , recevant  les  dieux 
chez  lui  à titre  de  convives,  il  leur 
servit , afin  d’éprouver  leur  divinité, 
les  membres  de  son  fils  I’élops.  Ju- 
piter connut  bientôt  l'affreuse  mu- 
nificence de  son  hôte  et  ressuscita  la 
victime,  dontMinervc  avait  déjà  man- 
gé une  épaule.  Le  supplice  de  Tan- 
tale, selon  Euripide  cl  Platon , con- 
siste à trembler  sans  cesse  au-dessous 
d’un  rocher  qui  peud  sur  sa  tête.  La 
légende  commune  le  peint  en  proie  à 
une  soir bridante,  au  milieu  d'un  étang 
dont  l’eau  s’élève  jusqu’à  ses  lèvres 
desséchées,  puis  baisse  dès  qu’il  veut 
s’en  approcher  j en  proie  à une  faim 
dévorante,  sons  des  arbres  dont  les 
branches  s’inclinent  vers  ses  mains, 
et  se  redressent  rapides  comme  l’é- 
clair dès  qu’il  vent  les  saisir.  On  mon- 
trait sou  tombeau  à Sipyle. — On 
donue  pour  femme  à Tantale  tantôt 
Anthéuiusie  , tantôt  Euryanasse , 
dont  il  eut  Bronlée  , Pélops  et  Nio- 
bé.  Quelques  mythologues  nomment 
comme  mère  de  Pélops  Cljtic , ou 
Dioné  , ou  Eurythénis , ou  Eupry- 
fonc.  — 11  est  e’vidcut  que  Tantale 
n’est  autre  que  le  grand  dieu  par  ex- 
cellence de  la  Lydie,  et  peut-être 
le  chef  des  Tritopalors.  Toutes  ses 
aventures  le  montrent  identique  à 
Jup  1er,  révélateur,  entouré  de  parè- 
dres,  cl  immolalenr.  En  effet,  il  ha- 
bite l'Olympe,  il  boit  h longs  traits 
l’ambinsie,  il  garde  un  mont  qui  est 
un  Olympe , il  veille  à un  temple , à 
la  Crète,  il  traite  les  dieux.  Pi’esl-ce 
pas  là  être  identique  h Jupiter? 
Cotup.  l’art.  Pélops. — Deux  autres 
Tantale  furent  :i°  un  des  filsd’Am- 
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pliion  et  de  Niobé  ; s»  un  fils  adultérin 
de  Tbyesle  et  d’Erope,  l’épouse  d’A- 
trée.  Ce  dernier  le  tua  et  en  fit  servir 
les  membres  à Thveste  dans  le  festin 
qu'il  lui  donna  lors  de  sa  réconcilia- 
tion avec  lui.  Quelques  mythologues 
font  vivre  ce  Tantale  jusqu'à  l’âge 
d’homme,  et  lui  donnent  pour  femme 
Clytcmneslre  , dont  il  fut  le  premier 
mari.  Agamemnon  le  tua  pour  être 
l’époux  de  celte  fille  deTyndarce,  et 
c’est  afiu  de  venger  sa  mort  qu'E- 
gisthe,  amant  heureux  de  sa  belle- 
sœur,  n’oublia  rien  pour  la  décider  k 
se  défaire  d’Agnmemnon. — On  donne 
le  nom  de  Tautalides  k la  nombreuse 
postérité  de  Tantale;  Niobé  surtout 
s’appelle  souvent  Tantalis. 

TAPALIAPE.  V.  Talafol  la. 
TAPHOS  ou  TAPIUOS,  , 
béros  éponyme  de  l'ile  de  Taphos, 
passait  pour  fils  de  Neptune  et  d’Ilip- 
polhoé.  11  vint  dans  Taphos  k la  tète 
d’une  troupe  d’émigrants. 

TAPIO  , dieu  de  la  mythologie 
finnoise, était  le  protecteur  des  abeil- 
les, le  gardien  des  troupeaux  et  le 
grand  guérisseur  des  blessures.  De 
concert  avec  Tapiolan-Einenda  , sa 
sœur  ou  sa  femme  , il  présidait  k la 
chasse  et  guidait  les  jeunes  béros  k la 
recherche  du  gibier;  mais  Tapiolan- 
Emenda  ne  leur  livrait  que  les  oi- 
seaux ; Tapio  faisait  tomber  sous 
leurs  coups  les  hôtes  timides  des 
bois  : si  l’on  s'attaquait  k une  bêle 
féroce , il  fallait  invoquer  la  pi  otec- 
lion  d’Isls , le  géant. 

TARAIS  ou  TARAM  , Tarakis, 
Toramis  , le  dieu  du  tonnerre  chez 
les  Celles  de  la  Gaule  , n'était  que  le 
tonnerre  personnifié  { Tarait  eu  gacl. 
signifie  tonnerre  ).  On  le  regardait 
comme  présidant  aux  météores  ignés, 
aux  pluies,  aux  tempêtes.  On  l’a  com- 
paré au  Jupiter-Tounant  (Zévs-Bron- 
tæos)  du  monde  grec-romain , et  par 
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suite  à Jupiter;  mais  ce  parallèle  est 
peu  exact  si  par  Jupiter  on  entend 
le  dieu  suprême,  car  llésus  etTeula- 
tès  étaient  supérieurs  à Taran.  On 
l'opposait  à Tuiston,  qui  était  le  dieu 
des  eufers  , et  sous  ce  point  de  vue 
on  serait  tenté  de  croire  que  c’étaient 
les  deux  dieux  principaux,  l’enel  re- 
garde Tuiston  comme  le  principe  du 
bien,  et  Tarau  comme  le  principe  du 
mal;  et  pour  preuve  il  allègue  l’usage 
où  étaient  les  Germains  de  compter 
par  nuits,  l’adilialiou  qu’ils  établis- 
saient entre  les  Teutons  et  Tuiston, 
leur  grand  aïeul,  puis  enfin  les  sacri- 
fices humains  offerts  il  Tarau.  Ces 
arguments  ne  sont  point  décisifs;  le 
dernier  surtout  ne  prouve  rien.  La 
superstition,  en  immolant  des  hom- 
mes aux  dieux  , croyait  souvent  im- 
moler la  victime  la  plus  pure. 

TARA-PIA,  dieu  eslhc  qu’on  a 
comparé  quelquefois  au  Thor  Scan- 
dinave, étaitadoré  sous  la  ligure  d’un 
oiseau  magnifique  né  dans  une  forêt 
du  monlTara-Pia  ou  Thorapilla (an- 
cienne province  de  Livonie).  Cet  oi- 
seau, dit-on,  s’envolait  a une  époque 
fixe  vers  l’ile  d’OEsel.  Cette  île,  que 
l’on  nommait  Chori,  était  comme  la 
Délos  des  Slaves,  et  rappelle  non- 
seulement  ces  îles  saintes,  ces  îles 
blanches  si  nombreuses  dans  l’ouest 
et  le  nord,  comme  dans  l’est  et  le 
sud , mais  encore  les  voyages  pério- 
diques de  Vénus  en  Lybie , d’Apollon 
dans  sa  Cyclade  , de  Bacclius  dans 
Naxos,  d’Alhànà  dans  son  lac  Irilo- 
nide  , des  douze  dieux  dans  la  mari- 
time Ethiopie.  Du  reste,  Thor  est 
aigle,  et  comme  lui  Tara-Pia  avait  le 
jeudi  sous  sa  protection. 

TARAS,  fondateur  de  Tarente  , 
passait  pour  fils  de  INeptunc  et  d’une 
nymphe  auonyme,  et  avait  à Delphes 
une  chapelle  où  on  lui  rendait  les 
honneurs  héroïques.  On  sait  que, 
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dans  le  langage  des  évhéméristes , 
Ncplunide  signifie  venu  par  mer; 
cela  veut  dire  simplement  que  la  ville 
éponyme  est  au  bord  de  la  mer.  Au 
reste,  les  fils  ne  sout  que  les  émana- 
lious  de  leur  père.  Taras  est  uu  Nep- 
tune subalterne  ; aussi  les  médailles 
tarenlines  lui  donnent-elles  les  traits 
d’un  dieu  marin  armé  d’un  trident,  et 
quelquefois  delà  massue  herculéenne, 
et  chevauchant  sur  un  dauphin;  elles 
lui  donnent  aussi  divers  attributs  re- 
latifs h la  fertilité  des  pays  environ- 
nants : la  corne  d’abondance,  l’am- 
phore aux  deux  anses,  le  thyrse,  des 
grappes  de  raisin;  parfois  on  y voit 
la  chouette,  symbole  de  Minerve,  pro- 
tectrice d'Athènes.  L'histoire  un  peu 
nébuleuse  des  siècles  qui  suivirent  la 
prise  de  Troie  donne  comme  fonda- 
teur deTarente  le  lacédémonien  Pha- 
lante,  chef  des  l’arthénicns(  Pua- 

i.ante) Un  autre  Taras,  regardé 

aussi  comme  le  fondateur  de  Tarciile, 
était  fils  d'Hercule.  Il  est  probable 
que  c’est  le  meme  que  celui  qui  pré- 
cède. Hercule  et  Neptune,  dans  les 
croyances  italiennes,  avaient  ensem- 
ble la  plus  intime  connexion  (P'oy. 
Portumsk)  ; et  l’on  a déjà  vu  plus 
haut  la  massue  substituée  au  trident. 
TARAX1PPE,  Taraxipfus,t«- 

fiiitifxtf , génie  funeste  aux  combat- 
tants qui  se  disputaient  le  prix  de  la 
course  des  chars.  Son  nom  indique 
qu'il  portait  la  perturbation  dans  les 
manœuvres  des  chevaux.  Il  parait  que 
jamais  il  ne  fut  figuré  par  l’art.  Un 
autel  cylindrique  placé  à l'extrémité 
delà  carrière,  etdédié  à sa  puissance, 
passait  pour  être  son  domicile,  et  sans 
doute  était  lui-méme.  Dans  cette  hy- 
pothèse , qu’était-ce  que  Taraxippe  ? 
Un  grand  fétiche,  unbctyle,  un  analo- 
gue des  cônes  de  Cyprc  , de  la  Syrie, 
de  la  Sardaigne  et  des  Craighs  de  la 
Gaule.  Ce  bctylc,  il  est  vrai , recelait 
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un  esprit  recteur;  mais  tonte  statne 
était  censée  animée,  au  moins  de  temps 
à autre,  par  la  divinité.  Resterait  a 
dire  quelle  était  cette  âme  : le  Tara- 
xippe d’Olympie,  au  dire  des  Eléens, 
était  l’ombre  d’CEnomas  ou  celle  de 
Mirtvle  , .ou  de  quelque  excellent 
écuyer  natif  d’Élide.  Le  Taraxippe 
de  Corinthe  passait  pour  être  Glau- 
cos,  ce  fils  de  Sisyphe  que  foulèrent 
aux  pieds  scs  propres  chevaux , lors 
de  la  célébration  des  jeux  funèbres 
d’Acaste  en  l’honneur  de  son  père. 
Aux  yeux  de  quelques  personnes  Ta- 
raxippo  était  Neptune  Hippios  [V . 
ce  nom). — En  passant  devant  l’autel 
de  Taraxippe  les  chevaux  sentaient 
un  effroi  subit  qui  leur  faisait  pren- 
dre le  mors  anx  dents,  courir  écu- 
mauts  dans  le  stade , briser  l’essieu 
des  chars  en  se  heurtant  dans  les  an- 
fractuosités de  la  borne  fatale , et 
quelquefois  renverser  leur  maître  et  le 
louler  sous  leurs  pieds. — On  vient  de 
voir  que  1 ou  distinguait  nettement 
au  moins  deux  Iaraxippe.  Il  est 
croyable  que  le  premier  était  consa- 
cré aux  mânes  d’OEnomàs  et  de  Mvr- 
file , cl  que  le  second  était  sous  la 
protection  de  Ncptune-Hippios,  ce 
protecteur  superlu:  de  Corinthe  et  de 
l'isthme  que  battent  les  flots  de  deux 
mers.  Les  combattants,  avant  d’en- 
trer eu  lice,  offraient  un  sacrifice  a 
• j Taraxippe,  et  sans  doute  lui  adres- 

saient plus  d’une  fois  des  vieux  pen- 
dant la  course,  à mesure  qu  ils  s ap- 
prochaient du  point  où  si  souveut  sc 
• brisaient  leurs  glorieuses  espérances. 

TARCHON , prétendu  fondateur 
de  Manlouc,  est  dans  PEnéidcunchef 
étrusque  qui  vient,  après  I expul- 
sion de  Aléience,  apporter  à hvan- 
dre  les  insigne»  de  la  royauté  et  le 
prier  de  régner  sur  les  Tyrr!  én  ens. 
Lsl-çe  le  meme  qu  un  1 arebon  fils 
d’Atys,  frère  de  Tyrrbène  et  oncle  de 


Tusctis,  qui  vient  en  Italie  y jeter  les 
fondements  desdouxecités  de  l’Etru- 
Tie  et  régner  spécialement  sur  la  ville 
de  Tarchon?  Nous  le  présumons. 
Celui-là  est  donné  comme  fils  de  Té- 
lèphe.  On  sait  qne  Tarcbon  cl  Tar- 
quin  sont  le  même  nom.  Tarquinies 
personnifiée  dut  donc  s’appeler  Tar- 
chon [V.  Suidas,  art.  T«px«n»»)-  Ce 
nom  diffère  à peine  de  Terraciue  ou 
Tracbin.  Buttman  (Mythnlogus, 
t.  II,  Î97)  remarque  à propos  des 
Tarquins  que  ce  nom  appartient  k la 
série  des  noms  pélasgiqucs  de  l’Elru- 
rie,  et  non  k la  série  Rascna. 

TARAIAD  , arftrement  Nékaed  , 
est  un  des  six  princes  des  Devs  que 
le  Bottndéliech  associe  au  terrible 
Ahriman;  c’est  le  Dev  de  l’orgueil. 
On  lui  donuc  aussi  le  nom  de  Ched. 

T’-AR-MOLTH  , et  quelquefois 

T’-ER  - MOUTn  ( T’-  ER  -MÙOCTB  , 
PnERMouTn,  Puermooütu,  la  gran- 
de mère) , d’où  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains unt  tiré  leur  nom  de  Thermutis, 
Phcrmuthis , est  proprement  Rotito, 
la  plus  ancienne  des  déesses  e’gyp- 
tiennes.  Du  reste,  ce  nom  appartient 
k toutes  les  déesses  de  la  première 
dynastie,  Neith  , Athor  , peut-être 
Tpé,  Salé,  Anoukc  , et  d’autres  en- 
cc-e  , selon  que  le  mvthographe  les 
atisorhcra  dans  une  des  hautes  per- 
sonnes femelles  de  Pogdoadc  suprê- 
me ( Voy.  KuaméphioTdf.s  ).  La 
branche  sébennytiqiic  du  Nit  (celle 
qui  scindait  le  Delta  en  deux  îles  se- 
condaires ) s’appelait  Thermutiaque 
(en  égyptien  Tbermôouth  ou  Pher- 
m août  h);  probablement  elle  devait 
son  nmn  k la  ville  de  Boulo,  auprès 
de  laquelle  elle  avait  son  embou- 
chure. » 

TAROA-TÉ  AÏ-ETOUMOU  est 

dans  la  cosmogonie  de  Taïli  le  dieu 
suprême,  et  eu  conséquence  le  même 
qu’Atoua  ou  Etoua {Voy.  ce  dernier 


Digitized  by  Google 


TAR 


TAR 


r>D$ 

mot).  C’est  à tort  qu’on  a voulu  tra-  des,  de  perles  et  d’or  qui  l'entourent 
duire  ce  uom  par  le  producteur  des  jusqu’à  mi-corps,  et  sur  qui  se  reflète 
tremblements  de  terre;  il  signifie  la  eu  pâlissant  la  clarté  des  flambleaux. 
grande  lige  engendrante  , en  tant  Ria  Tarpeja  ne  signifie  pas,  comme 
qu’excitant  les  tremblementsdeterre.  dans  la  langue  poétique  des  Italiens, 
TARPEIA,  romaine  qui.  lors  de  la  coupable,  mais  la  pauvre  Tarpéiaj 
l’arrivée  des  Sabins  devant  Rome  , peut  être  aussi  Ria  est-il  à la  place  do 
ouvrit  à leur  chef  Tatius  un  chemin  Réa,  comme  dans  Réa  Sylvia.  — On 
par  lequel  ils  devaient  pénétrer  dans  sait  que  la  roche  Tarpéienne  , partie 
la  citadelle.  En  récompense  de  cette  du  mont  Tarpéieu , était  à Rome  un 
perfidie  elle  avait  stipulé  que  les  Sa-  lieu  de  snpplice,  et  que  de  là  on  je- 
bins  lui  donneraient  les  bracelets  d’or  tait  dans  un  précipice  ouvert  au-des- 
qui  brillaient  à leurs  bras.  Tatius  sous  de  la  cime  ceux  qni  étaient  cen- 
remplit  sa  promesse  arec  une  ponc-  sés  coupables  d’avoir  aspiré  à la 
lualilé  dérisoire  : tous  les  Sabins  royauté.  Plusieurs  tribuns  du  peuple 
à la  fois  jetèrent  sur  Tarpéia  snp-  subirent  cet  affreux  supplice.  Sous 
pliante  ou  couchée  à terre  leurs  bra-  Tibère  nous  voyons  encore  Scxtus 
celcts,  et  tel  en  fut  le  nombre  qu’elle  Marius  prouver  l’existence  de  celle 
expira  écrasée  sous  ce  poids  magnifi-  coutume  barbare.  — Deux  autres 

3 ne.  On  ne  pouvait  manquer  de  Tarpéia  furent,  la  première  une  des 

onnerà  Tarpéia  un  père  oui  portât  suivantes  de  la  guerrière  Camille  ; la 
son  nom;  ce  futSp.  Tarpétus,  gou-  sccoude  une  desquatrcVeslales  primi- 
verneur  du  mont  Tarpcins  (pointe  trves instituées  par  Nnma. 
méridionale  du  mont  Capitolin).  — TARQU1TE,  Tarquittjs,  fils  de 
La  fable  de  Tarpéia  reflète  cette  foule  Faune  et  de  la  nymphe  Dryope,  fut 
de  fables  slaves,  scythes  et  seandiua-  tué  par  Enée. 
ves  qui  nous  montrent  les  jeunes  fil-  TARRA,  femme  du  créateur  taT- 
les  et  l’or,  l’or  et  la  trahison  on  le  tien  Tanc  , fut  mère  de  Po  , Arié, 
malheur  intimement  liés  l’un  à l’au-  Avié,  Atié  , Matai,  Taunou-Ma- 
tre;  mais  il  y a là  quelque  chose  de  lianna.  Une  autre  cosmogonie,  cn- 
plus.]Niébuhr(/y(s<.  rom.)  l’a  ingé-  levant  à Tanc  le  litre  de  dieu  su- 
niensement  démêlé.  Sous  le  mont  Ca-  prème,  le  donne  à Etoua-Rahai,  qui 
pitolin  serpentaient  de  longues  ca-  a pour  épouse  O-Té-Papad.  Un  sys- 
vernes  dont  les  sinuosités  n’étaient  lêine  mixte  admet  Tanc  comme  fils 
connues  dans  leur  entier  que  d’un  pe-  d’Etoua-Rahaietd’Ü-Té-Papad.Dans 
lit  nombre  de  personnes;  on  les  ap-  cette  hypothèse,  Tarra  doit  être  aussi 
pelait  la  perforation,  Trypéma,  Tap-  leur  fille,  et  aurait  pour  époux  son 
péma.  Aujourd’hui  encore,  le  nom  de  frère. 

Tarpéia  revit  daus  une  tradition  po-  TARTARE  (i.e),Tartarus,  T*f- 
pulaire;  et  en  indiquant  ces  voûtes  rupit , est  dans  Hésiode  une  di  s 
souterraines  , dont  la  carte  n’est  pas  quatre  essences  primordiales;  les  trois 
connue  et  où  il  serait  téméraire  de  autres  sont  le  Chaos,  la  Terre  et  l’A- 
s’engager  seul,  les  vieilles  femmes,  raonr.  Suivant  Creuser,  le  Tartare 
les  jennes  filles  des  environs  supno-  est  la  propension  que  conserve  la 
sent  la  Ria  Tarpeja  dans  son  laby-  terre,  ou,  en  idéalisant,  la  nature  dé- 
rinthe  fantastique,  rêveuse,  et  pour-  gagée  du  chaos  sans  forme,  à s’y  ro- 
tant souriant  aux  monceaux  d’cuicrau-  plonger  partiellement.  Unià  la  terre 
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(Gxa,  dans  Hésiode),  le  Tarlare  fut 

{1ère  de  Typhon.  ïlygio  ajoute  à cetle 
iste  les  géants  Encelade , Ca-os  , 
Opliion  , Clylius,  Agrius,  Alémou, 
Epbialtc,  Euxyle,  Echion,  Corydon, 
Phcrmis,  Théadamas , Polybote,Mé- 
nephiras,  Alcée,  Polyphénie,  Japct. 
Dans  Apollodorc  on  donne  Echidna 
comme  l'uuc  des  fdles  du  Tartare 
et  de  la  Terre.  — Tartare  n'est  pas 
un  dieu  ordinaire,  c'est  un  lieu  divi- 
nisé, et  en  cela  il  faut  ajouter  k l’i- 
dée de  Creuser,  qui  ne  voit  en  lui  que 
la  personniiicalion  d'une  propriété  ou 
d'uu  phénomène.  Le  Tartare  alors  se 
trouve  être  oul'espace  ténébreux,  ou 
les  ténèbres  mêmes.  Les  deux  idées 
s'impliquent  en  mythologie  ; mais 
c’est  la  première  qui  domine  ici.  Qui 
dit  Tartare  dit  l’espace  où  règne  la 
nuit  éternelle  , en  d'autres  termes 
l’enfer.  Plus  tard,  lorsque  la  mytho- 
logie systématisée  organisa  l’enfer  et 
y créa  des  sections,  des  bois,  des  fleu- 
ves, de  verdoyantes  prairies  , une 
espèce  de  lumière,  tandis  qu'on  assi- 
gnait aux  êtres  divins  mais  ahrima- 
niques  l’enfer,  aux  enfants  les  lim- 
bes, aux  femmes,  aux  amants,  aux 
suicidés  les  champs  des  pleurs  , aux 
héros  et  aux  sages  les  Champs-Ely- 
sées, on  réservait  pour  les  impies  et 
les  criminels  le  Tarlare.  Trois  en- 
ceintes de  hautes  murailles  l'isolent 
du  reste  de  l'abîme  : le  Phlégéthon  , 
aux  ondes  de  feu,  roule  circulairc- 
ment  son  onde  brûlaule  sous  les  gla- 
cis de  la  forte  prison;  des  portes 
dures  comme  les  diamants  en  fer- 
ment l’entrée.  A ces  portes  veille 
Tisiphone,  aux  torches  rougeâtres, 
aux  cheveux  de  serpents.  C’est  là  que 
la  foudre  de  Jupiter  envoya  les  ’li- 
tans  ; c'est  la  qu  LTauus  avait  plongé 
ses  lils  sous  la  garde  de  Campé;  là 
enfin  Ixion  , Tantale,  Sysiphe,  l'iri- 
thoüs , Phlégyas,  et  les  autres  hom- 


mes immortalisés  par  leurs  crimes, 
subissent  des  supplices  qui  ne  doivent 
pas  avoir  de  fin.  Ces  supplices  en 
général  ont  quelque  chose  d'élégant; 
et  c’est  à tort  qu’on  a répété  dans 
ces  temps  modernes  que  les  idolâtres 
de  la  Grèce  s'entendirent  mieux  à 
peindre  l’enfer  qu’à  peindre  les  déli- 
ces célestes.  Le  fait  est  que  l’enfer 
du  Dante  et  l’enfer  des  Hindous  , 
bien  moins  correct  sans  doute,  im- 
priment à l'âme  une  commotion,  une 
compression  bien  plus  terrible  que 
l’enfer  des  Grecs. — Nous  ne  déci- 
derons pas  si  c’est  le  Tartesse,  en 
Espagne,  qui  a donné  l’idée  du  Tar- 
tare, et  si  jamais  ce  beau  pays  d’An- 
dalousie a été  un  lieu  de  déportation 
pour  les  Phéniciens  ou  autres. 

TARVOS  TR1GARANOS , dieu 

gaulois  représenté  sous  la  forme  d’un 
taureau  d'airain,  placé  au  milieu  d’un 
lac  de  meme  nom.  Ceux  qui  avaient 
des  procès  se  rendaient  au  lac  sur 
un  lieu  élef? et  mettaient  chacun  à 
part  des  gâteaux  sur  une  même  plan- 
che. Les  grues,  nombreuses  dans  ces 
parages  , venaient  s’abattre  sur  ces 
offrandes  symboliques  , et  celui-là 
l’emportait  dont  ces  échassiers  épar- 
pillaient la  pâtisserie  , ceux-là  per- 
daient au  contraire  dont  elles  dévo- 
raient les  gâteaux.  On  a souvent  tra- 
duit Tarvos  Trigaranos,  par  le  tau- 
reau aux  trois  grues;  d'autres  v ont 
vu  le  taureau  aux  trois  tètes  ( Tur- 
vos  Tricaranos ),  et  l’on  a rappro- 
ché ce  dieu  gauluis  de  liacchus,  si 
remarquable  par  ses  formes  emprun- 
tées au  taureau,  de  Jupiter -Crio- 
phtbalme,  cl  du  taureau  Aboudad. 

TATOU SIO  , dieu  des  iWagnaci- 
las,  ancienne  peuplade  du  Paiaguai, 
garde  jour  et  nuit  un  pont  de  bois  jeté 
sur  un  grand  fleuve  où  se  rendeut  les 
âmes  quand  elles  ont  quitté  les  corps, 
purifie  les  unes  avant  de  les  laissée 
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passer  an  séjour  céleste,  et  précipite 
les  autres  daus  l'abîme.  On  peut  pen- 
ser ici  au  pont  Tchinerad , gardé  par 
Tacbter,  et  à l’Acbéron,  que  doivent 
passer  les  âmes , selon  les  Grecs. 

TAURICEPS  ( à tête  de  tau- 
reau): i°Bacchus;  *°  Neptune; 
3°  tout  fleuve.  Une  quantité  d épi- 
thètes de  ce  genre  se  lient  h celle-ci 
ou  la  remplacent  : tels  sont  les  mots 
grecs  Taurocrane, Taurocépbale  (et 
non  Tauricépbale)  , qui  ont  absolu- 
ment le  même  sens).  Ajoutons  k ces 
épithètes  celle  de  Tnurophage,  man- 
geur de  taureau,  qui  appartient  aussi 
k Bacchus,  et  qui  pourtant  convien- 
drait k Hercule.  Guiup.  Addéphage, 
Lkpuée,  Bacchus,  Neptuae,  etc. 

1 ALHLS,  T »ifs , père  putatif 
du  Minotaure,  était , selon  les  évhé- 
meristes,  qui  ne  pouvaient  concevoir 
le  mythe  si  simple  du  taureau,  un  beau 
capitaine  crélois  aimé  de  Pasiphaé 
{r oy.  Mi  nos). — Deux  autres  Tau- 
bus  sont  : un  des  douie  Nélcjdes;  un 
Crétois  vaincu  par  Thésée  dans  les 
jeux  donnés  par  Minos. 

T AVIDES,  espèces  de  Runes  ado- 
rées par  les  insulaires  des  Maldives  , 
passent  pourdes  talismans  et  pourdes 
dieux.  1 ilismans  , ils  préservent  de 
tous  malheurs  , guérissent  de  toutes 
maladies,  inspirent  de  l’amour  k toute 
personne  d’un  autre  sexe  que  celle 
oui  les  porte,  et  servent  d'aphro- 
disiaques autant  que  de  philtres.  Ce* 
précieux  Tbérapnim  sont  renfermés 
dans  des  boîtes  d’or  et  d’argent  que 
l’un  cache  sous  les  habits,  ou  bien  se 
mettent  autour  des  bras  et  des  pieds; 
quelquefois  les  dévots  des  Maldives 
s'en  forment  une  ceinture, 

'1  Al  GÈTE  : i"  Taycktus,  fils  de 
Jupiter  et  de  Taygète;  a”  Taygète, 
fille  d’Agénor,  roi  de  Phénicie,  sœur 
d’Europe  et  mère  de  Lacédémon.On 
nomme  encore  uiic'J’aïgÈte  AlLanti- 
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de , et  par  conséquent  Pléiade.  — Il 
est  clair  qne  Taygète  est  la  personni- 
fication du  mont  Tavgèle  en  Laconie. 

TAZEBOG  ou  DAZEBOG,  Paou- 
lastia  des  Slaves , passe  pour  le  gar- 
dien des  lingots  cachés  sous  la  terre, 
et  le  dispensateur  de  ces  trésors. 

TAZl,  la  Terre  en  tant  que  déesse 
selon  les  Mexicains. 

I CHANDA.  K.  Mouhda. 

I CHANDARAYALI  , première 
fille  de  Vichnou  et  de  Lakcluni,  pre- 
mière femme  du  dieu  hindou  de  la 
guerre  S h an<l  a , s'appela  depuis  son 
mariage  Tédjavani. 

rCHANDIKA,  figure  comme  une 
des  huit  Matris  ou  Sallis;  elle  pré- 
side au  N. -O.  et  a pour  surnom  Apa- 
radjila,  l’invincible. — Tchandika  est 
aussi  un  surnom  de  Mounda. 

TCHANDRA  ouSOMA  , le  dieu 
de  la  bine  aux  Indes,  est  tour  k tour- 
femelle  et  mâle  ; mais  c’est  lurloul  ce 
dernier  rôle  qu’il  affectionne.  Déesse, 
il  prend  le  nom  de  Tchandri.  Dans 
une  classification  des  dieux  hindous  , 
c’est  indubitablement  k la  famille 
brahmaïqucqn’il  appartiendrait;  mais 
on  aurait  tort  de  le  compter  parmi 
les  huit  Souargas  ou  Vaçous  :il  est 
un  des  neuf  dieux  recteurs  des  neuf 
iphères  célestes,  et  dans  cette  liste  il 
paraît  le  second  ; Sonria,  le  soleil,  est 
le  premier:  Tchandra,  qui  vient  en- 
suite, et  qoi  eu  conséquence  se  trouve 
placé  au-dessus  de  lui  et  plus  éloigué 
de  nous  (lelon  le*  Brahmes  et  les  Vé- 
das);  lchandra,  qu’oD  regarde  com- 
me l’humidité  primitive,  préside  aux 
eaux  vitales,  aux  pluies,  k la  fertilité, 
et  plus  spécialement  aux  herbes  mé- 
dicinales. Ici  sans  doute  on  reconnaît 
la  source  de  tant  de  mythes  relatifs  k 
la  magie,  et  dans  lesquels  la  lune, 
fécondatrice  de  la  terre,  sur  laquelle 
elle  épanche  k flots  des  germes  in- 
visibles, est  Ceaséo  tantôt  la  coin- 
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plice,  la  collaboratrice  de  ces  magi- 
ciennes puissantes  qni  la  font , bon 
gré  malgré  , descendre  sur  la  terre 
par  la  force  de  leurs  charmes,  de 
leurs  herbes,  tanlàl  la  magicienne 

Çar  excellence  ( V oy.  Hécate).  •— 
'chandra  est  mâle  lorsqu’il  est  en 
opposition  arec  le  soleil  ; c’est  lors- 
qu’il est  en  conjonction  arec  ce  grand 
astre  qu’il  est  censé  femelle  et  qu’il 
prend  le  nom  de  Tchandri.  Il  devait 
le  jour  au  pradjapali  Atri  (ou  Alté- 
rien).  11  eut  27  femmes,  toutes  filles 
de  Dakcha  et  de  l’raçouü.  On  de- 
vine aisément  que  ces  27  femmes 
sont  les  27  jours  que  l’on  attribuait 
à la  période  lunaire.  Nilüas  Muller 
( Glaubi'n  , Kunst  und  Wissen- 
scha/ld.  aU.llind .,p.  449)  elc-> 
558,  etc.)  établit  une  distinction  en- 
tre Tchandra  et  Soina.  Cependant  le 
second  jour  de  la  semaine  (jour  de 
la  Inné)  s’appelle  indifféremment  eux 
Indes  Tcbandradinam  on  Somadiraca. 
— Tchandra  ayant  enlevé  la  femme 
de  son  collègue  Vrihaspati  la  ren- 
dit mère  de  Boudha,  disciple  du  sage 
Dailia  Soukra , et  mari  d’ila,  fille  de 
Vaivaçouata.  Ou  ce  mariage  naquit 
Pourou  , tige  des  Tchandravansi. 

TCHANGNO,  déesse  chinoise  de 
la  lune,  a donné  son  nom  aux  sour- 
cils fins  et  taillés  en  arc  qui  distin- 
guent les  belles  Chinoises,  et  que  l’on 
compare  au  croissant  de  fa  lune 
n’ayant  que  deux  jours  de  date. 

TGHERKOBOG  ou  TCHER- 
NOIBOG  (vulgairement  Cversobog), 
c’est-à-dire  le  dieu  noir  opposé  h 
Biclhog,  le  dieu  blanc  , le  bon  prin- 
cipe, l’Ormuzd  des  Slaves,  était  censé 
l'auteur  du  mal  , du  crime  et  de  la 
mort  ; c’était  l’éternel  ennemi  du 
genre  humain.  Les  apparitions  ef- 
frayantes, les  songes  pénibles  , les 
dangers  venaient  de  lai.  On  le  repré- 
sentait arec  des  formes  hideuses , 


comme  les  Gonghor  et  les  Erligs 
des  Kalmouks.  Les  Slaves  cher- 
chaient à l’apaiser  par  des  sacrifi- 
ces, par  des  offrandes  , et  dans  les 
assemblées  populaires  ils  buvaient 
dans  une  coope  consacrée  en  même 
temps  au  dieu  bienfaisant  et  au  som- 
bre adversaire  de  Bielbog. 

TCHINNAMASTAKA  (la  déesse 
sans  tête)  est,  dans  le  Dévimahatminn 
extrait  duMarkandei'a  Pourana,Bha- 
vani  dans  sa  lutte  avec  le  géaut  TSi- 
coumbha.  On  la  représente  nue,  jaune, 
fa  tête  à demi  séparée  du  tronc,  ornée 
d’un  long  collier  de  crânes,  et  pres- 
sant du  pied  le  corps  de  Siva , son 
époux.  De  ses  quatre  snains,  deux  sem- 
blent dire:  « Approche  sans  crainte,» 
et  même  bénir  ceux  qui  osent  se  fiera 
celte  invitation 5 la  troisième  brandit 
ttn  glaive,  la  quatrième  lient  un  crâne 
de  géant.  Des  cadavres  l’environnent, 
la  déesse  a bu  leur  sang  ; mais,  insa- 
tiable de  ce  breuvage  effroyable , elle 
a fini  par  se  conper  la  gorge,  afin  qoe 
le  sang  qui  jaillit  de  sa  plaie  satisfasse 
à cette  soif  Sans  cesse  renaissanle. 
Quelquefois  on  voit  cne  de  ses  mains 
•apporter  cette  tête , k peine  ratta- 
chée an  cou  par  quelques  ligaments- 

TCHOCBDARAS  , ouvriers  cé- 
lestes qui , selon  la  hiérarchie  brah- 
maïqtie,  exécutent  sons  les  ordres  de 
Viçouamitra  , l’architecte  divin , les 
ouvrages  merveilleux  que  la  nature 
offre  k nos  regards. 

TCHOCDOMORSKOÉ , c’est-à- 
dire  l’être  maritime Tchoude  (ou  Scy- 
the), était  un  monstre  marin  subor- 
donné au  souverain  des  eaux.  On  l’a 
comparé  an  Triton  grec-romain, 
dont  il  a effectivement  remploi,  mais 
qu’il  dépasse  beaucoup  par  la  mons- 
truosité de  scs  formes. 

TCHOUR  , dieu  slave  qui  préside 
atrx  arpentages  , a été  compare  par 
Lomonusovc  au  dieu  Terme  des 


Digitized  by  Google 


T£G 


Romains,  et  pris  pour  le  protecteur 
des  champs  et  des  terres  arables. 

TEA,  antique  déesse  irlandaise, 
appartenait  au  régime  tout  sacerdo- 
tal desTuatba-Dadan.  Comme  des  di- 
vinités les  plus  fameuses,  on  fit  d’elle 
un  être  réel,  un  être  humain  : on  dit 

3 uc  Glle  de  Lughaidli,  un  des  desccn- 
ants  d'Ilh,  et  femmedu  roi  Errcam- 
hon  on  Iléremon  , elle  fonda  Téa- 
nihuir,  cité  qui  porte  son  nom  J car 
m/iuir  veut  dire  siège,  palais , et  il 
est  évident  que  l'élément  initial  est  le 
nom  de  la  déesse. 


TECMESSE,TECMEssA,Tîit^»irff«, 
fille  de  Tcuthras,  roi  d'une  partie  de 
la  Phrygie  comprise  depuis  dans  la 
Mjsie,  échut  en  partage  au  Télamo- 
nide  Ajax  , et  en  eut  Eurvsace,  qui 
lui  succéda  au  préjudice  n'Èanlide  , 
son  fils,  qu'il  arait  eu  de  sa  femme 
légitime  Glauca.  Tecmcssc  figure  dans 
la  pièce  d ' Ajax  furieux  de  So- 
phocle, et,  sans  y constituer  vérita- 
blement un  rôle , y forme  un  des 
personnages  les  plus  remarquables 
que  l'antiquité  grecque  nous  ait  lais- 
sés en  fait  de  rôles  de  femmes. 

TECTAME , Tectamvs,  Ti*t£*- 
fitt , fils  de  Dorus  et  arricre-pelit- 
fils  de  Dcucalion,  conduisit  en  Crète 
une  colonie  d’Étoliens  et  de  Pélas- 
gues,  épousa  une  fille  de  Crétée,  et  en 
eut  Astéries. 

TEGÉATE.Tegeates,  Tsiyérer, 
l'un  des  5o  Lvcaonides,  fonda  Tégcie 
et  y régna.  Est -il  besoin  de  dire 
qu'il  n'y  a ici  <^ue  de  la  mythologie 
locale,  et  que  Tcgée,  une  des  cités  les 
plus  célèbres  de  l’Arcadie,  s’emploie 
souvent  pour  désigner  l’Arcadie  elle- 
metneè  Ainsi  on  nomme  Pan  To- 
ge.-eus , Atalante  Venalrix  Tcgeiea  , 
Callislo  A'irgo  Tegeca  , Carmente 
Tegeæa  Sacerdos,  Mercure  Tegeali- 
cus  aies. — On  donne  a Tégéate  pour 
femme  Méra , pour  fils  Scéphros , 
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llimon,  Cydon , Archidc  et  Gortyn. 
A propos  de  ce  dernier  et  de  Cy- 
don, tous  deux  éponymes  de  filles 
crétoises  , remarquons  qu'il  y eut 
aussi  en  Crète  une  Tégée,  Tegetl 
ou  Tegeunl.  C’est  a Tégée  qu'était 
le  temple  célèbre  de  Minerve  Alée  , 
bâti  par  Scopas  sur  les  ruines  d’un 
temple  ancien  qu'avait  consumé  l'in- 
cendie pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse.  On  voyait  sur  rcs  murailles 
les  chaînes  que  les  Lacédémoniens 
avaient  apportées  pour  emmener  les 
prisonniers,  l'armure  de  Marpessc, 
belliqueuse  veuve  qui  s'etait  distin- 
guée dans  l'action  contre  Lacédé- 
mone , avec  la  bure  et  la  peau  du 
sanglier  de  Calvdon,  données  jadis 
par  Mélé.igre  h la  belle  Atalante. 

TEHMOliRETS  on  TEKHMOU* 
RATS,  troisième  roi  de  la  dynastie 
des  Pichdadiens,  fut  père  , ou  frère, 
ou  fils  de  Vivcngham.  Il  régna  5o  ans 
et  mourut  dans  une  extrême  vieil- 
lesse. 

TEI-KOUAN , dieu  finnois  des 
naissances,  de  l'agriculture  et  de  la 
guerre,  est  le  troisième  membre  do 
la  trinité  sous  les  ordres  de  Kang-I. 

TEIQOU,  la  seconde  des  quatre 
sœurs  que  la  religion  mexicaine  regar- 
dait tomme  présidant  à l’amour. 

TÉLAMON,  TtAsvtfi,  fils  d'Éa- 
qne  et  d’Endéis  , arait  pour  frères 
Phocus  et  Pelée  ; le  premier  , il  est 
vrai,  était  d'nuc  autre  mère  que  lui. 
Télamon  et  Phocus  avaient  souvent 
été  en  querelle.  Un  jour  qu’ils  jouaient 
au  disrpie,  le  palet  de  Télamon  cassa 
la  tête  a Phocus  et  le  tua.  Ëaque  ne 
voulut  pas  croire  que  ce  malheur  fût 
involontaire  et  condamna  son  fils  h 
l’exil.  Télamon  s’rmharqna  el , lors- 
qu’il fut  un  peu  éloigné  du  rivage,  en- 
voya un  ami  jurer  'a  son  père  que  le 
fratricide  qn'ou  lui  reprochait  était 
involontaire.  Eaque  lui  fit  répondre 
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qu'il  eùl  à plaider  sa  cause  de  dessus 
le  vaisseau,  mais  sans  mettre  le  pied 
sur  le  rivage.  Télamon  , en  effet , 
plaida  dans  le  port  et  de  dessus  le  na- 
vire t|ui  devait  l’emporter  vers  d'au- 
tres rivages,  puis  fit  voile  pour  Sala- 
mine.  Là  le  roi  Cycbrce,  après  l’avoir 
expie , lui  donna  en  mariage  sa  fille 
Glaucé.  Dans  la  suite  Télamon  , de- 
venu roi  de  Salamine  par  la  mort  de 
son  beau-père  , épousa  encore  deux 
autres  femmes":  1°  l’éribée;  î"  Hc- 
sione.  La  première  le  rendit  père 
d’Ajax,  la  seconde  lui  donna  Teucer. 
Ce  nom  veut  dire  leTroyen,  et  s’har- 
monise à merveille  avec  le  caractère 
de  sa  mère  , fille  de  Laomédon  et 
sœur  de  Priant.  Ou  sait  qu'Hésione, 
arrachée  par  Hercule  au  colosse  ma- 
rin qui  devait  la  dévorer,  prise  dans 
Troie  par  Hercule  , avait  été  donnée 
à Télamon  par  ce  héros.  Le  roi  de 
Salamine  avait  mérité  celte  récom- 
pense par  la  fidélité  et  la  bravoure 
qu'il  avait  déployées  à la  suite  du  hé- 
ros dans  la  guerre  des  Amazones , 
dans  l’expédition  contre  Laomédou  , 
dans  le  combat  contre  le  géant  Al- 
evonéo.  Télamon  avait  aussi  pris  part 
à l’expédition  des  Argonautes.  Trop 
âgé  pour  marcher  en  personne  au 
siège  de  Troie,  il  y envova  scs  deux 
fils,  Ajax  et  Teucer. LesSalaminiens 
montraient  encore  du  temps  de  Pau- 
sanias  le  rocher  sur  lequel  Télamon 
s’était  assis  pour  suivre  des  yeux  ses 
deux  fils  partant  pour  Troie.  Ajax 
péril  pendant  le  siège,  victime  de  scs 
propres  fureurs , et  Teucer  revint 
seul.  A sa  vite,  Télamon,  plein  d’une 
fougue  juvénile,  se  laissa  entraîner  à 
un  violent  accès  de  colère,  et  dit  à 
Teucer  que  puisqu’il  n’avait  ni  empê- 
che ni  venge  la  mort  de  son  frère,  il 
pouvait  à jamais  quitter  Salamine. 
L'est  alors  que  Teucer  alla  s’établir 
dausl'ilc  (If  Cvpre.  Ulysse,  qui  l’avait 
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emporté  sur  Ajaxdansla  contestation 
relative  aux  armes  d’Achille,  s’étant 
montré  avec  sa  Hotte  devant  Sala- 
mine, Télamon  l’attira  au  milieu  des 
écueils,  et  le  roi  d’Ithaque  vit  périr 
sur  ces  brisants  la  plus  grande  partie 
de  ses  raisseanx. 

TELCHIN  figure  sur  la  liste  des 
rois  de  Sirvone,  contemporains  de 
l’apparition  des  Inachidcs  en  Argcili- 
de.  On  loi  donne  pour  mère  Europs , 
pour  aïeul  Egialéc,  pour  filsThelxion, 
et  on  lui  impute  la  mortd’Apis  (Voy. 
ce  nom).  Il  est  évident  que  Tclchin 
est  la  personnification,  siuon  des  Tcl- 
chines,  du  moins  de  la  race  métallur- 
giste dont  les  chefs,  les  prêtres  on 
les  ancêtres  s’appelaient  Telchins. 
Apis  entre  Tclchin  et  Thelxion  sem- 
ble indiquer  qu’une  race  métallur- 
giste, propriétaire  primitive  de  l’É- 
gialce  (Acliaïc),  fut  vaincue  par  une 
race  agricole;  puis,  au  bout  de  quel- 
que temps,  prit  sa  revanche.  En  con- 
tinuant cette  hypothèse , Tclchin 
semble  la  force  brute,  Thelxion  l’a- 
dresse, Tclchin  le  forgeron,  Thcl- 
xion  l'enchanteur.  Lump.  Teuchibes 
et  Tuatha-Dajiab. 

IT.LLHINES,  TiAjgftff,  génies 
que  la  religion  primitive  des  Grecs 
regardait  comme  métallurgistes , ma- 
giciens, vétérinaires,  et  que  plus  tard 
on  s’habitua  à classer  parmi  les  cires 
malfaisants.  Les  dieux  furent  imagi- 
nes sous  une  influence  aualogue  à celle 
qui  présida  à la  création  des  Cabires; 
mais,  reçue  par  des  peuples  qui  com- 
mençaient à se  livrer  à l'industrie , 
l’idée  première  (celle  de  divinités  si- 
dériques  et  cosmogoniques)  s'effaça 
bientôt  pour  laisser  prociniuer  celle 
d'inventions  et  d’opérations  indus- 
trielles. A la  tête  de  ccllétci  figura 
sans  doute,  au  moins  daus  nombre 
de  contrées,  la  métallurgie,  source 
la  plus  féconde  des  richesses.  L’ex- 
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traction  et  la  manipulation  du  cuivre, 
du  fer,  la  métamorphose  d’informes 
et  impurs  minerais  en  masses  presque 
homogènes,  en  ustensiles  et  instru- 
ments de  première  nécessité  étaient 
h la  fois  des  merveilles  et  des  bien- 
faits. Comme  industriels,  lesTelchines 
ne  sont  pas  seulement  métallurgistes; 
on  les  voit  aussi  travailler  la  pierre 
et  fabriquer  des  idoles.  Ainsi,  outre 
la  harpé  de  Saturne,  outre  le  trident 
de  INcplune,  ils  font  les  statues  de 
Minerve  à Tcumcssc  en  Réolie  (Pau- 
sanias,  licol,,  c.  19),  d'Apollon  et 
de  J uno n h Camire  et  a Linuc,  dans 
File  de  Rhodes.  Ces  deux  villes,  ainsi 
que  celle  de  Jalysc  aussi  h Rhodes, 
semblent,  dans  l’esprit  des  traditions 
anciennes,  avoir  été  fondées  par  eux; 
et,  si  l’on  voulait  s'engager  dans  le 
domaine  des  hypothèses,  peut-être 
trouverait-on  dans  les  fameuses  et  an* 
tiques  substruclions  cydupéennes  du 
Péloponèsc  des  rapports  avec  le  pré- 
tendu séjour  des  Telchincs  dans  celte 
péninsule.  O11  veut  aussi  qu’ils  aient 
été  navigateurs.  Ce  trait  douteux  de 
leur  légende  est  dû  soit  aux  émigra- 
tions qu’on  leur  attribue  (Foy.  plus 
bas),  soit  k la  connexion  des  travaux 
métallurgiques  et  de  la  navigation , 
soit  k l’habileté  prophétique  avec  la- 
quelle, k la  vue  de  certains  phénomè- 
nes naturels,  et  notamment  de  cer- 
tains mouvements  des  animaux  aqua- 
tiques, ils  indiquaient  les  temps  fu- 
nestes ou  propices  aux  voyages  mari- 
times. Jusqu’ici  nous  n’avons  consi- 
déré les  Telcbines  que  comme  génies 
bienfaisants.  Mais  presque  toujours , 
au  moins  après  le  triomphe  des  légen- 
des purement  helléniques,  ils  figurent 
dans  la  poésie  et  la  mythologie  com- 
me êtres  funestes  et  jaloux.  Ils  s’oc- 
cupent a faire  des  charmes  nuisibles  ; 
ils  jettent  sur  l’homme , sur  les  plan- 
tes itn  œil  fascinateur;  ils  épanchent 


sur  les  jeunes  liges  des  arbres  les  eaux 
sulfureuses  du  Styx  (Strab.,  I.  XIV), 
et  les  font  ainsi  périr.  Par  eux  aussi 
les  animaux  meurent.  A Sicyonc,  ils 
donnent  la  mort  an  prince  Apis  (Apol- 
lodure,  II,  1 , fi  ; comp.  I,  vu,  fi). 
Ailleurs  (Himêre,  Disc.,  îx,  4,  p. 
56o  d’éd.  Wernsdorf),  la  médecine 
même  devient  entre  leurs  mains  per- 
fides un  moyen  de  nuire,  et  leurs  pré- 
parations pharmaceutiques  récèlcnt 
des  poisons.  Au  dire  des  Grecs  pos- 
térieurs, les  Telcbines  auraient  formé 
un  peuple.  Sicyonc,  la  Crète,  Cypre, 
Rhodes,  puis  le  continent  (évidem- 
ment le  continent  asiatique,  la  Doridc 
ou  quelque  autre  angle  de  la  Carie) 
les  reçurent  successivement.  Leur  sé- 
jour k Sicyone  était  antérieur  k l’ar- 
rivée des  inachides  dans  le  Pélopo- 
.nèse,  puisque  Apis,  fils  de  Phoronée, 
vint  leur  ravir  ou  celte  ville  ou  la  ré- 
gion environnante , et  que  plus  lard 
ceux-ci  le  tuèrent.  Ce  meurtre  ne  put 
leur  rendre  leur  an  tique  prééminence: 
il  fallut  quitter  la  presqu'île  dominée - 
par  les  colons  phéniciens,  et  revenir 
a l’est.  Rhodes,  qui,  après  la  Crète 
et  Flic  de  Cypre,  leur  offrit  un  refu- 
ge, ne  fut  point  pour  eux  un  empire 
tranquille.  Ils  eurent  k combattre, 
dit-on,  lesTitans,  premiers  habitants 
du  pays.  Ceux-ci  périrent  submèrgés 
par  nue  inondation  ou  déluge  partiel 
que  lesTelchines,  plus  habiles,  eu- 
rent le  bonheur  de  prévoir,  et  auquel 
ils  échappèrent  en  se  réfugiant  sur  le 
continent  qui  fut  depuis  l’Anadhouli. 
C’est  k Rhodes  surtout  que  les  my- 
thologues présentent  les  Telcbines 
comme  se  livrant  aux  opérations 
magiques.  Leur  départ  laissa  le 
champ  libre  aux  Héliastes  , adora- 
teurs du  feu,  qui  alors  établirent  k 
Rhodes  le  culte  du  soleil.  Cependant  il 
parait  que  des  pratiques  mystérieuses , 
relatives  a leur  culte , se  conservèrent 
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dans  un  temple  dit  temple  d’Ocri- 
dion,  ancien  héros  qui  vrajscmhlahle- 
ucut  avait  été  un  de  leurs  prêtres. 
Quelquefois  on  présente  les  Tclchi- 
nes,  ces  fabricaieurs  de  la  liarpé  de 
Saturne,  comme  ayant  enlevé  l'ins- 
trument homicide  a ce  dieu.  D'autre 
part,  ajonle-t-on,  ils  élèvent,  con- 
jointement avec  rOccanide  Caphyre, 
Neptune  dans  l'ile  de  llhodcs.  Enfin 
cux-incmcs  sout  fils  de  Thalassa,  c’est- 
à-dire  de  la  mer;  Halie  {' KKÛ »,  ma- 
rine ) , leur  sœur , fut  aimée  de  Nep- 
tune. Leurs  noms,  e'pars  chez  lesau- 
cieus,  sont  Mylas , Lycus,  Ormènc  , 
Nicon,  Minou,  Actée,  Mycalesse. 
De  tout  ceci  Sainte-Croix  {Alyst,  élu 
petg.,  § I,  ch.  â)  a cru  pouvoir  con- 
clure que  les  Tclchines , iustituteurs 
du  culte  de  Neptune , soutinrent  en 
faveur  de  ce  dieu  une  guerre  dans 
l’Égialée  contre  Apis , fauteur  du 
culte  de  Saturne;  et  qu'expulsés  du 
continent  grec,  ils  allèrent  porter  leurs 
doctrines  dansilhodes,  où  ils  eurent 
la  même  lutte  à renouveler  contre 
les  adorateurs  de  llhée  (il  aurait  pu 
dire  Titée,  Titaia),  la  Terre.  Ceux- 
ci  périrent,  disent  les  mythes  les  plus 
lélaillés,  victimes  des  vengeances  de 
Véuus  à qui  ils  avaient  refusé  l'en- 
trée de  leurs  lies,  et  qui  les  punit  en 
leur  inspirant  un  amour  désordonné 
pour  leur  mère.  Que  désigne  cet 
amour  évidemment  allégorique?  la 
dépopulation,  suite  des  sacrifices  hu- 
main»? ou  l'opiniâtreté  avec  laquelle 
ils  restèrent  sur  leur  terre  natale  me- 
nacée d'une  inondation?  ou  enfin  la 
mort  qu’ils  trouvèrent  au  fond  des 
eaux?  N'importe  : le  fait  est  qn’ils 
péi iront,  et  que  les  Telchines  se  sau- 
vèrent. iSaiute-Croix  ajouta  que  l’é- 
panchement des  eaux  sulfureuses  at- 
tribué par  la  fahle  aux  Tclchines  doit 
s’entendre  des  lustrations , et  consé- 
quemment indique  qu’ils  répandirent 
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le  dogme  des  punitions  infernales. 
EnEu  il  prétend  que  les  Tclchines 
furent  simplement  des  prêtres. 

1ÉLE110AS,  TnAibeW  , héros 
éponyme  des  îles  Téléhoïdes,  depuis 
Taphic,  dans  le  gollc  de  Leucade, 
avait  pour  aïeul  Lélex. — Deux  au- 
tres Téeeboai  furent  : i°  un  Cru- 
taure  tué  aux  noces  de  Pirillioüs  pat 
Nestor  qu’il  avait  blessé  ; a"  un  des 
cinquante  Lycaouides. 

TÉLÉDAME,  Teledambs,  t> 
AîJatiSf , fils  d’LIysse  et  de  Calypso- 

TÉLÉGONE,  Telecosbs,  t >- 
AiytW , fils  d'Llysse  et  de  Circé,  na- 
quit dans  l’ile  d’Æa,  magique  et  hu- 
mide résidence  de  sa  mère , en  partit 
par  son  ordre  pour  aller  à la  recher- 
che de  son  père , fnt  poussé  par  la 
tempête  sur  les  rives  d’Ithaque  ; et , 
forcé  h cette  rude  extrémité  par  le 
besoin,  se  mit  à piller  les  campagnes 
pour  vivre.  Llysse  informé  de  ses 
déprédations  vint  le  repousser  avec 
Télémaque  , et  tomba  mortellement 
blessé  par  lalancedeTclégone.  Sen- 
tant sa  En  prochaine , il  se  souvint 
d’un  oracle  qui  lui  avait  prédit  en 
vers  heiamèlres  qu’il  mourrait  de  U 
main  de  son  fils  ; et  soudain  il  de- 
manda quel  était  cet  étranger  de  la 
main  duquel  il  mourait.  Télégone 
alors  se  montra,  déclara  sa  naissance, 
et  reçut  ses  derniers  soupirs,  a Ainsi 
l’avait  décrété  l’immuable  Destin , » 
leur  dit  Minerve,  toujours  en  tiers 
daus  les  aventures  d’Llysse.  a Par- 
donne à Ion  lils,  ô roi  d’Ithaque  I ne 
l’afflige  pas,  prince  d’Æa!  » Ulysse 
mourut,  et  Télégone  épousa  Péné- 
lope, qui  avait  déjà  attendu  de  dix 
à quinze  ans  snn  mari,  lorsque  Telé- 
goue  n’était  pas  né.  Du  reste,  TeJé- 
maque  épousa  en  même  temps  Circé- 
Nul  doute,  lorsque  l’on  rapproche 
ces  doux  mariages , quo  l’on  ne  v®ie 
nettement  dans  Télégone  et  Télé®*' 
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que  la  prorogation  d'Ulysse  ; c’est 
ainsi  qu’Hyllus  épouse  lole.  11  est 
vrai  qu’lofe  est  jeune.  Ces  mariages 
de  bcau-Gls  et  de  belle-mère  sont 
une  transition  des  mariages  hellé- 
niques aux  incestes  orientaux.  — De 
Tclégonc  cl  de  Pénélope  naquit  Ita- 
lc , héros  éponyme  de  l’Italie.  Télé- 
gone  lui-méme  fonda,  selon  les  uns, 
Tusculum ; suivant  les  autres,  Pré- 
ncste. — La  ilecbe  qui  blessa  mortel- 
lement Ulysse  était  formée , selon 
les  anciens,  de  l'aiguillon  dentelé  qui 
rend  la  queue  de  la  paslenague 
( raia-pastinaca  de  Lin.,  trygon 
des  Grecs)  si  redoutable,  et  qui  pas- 
sait chezElien,  Oppien  et  autres  na- 
uralistcs  de  même  force  pour  veni- 
meuse. Des  modernes  en  renom  ont 
poussé  le  ridicule  un  peu  plus  loin, 
en  faisant  de  la  pastenague  une  tor- 
tue marine. — Trois  autres  Tf.lk- 
gose  sont  : 1°  un  des  Gis  de  Protée, 
tué  par  Hercule  a la  lutte;  2°  un 
roi  d’Egypte,  époux  d’Io  rendue  à sa 
première  forme  (le  scboliaste  d’Euri- 
pide en  fait  un  fils  d’Ëpaplie,  et  par 
conséquent  le  petit-fils  d’Io  ( dans  lu 
Synceilc,  Télégone  s’appelle  Télépo- 
mis,  car  là  Epaphe  est  fils  d’Io  et  de 
Télépnmis)  ; 5°géaot  ami  de  Tmolc. 

TÉLÉGONE,  TnXiyotu,  fille  de 
Pliaris,  petite-fille  de  Mercure  et  de 
Philodamce , épousa  Alphée  qu'elle 
rendit  père  d’Orsiloqne. 

TELÉMAQUE , Telemachus  , 
TtMfotxtf,  fils  d'Ulysse  et  de  Péné- 
lope , était  au  berceau  lors  du  com- 
mencement de  la  guerre  de  Troie. 
Quand  Ulysse,  pour  échapper  à l'ob- 
ligation d'aller  en  Asie , simula  des 
accès  de  démence  et  sema  du  sel,  Pa- 
1 amc de  s’empara  de  Télémaque  et  le 
plaça  dans  le  sillon  sur  la  ligne  que 
suivait  la  charrue  paternelle.  Ulysse 
à cette  vue  détourna  le  soc,  et  sa  ruse 
decouverte  ne  lui  laissa  plus  de  pré- 
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texte  pour  refuser  sa  part  des  dan- 
gers. Jeune  encore,  Télémaque  tom- 
ba dans  la  mer , et  fut  sauve  par  un 
dauphin  : cette  circonstance  donna 
lieu  au  roi  d’Ithaque  de  placer  le  dau- 
phin sur  son  bouclier  et  sur  son  an- 
neau. Plusjeuue  même  que  Néoplo- 
lèrnc , fils  d'Achille , qui  vint,  encore 
adolescent,  remplacer  son  père  de- 
vant Troie,  Télémaque  sortait  pres- 
que de  l’entauce  quand  cette  métro- 
pole des  villes  de  l’Ida  tomba  en  cen- 
dres. 11  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
qne  le  nom  de  Télémaque,  qui  veut 

dire  loin  (mXi } du  combat 

{n*X et),  se  trouve  à peine  prononcé 
dans  l’Iliade.  Pendant  Us  dix  années 
qui  s’écoulent  depuis  la  ruine  d’Ilion 
jusqu’au  retour  de  son  père,  Téléma- 
que jeune,  brave,  mais  faible,  sans 
auxiliaires,  sans  argent  et  sans  sol- 
dats, ne  peut  que  plaindre  sa  mère  , 
la  préserver  parfois  des  brusques 
empressements  des  prétendants,  et 
prendre  à la  table  paternelle  une 
mince  part  des  larges  festins  qne  les 
aspirants  h la  main  de  Pénélope  or- 
ganisent avec  Us  revenus  d'Ulysse. 
Quelque  temps  avant  l'époque  à la- 
quelle son  père  va  reparaître,  Mi- 
nerve, sous  les  traits  dcMentor,  vient 
l'encourager.  Il  s'embarque  pour  al- 
ler chercher  son  père,  arrive  a Pylos, 
de  là  fait  voile  pour  Sparte,  y reçoit 
l'accueil  U plus  favorable  de  Mendias 
et  d’Hélène , passe  à Phères,  se  rem- 
barque à Pylos , reçoit  à bord  U de- 
vin Théoclyniène  qui  fuy  ait  Argos,  re- 
vient dans  Ithaque  avec  des  nouvelles 
favorables,  apprend  de  Minerve  que 
son  père,  enfin  dégagé  des  chaînes  où 
le  retenait  Calypso  , fait  mordre  la 
poussière  aux  assassins  apostés  par 
les  prétendants  pour  le  tuer  à son  re- 
tour, et  se  rend  à la  cabane  d’Eu- 
mée  où  déjà  son  père  est  arrivé 
(y oy.  Ulysse).  On  comprend  qu’il 
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ne  le  reconnut  pas  d’abord.  Ulysse, 
reprenant,  grâce  k la  baguette  d’or  de 
Mtnerre,  sa  beauté,  sa  haute  taille, 
son  front  majestueux  et  ses  riches  ha- 
bits , Ini  dit  son  nom , puis  traça 
arec  lui  un  plan  d’attaque  contre  les 
prétendauts.  Ulysse  vint  k la  ville  dé- 
guisé en  mendiant;  Télémaque  s’y 
rendit  armé.  Le  soir,  tandis  que  son 
père  s'entretenait  avec  Pénélope , il 
écarta  les  armes  qui  eussent  pu  être 
dangereuses  dans  (es  mains  des  pré- 
tendants. Le  lendemain  la  bataille  on 
plutôt  le  massacre  eut  lieu.  Les  pré- 
tendants néanmoins  trouvèrent  des 
armes,  mais  ces  armes  ne  purent 
empêcher  leur  défaite.  Télémaque 
se  distingua  dans  cette  première  lutte 

re  le  rui  d’ilhaque  eut  k soutenir; 

tua  de  sa  main  Euryade,  Léo- 
crite,  Amphimédon  qui  l’avait  blessé; 
il  seconda  encore  Ulysse  , qui  fut 
obligé  de  combattre  contre  (es  ha- 
bitants d'Ithaque  eux-mêmes.  Dans 
l’intervalle  de  ces  deux  actions,  il 
pendit  les  douze  suivantes  qui  avaient 
partagé  les  intrigues  et  secondé  les 
prétentions  des  soupirants  de  Pé- 
nélope, soapirants  bizarres  qui,  en 
attendant  la  main  de  fa  reine,  se 
contentaient  k lour  de  rôle  du  cœur 
banal  de  ses  femmes.  Dans  la  suite, 
Télémaque  inspira  des  soupçons  k son 
père  k qui  l’oracle  avait  prédit  qu'il 
mourrait  de  la  main  d’un  de  srs  iils, 
et  fut  contraint  d’aller  en  exil.  11  en 
sortit  pour  marcher  avec  lui  k la  ren- 
ue commandait 
Ulysse  recolle 
maque,  depuis 
ce  Irmps  en  relation  avec  le  iils  de  la 
magicienne  d'Æa,  épousa  Circé  et 
en  eut,  suivantles  uns,  Lalinns;  se- 
lon les  autres,  Roma.  Quelques  my- 
thologues lui  donnent  un  fils  du  nom 
de  Romus  , mais  sans  dire  quelle  en 
fut  la  mère.  Quelquefois  auprès  de 


contre  des  brigands  q 
Télégonc.  C'est  là  qu 
coup  de  la  mort.  Télé 


lui  figure  comme  femme,  mais  seule, 
i*  Cassiphonc,  fille  de  Circé  ; 1"  Po- 
lyeaste,  fille  de  Nestor;  3°  Ts.nisihaa; 
fille  d’Alcinoiis.  D 'une  de  ces  derniè- 
res il  eut  Perseplolis  ou  Ptoliporlhe. 
Cassiphonc  donna  la  mort  k Téléma- 
que pour  le  punir  d’avoir  tué  Circé. 
On  attribuait  au  Iils  d’Ulysse  la  fon- 
dation de  Clusium  en  Élrnrie. — Per- 
sonne n’ignore  que  parmi  les  ouvrages 
de  Fénélon  se  distingue  Télémaque. 
L’archevêque  de  Cambrai  y fait  voya- 
ger son  héros  d’Ithaque  dans  l’ile  de 
Calypso,  h Cypre,  en  Crète,  k Sa- 
lenle.  Les  premiers  livres  de  l’ou- 
vrage parurent  sous  le  titre  de  Suite 
du  quatrième  livre  de  T Odyssée, 
parce  que  ce  sont  effectivement  1rs 
quatre  premiers  livres  de  l'Odyssée 
qui  contiennent  les  voyages  attribués 
k Télémaque. 

TÊLKME,  Telemus,  TéAi fccs'- 
i°  fils  de  Prolée  et  habile  devin, 
ainsi  que  son  père;  x°  Cyclope,  fils 
d Eurvme  et  devin,  comme  son  ho- 
monyme d’Egypte.  Polyphème,  dans 
Théocrite,  se  plaint  des  fatales  pré- 
dictions qu’il  lui  a fait  entendre,  en 
disant  qu’il  perdrait  son  mil  unique, 
son  cher  œil. 

1 ÉLÉON  , Tiiié,  , d’Athènes, 
époui  de  Zcuxippe,  père  de  l’Argo- 
naute Bu  lès  (ou  Eribote,  car  c’est  k 
tort  qu’on  voudrait  distinguer  Ëri- 
bole  de  Butés). 

TELÊPHASSE,lW'p«r«w,  fem- 
me d’Agénor,  en  eut  Cadrons  , Phé- 
nix, Cilix,  Europe;  accompagna  Cad- 
mus,  son  fds,  dans  l’infructueuse  re- 
cherche qu’il  fit  de  sa  sœur,  cl  mou- 
rut en  Tlirace  où  clic  recul  de  son 
fils  les  honneurs  funèbres.  A Télé- 
phassc  des  mythologues  substituent 
deux  femmes,  Argiope  et  Damno. 

TËLÈPHE,  Telephus,  Té*<Ç<fi 
fils  d’Hercule  et  d’Augé , avait  éle' 
expose  par  sa  mère  sur  le  mont  Par- 
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thénins,  en  Arcadie,  el  nourri  par 
une  biche.  Adulte , il  était  en  Mysie 

riour  y chercher  sei  parents,  ainsi  que 
'avait  ordonne  l’oracle,  quand  tout 
à coup  la  guerre  éclata.  Le  roi  de 
My  sie,  Tenlliras,  promit  la  couronne 
et  sa  tille  an  libérateur  du  pays.  Té- 
lèpbc  remplit  les  conditions  exigées  ; 
mais,  lorsqu'il  s’agit  du  mariage,  il 
fut  reconnu  que  la  fille  de  Teulhras 
était  Augé,  sa  mère.  Elle  fut  rem- 
placée par  Laodice  ou  Astyoché,  fille 
de  Priam.  Quelque  temps  après  les 
Grecs  envahirent  la  Mysie , croyant 
attaquer  le  territoire  de  Priam , et 
Télèphe,  en  combattant  de  nouveau 
pour  la  patrie  de  sa  inère,  fut  blessé 
par  Achille.  L’oracle  consulté  ré- 
pondit <jne  la  lance  ou  la  flèche  qui 
avait  fait  le  mal  pouvait  le  guérir, 
mais  Achille  ne  consentit  point  il  ren- 
dre ce  service  a un  ennemi.  Ulysse, 
toujours  habile  diplomate,  fit  tant 
par  ses  négociations,  que  Télèphe,  en 
quelque  sorte  lié  par  son  mariage  h 
la  famille  de  Priam , abandonna  la 
cause  de  ce  prince  pour  celle  des 
Grecs.  Ceux-ci  avaient  besoin  de  ce 
changement;  car  l’oracle  avait  pro- 
clamé que  Troie  ne  tomberait  que  de- 
vant une  armée  qni  compterait  un  fils 
d'Hercule  dans  ses  rangs.  Pour  Télè- 
phe, Ulysse  fit  un  petit  emplâtre 
avec  la  rouille  de  ta  flèche  qui  l’avait 
blessé , et  Télèphe  fut  guéri  ; chei 
quelques  écrivains,  ce  pansement  a 
lieu  dans  Argos  ; d’autres  veulent  que 
sa  blessure  ait  été  guérie  par  des 
herbes.  On  donue  quelquefois  à Té- 
lèplie  déni  femmes,  Argiupe,  fille 
de  Tcuthras,  et  Laodice  dont  nous 
venons  de  parler.  Celle-ci  le  rendit 
père  d’Euripvle.  Eschyle,  Sophocle, 
Euripide,  et  les  Romains  Ennius  et 
Accius  firent  des  tragédies  sur  Télé- 
plie.  Dans  tontes  on  montrait  ce  hé- 
ros, mendiant,  vagabond  et  accablé 
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d'infortunes.  Etait-ce  un  reflet  de 
celle  idée  antique  qui  nous  montre  U * 
maladie  vêtue  de  baillons , et  les  hail- 
lons liés  au  deuil?  ou  bien  les  poètes 
voulurent-ils  montrer  Télèphe  dans 
la  jeunesse , avant  son  arrivée  en 
Mysic  et  son  avènement  au  trône? 
Selon  quelques  traditions,  le  roi  Co- 
rytbe  l’avait  adopté.  Pcrgame  lui 
rendait  les  honneurs  divins. 

TËLESPHORE,  Teiæsfhomjs, 
TtXtrfépes , forme  d’Esculape  h Per- 
gamcjfut  tantôt  identifié  avec  ce  dieu, 
tantôt  génie  parèdre.  En  soi  Téles- 
phore  signifiroui  met  h fin,  accomplit, 
achève.  C’est  donc  le  dieu  qui  cou- 
ronne l’œuvre  par  d'heureux  résultats. 
Toutefois  ce  serait  être  trop  exclusif 
que  de  voir  dans  Tclcspbore  celui  qui 
mène  de  la  convalescence  h l’entière 
guérison,  comme  dans  Esculapc  ce- 
lui qui  mène  de  la  maladie  h la  con- 
valescence. Cette  distinction,  sans 
doute  entrevue  vaguement  par  les  an- 
ciens, ne  se  soutenait  pas  dans  l'usage 
commun,  et  Télesphore  n'était  qu’un 
Escnlape,  un  parfait  Esculape,  sum- 
mus  arti/ete.  Au  reste,  quand  Escu- 
lape, de  plus  en  plus  humanisé  par 
l'anthropomorphisme  hellénique,  re- 
vêtit sous  le  ciseau  des  artistes  les 
plus  belles  formes,  Télesphore  semi- 
moinic  resta  la  pour  attester  ce  qu’a- 
vait été  originairement  le  dieu  em- 
belli et  déguisé  par  un  art  élégaut. 
Alors  surtout  le  dieu  unique  dut  se 
dédoubler  et  se  déléguer  en  parèdre. 

Le  bel  Esculape  voilà  pour  l’art; 
l’Escnlape-nain  difforme  el  grotesque, 
voilà  pour  la  religion.  Sous  un  autre 
puint  de  vue,  cet  Esculape  semi-mo- 
mie, ce  Télesphore  était  auprès  du 
bel  Esculape,  comme  Harpokrat  an- 
près  d Haroéri,...  ilaroéri  soleil  bril- 
lant, soleil  de  mai,  soleil  aux  jours 
du  triomphe  ; Harpokrat  pâle  et  tiède 
soleil,  petit  soleil,  comme  disent  les 
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peuplai  d’Amérique.  Quelquefois  le 
nain  devient  un  enfant,  un  jeune 
homme  : alors  l’anthropomorphisme 
grec  se  montre  encore  aux  dépens  du 
sens  religieux  qui  veut  un  dieu  mo- 
mie, involutiim  deum.  Le  Deuté- 
ronome (ch.  23,v,  19)  traduit  Téles- 
pbore  par  le  mot  hébreu  qui  signifie 
prostituée.  Faut-il  en  conclure  que  des 
prostitutions  saintes  accompagnaient 
en  Orient  le  culte  d’Esmoun , de  cet 
impuissant  amant  de  l'ardente  Astro- 
noé?  ou  bien  ne  doit-on  voir  dans  l’i- 
dée hébraïque  qu’un  équivalent  méta- 
physique de  toute  idolâtrie?  Les  deuç 
opinions  sont  plausibles,  et  nous  n’o- 
sons nous  décider. 

TÉLÉTHLSE,  Telethcsa,  fem- 
me deLjgdos,  et  mère  d'Iphis  qu’un 
miracle  d’isis  métamorphosa  de  jeune 
fille  eu  bomme. 

TELLES,  la  terre  selon  les  La- 
tins, n'est  pas  , ainsi  que  les  diverses 
déesses  des  Grecs  Gé , Rhée,  Titéa, 
Cérès,  Cybcle , Vesta,  Proserpine, 
Thémis,  une  divinité  âface  spéciale. 
C’est  tout  ce  qu’on  veut.  On  l’identi- 
fie à Gé,  à Rliée , â Ops  qu’on  donne 
alors  comme  svuonyme  de  Cybèlc,  et 
qui  est  Artémis.  C’est  sans  doute  h 
cause  de  celte  synonymie  qu'on  la  re- 
présentait avec  quantité  de  mamelles, 
et  qu'on  la  disait  femme  du  Soleil. 
On  a osé  croire  qu'Homèrc  appelle 
Tcllus  la  mère  des  Dieux. 

TELMESSE,  Tei.messus.  TiA- 
fttwtt, héros  éponyme  d’une  ville  ma- 
ritime de  la  Lycie,  devait  le  jour  aux 
amours  d’Apollon,  métamorphosé  en 
petit  chien,  et  d’une  fille  d Agénor. 
La  mère  et  l’enfant  reçurent  du 
dieu  du  jour  le  don  de  prophétie, 
et  Telmesse  fonda  dans  la  ville  qui 
portait  son  nom  un  temple d’Apollon- 
Telme6sique.  lin  oracle  célèbre  y at- 
tira bientôt  de  nombreux  pèlerins,  et 
le  charlatanisme  y montrait  à 1a 
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crédulité  le  tombeau  de  , Telmesse. 

TELON,  roi  de  l’ile  de  Caprée  , 
mari  de  la  nymphe  Sébéthis  et  père 
d’OEbale. 

TELPIIUSSE,  Telphussa  , tîa- 
Çnmi , fille  du  Ladon , présidait  à 
une  source  si  froide  que  Tirésias  mou- 
rut après  avoir  bu  de  ses  eaux. 

TEMÈNJE  : 1°  fils  de  Pélasgue  et 
nourricier  de  Jupiter,  ou  plutôt  de 
Junon,  a laquelle  il  dédia  trois  tem- 
ples sous  les  noms  de  Parthéuos,  Te- 
lia (adulte),  Chérn;  vierge  , femme, 
veuve  5 2°  un  des  Phégéides,  selon 
certaines  légendes  {Vay.  Acabnas, 
Agémob,  Am:m£oh);  3°  un  des  trois 
Héraclides  qui  rentrèrent  dans  le  Pé- 
loponèse  80  ans  après  la  guerre  de 
Troie.  11  s'empara  d’Argos,  en  chassa 
le  roi,  donna  sa  fille  Hyrnétbo  eu  ma- 
riage h l’Héraclide  Déiphon , et  par 
b vive  tendresse  qu’il  témoignait  à 
son  gendre  inspira  tant  de  jalousie  à 
ses  quatre  fils,  Agrée,  Cisus,  Céryne 
et  Pbalcès,  qu’ils  le  tuèrent  afin  de 
ne  point  laisser  passer  le  sceptre  aux 
mains  de  Déiphon. 

TEMERE,  Tehebius  , brigand 
tbessalien,  exigeait  de  ceuxquiavaient 
le  malheur  de  passer  devant  sou  re- 
paire qu’ils  se  heurtassent  de  toute 
leur  force  la  tète  contre  la  sienne  ; et 
il  ne  manquait  pas  de  faire  voler  en 
éclats  les  temporaux  et  le  coronal  de 
ses  malheureux  adversaires.  Enfin  , 
Thésée  lui  brisa  la  tête,  et  il  en 
résulta  une  locution  proverbiale  en 
Grèce  : le  mal  de  tête  s’appelait  le 
mal  Témérien. 

TEMESE,  Temésius  , de  Claxo- 
mène,  passait  pour  le  fondateur  d’Ab- 
dève  (mais  comp.  Addeb),  et  recevait 
dans  cette  ville  les  honneurs  héroï- 
ques. 

TEMPÊTES  (les),  T empestâ- 
tes, avaient  été  déifiées  par  les  Ro- 
mains et  recevaient  pour  victimes  des 
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brebis  noires.  Scipion  , attaqué  par 
uac  tempête  daus  les  eaux  de  k Corse, 
leur  dédia  un  petit  temple  dansla  pre- 
mière région  de  Home  , hors  de  la 
porte  Capènc.  — Jamais  les  anciens 
n’ont  représenté  la  Tempête. 

TEISERE,  fils  d’Apullon  et  de  la 
nymphe  Mélie,  avait  reçu  de  sou  père 
le  don  de  lire  daus  l’avenir. 

T ERES , Ti'mt , héros  éponyme 
de  Tcncdos,  était  honoré  dans  cette 
île  comme  le  premier  des  dieux.  Tous 
ses  traits  caractéristiques  émaueut  de 
deux  idées:  x “ il  est  lils  d'Apollon , 
c’est-à-dire  Apollon  humanise  ; 2*  il 
est  Cadmilc.  Suivant  la  légende  vul- 
gaire , il  a pour  père  Cycnus , Toi'. 
Scan -poète;  il  oscille  ainsi  sur  la 
limite  des  deux  mondes.  Les  nos  lui 
donnent  pour  père  le  dieu  du  jour, 
les  autres  le  font  naître  d’nn  Adam 
prototypique,  et  en  quelque  sorte  au 
sein  des  eaux  , des  eaux  en  intime 
rapport  avec  les  îles,  avec  l’inspira- 
tion et  l'harmonie.  Cycnns  épouse 
en  secondes  uoccs  Pbilonomé;  celle- 
ci  s’enflamme  pour  la  beauté  de  Té- 
nès,  lui  propose  un  crime  dont  l’i- 
dée l’iudigne  , et,  courroucée  de  scs 
refus,  lui  impute  la  tentative  de  l'a- 
dultère dont  elle  n’a  pu  lui  faire 
commettre  la  réalité.  Cycnus,  sans 
plus  d’informations , fait  enfermer 
Ténès  dans  un  coffre  qu’on  jette  h la 
iner,  et  qui  reste  h sec  sur  la  plage 
de  Leucopbrys.  Ténès  cultive  l'ile 
solitaire  et  la  change  de  face.  Le 
temps  amène  la  tardive  sagesse , les 
vains  repentirs  : Cycnus  soupçonne 
que  sa  vieillesse  a etc  le  jonct  de  sa 
trop  jeune  e'ponse  ; il  s’embarque , 
fait  force  de  rames,  dirige  sa  course 
vers  l’ile  refuge  et  empire  de  son 
fils,  et  déjà  implorant  le  pardon  de 
sa  crédulité  il  attache  le  câble  aux 
arbres  du  rivage.  Ténès  le  voit,  et 
d’une  hache  qu’il  tient  h la  main 
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tranche  le  câble.  La  nef  légère  flotte 
au  gré  des  vents.  Long-temps  après 
ou  voit  Achille  , dans  ses  préludes 
du  siège  de  Troie , attaqncr  Téné- 
dos et  tuer  Ténès.  Moins  de  lar- 
mes coulèrent  de  ses  yeux  à la  vue 
de  Penthésilée  qu’il  n’en  répandit 
en  apprenant  le  nom  sacré  de  sa 
victime.  Dans  sa  douleur  il  tua  l'es- 
clave que  sa  mère  avait  placé  au- 
près de  lui,  et  qui  devait  l’avertir 
en  temps  utile  de  ne  pas  frapper  un 
fds  d'Apollon;  car  Thétis  lui  avait 
prédit  que  dès  qu’nn  Hls  d’Apollon 
aurait  expiré  sous  ses  coups,  lui- 
même  aurait  un  pied  dans  la  tombe. 
Un  (ils  d’Apollon!  Achille  est  donc 
déicide!  Il  serait  maudit,  haï  dans 
l’avenir!  En  effet,  les  habitants  de 
Ténédos  défendirent  que  jamais  on 
prononçât  dans  le  temple  de  Ténès  le 
nom  de  son  assassin.  — Ténédos  était 
fameuse  par  ses  lois , et  la  hache  de 
Ténès  qui,  daus  les  idées  vulgaires, 
était  le  symbole  de  l’innocence  in- 
flexible dans  sa  colère,  avait  un  sens 
plus  terrible  : derrière  le  jnge  se  te- 
nait debout  un  homme,  la  hache  à la 
maiu,  et  tout  prêt  à faire  voler  la 
tête  de  quiconque  aurait  été  convaincu 
sait  d’imposture , soit  d’adultère. 
Celte  loi  contre  l’attentat  qu’avait 
abhorré  la  jeunesse  de  Ténès  avait 
été,  dit-on,  portée  sur  Tènès  lui- 
même,  et  fut  enfreinte  par  son  fils. 
Comme  on  le  consultait  sur  le  parti 
à prendre  en  cette  occasion  : a Qne 
l'on  exécute  la  loi,»  répondit-il. — 
Sans  nier  ici  la  loi  anti-adultérine 
de  Ténédos  , qu’au  contraire  nous 
sommes  portés  a prendre  pour  vraie 
et  à croire  très- remarquable,  nous 
contesterons  l’existence  de  Ténès. 
Nul  doute  à nos  yeux  que  cet  Apol- 
lon-Nomios  ne  soit  le  cadmilc  d’un 
cadre  tritopatorique  particulier  à 
Troie;  car  c’est  en  Troade  surtout 
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que  les  Corybantes,  assassins  fie  Dio- 
nyse,  se  dessinent  le  plus  nettement. 
Là  Dardanus  a tué  Jasion,  etc. 

TEN- KA-DAI,  dieu-prophète  des 
Japonais,  a quelque  chose  des  (Jau- 
nes de  Bahylonc,  et  par  suite  de  tous 
les  dieux-poissons  de  l’antiquité.  Son 
Mia  (temple)  est  un  lieu  de  pèlerinage 
célèbre.  Chaque  mois  on  lui  amène 
une  jeune  fille,  belle  autantque  pieuse 
ou  adroite,  et  on  la  laisse  en  tète  à 
tète  arec  le  dieu.  Après  lui  avoir 
proposé  plusieurs  questions  difficiles  , 
Ten-Ka-Daï,  dans  la  mystérieuse  en- 
trevue, donne  k l'intrépide  visiteuse 
la  solution  de  tout  ce  qui  peut  embar- 
rasser les  bonzes;  mais  lorsqu’il  la 
uilte  et  qu'elle  fait  place  a celle  qui 
oit  lui  succéder  (l’entrevue  est  donc 
d’un  mois  entier!),  elle  trouve  son 
corps  revêtu  d'écailles  qui  ressem- 
blent à celles  des  poissons.  Celte  con- 
sultation de  Ten-Ka-Daï  (car  rien 
n’annonce  ici  qu’il  s’agisse  d'une  pro- 
stitution sacrée)  est-elle  un  mode  de 
divination  usité  au  Japon?  Les  ques- 
tions proposées  par  les  bonzes  sont- 
elles  relatives  aux  dogmes  et  aux  lé- 
gendes , ou  bien  aux  curieuses  de- 
mandes des  dévots  clients?  Y a-t-il 
dans  cette  enveloppe  écailleuse  qui 
recouvre  le  corps  de  la  fatidique 
jeune  fille  quelque  chose  de  réel  (par 
exemple  lèpre  passagère,  ou  incrus- 
tation h l’aide  d’eau  calcaire,  ou  ta- 
touage)? ou  bien  est-ce  simplement 
que  la  prophélcssc  est  revêtue  d’un 
tissu  imitant  l’enveloppe  squammeu.se 
des  poissons  ? Dans  tousles  cas,  il  est 
important  de  remarquer  i°  la  rén- 
nion  de  l’eau  et  de  l’art  divinatoire 
(comp.  Glaucos,  Sibylle,  etc.); 
x*  l’intervention  de  la  femme  comme 
médiatrice  entre  le  présent  et  l’ave- 
nir. Ainsi  la  Pythie,  les  Sibylles,  les 
fées  aquatiques (Circé,  Calypso),  les 
terribles  magiciennes  (Médée  , Céri- 


donen) , les  Norncs , les  Velléda , 
présentent  toutes  le  maximum  de 
l’inspiration , localisé  dans  le  sexe  fé- 
minin. 

TEN-SIN  -SITSI-DAI  (les), 
c’est-à-dire  les  sept  grands  dieux  spi- 
rituels, sont  dans  la  mythologie  japo- 
naise de  purs  esprits  célestes  qui  ont 
au  commencement  des  choses  gou- 
verné le  Japon  pendant  une  suite 
d’années  incalculables.  C’est  d’eux 
que  descendent  les  habitants  du  Ja- 
pon , qui  en  conséquence  forment  une 
race  autochlhone,  ce  qui  ne  signifie 
pas  qu’ils  soient  sortis  de  la  terre, 
comme  le  disaient  d’eux-mèmes  les 
Athéniens.  Après  les  sept  Ten-Sin- 
Sitsi-Daï,  apparaissent  les  Tsi-Siu- 
Go-Daï  , c’est-à-dire  les  cinq  dieux 
terrestres.  Le  premier  d’entre  eux , 
Ten-Sio-Daï-Tsin , était  le  fils  aîné 
du  dernier  des  Ten-Sin-Sitsi-Daï. 
Voici  les  noms  des  sept  dieux  spiri- 
tuels du  Japon  : 

i . Kuni  toko  Dat  sii  no  Mikotto; 

x.  Kuni  Salzn  Tsii  no  Mikotto; 

3.  Toio  Kun  Nan  no  Mikollo; 

4.  U tsii  Ni  no  Mikotto  ; 

5.  Oo  Tono  Tsi  no  Mikotto; 

6.  Oo  mo  Tar  no  Mikotto  ; 

y.  Isanagi  no  Mikotto. — Toute- 
fois notons  que  de  ces  sept  dieux  1rs 
trois  premiers  n’ont  point  de  fem- 
me ; les  quatre  suivants  étaient  ma- 
riés, et  chacun  eut  de  sa  femme  son 
successeur.  Voici  les  noms  des  qua- 
tre épouses  : 

Sufilsi  Ni  no  Mikollo; 

Oo  Toma  fe  no  Mikotto; 

Oo  Si  Vote  no  Mikotto  ; 

Isanami  no  Mikotto. 

—Isanagi  cl  Isanami  furent  les  pre- 
miers des  êtres  vivants  qui  eurent 
ensemble  un  commerce  charnel;  ce 
fut,  dit-on,  l’oiseau  Sekir  qui,  pjr 
sou  exemple,  donna  l’éveil  aux  sens 
endormis  des  deux  époux.  Mikollo 
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est  la  dénomination  commune  aux 
grands  dieux  du  Japon  : les  dieux  in- 
férieurs se  nomment  Mikaddo.  C'est 
aussi  un  des  titres  des  empereurs. 

TEN-SIO-DAI-TSIN  , la  plus 
haute  divinité  japonaise , selon  la 
croyance  des  sintoïstes , est  tour  à 
tour  donnée  pour  mâle  et  femelle. 
La  clé  de  cette  divergence  est  pent- 
élre  que,  comme  Brabmà  aux  Indes, 
et  comme  tous  les  grands  êtres  cos- 
- mogoniques  dans  tous  les  pays  du 
monde  , Ten-Sio-Daï-Tsin  est  her- 
maphrodite. Toutefois  , notons  que 
c’est  la  face  femelle  qui  semble  rem- 
porter dans  Ten-Sio-Daï-Tsin,  véri- 
table Cybèle  ou  Boulo  de  la  religion 
japonaise.  A notre  avis  , Ten-Sio- 
Daï-Tsin  joue  dans  la  cosmogonie  ja- 
ponaise deux  rôles  totalement  dis- 
tincts : 1°  elle  se  dessine  à la  tête  de 
la  création;  x"  par  elle  commence 
la  successiou  des  Tsi-Sin-Go-Daï , 
ou  cinq  divinités  terrestres  qui  ont 
gouverné  le  inonde  après  les  Ten-Sin- 
Silsi-Daï,  et  antérieurement  aux  pins 
antiques  dynasties  humaines.  Ten- 
Sio-Daï-Tsin,  sans  doute,  dans 
son  existence  Tensinsilsidaïque  , 
était  femelle  ; c’est  comme  chef  de 
file  des  Tsi-Sin-Go-Daï  qu’elle  est 
mâle.  Voici  de  quelle  manière  le  li- 
vre sacré  japonais  Odaiki  explique 
le  passage  du  non-être  à l’être , ou 
si  l'on  veut  de  l’inorganisme  à l'or- 
ganisme, du  chaos  au  Kosmos  : «Au 
commencement  de  l’ouverture  de  tou- 
tes choses,  le  chaos  flottait  comme  les 
poissons  nagent  dans  l’eau  pour  leur 
plaisir.  De  ce  chaos  sortit  quelque 
chose  de  semblable  à une  épine  , et 
susceptible  de  mouvrmeut  et  de  trans- 
formation. Celte  épine  devint  une 
âme  ou  un  esprit , et  prit  le  nom  de 
Konnitoko-Datsno-Mikolto.  » Il  est 
croyable  que  Ten-Sio-Daï-Tsin  joue 
un  rôle  dans  cet  enfantement  du 
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monde.  Des  mythes  la  montrent  s’a- 
vançant de  Fionga  (Asision,  pro- 
vince du  Sequcdo  ou  contrée  de  la 
mer  occidentale)  b Itsoumi  (Sention, 
province  du  Goknaï  , ou  les  cinq 
provinces  intérieures  de  la  cour)  avec 
deux  compagnons,  deux  frères,  Iébi- 
son  et  Falsman. — Quoi  qu’il  en  soit, 
on  regarde  Ten-Sio-Daï-isin  comme 
la  créatrice  du  monde,  de  la  terre 
et  du  Japon  , la  seule  partie  du 
globe  qui  ne  fut  point  ensevelie  sous 
les  eaux.  Le  soleil  existait  ; alors  pa- 
rurent les  sept  esprits  célestes  Ten- 
Sin-Sitsi-Daï.  Le  dernier  d’entre 
eux  , Isanagi,  donna  le  jour  h Teu- 
Sio-Daï-Tsin,  duquel  descendirent  en 
droite  ligne  et  dans  Tordrede  primo- 
géniture  les  quatre  Tsin-Go-Daï  qui 
vinrent  ensuite.  On  le  nomme  aussi 
Ama-Tcrou-On-Kami.  C’est  de  lui 
que  descendent  tantôt  toutes  les  po- 
pulations qui  couvrent  les  lies  du  Ja- 
pon , tantôt  du  moins  tontes  les  dy- 
nasties qui  ont  régné  sur  cet  empire. 
Les  légendes  miraculeuses  abondent 
dans  la  vie  de  Ten-Sio-Daï-Tsin.  Il 
y a plus  : en  vain  il  a quitté  le  mon- 
de, il  multiplie  encore  les  miracles, 
et  montre  ainsi  qu’il  est  le  plus  puis- 
sant de  tous  les  dieux.  Son  règne 
terrestre  ne  fut  que  de  x5o  mille 
ans;  sur  quoi  remarquons  que  , con- 
trairement h ce  que  l’on  présumerait, 
les  règnes  augmentent  de  longueur  il 
mesure  que  Ton  avance  de  l’époque 
primordiale  aux  époques  plus  voisines 
de  la  iiôtre.  — On  ne  nomme  pas  la 
femme  de  Ten-Sio-Daï-Tsin  ; cepen- 
dant on  luidonnepourfilsle  second  des 
Tsi-Sin-Go-Daï,  Osiouo-Ni-No-Mi- 
kolto.  len-Sio-Dai-Tsin  est  univer- 
sellement regardé  comme  le  patron  et 
le  protecteur  de  l’empire.  Non-seu- 
lement les  sectateurs  du  sintoïsme, 
mais  encore  les  adorateurs  de  Bou- 
tsdo  (Bouddha)  elles  sectateurs  de 
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Sionlto  (athées, panthéistes?) , vénè- 
rent Ten-Sio-Dai-Tsin.  A peine  y a- 
t-il  an  Mia  du  Sinto  qui  ne  lui  soit 
consacré  et  où  l'on  ne  joigne  son  nom 
h celui  des  Karnis  auxquels  l'édifice 
est  dédié.  C’est  surtout  dans  l’Itsou- 
mi,  son  antique  résidence,  qu’on  l'a* 
dore.  Du  reste  , il  est  interdit  aux 
faibles  mortels  de  s’adresser  directe- 
ment aTen-Sio-Daï-Tsin  ;hls  doivent 
lui  faire  parvenir  leurs  prières  par 
l’entremise  des  Sion-God-Sio,  divini- 
tés tutélaires  ou  protectrices.  — Si , 
lorsqu’on  bâtit  ou  qu’on  répare  quel- 
qu’un des  temples  de  Ten-Sio-Daï- 
'lsin,  un  des  ouvriers  vient  à se  bles- 
ser de  mauière  à ce  qu’il  sorte  du 
sang  de  sa  plaie,  non-seulement  il  de- 
vient incapable  de  travailler  désor- 
mais à quelque  temple  que  ce  soit,  il 
faut  de  plus  jeter  à bas  le  temple 
commencé  , et  procéder  à la  recon- 
struction d’un  nouvel  édifice.  — On 
célèbre  tous  les  ans,  le  seiiirme  jour 
du  neuvième  mois,  une  fête  solennelle 
en  l’honneur  de  Ten-Sio-Daï-Tsin  ! 
les  cérémonies  principales  consistent 
en  Malsouris(proccssions,spectacles) 
qui  souvent  se  font  en  présence  de 
1 image  de  la  déesse  et  des  prêtres. 
Ces  hommages  solennels  ont  heu  dans 
toutes  les  villes  et  tous  les  villages  de 
l’empire.  De  plus, le  1 6 , le  si  et  le 
26  de  chaque  mois  sont  consacrés  à 
Ten-Sio-Daï-Tsin,  et  il  s’en  faut 
beaucoup  que  les  fêles  soient  alors 
aussi  magnifiques.  11  parait  cependant 
que  de  ces  trente-cinq  autres  jours 
consacrés  a Ten-Sio-Daï-Tsin,  il  en 
est  un  dans  lequel  le  peuple  se  livre 
aux  mêmes  joies,  aux  mêmes  pompes 
religieuses  que  le  16  du  neuvième 
mois.  Le  plus  beau  temple  de  I en- 
Sio-Daï-Tsin  est  à Iédo  : on  y voit 
la  statue  du  dieu  avec  ses  deux 
chiens  Koma-Inou,  et  les  deux  com- 
pagnons qui  marchèrent  h tes  côtés 


lorsqu'il  se  dirigea  de  Fionga  vers  It- 
sonmi;  mais  nul  de  ces  temples  n’est 
aussi  célèbre  qne  ceux  d’Idé  ; on  en 
compte  trois.  Lesdeax  premiers  sont 
fort  petits,  le  sol  qu’ils  occupent  n'a 
pas  plus  de  six  nattes  de  tour  ; ils 
sont  d’une  architecture  au-dessous  de 
la  médiocre , un  toit  de  chaume  les 
recouvre.  Les  légendes  ne  manquè- 
rent pas  de  reraartpier  qne  de  tous  les 
ouvriers  employés  a ces  édifices  aucun 
ne  reçut  de  coup  pendant  toute  la 
durée  du  travail.  Unies  nomme  Gékon 
et  ISailrou.  Autour  de  l'un  se  trouvent 
80  Mncia  ou  temples,  plus  petits  en- 
core, en  l'honneur  des  divinités  infé- 
rieures; 4o  Macia  entourent  l'antre. 
Sur  une  petite  éminence  s’élève  le 
temple  par  excellence,  le  vrai  temple 
Fongon,  nommé  aussi  Dorsingu  ( le 
temple  du  grand  dieu  ) et  Icié-Mia 
(Mia  d’Icié).  Très-petit  aussi , il  est 
couvertd’un  toit  dechanme  surbaissé, 
mais  on  l'entretient  avec  un  soin  ex- 
trême. Au-dedans  il  n’y  a qn'un  mi- 
roir en  fonte  polie  cl  du  papier  dé- 
coupé anlotir  des  murailles, emblèmes 
frappants  et  de  la  clairvoyance  de 
l’être  saprème  en  qui  viennent  se  re- 
fléter toutes  les  pensées  humaines,  et 
de  la  pureté  que  doivent  porter  anx 
pieds  au  dieu  tons  ses  adorateurs.  Sur 
les  côtés  du  vrai  temple  sont  en- 
core des  Macia  au  nombre  environ 
d’une  centaine  ; toutes  sont  desservies 
par  un  Canusi  , ou  prêtre  séculier  ; 
ceux  des  Macia  du  second  temple  ont 
le  titre  singulier  de  Miatsousonm 
(moineau  du  temple).  Voy.  dans 
Ka’mpfer , Histoire  du  Japon  , 
t.  1,  pl.  18,  le  temple  d'Icié.  — 
Pion  loin  de  ce  dernier  est  la  grotte 
sacrée  dans  laquelle  alla  un  jour  se 
cacher  Ten-Sio-Daï-Tsin.  Dès  qu’il 
disparut,  soleil,  étoiles,  lumière  dis- 
parurent sondain  des  cieux  envahis 
par  Ici  ténèbres.  Cette  grotte  u'a 
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ttn’une  natte  et  demie  de  largeur  ; ou 
rappelle  Avano-Matta  , c'est-à-dire 
qui  n’est  pas  à plus  de  *o  ikins  de  la 
mer.  C’est  un  lieu  encore  plus  sacré 
que  les  temples.  Elle  est  sur  une  col- 
line dti  haut  de  laquelle  on  découvre 
et  la  mer  et  une  île  éloignée  environ 
d'une  lieue  et  demie  de  la  côte  , et 
qui  sortit  de  la  mer  a l’époque  de 
Ten-Sio-Daï-Tsin. 

TEOTL  , le  grand  dieu  da  Musi- 
que, ne  semble  pas  avoir  eu  de  tem- 
ple chez  ses  adorateurs.  C’est  qne , 
dans  presque  tous  les  navs  dil  monde , 
on  ne  donne  point  de  légende  h Pètre 
irrévélé;  et  que  si  par  hasard  on  loi 
en  donne,  aussitôt  il  tombe  plus  ou 
motus  dans  ('histoire  humaine.  Ainsi 
Piromi  eu  Egypte,  et  Brahm  an*  In- 
de* , échappent  presque  aux  recher- 
ches par  la  nullité  de  leur  culte. 

TERAMBE,  Tiicew^flf , fameux 
musicien  , passait  pour  fils  de  Nep- 
tune. Ayant  osé  se  proclamer  le  rival 
des  Nymphes  , il  fut  métamorphosé 
partes  jalousesdivinités  en  un  insecte 
de  la  famille  des  escarbots. 

TÉRÉE,  Tvftét  , célèbre  roi 
deThrace,  fait  partie  d'un  cadre  ca- 
biriaue  propre  h ce  pays.  Pandion  11, 
roi  d’Attiènes,  avait  deux  filles,  Pro- 
gné,  Philomèle-  Térée,  roi  de  Thra- 
ee,  épousa  la  première;  puis,  nuel- 
que  temps  après  , chargé  de  conduire 
la  seconde  h sa  sœur,  tenta  en  vain  de 
la  séduire,  lui  fit  violence,  lui  arra- 
chai.! langue,  l’enferma,  et  dit  à Pro- 
gné  que  les  bétes  farouches  avaient 
dévoré  sa  sœur.  Un  an  se  nasse , les 
orgies  commencent.  Ça  et  là  dans  les 
bois  courent  les  Bacchantes  échcTc- 
lécs.  Philomèle  a tracé  sur  nne  vaste 
tapisserie  son  voyage , sa  honte , scs 
malheurs;  elle  jette  cet  acte  d’accu- 
sation aui  errantes  adoratrices  de 
Bacebus  ; bientôt  Progné  y jette  les 
y eux  ; tout  est  dévoilé.  Philomèle 
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Sort  de  sa  prison  ; un  splendide  re- 
as invite  Térée  à la  joie , un  mets 
élicieax  irrite  son  appétit,  proroquo 
ses  louanges  : « A quel  hôte  des  bois, 
des  champs  ou  de  l’air,  ont  appartenu 
ces  chairs  exquises  ? — A ton  fils  ! » 
s’écrie  Progné  ; pnis  elle  lui  montre 
h la  fois  la  tète  sanglante  d’Itys,  uni- 
que fruit  de  leur  union,  et  1s  muette 
Philomèle.  Les  poètes  ajoutent  que 
les  quatre  héros  de  ee  drame  de  sang 
furent  métamorphosés  en  oiseaux  : 
Philomèle  en  rossignol,  Progné  en 
hirondelle,  Térée  en  huppe  , et  Itys 
en  chardonneret. 

TÉRENE  , fille  de  Slrymon  , 
fut  amante  de  Mars  et  mère  de  Tri- 
bail  i*. 

TERENSIS,  déesse  latine , prési- 
dait an  battage  des  grains. 

TERIDAE  ou  TERIDÉE,  con- 
cubine de  Ménélas,  le  reudit  père  de 
MégWienthe. 

TERME,  TerMikus  , dieu  latin 
rotecteur  des  limites,  fut  de  bonne 
enre  vénéré  par  lesiloiuains.  Nnma 
Pompilins  introduisit  son  tulle  a Ro- 
me; et  ce  peuple  pélasgique,  livré  tout 
entier  ans  occupations  de  l'agriculture 
et  de  la  vie  pastorale,  adorait  le  dieu 
qui  a sous  sa  garde  les  bornes  des 
champs.  Bientôt  le  temps  vint  oô 
Rome  , de  plus  en  plus  ambitieuse, 
rêva,  commcuça  la  conquête  du  mon- 
de. La  légende  racontait  qne  lorsqu’il 
s’agit  d’inaugurer  Jupiter  sur  le  Ca- 
pitole , et  que  dans  cette  vue  on  fit 
subir  un  brusque  déplacement  à tous 
les  dieux  qui  avaient  quelques  pieds 
carrés  sur  le  mont  Tarpéien,  Terme 
seul  résista  opiniâtrement;  nul  effort 
humain  ne  put  faire  bouger  sa  sta- 
tue. Los  Augures  devinèrent  alors 
que  jamais  les  limites  de  l’empire  ro- 
main ne  reculeraient , et  Ternie  oc- 
cupa la  place  en  commun  avec  le 
ra.aitxc  des  dieux.  — Ejasuaer  ea 
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quel  temps  et  par  qui  le  culte  de 
Terme  fut  institué  serait  puéril.  Lais- 
sons Denys  d'Halica ruasse  et  Plu- 
tarque l’attribuer  h Nuroa  Poinpilius  ; 
laissons  de  Bosc  dire  que  ce  prince, 
en  rétablissant  les  anciennes  lois  sur 
les  limites  des  propriétés  , intéressa 
la  religion  dans  la  politique  cl  per- 
suada au  peuple  qu’un  dieu  spécial 
veillait  aux  bornes  et  punissait  les  in- 
fractions. Le  seul  fait , c'est  qu’a  une 
époque  indéterminée,  mais  très-anti- 
que, on  milles  limites  de  la  propriété 
sous  la  protection  d’un  dieu.  De  là  la 
formule  Termina  sacrum  qu’on  lit 
sur  des  inscriptions;  de  là  la  loi  du 
Code  l’apirien  qui  dévouait  aux  dieux 
infernaux  et  le  propriétaire  coupable 
d’un  de  ces  dérangements  et  ses  boeufs. 
Coinp.  même,  pour  des  époques  pos- 
térieures , la  Conf.  des  lois  rom. 
el  mosaïques , litre  1 3 de  Termi- 
na rnolo.  Le  dieu  Terme  ne  fut  dans 
l’origine  qu’nne  borne.  Que  l’on  ne 
s’étonne  donc  pas  de  voir  Lactancc 
assurer  que  le  Terme  primordial  fut 
cette  pierre  que  Saturne  avala  un 
jour  à la  place  de  Jupiter.  Ici  se 
dessinent  quelques  particularités  pré- 
cieuses. Jupiter  et  Terme  , disent 

Îilusieurs  mythologues,  ne  font  qu’un  : 
a preuve,  c’est  qu’il  y cul  un  Jupi- 
ter-Tcrraiualish  Home,  un  Zévs-Iio- 
morios  (des  oonGns)  à Crolone  , et 
qu’en  Syrie,  dans  un  temple  célèbre, 
ou  voyait  Zévs-Kasios  sous  la  forme 
d’un  bloc  de  pierre  ou  d’un  rocher. 
A vrai  dire,  que  conclure  de  ces  dé- 
tails? Que  la  divinité  varie  selou  le 
degré  de  civilisation  de  ses  adora- 
teurs. Fétichistes  dans  l’origine  , 
de  naïves  tribus  appellent  dieu  un 
mont  ou  une  pierre ( Casius  cl  Ter- 
me), un  bois  ou  un  arbre  (Sylvain, 
Hylée,  Diyops),  enfin  uu  animal, 
un  homme.  Par  Agd  ou  arrive  au 
Pin-Atys  et  à Cyl’èle ; Allas  précède 


Prnmélhée  ; les  pierres  jetées  par 
Pyrrha  deviennent  des  femmes;  la 
pierre  grossière  a subi  dans  les  en- 
trailles de  Saturne  une  élaboration 
première  avant  de  sortir  transformée 
en  Jupiter.  — Dans  les  siècles  élé- 
gantsde  Rome,  Terme  fut  uu  Sylvain 
à tète  et  à taille  humaines,  mais  dont 
les  extrémités  inférieures  n’étaient 
qu’un  bloc  éqnarri.  — On  célébrait 
en  l’honneur  de  Terme , le  * r ou  le 
x5  février,  une  fêle  dite  Termi- 
nales. 

TERPSICHORE  , » 

Muse  de  la  danse  el  de  la  poésie  lyri- 
que , sans  doute  parce  que  l’ode  se 
chantait  en  exécutant  des  mouvements 
de  droite  à gauche  (strophe),  puis  de 
gauche  à droilc(anti-slruphe),  termi- 
née par  un  rcpos(épode).  Elle  est  re- 
présentée dans  la  mosaïque  d’Italica 
(de  Laborde,  IV)  et  dans  les  Pillurc 
d’ Ercolano  (II,  5)  la  lyre  à la 
main.  Dans  la  première  de  ces  images 
elle  a sur  la  tète  un  diadème  , et  de- 
vant elle  le  modèle  d’une  salle  de 
théâtre.  Un  bas-relief  du  Musée  Pio- 
Clémcntin  (IV,  i)  nous  montre  par- 
mi plusieurs  génies  des  Muses  celui 
de  Terpsichore , aérant  près  de  lui  le 
vase  prix  des  vainqueurs  dans  les 
jeux  olympiques — Une  des  Muses  de 
la  seconde  nomenclature  a aussi  le 
nom  de  Terpsicboue.  (Rac.  : j-Q  >«, 
se  réjouir;  chœur  de  dauseurs.) 

TERRE.  Voy.  Gii. 
TESKATLlBOCHTLI  (Tezca- 
tlis'OCA  de  Beniardiuo  de  Sahaguu), 
autrement  Tuvlocii  , le  plus  grand 
dieu  des  Mexicains  après  Téotl, 
était  chez  eux  le  vengeur  des  crimes, 
le  dispensateur  de  tous  les  fléaux 
(épidémie,  famine,  peste),  le  recteur 
de  la  vie  pénitentiaire.  Yilzilubochlli 
lui-même  était  aux  yeux  des  Aztè- 
ques moins  redoutable  que  Teskatli- 
liocbtli.  Tous  deux,  au  reste,  sc  liaient 
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intimement  dam  les  croyances  popu- 
laires, et  h Mexico  le  Ténkalli  prin- 
cipal, érigé  six  ans  avant  l'apparition 
de  Columli  dans  lesLncaies,  était  dé- 
dié an  dieu  de  là  guerre  et  an  dieu 
des  vengeances.  Ce  n'est  pat  dans  la 
mythologie  grecque  que  nous  trouve- 
rions les  véritables  analogues  des 
deux  gramisdir  ux  mexicains.  La  Scan- 
dinavie , l’Inde  , les  présenteraient 
plutôt;  l’nne  dans  Odin  et  Thor, 
l'autre  dans  Sira-Mahadéva  et  Skan- 
da.  Cependant  Hernardino  de  Saha- 
gun  compare  Teskatlibochtli  k Jupi- 
ter. L’idole  qui  représentait  ce  dieu 
était  d’nn  granit  noir,  luisant,  poli. 
Elle  était  parée  de  rubans  et  avait  k 
la  lèvre  inférieure  des  anneaux  d’or  et 
d’argent  avec  no  tuyau  de  cristal 
d’où  sortait  une  plume  verte  on  bleue; 
sur  la  poitrine  un  gros  lingot  d’or  ; 
aux  bras  des  chaînes  d’or  ; sur  le 
nombril  une  grande  émeraude  ; dans 
la  main  droite  quatre  flèches,  dans  la 
gauche  an  miroir  d’or  d’où  sortaient 
en  forme  d’éventail  des  plumes  de 
toutes  couleurs.  Quelquefois  k ces  or- 
nements étaient  substitués  un  javelot 
dans  la  maiu  droite,  dans  la  gauche 
un  bouclier  sur  lequel  cinq  pommes 
de  pin  , entourées  de  quatre  flèches  , 
imitaient  par  lcui  disposition  Uforme 
d’une  croix  rectangulaire  h brandies 
égales  ; les  cheveux  de  l’idole,  dorés 
•t  tressés  , laissaient  pendre  une 
oreille  d'or  , symbole  de  l'attention 
avec  laquelle  Teskatlibochtli  écoutait 
le»  prières.  La  fctc  la  plus  célèbre  de 
ce  aien  avait  lien  le  1 9 mai  ; c’était 
une  solennité  purificatoire. Lesdévots 
venaient  en  foule  dans  te  temple  ver- 
ser des  larmes  sur  leurs  péchés  et  en 
implorer  le  pardon.  La  veille , les 
grands  de  Ténocbtitlan  apportaient 
au  grand -prêtre  de  Teskatlibochtli 
un  costume  nenf  pour  la  cérémonie 
du  lendemain.  Ce  jour-lk,  dès  l’au- 
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rore  , les  partes  du  TéokaOi  étaient 
ouvertes;  le  prêtre,  armé  du  cor,  et 
se  tournant  vers  les  quatre  parties 
du  monde , semblait  inviter  les  pé- 
cheurs k se  rendre  des  quatre  coins 
de  la  terre  aux  pieds  du  dieu;  et  la 
multitude  se  frottait  le  visage  de 
poussière  , se  meurtrissait  ou  s’ou- 
vrait le  flanc  h coups  de  couteau  , 
se  flagellait  cruellement  avec  des  cor- 
des garnies  de  gros  nœuds  un  d'épi- 
nes. Les  moins  fervents  se  conten- 
taient de  joncher  le  chemin  de  fleurs, 
de  verts  rameaux  , et  d’imiter  les 
mouvements  de  l’encensoir  chaque 
fois  que  les  prêtres  envoyaient  do 
l'encens  au  dieu  de  granit.  Ces  évo- 
lutions, fort  peu  dangereuses,  Délais- 
saient pas  d’être  asset  fatigantes  , vu 
qu’elles  se  combinaient  avec  la  mar- 
che. Teskatlibochtli , orné  de  guir- 
landes nouvelles  et  posé  sur  une  li- 
tière, était  porté  en  pompe  autour  du 
vaste  Téokalli  par  des  prêtres  au  vi- 
sage teiut  en  noir  et  aux  cheveux 
tressés  avec  on  cordon  blanc.  De- 
vant le  palanquin  marchaient  deux 
prêtres,  1 encensoir  k U main  ; entrés 
dans  le  temple  , les  pêtres  suppu- 
taient, d’après  le  nombre  des  offran- 
des, le  degré  de  pureté  des  fidèles; 
puis  on  procédait  k un  grand  festin, 
où  n’étaient  admis  que  les  pars,  les 
réconciliés.  De  jeunes  vestales,  con- 
duites par  un  vieil  habitué  du  temple, 
apportaient  les  mets  sacrés  sur  la  ta- 
ble da  dieu , et , comme  sans  doute  il 
les  goûtait  peu,  on  essayait  au  dessert 
de  stimuler  son  appétit  en  lui  offrant 
dans  nn  bassin  le  sang  d’un  homme 
égorgé  devant  lui.  A deux  autres 
époques  de  l’année  revenaient  des  cé- 
rémonies encore  plus  cruelles  : 1 • à 
peine  les  gTains  commençaient  a poin- 
dre au-dessus  de  la  surface  du  sol,  nn 
garçon  et  une  fille  âgés  de  trois  ans  , 
et  de  condition  libre  , tombaient  suc 
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fcne  colline  en  l'honneur  du  dieu} 
»•  lorsque  la  moisson  avait  atteint  la 
moitié  de  sa  hauteur,  un  nouveau  sa* 
criÜce  demandait  aux  familles  escla- 
ves de  jeunes  victimes.  La  récolte 
une  fois  venue  h maturité,  on  sc  con- 
tentait  d'implorer  h protection  de 
Teskatlibochtli  par  des  offrandes  de 
maïs  (liquenr  composée  de  grains  et 
de  gomme  ropale). 

TESPIÉ,  le  Noé  des  Àstèques, 
était,  selon  les  légendes  dn  pays  , un 

Erétre  (on  plutôt  un  patriarche)  d’une 
ante  piété.  Lors  du  grand  cataclysme 
<jui  punit  les  hommes  coupables  en 
les  noyant,  Tespié,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  sc  réfugia  dans  une  vaste 
arce  de  bois  où  il  avait  rassemblé 
l'élite  des  graines  et  des  animaux.  A 
mesure  que  les  eanx  s’abaissèrent , il 
lâcha  un  oiseau  nommé  Aura  , puis 
on'  antre,  puis  encore  un  nuire;  au- 
cun ne  revint.  Enfin  pourtant,  k force 
de  rendre  la  liberté  k ses  prisonnier! 
ailés,  il  en  vit  reparaîtra  un  : c'était 
le  plus  petit,  et  il  revenait  avec  une 
branche  d’arbre  dans  le  bec.  Cet  épi- 
sode de  la  cosmogonie  semble  avoir 
été  calqué  sur  les  cbap.  y et  8 de  la 
Genèse. 

TÉTHYS,  femme d'Océan  et  mère 
des  S.ooo  Océatiirles , a été  confon- 
due h tort  avet  Amphittile  , qui  est 
one  Néréide  (fille  de  jXérée  et  de  Do- 
ris),  tandis  qu’au  fond  Tétliys  est 
l’Océanide  par  excellence  (fille-épouse 
d'Océan,  et  non  tout  simplement 
épouse).  La  mythologie  composilcdes 
Grecs  en  fit,  il  est  vrai,  nne  I itauide 
fille  d’Uramis  et  de  Gé  , sœur  de 
Tbîa,  de  Rhîa,  etc.  {Foy-  Titans). 
Outre  les  Oeéanidcs,  les  fleures  et 
les  fontaines,  on  lui  donne  pour  en- 
fants Protée,  Persa,  Élhra,  etc. 
—-Le  nom  de  Télhys  (qu’on  expli- 
que par  Tœn,  Tïtcea , la  terre, 
ou  par  Titthos,  la  mamelle)  et  son 


caractère  montrent  en  elle  la  haute 
génératrice , la  Bonlo  des  Pclasgnes  , 
l’unique  déesse  qn’un  peuple  jeté 
au  milieu  des  eaux,  dans  les  îles, 
sur  les  rives  sinueuses  de  mille  golfes, 
ail  pu  saluer  la  première  du  nom  de 
reine,  de  mère  et  de  cause  première. 
Les  anciens  eux  - mêmes  l'avaient 
senti , et  ont  vu  dans  Téthys  l'humi- 
dité productrice  et  alimcntatrice  des 
êtres.  — Tbélis  est  la  délégation  de 
Téthys;  et  quoique  cette  mère  d’A- 
chille se  vante  dans  l’Iliade  d’avoir  ap- 
pelé au  seconrsde  Jupiter, menacé  par 
1rs  dieux,  le  robuste  Egéon,e'esta  la 
biographie  de  Téthys  que  dut  origi- 
nairement appartenir  ce  mythe  cu- 
rieux. Coin p . Camssèke,  Ino,  Ma- 
nie a,  etc. 

TEU  ARAT AI, septième  dieu  créé 
par  Taaroa  (le  grand  Être  des  Poly- 
nésiens). Bar  fi  le  regarde  comme  le 
Neptune  de  cette  cinquième  partie  du 
monde  (J^oy.Will.  Ellis,  Polynts. 
Research.,  II,  193). 

1.  TEUCER,  héros  éponyme  de  la 
Teucric,  un  des  noms  primordiaux  do 
la  T roade  , était  selon  les  uns  origi- 
naire de  la  Crète,  tandis  que  suivant 
les  autres  c’était  un  indigène  de  l'an- 
gle nord-ouest  de  l'Anadhonli.  Dans 
la  première  hypothèse  , il  fut  amené 
do  l’îls  de  Crète  en  Asie  par  l’exil  $ 
dans  l'autre  on  le  donne  comme  fils 
d'un  fleuve  cl  d’une  montagne,  car  it 
» pour  père  le  dieu  Scamandre,  pour 
mère  la  nymphe  Ida.  Samolhracc,  ou 
l’Italie,  envoie  sur  lacoteqa’ii  habite 
Un  fugitif,  un  assassin,  un  aventurier, 
Dardanus,  encore  tont  souillé  da  sang 
de  son  frère  Jasion  ; et  comme  tonte 
cette  foule  de  rois,  hôtes  purificateurs 
que  la  mythologie  montre  toujours 
embarrassés  d’une  fille  nubile,  Tencer 
expie  l’arrivant,  lui  donne  la  prin- 
cesse en  mariage  , et  lui  lègue  l’em- 
pire.—La  fille  de  Teucer  «e  nomme 
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souvent  Bâtée  ; d’autres  parlent  d’une 
IN  y sa  ou  ÎN'éso,  épouse  aussi  de  Dar- 
daous , et  même  d'uue  Teucris  : mais 
ce  troisième  nom  n’est  qu’un  nom  pa- 
trouymique.  Du  reste  , Dardanus  et 
INvso  ont  une  fille,  Sibylla;  Dar* 
danus  et  Datée  ont  un  fils,  Erichtho- 
nins. — Pour  comprendre  le  sens  dea 
mythes  relatifs  à l’origine  de  Troie, 
voy . Tbos. 

2.  f IX CI. R devait  le  jour  au 
roi  de  Salamine  , Télamon , et  h 
Uésione  (ou  à une  esclave);  habile 
archer,  il  passa  pour  avoir  reçu  d’A- 
pollon lui-même  l'arc  qu'il  maniait.  11 
tua  au  siège  de  Troie  Arétaon  et  uue 
foule  de  Troyeu*.  Homère  ( Iliade , 
lis.  8 et  i5)  entre  dans  beaucoup 
de  détails  sur  ses  exploits.  Revenu 
dans  Salamine,  il  n’obtint  du  vieux 
Téùunon  qu'un  accueil  hostile  et  gla- 
cé : « Où  est  ton  frère?  où  est  le  sang 
versé  par  toi  pour  venger  ton  frère  ? 
où  sontdu  moins  les  os  de  lonfrère?» 
Teucer,  banni , quitta  Salamine  , se 
rendit  à Sidou  auprès  du  roi  Bélus, 
et  à la  tète  de  quelques  colons  phéni- 
ciens alla  bâtir,  dans  l'ilc  de  Cypre, 
un  temple  â Jupiter  et  une  ville  à la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Salamine,  et 
où  ses  descendants  régnèrent  long- 


temps. Quelques  mythologues  le  mon- 
trent cherchant  à rentier  dans  sa  pa- 
trie après  la  mort  de  Télamon,  et 
repoussé  par  Eurysacc,son  neveu,  qui 
déjà  s est  mis  en  possession  du  trône. 
Lorsqu'il  se  rembarque  , la  tempête, 
selon  Justin,  le  porte  en  Espagne,  et 
il  fonde  Cartliagène  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  cette  péninsule.  On  le 
fait  voyager  aussi  jusque  chex  lesCal- 
laïci  (Gallicie  actuelle  avec  annexes) 
et  à Gadès  (Cadix),  où  l’on  montrait  le 
baudrier  d'or  de  Teucer.  Nous  ne 
mentionnons  ces  traditions  que  pour 
mémoire  et  avec  plus  que  de  la  dé- 
fiance. Deux  particularités  vraiment 


importantes  se  rattachent  au  nom  de 
T cuccr  : la  première , c'est  qu'il  se 
pose  vis-à-vis  d’Ajax,  sou  frère, 
comme  Troie  vis-à-vis  de  la  Grèce; 
la  seconde,  c’est  que  l’état  fondé  par 
lui  dans  l’ila  de  Cypre  fut  tbéocrati- 
que,  que  les  rois  étaient  des  prêtres- 
rois,  et  qu'après  l’abolition  apparente 
de  la  royauté , des  prêtres  conservè- 
rent l’autocratie  séculière  : Teucer 
devint  même  un  mot  synonyme  de 
grand-pontife.  La  Cilicie  avait  aussi 
des  prêtres  nommés Teucers.  Comp. 
Cinyre.  Dans  le  temple  bâti  par  Teu- 
ct  r en  l'houneur  de  Jupiter  ou  im- 
molait des  victimes  humaines. 

TEIISAR-POULAT , dieu  féti- 
ches de  la  Bretagne  païenne,  étaient 
des  génies  sous  forme  de  vaches , de 
chiens,  ou  d’autres  animaux  domesti- 
ques (Carobry,  Voyage  dont  le 
Finistère , I,  72). 

TELT  ou  TELTAT  , en  latin 
Testâtes  (ouTheut,  Thbutat, 
Treltatès  ; autrement  Taotès  , 
Tis,  Tuis,  Thoys,  Thoyt,  Thot), 
dieu  germain,  présidait,  selon  les  uns, 
au  commerce,  à l’argent , à l’intelli- 
gence, à la  parole,  aux  louanges; 
suivant  les  autres,  aux  batailles.  Sous 
ce  double  point  de  vue  , il  réunirait 
eu  lui  les  fonclious  de  Mars-Hercule 
et  de  Mercure.  En  effet,  il  a souvent 
été  comparé  à ce  dernier  dieu;  et 
les  druides,  dit-on,  entendaient  par 
Teulat  le  principe  vital , actif  du 
monde  : on  l’a  même  confondu  avec  le 
Tbolb  des  Egyptiens.  Etymologique- 
ment parlant,  1 eulat  ne  se  rapproche 
pas  plus  de  Thoth  que  de  tw , de 
Téthys  et  Tytbéa  que  de  Tévétat. 
Idéologiquement  , nous  ne  pouvons 
connaître  ni  toutes  ses  attributions, 
ni  celle  de  ses  attributions  qui  était 
la  clé  de  toutes  les  autres,  Pour  les 
détails  de  son  culte , tout  se  réduit 
aux  points  suivants  : d'est  qu’on  l’a- 
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dorait  tantôt  sous  la  forme  d’uu  ja- 
velot (comp.  Qüitunus,  Skakda) 
lorsqu’on  lui  demandait  la  victoire  , 
tous  celle  d'un  chêne  lorsqu’on  le 
priait  d’inspirer  de  sages  avis.  On 
célébrait  ses  fêtes  hors  des  murs 
d’enceinte  des  bourgades  et  des  forts, 
sur  des  lieox  élevés  ou  dans  de  som- 
bres forêts;  on  choisissait  surtout 
la  nuit  : le  clair  de  lune  ou  la  lueur 
des  flambeaux  remplaçait  la  lumière 
du  jour.  Labourer  le  champ  où  les 
cérémonies  saintes  avaient  été  célé- 
brées eût  passé  pour  une  effroyable 
profanation  ; aussi  était-ce  l’usage  de 
semer  le  lieu  de  pierres.  De  là  peut- 
être  ces  enceintes,  ces  amas  de  pierres 
dont  les  restes  abondent  en  France, 
eu  Allemagne,  en  Angleterre. — La 
cérémonie  la  plus  remarquable  du 
culte  de  Teutatès  était  peut-être  la 
réception  du  Gui  : elle  s’accomplis- 
sait a minuit  précis , à l'heure  du 
renouvellement  de  l’année,  au  milieu 
des  cris  : « Au  Gui  l’an  neuf!  » On 
sacrifiait  à Teutatès,  dans  les  cir- 
constances décisives,  des  victimes  hu- 
maines , et  d’ordinaire  des  chiens. 
Tibère  prohiba  les  sacrifices  hu- 
mains , et , abolissant  les  écoles  des 
druides,  ne  permit  pas  que  la  jeu- 
nesse s’initiât  à leurs  doctrines.  — - 
On  a comparé,  identifié  même,  Teu- 
tat  et  Ogbam. 

TELTAME,  Teutamus,  t<û- 
: 1°  roi  de  Susiane  qui,  selon 
certaines  légendes  , envoya  Meninon 
et  30  mille  hommes  au  secours  de 
Troie  (T  entame  rappelle  T ouibmosis, 
père  d’Ainénoftp;  V oy.  Memsob)  ; 
a°  fils  de  Dorus,  époux  d’Astérie,  et 
père  du  roi  de  Crète  Astérion. 

TEUTAMIAS  ou  TEUTAMIS  , 
roi  de  Larisse , donna  des  jeux  funè- 
bres en  l’honneur  de  son  père.  C’est 
là  que  Persée  tua  par  mégarde  son 
aïeul  Acrisius  d'un  coup  de  disque. 


TÉV 

TEÜTHIS , Tivéïr , chef  arca- 
dien,  s'ennuyant  de  voir  la  flotte  grec- 
que retenue  à Atills  par  les  vents 
contraires,  quitta  l’armée  , en  dépit 
des  représentations  de  Minerve,  qui, 
pour  le  dissuader,  avait  emprunté  le 
visage  et  la  taille  de  Mêlas  , et  la 
blessa  de  son  javelot  à la  cuisse.  A 
peine  rentré  dans  ses  foyers , il  eut 
sans  cesse  devant  les  yenx  Minerve 
qui  lui  montrait  sa  blessure,  et  mou- 
rut d’une  maladie  de  langueur.  Mau- 
dit de  Minerve  , son  territoire  était 
de  toute  l’Arcadie  le  seul  qui  fut  ab- 
solument stérile.  Enfin  les  Arradirns, 
sur  avis  de  l’oracle , remédièrent  à 
cette  stérilité  en  consacrant  sur  le 
lieu  une  statue  de  Minerve  qui  la 
représentait  blessée  à la  cuisse. 

TELTHRAS,  Ti  lit  pets , ou  Té- 
Tntus,  TiêfKf  , fils  de  Pandion'et 
roi  d’Asie  (Cilicie  scion  les  uns,  Mv- 
sic  selon  les  autres),  avait,  ainsi  que 
Tliespius,  5o  filles,  qui  toutes  furent 
épousées  par  Hercule.  Ces  nombreu- 
ses odalisques  du  fils  d’Alcmène  s’ap- 
pellent souvent  Tcuthranlia  lur- 
bn.  La  plupart  des  mythologues  ne 
citent  comme  fille  de  Tcuthras  qu’Ar- 
giope  , femme  de  Télèphc  ( roy. 
Aur.É  et  Télèphe). Ordonnait  le  nom 
de  Teuthrauic  à tm  petit  canton  des 
environs  de  Bergame  , peuplé  dans 
l’origine  par  une  colonie  arcadienne, 
et  quelque  temps  après  la  prise  de 
Troie  par  d’autres  Grecs.  Elle  fut 
comprise  plus  tard  dans  le  territoire 
de  l’Eolide. — Deux  autresTEfTHnas 
furent , l’im  un  Grec  tué  au  siège  de 
Troie  par  Mars  (ou  par  Hector),  l’au- 
tre un  Troycn  de  la  suite  d’Ence  tué 
en  Italie. 

TEVAKAIOHONA  était  le  dieu 
de  la  Iprre  an  Mexique. 

TÉVÉTAT,  célèbre  adversaire  d« 
Samanakodora,  se  nomme  aussi  Dé- 
VEHDAT,  DÉVABDET,  DÈVOBDET  Ot| 
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DiviHDET.  Sa  tic  entière  sc  passa  a 
persécuter  ou  à entourer  d'embûches 
le  saint  que  la  légende  siamoise  lui 
donne  pour  frère.  Il  le  pouvait  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  nulle 
science  n’avait  pour  lui  de  mystères. 
Lorsque  enfin,  en  dépit  de  scs  malé- 
fices et  de  ses  ruses,  Samanakodom, 
absorbé  dans  l’être  suprême  par  le 
nivrilta,  fut  dieu  , Tévétat  nia  sa  di- 
vinité, et,  un  jour  qu'il  était  sous  le 
feuillage  sacré  du  Tuuppn,  il  le  délia 
de  prouver  par  un  miracle  le  haut 
rang  que  scs  adorateurs  lui  attri- 
buaient. Aussitôt  on  vil  s’élever  dans 
les  airs  un  trône  d'or  enrichi  de  pier- 
reries, des  anges  descendirent  de  la 
mie  et  cLanlércut  en  chirur  les  louan- 
ges de  Sanianakmlotn.  Tévétat  alors 
forma  une  coalition  de  tous  les  ani- 
maux contre  lui.  Ne  pouvautle  vain- 
cre , il  eut  recours  au  charme  plus 
insinuant  du  langage,  détacha  les  fi- 
dèles de  l’orthudosic,  et  fut  l'auteur 
du  schisme  fatal  qui,  disent  les  Sia- 
mois , divise  le  monde  en  deux 
parts.  Tévélafliuil  par  être  englouti 
dans  une  mer  immense  que  fit  sortir 
de  sa  chevelure  mouillée  l’ange  qui 
préside  h la  terre  en  défendant  Sa- 
maoakudom.  Précipité  au  fond  de 
l’enfer,  Tévétat  y est  crucifié , grillé, 
criblé  de  plaies  et  couronné  d'épines 
( y oy.  h la  fin  de  l’article  la  cause 
de  ces  réminiseences  du  christianis- 
me). Samanakodom  l’a  vu,  un  jour 

?|u’il  parcourait  les  huit  régions  in- 
eruales  , et  l’a  redit  H ses  disci- 
ples. 11  y a mieux;  si  vous  écoutes 
les  Talapoins , ils  vous  diront  que 
Samanakodom  offrit  a son  frère  sa 
grâce  , dout  il  était  indiguc  , eu 
n’exigeant  de  lui  d'autre  lâche  que 
d’adorer  ces  trois  mots  : Ponthaug  , 
Taraang,  Saougkaug.  Ces  trois  mots 
veulent  dire  : dieu  , verbe  de  dieu  , 
copie  de  diett  (en  d’atUtçs  termes , 
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Vice-dieu  ou  Talapoin).  Tévétat  pro- 
nonça le  premier  à merveille;  le  se- 
cond eut  quelque  peine  à venir  sur 
ses  lèvres;  jamais  son  gosier  ne  put 
former  les  deux  syllabes  du  troisiè- 
me. Ce  schisme  se  dessine  surtout 
avec  puissance  dans  le  Tibet  et  cbex 
les  nations  mongoliqnes.  Deux  sec- 
tes, celle  des  Chara-Malabhai  (bon- 
net jaune),  et  des  Oulansalialé  (bon- 
net rouge),  divisent  leurs  tribus.  Les 
premiers  reconnaissent  pour  fonda- 
teur Chakiamouni , le  même  que  Sa- 
iranakndom  ; les  seconds  reconnais- 
sent devoir  leur  culte  h Tévétat. 
Chacune  de  ces  grandes  sections  reli- 
gieuses a son  chef.  Les  bonnets  jaunes 
obéissent  au  Dalaï-Lama;  aux  bon- 
nets rouges  au  contraire  commande  le 
Ifogdo-Laina  (autrement  Bogdobent- 
cliang,  Bogdoïeïenn  en  tibétaiu  et 
en  langui  : l’allas  présume  que  c’est 
le  nom  de  Jeïenn  qui  a donné  lieu  à 
la  dénomination  de  prêtre-Jean).  Le 
séjour  du  Itogdo-Latna  sc  trouve,  non 
pas  à Lahsa , résidence  du  Dalaï- 
Lama  , mais  au  sud  de  cette  ville  , 
dans  le  couvent  de  Dachilunpa , près 
de  la  ville  de  Tsengtcbsa. — Les  no- 
tices les  plus  récentes  sur  le  Tibet 
donnent  â la  secte  jaune  le  nom  de 
Gillonkpa  , â la  secte  rouge  celui 
de  Chammar.  Parmi  les  traits  qui 
séparent  les  Cillonkpa  des  Chammar 
doit  ébre  surtout  remarquée  la  permis- 
sion accordée  par  ceux-ci  à leurs  prê- 
tres de  contracter  mariage.  L'empe- 
reur de  la  Chine  apparlieut  â la  secte 
jaune  , ce  qui  donne  â celle-ci  une 
éuorme  supériorité sursa  rivale.  Pour 
eu  revenir  aux  croyances  siamoises,  et 
nous  aussi  nous  sommes  des  esclaves 
et  des  adhérents  de  Tévétat.  Si  nous 
ne  connaissons  pas  Samanakodom,  si 
notre  lîible  est  si  obscure  , c'est  la 
faute  de  Tévétat  ; si  nous  sommes  as- 
sez savait!  $ en  astronomie,  en  watbe- 
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œitiqurj,  en  histoire  naturelle,  c'est 
grâce  au  mondain  Tévétat. 

TEXK ATSOU KAT  était  le  dieu 
du  vin  au  Mexique. 

THALASSA,  la  Mer,  figure  dans 
Hésiode  comme  fille  de  l'Ether  et 
d'Héméra.  Hygin  lui  donne  pour  éponx 
Pontos.  Les  navigateurs  lui  offraient 
des  sacrifices  avant  de  quitter  le  riva- 
ge. A Corinthe  on  voyait  sa  statue  sur 
le  piédestal  du  char  de  Vénus  et  d’Ara- 
phitrilc.  Sur  un  autre  bas-relief  on 
la  voyait  tenant  sur  son  sein  sa  fille 
Vénus,  mais  on  ignore  quels  attributs 
lui  avaient  été  donnés  par  l’artiste. 

THALIE , Muse  de  la  comédie , 
des  gais  festins  et  de  l’hilarité , était 
figurée  sous  les  traits  d’une  jeune  fille 
à l’air  folâtre,  couronnée  de  lierre, 
de  pampres,  chaussée  de  brodequins, 
et  tenant  h la  maio  tantôt  le  pédum 
ou  bâton  pastoral , tantôt  le  masque 
grotesque  de  l’Hégémon  (conducteur 
des  esclaves),  analogue  grec  du  Géta 
des  comédies  romaines  (Vov.  Pit- 
ture  d’ Ercolano,  H,  3).  Plusieurs 
bas-reliefs  la  présentent  avec  Melpo- 
mène  dans  les  pompes  triomphales  de 
Bacchus  (MuséaPio-Ciément.  ,V,  vu). 
— Dans  Plutarque  Thalie  est  une  des 
trois  Muses  graves.  Quelques  mytho- 
logues Ini  font  honneur  de  l’invention 
de  l’agriculture  et  de  la  géométrie, 
et  la  regardent  comme  présidant  aux 
jennes  pousses  des  arbres  et  ija  flo- 
raison (S«aai«;  et  comjv Thallo).-— 
Trois  autres  Thalie'  sont  : i°  une 
Océanide  compagne  de  Cyrène;  i”  une 
Néréide;  3°  la  seconde  des  (rois 
Grâces.  — Une  Tbalie  fut  maîtresse 
ou  femme  d’Apollon,  qui  la  rendit 
mère  des  Corybantes , selon  Apollo- 
dore  ( 1 , 3 , 4 ; comp.  le  Scboliaste 
de  Lvcophron,  s.  v.  78);  Strabon 
(liv.  X)  substitue  au  nom  de  cette 
déesse  celui  de  Pbytie  (Foy.  aussi 
Théalie). 
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THALLO,  une  des  Heures  (on 
Hôres,  Parques  primitives),  présidait 
à la  germination  et  a la  floraison  des 
lantes.  Thallo  et  Thalie  au  fond  ne 
iffèrentpas(Pr.  Heure»,  LIV,  4 01). 

THALNA,  Vénus  des  Étru  «mes. 
Lanti  ( Saggio , etc.,  t.  II)  explique 
ce  nom  par  )> t*!i»  ( ri  «Ao*),  la  ma- 
rine. Il  est  inutile  de  faire  sentir  com- 
bien cette  étymologie  est  forcée.  Ou 
reste,  on  trouve  sur  une  patère  étrus- 
que (Dcmpster,  Elrur.  rcg.,  I,  1) 
le  nom  de  Thalna  h côté  de  celui  de 
Vénus. 

THALPE,Thalpiu6,  , 

fils  d’Eurilc  et  un  des  prétendants 
d’Hélène  , fit  voile  vers  Troie  à la 
tète  de  dix  vaisseaux  épéens. 

THALSINIE,  Tualsikia,  fille 
d'Ogygès  et  de  Thébé , avait  pour 
frère  Cadraus  ; celte  généalogie  , si 
peu  d’accord  avec  les  légendes  ordi- 
naires de  Cadmus,  n’indique-l-elle 
pas  i°  qu’OgvgèsetAgénor  c’est  tout 
un  ; i°  que  la  population  civilisatrice 
de  la  Beotie  ne  vint  pas  du  littoral 
phénicien  ? Ogygès  et  Thébé  sont  l’O- 
céan et  le  Ciel. 

TÜAMIMASADE  était  le  dieu 
des  eaux  chez  les  Scythes  selon  Hé- 
rodote, qui  le  compare  â Neptune. 

THAMIRAS  on  TAMIRAS,  Si- 
cilien, père  des  Tamiradcs  ( Foy . 
ce  nom). 

THAMMOUZ,  dieu-prophète  des 
Assyriens,  s’était,  suivant  les  légen- 
des, incarné  sous  forme  humaine, 
afin  de  remettre  les  peuples  et  les  rois 
dans  la  voie  de  la  vérité.  Il  vint  un 
jour  enjoindre  an  roi  d’Assyrie  d’a- 
dorer les  sept  planètes  et  les  douze 
signes  du  zodiaque.  Le  prince  impie 
le  fit  expirer  dans  les  tortures  ; mais, 
la  nuit  suivante  , tout  ce  qu’il  y avait 
de  statues  dans  l’univers  vint  se  réu- 
nir dans  le  temple  de  Baal  (du  soleil); 
des  gémissements,  de  longs  sanglots 
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éclatèrent  s c’étaient  lu  image*  divi- 
nes qui  pleuraient  la  mert  de  Tbam- 
mous,  lin  brait  profond  retentit  : • 
c’était  la  (Utile  du  toleii  qui  , placée 
au  milieu  de  toutes  les  autres,  s'était 
jetée  par  terre.  Le  lendemain , dés 
l’aurore,  toutes  retournèrent  h leurs 
temples;  mais  les  Assyriens , avertis 
par  le  deuil  des  dieux,  instituèrent  eu 
l'honneur  du  céleste  prophète,  dont  la 
perte  inspirait  tant  de  regrets  au* 
immortels,  une  fête  qui  se  divisait  en 
deux  parties,  le  jour  de  deuil  et  le 
jour  d'allégresse.  Le  calendrier  des 
Juifs  nous  présente  un  mois  de  Tham- 
mous,  le  quatrième  de  l'année  sainte 
•t  le  dixième  de  l’année  civile  ; il  ré- 
pond à la  lune  de  juin,  et  en  consé- 
uence  la  fête  est  solsticiale.  Les 
uifs  eux-mémes  célébrèrent  la  fête 
deTliammoux,ei  le  prophète Ëzécliicl 
le  leur  reproche  avec  force. — Tliam- 
mous  fut-il  le  soleil?  les  détails  de 
sa  légende  et  de  sa  fête  le  feraient 
présumer. Tbammonx est-il  Phénicien, 
Assyrien, Chaldéend’ origine?  M.  Sil- 
v es  ire  de  Sacy  (sur  S"-Croix,  Rech. 
sur  Us  Myst. , t.  II.  p.  ioi)  re- 
garde ce  nom, quoique  généralement 
répandu  dans  l'Assyrie  , comme  d’o- 
rigiue  étrangère  et  probablement  égyp- 
tienne. Serait-ce  Àmoun  ? Tbainmoux 
est-il  le  même  qu’ Adonis  ? Presque 
tous  les  habiles  interprètes  de  l'an- 
tiquité , Beyling  ( De  fie  lu  siif>cr 
Tnammux ) , Rosen  millier  ( ait.  u. 
neues  AJorgenlanJ,  II,  3i8), 
Grocldek  ( Antiq . Ver suche  , I. 
38,  etc.),  se  sout  décidés  en  faveur 
de  cette  opinion;  et  Cnrsiui  ( Fasli 
attici,  II,  *97  ) ne  donne  que  de 
faibles  raisons  pour  la  faire  rejeter. 

THAMNG , divinité  tonquinoise, 
veille,  selou  les  habitants  de  cette 
partie  de  l’Inde,  à la  conservation 
des  moissons.  Les  paysans  lui  attri- 
buent l’invention  de  1 agriculture. 
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THAMYRIS,  fils  de  Philammon 
«t  d’Arsinoé  ou  d’Argiope,  naquit  en 
Thrace,cbez  les  Edones,  dut  à son 
habileté  dans  l’art  du  chant  le  titre  da 
roi  des  Scythes,  remporta  le  prix  de 
la  lyre  aux  jenxpylkiques,  et,  orgueil- 
leux de  sou  triomphe,  défia  Us  Muses 
mêmes  au  combat.  Celles-ci  le  vain- 
quirent, l’aveuglèrent,  lui  enlevèrent 
la  voix  ; et  l’infortuné,  au  désespoir, 
laissa  tomber  sa  lyre  dans  1e  Balyra 
dont  le  nom  indique  encore  ce  triste 
dénouement  d'un  combat  inégal  (géA- 
Au»,  jeter;  A«f»,lyre).  Prodicus 
continuait  le  châtiment  de  Thamyris 
jusque  dans  les  enfers.  Les  artistes 
représentèrent  souvent  le  noble  aveu- 
gle, la  barbe  tombante,  les  cheveux 
épars , et  la  lyre  brisée , détendue  et 
presque  sans  cordes  , gisant  h ses 
pieds.  Sophocle  avait  composé  sur  ce 
barde  des  anciens  une  tragédie  quo 
nous  n’avons  plus.  Selon  Hygin  (As- 
Iron. , II,  6),  l’Eugonase  eslThamy- 
lis  agenouillé  devaut  les  neuf  sœurs 
victorieuses. — Platon  compare  Tba- 
myris  à Orphée,  h Olympe,  à Phé- 
mius  ; déclare , comme  s’il  l’ayait  en- 
tendu , qu'il  était  sans  égal  dans  la 
flûte,  la  lyre  et  le  chant,  et  ajoute 
que  son  àmc  passa  dans  le  corps  d'un 
rossignol.  Quelques  mythologues  le 
font  naître  cbex  les  Odryses.  Parfois 
on  lu  montre  ne  luttant  qn’avec  une 
seule  Muse.  Pausanias  explique  la 
perle  de  sa  vue  par  une  maladie;  celle 
de  sa  lyre  par  le  découragement , qui 
tue  l'iiue.  OansTsebés  l'allégorie  se 
borne  h la  perle  des  poèmes  de  Tba- 
myris.  Eu  effet,  les  anciens  Ont  parlé 
des  œuvres  de  Thamyris;  il  est  ques- 
tion dans  Plutarque  de  sa  Tiutno- 
machie , dons  Suidas  de  sa  Théo- 
gonie ou  Cosmogonie , et  Platon 
va  jusqu’à  citt-r  des  vers  de  ses  Hym- 
nes. Ou  voulait  aussi  qu’il  eût  in- 
venté le  mode  dorien,  et  Ton  ra- 
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contait  sérieusement  que  deur  poètes 
avant  lui  avaient  remporte  le  prix 
aux  jeux  pythiques. 

THANA,  la  Minerve  des  Étrus- 
ques, du  moins  selon  Ottf.  Miiller 
(E  truster , 1.  II,  p.  45,  etc.),  se 
trouve  sur  une  patère.  Ce  nom  rappelle 
Celui  d’Athànà  (’Atara,  dorien,  pour 
'Aitii),  que  la  même  déesse  porte  en 
grec;  et  ainsi  l’ctymologie  semble 
confirmer  ce  qu’indique  la  science  my- 
thologique. 

THANACÉ,  fille  de  Mégessare, 
femme  de  Sandak  et  mère  de  Ci- 
nyrc.  Le  nom  de  Thanacé  rappelle 
i°  les  Anaces;  2“  le  dieu-lune  du 
Pont,  Pharnace. 

THARQPS,  k)*pnp,  découvrit  à 
Bacchus  les  perfides  projets  de  Ly- 
curgue, et  en  récompense  recul  de  ce 
dieu  la  royauté.  C'est  lui  ’ qui  fut 
l’aïeul  d’Orphée. 

IHARTÀQ,  divinité  syrienne  à 
tête  d’àne  (Seiden,  de  Dûs  syrij , 
aynt.  II,  c.  îx,  p.  019),  nous  est  du 
reste  inconnue.  Suivant  Dupuis  (Or. 
des  cultes ,\.  III,  c.  i8)ce  serait  l’âne 
des  légendes  diunysiennes,  l’âne  que 
montait  Silène  et  qui  fut  placé  dans 
le  signe  céleste  du  Cancer.  Si  l’âne 
sauvage  (selon  Tacite,  JJist. , I.  V, 
c.  1 ) indique  aux  Hébreux  errants 
apres  leur  luite  l’eau  qui  devait  étan- 
cher leur  soif,  ce  mythe  n’est  qu’une 
allusion  à l’astérisme  zodiacal  où  est 
l’âne  et  que  les  anciens  avaient  con- 
sacré à l’élément  de  î’eau. 

PHASE  , 1 a ASUS  , Oarof  , héros 
éponyme  de  l'île  de  Thase,  passait 
pour  un  des  Gis  d’Agénor  envoyé  par 
son  perc  a la  recherche  d’Europe,  en 
même  trnips  que  Cadmus.  11  erra 
inutilement  de  mer  en  mer,  et  finit  par 
se  filer  à Thase. 

'lllASE.  / oy.  PnBASios. 

II1ASIAM1  est  chez  les  Pégouans 
le  scribe  chargé  d enregistrer,  sous 
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l’inspection  de  Samanakodom,  les 
bonnes  et  les  mauvaises  actions  des 
mortels.  On  le  voit,  dans  les  temples 
de  ce  dieu,  debout,  tenant  les  feuules 
de  roseau  à écrire  d’une  main , et  de 
l’autre  le  calame. 

THA11MAQIIE  , Thaumacus, 
eaéputw,  père  de  Péas  et  fondateur 
de  Thauraacie. 

’l  UAL  MAS,  Qtdputs  (g.  © 
t«v ) , divinité  marine  qui , selon  Hé- 
siode ( T/iéog .,  v.  207),  dut  le  jour 
à Pontos  et  à Gé.  Pontos  était  l’a- 
bîme, c’est-à-dire  la  partie  de  la  terre 
qui  se  trouve  au  dessous  du  niveau  de 
la  mer , et  qui  par  conséquent  sert  de 
lit,  de  bassin  a ses  eaux.  De  sa  réu- 
nion avec  Gé  résulte  l’idée  de  mer  ; 
mais  la  mer  elle-même  se  décompose 
en  masses  diverses,  et  l’on  aperçoit 
ici  ses  eaux , là  ses  promontoires  et 
scs  écueils , plus  loin  sa  vaste  et  in- 
nombrable population,  etc.  De  là 
des  personnifications , des  divinités 
diverses.  Thaumas  (de  taüpiu,  mer- 
veille ) , c’est  la  personnification  des 
merveilles  que  recèle  le  sein  des 
immenses  Océans.  La  théogonie  lui 
donne  pour  femme  Électre,  fille  de 
l’Océan,  Electre  dont  les  inylhogra- 
phes  modernes  font  la  vague  qui 
s’enfle  ( Crcuzcr,  Briefc  iib.  Hotn. 
und  Hesiod).  De  cet  hymen  nais- 
sent les  Harpyes  et  Iris,  à laquelle 
les  poètes  donnent  les  épithètes  pa- 
tronymiques de  Thaumantide  et  de 
Thaumantiadc.  — Un  autre  Thau- 
mas, Centaure,  fut  forcé  à fuir  aux 
noces  de  Piritboiis. 

THÉAGÊNE.  Yoy.  Biog.  univ ., 
XLV,  249. 

THEALIE  , nymphe  sicilienne , 
fille  de  Vulcain  et  maîtresse  de  Ju- 
piter. fut  mère  des  deux  Palices. 

THEANO,  fille  de  Cisséc,  femme 
d’Anténor  et  sœur  d’Hécube , était 
la  grande  prêtresse  de  Minerve  à 
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Troie.  On  la  voit  dam  l’Iliade  placer  justice,  est,  dan»  la  Théogonie  ’’M4. 
les  offrandes  des  Troyenncs  sur  les  siode,  une  Titanide,  en  d’autres  ter- 
genoux  de  Minerve  qui,  du  reste,  les  mes  une  fille  d’Uranus  et  de  Gd 
rejette.  On  la  montre  livrant  le  Pal-  (elle  a cinq  sœurs  et  six  frères).  De 
ladium  aux  Grecs.  C'est  la  suite  na-  son  union  avec  Jupiter  naissent  les 
turelle  de  l’idée  vulgaire  qui  fait  d'An-  Heures  et  les  Parques  [f^oy.  ces 
ténor  un  traître  a la  cause  troyenne.  noms).  Ou  la  donne  aussi  comme  la 
— Trois  autres Tntsso sont  : i°Da-  nourrice  d’Apollon  et  l’antique  déilé 
naïde , »“  femme  d'Amycus  et  mère  du  temple  de  Delphes.  Ce  u’est  pas 
de  Mimas,  3*  femme  de  Métapoute,  par  la  justice  seulement  qu'elle  so 
roi  d'icarie.  Pour  plaire  a ce  prince  distingue  : sagesse,  science,  diviua- 
qui  souhaitait  un  fils,  elle  supposa  lion,  révélation,  sacrifices,  étaient 
plusieurs  enfants.  Dans  la  suite  elle  ses  attributs  ou  ses  dons.  Des  mythes 
devint  mère,  et  voulut  que  scs  fils  de  date  récente  ajoutèrent  a ses 
tuassent  les  autres  à la  chasse;  mais  connaissances  l'astrologie.  Nous  nous, 
ceux-ci  succombèrent  dans  leurs  ten-  étonnons  que  l’on  n’y  ail  pas  mis  aussi 
tatives,  et  Thcano  voyant  ses  ruses  la  magie.  Il  est  assez  aisé  de  voir 
découvertes  se  donna  la  mort.  rpie  la  famille  des  Titanidcs  présente 

THÉBÉ,  eéCv,  héroïne  grecque,  1 élaboratiou  rudimentaire  du  monde, 
fille  du  flenve  Asope  et  de  Métope,  Une  fois  qu’au  Titan  primordial  sc 
fut  aimée  de  Jupiter,  et  mit  au  mon-  fat  substituée  la  dualité  subdivisée  de- 
de  Dionyse(Bacchus).— Deux  autres  puis  en  double  hexade  , la  grande 
Tbkbc  sont  l'une  fille  de  Jupiter  et  déesse,  principe  femelle,  dut  être 
d'iodame,  femme  d’ügygès  et  mère  science  et  magic;  car  toute  science 
de  plusieurs  enfants;  l’autre  fille  de  pour  les  ignorants  est  magie.  Mais 
Cilix  et  femme  de  Coryhas.  cette  grande  déesse  principe  femelle 

TI1EIA.  0i7«.  Voy.  Thia-  est-elle  Thémis?  En  un  sens,  oui  ; 

THELX1NOE,  0i/.(i’*s«  figure  tandis  que  le  monde  pour  les  uns  sc 
comme  Muse  i°  dans  la  nomenclature  divisait  en  ciel  et  terre,  pour  les  au- 
d'Aralus  qui  en  compte  quatre  (Ar-  très  il  se  scindait  en  faits  et  luis.  La 
ché,  Aéde,  Mélété  sont  les  trois  au-  seconde  idée  parfois  s’uuil  à la  prê- 
tres) ; z*  dans  la  nomenclature  a neuf  tuière;  et  alors  on  a la  loi-terre,  com- 
noms  des  Pélas^ues(  Rac.  : , me  d’autre  part  on  peut  avoir  la  terre- 

cbarmer,  adoucir;  titt , l’esprit),  loi  (entre  autres  exemples,  Cérès- 
Comp.  Muses  et  Tn«i.xiorE. — On  Thesmophore).  Thémis,  en  effet,  ne 
donnait  aussi  au  dieu  du  chant,  rappelle  pas  simplement  par  le  son 
Apollon,  le  surnom  de  Thclgésimy-  les  mots Tlica,  terra  et  tcllus.  Idéo- 
the,  qui  est  synonyme  de  Thclxinoé.  logiquement  c’est  la  hase,  le  socle, 
THELXION,  cinquième  roi  de  la  le  piédestal,  quod  positum  est, 
Sicyonie, fut  le  successeur  mais  non  le  Q'ipm.  Or,  la  terre  passe  chez  les 
fils  d’Apis  ( Voy . ArtsetTELcnis).  peuples  naïfs  pour  la  base  du  monde 

THELXIOPE  : i”  Sirène  ; 2°  la  et  la  loi;  la  règle  est  la  base  des  phé- 
quatrième  des  Muses  primitircs  que  nnmènes.  Loin  que  ces  explications 
nomme  Cicéron  (les  trois  autres  sont  pèchent  par  l’arbitraire,  songeons  que 
Mnémé , Mélété , Aédé).  Comparez  les  Grecs  mêmes  ont  dit  en  toutes  let- 
Muses.  très  Gàthémis,  terre-loi  [Voy,  Cak- 

T11LMJS,  e'i/uf , déesse  de  la  meute). 
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THÉMISTIADES , &^tirr/a<f<r, 

parèdrcs  athéniennes  de  Thémis,  pas- 
saient pour  des  nymphes,  des  prê- 
tresses ou  des  hiérodoules  de  celte 
déesse  qui  effectivement  avait,  dans 
l’Acropole  d'Athènes,  un  temple  a 
l’entree  duquel  ou  montrait  le  tom- 
beau d’IIippolyte.On  les  donnait  aussi 
pour  des  parèdres  de  Carmente  par- 
fois nommée  Thémis,  cl  en  consé- 
quence pour  des  prophélcsses. 

THEMISTO,  (ùtftirré,  première 
femme  d'Athamas  selon  la  légende 
qui  taille  nom  de Néphélé,  avait  pour 
père  Hvpsée,  et  avant  son  mariage 
avait  eu,  d’un  commerce  furtif  avec 
le  dieu  des  mers,  Lcucouoé.  Femme 
du  souverain  d'Orchomènc,  elle  le 
rendit  père  de  Leucon,  d’Erytbrion, 
de  Ptoiis,  de  Scbénéc  (ou  de  Plin- 
thios  et  d’Orchomèue , selon  Hygin  , 
fab.  ccxxxix).  Dans  la  suite  Alha- 
mas  épousa  Ino  : Théinisto  bannie  du 
palais  y rentra  déguisée  en  Bacchante; 
et,  méditant  de  tuer  les  enfants  de  sa 
rivale,  les  couvrit  le  soir  d’habits 
noirs,  tandis  qu’elle  donnait  aux  siens 
des  habits  blancs.  Ino , soupçonnant 
quelque  perfidie,  fil  troquer  les  deux 
groupes;  et  Thémislo,  dupe  du  stra- 
tagème delà  reine,  tua  ses  propres  en- 
fants : elle  se  pendit  de  désespoir. 
— Quelques  mythologues  supposent 
Athamas  n’épousant  Ino  qu’après  la 
mort  de  Thémislo.  Les  mythes  ordi- 
naires donnent  une  rivale  à la  pre- 
mière Népbélé. — Deux  autres  TnÉ- 
misto  sont  i°  une  Néréide;  s°  une 
des  Lycaouidcs,  la  même,  dit-on, 
que  Callislo. 

THÉOBULÉ,  ©lofeûAi)  (mot  à 
mot  volonté  des  dieux),  maîtresse 
de  Mercure,  eu  eut  Myrtile  (le  co- 
cher d'OEnoinàs). 

THÉOCLYMENE , devin  de  la 
race  des  Mélampides , devait  U jour 
à Polyphcidc  ou  à Theslor.  Coupable 
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d'un  meurtre,  il  fut  banni  d’Argos, 
trouva  un  refuge  sur  le  vaisseau  de 
Télémaque  qui  allait  faire  voile  pour 
Athènes,  prédit  à ce  prince  la  pro- 
chaine arrivée  de  son  père,  et  aux 
prétendants  de  Pénélope  la  fin  de 
leurs  insolences,  a Ah  ! malheureux , 
dit-il , une  nuit  funeste  vous  enve- 
loppe : j’entends  de  sourds  gémisse- 
ments; des  larmes  baignent  vos  joues; 
de  ces  murs,  de  ces  lambris  le  sang 
dégoutte;  le  vestibule  et  la  cour  sont 
remplis  d’ombres  qui  desceudent  aux 
enfers  ; le  soleil  a perdu  sa  lumiè- 
re, et  d’épaisses  ténèbres  ont  chassé 
le  jour.  » Les  prétendants,  ne  voyant 
ni  sang,  ui  ombres,  ni  éclipse  de  so- 
leil , trouvèrent  leur  hôte  très-plai- 
sant , et  rireut  de  nouveau  à gorge 
déployée.  Peu  de  temps  après  Ulysse 
revint  et  tua  les  rieurs. 

niÉODAMAS  , ©iséai/ucv  ( et 
poétiquement  Thîodamas,  ©indé- 
ftas  ) : 1°  géant  à qui  on  donne  pour 
père  le  Tartare;  a"  devin  habile,  fils 
de  Mélampc  et  successeur  d’Ampku- 
râs;  3°  roi  dryope  tué  par  Hercule, 
qui  un  jour,  l’ayant  rencontré  sur  un 
char  attelé  de  deux  bœufs,  le  pria  de 
donner  quelque  chose  à.  manger  a 
son  fils  ilyllus.  Théodamas  refuse; 
alors  Hercule  assomme  d’un  coup  de 
poiug  un  de  scs  bœufs,  et  procède 
avec  Ilyllus  à un  repas  improvise , 
tandis  que  Théodamas  court  de  toutes 
ses  forces  du  côté  de  la  ville , et  va 
chercher  du  secours.Bicnlôt  les  Dryo- 
pes  arrivent,  et  enveloppent  Hercule 
qui  a besoin  de  toute  sa  vigueur 
pour  vaincre  celle  nuée  d’ennemis. 
Enfin  il  triomphe;  mais  Déjauire  est 
obligée  de  combattre  avec  lui  pour 
l'aider  h remporter  la  victoire,  et 
une  blessure  h la  poitrine  atteste 
son  héroïsme.  Théodamas  est  tue , 
Hylas  son  fils  reste  prisonnier,  *1 
U fouie  de*  Dryope*  est  mise  en 
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fuile.  — Parfois  on  donne  5 Hylas 
lui-même  le  nom  de  Théodamas , 
qui  lui  confient  moins  cependant  que 
le  patronymique  Théodamantide. 

THKOGNETE , fille  de  Laodicut, 
est,  cbes  les  teholiaslcs  d'Apollonius, 
l'épouse  d'Eson  et  la  inère  de  Jason. 

THÉOGONE,  amante  de  Mars  et 
mère  de  Tmole. 

THÉONOÉ  : i“  fille  de  l'roléc 
et  amante  du  pilote  Cauobe,  s°  fille 
de  Thestor  (f'oy.  ce  nom). 

THÉOPHANE  , e«.<p«e , une 
des  héroïnes  qu'un  donne  pour  mère 
à Chry  Somalie  (le  bélier  à loisond'or), 
passait  pour  être  de  la  bisallidc.  belle 
et  recherchée  de  raille  amants , elle 
préféra  Neptune  qui  avait  commencé 
par  l’enlever  et  la  transporter  dans 
f'île  Crnnis.  Les  prétendants  h la 
main  de  Tbéophane  découvrirent  sa 
retraite  et  vinrent  l’y  chercher.  Nep- 
tune, à leur  vue,  changea  son  amante 
en  brebis  , les  habitants  de  l’îte  en 
moulons,  et  lui-même  en  bélier.  On 
conçoit  la  surprise  des  prétendants 
qui,  n'apercevant  que  des  bestiaux, 
se  mirent  h leur  donner  la  chasse, 
à les  tuer,  à les  rôtir,  Tbéophane 
échappa  au  carnage;  et  Neptune,  ir- 
rité de  la  cruauté  des  débarquants , 
les  changea  en  loups.  Tbéophane  , 


THEOSOLK  de  Saumaise , Thb- 
sogab  de  Firmicus  , premier  Décan 
des  Gémeaux,  est  représenté  dans  le 
xodiaque  rectangulaire  de  Tentyra 
arec  la  partie  inférieure  du  pchent. 
Pris  pour  nu  des  Pharaons  du  laler- 
culc  d’Eratosthèue  , Théosolk  serait 
ou  Stèque,  ou  Gosormiès,  ou  Thé» 
nell  ou  Maris  ( Voy.  Décahs). 

TliÉRAMÈNE , Thebameres  , 
Guftfiitit , nymphe  dont  Cyrnus  eut 
Aslrée.  L'ile  de  Théramène,  dans  la 
mer  Egée,  lui  doit  sou  nom. 

THÉRAPNE,  fille  de 

Lélcx,  donna  son  nom  à la  ville  de 
Tbcrapne,  une  des  résidences  habi- 
tuelles de  Castor  et  Pollux.  — Un 
lieu  de  Sparte,  du  nom  de  Thérapne, 
était  fameux  par  un  temple  d’Hélène 

3ui  avait  la  singulière  prérogative 
'embellir  les  laides.  Suivautunconle 
indigène  religieusement  recueilli  par 
Hérodote,  une  femme  de  Sparte  dé- 
solée de  l’extrême  laideur  de  sa  fille 
Tarait,  sur  l’avis  d’une  personne  in» 
connue  qui  lui  apparaissait  souvent, 
portée  dans  ce  temple  ; tel  fut  par  la 


suite  le  développement  de  sa  beauté 
que,  quoique  de  basse  condition,  Tar- 
chagète  Spartiate  Arûton  l’épousa. 


métamorphosée  eu  brebis  , mit  au 
inonde  Chrysomalle.— Ladonuée  fon- 
damentale de  ce  mythe,  Théophane- 
brebis,  est  antique;  mais  la  transfor- 
mation des  habitants  , et  plus  encore 
celle  des  poursuivants,  est  de  date  ré- 
cente. Qdanl  a l’ile  Crunis,  Slrabou 
(liv.  XVII)  nomme  une  île  de  Crinice, 
et  Mci/iriac  [sur  Héroides  d’O- 
vide, H,  p.  3s)  conjecture  qu’il  faut 
lire  Crommyonse  ou  Crommyooèse. 
Etienne  de  Byiance  fait  de  b pre- 
mière une  île  de  PIbéric;  et  Pline 
place  la  seconde  au  nombre  des  sept 
Pérutéride»,  voisines  de  Smyrne. 


THÉRAS,  tàilfuc,  de  Sparte,  fils 
d'Aulésion,  chef  ae  la  colonie  lacédé- 
monicnne  de  Calliste,  donna  sou  nom 
(Théra)  à cette  île  (aujoud'hui  San- 
torin).  — Argie,  sa  sœur,  était  fem- 
me de  l'Héraclide  Aristodème.  Il  se 
trouvait  ainsi  oncle  des  deux  pre- 
miers rois  de  Lacédémone,  Eurys- 
tbèue  et  Proclès.  Indigné , dit-on , 
des  cruels  traitements  que  la  race 
conquérante  faisait  sabir  h la  race 
conquise,  il  rassembla  autour  de  lui 
un  noyau  de  mécontents , et  l'établis- 
sement qu’il  fonda  dans  Calliste  ne 
fut  nas  exclusivement  dorique. 

THÉRÉE,  Thebeds,  Ousdr , 

Centaure  tué  par  Hercule  dans  la  ba- 
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taille  qn’il  eut  h soutenir  dans  la 
grotte  de  Pholus  [V oy.  Térée). 

THÉRIMAQUE,  fils 

d Hercule  et  de  Mégare,  fut  tué  par 
«on  père  en  délire. 

THERITAS,  0,,  t'rctfi  Mars  dans 
la  Colcbidc  , soit  à cause  de  Tliéro, 
sa  mère  ou  sa  nourrice  , soit  à cause 
des  bêles  farouches  (liptt)  dont  il 
débarrasse  le  sol.  Castor  et  Pollux 
■enlevèrent  de  la  Taurica  ( pays  des 
Taures,  ou  simplement  Cheisunèse- 
Taurique  ) la  statue  de  Théritas, 
■et  en  firent  don  h Sparte  ( Cninp. 
Orestk  enlevant  la  statue  d'üpis). 

1 HERMODON,  (~)i  LUU J.,»,  dieu- 

fleuve,  fils  de  Poulos  et  de  Thalassa. 
Le  Thermodon  coulait  dans  le  Pont 
et  traversait  la  plaine  de  Tl;émiscyre 
si  fameuse  par  les  campemcuts  ou  les 
etablissements  des  Amazones  , qui , 
dit-on,  y eurent  une  capitale. 

THÈRMONA  , déesse  latine  des 
Thermes,  si  nombreux  et  si  en  vogue 
dans  le  monde  romain. 

THERMUTIS.  V.  Tabmouth. 

1 H£RO  , 

: i“  nourrice  ou 
«ntre  de  Mars  ( c’est  Mars  femelle , 
c’est  une  Bhavani  tlirace  , mère  du 
SLanda  des  Thraces  ; c’est  une  Ben- 
dis:  Cicéron  la  fait  mère  de  son  troi- 
sième Mars);  a"  fille  de  l’hylas  et  de 
Déipbile,  maîtresse  d’Apollon  et  mère 
de  l’habile  écuyer  Chérou,  héros  épo- 
nyme de  Chéronée  dont  on  lui  attri- 
buait la  fondation.  — Tliéro  vient 
de  thcrljip),  bête  farouche. 

1 1IEJIODAMAS,  aux; , roi 
■scylhc  qui  se  plaisait  à nourrir  les 
lions  de  sang  humaiu  pour  les  rendre 
plus  cruels,  d’où  TherodamanUeos 
Icônes  d’Ovide. 

1 HÉRON , chef  latin  tué  par 
En  ce,  était  d’une  taille  gigantesque. 

1 HERS  ANDRE  , Tulrsakder, 
0ii icutjpes,  fils  de  Polynice  etd’Ar- 
gie,  commanda  avec  Adrasle  soa  aïeul 
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l’expédition  des  Epigones , entra  vic- 
torieux dans  Tbèbes  , monta  snr  le 
trône  à la  place  vacante  par  la  fuite 
ou  la  mort  de  son  cousin  Le'odamas, 
alla  dans  la  suite  an  siège  de  Troie  , 
s’y  distingua  par  sa  valeur,  et  fut  tué 
par  Télèphc.  Il  avait  épousé  Démo- 
nasse. Son  fils  Tisamèue  lui  succéda. 
On  montrait  dans  une  plaine  sur  les 
bords  du  Caïque  un  monument  en  son 
honneur.  On  trouve  quelquefois  le 
nom  de  Tisaodrc  h la  place  de  celui 
de  Thcrsaudre.  — Virgile  met  an 
nombre  des  guerriers  recelés  dans  les 
flaucs  du  cheval  de  bois  un  Thersan- 
dre. — On  autre  Tuersasdre  était 
fils  de  Sisyphe. 

THERSANON  , Q,pri,„f , fi|s 
du  soleil  et  de  Leucolhoé,  fut  un  des 
Argonautes. 

IHERSILOQUE,Tiiersii.ochus, 

r‘*Wt:  i°  un  des  Auléuoridcs 
(Achille  le  tua  au  siège  de  Troie)  , 
a”  compagnon  d’Enée. 

1HLRS1PPE,  Thf.rsippus,  elp- 

f”v* fj  un  des  fils  d’Agrius  qui  se 
révoltèrent  contre  UEuéc,  et  que  tua 
Diomède. 

THERSITE , TnERstTEs , &tpr!- 

tsv  , Grec  qui  faisait  partie  de 
l’armée  confédérée  qu’Agamemuon 
conduisit  devant  Troie,  n’est  connu 
(]ue  par  sa  lâcheté  , sa  laideur  , son 
iusolcncc  et  ses  invectives  contre  les 
principaux  chefs  de  la  coalition.  Un 
corps  grêle,  un  œil  louche,  une  tête 
pyramidale  , de  rares  cheveux , les 
épauies  refoulées  sur  la  poitrine,  U 
colonne  vertébrale  déviant  considé- 
rablement de  la  rectiligne  , voilà 
commeut  est  représenté  l’ennemi  des 
pasteurs  des  peuples.  Au  reste,  c’est 
aussi  la  forme  que  la  sage  antiquité 
donne  à son  Esope.  Le  bouffon  de 
l’armée  grecque  est  loiu  d’être  in- 
juste dans  ses  reproches  et  idiot  dans 
sa  manière  de  les  exprimer.  Aussi 
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IJlvsse , incapable  de  lionvcr  de 
bonnes  raisons,  le  fait  taire  a coups 
de  sceptre,  elles  Grecs,  qni  ont  plai- 
sir a se  battre  pour  Hélène  et  à pâtir 
des  sottises  d’Agamemnou,  rient  de 
tout  leur  ccenr  à la  rue  des  larmes 
que  Thersite  comprime  à peine  et  qui 
hnmectent  l’angle  de  son  ceil.  flier- 
site  ayant  osé  se  moquer  d’Achille  ; 
qni  arait  tué  Penthésilée,  puis  se 
reprochait  sa  victoire,  fut  assommé 
d’un  coup  de  poing  par  le  héros. — 
Comp.  au  reste,  sur  l’apparition  des 
génies  moqueurs  dans  les  cadres  sa- 
crés les  plus  graves,  Gir.ojs,  Ïambe, 
Ascai.abe. 

THÉSÉE,  Tbesevs,  0innvr,le 
héros  populaire  des  Athéniens,  qui 
lirent  de  lui  le  pendant  de  I Hercule 
si  célèbre  cher  les  Dorieus  du  Pélo- 
ponèse,  a été  incorporé  par  la  légen- 
de ordinaire  h la  dynastie  d'Erech- 
thée  par  son  père  , et  â celle  de  Pe- 
lops  par  sa  mère.  Egée,  Ethra,  voilà 
les  noms  des  auteurs  de  ses  jours. 
Le  premier  régnait  sur  1 Attiqne.  No 
pouvant  avoir  d enfant,  il  alla  consul- 
ter l’oracle  qui  lui  répondit  par  deux 
vers  qui  peuvent  se  traduire  ainsi  : 

tourbr  pa*,  jrantl  prince,  au  pied  du  bouc 
Avant  d’avoir  r«ru  le  bon  peuple  d Attwjme. 

F.oée  ne  comprenait  pas.  Il  s avisa 
de  ne  point  revenir  droit  à sa  capi- 
tale et  fit  un  coude  jusque  dans  Trc- 
tène,  cher  le  sage  Pitthée  auquel  il 
raconta  tout.  L’hôlerusés’imagina-t-il 
que  bouc  voulait  dire  outre  , que  le 
pied  de  l’outre  était  l’ouverture  pnr 
laquelle  le  vin  s’en  va,  que  s’abstenir 
de  femmes  jusqu’à  son  retour  dans 
Athènes  était  pour  Egée  le  meilleur 
moyen  d’avoir  un  héritier  en  reve- 
nant de  ses  voyages  ; enfin  que  si  sa 
fille  Ethra  était,  n’importe  à quel 
prix,  unie  à Egée  , ce  serait  un  ex- 
cellent moyen  pour  faire  un  jour  de 
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cette  princesse  la  reine  d’Athènes,  et 
de  son  fils  le  souverain  de  tonte  l’At- 
tique?  ce  qu’il  y a de  certain  c’est 
qu’il  s’empressa  de  fêter  le  voyageur, 
que  plusieurs  boucs  furent  saignés  à 
biinc,  et  que  finalement  Egée  endor» 
mi  se  trouva  dans  les  bras  d’Etbra  , 
qui  reçut  la  même  nuit  les  embras- 
sements de  Neptune.  Le  lendemain 
Egée,  instruit  d’une  partie  de  ces  cir- 
constances , partit  pour  Athènes  sans 
emmener  Ethra  ; mais  en  lui  disant 
que  si  elle  venait  à mettre  au  monde 
un  fils  , ce  jenne  fruit  d’un  furtif 
amour  pourrait  se  présenter  à son 
père.  Comme  preuve  de  sa  naissance 
il  apporterait  la  chaussure  et  l’épée 
qu’il  plaçait  sous  une  pierre  énorme. 
Quelques  mois  apres  I'.lbra  fut  oierc, 
les  douleurs  de  i’enfautement  la  sai- 
sirent près  du  port  de  Trcxcuc  , en 
un  lieu  que  cet  incident  fit  nommer 
Géncthlion.  Pitthée,  son  aïeul,  lui 
donna  le  nom  de  Thésée  , et  l’éleva 
dans  sa  cour  en  le  faisant  passer  pour 
fils  de  Neptune.  Hercule,  disent  quel- 
ques mythologues,  se  trouva  un  jour 
a Tréxène  ; Thésée  alors  n avait  que 
sept  ans  : à l’aspect  de  la  peau  relue 
et  rousse  du  lion  de  Némée  , tous  les 
compagnons  du  jeune  prince  prirent 
la  fuite  ; Thésée  seul  se  jeta  sur  une 
bâche  et  marcha  contre  ce  qu’il  re- 
gardait comme  un  ennemi  vivant. 
Bientôt  il  reconnut  l’erreur  de  scs 
sens;  mais  cette  peau  fanve  était  tou- 
jours devant  ses  veux  , et  sans  cesse 
depuis  ce  temps  ses  rêves  lui  présen- 
taientHerculedomptant  les  monstres, 
nettoyant  le  Péloponèse  et  le  monde 
de  leurs  tyrans , marchant  à travers 
les  prodiges  et  les  bienfaits.  Ainsi 
plus  tard  les  lauriers  de  Milliade  em- 
pêchèrent Thémistocle  de  dormir.  A 
peine  arrivé  à l’âge  de  1 adolescence, 
il  voulut  quitter  Tréiène,  théâtre  trop 
étroit  pour  ses  espérances.  Ethra, 
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Pittbée',  loi  dévoilèrent  le  secret  de 
sa  naissance  et  le  conduisirent  à la 
pierre  mystérieuse.  D’une  main  Thé- 
sée déplace  le  bloc  massif  et  de  l’autre 
il  saisit  la  chaussure,  il  brandit  le 
glaive,  a Athènes!  Athènes!  où  est 
Athènes?  » Voilà  son  unique  pensée. 
On  Ini  indique  la  position  de  celte 
ville;  on  Lui  annonce  qne  deux  rou- 
tes y conduisent,  la  route  do  terre, 
la  route  de  raer.  Celle-ci  est  moins 
dangereuse,  car  chaque  jour  des  nefs 
trézéniennes  la  sillonnent  ; Neptune 
d’ailleurs  est  presque  sou  père , et 
Neptune  le  protégera.  Vaines  argu- 
mentations ! La  terre  présente  des 
périls,  Thésée  préfère  la  terre.  Il  le 
passera,  cet  isthme  de  Corinthe  cé- 
lèbre par  tant  de  funérailles!  il  les 
combattra,  ces  gigantesques  brigands 
qui  s’enorgueillissent  de  leur  force, 
et  dont  les  repaires  s’annoucent  de 
loin  par  de  longues  avenues  de  crâ- 
nes blanchissants!  Il  les  voit  en  effet. 
Péripbète,  Corynète,  Sinis,  Scirou, 
Cercyon,  Damaste,Polypémon,  Pro- 
cruste,  que  tour -à-tour  on  prend 
pour  huit,  ou  sept,  ou  six,  ou  cinq, 
ou  quatre  , ou  trois  personnages;  et 
qu’on  place,  Périphèle-Corynètcdans 
Epidaure,  Sinis- Pityocampte  dans 
l’isthme , Damaste-Polypémon-Pro- 
crustc  dans  Hermione,  Scirou  dans 
Mégare,  Cercyon  dans  Eleusis,  sont 
terrassés  par  le  héros.  Joignons  à 
cette  liste  de  dévastateurs  sacrilèges 
la  I’haie  (ou  Pliée) , laie  de  Crom- 
myon  , qu’il  combattit  et  tua  che- 
min faisant.  Au  milieu  de  ces  luttes 
pénibles  et  sans  cesse  renaissantes, 
les  légendaires  jettent  un  épisode  plus 
doux.  Taudis  que  Sinis  tombe  sous 
les  coups  de  son  jeune  vainqueur, 
Périgone  sa  fille,  jolie  et  naïve,  se 
cache  tremblante  dans  les  roseaux  ; 
elle  ne  sc  rassure  qu’après  les  pro- 
testations réitérées  de  Thésée  , qui 
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jure  de  ne  pas  lui  faire  de  mal , et 

3ui  en  effet  se  borne  à la  rendre  mère 
e Méualippe.  On  s’imaginera  sans 
doute  à présent  quel  Lésée  commence 
à être  dans  l’âge  mûr.  Eh  bien , il 
n’est  encore  qu’à  l’aurore  de  la  jeu- 
nesse ! Quand  les  Pbylalides  chargés 
par  Cérès  de  l’intendance  des  mystè- 
res l’ont  purifié  de  tant  de  meurtres 
dans  les  eaux  limpides  et  pures  du  Ce- 
phise,  il  entre  dans  Athènes  les  che- 
veux flottants  en  boucles  blondes  sur 
les  épaules,  et  avec  la  robe  trainante, 
le  péplum  , le  voile  des  jeunes  Elles  ; 
et  tout  le  monde  s’y  trompe  : <■  llù 
va  donc  , s’écrient  les  ouvriers  em- 
ployés à la  toiture  du  temple  d’Apol- 
lon-Dclphinicn,  où  va  donc  cette  belle 
grande  fille  toute  seule?»  A ce  sar- 
casme, Thésée,  sans  doute  de  peur  de 
trahir  son  incognito  par  sa  voix , ne 
répond  rien,  mais  détèle  deux  hauts 
qui  traînent  près  de  là  un  chariot 
couvert,  saisit  l’impériale  et  la  jette 
à la  volée  plus  haut  que  le  toit  de  l’é- 
difice où  travaillent  les  rieurs , qui 
tremblent  soudain  et  craignent  de  roir 
retomber  l’énorme  poids  sur  leurs  tè- 
tes. — Athènes  alors  était  troublée 
par  de  graves  dissensions.  D'une  part 
les  l'allantides  , neveux  d’Egée  par 
Pallasleur  père,  souflraicn  t impatiem- 
ment leur  oncle  sur  un  trône  convoité 
parleur  ambition,  et  ne  consentaient 
a vivre  soumis  en  apparence  à sa  loi 
que  dans  l’espérance  de  lui  succéder 
comme  collatéraux  , puisqu’il  était 
sans  postérité.  De  l’autre,  ftlédée,  la 
célèbre  magicienne , s’était,  au  sortir 
de  Corinthe  impatronisée, dans  le  pa- 
lais d'Egée,  et,  maîtresse  absolue  de 
son  cœur,  de  ses  biens,  de  sonrojau; 
me,  elle  le  berçait  de  l’espoir  de  lui 
donner  un  fils  par  la  force  de  scs  en- 
chantements. Sur  ccs  entrefaites , 
Thésée  parut.  Personne  encore  ne  sa- 
vait de  quel  titre  pouvait  se  rccom- 
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mander  *e  jeune  étranger  ; personne, 
saufMédée.  Conrroofée  h l’aspect  de 
celai  qui  va  ravir  la  couronne  au  fils 
qu'elle  espère  , elle  a jnré  sa  perte. 
Far  ses  insinuations  perfides,  le  vieil 
Egée  soupçonne  un  assassin  dans  le 
voyageur , et  il  se  résout  a lui  pré- 
senter du  poison  dans  la  coupe  de 
l'hospitalité.  On  va  donc  de  sa  part 
inviter  Thésée  an  festin.  Le  jeune 
priuce  tire  son  épée  comme  pour 
couper  les  viandes.  A la  vue  de 
cette  lame  , Egée  renverse  la  conpe 
empoisonnée  , interroge  l'étranger 
snr  son  origine  , snr  son  nom  , snr 
les  desseins,  le  serre  dans  ses  bras; 
puis , tandis  que  Médée  s’enfuit  sur 
son  char  attelé  de  dragons,  il  convo- 
que le  peuple  en  assemblée  générale, 
et  déclare  que  Thésée  loi  doit  le  jour. 
Long- temps  après  On  montrait  en- 
core le  lieu  on  fut  renversée  la 
soupe  fatale  : ce  lieu  , situé  dans  U 
quartier  Delphinium,  était  entouré  de 
murailles.  Si,  selon  Fhilarqne,  Athè- 
nes presque  toot  entière  fnt  enchan- 
tée de  la  perspectire  d’avoir  pour 
roi  Thésée,  il  n’en  fut  pas  ainsi  de 
ses  cousins  les  Pallanlides.  Ceux-ci 
ne  virent  dans  l’arrirée  de  ce  prince 
qn’nn  évènement  fatal  et  qui  ruinait 
toutes  leurs  espérances.  «Qu'importe, 
dirent- ils,  que  Thésée  soit  le  fils 
d'Egée?  Egée  n’est  point  le  fils  de 
Pandion  ; rejeton  supposé,  d ne  doit 
qu’à  l’usurpation  la  couronne  des 
Erechthéides.  «Et  ils  se  réroltèrtnt , 
marchèrent  vers  Athènes  sur  deux 
colonnes , et  se  mirent  en  etnbus- 
oade  pour  surprendre  leurs  ennemis. 
Malheureusement  pour  eus  , Léés  , 
leur  héraut,  découvrit  h Thésée  tout 
le  plan  d’attaqoe  ; et  le  vainqueur  de 
Procroste,  tombant  sur  enx  krimpro- 
viste,  les  tailla  en  pièces.  N*ayant 
plus  rien  k craindre  des  ennemis 
particuliers  do  sa  famille,  Tbésée 
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tourna  scs  projets  vers  la  prospé- 
rité de  sa  patrie.  Le  taureau  de 
Marathon,  impétueux  dévastateur  de 
la  métropole  . ne  résista  pas  long- 
temps k sa  vive  poursuite  : Thésée 
le  prit  vivant,  le  conduisit  k tra- 
vers la  ville,  puis  l’immola  au  pied  des 
autels  d’Apollon -Dclphinien.  Quel- 
que temps  après  , les  députés  du  roi 
de  Crète  Minos  étant  venus  dans 
Athènes  redemander  le  tribut  noven- 
nal  que  celle  cité  devait  k l’île  souve- 
raine des  mers,  en  expiation  du  meur- 
tre d’Androgée,  Thésce  s’offrit  pour 
être  une  des  victimes  volontaires  ; les 
treize  autres  furent  désignées  par  le 
sort.  La  pensée  de  Thésée  n était  pas 
de  se  laisser  dévorer  par  leMinotaure. 
Une  danse  dn  traité  d'Athènes  avec 
la  Crète  stipulait  formellement  qu’à 
la  mort  dn  monstre  cesseraient  de 
plein  droit  ces  envois  de  chair  hu- 
maine ; et  Thésée  comptait  le  tuer. 
Il  le  promît  k son  père.  Le  navire 
partit,  couvert,  scion  la  coutume,  de 
voiles  noires  auxquelles  devaient , en 
cas  de  victoire  , être  substituées  des 
Voiles  Manches;  Phérécvde  ou  Nausi- 
thée  tn  était  le  pilote,  Pbéax  le  ma- 
telot principal.  Effectivement  deux 
petites  chapelles  étaient  consacrées 
dans  le  bourg  de  Phalère  , près  dn 
temple  de  Sciron,  k ces  deux  person- 
nages; on  croit  même  que  les  Cyber- 
nésies  se  célébraient  en  leur  honneur. 
Do  reste,  Apollon-Delphinicn  parait 
encore  iti  snr  la  scène.  Tbésée,  avant 
départir,  va  lai  présenter  dans  son 
temple,  avec  ses  tristes  compagnons, 
le  rameau  d’olivier  , classique  em- 
blème des  suppliants , et,  contraire- 
ment k l’asage,  Apollon  prophétise 
en  termes  clairs  : 

Qu-  Cyprin-  1-  serre  et  de  guide  et  dVtoUn! 
(KâTCC  ton  aofr  vaisseau  Cyprin*  fasse  voile! 

Thésée  suivit  a la  lettre  le  conseil  du 
dieu  et  s’ea  trouva  bien.  Sur  la  rive 


d'Athènes  U immole  nne  chèvre  à 
Vénus,  et  tout-a-coup  la  chèvre  sc 
trouve  me'tamorphosée  en  bouc.  Sur 
la  plage  Cretoise  il  trouve  la  fille  du 
roi,  la  belle  Ariadne , qui  l’aime 
dès  qu’elle  le  voit , et  lui  donne  le 
fil  précieux  qui  guiderait  un  ecfant 
dans  les  mille  détours  du  labyrinthe. 
Muni  de  ce  Cl  merveilleux  , Thé- 
sée s’enfonce  dans  les  anfractuosités 
de  l'édifice  bâti  par  Dédale,  rencontre 
1c  terrible  taureau,  le  combat,  le  tue, 
revient  sur  ses  pas , rassemble  ses  six 
compagnons,  ses  sept  compagnes,  re- 
met a la  voile  avec  Ariadne,  qui  veut  le 
suivre  au  bout  du  monde,  avccPhèdre, 
sa  sœur,  qu’ Ariadne  ne  regarde  pas  en- 
core comme  sa  rivale.  La  route  est  lon- 
gue à ce  qu'il  paraît,  ou  bien  le  séjour 
en  Crète  l’a  été  ; car  d' Ariadne  et  de 
Thésée  sont  nés  deux  fils,  OBhopion 
ctStaphyle.  Enfin  la  nef  qui  fend  les 
flots  de  l’Egée  s’arrête  devant  Naxos. 
On  y passe  une  nuit;  le  lendemain 
Ariadne  n'est  plus  sur  le  vaisseau.  A- 
t -elle  été  abandonnée  parle  vainqueur 
du  Minotaure?  a-t-elle  été  enlevée 
par  Bacchus?  A-t-elle  e'té  momenta- 
nément déposée  sur  une  plage  hospi- 
talière, pour  y rétablir  sa  santé  alté- 
rée par  une  coucbe  laborieuse?  y est- 
elle  morte?  Voy.  sur  toutes  ces  va- 
riantes l’art.  Ariadhe.  Le  fait  es- 
sentiel, c'est  qn’ Ariadne' n’arrive  pas 
dans  Athènes;  c’est  Phèdre  qui  achève 
le  voyage.  Cependant  on  se  détourne 
encore  avant  ae  sc  rendre  vqfs  cette 
ville  , désormais  exempte  d’une  taxe 
infamante  : on  relâche  a Délos,  Thé- 
sée y offre  un  sacrifice  an  dieu  du 
jour,  y de'die  à \énus  une  statue  ap- 
portée de  Crète  par  Ariadne,  y forme 
avec  les  jeunes  Athéniens  qu’il  a sau- 
vés une  danse  autour  de  l’autel  de  cor- 
nes ou  ccratôn  (uf  irait),  ainsi  nommé 
parce  qu’il  était  tout  entier  formé  de- 
cornes  gauches  d’animaux  forcés  par 


les  chasseurs;  institue  eti  l'honneur 
d’Apollon  des  jeux  dans  lesquels  il  dé- 
cide que  la  branche  de  palmier  sera 
le  prix  du  vainqueur.  Remettant  en- 
suite a la  voile , il  prit  la  route  d'A- 
thcnes  ; mais  soit  excès  de  joie  à cause 
de  son  triomphe,  soit  excès  de  dou- 
leur à cause  ae  la  perte  d’ Ariadne,  il 
oublia  de  remplacer  par  une  voile 
blanche  la  voile  de  deuil  que  le  na- 
vire portait  eu  quittant  la  rade  d'A- 
thènes. Egée,  qui  chaque  jour  venait 
sur  la  cèle  examiner  du  haut  d’un  cap 
la  trirème  sur  laquelle  était  parti  son 
fils,  crut  que  le  Minotaure  avait  en- 
corc  cette  fois  dévoré  ses  victimes,  et 
désormais  incapable  de  traîner  dans 
la  solitude  la  longue  et  froide  vieil- 
lesse qu’il  voyait  dans  l'avenir  , il  se 
précipita  dans  les  flots  de  la  mer  qni 
prit  son  nom  , et  que  nous  appelons 
aujourd’hui  l’Archipel.  Tbésee  n'ap- 
prit pas  cet  évènement  sur-le-champ. 
Arrivé  h Phalère  (alors  le  seul  port 
d’Athènes?),  il  avait  voulu  offrir  un 
sacrifice  , et  le  héraut  qu’il  avait  dé- 
puté aux  Athéniens  craignit  d'inter- 
rompre la  cérémonie  sacrée  par  cette 
nouvelle  fatale.  Enfin  pourtant  la 
triste  vérité  se  fit  jour.  Informé  du 
sort  cruel  de  son  père,  Thésée  courut 
h la  ville  jetant  des  cris  perçants  ainsi 
que  tout  son  cortège.  DclhVusage  où 
étaient  les  Athéniens  dans  les  Clado- 
phories  de  ne  permettre  que  la  ba- 
guette au  Céryx,  qui  ordinairement 
avait  baguette  et  couronne , et  de 
pousser  à diverses  reprises  les  deux 
cris  suivants: «Elélcv  flou,  ioo!»Iou 
iou  était  le  cri  de  deuil , Elélev  le  cri 
de  guerre.  Ensuiteeurent  lieu  les  fu- 
nérailles d’Egée  ; puis  le  libérateur 
d’Athènes,  pour  faire  cesser  la  stéri- 
lité qui  depuis  long-temps  désolait 
les  campagnes , institua  les  Pyanep- 
sies,  dans  lesquelles  on  faisait  cuire 
ensemble  des  fèves  et  toutes  sortes  de 
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légumes,  et  dans  lesquelles  on  portait 
en  cérémonie  l 'Irétione  , ainsi  que 
Thésée  Tarait  portée  avant  de  s’em- 
barquer pour  la  Crète.  La  trirème 
qui  l'avait  conduit  dans  l'ile  , empire 
de  Minus,  fut  consacrée  au  dieu  du 
jour  et  vénérée  comme  un  talisman 
sans  égal.  Chique  année,  pourtant, 
cette  bari  privilégiée  alla i t por  ter  à Dé- 
ios  les  offrandes  d’Athènes.  Ou  la 
nomma!  I Parole  ; le  comité  chargé  delà 
pompe  religieuse  s’appelait  Théorie, 
et  sou  chef  Archithéore.  Amesure  que 
chaque  planche  vieillissait  ou  sc  pour- 
rissait, ou  la  remplaçait  par  une  autre, 
et  grâce  ace  soin  le  navire  était  éter- 
nel. On  le  voyait  encore  du  tempsde 
Démétrius  de  Phalère.  Par  les  insti- 
tutions religieuses  Thésée  préludait  à 
un  plus  vaste  dessein,  l'organisation 
politique  de  l’Attiquc.  Jusqu'il  lui  , 
les  habitants  de  cette  contrée  desti- 
née à tant  de  gloire  avaient  été  dis- 
persés dans  des  dèmes',  et,  sous  l’em- 
pire de  petits  chefs  indépendants  les 
uns  des  autres,  avaient  sans  cesse  été 
en  discorde  et  en  guerre.  Thésée  abo- 
lit ce  régime  : il  alla  de  bourg  en 
bourg,  de  famille  en  famille,  décida 
par  son  éloquence  et  par  ses  dons  les 
plus  pauvres  à une  fusion  de  races; 
eut  l’art  d’amener  au  même  but  quel- 
ques cbefs  plus  désintéressés  que  les 
autres,  ou  plus  habiles  à faire  sur-le- 
champ  leurs  conditions;  mit  ainsi  les 
plus  rebelles  dans  la  nécessité  de 
suivre  l'exemple  universel;  détruisit 
dans  tous  les  dèmes  les  lieux  d'as- 
semblée; bâtit  un  édifice  commun  à 
tous  dans  Athènes,  établit  un  sacrifice 
commun  sous  le  nom  de  Panathénées, 
abdiqua  la  royauté,  proclama  la  sou- 
veraineté du  peuple  comme  corps  de 
nation,  organisa  les  assemblées  popu- 
laires, et  ne  dérogea  aux  principes  de 
l'égslité  que  pour  établir  trois  classes 
ou  castes  de  citoyens  : i°  les  Nomo- 

w. 
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thé  tes  ou  Thesmothèles  , chargés  de 
connaître  des  lois  divines  et  humai- 
nes ; i°  les  laboureurs  ; 3°  les  artis- 
tes. Il  est  croyable  que  Plutarque, 
en  doanant  un  exposé  de  la  consti- 
tution athénienne  contemporaine  de 
Tbcséc  , s'est  plus  d'une  fois  mépris 
étrangement.  Les  castes  sont-elles 
bien  toutes  comptées?  Les  Nomothè- 
tes  sont-ils  une  caste?  Ces  castes  da- 
tent-elles de  Thésée  ? Y eut-il  diffé- 
rence enlre  les  dèmes  et  les  castes 
primitives  de  la  côte?  Dans  qncl  sens 
faut-il  prendre  ce  que  Ton  raconte  des 
déchirements  d’Athènes?  Nous  éta- 
blirions, nous,  quatre  castes  : Égico- 
res  (ou  pâtres,  cbevriers),  Pédiaéens 
(habitants  de  la  plaine,  agriculteurs) , 
Ergades  ou  Enpalames  (ouvriers,  ar- 
tisans, métallurgistes,  etc.)  ; puis  des 
privilégiés  qne  nous  appellerons  Eu- 
patrides  , et  dont  les  familles  sacer- 
dotales étaient  une  sons-division.  De 
plus,  nous  croyons  qne  ces  quatre 
castes,  les  Egicores , les  Pédiaéens , 
les  Ergades,  les  Eupatridcs  , étaient 
de  beaucoup  antérieures  à l'époque  k 
laquelle  on  place  Thésée.  Nous  pen- 
sons qu’il  y avait  souvent  eu  des  al- 
liances partielles  entre  eux,  alliances 
qn'anreste  avaient  suiviesdes  scissions 
nouvelles.  Nous  tenons  pour  certain 
que  ces  castes  n’étaient  pas  tontes  les 
quatre  delà  même  origine,  que  cha- 
cune formait  nn  certain  nombre  d’as- 
sociations et  avait  â elle  un  certain 
nombre  d’établissements  ; mais  que 
tous  ces  établissements,  toutes  ces  as- 
sociations n’étaient  pas  des  dèmes. 
Nous  présumons  iju’nne  fusion  a pen 
près  totale  , hardi  prélude  de  la  fu- 
sion attribuée  a Thésée,  eut  lien  sous 
les  premiers  Ercclithéides;  c’est  celle 
qui  est  symbolisée  par  Pandion  I et 
Paudion  il.  11  n’en  résulte  pas  qu’au 
fils  d’Egée  on  à sou  époque  n’appar- 
ticnne  point  une  gloire  analogue. Sous 
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Thésée  la  réunion  commencée  déjà 
de  par  Zévs  (Jupiter)  se  trouva  con- 
sommée de  par  Atbânâ  (Minerve). 
Parallèlement  aux  Pandics  joaèreut 
les  Panathénées  : Posidon , Hermès, 
Hépheste,  ces  anciens  dicta,  se  trou- 
vèrent subitement  refoulés  au  second 
rang , et  Dàmâtér  même  ne  conserva 
que  grâce  aux  mystères  une  physio- 
nomie majestueuse.  Ce  n’est  pas 
tout  : Athànà  et  Zévs  furent  étroite- 
ment unis , et  la  célébrité  commença 
pour  Apollon,  ce  dieu  dorien  par  ex- 
cellence. Toutefois  ce  second  fait 
peut  être  révoqué  en  doute , et  nous 
concevons  très-bien  qu'oo  soutienne 
que  le  nom  d’Apollon-Dtlpbinien  n'a 
été  qu’après  coup  et  asses  gauche- 
ment intercalé  dans  la  légende  de 
Thésée.  — A coté  de  tous  ces  faits, 
que  l’bistoire  explique  encore  d’nne 
manière  assex  plausible,  s’en  pré- 
sentent d’autres  que  l’évhémérisme 
même  essaie  en  vain  de  transformer , 
par  la  suppression  des  invraisemblan- 
ce», en  biographie  réelle  : ce  sont 
les  exploits  deTbésée  contre  les  Ama- 
sones  et  b la  chasse  du  sanglier  de 
Calvdon  ; ce  sont  ses  voyages  avec  les 
Argonautes  ; ce  sont  ses  bizarres  ex- 
péditions contre  le  Péloponèse  ou 
contre  Hélène,  contre  les  Lpirotes  ou 
contre  AVdonée.  Les  femmes  qui  se 
trouvent  mêlées  à tontes  ces  légendes 
forment  un  dédale  plus  inextricable 
que  le  labyrinthe  de  Crète.  Ce  sont 
Hélène  , Phèdre  , Autiope  , Anaxo, 
llippolyle , l’éribée  , Pbérébée  , 
Iope  , Eglé.  Antiope  était  Ama- 
zone, Thésée  eu  eut  le  belHippolyle, 
si  fameux  par  sa  chasteté,  par  sa 
mort  violente;  d’autres  nomment  la 
mère  , ainsi  que  le  Gis , llippnlyte 
( Hippolyte  , légère  différence 
d' H ippoly tus),  et  du  reste  en  font 
encore  une  Amazone.  Mais,  chrono- 
logiquement parlant,  comment  le  fils 
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d’ Antiope  ou  d’Bippolyle  peut-il  in- 
spirer de  l’amour  à Phèdre  ? Si  Phè- 
dre a été  la  femme  de  Thésée  avant 
Antiope , elle  est  doue  bien  vieille 
quand  elle  aime  le  fils  d’Antione?Si 
Antiope  est  une  épouse  de  Th iü'e 
antérieure  à Phèdre,  comment  ce  roi 
d’Athènes  a-t-il  pu  devenir  le  posses- 
seur d une  reine  des  Amazones , lui 
qui  n’a  pas  fait  la  guerre  aux  Ama- 
zones ou  qui  ne  l’a  faite  que  dans  sa 
vieillesse  .*  Long-temps  après,  quelques 
mythologues  se  sont  avisés  de  dire 
qu' Antiope  avait  été  donnée  à Thésée 
par  Hercule  vainqueur  des  Amazo- 
nes. et  que  Thésée,  après  en  avoir  eu 
un  fils  , l’avait  soit  répudiée  , soit 
tuée,  afin  d’épouser  Phèdre;  celle-ci 
lui  donna  un  autre  fils  célèbre , Dé- 
mophon,  l’ingrat  amant  de  Phvllis. 
Anaxo  était  une  nymphe,  et  il  reniera. 
Ordinairement  on  fart  de  Péribée  la 
mère  d’Ajaz.  A Iope  et  à Pbérébée 
(dout  le  nom  diffère  à peine  de  celui  de 
Péribée)  on  donne  pour  père  Iphi- 
cle.  Eglé  était  la  fille  de  Panopée. 
Lu  mythe  antique  veut  que  ce 
soit  pour  elle  que  Thésée  ait  aban- 
donné Ariadnc. — Quelques-uns  des 
argqnaulograpbes  qui  ont  fait  voya- 
ger 1 hésée  d’Atlique  en  Colchide  as- 
surent qu’Antiope  lui  fut  adjugée  par 
les  autres  Argonautes  en  récompense 
de  sa  vaillance.  Long-temps  après,  et 
vers  les  dernières  années  de  Thésée, 
les  vagabondes  guerrières  passèrent , 
dit  - on  , sur  le  continent  européen , 
et  ravagèrent  l’Attique.  Soit  seul’ 
soit  grâce  â Hercule  , Thésée  les 
mit  en  fuite  et  en  tua  un  grand 

nombre Uni  ensuite  à Pirilhoiis  , 

fameux  athlète-roi  d'Epire  , qui  d’a- 
boi d avait  voulu  le  combattre,  mats 
qui  ensuite,  cbarmé  de  son  air  in  tré- 
pide et  de  ses  formes  athlétiques  et 
mâles,  n’avait  pins  aspiré  qu’à  deve- 
nir son  ami,  il  pénétra  dans  Lacédé- 
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mont,  mit  Hélène  dans  le  temple  de 
Diane-Orthià,  l'emmena  hors  du  Pc- 
loponèsc,  et  la  confiant  à Elbra  , sa 
mère  , jusqu'à  l’âge  de  la  nubilité 
(car  elle  n'avait  que  i3  ans),  l'en- 
ferma dans  Aphidnes.  Quelques  écri- 
vains assurent  pourtant  que  la  préco- 
cité de  la  belle  Tyndaride  suppléa  de 
reste  a l'âge  , et  que  non-seulement 
l’bjtncn  se  trouva  consommé  , mais 
que  de  celte  union  clandestine  naquit 
use  fille  (c'est  elleqne  Racine,  dans 
Ipkigcnie,  appelle  Eripbile  ).  Res- 
tait & pourvoir  Pirithoiis  ; car  , s’il 
faut  en  croire  les  mythologues  , les 
deux  amis,  après  a tir  ravi  Hélène, 
l’avaient  tirée  au  oit , et  le  ha- 
sard favorable  il  7 ésée  lui  laissait 
l'obligation  d’aider  te  roi  des  Lapi- 
thes,  tout  marié  qu'il  était  arec  liippo- 
damie  , h ravir  nne  autre  épouse.  La 
femme  du  roi  des  enfers,  Proserpine, 
que  les  évbéméristes  travestissent  en 
femme  ou  fille  du  roi  des  Molosses 
Àïdonée,  leur  parut  digne  de  l’enlève- 
ment qu'ils  projetaient.  Malheureu- 
sement le  monarque  étranger  était 
sur  ses  gardes  : Cerbère  prit  Piri- 
t bons  à La  gorge  et  le  mit  en  pièces  ; 
Thésée,  trop  faible  pour  se  défendre, 
fut  placé  de  force  sur  une  pierre  mer- 
vedlcuse  qui  avait  le  privilège  de  re- 
tenir, comme  s’ils  eussent  été  collés  a 
elle,  ceux  qui  «'y  étaient  assis.  Delà, 
dans  la  description  virgiiienne  des  en- 
fers, l’hémistiche  : 

tHUhit 

lu  frit  \ Ibftcus- 

Heureusement  Hercule  parut  aux  en- 
fiers,  et,  rompant  parla  force  de  son 
bras  la  force  jadis  invincible  des  en  ■ 
cbantemrnts , il  détacha  Thésée  de  la 
pierre-talisman  et  le  rendit  an  séjour 
de  la  lumière.  Rentré  dans  Athènes 
apres  déni  ans  d’absence  Thésée  y 
reçut  un  accueil  équivoque  et  sinistre. 
Phèdre  , eu  calomniaut  Hiopolyte  , 


dont  le  trop  de  chasteté  l’avait  offen- 
sée, causa  la  mort  de  cct  objet  de  sa 
tendresse  et  sependildedésespoir.Un 
héritier  des  Pallantidcs,  Ménesthée, 
excita  les  grands,  les  prêtres,  le  peu- 
ple contre  lui.  Castor  et  Pollox  déjà 
étaient  venus  réclamer  Hélène  jus- 
n'aux  portes  d’Athènes  , et  avaient 
lé  reçus  dans  la  ville  avec  honneur, 
tandis  que  de  toutes  parts  un  cri  de 
réprobation  s'élevait  contre  le  ravis- 
seur suranné  des  vierges  encore  impu- 
bères. Lors  donc  que  Thésée  voulut 
régir  comme  par  le  passé  les  castes  si 
variées  d’Athènes,  une  opposition  in- 
attendue éclata.  Salué  par  des  mar- 
ques de  mépris  et  de  haine,  et  inea- 

f table  de  réduire  les  mécontents  par 
a force,  il  envoya  secrètement  sa  fa- 
mille en  Eubée,  se  rendit  à Gargetlc, 
et  là  , prononçant  , an  lien  depuis 
nommé  Aràtêrion , des  malédictions 
contre  les  Athéniens  , il  s’embarqua 
pour  la  Crète.  Les  vents  le  pous- 
sèrent sur  la  plage  de  Scyros.  Lyco- 
mède  y régnait  : séduit  par  les  dons 
de  Ménesthée,  ou  craignant  d’en- 
gager avec  Athènes  nne  lutte  dont 
le  dénouement  semblait  deroir  être 
fatal  , il  feignit  la  joie  à l’aspect 
de  Thésée  , consentit  à lui  oc- 
troyer des  terres  , et  le  mena  snr 
une  cime  élevée,  comme  sur  un  obser 
vatoire  du  haut  duquel  ses  regards  se 

Iiromèneraient  suri  ile entière. Thésée 
c suit  sans  défiance;  mois  tout  h coup 
le  perfide  insulaire  le  pousse  avec 
force,  et  Thésée  tombe  du  sommet 
escarpé  des  rocs  dans  les  eaux  qui  bat 
lent  le  pied  du  promontoire,  et  y rend 
le  dernier  soupir.  Ménesthée  alors 
cessa  de  craindre  des  rivaux  dans 
Athènes  ; les  fils  de  Thésée  vécurent 
simples  particuliers  à la  cour  deChal- 
codon.  roid’Eubée,  et  lors  du  siège 
de  Troie  suivirent  Elpénor  rn  Asie. 
Elus  tard  ils  reparurent  dans  Atbè 
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nés  et  y reconquirent  la  paissance 
rojale.  Puis  vint  un  temps  où  les 
Athéniens  se  repentirent  ! Thé- 
sée passa  pour  un  Anace  , pour  nn 
dieu  ; on  crut  voir  son  image  à la  ba- 
taille de  Marathon  , comme  les  Ro- 
mains virent  les  Dioscures  au  grand 
combat  du  lac  Régille.  Un  oracle  du 
soleil  (d'Apollon?  ) ordonna  d’aller 
chercher  ses  os  et  de  les  placer  en  un 
lieu  honorable.  Cimon  eut  l'art  de  les 
trouver  : ayant  aperçu  un  aigle  qui 
béquetait  un  beu  un  peu  élevé  et  s'ef- 
forçait de  l’ouvrir  avec  ses  serres  , 
frappé,  nous  dit  Plutarque,  d’une  in- 
spiration divine,  il  fit  fouiller  en  cet 
endroit , et  l’on  y trouva  une  bière 
dans  laquelle  était  un  corps  de  grande 
taille,  une  pique  et  une  épée.  C’eut 
été  un  scepticisme  intolérable  de  dou- 
ter que  ce  gigantesque  squelette  ne 
fut  celui  de  Thésée.  On  transporta 
ces  restes  sur  le  navire  de  Cimon, 
et  delà  dans  Athènes.  Une  encein- 
te nommée  Theseium  reçut  la  châsse 
dépositaire  de  ces  héroïques  débris. 
Au  milieu  s'élevait  nn  autel  célèbre 
comme  asile  des  esclaves  et  des  op- 
primés ; car,  dit-on,  Thésée  avait  pen- 
dant sa  vie  protégé  le  faible  et  le  pau- 
vre contre  la  tyrannie  des  riches  et 
des  forts  delà  terre.  H avait  aussi  un 
temple  près  du  Gymnase. Sur  lesmurs 
de  cet  édifice  étaient  des  lahleaua  et 
des  bas-reliefs  relatifs  à ses  aventu- 
res et  h ses  exploits.  On  lui  sacrifiait 
le  huitième  jour  de  chaque  mois  , et 
plus  spécialement  le  8 du  mois  de  Po- 
sidéon, consacré  h Neptune.  Au  reste 
c'était  aussi  ce  jour-là  que  se  célé- 
braient les  Posidonies,  et  dans  ce 
fait  seul  nous  aurions  une  corrélation 
précieuse  entre  U héros  athénien  et 
le  dieu  des  eaux,  si  elle  n'était  déjà 
fournie  et  par  l'identité  partielle  des 
noms  Egée  (ou  mer  Egee  personni- 
fiée) et  Neptune,  et  par  le  rôle  d’E- 


thra  auprès  d’Egée,  auprès  de  Nep- 
tune dans  la  même  nuit,  et  par  ce  ti- 
tre de  fils  de  Neptune  qu’à  tout  in- 
stant se  doonaitThésée.  — A présent 
deux  mots  : Thésée  a-t-il  existé  ? et 
s’il  n’a  pas  existé , qu’cst-il  ? — Sur 
la  première  question,  nous  prononce- 
rons comme  nous  l'avons  fait  sur 
Hercule,  sur  Achille,  sur  tant  d’au- 
tres : ouÿ,  peut-être  un  homme,  un 
chef  de  ce  nom  exista  ; mais  quelque 
soin  que  l’on  mette  à élaguer  de  sa 
biographie  toutes  les  invraisemblan- 
ces , tous  les  anachronismes  dont  elle 
fourmille,  jamais  un  homme,  un  chef 
de  l’Attique  n’aura  réuni  les  traits 
qui  composent  la  physionomie  my- 
thique de  notre  héros.  Ces  traits 
sont  au  nombre  de  deux,  qui  se  dé- 
composent en  cinq  ou  six  au  moins  : 
i°  solarité  (mais  dans  l’idée  de  so- 
leil se  trouvent  luttes  et  invincibi- 
lité, disparitions  accidentelles  et  re- 
tours, voyages  et  bienfaisance);  a”  na- 
vigation. A tous  ces  titres  ou  a dans 
Thésée  un  soleil  qui,  tour-à-tour,  en- 
fant s'échappe  du  sein  des  ondes,  d’E- 
tljra,  deTreiènc  , de  la  pierre  aux 
Sorcières  et  au  Glaive;  adulte  domte 
les  Dailias  et  les  Abriman  de  la 
Grèce;  vieillard  ne  joue  qu’un  rôle 
faible  et  terne  auprès  de  Phèdre,  qui 
aspire  à le  remplacer  par  Hippoiyte; 
auprès  d’Hélène,  qu’il  ne  possède  que 
par  force  ; auprès  de  Proserpine,  qui 
laisse  son  époux  le  coller  à la  pierre 
geôlière.  Hercule  aussi  a presque 
tous  ces  caractères  ; et  il  ne  faut  pas 
s’étonner  que  nos  mythologues  mo- 
dernes se  soient  appbqucs  à mettre  en 
relief  les  ressemblances  des  deux  hé- 
ros,afiod’enconclurel'ideutité.  aC’est 
« Thésée  qu’Hercule  délivre  lorsqu’il 
a desceud  aux  enfers;  il  est  aussi  mc- 
« lé  dans  la  fable  de  Bacchus.  Ariad- 
a ne  fut  amante  de  Thésée  comme 
« elle  le  fut  de  Bacchus.  Le  taureau 
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a de  Marathon,  qu’Hercule  amené  de 
« Crète,  et  dont  la  conquête  fait  par- 
ti lie  de  son  septième  travail,  est  aussi 
« un  des  moDstresdontThésée  triom- 
« phe.  Thésée  a,  comme  Hercule,  la 
« terrible  massue,  et  l'antiquité  le  re- 
« présente  en  grande  partie  sous  les 
« traits  du  Kéros  thébain.  Sa  rie  , 
a dans  Diodore  de  Sicile,  fait  suite  à 
a celle  d’Hercule.  11  fut,  comme  lui, 
a de  l’espédilion  des  Argouautcs,  et 
a fit  prisonnière  Anliope  , d'autres 
a disent  Hippolyle.  Hélait  avrcller- 
a cule  an  combat  des  Centaures  et  des 
a Lapilhes;  aussi  disait-on  de  lui , 
a remarque  Plutarque  : C’est  un  au- 
a tre  Hercule.  Ce  fut  Thésée  qui  fit 
« recevoir  Hercule  h l’initiation,  et 
« qui  Facilita  sa  purification.  11  dut, 
a comme  Hercule,  l'immortalité'  à ses 
a hauts  Faits.  Il  avait  les  mêmes  ar- 
a mes,  les  mêmes  goûts.  L’un  et  l’au- 
a tre  se  déclarèrent  les  vengeurs  de 
a l’humanité  opprimée.  Leur  carac- 
a 1ère,  en  tout  semblable,  les  unissait 
a encore  plus  que  les  liens  du  sang  ; 
a car  Thésée  était  de  la  même  Famille 
a qu’Hercule  : ils  étaient  fils  de  deux 
a cousiues-germaincs  et  petits-fils  de 
a la  Fameuse  llippodamie  ou  de  la 
a Pléiade  qu’épousa  Pélops.  a 11  eut 
été  Facile  de  pousser  plus  loin  le  pa- 
rallèle ; mais  nos  lecteurs  sauront  le 
continuer  eux  - mêmes.  Pour  uous  , 
songeons  plutôt  à restreindre  les  con- 
clusions un  peu  trop  vagues  ou  trop 
larges  que  l’on  se  croirait  autorisé  a 
déduire  de  ces  prémisses.  A notre 
avis,  Tbésée  Fut  bien  un  Hercule; 
mais  il  j a dans  sa  biographie  deux 
couches  diverses  de  légendes  : l’une, 
antique,  Fut  pélasgique;  l’autre,  plus 
moderne,  Fut,  non  pas  dorienue,  mais 
imaginée  sous  l'influence  des  mythes 
doriens.  Eu  d’autres  termes,  partie 
des  légendes  de  Thésée  se  Forma  en 
même  tepip>  que  celle  d’Hercnle,  sans 
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que  l’on  connût  ctlle-c>,  et  peut-être 
même  antérieurement.  Plus  tard,  et 
quand  Hercule  , maître  par  ses  des- 
cendants de  tons  les  ports  de  la  pé- 
ninsule péloponésienne  et  même  du 
reste  de  la  Grèce,  Fut  lié  en  quel- 
ue  sorte  h l’histoire  de  tous  les 
ieux,  Athènes  se  plut  à Faire  de 
Thésée  le  rival  de  l’Hercule  d’Ar- 
gos;  elle  se  l’appropria  en  le  locali- 
sant dans  ses  dynasties,  comme  l’Ar- 
golide  s’était  approprié  Hercule  en 
plaçant  ce  cheF  de  quelques  Familles 
de  Ttièbes  OU  dcl’OElad  ans  la  vieille 
dynastie  des  Inacbidcs.  Ces  superpo- 
sitions ont  moins  d’importance  my- 
thologique que  le  reste.  L’important 
dans  Tbésée,  c’est  la  Face  pélasgique. 
Dans  celle-là  il  est  Patèque  , il  est 
Anace.  Hercule  aussi  (mais  non  l’Her- 
cule dorique) , l’Hercule  vulgaire  , 
l’Hercule  célèbre  cumule  ces  deux  ca- 
ractères. 11  se  lie  aux  Dioscurej,  non 
plus  comme  ennemi,  mais  comme  ad- 
équate. Et  c’est  à juste  titre  que  l’on  a 
soupçonné  qu’originairement  Thésée 
ne  Fut  que  l’Hercule  de  Thasos  ( en 
grec  (àuntfj  Oetevéf). 

THÉSIMAQL’E,  Thesimaciius  , 
fils  du  roi  d’Orchomène  Pisistratc,  Fut 
un  des  complices  dqsa  mort.  On  ra- 
conte sur  la  disparition  de  ce  prince 
absolument  la  même  fable  que  sur 
celle  de  Komulus. 

THÉS1MÈNE,  Tbemmekes,  ©*- 
rtft iv*r,  ou  PnoMAQUE,  fils  de  Par- 
théoope  et  de  la  nvmpbe  Climène  , 
fut  un  des  sept  Epigones. 

T11ESPIA  , fille  du  dieu-fleuve 
Asope , était  l’héroïne  éponyme  de 
Tbespie. 

THESPIADES  (les)  : i”  les  Mu- 
ses, honorées  à Tbespie;  î°  V oy. 
Tmespuis. 

THESPIUS  , ©iVir/.t  ( et  non  , 
comme  on  le  dit  souvent,  Thestius), 
célèbre  roi  de  Thespie  (et  non  d’Eto- 
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lie) , eut  pour  père  Erechthée  on 
Teuthras(et  non  Agénor  ou  Mars), 
pour  mère  Audrodice  on  Démonice , 
fille  d’Agénor,  pour  femme  Aga- 
mède  (et  non  Laophonte  , on  Leu- 
cippe,  ou  Déidamie,  fille  dePériérès, 
ou  tontes  les  trois),  et  fut  père  de  5o 
ou  5s  filles  (Laopbonte  , ait-on  , fut 
mère  de  Léda,  Lencippe  d'Althée  et 
d’Ipliicle , Déidamie  des  5o  ou  5 s 
fdles.  Il  n’est  pas  doutenx  que  cette 
dernière  n’ait  rté  confondue  avec  Aga- 
fcéde ; et  qnant  ani  denx  premières, 
ce  sont  évidemment  les  femmes  de 
l'hestius,  et  non  de  Thcspius  : nou- 
velle preuve  qu'O  faut  corriger  le  ti- 
tre de  roi  d’Etolie  donné  à Tbrspius, 
et  ne  voir  en  lui  que  le  roi  de  Tbes- 
pie).  Tbrspius.  dont  le  territoire  fai- 
sait partie  de  la  Béotie  et  avoisinait 
TKèbes,  ne  tarda  guère  h se  trouver 
l’obligé  d'Hercule,  qui  très-jeune  en- 
core étouffa  un  lion  énorme,  effroi  du 
Cilbéron  et  de  tous  les  parages  en- 
vironnants; aussi  lui  fit-il  l'accueille 
plus  magnifique  : il  poussa  l'hospita- 
litc’  au  point  de  mettre  à sa  disposi- 
tion ses  5 o ou  5 a filles  l’une  après 
l’autre.  Toutes,  dit  la  fable,  devin- 
rent mères  d’un  jeune  héros  , «d'ex- 
ception de  V aînée  qui  mit  au  monde 
deux  jumeaux,  et  de  la  plus  jeune  qui 
fut  sourde  et  aux  ordres  de  son  père 
et  aux  tendres  sollicitât  ions  d’Hercule. 
En  revanche,  le  fils  d'Alcmène  décida 
quepuisqne,  comme  Minerve,  elle  te- 
nait a sa  virginité,  elleresteraitvierge 
éternellement  cl  lui  servirait  de  prê- 
tresse. En  effet,  les  desservantes  des 
temples  d'Hercule  devaient  passer 
pour  vierges.  Cher  quelques  mytho- 
logues, la  plus  jeune  des  Thcspiadcs 
n’est  pas  exempte  du  sort  commun. 
On  s’est  beaucoup  occupé  du  temps 
que  mit  Hercule  à ce  bizarre  exploit, 
compté  par  quelques  arrangeurs  pour 
u«  treizième  travail.  Les  nombres  en 


vogue  sont  une  noit,  sept  nuits  , 
cinquante  on  cinquante- deux  nuits. 
On  varie  aussi  sur  le  nombre,  et  quel- 
quefois on  n’admet  que  sept  on  douze 
Thespiades.  Ces  variantes  n’ont  au- 
cune valenr.  Les  Thespiadcs  n’ont 
été  imaginées  que  comme  parèdresdn 
dieu-soleil  ; et  si  elles  ne  sont  les  se- 
maines personnifiées,  dn  moins  esl-H 
sur  qu’ autour  du  dieu-sofeil  on  a 
voulu  grouper  des  nymphes  en  même 
nombre  que  les  semaines.  Ces  gron- 
pes  de  sept  jours  sont  dans  l’année 
solaire  an  nombre  de  cinquante-deux, 
dans  l’année  lunaire  au  nombre  de 
cinquante.  Quant  au  chiffre  des  nuits 
et  des  jours,  nous  savons  qu’en  my- 
thologie cosmogonique  ou  sidérique, 
nuit,  jour,  désignent  nn  laps  de  temps 
indéterminé  . et  les  nombres  7 , 5 o, 
déposent  d’une  vague  souvenance  dn 
nombre  de  jours  qu’il  y a dans  la  se- 
maine , dn  nombre  de  semaines  qu'il 
y a dans  l’année.  Nous  ne  donnons 
pas  ici  la  prolixe  et  sèche  nomencla- 
ture des  Thespiades  et  de  lenrs  fils  , 
onia  trouvera  dans  Apollodore.  Di- 
sons seulement  que  le  nom  de  Thes- 
■ades  s’applique  et  aux  mères  et  aux 
Is,  et  que  deux  de  cesrejetonsd’Her- 
cnle  allèrent  se  fixer  h Tbèbes,  tan- 
dis que  sept  restèrent  dans  Thespic, 
et  que  les  autres,  par  ordre  de  l’ora- 
cle. suivirent  Iolas  en  Sardaigne. 

THESPKOTE,  Thesphotus,  ©i«- 
*p*r L%  :i°  héros  éponyme  des  Thes- 
protes,  en  Epire;  2"  un  des  5o  Ly- 
caonides.  Cette  synonvmie  des  deux 
priuccs  est  nn  nouvel  indice  de  la  con- 
sanguinité des  denx  races  tbespro- 
tienne  et  arcadicnne  (l’une  et  l’antre 
pélasgiqurs).  Le  premier  Thcsprole  , 
a coup  sur  le  moins  important  des 
deux  (puisque  le  Lycaonide  indique 
nn  fait  curieux  , les  Thcsprolcs  en 
Arcadie),  nasse  en  mythologie  pour 
tin  roi  de  la  Thesproiide  en  Epire  ; 
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il  donna  l'hospitalité  à Thyeste  , 
banni  dci’Argolide  , et  à ta  fille  Ec- 
lopée. Bientôt  Atrée  parut  à la  cour 
de  ce  prince  du  Nord  ; et  charmé  de 
la  beauté  de  ta  nièce  , qu’il  ne  con- 
naissait pat  et  qu'il  prit  pour  la  fille 
de  Tbetprote  , il  la  lui  demanda  en 
mariage.  Tbyeste,  qui  avait , h ton 
insu  ou  autrement,  violé  ta  fille,  per- 
mit à Theaprole  de  la  lui  accorder  , 
et  Atrée  rentra  triomphant  dans  Ar- 
got, mari  de  la  fille  de  ton  ennemi  , 
enceinte,  et  enceinte  de  ton  père! 
THESSALE,  Tbessalus,  fcHrr»- 

a«>-  ou  <àiTT»\ls , héros  éponyme  de 
la  Thissalie , patte  vulgairement  pour 
un  fils  d'Hercule  et  de  Chalciope 
(dont  1e  père  était  roi  de  Cos).  Il  eut 
deux  fiU , Philippe  et  Anlipbe  , qui 
allèrent  au  siège  de  Troie.  Trois  au- 
Iret  TuKstALE  furent  : i ° unThcsprolc 
qui  t’empara  du  payt  des  Mvrmidons, 
s*  un  fils  d'Hémon,  3°  un  fils  de  Ja- 
ton  et  de  Médée  ( suivant  Diodore,  il 
échappa  au  glaive  cruel  de  ta  mère  et 
reconquit  lolchos , jadis  empire  d’E- 
ton,  sur  les  deteeudantt  d’Acaste). 

THESTIADES:  i*  V.  Thesha- 
des  ; i°  Plexippe  et  Toxéc.  On  peut 
aussi  donner  ce  nom  à la  mère  de 
Méléagre,  Alihèe  ; à celle  d'Hélène, 
Léda:  mais  celles-ci  s'appelleraient 
Thestias,  et  chaque  frère  se  nounne 
Tbcsliade. 

THESTILS,  roi  d’Etolie, fils  d'A- 
génor  (ou  de  Mars)  et  de  Démouice 
(ou  Androdice,  ou  Pisidice),  eut  d’Eu- 
rylhémis  (ou  Laopbonte , ou  Leu- 
cippe,  ou  Uéidamie)  trois  filles  , Al- 
thée,  Léda,  Hvperinuestre  , et  deux 
fils,  véritables  Dioscures  de  Pleuron , 
Plexippe  et  Toxéc,  autrement  Eury- 
pile,  ou  Euripe  et  Iphicle.  — Les 
aventures  de  ses  fils  et  de  ses  filles 
sont  racontées  aux  art.  Altiiée,  Mé- 
EÉagre  , etc.  Disons  seulement  ici 
qu’il  donna  l'hospitalité  h lcarius  et 
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Tyndarée,  et  que  plus  tard  ce  der- 
nier reçut  de  lui  la  main  de  Léda. 
— Thestius  se  confond  avec  cet  an- 
tiques fondateurs  d'empires  qui  sor  - 
tent  des  eaux  , et , après  une  courte 
apparition  terrestre  , se  replongent 
dans  les  eaux.  Le  fleuve  Acbrloüs 
avait  porté  son  nom  , car  Thestiu* 
s'était  jeté  dans  ses  flots;  et  l'on 
ajoute  que  cet  acte  de  désespoir  lui 
fut  inspiré  par  le  speclscle  inattendu, 
incroyable,  que  le  p&kis  lui  offrit  au 
retour  d'un  voyage  h Sicyone....  son 
fils  Calydon  dans  les  bras  de  sa  con- 
cubine favorite. 

THESTOK  , fils  d'idmon  et  de 
Laolboé,  ou  d’Apollon  et  d'Aglaïa, 
culdeux  fils,  Calcbas  ctThéodyroène, 
deux  filles,  Leucippe  et  Tliéonoé.  La 
jour  des  pirates  ravissent  celle-ci  et 
la  vendent  h Icare , roi  de  Carie. 
Désolé  de  la  perte  de  sa  fille,  Thés- 
tor  s’embarque,  poursuit  le  corsaire  ; 
un  coopde  vent,  un  naufrage  le  jettent 
sur  les  cotes  de  Carie.  Le  roi  le  fait 
mettre  en  prison.  Leucippe,  qui  n'a 
plus  de  nouvelles  de  son  père , con- 
sulte l’oracle  , et  par  sou  ordre  sa 
déguise  en  jeune  prêtre  d’Apollon  , 
arrive  en  Carie,  inspire  un  vil  araonr 
a Tliéonoé  , se  refuse  a l'expression 
de  sa  tendresse  ; 'Tliéonoé  le  fait  char- 
ger de  chaînes  et  prononce  l'arrêt  de 
sa  mort.  Tbeslor  reçoit  le  glaive  de 
sa  main  pour  exécuter  ce  meurtre, 
et  s'écrie  , en  entrant  dans  la  prison 
qui  doit  être  le  tombeau  du  jeune 
prêtre , qu'il  est  encore  plus  a plain- 
dre , lni  qui  a perdu  ses  deux  filles  , 
Leucippe  et  Théonoé  ; et  dans  sou 
désespoir  il  va  se  tuer  lui-mème.  Leu- 
cippe  à ces  mots  reconnaît  son  père, 
arrache  le  poignard  de  ses  mains , et 
court , armée  de  l'acier  homicide  , h 
l’appartement  de  Tliéonoé  pour  lui 
ôter  la  rie.  Celle-ci  résiste;  Leucippe 
appelle  à grands  cris  Tbestor  a son 
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secours,  a Theslor  ! s’écrie  Théo-  Du  reste,  on  sait  qu’Acbille  dans 
noé , je  suis  sa  fille  !»  Icare,  informé  Homère  n’est  point  invulnérable, 
de  celte  rencontre , renvoya  le  vieil-  Dans  l’Iliade,  c’est  Tbélis  qui  va  snp- 
lard  et  scs  deux  Elles  dans  leur  pars,  plier  Jupiter  de  venger  par  la  ruine 
THÉTIS,  la  plus  belle  des  Néréi-  des  Grecs  l’injure  faite  h son  fils.Pa- 
des,  fut  d’abord  recherchée  par  Apol-  trode  mort,  elle  va  demander  à Val- 
lon, par  Neptune,  par  Jupiter;  mais  cain  des  armes  divines  pour  ce  fils 
un  vieil  oracle  de  Thémis  portail  que  chéri.  Plus  tard  elle  pleure  avec  les 
le  fils  de  Thétis  serait  plus  grand  que  Néréides  sur  son  corps  , l’asperge 
son  père,  et  tous  les  dieux  retirèrent  d’ambrosie  et  le  transporte  aux  îles 
les  uns  après  les  autres  leur  demande.  Heureuses.  — Thétis  avait , selon  la 
11  ne  resta  d’amants  à Thétis  que  de  légende  de  l’Iliade,  rendu  un  service 
simples  mortels.  Le  rui  phthiote  Pé-  essentiel  h Jupiter  dans  une  occasion 
lée  demanda  sa  main  arec  ardeur,  importante  : ce  maître  des  dieux  s’at- 
Thctis  prit  comme  Prolée  diverses  tendait  à livrer  combat  aux  habitants 
formes  pour  échapper  à sa  recher-  de  l’Olympe  ligués  contre  lui,  quand 
che;  il  fallut  que  Pelée  la  vainquit,  tout  h coup  Egéon  le  Ccntimane  vint 
la  domlàt,  la  chargeât  de  chaînes , s’asseoir  avec  ses  cent  bras , ses  cent 
pour  l’amener  à ce  mariage.  Les  mains  et  ses  cent  musculeux  poignets, 
noces  curent  lieu  sur  le  Pélion  , et  sur  le  marche-pied  de  son  trône;  il 
tous  les  dieux  , sauf  la  Discorde,  y intimida  tellement  les  autres  dieux, 
furent  invités  ( Voy.  Ems).  C’est  qu’ils  n’osèrent  donner  le  signal  de 
alors  qnc  cette  fatale  déité  jeta  sur  l’attaque.  C’est  Thétis  qui  avait  cn- 
la  table  la  pomme  qui  portait  pour  gagé  le  Ccntimane  à se  rendre  au  ciel, 
inscription  : a A la  plus  belle.  » — Peut-être  faudrait-il  en  faire  honneur 
Thétis  fut  mère  d’Achille.  Quelques  à l’oce'anide  Téthys.  Du  reste  nous 
mythologues  disent  qu’avant  ce  cé-  nous  sommes  prononcés  sur  les  rap- 
leste  rejeton  elle  eut  six  enfants,  qui  ports  que  Thétis  et  Achille  offrent 
tous  périrent  lors  de  leur  naissance,  avec  Téthys  et  Achéloiis.  Thétis  avait 
On  se  rappelle  ici  Kansa  égorgeant  h Sparte  un  temple  célèbre  par  une 
les  sept  premiers  enfants  de  sa  saur  statue  talismanique  de  la  déesse. 
Dévaki  avant  de  mettre  au  monde  THEUADA  (les)  sont  dans  les 
Kricbna.  On  a dit  aussi  que  eha-  croyances  siamoises  les  habitants  des 
que  fois  que  Thétis  devenait  mère,  neuf  sphères  supérieures  ( Souargas 
elle  plongeait  les  nouveau-nés  dans  samskrits).  Ce  nom  semble  le  même 
une  chaudière  bouillante,  on  les  jetait  que  Dévalas,  expressions  génériques 
, dans  le  feu,  pour  éprouver  s’ils  étaient  qui  prises  à la  lettre  par  beaucoup  de 

mortels.  Aciiilleseul  échappa,  encore  mythologues  comprennent  les  Dévas, 
fut-ce  grâce  à son  père  qui  vint  le  dieux  bons,  et  les  Dailias,  dieux  mau- 
rctirer  de  la  fournaise  ou  de  la  cliau-  vais, 
dière;  il  en  fut  quille  pour  un  talon  THEUTATÈS.  V ■ Teut. 

brûlé.  La  légende  la  plus  en  vogue  THIA,  une  des  Titanides,  épousa 

montre  Thétis  plongeant  son  fils  dans  Ilypérion  et  eu  eut  Hclios  , Sélène  , 
les  eaui  du  Styx,  pour  le  rendre  llos  {Voy.  Hyppériok). 
invulnérable.  Il  obtient  en  effet  cet  THIAS,  dieu  phénicien  ou  habylo- 
bcurcui  privilège,  excepté  au  talon;  nicn,  fut  père  de  Smyrne  et  commit 
car  c’est  par  là  que  le  tenait  sa  mère,  un  inceste  avec  elle,  — Le  mut  d’in- 
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reste  est  déplacé  ici.  On  sait  combien 
les  théogonies  orientales  sont  fécon- 
des en  pères-époux,  et  Smyrne  est  la 
même  que  Myrrba. 

TH1ASSE,  géant  Scandinave,  père 
de  la  déesse  Sltada. 

THIÇA,  déesse  Scandinave,  femme 
de  Thor,  préside  aux  fonctions  judi- 
ciaires; on  la  nomme  aussi  Diça. 
Comp.  les  Dicev,  présidant  aux  des- 
tinées humaines. 

THINILLE  (TniMLLUs  , 61V1A- 
Xci),  ouThenüu.,  x5'dynastc  men- 
tionné sur  le  lalerculc  d’Eratoslbèue, 
serait  selon  Cierres le  troisième  Décan 
du  Taureau,  c'est-h-dire  Rcmbomare 
(Atarph  de  Firmicus,  et  peut-être  Ra- 
manor  d’Origène).  Un  coup-d’crilsur 
notre  tableau  des  concordances  entre 
la  liste  décanographiquc  et  celle  des 
rois  d'Eratoslhènc  fera  voir  auxquels 
d’entre  eux  on  a identifié  Thinille. 
Le  sens  du  nom  de  Thinille  (selon 
Eratoslhène  ) serait  celui-ci  : Qui 
ajoute  à la  puissance  de  son 
pire. 

THIONE , mère  du  cinquième 
Bacehus  de  Cicéron , est  selon  lui 
femme  de  Nisus. — Thioné,  en  rap- 
portant ce  nom  au  culte  dionysiaque 
avec  l’étroitesse  d'esprit  commune  h 
tant  d’écrivains  systématiques,  de- 
vrait s’écrire  Thyoué  ( tin,  Thyades , 
etc.),  Pour  nous,  noiy  n’y  voyons 
que  Dioné  ( Aiâiy , t-)« »iij),  et  cette 
rtioiié  est  la  déesse  par  excellence. 
Quant  h Nisus,  nous  sommes  trop 
familiarisés  avec  ce  nom  pour  nous  y 
arrêter.  De  Dia  et  de  Nisos  naît  Dio- 
nysos. 

THIOSIMARÉ  (dans  les  listes 
grecques  tdvmrtfiipts,  d'où  l’orthogra- 
phe vulgaire  Thyosiwares)  , vingt- 
quatrième  dvnaste  du  latercule  d’Era- 
tosthène, tombe,  selon  Gtrrres  ( My - 
thengcsch.,  t.  II),  avec Myrtéc,  son 
prédécesseur,  et  Thinille,  son  succes- 
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seur,  dans  le  Taureau,  qui  est  un  des 
domiciles  de  Vénus,  et  dont  il  devient 
le  second  Décan.  Dans  cette  hypo- 
thèse, le  Thiosimaré humain  n’estque 
l’Ero  de  Saumaise  ( Viroaso  de  Fir- 
micus, ou  Reinaor  d’Origène).  Com- 
parez le  tableau  annexé  à l’art.  Dé- 
cars.'— N.  B.  Eratoslhène  tradui- 
sait Thiosimaré  par  fort  soleil  ( V . 

P art.  Thirille). 

THISBÉ  (PYRAME  et)  appar- 
tiennent peut  - être  plus  au  roman 

3u’k  la  mythologie.  Tous  deux  étaient 
e Babylone  et  s'aimaient  de  l’a- 
mour le  plus  vif.  Leurs  familles,  di- 
visées par  des  haines  profondes,  se 
refusaient  a les  unir  ; ils  prirent  alors 
la  résolution  de  s'enfuir,  et  se  don- 
nèrent rendez -vous  sons  un  mûrier 
à quelque  distance  de  la  ville.  Tliisbé 
arriva  la  première;  puis  tout-k-coup, 
entendant  rngir  un  lion , alla  se  ca- 
cher dans  une  retraite  écartée.  Le 
lion,  dont  la  gueule  béante  était  souil- 
lée de  sang,  broya,  lacéra,  ensan- 
glanta le  voile  laissé  par  Tliisbé 
dans  sa  fuite.  Pyrame  arrive  : a la 
vue  du  sanglant  trophée  qui  frappe 
scs  yeux,  et  des  vestiges  de  la  marche 
du  monstre  : « Tliisbé  est  morte  ! » 
dit-il,  et  il  sc  perce  de  son  poignard. 

Au  même  instant  Tliisbé  , qui  s'est  1 
rassurée  par  degré  et  qui  n’entend 
plus  les  rugissements  du  lion,  revient 
et  ne  trouve  que  Pyrame  mourant  ; 
k peine  les  lèvres  pâles  de  son  amant 
murmurent  - elles  un  faible  adien. 
Tliisbé,  après  de  vains  soins  prodigués 
àrinforlunél’yramc,  ramasse  leglaive 
et  confond  son  dernier  soupir  avec  le 
sien.  Jusqu’alors  , ajoute  le  mythe  , 
les  mûres  avaient  été  blanches;  c’est 
depuis  ce  temps  que  leur  chair  est 
noire  et  leur  suc  couleur  de  sang.  — 
Nous  reconnaissons  bien  ici  le  ton 
des  légendes  babyloniennes,  toujours 
brillantes,  coloriées,  toujours  parlant 
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de  sang,  de  deuil  et  d'éblouissante 
blancheur.  Du  reste  le  blanc  n’est  pas 
exclusivement  l’emblème  du  bonheur: 
souvent  il  indique  le  feu  en  furie,  le 
rouge-blanc,  eu  un  mol  l'iucandes- 
cence.  Hercule  tuant  l'enfant  de  Mé- 
gare  est  blanc  de  chaleur  , est  blanc 
de  courroux.  — Une  fille  du  dieu- 
fleuve  Asope  donna  sou  nom  à la  ville 
de  Thisbé,  en  Béotie. 

’IHISOA,  nymphe arcadienne  épo- 
nyme d’un  bourg  voisin  de  Parrhasie, 
figure  comme  nourrice  de  Jupiter  avec 
Ha  gno  et  Néda. 

THMEI , d cesse  égyptienne  qui, 
dans  la  planche  xxvi  du  Panthéon 
égyptien  de  Cbampollion  jeune,  est 
caractérisée  par  la  plume  d'autruche 
fixée  à sa  coiiTure  au  moyen  d’un  ri- 
che diadème,  et  qui  obombre  le  dieu 
Ré-Tinou  (réunion  mystique  de  Tmou 
et  de  Fré)  de  ses  ailes  étendues,  ri- 
chement bariolées  de  bleu  et  de  blanc. 
Le  nom  de  Tbméi  signifiait  justice  ou 
vérité. 

TIIO,  une.  des  formes  dn  second 
démiurge  (Fia)  dans  la  religion  égyp- 
tienne, était  la  terre  personnifiée, 
et  cependant  ne  passait  pas,  comme 
on  pourrait  le  présumer,  pour  une 
divinité  femelle  ; au  contraire , c'est 
le  mille  par  excellence.  On  voit  ce 
dieu  apparaître  dans  la  cosmogo- 
nie après  les  opérations  démiurgiques 
de  Fia.  Knel  n’avait  produit  que 
l’œuf  du  monde;  Fia,  l’organisateur, 
en  sortit,  et,  grâce  à lui,  l’immense 
mélange  commença  a être  moins  con- 
fus : les  substances  légères,  les  fluides 
aériformes,  les  principes  ignés  et  im- 
ondérables  s’élancaient  à de  hautes 
istances  dans  l’espace  ; les  eaux  et  la 
terre  restèrent  en  bas,  et  bientôt  on 
distingua  Tho,  la  terre,  de  Poliri, 
le  ciel.  Tho  n’est  qu’une  forme  de 
Fia  lui-mème,  qui,  comme  tel,  porte 
le  «carabcc , symbole  du  monde  et 


emblème  constant  de  la  génération. 
Comp. , entre  autres,  un  magnifique 
Canope  en  basalte  vert  de  la  villa  Al- 
bani  , figuré  dans  Wmcltelmanu  , 
Eiïl.  de  l'art,  t.l,pl.  1 5.  La  tête  et 
les  pattes  de  l’insecte  soutiennent  un 
lobe  sacré  (le  monde)  flanqué  de 
eux  ourées.  Ou  dit  aussi  Thoré  on 
Toré  au  lieu  de  Tbo. 

THO  AS  : i°  père  d’Adouis  et  de 
Myrrha  ; 2"  roi  de  File  de  Lemnos  , 
époux  de  Callicapis  que  séduisit  Bac- 
clius,  qui  pour  adoucir  sou  courroux 
lui  apprit  a faire  du  vin  et  même  lui 
donna  les  royaumes  de  Cypre  et  de 
Biblos:  père  d’Hypsipyle,  l’hoas  fut 
seul  sauvé  par  elle  du  massacre  des 
hommes,  mais  il  fut  obligé  de  quit- 
ter Lemnos,  et  alla  retrouver  un  au- 
tre royaume  dans  Chio;  3°  roi  de  la 
Cbersonèse  Taurique,  contemporain 
d’Iphigénie,  et  auteur  de  cette  loi 
qui  condamnait  ’a  être  immolé  aux 
pieds  des  autels  tout  étranger  que  la 
tempête  porterait  sur  les  côtes;  4° 
fils  d’Icarius;  5°  fils  de  Jason  et 
d’Hypsipyle;  6°  fils  d’Ornitbion  et 
petit-fils  de  Sisyphe;  7“  fils  du  roi 
calydonico  Andrémou,  et  chef  des 
bandes  étohenoes  qui  vinrent  à Troie 
portées  sur  quarante  vaisseaux  (Vir- 
gile le  fait  entrer  dans  le  cbeval  de 
bois);  8“  Troyen  tué  par  Méuélas; 
9°  chef  troyen  tué  en  Italie,  h la 
suite  d’Enée. 

THOCNE,  Tbocsus,  fondateur 
de  Thocnie  et  un  des  cinquante  Ly- 
caonides. 

THOÉ  : 1°  Océanide,  *“  Araa- 
xone. — Ce  nom  veut  dire  agile. 

THOK,  magicienne  Scandinave  qui, 
seule  au  monde  , refusa  de  pleurer 
Balder , le  plus  beau  des  Ases,  et  em- 
pêcha ainsi  sa  résurrection,  est  une 
incarnation  de  Loke. 

THOLAD  et  THOL.4TH.  Voy. 
Acbtoret,  LUI,  43. 
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THOMIS  ou  TOM1,  deuxieme 
suivant  des  tiois  décans  de  la  Vierge 
dans  le  xodiaque  rectangulaire  de 
Tenlyra , est  représenté  avec  des 
cornes  de  bouc  que  surmonte  un 
disque  : le  sceptre  à tète  de  cou- 
coupha  est  dans  sa  main  gauche  ; 
trois  étoiles  autour  de  sa  tète  imli- 
qnent  en  lui  un  personnage  sidérique. 
Il  suit  immédiatement  un  autre  per- 
sonnage de  même  classe  , que  la  lé- 
gende hiéroglyphique  vuisiue  nomme 
Topit.  Comp.  UfcCAKS. 

THüNI  ou  THON,  pi'Ut-èlre  nom 
de  Eta.  Lue  ville  de  l'Egypte  inté- 
rieure s'appelait  Tlioni , et  l'Odyssée 
( IV,  x*7)  y place  un  roi  Tlionis 
[y.  ce  nom)  et  une  reine  Polydamna 
qui  instruisit  Hélène  à exprimer  et  à 
préparer  le  suc  des  plantes.  Creuser 
{Syntb.  u.  Myth.),  eu  soupçonnant 
ue  Thon  ou  Tlioni  est  1a  vraie  raciue 
u mot  Tithou,  en  conclut  que  dans 
la  haute  doctriue  égyptienne  Tithon. 
et  Meinùon  auraieul  été  les  protec- 
teurs suprêmes  de  l'Egypte. 

THON1S,  Pharaon  (ou  gouver- 
neur d Égvple),  suivant  les  uns  livra 
ce  pays  à Paris;  suivant  les  autres  re- 
tint Hélène  fugitive  sur  sa  terre,  ren- 
voya Pâtis  en  Troadc,  et  rendit  la 
reine  de  Sparte  à sou  époux  quelque 
vingt  ans  après  (b^oy.  Hki.lke). 

THO  NILS,  Centaure,  fils  d'ixiou 
et  de  la  Nue. 

THOON  : i°lemêmequeThonis; 
t°  géant  tué  dans  la  Gigautomachie, 
ce  qnc  les  poètes  exprimèrent  eu  di- 
sant que  les  Parques  l’assommèrent 
de  leurs  massues  de  fer;  3°  fils  de 
Phénops  et  frère  de  Xantbe  (et  com- 
me lui  victime  du  bras  de  Diomède); 
4°  Troyen  tué  par  Llysse. 

THOOSA,  nymphe  aimée  de  Nep- 
tune, en  eut  Polvplièmc.  Ou  la  donne 
comme  fille  de  Pnorcy*. 

THOR  (autrement  Asa-Tuob, 
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YAse-Thor,  et  Ake-Tbob,  V A igie- 
l'hor,  célèbre  dieu  Scandinave,  fils 
aîné  d'Odin  et  de  Frigga,  préside  à 
l'air , aux  saisons , aux  variations  de 
la  température,  aux  orages.  C'est  lui 
qui  lance  la  foudre.  Protecteur  des 
hommes  dont  il  écarte  les  mauvais 
génies  et  les  géants , il  a souvent  à 
déjouer  des  prestiges , des  pièges  , à 
surmonter  de  rudes  épreuves.  11  li- 
vre de  temps  h autre  des  combats  à 
toute  outrauce  au  grand  serpent  Ior- 
gourmanduur  et  le  terrasse  , mais  il 
ne  le  tuera  qu'au  jour  de  la  des- 
truction du  monde.  Lui-mème,  immé- 
diatement après  ce  triomphe,  tombera 
et  rendra  le  dernier  soupir , asphyxié 
par  les  Ilots  de  poison  que  vomira  le 
reptile  à l’agouie.  Ses  deux  fils,  Mod 
et  Magour,iui  survivront,  et,  après  la 
rénovation  du  monde  qu'aura  détruit 
le  leu,  habiteront  de  nouveau  les  plai- 
nes d’Ida.  — Le  Taranis  des  Celtes 
est-il  le  même  que  Thor?  Ou  l’ignore. 
Dans  tons  les  cas , il  est  certain  que 
Thor  ne  peut  être  comparé  h Jupiter. 
11  n’a  d’analogue  dans  la  mythologie 
romaine  et  grecque  qu’Hercule-Mars, 
et  même  Hercule-Mars  Astrochyton 
(à  tunique  étoilée).  En  effet,  ou  le 
représentait  souvent  la  tète  couronnée 
d'étoiles.  De  neuf  en  neuf  ans  on  hii 
sacrifiait  en  janvier  quelques  hommes, 
quelques  chevaux , quelques  chiens  et 
quelques  coqs.  Cette  espèce  de  qua- 
druple hécatombe  fut,  dit-on,  abolie 
de  bonne  heure,  et  il  ne  resta  de  la 
fête  que  les  réjouissances  et  de  larges 
festins  (le  nom  de  la  fête  était  loul, 
et  son  époque  normale  le  solstice 
d'hiver).  Thor  habite  Troudouangour 
(asile  contre  la  terreur),  et  a dans 
cette  région  un  palais  composé  de 
54o  salles;  il  est  porté  snr  an  char 
qne  traînent  deux  boucs.  Des  gants 
de  fer  couvrent  ses  mains;  il  est  armé 
de  la  massue  lolner,  qui  brise  lés 
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'têtes  des  géants , et  irai  rerient  d’ elle- 
même  au  bras  qui  l'a  lancée  ; et  le 
baudrier  de  vaillance,  en  ceignant  ses 
flancs  osseux  et  souples,  augmente  scs 
forces  de  moitié. 

THORAMIS,  grand  dieu  des  ha- 
bitants de  la  Bretagne  (Grande-Bre- 
tagne actuelle),  a été  comparé  au  Ju- 
piter des  anciens. 

THORNAX,  aiftai,  héroïne  épo- 
nyme du  mont  Thornax  (rn  Argo- 
lide),  appelé  depuis  Coccygie  (en 
mémoire  de  la  métamorphose  de  Ju- 
piter en  coucou),  était  ta  femme  de 
Japet  et  la  mère  de  Buphage. 

TllORNGARDSOlJK,  héros 
groenlandais , préside  aux  tempêtes 
et  aux  frimas,  et  pourtant  n'est  pas 
regardé  par  ces  peuples  habitués  au 
froid  comme  un  être  de  maurais  au- 
gure. Il  apparaît  souvent  sous  les 
formes  de  l'ours  blanc  et  de  la  haleine. 
Lorsqu'il  conserve  la  forme  humaine 
ii  porte  h la  main  une  massue  de  fer. 

THORRON , dieu  des  Scandina- 
ves, avait,  dit-on , régné  dans  la  Go- 
thie  et  la  Finlande,  et  institué  en 
l'honneur  des  dieux  une  fête  dans  la- 

?[uelle  on  sacrifiait  une  génisse.  Cette 
ète,  qui  revenait  en  janvier,  subsista 
jusqu'à  l'établissement  du  christianis- 
me, et  Thorron  fut  associé  par  la  vé- 
nération des  peuples  anx  dieux  qu’il 
avait  recommandés  aux  hommages 
des  peuples  du  Nord,  lin  mois  islan- 
dais porte  encore  aujourd’hui  le  nom 
de  Thorron. 

THOTH  (ou  Toth  sans  aspira- 
tion initiale),  assez  souvent  Thoytb , 
Tbouth,  Tbeet  , est  un  dieu  égyp- 
tien que  les  Grecs  appelèrent  Her- 
mès ( car  il  nous  semble  pen  probable 
uc  ce  dernier  nom  soit  d’origine 
gvplienne).  11  semble  difficile  de  se 
faire  de  Thoth  une  idée  précise,  tant 
à cause  de  la  multiplicité  de  ses  carac- 
tères , qu’à  cause  du  peu  de  confor- 


mité des  traditions.  Toutefois,  nous 
croyons  que  l’analyse  philosophique 
de  ses  caractères  suffit  pour  faire  éva- 
nouir la  plus  grande  partie  des  diffi- 
cnltés.  Nous  avons  déjà  trouvé  le  nom 
d'Hermès  dans  plusieurs  légendes. 
Ainsi  dans  l’histoire  d’Osiris,  lorsque 
ce  roi  législateur  part  pour  des  con- 
quêtes lointaines,  on  voit  Hermès  res- 
ter en  Egypte  auprès  d’Isis  en  qualité 
de  conseiller,  et  l’aider  de  ses  avis, 
soit  pour  l’administration  du  royaume, 
soit  pour  étouffer  la  révoltedcTyphon. 
Il  est  l’âme  de  cette  régence  dontHer- 
cule  (suivant  les  mêmes  mythes)  est  le 
bras.  Quelquefois  Isis  est  présentée 
comme  son  élève.  Une  colonne  hié- 
roglyphique de  Nysa  en  Arabie  fait 
dire  a la  déesse  : « Je  suis  Isis,  la 
reine  de  ce  pays,  instruite  par  Her- 
mès ; les  lois  que  j’ai  données,  nul 
ne  saurait  les  abolir , etc.  » l’Ius 
tard  encore , c’est  Hermès  qui  donne 
à Isis,  en  remplacement  jfe  la  cou- 
ronne que  lui  a ravie  Haroéri , deux 
cornes  de  biche.  D’antre  part , Her- 
mès nous  est  présenté  comme  un  per- 
sonnage divin  totalement  au-dessus 
des  formes  humaines  : nous  le  voyons 
en  rapport  avec  Rbéa  (Nefté),  Hé- 
lios (le  soleil),  et  Crone.  Ce  dernier 
entretenait  une  liaison  criminelle  avec 
l’épouse  du  Soleil  : le  dieu  instruit  de 
l'infidélité  de  Rhéa  la  maudit,  et  pro- 
clame que  nulle  année,  nul  mois  ne  la 
verra  accoucher  du  fruit  qu’elle  porte 
dans  son  sein.  Rival  de  l’époux  et  de 
l'amant , Hermès  épargne  à Rhéa  les 
suites  fatales  de  cette  malédiction  : il 
joue  aux  dés  avec  la  Lune,  et , con- 
stamment heureux,  lui  gagnela  soixan- 
te-douzième partie  de  chaque  jour  de 
l'année,  qui  jusqu'alors  n’en  avait  eu 
que  trois  cent  soixante,  et  de  ces  trois 
cent  soixante  soixante-douzièmes  il 
forme  cinq  jours  qui , à proprement 
parler,  sont  hors  de  l'année , et  dont 
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l'ensemble  trop  conrt  ne  peut  former 
un  mois.  C'est  pendant  ces  cinq  jours 
ue  Rbéa  se  délivre  successivement 
’Osiris,  d'Isis,  d’Haroéri , de  Ty- 
phon,  de  Neflé  ft'oy.  Plutarque, 
Jsis  et  Osir.).  De  ces  deux  tradi- 
tions, l'une  fait  en  quelque  sorte 
d’Hermès  un  personnage  senti  humain , 
contemporain  et  coadjuteur  de  la  fa- 
mille osiridique;  l’antre  lui  assigne 
un  rôle  plus  bas  et  nne  existence  plus 
ancienne  : il  se  trouve  mêlé  à des 
dieux  du  premier  et  du  second  rang, 
Rbéa  (Neflé),  le  Soleil  (Fré),  Cro- 
ne  (Rcmfa),  la  Lune  (Pooh).  Quel- 
ques traits  conservés  par  Eusèbe 
( Prép . év.),  d'après  Sancboniaton , 
semblent  préparer  la  fusion  des  deux 
systèmes.  Ainsi  Hermès  est  le  conseil- 
ler et  le  ministre  de  Crone  : c’est  lui 
qui  le  décide  à prendre  les  armes  con- 
tre ses  ennemis , et  qui  par  une  ha- 
rangue éloquente  rassemble  un  nom- 
bre considérable  d'amis  autonr  de  lui. 
Crone  le  récompense  en  lui  conférant 
l’autorité  royale  en  Égypte.  Des  tra- 
ditions plus  circonstanciées  lui  attri- 
buaient l'invention  de  l'écriture  alpha- 
bétique, delà  grammaire,  de l’astro- 
noniiu,  des  mathématiques,  des  pério- 
des du  temps,  de  la  géograptiie,  de  la 
musique,  du  commerce,  de  la  lyre, 
des  monnaies.  C’est  Hermès  qui  avait 
donné  les  lois  à l'Égypte  , c’est  Her- 
mès qui  avait  poli  le  langage  informe 
et  grossier  des  premiers  habitants  de 
cette  terre  sacrée  ; c'est  Hermès  qui 
avait  institué  les  castes , et  qui  avait 
réglé  la  hiérarchie  sacerdotale  : Her- 
mès était  le  prototype  et  le  modèle 
des  prêtres,  comme  Osiris  celui  du 
roi.  En  continuant  sur  de  telles  don- 
nées, on  arriva  à mettre  sur  le  compte 
d'Hermès  l’invention  et  le  perfection- 
nement de  tonies  les  sciences;  puis  à 
proclamer  qu'Hermès  avait  écrit  les 
(ivres dont, plus  tard,  on  ne  manqua 


54i 

pas  de  donner  les  titres , et  que  les 
faussaires  du  5e  et  du  4°  siècle  com- 
posèrent de  tontes  pièces,  et  colpor- 
tèrent comme  ouvrages  émanés  de  la 
plume  d’Herraès.  De  là  le  nombre 
immense  des  livres  hermétiques  men- 
tionnés par  l’antiquité.  De  là  aussi , 
puisque  tant  d’inventions  et  tant  d’é- 
crits ne  pouvaient  être  rapportés  à 
un  seul  homme  , les  hypothèses  gra- 
vement ridicules  des  modernes  anti- 
allégoristes  sur  la  pluralité  des  Her- 
mès. Selon  St-Clément  d'Alexandrie 
les  livres  attribués  à Hermès  par  les 
Egyptiens  mêmes  étaient  au  nombre  de 
quarante-deux.  Probablement  ils  n'é- 
taient jamais  livrés  aux  profanes.  Les 
prêtres  seuls  avaient  le  droit  d'y  lire, 
et  d’y  apprendre  les  principes  des 
sciences.  De  ces  quarante-deux  livres, 
trente-six  étaient  censés  contenir  la 
philosophie;  les  six  derniers  étaient 
relatifs  à la  médecine.  Quoique  nous 
n’ayions  pas  l'indication  précise  des 
titres  de  chacun  des  trente-six  livres 
philosophiques,  nous  les  voyous  se  di- 
diriscr  dans  St-Clément  en  quatre 
groupes  asses  nettement  marqués.  Ce 
sont  : 1*  quatre  livres  d'astrologie 
(ordonnance  des  étoiles  fixes,  conjonc- 
tions et  illuminations  du  soleil  et  de  la 
lune,  enfin  levers  des  astres,  c’est-à- 
dire  très-probablement  tables  para- 
natellontiques  );  i°  douze  livres  sur 
l’hiéroglyphique,  la  cosmographie,  la 
géographie,  la  marche  du  soleil  et  de 
la  lune  et  des  cinq  planètes,  la  cho- 
rographic  de  l’Égypte,  la  description 
du  Nil , les  cérémonies  religieuses 
avec  les  lieux  qui  leur  sont  consacrés, 
la  mesure  et  la  nature  de  tous  les  ob- 
jets employés  dans  les  sacrifices; 
5°  dix  livres  où  il  était  traité  des 
honneurs  que  l’on  doit  aux  dieux  et 
de  la  dévotion  égyptienne  (comme  sa- 
crifices, prémices,  hymnes,  prières, 
processions,  fêtes,  etc.),  et  peut-êtro 
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anjsi  de  tout  ce  qui  concernait  U 
rooschosphragislique,  c'est-à-dire  l’é- 
ducation  et  l'art  de  préparer  et  de 
sceller  les  victimes  (r«  fuirx*rQf*- 
yirriKM  : cnrap.  Cbérémon  dans 
Porphyre,  Altsùn .,  IV,  y de  l’édit. 
Rhœr.  );  4*  dix  livres  sacerdotaux 
proprement  dits,  qui  traitaient  des 
rois,  des  dieux  et  de  toute  la  doctrine 
du  sacerdoce.  Les  six  livres  qui  for- 
maient la  section  médicinale  , et  dont 
l’étude  était  enjointe  aux  pastophores, 
traitaient  de  la  structure  du  corps, 
des  maladies,  des  instruments  chirur- 
gicaux , des  remèdes , des  yeux  et 
surtout  de  leurs  affections,  enfin  des 
incommodités  particulières  anx  fem- 
mes. Toutefois,  les  termes  dont  use 
St -Clément  semblent  indiquer  un 
nombre  d'ouvrages  plus  considérable  ; 
et  en  effet  les  anciens  citent  plus  de 
quarante-deux  livres  hermétiques.  On 
voit  même  des  éciivains  les  porter  à 
vingt  mille  (Pricbard,  Analys.  of 
Ægypt.  myth.,  p.  6 et  suivantes; 
Gœrres,  Mythengesch.,  t.  II,  p. 
34o  et  sniv.  );  de  là  le  nombre  mysti- 
que ou  allégorique  de  trente-six  mille 
ou  trente-six  mille  cinq  cents,  sur 
lequel  aous  reviendrons  plus  tard, 
mais  que  dès  à présent  nous  pouvons 
signaler  comme  n’étant  pas  relnlif  à 
ses  ouvrages  véritables.  Quelque  opi- 
nion que  nous  nous  fassions  sur  ces 
livres,  un  fait  saillant  domine  toutes 
les  autres  circonstances,  c’est  le  râle 
d’Hermès  comme  compilateur  reli- 
gieux et  scientifique  par  excellence. 
Auteur  ou  non  des  premiers  ouvrages 
qui  sortent  son  nom, il  est  si  bien  iden- 
tifié par  les  croyances  égyptiennes  à 
Ces  ouvrages , que  ceux  qui  viennent 
ensuite,  et  qui  en  sont  ou  le  commen- 
taire ou  la  continuation , sont  censés 
émaner  de  lui.  Toute  littérature  , 
toute  science,  tout  code  écrit,  en  d’au- 
tres termes  toute  législation , toute 


philosophie , toute  organisation  de 
rites  religieux  , Tient  d Hermès , est 
écrite  par  Hermès.  Les  traits  épars  de 
la  légrnde  osiridique  n’infirment  point 
laconclusion  précédente.  Si  là  Hermès 
n’est  plus  le  scribe  sacré  et  l'homme 
de  la  science , il  est  encore  le  législa- 
tenr  d -s  penples,  l'instituteur  d’isis. 
Là,  comme  dans  la  rédaction  des  li- 
vres saints,  c’est  l’intelligence  se  ma- 
nifestant par  des  actes;  naguère  elle 
se  manifestait  par  des  écrits.  Ce  sont 
deux  formes  diverses,  mais  parallèles 
de  l’intelligence.  Ainsi  un  simple 
coup- d'œil  jeté  sur  quelques  points 
de  la  tradition  nous  fait  arriver  à 
soupçonner  que  Tholh  ou  Hermès 
n’est  autre  chose  que  la  sagesse,  l'in- 
telligence. 11  nous  reste  à vérifier 
ce  soupçon , à déterminer  le  carac- 
tère de  cette  personnalisation  spiri- 
tuelle, et  à la  distinguer  des  personna- 
lisations du  même  genre  ; par  exem- 
ple, de  Ncith  , celte  fille-épouse  de 
Koef,  assimilée  par  les  anciens  à Mi- 
nerve. Sur  le  premier  point  il  ne 
peut  exister  d’incertitude.  Evidem- 
ment Hermès  remonte  à une  antiquité 
si  haute,  qu’il  faut  renoncera  le  pla- 
cer dans  les  temps  historiques,  et  mê- 
me parmi  les  êtres  humains.  D'autre 

fiart,  c'est  bien  l’écriture  avec  toutes 
es  connaissances  dont  elle  est  le  vé- 
hicule qui  forme  son  attribut  et  sa 
fonction  caractéristiques.  Suivant  les 
fragments  de  Manélbon  dans  le  Syn- 
cellc , Tholh , le  premier  Hermès  , 
avait  inscrit,  avant  le  cataclysme,  sur 
des  stèles  on  colonnes,  en  hiérogly- 
phes et  en  langue  sacrée,  les  principes 
des  connaissances.  Après  le  cataclys- 
me , ces  premier»  livres  sacres  furent 
traduits  en  écriture  hiéroglyphique  et 
en  langue  vulgaire  par  le  fils  d’Aga- 
thodeinon.  le  second  Hermès,  père 
de  Tat.  Tholh , deux  fois  grand  , in- 
carnation d’HerraèsTrismégiste  (trois 
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fois  grand),  fut  le  conseiller  de  la  dy- 
nastie osiridique  sur  la  terre , donna 
des  noms  à tous  les  objets,  et  par 
conséquent  fut  l'inventeur  dn  langage 
articulé,  enfin  initia  l’espcce  humaine 
aux  arts,  a 1a  religion,  etc.  Pour 
ISeith-pciisée  , elle  se  distingue  de 
Tbotb , i*  en  ce  qu'elle  n’est  pas 
simplement  intelligence  ( Noïj  on 
Aiyir) , mais  intelligence -rolition* 
énergie  j a*  en  ce  qne  l’on  recannait 
en  elle  les  traces  d’émanation  et 
d’intelligence.  Uu  dieu  l'accompagne 
pour  accomplir  ce  qu'elle  projette, 
ce  qu’elle  reut , ce  qn’ellc  l’excite  à 
faire  : un  dien  fut  araut  elle,  et  lui 
a donné  naissance;  un  antre  dieu  la 
suivra , continuera  1a  série  des  éma- 
nations divines,  et  concourra  à la 
réalisation  des  œuvres  de  Meitb.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  Tbotb.  Il  sem- 
ble se  suffire  complètement  k lui- 
méme;  ce  qne  Thoth  Trismégiste  dé- 
crète et  commence,  Tbotb  Disnaégiste 
l'accomplit:  Tbotb  ne  s’émane  qu'en 
Tbotb  , n’a  de  prédécesseur  qne 
Tbotb,  de  successeur  que  Tbotb. 
Cependant  n’imaginons  point  avec 
plusieurs  modernes  qu’on  ait  expli- 
citement admis  trois  ou  quatre 
Thoth.  Il  n’y  en  a en  qne  deux , le 
supérieur  et  ('inférieur  , et  a priori 
le  même  est  toor-k.tour  supérieur  ou 
inférieur,  selon  que  celui  a qui  on  le 
compare  joue  an  rôle  pins  haut  on 
plus  bas.  Les  spiritualistes  égyp- 
tiens, au  dire  du  moins  de  l’école 
néoplatonicienne,  concevaient  l'es- 
sence suprême  i*  comme  intelligence 
subsistant  par  eiie-mème,  irrévélée 
et  non  encore  démiurgique;  s*  com- 
me intelligence  démiurgique,  supé- 
rieure et  antérieure  au  inonde  (idées 
pototypes);  5»  comme  intelligence 
contemporaine  du  monde  bloc  uni- 
que (ri  wm),  en  d’antres  termes, 
comme  intelligence  indivise  et  âme 
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du  monde  j 4*  comme  intelKgeuce 
divisée  daus  tous  les  membres  du 
grand  tout,  et  les  dotant  chacun 
d’un  moi,  d’une  individualité  propre. 
Supposons  ici  que  cette  intelligence 
soit  Tboth,  nous  verrions  successive- 
ment se  dérouler  k nos  regards  un 
Tbotb  I"  irrèvélé  et  Tboth  il  se  ré- 
vélant en  idées  prototypes;  puis  un 
Tbotb  I'r  démiurge  préformateur  k 
idées  pototypes,  et  Tbotb  II  Ame 
dn  monde;  enfin  un  Thoth  1"  Ame 
dn  inonde,  et  Thoth  II  àne  divisée 
de  chaque  partie  du  monde.  Lk, 
Thoth  II  se  scinde  encore;  et  le  dien 
qui  soupçonne  les  science*,  cl  en  jette 
les  premiers  éléments,  est  Tbotb  I", 
tandis  que  le  nom  de  Tboth  II  n’est 
plus  donné  qu’à  celui  qui  perfectionne. 
L'image  de  Tboth  I et  II  se  tronve 
k chaque  instant  sur  les  monuments. 
Celle  de  Tboth  Trismégiste  se  distin- 
gue par  la  tète  d’épervier  (Champol- 
lion  jeune.  Pantk.  êgypt.,  pl.  XV, 
XV  a.  XV  b).  Son  emblème  le  pins 
vénéré  était  le  disque  rouge  ou  vert 
ailé  investi  de  deux  oorées , consa- 
cré souvent  k Jeton  et  k Amoun- 
Knoufi  ( Detc . de  l’Eg.,  t.  III,  pl. 
XXXVI,  5).  Là  encore  se  reconnais- 
sent les  éléments  caractéristiques  de 
déitéa  suprêmes  : le  disque  rouge  rap- 
pelle Fré;  les  ailes  sont  celles  dele- 
pervier  dédié  aux  grands  dieux;  les 
ourées  appartiennent  aux  dieux -rois. 
Au  lieu  de  la  télé  de  l’épervier, 
Tbotb  II  ou  Tbôouti  ne  porte  que 
celles  de  l’homme,  du  cynocéphale  et 
de  l’ibis.  Celle  de  l’homme  y est 
moins  fréquente  ; on  en  reconnaît 
une  dans  la  galerie  dn  temple  de 
l’ouest  à Pbiles  (pl.  XXII , ï dn  t.  I 
de  la  Desc.  de  t Eg.).  La  tète  d’i- 
bis semble  surtout  appartenir  an 
Tbôouti  civilisateur;  celle  du  cyno- 
céphale an  Tbôouti  en  rapport  avec 
lalune.  Toutefois  ces  rapprochements 
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souffrent  de  l’exception.  L'attitude 
la  plus  ordinaire  de  Tboth  II  con- 
siste à marquer  l'année  de  la  période 
panégyrique  sur  le  sceptre  dentelé  au- 
quel dorainaire  est  suspendu  le  carac- 
tère symbolique  des  panégyries  (Voy. 
Desc.  de  l'Eg.,  1. 1,  pl.  .YXI1I , i , 
XXII,  *).  Quelquefois  il  est  repré- 
senté par  le  cynocéphale  même:  tel 
est  celui  de  la  pl.  XXX  f.  du  Panth. 
ég.  , tiré  des  sculptures  d’Edfou  cl 
gravé  pour  la  première  fois  dans  la 
Desc.  de  l Eg.  ; le  même  ouvrage 
(t.  I,  pl.  XIII,  3)  en  présente  un  au- 
tre qui,  assis  et  dans  une  attitude  très- 
expressive, .inscrit  à l’aide  du  stylet 
des  caractères  sur  des  tablettes  qu’il 
tient  à la  main.  Du  reste  on  rencon- 
tre par  centaines  des  Thotb  cynocé- 
phales en  brome  , en  pierre  et  en 
terre  émaillée,  dans  les  ruines  égyp- 
tiennes et  dans  les  hypogées.  L’image 
d’Uoh-Tbôouti  [Panth.  égypt. , pl . 
XXX  g)  ci-dessus  mentionnée  joiut  à 
la  tête  d’ibis  le  disque  avec  l’amplii- 
cyrtc  lunaire  [Voy.  Poou).  Comme 
tel,  le  dieu  dut  être  porté  dans  une 
même  bari  ou  barque  sacrée  avec 
Poohj  et  en  effet,  la  pl.  XIV  g de 
Champollion  jeune  en  présente  une 
qui  est  dédiée  , dit  la  légende,  k 
loh-Thôouti.  Dans  l’Amenti , Tboth 
II  semble  affectionner  plutôt  la  tête 
de  l’ibis  noir  (lleirii  des  Arabes)  que 
celle  de  l’ibis  blanc.  Assez  souvent  il 
se  tient  devant  la  balance  terrible 
dans  laquelle  Osiris  s’apprête  k pe- 
ser les  âmes.  Sa  main  gauche  porte  la 
tablette  rectangulaire  dans  laquelle 
on  a reconnu  la  palette  des  Egyp- 
tiens ; le  pinceau  qu’il  tient  de  l’autre, 
la  palette  et  un  vase  dans  lequel  le 
scribe  infernal  ou  puise  de  l’encre  ou 
délaie  les  couleurs,  forment  par  leur 
ensemble  le  groupe  hiéroglyphique 
tropique  qui  exprime  les  idées  écrire, 
écriture.  Champollion  a reconnu  de 


plus  que  le  signe  inscrit  par  Thoth 
psycbopompe  sur  la  palette  était  un 
des  hiéroglypbesqui  reviennent  k l’S  ; 
mais  jusqu’ici  il  n’a  point  tenté  d’ex- 
pliquer le  sens  de  celte  initiale.  On 
peut  remarquer  que,  dans  les  lon- 
gues scènes  funéraires , Thotb  se 
trouve  perpétuellement  avec  Anbo,et 
en  conséquence  distinct  de  lui.  Cette 
circonstance,  tout  en  démontrant  vic- 
torieusement que  les  deux  dieux  dif- 
fèrent, ne  prouve  pas  que  le  second 
n’est  point  une  émanation  directe.  On 
voit  dans  le  sacre  d'un  Lagidc  [Desc. 
de  ï Eg.,  t.  I,  pl.  X,  î)  les  deux 
Tboth  se  réunir  pour  épancher  sur  la 
chevelure  royale  l’eau  divine  qui  la 
consacre;  et  quand  la  tète  d’épervier 
d’un  côté,  celle  de  l’Abouhannes  de 
l’autre,  ne  mettraient  pas  sur  la  voie 
de  l’explication  véritable,  les  légendes 
hiéroglyphiques  (Thoth  , dieu  grand, 
seigneur  suprême,  pour  l'biéracocé- 
phale  ; Thôout , seigneur  des  divines 
écritures,  pour  l’ibiocépbale)nepour- 
raient  laisser  le  moindredoute. Thoth 
ayant  été  aux  yeux  des  Egyptiens  le 
prêtre-modèle,  nous  ne  pouvons  ter- 
miner cet  article  sans  dire  quelques 
mots  de  l'organisation  et  du  rang  de 
la  caste  sacerdotale.  En  Egypte  , 
comme  encore  de  nos  jours  aux  Indes, 
la  répartitionde  la  population  en  cas- 
tes était  l’institution  fondamentale. 
Les  prêtres  qui  l’avaient  fondée  , et 
qui,  la  présentant  comme  l'œuvre  de 
Thoth,  aspiraient  kla  rendre  éter- 
nelle , n'avaient  pu  manquer  de  s’y 
attribuer  la  première  place.  Les  guer- 
riers, divisés  en  deux  tribus  (lesller- 
motyhiens  et  les  Calasyriens),  les 
cultivateurs , artisans  et  marchands, 
les  mariniers  ou  bateliers,  les  pasteurs, 
tous  étaient  au-dessous  des  chefs  de 
la  caste  sacerdotale  , k laquelle  il  ne 
manquait  que  la  royauté  ; encore  est- 
il  certain  qu’k  une  époque  reculée 


THO 

plusieurs  des  royaumes  partiels  que 
contenait  l'Egypte  avaient  été  régis 
par  des  membres  de  cette  caste.  Plus 
tard  celle  des  guerriers  s’empara  du 
pouvoir  ; mais  alors  même  les  minis- 
tres du  ciel,  dépossédés  de  la  puissance 
temporelle,  eurent  l'art  d'établir  que 
le  prince,  par  le  fait  seul  de  son  avè- 
nement, faisait  partie  de  lenr  corps. 
Par-là  le  nouveau  souverain  entrait 
avec  eux.  en  communauté  de  privilè- 
ges et  de  devoirs.  De  là  sans  doute 
{initiation  solennelle  des  rois  et  le 
sacre  ; de  là  ces  qualifications  pom- 
peuses et  dévotes  de  fils  d'Amoun, 
d aimé  d'Osiris,  d'enfant  de  Fré,  et 
mille  autres  que  les  Ptolémées  et  les 
autocrates  romains,  non  moins  que  les 
antiques  Pharaons,  prennent  officiel- 
lement dans  les  monuments.  Les  prê- 
tres étaient,  avec  les  rois  et  la  caste 
militaire,  les  propriétaires  du  sol. 
Chaque  grand  college , comme  cha- 
que temple , avait  son  patron  céleste 
auquel  u était  consacre , son  grand 
prêtre  qui  le  présidait , ses  domaines 
affranchis  de  tonte  taxe,  ses  revenus 
et  son  trésor.  En  outre,  chaque  prê- 
tre, comme  individu,  pouvait  possé- 
der des  biens  à lui.  Enfin  les  hauts  em- 
plois , les  fondions  lucratives,  toutes 
les  places  qui  supposaient  des  connais- 
sances et  quelques  habitudes  scienti- 
fiques étaient  le  lot  des  prêtres.  Peu 
développés  sousle  rapport  de  la  culture 
intellectuelle,  les  guerriers  ne  purent 
être  qne  leurs  instruments;  et  les  plus 
hauts  officiers  ne  furent  dans  l’état  que 
des  Djom,  des  Hercule  aux  bras  ro- 
bustes dont,  Hermès  nouveaux,  ils  di- 
rigèrent les  efforts.  Et  ainsi  se  réalise 
sur  la  terre  ce  mythe  d'Osiris  et 
d’Isis  à qui  la  légende  donne  Her- 
cule pour  général , Thoth  pour  con- 
seiller : ce  sont  tout  simplement  ses 
braves  et  ses  sages.  Mais , dit-on  , 
lorsque  Osiris  et  Isis  civilisent  l'E- 
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gypte  par  l’agriculture  et  par  des  in- 
stitutions religieuses,  c’est  Thoth  qui 
est  l’auteur  premier  de  la  civilisa- 
tion ; ses  conseils,  changés  en  décréta 
par  la  paissance  souveraine,  devien- 
nent les  faits  dont  se  réjouit  l’E- 
gypte. Faut-il , de  cette  histoire  évi- 
demment allégorique,  et  dans  la- 
quelle Thoth  est  le  corps  sacerdotal 
entier,  conclure  que  l’Égypte  dut  sa 
civilisation  aux  prêtres  / C’est  un 
problème  que  toutes  les  vraisem- 
blances s'accordent  à faire  résoo- 
dre  affirmativement.  Que  la  civilisa- 
tion partie  de  l’Orient  se  soit  répan- 
due , de  proche  en  proche,  des  Indes 
jusqu’à  la  vallée  du  Nil  inférieur, 
ainsi  que  le  veulent  Hccren,  Crcu- 
zer  et  presque  tous  les  savants  alle- 
mands, ou  que,  comme  le  présu- 
ment Champullion,  Guigniaut,  etc,, 
elle  ail  en  Méroé,  les  monts  de  la 
Lune,  en  un  mot  l’Afrique  pour  ber- 
ceau, tout  annonce  qu’une  tribu  pri- 
vilégiée, dépositaire  des  notions  ru- 
dimentaires qu«  le  monde  enfant  ap- 
pelait science,  et  par-là  même  censée 
interprète  et  ministre  de  la  divinité , 
étendit  son  empire  le  long  du  Nil  par 
la  création  d'oracles  eide  sanctuaires 
autour  desquels  se  groupèrent  peu  à 
peu  les  populations  nomades.  La  to- 
talité de  la  caste  se  subdivisait  eu 
plusieurs  classes,  dont  les  noms  et 
les  attributions  ne  sont  pas  exacte- 
ment connus.  La  première  était  celle 
du  prophète  dont  le  chef  (archi- 
propheta  d’Apulée  , Ane  d'or  , 
II,  p.  i58,  éa.  Oudend.  ; comp. 
Sturz,  de  Dial.  Alex.,  p.  us) 
semble  avoir  porté  en  égyptien  le 
nom  de  Piromi,  le  bon  , le  noble  par 
excellence  (Hérodote,  II,  i43): 
c’était  aussi  ie  nom  de  l'Être  suprê- 
me. Venaient  ensuite  les  hiérogram- 
inates  ou  scribes  sacrés  qui , dans  les 
cérémonies  saintes,  paraissaient  avec 
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des  plnmes  sur  la  iêle , «n  livre  et 
nue  règle  dans  les  mains  avec  de  l’en- 
cre et  un  ealatue;  les  Noémons;  les 
Slolites  (chargés  du  vestiaire);  les 
Horoscopes  (astronomes-astrologues) 
et  les  Chantres.  Les  Pastophores , les 
Néocores,  les  Zacorcs,  les  Coinastcs 
fermaient  celte  nomenclature,  et 
remplissaient  tontes  les  fonctions  su- 
balternes. Il  est  certain , quoi  qn’on 
en  ail  dit,qiiedcsHiérodoiiies  ou  ser- 
vantes sacrées  étaient  attachées  aux 
temples  (Poy.  Diod.  de  Sic.,  I, 
§ 44  ; l'inscription  de  Rosette;  Per- 
se, V,  186;  J u vénal , VI,  488, 
Adriau , die  Priiterirtncn  fier 
Griechen).  Toutefois,  il  ne  fant 
pas  les  regarder  comme  de  vérita- 
bles prêtresses.  Comparez,  sur  toute 
l’organisation  sarerdotalc,  ainsi  que 
sur  les  ablutions,  les  costumes,  etc., 
Jablonski , Poe.  Æg.  et  Opusc . , 
II,  p.  349;  Prichard.  nn  Analys. 
of  œ:".  my.,  p.  388,  etc.:  Znëga, 
Obéi.,  p.  5o5,clc.;  Hcyne,  Cornrn. 
Soc.Gcetl..  p.  276,  etc. 

THOliÉRI  {Qtjtftt , en  latin 
» Tnurms) , unedesronctihines  de  Ty- 
phon,  passa,  lors  de  la  défaite  de  ce 
génie  du  mal,  entre  les  mains  d'Ha- 
roéri  qni  la  mit  an  nombre  de  ses 
femme*  {Poy.  .Tablons!  i , Pnnth. 
iWW*., part.  111, 1 1 2-1 3o).Thonéri 
an  fond  est  une  forme  de  Ncflé  ou 
Nephlys,  smor  et  femme  de  Typhon. 
Comme  celle  divinité,  elle  est  rn 
rapport  avec  le  génie  dn  mal  et 
le  génie  du  bien  : il  y a seulement 
cette  différence  , tjtie  N '"fié  reçoit 
dans  ses  bras  O'rris,  tandis  que 
Tlmuéri  devient  la  femme  d'ii.troeri; 
mais  on  sait  qn’Haroéri  est  moins  un 
lils  qu'une  émanation,  une  forme 
d’Osiris.  On  assure  que,  ponrsnirie 
par  un  serpent , Thnnérl  se  réfugia 
près  d’Haroéri  qui  fit  tuer  le  formi- 
dable reptile  par  ses  suivant».  F.n  mé- 


moire de  cet  épisode  (qni  rappelle  les 
liaisons  passagères  de  Ncflé  avec  Osi- 
ris),  les  prêtres,  dans  une  fèted'Ha- 
roéri,  jetaient  ait  mi'ieii  du  temple  un 
gros  câble  dont  les  sinuosités  imitaient 
les  replis  du  serpent,  et  le  coupaient 
en  trnnrnns. — On  a regardé  Thouéri 
comme  le  vent  dit  mini  (oti  Sîmoum?) 
personnifié.  Comp.  Ttpsojt. 

THRACTE,  Tiihacia,  Ç)fx*U  oit 
GpexM,  héroïne  éponyme  de  la 
Thrace,  est,  selon  les  uns,  une  Tila- 
nidc;  selon  les  aillées,’  tmc  fille  de 
l’Océan  et  de  l’arlhénopc.  Une  troi- 
sième légende  la  fait  fille  de  Mars. 

THRASE  : t"  Tuncsrs,  , 

ris  du  roi  de  Délns,  Anius,  fut  dé- 
chiré par  ses  chiens.  C’est  à cette 
occasion  que  les  chiens  furent  bannis 
del’ile.  *“  Thuasivs,  © finis , de- 
vin cypriote  qvi,  lors  de  la  famine 
dont  l'Egypte  fut  la  proie  sous  Busi- 
ri-,  déclara  que  le  fléau  cesserait  par 
l'immolation  annuelle  d’un  étranger  h 
l’autel  de  Jupiter.  Rnsiris  adopta  son 
avis,  et  le  prit  pour  première  victi- 
me {Poy.  Büsinrs). 

THRASVMF.DE  : t«  chef  lycicn 
tué  par  J’atroclc  au  siège  de  Troie; 
2°  un  des  fils  de  Nestor  et  d’Anaxi- 
bie:  alla  aussi  an  siège  de  Troie. 

TiîRÀX,  un  des  personnages  mv- 
thiqnes  qu’nn  donne  comme  Adam 
de  1,1  Thrace,  passait  pour  fils  de 
Mars  cl  dcNériène  (P oy.  ces  noms 
et  TnnACiE). 

THRIF.S  (i.es),  Ôf/ai , sont,  dans 
quelques  légendes,  trois  tlymplies 
nourrices  d’Apollori.  — On  donnait 
le  même  nom  aux  sorts  qnc l’on  jetait 
dnnsl’urnc(R.:é;uer,  feuille  d’arbre). 
Les  Thries-déeSSCS  ne  seraient-elles 
pas  la  personnification  de  ces  éléments 
île  la  divination?  ne  Scraient-ce  pas 
des  devineresses?  et  n’esl-ce  pas  par 
suite  de  Cette  idée  que  Fbn  en  aurait 
fait  les  nourrices  du  dieu-prophète  de 
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Délos?  Une  fête  ru  l’honneur  d’Apol- 
lon je  nommait  Thrio. 

THRIM,  géant  Scandinave  que  la 
mythologie  qualifie  de  roi,  fut  lui 
par  Thor. 

TIIUÉRIS.  Voy-  TnotnÎRi. 
T11URIOS  on  THOURIOS  (/V- 
nergiqite  ) : i*  surnom  de  Mars; 
a*  géant  qu’Hcrcnle  combattit  et  sans 
doute  vainquit. 

THUSSES,  Tnrsst  (Dtisti  de* 
pères  de  l’Eglise  ),  dieux  inférieurs 
des  Celtes,  étaient  probablement  des 
espèces  de  Sulèves  ou  génies  fores- 
tiers. On  les  compare  aux  Satyres. 

THYESTE,  Tbyestes,  ©wirrw, 
fils  du  rot  d’Argos,  Félons,  et  d’Hip- 
podamie,  avait  pour  frère  Alréc. 
Tons  deux  ensemble  forment  des 
Diosnires  Pélopides  ou  Tantalide* 
(car  Tantale  était  leur  aïeul).  Mais 
leurs  relations  n’étaient  pas,  comme 
celles  des  Dioscures  Tyudarides,  de- 
venues sous  la  plume  des  mytholo- 
gues des  miracles  et  des  modèles  d'a- 
initié.  Des  haines  sanglantes,  de  pro- 
fondes rivalités  les  arment  au  con- 
traire l’un  contre  l'autre.  Atrée  rem- 
place son  père  sur  le  Irène.  Thyeste 
s’indigne  ae  la  félicité  de  son  rival, 
et  tente  de  ressaisir  nn  empire  dont 
moitié,  dit-il,  doit  loi  appartenir.  Les 
poètes  oot  brodé  un  fait  si  simple, 
et  l’Argolide  dans  leurs  vers  est  de- 
venue tantôt  un  bélier  h toison  d’or 
(Clirvsomalle  qui  doit  nn  jour  sauver 
Phryxus  des  fureurs  d’Ino),  tantôt 
une  femme,  la  belle  Ecope.  Chryso- 
malle  jadis  avait  été  apporté  par 
Mercure  de  la  part  de  Jupiter  à Pé- 
lops.  C'était,  pour  qui  le  posséde- 
rait, uo  gage  ct’empire  et  d'inamovi- 
ble souveraineté.  Alrce  se  l'était  ad- 
jugé avec  les  antres  trésors  dr  son 
père;  Thvcsie  s'en  empara.  El  ope 
est  liée  par  les  liens  du  mariage  au 
roi  <T Argus.  Thyeste , toujours  ja- 
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lonx  du  bonheur  de  son  frère,  la  sé- 
duit, la  rend  mire  (au  moins  de 
deux  fils).  Quelle  que  soitl’bvpothèse 
adoptée,  Atre'e  arrive  toujours  h con- 
naîtra le  spoliateur  de  ses  richesses , 
ou  le  séducteur  de  son  épouse.  Son 
courroux  éclate  : il  reste  toujours,  de 
fait  comme  de  droit,  le  maître  du  no- 
ble bélier,  le  maître  de  la  même  prin- 
cesse, le  maître  d’Argos  : Thyeste 
fuit  sans  (‘étincelante  toison  , sans 
femme  qui  partage  ses  destins,  sans 
royaume  (une  tradition  pourtant  lui 
donne  une  fille  Pélopée,  Pélops  fe- 
melle, qu’il  a eue  d’une  maîtresse  ano- 
nyme). L’Epire  lui  offre  un  asile; 
bientôt  Alréc  l’y  poursuit,  lni  prodi- 
gue des  promesses  trompeuses,  le  dé- 
cide à revenir  dans  Argos.  En  meme 
temps  il  sollicite  la  main  de  Pélopée, 
que  de  bizarres  aventures  ont  jetée 
aussi  en  Épire,et  qu’il  croit  la  fille  du 
roi.  Il  l’obtieut , mais  Pélopée  n’est 
pas  sans  tache.  Son  père  Ta  rencon- 
trée dans  nn  bois,  et  sans  la  connaître 
Ta  violée,  Ta  rendue  enceinte  d’un  , 
fils  qui  palpite  déjà  dans  ses  flancs. 
Ainsi  l’idée  de  polyandrie  (de  femme 
commune  h deux  frères)  sc  répète  en 
Epire.  Pélopée  nons  donne  la  contre- 
épreuve  d’Erope  , sa  tante,  sa  bclle- 
sieur  ou  sa  rivale.  Nons  voilh  de  nou- 
veau dans  Argos!  Quel  est  le  dessein 
d’Atrée?  Un  riche  festin  se  prépare, 
les  convives  se  rangent  le  foiig  des 
tables  massives  chargées  de  mets; 
les  coupes  se  remplissent  de  vin  ; les 
rois,  à leur  table  réservée,  scellent 
leur  réconciliation  par  des  embras- 
sements, s’animent,  boivent.  Un  cri 
part  : ce  n’est  pas  du  vin  que  contient 
la  coupe  de  Tnycsle,  c’est  du  san^, 
du  sang  humain,  le  sang  des  fils  d’Ê- 
rope... , et  les  fils  d’Ërope,  Thyeste 
le  sait,  ne  sont  pas  les  fils  d’Atree.  Il 
s’éloigne.  Pélopée  qui  a gardé  l’épée 
de  son  offenseur',  et  qui  a reconnu 

35. 


Digitized  by  Google 


THY 


THY 


5«8 

dans  Thjcste  son  père  et  son  amant, 
Pélopée  trop  prompte  K mettre  au 
jour  le  fils  du  riol  et  de  l'inceste, 
Pélopée  qui,  de  peur  d’éveiller  les 
soupçons  d'un  époux,  a confié  le 
fruit  de  sa  honte  aux  chèvres  ou  aux 
chevriers,  indique  à Thyesle  le  lieu 
où  il  retrouvera  ce  futur  vengeur  de 
tant  d'injures.  Thyeste  l’élève  dans 
la  haine  d’Atrée  et  des  Atrides , puis 
renvoie  a la  conr  de  son  oncle  qui 
vient  de  perdre  Plisthènc,  son  fils,  et 
n'a  plus  de  consolation  que  de  scs  deux 
petits-fils  Agamemnott  et  Ménélas. 
bientôt  Atrec  chérit  son  funeste  ne- 
veu , lui  met  h la' main  le  glaive  ravi 
jadis  h Thjeste  par  Pélopée,  le  char- 
ge d’aller  tuer  cet  éternel  compétiteur 
de  sa  puissance.  C’est  Alrée  qui 
meurt  percé  du  fer  qu’il  vient  de  re- 
mettre a Égisthe  ; puis  Thyesle  règne, 
et  c’est  après  sa  mort  seulement  qu’A. 
gamemnon  est  maître  d’Argos.  Son 
tombeau  se  montrait  encore  du  temps 
de  Pausanias  sur  les  confins  du  royau- 
me d’Argos. — Les  variantes  que  nous 
n’avons  pas  enchâssées  dans  ce  récit 
ne  sont  relatives  qu'aux  diverses  épo- 
ques des  exils,  des  voyages  de  Thjes- 
te, ainsi  qu’il  l’éducation  d’Egislhc,  et 
h l'instant  où  les  reconnaissances  ont 
lieu  entre  Thyeste  et  Pélopée,  entre 
Égisthe  et  Thyeste , etc. , etc.  Les 
poètes  dramatiques,  s’étant  emparés 
de  celte  mine  féconde , l'ont  brodée 
chacun  h son  gré,  mais  leurs  hypothè- 
ses théâtrales  ne  sont  de  nulle  valeur 
en  mythologie. — Nous  avons  qualifié 
Atrée  et  Thyeste  deDioscures.  Cicé- 
ron déjà  l'avait  dit.  Nous  ajouterons 
pour  faciliter  aux  adeptes  l'intelli- 
gence dn  m^lhe  que  c’est  une  imita- 
tion avec  detail  de  celui  de  Tantale 
et  de  Pclops , que  tout  y respire  le 
cabiroïdismc,  que  l’épouse  (Érope 
ou  Pélopée)  est  une  Aphrodite  à deux 
maris,  que  les  frères  rivaux  sont 


Héphesle  et  Arès  (se  traduisant  par 
feu,  atri , et  sacrificateur,  fvio-ret), 
que  les  égorgements  de  jeunes  en- 
fants sont  la  tbéosphagic  ou  mort 
cadmilique  ( Voy . Cobybastes  et 
Tbitopatobs). 

THÏIA,  ©v/«,  fille  de  Deucalion, 
maîtresse  de  Jupiter,  mère  de  l'héroïne 
Macédonic. — On  donnait  le  nom  de 
Thyia,  dans  Élis,  à une  fête  de  Bac- 
chus,  remarquable  par  un  petit  mira- 
cle annuel.  La  veille  les  prêtres  ap- 

Îiortaicnt  trois  bouteilles  vides  dans 
a chapelle  du  dieu  du  vin,  et  les  mar- 
quaient de  leur  sceau;  le  lendemain 
le  sceau  était  encore  intact,  mais  les 
bouteilles  se  trouvaient  pleines.  Bac- 
chus  était  venu  en  personne  visiter 
sa  chapelle  chérie. 

THiIAS,  ©vi <*(,  fille  de  Casta- 
lius  le  géant,  première  prêtresse  de 
Bacchus,  première  Bacchante,  pre- 
mière institutrice  des  Orgies.  Ions 
ces  faits  reviennent  au  même.  Évi- 
demment Tbyias , en  rapport  avec 
fin,  sacrifier,  et  Thyiades,  les  furieu- 
ses Bacchantes,  est  nue  parèdre  mis- 
sionnaire on  archipropagandiste  du 
culte  dionysiaque.  Dn  la  donne  aussi 
comme  amante  d’Apollon  et  mère  de 
Dclnhos,  héros  éponyme  de  Delphes. 

THïMBRÉE,Tbïmbbæüs,  &ift- 
Cfmm  : 1®  fondateur  de  Thymbre  en 
Troade  et  ami  de  Dardanus;  *•  chef 
troyen  tué  par  Ulysse  ; 3°  Troyen  qui 
fit  mordre  la  poussière  à Osins  ; 
4°  un  des  fils  de  Laocoon. — Apollon 
était  honoré  dans  Thymbra(d’où  son 
surnom  de  Thymbrœus ?),  et  c’est 
dans  le  templo  qu’il  avait  en  cette 
ville  que  l’àris  perça  d'un  coup  de 
flèche  te  talon  d’ Achille. 

THÏMÈTE,  fils  de  Laomcdon  et 
frère  de  Priant,  vit  sa  femme  et  ses 
fils  périr  par  ordre  de  ce  prince, 
et,  pour  se  venger,  persuada  aux 
Troyens  d'introduire  le  cheval  de 
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bois  dans  leur»  mura. — Deux  autre» 
ThyusÈte  forent  l’un  un  chef  trojcn 
tue  en  Italie  par  Turnus;  l’autre  un 
roi  d'Albèncs,  fils  d'Oxyntas.  Ayant 
refusé  de  se  battre  en  combat  singu- 
lier contre  le  roi  béotien  Xantbe , il 
fut  déposé  par  les  Athéniens,  et  vit 
Mélantbe  monter  sur  le  trône  h sa 
place.  Thymète  fut  le  dernier  prince 
athénien  de  la  race  des  Théséides. 

THYONÉ:  i®  Sémélé  ; s°  mère 
de  Sémélé,  et  par  conséquent  aïeule 
de  Bacchus  {Voy . l’art,  suivant). 

THYONEE,  Thtoseus,  &»*- 
»i»r  : i*  Baccbus;  a"  fils  de  Baccbus 
et  d'Ariadne.  En  mythe  antique  le 
montre  volant  un  bœuf,  fuyant  à grand 
peine  devant  ceux  qui  le  poursuivent, 
et  enfin  leur  échappant  grâce  k l’in- 
tervention de  son  père  qui  change  le 
bœuf  en  cerf  et  le  jeune  homme  en 
chasseur.  11  y a dans  ce  mythe  ide'e 
lointaine  de  Bacchus-solcil  dans  la 
constellation  dn  Taureau.  Quant  au 
nom  deThyonée,  nul  doute  qu’icile 
fils  ne  soit  l’émanation  du  père,  et  en 
conséquence  son  adéquate. 

TnYRÉE,  Thybæus,  : 

1*  un  des  cinquante  fils  de  Lycaon; 
i'  un  des  fils  d’Œnée  , roi  de  Caly- 
don.  C'est  aussi  un  nom  d'Apollon , 
comme  maître  de  l’entrée  et  de  la 
sortie;  en  d’antres  termes,  en  tant  que 
porte  {tifm),  en  tant  que  Janus.  C’est 
a la  porte  des  temples  qu'étaient  si- 
tués les  autels  d’Apollon-Tbyrée. 

THYR1E,  Thym  A,  fille 

d’Amphinome,  maîtresse  d’Apollon, 
mère  de  Cycnus.  La  mère  et  le  fils, 
dit-on,  se  jetèrent  dans  un  lac,  et  y 
furent  changés  en  oiseaux.  Evidem- 
ment ces  oiseaux  (lacustres)  sont  des 
palmipèdes  et  sans  doute  des  cygnes , 
ainsi  que  l'indiquent  Cycnus  et  ses  in- 
times liaisons  avec  le  dieu  de  l'har- 
monie. 

TI  (vulgairement  Tée),  espèces  de 
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Lares  chex  les  Taïtîen»,  passent  pour 
les  âmes  des  ancêtres.  Chaque  famille 
en  adopte  un,  et  l’adore  dans  son 
moraï.  Les  Ti,  comme  les  Lares  qui 
quelquefois  se  présentent  sons  face  da 
Lémures  et  même  de  Larves,  sont  de 
deux  sortes  : les  uns  protègent,  gué- 
rissent, dispensent  les  biens  aux  hom- 
mes ; les  autres  tendent  des  pièges  et 
persécutent.  Le  bon  Ti  combat  sans 
cesse  la  funeste  influence. do  Ti  ja- 
loux. 

TIACAPAN,  l’aînée  des  quatre 
sœurs  qui,  selon  la  légende  mexicaine, 
présidaient  aux  plaisirs  de  l’amonr. 

TIAMAARATAAO,  le  premier 
homme  selou  la  croyance  des  habi- 
tants des  îles  des  Amis,  apparut  snr 
la  terre  après  le  reste  des  mammifè- 
res : on  le  voit  se  dessiner  k l’entrée 
d’nne  grotte  ensevelie  d’abord  dans 
d’épaisses  ténèbres,  et  peu  k peu 
illuminée  par  la  clarté  du  jonr.  Sous 
ce  point  de  vnc  il  semble  fils  de  Po 
(la  nuit).  D’autre  part  il  semble  an- 
drogyne  et  figure  presque  commo  un 
homme  prototypique,  dont  plus  tard 
sc  retrouvent  les  dédoublements  nui 
sexuels. 

TIASE,  Tiasa,  T /««m  , petite  ri 
vière  de  Laconie  personnifiée , passa 
pour  fille  du  dieu-fleuve  Eurôlas 
dont  elle  est  ud  affluent. 

TIBERINES,  prince  d’Albe  , fils 
du  roi  Capet , se  noya  dans  l’Albnla 
qni  prit  son  nom  (Ttbtrinus  ou  7Y- 
bris  ) , et  fut  mis  par  Bomulus  au 
nombre  des  dieux  indigètes  (Poy. 
Eubôtas  et  les  renvois). 

TIBRE  (le),  en  latin  Tibris, 
Tibehis,  Tibembus,  cl  primitive- 
ment Albula  , fut  pris  dans  tout  le 
Latium  pour  un  dieu  de  haute  im- 
portance. Presque  tons  les  person- 
nages que  mentionne  l’histoire  des 
temps  héroïques  s’y  noient,  en  d’au- 
tres termes  s’y  rtalworbetjl , ce  qui 
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veut  dire  sont  lui.  Comparer  Éjée , 
T înEBl  SU».  Dana  1er  beaux  siècles 
de  Rome,  le  Tibre  a maintes  fois 
été  représenté  sur  les  monuments  et 
les  médailles.  Des  Ocurs,  de»  fruits, 
une  corue  d’abondance,  un  aviron, 
symboles  connus  de  presque  tous  les 
grands  fleures,  sont  épars  autour  de 
lui;  mais  ce  qui  le  caractérise  davan- 
tage , c’est  la  couronne  de  laurier  sur 
la  tète:  ce  qui  empécbe  complètement 
de  le  confondre  avec  tout  autre  dieu, 
c’est  la  louve  allaitaut  les  deux  ju- 
meaux. 

TIBLRNE  ou  T1BLRTE,  fils 
d’Hercule  (ou  d'Ampliiarâs),  avait, 
dans  le  temple  du  fils  d’Alcmène  à 
Tibur,  un  bèroum  ou  un  autel,  et  pro- 
bablement passait  pour  le  fondateur 
de  Tibur. 

TICÀN.  Voy.  Ti-Kahc. 

TIEDEBAIK , dieu  du  sintorsme 
japonais,  porte  sur  sa  tète  de  sanglier 
un  diadème  étincelant  de  pierreries; 
de  ses  quatre  mains,  la  première  lient 
ug  sceptre,  la  deuxième  nne  tête  de 
dragon , la  troisième  un  cercle  d'or  , 
la  quatrième  une  fleur.  Sous  ses 
pieds  expire  un  monstre  qui  semble 
un  génie  funeste.  La  statue  de  Tic- 
debaik  à Osacca  est  tout  or  et  pier- 
reries. 

TIEN , dieu  suprême  des  Chinois, 
est  pris  tantôt  pour  le  ciel,  tantôt 
pour  le  soleil.  Il  a un  temple  magni- 
fique à Pé-Kiug. 

TIENU-SOL  , saint  que  l’on  in- 
voque au  Tonquin,  lorsque  l’on  met 
uu  enfant  eu  apprentissage , passe 
pour  avoir  été  pendant  sa  vie  un  ana- 
chorète miraculeux. 

1 IL lt MES  passe  vulgairement 
pour  un  dieu  lapou  analogue  au  Thor 
Scandinave^’ oy.  Aijeke  et  Baiva); 
mais  les  similitudes  qu’on  s’est  cru 
en  droit  d’indiquer  cuire  l’intrépide, 
le  robuste  fils-aigle  d'Odin  et  'lier- 
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mes  semblent  plutôt  résulter  de  con- 
fusions ou  de  mélanges  modernes  que 
de  réalités  antiques.  11  vaut  mieux 
s’eu  tenir  aux  faits  suivants  : i°  Tier- 
mes  était  le  protecteur  de  la  nature 
virante;  s°  il  était  opposé  à Scsi , le 
chef  des  mauvais  esprits;  3°  il  avait 
des  images  eu  bois,  et  qui  devaient 
être  renouvelées  tous  les  aus  ; 4“  ou 
lui  rendait  un  culte  d’amour  près  de 
la  butte  ou  de  la  tente  ; Seii,  au  con- 
traire, était  adoré  daus  les  forêts  so- 
litaires et  sur  les  rocs  iuaccessibles  , 
sou  culte  était  celui  de  la  terreur  ; 5° 
on  sacribailàTiermcs  des  renues  mâ- 
les et  adultes;  les  adultes  et  les  mâle* 
saciifics  à Scsi  étaient  des  cbais , des 
chiens,  des  coqs,  ou  bien  encore  des 
rennes,  mais  avec  ce  cortège  de  victi- 
mes impures.  Pour  compléter  l'oppo- 
sition, ajoutons  que  l’image  de  Tier- 
mes  était  un  tronc  de  bouleau , à l’ex- 
trémité supérieure  duquel  ou  fixait, 

Ïiourrepreseulerla  tête,  uumeud  de 
a raciuc  du  meme  arbre.  A cette 
effigie  informe  étaient  attachés  un 
marteau  et  uuc  pierre  à feu.  Comp. 
ici  Csinr.Es  et  Vuucais.  L’image  de 
Scit  était  une  pierre  a laquelle  on 
donnait  la  figure  d’un  homme,  d’un 
quadrupède  ou  d'un  oiseau,  selon 
qu’elle  s’y  prêtait.  A cet  effet,  on  tra- 
vaillait de  préférence  les  pierres  qui 
avaient  été  creusées  eu  Corme  bizarre 

Ear  les  flots  d’une  cascade.  L’ile  de 
larra,  au  bas  du  grand  lac  de  Tor- 
néo,  était  le  lieu  sacré  par  excellence; 
il  renfermait  cinq  bloc#  ainsi  taillés 
à l’honneur  de  Scit.  Paire,  déesse  du 
soleil,  lormait  avec  ce  dieu  et  Tier- 
mes  uuc  trinité  souveraine.  Tous  les 
aus  le  sort  décidait  auquel  des  trois 
ou  offrirait  le  sacrifice.  Ln  anneau 
magique,  tournant  à l’aide  d'un  an- 
neau fixé  au  centre  sur  un  tambour , 
annonçait  lequel  des  dieux  aurait 
l'honneur  de  la  solennité.  * Le  cercle 
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de  peau  e'tait  partagé  par  deux  dia- 
mètre» perpendiculaire»  l’uu  à l’autre 
en  quatre  ijuarts  du  circonférence. 
Trois  noms  ou  trois  signes  étaient 
placés  h l'extrémité  des  trois  premiers 
rayons,  mais  le  quatrième  était  vide; 
lorsque  la  roulette  divine  s’arrêtait 
devant  ce  double  zéro  , ce  qui  sigui- 
£ait  qu'aucun  des  trois  dieux  11e  rou- 
lait recevoir  de  sacrifice,  les  Lapons 
consternés  s’attendaient  aux  plus  af- 
freux désastres. 

TIGRIS,  Tr/ftf,  dicu-fieuvc  de 
l’Asie , figure  dans  la  cosmogonie  hé- 
siodeenne  (peut-être  interpolée)  com- 
me fils  de  Ponlos  et  de  Tlialassa.  11 
a quelquefois  été  figuré  appuyé  sur 
son  urne,  et  ayant  un  tigre  pour  pa- 
redre. — Un  ruisseau  du  Pélopouèse, 
nommé  aussi  Harpys  du  nom  d’un 
héros  ou  d’une  jeune  fille  qui  s’y  noya, 
s’appela  Tigris,  ainsi  que  le  grand 
affluent  de  l'Euphrate.  Comp.  Aska- 
Peresita,  Evrotas. 

TI-RA?iG  dieu  chinois,  préside 
ant  enfers,  et  a sous  ses  ordres  huit 
ministres  et  cinq  juges.  Autour  de  sa 
statue  placée  dans  les  temples  sur  un 
autel  se  trouvent  celles  de  scs  treize 
parédres.  Aux  deux  côtés  de  l'antcl 
sont  les  deux  table»  de  la  loi.  Les 
peintures  représentent  les  scènes  du 
jugement,  les  diverses  tortures  des 
damnés,  le  passage  de»  deux  ponts, 
l’on  d’or,  l’autre  d’argent,  par  les- 
quels les  purs  marchent  h la  demeure 
de  la  félicité.  Pour  être  pur,  il  suffit 
de  prier  mille  fois  devant  l'autel  de 
Ti-Kang,  d’enrichir  les  pagodes,  de 
t donner  aux  bontés,  etc.  Aussi  sur  les 
deux  portes  d'airain  de  l’affircux  sé- 
jour lit-on,  au  lieu  du  terrible 

Lajciatk  00*1  imisii,  roi  cm'imm, 

■ Celui  qui  priera,  etc. , sera  déli- 
vré de  scspeincs;  » à l’entrée  de  l’em- 
pire sombre  on  voit  un  bonze  arrachant 
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sa  mère  des  mains  du  diable.  En  rc- 
vauclic  d’autres  coins  du  panorama 
infernal  munirent  des  criminels  pré- 
cipités dans  des  chaudières  d’uuile 
bouillante  , coupés  par  morceaux  , 
sciés  en  deux,  dévorés  par  des  ser- 
pents ou  des  chiens  , étendus  sur  le 
gril  et  torréfiés  à petit  feu.  Des  dia- 
bles d’une  forme  hideuse  sont  là 
tout  prêts  à exécuter  les  sentences. 
L’un  des  cinq  juges  prononce  la 
culpabilité,  ce  qui  se  fait  eu  met- 
tant dans  une  balance , d’un  côté  le 
criminel , de  l’autre  les  litres  de  priè- 
res qu’il  a répêlées  pendant  sa  vie} 
trois  antres  appliquent  les  peines}  le 
cinquième  préside  a la  réintroduction 
de  f’âmc  dans  un  corps  nouveau.  On 
ne  passe  les  portes  qui  conduisent  au 
séjour  de  la  béatitude  que  muni  d’un 
certificat  des  bonzes. 

TIKOA,  TOLKOA  (Toucoaou 
Tigoa)  , le  dieu  suprême  des  Hotten- 
tots, passe,  chez  ces  peuples,  pour 
un  être  malfaisant,  et  qui  en  veut 
surtout  à leur  nature.  Pourquoi?  ils 
ne  le  savent.  Us  ne  savent  pas  meme 
quelles  actions  l’offensent,  et  ils  te 
bornent  à l’honorer  par  le  sacrifice 
d’un  luruf  ou  d’un  mouton  dont  ils 
mangent  la  chair,  et  dont  ils  em- 
ploient la  graisse  à s’oindre  le  corps, 
TIMANDRA  , Tû mué  (K  : 1°  fille 
de  Léda , femme  du  roi  d’Arcadie 
Ecbème,  et  aïeule  d’Évandrc;  2"  mè- 
re de  3Néophron  [V oy.  Écyfe). 

riMArsTE , T ifuciTis , de  Cléo- 

ncs,  athlète  célèbre  qui,  après  avoir 
quitté  sa  profession,  s’exercait  jour- 
nellement à tirer  de  l’arc  pour  per- 
dre moins  vile  ses  forces,  interrom- 
pit quelque  temps  celle  habitude} 
puis,  ne  pouvant  plus  manier  son  arc, 
en  conçut  tant  de  désespoir,  qu’il  al- 
luma un  bûcher  et  s’y  jeta. 

TIMARATE,  une  des  Péléiades 
( ou  vieilles  colombes)  qui  prophéli- 
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talent  h Dodouc,  et  que  l'on  regar- 
dait tantôt  comme  les  nourrices , tan- 
tôt comme  les  prêtresses  du  dieu. 

TIMÉAS  est  quelquefois  nommé 
à la  place  de  Toersandre.  comme 
fils  de  Polynice  et  chefdes  Épigones. 

TIMÉSIAS,  T ifitfff’/uf  j dieu  des 
Abdéritains,  avait  été  un  simple 
mortel , membre  de  l'aristocratie  cla- 
zoméoienne,  et  sans  doute  enveloppé 
d'adulateurs  j il  se  croyait  idolâtré 
dans  sa  patrie,  un  propos  d’enfant 
lui  fit  soupçonner  son  erreur.  « Plût 
au  ciel,  disait  uu  jeune  joueur  d os* 
selets  à ses  camarades  qui  le  dé- 
fiaient, que  je  fisse  sauter  la  cervelle 
de  Timésias  comme  je  ferai  sauter  cet 
osselet  ! » Timésias  étonné  conta  l’a- 
venture à sa  femme  et  alla  consulter 
l’oracle  qui  lui  dit  : « Cherchez  des 
abeilles,  et  vous  aurez  abondance  de 
guêpes  a : il  se  mit  à la  tête  d’une  colo- 
nie de  Clazoméniens , et  entreprit  de 
rebâtir  Abdère  fondée  par  Hercule; 
mais  les  indigènes  de  la  Thrace  l’at- 
taquèrent avant  qu’il  fût  venu  a bout 
de  relever  la  ville  de  ses  ruines , et 
Abdère  ne  refleurit  que  cent  ans  après 
sous  une  colonie  de  Téiens. 

TIR.  Voy.  TACHTER. 

TIRÉSIAS,  devin  de  Tbèbes, 
devait  le  jour  h Ëverre  et  h la  nym- 

Îhe  Chariclo , suivante  de  Minerve. 

'armi  ses  aïeux  il  comptait  le 
Sparte  Udée.  Très -jeune  encore, 
il  cul  le  malheur  de  voir  Minerve  an 
bain , et  fut  k cette  occasion  frappé 
d'aveuglement  par  la  déesse  qui  en- 
suite, pour  consoler  Chariclo  sa  mè- 
re , lui  accorda  le  don  de  lire  dans 
'avenir.  D’autres  mythologues  di- 
sent au  contraire  que  la  science  divi- 
natoire chez  Tirésias  précéda  la  cé- 
cité, et  que  les  dieux  l’aveuglèrent  au 
physique  pour  le  punir  de  sa  clair- 
voyance intellectuelle.  Selon  uu  autre 
mythe  rapporté  par  Ovide,  Tirésias 


ayant  séparé  avec  sa  baguette  deux  ser- 
pents que  l’amour  unissait  fut  mé- 
tamorphosé en  femme  ; mais  quelques 
années  après  ayant  retrouvé  ces  mê- 
mes serpents  sur  sa  route,  il  reprit 
son  premier  sexe,  lin  jour  Jupiter  et 
Juuon  se  demandaient 

bcqurl  de*  deux,  la  maitreueoti  l'amant. 

Prend  plu»  de  part,  se  montre  pins  sensible 
A ce*  plaisirs  dans  un  tendre  moment  ? 

J a non  disait  : «Faut  “il  qu'on  délibéré  ? 

«Ne  sait-on  pas  qa’rn  ces  instants  si  doux 
• L’homme  pins  vif  est  pins  flatté  que  nous  ? m 
Mais  Jupiter  prétendait  le  contraire. 

C'est  aux  experts  d’expliquer  ce  mystère. 

Mai»  des  experts , en  est-il  sur  ce  point  ? 
L’experiener  en  ce  cas  necessaire  , 

Qui  peut  l’avoir?  Eh!  Cvpris  u*  l’a  point: 
Cypns  pourtant  du  plaisir  est  la  naére. .. 

Uummi , Nurtitte,  chant  iti. 

Tirésias  prononça  eu  faveur  de  Jupi- 
ter, et  c’est  alors  que  Junon  l’aveugla 
en  lui  jetant  aux  yeux  quelques  gout- 
tes d'eau.  Jupiter,  pour  le  dédomma- 
er , lui  accorda  de  vivre  sept  âges 
'homme  (Lucien  dit  six,  et  quelques 
auteurs  onze).  Des  écrivains  posté- 
rieurs n’out  pas  manqué  de  transfor- 
mer les  âges  en  siècles.  — Tirésias 
était  surtout  habile  dans  l’art  des  au- 
gures, et  on  lui  attribua  des  ouvrages 
sur  l’ornithomancie  (ou  artispicine)  ; 
le  bâton  qu’il  avait  k la  main  , et  qui 
suppléait  k ses  yeux,  devint  l'idéal  du 
bâteu  augurai  qui  a l’aspect  de  ba- 
guette magique.  Tirésias  eut  pour 
fille  Mauto  , fondatrice  prétendue  de 
Mantoue.  Les  Thébains  le  localisè- 
rent dans  l’histoire  d'OEdipc  et  de 
sa  famille.  C’est  lui  qui  conseille 
d’offrir  la  main  de  Jocaste  et  le 
trône  au  vainqueur  du  Sphinx  ; c’est 
lui  qui  interprète  les  oracles  ambigus 
du  dieu  de  Delphes;  c’est  lui  qui 
prédit  la  victoire  de  ïhèbcs  sur  les 
sept  chefs;  enfin  c’est  luiqui,  lors  du 
triomphe  des  Epigones,  décide  les 
guerriers  thébaius  k se  retirer  sur  le 
mont  Tilphuse.il y mourut  après  avoir 
étanché  sa  soif  dans  l’eau  d’une  fon- 
taine voisiuc,  et  fut  enterré  auprès  de 
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cette  source  funeste.  Mais,  quoique  au 
sombre  empire,  il  rit  encore,  il  pense, 
il  prophétise.  Ulysse  ne  descend  aux 
enfers  que  pour  consulter  Tirésias  , 
et  de  retour  dans  Ithaque  il  immole 
an  bélier  noir  h ce  devin  des  régions 
subterranées.  Tircsias  avait  à Or- 
chomène  un  oracle  long-temps  fa- 
meux, et  qui  cessa  d'être  consulté  lors 
d’une  épidémie  dont  tout  Orchomènc 
fut  victime.  A Thèbes  aussi  on  l’ho- 
norait  comme  un  dieu,  et  on  montrait 
son  observatoire  et  son  tombeau  ou 
son  cénotaphe.  Une  tradition  le  disait 
enterré  sur  les  bords  de  la  fontaine 
d’Haliarte  , non  loin  du  Tilphuse.  — 
Porphyre  et  d’autres  théosophes  en- 
thousiastes , qui  se  sont  long-temps 
occupés  de  la  divination  , ont  fait 
une  mention  particulière  de  Tirésias, 
et  h ce  propos  ont  rappelé  que  l’or- 
nithomancie se  divise  en  quatre  bran- 
ches, le  vol,  le  chant,  l’appétit  et 
le  genre  des  oiseaux.  Porphyre,  à 
l’appui  de  ces  idées , ajoute  que  les 
oiseaux , par  les  nuances  de  leur 
chant,  indiquent  quels  sentiments  les 
agitent.  Pline  raconte  sérieusement 
que,  selon  Démocrite,  le  sang  de  cer- 
tains oiseaux  dont  il  donne  la  liste 
produit  un  serpent,  qui  communique 
a celui  qui  le  mange  l’intelligence  dn 
langage  des  oiseans. 

TIRVNS,  nn  des  filsd’Argus,  est 
an  des  héros  éponymes  de  Tirynthe 
qu’il  fil  bâtir  par  les  Cyclopes,  ce  qui 
vent  dire  que  les  murailles  de  cette 
cité  pélasgique  étaient  de  construc- 
tion cydopéenne.  On  raconte  qnc, 
des  pierres  employées  dans  la  con- 
strnetion  de  ces  mars , la  moindre 
exigeait  un  mulet  pour  le  transport. 
—Tirynthe  était  le  royaume  d’Her- 
cule.  I)e  là  le  surnom  de  Tiryntbius. 
Alcmène  se  nomme  aussi  Tïrynthia. 

T1SAMENE  : i°  Fils  deThersan- 

dre  et  petit- fil»  de  Polynice.  Il  fut  le 
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dernier  des  rois  thébains  du  sang 
d’Œdipe  ; et  son  fils  Autésion  se 
transporta  , par  l’ordre  de  l’oracle, 
ches  les  Donrns.  a0  Roi  d’Argos  et 
de  Sparte  après  la  mort  d’Oreste  son 
père.  Il  fut  le  dernier  prince  lacédé- 
mnnien  de  sa  race.  Détrôné  par  les 
Héraclides,  il  alla  dans  l'Achaïe,  vou- 
lut s'emparer  d’un  territoire  sur  les 
Ioniens,  et  fut  tué  un  des  premiers 
dans  la  bataille.  On  l’enterra  à Elis, 
et  dans  la  suite  les  Spartiates,  par  or- 
dre de  l’oracle , allèrent  chercher  ses 
os,  et  les  déposèrent  dans  le  lieu  oùsc 
célébraient  les  Syssitics. — L’histoire 
parle  d’un  T isamè.ne, devin  d’Elis,  de 
ta  famille  des  Iamides.  L’oracle  lui 
avait  prédit  qu’il  serait  vainqueur  dans 
cinq  grands  combats;  et  il  s’adonna 
aux  jeux  athlétiques  dans  l’espérance 
de  l’emporter  au  Penlathle.  Vaincu  au 
troisième  combat,  il  vit  qu’il  s'agissait 
des  joutes  plus  sérieuses  de  Mars, 
et  ne  respira  plus  que  pour,  la  guerre. 
Les  Lacédémoniens  l’attirèrent  heux, 
et  crurent,  lors  des  guerres  médiques, 
lni  avoir  l’obligation  des  victoires  de 
Platée  (sor  les  Perses),  de  Tégée 
(snr  Argos),  de  Dipéc  (sur  les  Arca- 
diens),  de  l'Ilhome  (sur  les  Messé- 
niens),  de  Tanagrc.  11  ne  serait  pas 
impossible  qiic  les  deux  premiers 
Tisamène  bissent  des  pcrsonniG- 
cations  de  l’expiation.  Les  deux 
familles  de  Labdaqne  et  d’Atrée  se 
sont  souillées  par  des  crimes;  aprèsles 
crimes  viennent  les  désastres  qui  en 
sont  l’expiation.  Aussi  les  deux  Tisa- 
mène sont-ils  les  derniers  de  leur  race. 

TISANDRE  : i " fils  de  Jason  et 
de  Médée  (il  fut  tné  par  sa  mère); 
s*  un  des  Grecs  enfermés  dans  le  che- 
val de  bois. 

TISIPHONE , une  des  trois  gran- 
des Fnries,  et  la  plus  cruelle  des  trois 
selon  quelques  mythologues.  Son  noin 
veut  aire  l’expiatrice  du  meurtre. 
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Dans  Virgile , elle  veille  couverle  mcntoùilseprécipitaitdanslesem- 
d’une  robe  ensanglantée  h la  porte  du  bramements  de  sop  infidèle  épouse, 
Tarlare.  Elle  avait  sur  le  mont  Ci-  Tardent  Uranus.  Le  dieu  indigné  don- 
théron  fin  temple  cnvironnédecjprès.  na  soudain  à ses  fils  ce  nom  de  Titans 
TISIS,  devin  de  Messine,  fils  d'Al-  qui  les  reléguait  parmi  les  brutes  pro- 
cis,  fut  attaqué  dans  une  embuscade  auclionsde  laterrc  , et  les  assimilait  à 
par  des  Lacédémoniens,  en  revenant  leur  ténébreuse  mère.  Saturne  alors 
de  consulter  l’oracle  de  Delpbes  sur  s’empara  du  pouvoir,  cl  hostilement 
les  chances  de  l’établissement  que  à lui  se  posèrent  les  Titans  momenta- 
ses  concitoyens  formaient  sur  ITlno-  nément  récapitulés  par  le  nom  de 
me;  mais  nue  voix  mystérieuse  s’é-  Titan  au  singulier,  tin  a ainsi  dans 
cria  : <.  Laisseipasser  le  messager  de  Saturne  et  Titan  (qui  Tuu  et  l'autre 
l’oracle!  » et  Tisis  rejoignit  ses  con-  pourtant  sont  Titans,  sont  terrestres) 
citoyens  pour  leur  apprendre  les  dé-  Je  ciel  et  la  terre.  Titan  l’emporte 
cisions  de  l’oracle;  il  mourut  de  scs  un  instant  sur  sou  frère;  mais  bientôt 
blessures  quelques  jours  après.  Saturne,  grnee  à la  miraculeuse  crois- 

TISPHONE  ou  TIS1PHONE , sance  d'un  fils,  rentre  dans  ses  droits, 
fille  d’Alcméoi  et  de  Manlo , était  Les  Titans  sont  précipités  dans  le 
élevée  avec  son  frère  Amphiloque  à la  Tarlare,  où  presque  tous  on  les  rc- 
cour  du  roi  de  Corintbc,  Créon.  Ef-  trouve  encore.  Mais  la  jalousie  aveu- 
frayée  de  scs  charmes,  la  reine,  qui  gle  Saturne  k son  touf  : il  craint  ce 
craignait  sans  doute  l’inconstance  de  fils,  ce  libérateur;  et  il  veut  le  rauli- 
son  époux,  la  fit  vendre  ; et  une  suite  1er  comme  il  a mutilé  son  père.  Nou- 
d'aventures  la  conduisit  au  même  veaux  combats,  nouvelle  victoire;  Sa- 
lieu  qu’Alcméon,  son  père,  qui  Té-  turne  est  mis  en  fuite,  et  Jupiter  rè- 
pousa  sans  la  reconnaître.  Dans  la  gne. — Ainsi  l’histoire  du  ciel  nons 
suite  pourtant  la  recouuaiisauce  eut  présente  trois  périodes,  Üranus, 
lieu,  mais  i'iuccslc  était  consommé.  Cronc  et  Jupiter.  Notons  que  primi- 
TITAN,  Tiré»,  dieu  grec  qui  ré-  lavement  il  n’y  en  eut  que  deux,  les 
capitule  k lui  seul  toute  la  dynastie  dieux  élégants  du  monde  pélasgo-grec, 
des  Titans,  passait  pour  frère  aîné  les  dieux  massifs  et  presque  anlédi- 
de  Saturne  et  pour  fils  du  Ciel  et  de  luvieus  du  monde  protopélatgique, 
la  Terre  (L’raous  et  Gé).  Les  théo-  — La  dénomination  générique  de  Ti- 
gonies  détaillées  ne  donnent  que  des  tans  s'applique  r°  aux  fils  et  aux 
Titans,  et  non  un  Titan  principal  filles  d'Lranus  et  de  Gé  ; 2*  k la 
( [Voy . Titass  et  Satuhwe).  première  génération  et  aux  suivantes. 

TITANS,  Tirüi;,  fils  du  Ciel  Dans  ce  cas  le  nom  Titauides,  quia 
et  de  la  Terre  (Lranus  et  Gé  des  la  désinence  patronymique,  couvicnt 
Grecs) , reçurent  ce  nom  lorsque,  dé-  davantage.  Enfin  une  fois  que  Ton  est 
livrés  des  enfers  où  les  avait  relégués  arrivé  k la  descendance  de  Jupiter , 
leurpère  effrayéde  leurs  forccscolos-  on  remplace  le  nom  <!•  Titaoides 
sales,  ils  chassèrent  ce  soupçonneux  par  celui  de  Cronides.  Observons 
monarque  du  trône  qu'il  avait  voulu  aussi  que  les  filles  ou  petites-filles 
k tout  jamais  posséder.  On  sait  que  d’Lranus  et  de  Gé  sont  appelées  par- 
Salurne,  l’un  d’eux,  ayant  reçu  de  sa  ticulièrement  Tilanidcs.  Voici  le  la- 
mère,  Téc  ou  Tiléc  non  moins  que  bleau  synoptique  de  toute  la  famille 
Gé,  la  falate  harpe,  mutila,  au  mo-  des  Titans. 
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I.  TITANS. 

L(  (T»k,  Tirit)  a deux  époux  : 

i*  Uuivi 


{ai  . «rant  sa  mutilation  , la  rcml  mère 
de 

1 Co  o»  ; 
Ctl4»i 
|1>  pvriua. 

* \ | tVrâd  ; 

j Grone; 

u-r'- 

I 

Tbîa; 


J Tbîa; 
1 Rhnt. 


}d  jades  femelles  t 


Cyclopes  i 


CeoUmanca  « 


Tbfrni»; 

MmUtmJS.' 

Phébé; 

Tethys. 

Cronti»; 

Si  «r.n>c  ; 

Arg.'., 

Cottn»  ; 
Briarce; 

{OïS**- 


\pré  U mutilation  d'Cranu*  naissent 
de  son  saug , 


ÎKrinnj*’. 

(iéanli  '1rs) 
Méfies  (lés  J 


de  soft  sperme  : Aphrodite, 

s"  Postos , 

de  (|oi  elle  a 


4 OU. 


{Nénre; 
Tbauiaas  ; 

Phonry»  ; 
Celo. 


U.  T1TANIDE8. 

i®  L nions  entre  les  descendant»  de  Gc  etd’Urauus. 


(Irsld  ( Vesta); 

3 filles  : i Wailér  (Gérés  ); 

1 Itéra  (.’u  ion  ). 

fladv»  (Platon  ); 

J fils:  { PeihVai  ( Neptune); 

Zor*  (Jupiter). 

Ut  Fleures; 

Les  tou  « Océan  «de»  , parmi 
lesquelle*  Doris.âtjx. 


Ciom  rr  Rnis 
'îtalururetRlnj  ; j 


Ocûi  «r  Tirais  . 


Costa*  «t  Passé . 


Cs.os  et  Evsisii  : 


llirésios  st  Tsu  : 


JaraT  ir  Cnaiu  : 


Lato  (Latone): 

Asirrie , unie  a Perses  et  mèrej 
d'Utcatc. 


Astréc  , uni  i Ko»; 
l’alfa*,  oui  à St»  x (d’où  Zt-los, 
BU  , Cratos  . N»ee); 
l'crsds  , uni  k Astérie* 


/ ll«-1i««s  ( l«-  soleil  ); 

| Sélitii’  ( la  luit»  )*, 

\ fco*  (l’aurore)  .qui  a d’istrée11 
I 1rs  Vents  , I Ltosphoros  ou 
\ l'étoile  du  matin , etc* 


f Atlas; 

! Iféacce; 
i Péomrrhée; 

\ KpiioCtbec,  epoux  de  Pandore. 


a°  Unions  entre  U»  descendants  de  Ge  et  de  Pont  os. 


Nûti  et  Dons  t 
Tmaümas  bx  Étscni  : 

Pu o sers  ar  Csto  : 


Ut  üo  Néréides. 

| Iris; 

| Le»  Qarpyes. 

f Les  Gorgones , parmi  lesquel- 
les Méduse  , uni  e de  Ctiry- 
saor  ( qui  a,  de  Calliroé, 
Pégase  , Gervon  , Typhon 
Ortbe,  KcbiJna  ); 
l I/«  Orées; 

| Le  Dragon  , gardien  des  (les 

pende»; 

Solia; 

\lbuosa. 
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TITARfeSE,  Lapithe  Taillant,  Nous  en  doutons;  et  du  reste  noua 
donna  Son  nom  peut-être  à un  affluent  croyons  que  Titliranbo  ne  diffère  pas 
du  Pénée  dont  la  source  s’appelait  d’Anbo  (A'’’ oy.  Anunis).. 

Styx , et  dont  les  eaux , ainsi  que  de  TITIAS , héros  crélois,  fds  de  Ju- 
l’huile  , surnageaient  sur  celles  du  piler  , était  invoqué  connue  dieu  du 
grand  fleuve  de  la  Tbessalie  sans  s’y  bonheur  et  des  heure  uses  des  tîntes,  vu 
mêler.  que  toute  sa  vie  il  avait  joui  d’un  bon- 

TITÉE,  Titjea,  la  même  quo  heur  inaltérable. 

Gé.  Quelques  mythologues  l’en  dis-  UTIE,  géant,  tyran  de  Panope 
tingucnt,  et  même  lui  donnent  dix-  en  Phocide,  voulut  attenter  hl  hon- 
sept  fils  distincts,  à ce  qu’ils  disent,  neur  de  Latone  qui  allait  de  Panope 
des  dix-sept  Titans  ordinaires.  à Pytho  (Delphes).  Il  fut  tué  à coups 

TITHON,  époux  de  l’Aurore  et  de  flèches  car  ApoUon  et  Diane  , et 
père  de  Memnon,  était,  selon  la  précipité  dans  le  Tartare  où  un 
mythologie  grecque,  un  fils  de  Lao-  insatiable  vautour  lui  fouille  sans  cesse 
roédon.  L’Anrore,  charmée  de  sa  les  entrailles  qui  renaissent  a mesure 
beauté,  l’enleva  sur  son  char,  et  ob-  qu’il  les  dévore.  Titye  avait  des  autels 
tint  pour  lui  de  Jupiter  l’immortalité,  flans  l’îled’Eubée.  Son  corps,  dit-on, 
mais  elle  oublia  de  demander  la  jeu-  couvrait  neuf  plethres  de  teire.  — 
liesse  ; et  telle  devint  la  décrépitude  Quelques  mythologues  font  de  cet 
de  Tilhon,  qu’on  fut  obligé  de  l’em-  énorme  géant  un  fils  de  Jupiter  cl  de 
mailloller.  Enfin  il  fut  changé  en  ci-  la  nymphe  orchoménienne  ou  orcho- 
gale,  ce  qui  indique  l’extrême  mai-  ménide  Élare,  qui  fut  cachée  par  son 
greur  ; ou,  selon  d’autres,  il  s’évapora  amant  dans  le  sein  de  la  terre  de  peur 
insensiblement  dans  les  airs.  — On  a que  Junonna  la  découvrit.  Comme  elle 
eu  tort  d’expliquer  l'enlèvement  da  mournt  en  mettant  son  fils  an  monde, 
Tithon  soit  par  la  passion  violente  la  Terre  fut  dite  la  nourrice  et  la 
qu’un  prince  de  Troie  avait  pour  la  mère  de  Titye.  Du  reste,  les  évhe- 
chasse,  passion  qui  l’éveillait  avant  le  mérisles  expliquent  le  supplice  de  Ti- 
point  du  jour , soit  par  un  établisse-  tye  par  les  remords  de  la  conscience, 
ment  dans  la  Snsiane  qui  certes  est  ses  velléités  de  viol  sur  Latone  par 
bien  à l’orient  de  Troie.  Tilhon  est  des  sacrilèges,  enfin  sa  mort  par  une 
tout  simplement  une  émanation  de  jeune  mort , car  toutes  les  morts  vio- 
Tho,  Fla-Tho,  le  feu-terre , qui  se  lentes  ou  prématurées  étaient,  ail- 
pose  parallèlement  à Poliri,  le  ciel,  on  , attribuées  à Latone.  Pour  nous 
Immortel,  ainsi  que  Fia,  et  père  Titye  n’est,  comme  tous  les  géant» 
d’un  fils  immortel , il  devint  pour  les  des  années  primordiales  çt  pour  ainsi 
Grecs  un  simple  mortel,  mois  chéri  dire  antédiluviennes,  qu  un  symbole 
des  déesses , enlevé  par  des  déesses , des  forces  brutes  et  désordonnées  de 
assimilé  aux  déesses.  la  nature.  Peut-être  était-ce  le  champ 

TITHORÉE,  Hamadryade,  babi-  de  neuf  plèlbrcs  qui  primitivement 
tante  d’une  des  cimes  du  Parnasse,  forma  l’annexe  du  temple  de  Delphes, 
lui  donna  son  nom.  et  qui,  avant  d être  la  propriété  d A- 

TITHRANRO,  Isis  souterraine  , polfon , fut  vivement  disputé  par  les 
a été  traduite  par  les  Grecs  égyptia-  soutiens  du  vieux  culte  de  la  Terre, 
nisauts  en  Hécate.  Son  nom  , dit-on,  TLÉPOLÈME  , Tlepolemus  , 
Veut  dite  (fui  inspire  la  terreur,  fils  d Hercule  ei  d Astyoçue , lia  Ly- 
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ci  in  ns , frère  d’Alcmène,  en  voulant 
luer  uo  esclave.  Forcé  de  fuir,  il  con- 
duisit plusieurs  colonies  dans  Rhodes, 
puis  guida  au  siège  de  Troie  les  trou- 
pes rliodiennes  sur  neuf  vaisseaux , et 
fut  tué  par  Sarpédou.  Son  corps,  rap- 
porté dans  Vilo  de  Rhodes,  fut  dé- 
posé dans  un  monument  , et  l’on  in- 
stitua en  son  honneur  des  jeux  qui 
se  célébraient  le  s4  de  Gurpyec. 
Beaucoup  d’auteurs  regardent  Tlcpo- 
lérae  comme  un  personnage  véritable: 
Apollodore  semble  faire  la  colonie 
de  Tlépolème  contemporaine  de  la 
première  invasion  des  Heraclides; 
aussi  Larcher  place-t-il  son  établisse- 
ment ’a  Rhodes  après  la  mort  d Hyl- 
lus.  M.  Raoul- Rochette  le  date  de 
l’an  1191  avant  J.-C.  Avant  d'aller 
à Rhodes,  Tlépolème  s’était  établi  à 
Tricorylho  et  dans  une  ville  on  plaine 
d'Argos,  que  les  savants  placent  tour 
à tour  dans  la  Cilicie,  dans  la  Cappa- 
doce,  etc.  Quelquevuns  même  en  font 
une  petite  ville  voisine  de  Rhodes. 
Celte  colonie  se  composait  d’Achéens 
et  de  Béotiens,  mais  non  pas  de 
Doriens. 

TMOLE,  T/tâXtt,  Gis  de  Mars  et 
de  Tbéogone  selon  les  uns,  de  Sipyle 
eide  Cblbonie  selon  les  antres,  était 
l’époux  d’Omphale  et  régnait  en  Ly- 
die. Il  est  évident  que  c’est  la  per- 
sonnalisation du  mont  Tmole  (aujour- 
d’hui Bozdngh)  ; de  même  qu’Orn- 

S haie, la  terre  en  général,  se  prenait 
ans  un  sens  plus  restreint  pour  la 
Lydie  même.  Un  vieux  récit  le  mon- 
tre faisant  violence  a une  nymphe  de 
Diane,  la  belle  Arrhiphe,  au  pied 
même  des  autels  de  la  déesse.  Arrhi- 
phe se  perça  de  douleur , mais  en 
suppliant  les’dieux  de  venger  sa  mort; 
et  Tmole  fut  quelque  temps  après  en- 
levé par  un  taureau  furieux,  et  jeté 
sur  des  pieux  dont  les  pointes  lui  fi- 
rent subir  d’atroces  douleurs  avant  de 
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le  tuer.  Dans  Ovide , Tmole  est  avec 
Midas  l'arbitre  de  la  querelle  musicale 
entre  Marsyas  et  Apollon , et  pro- 
nonce en  faveur  du  premier. 

TMOU,  Atmou,  Otmotj  , dieu 
mâle  adoré  en  Égypte , a été  retrou- 
vé, après  des  siècles  d’oubli , sur  les 
monuments  égyptiens  par  Champol- 
lion  jeune  qui  voit  en  lui  un  repré- 
sentant de  r’ré,  mais  de  Fré  a l’oc- 
cident, de  Fré  parcourant  l’hémi- 
sphère inférieur , siège  des  ténèbres , 
enfin  de  Fré  gonvernant  l'Amenti  ou 
enfer  (Voy.  Panlh.  êgypt.,  expli- 
cation des  planches  xxvi,  xxvt  a , 
xxvi  é,  etc.).  Le  nom  de  Tmou, 
qui  se  prononçait  aussi  Atmou , Ol- 
mou,  est  orthographié  très-diverse- 
ment dans  les  manuscrits  hiérogly- 
phiques et  hiératiques.  Champollion 
en  a recueilli  toutes  les  variantes 
dans  les  planches  déjà  citées  de  son 
Panthéon  (xxvi  a,  1,  i,  3,  4;  xxvi 
c,  5,  4,  5,  6,  7).  Un  très-grand 
nombre  de  tableaux  et  de  stèles  d’a- 
doration représentent  ce  dieu  dont  le 
nom  était  ignoré  : souvent  aussi  elles 
présentent  de  longues  invocations 
adressées  h ses  images,  soit  sous  for- 
me de  litanies,  soit  sous  celle  de  priè- 
res. Le  grand  Rituel  des  morts  ou  li- 
vre de  la  manifestation  à la  lumière 
(gravé  en  grande  partie  dans  la 
Desc.  de  IEg.,Ant.,  t.  U,  plane. 
uixii  et  suiv.  ) en  donne  plusieurs. 
L’identité  de  Fré  et  de  Tmou,  lors 
même  que  d’antres  circonstances  ne 
l'indiqueraient  pas,  serait  complète- 
ment démontrée  par  les  monuments 
do  tout  âge  et  de  tout  ordre , qui  as- 
socient les  deux  dieux , et  les  combi- 
nent en  nn  seul  être  mythique,  ce  que 
prouvent  les  légendes  hiéroglyphiques 
Ré-Tmou,  Ré-Tmou  nouti  nib- 
to  (Ré-Tmou,  seigneur  du  monde 
matériel).  Voy.,  entre  autres,  la 
plane,  xxvi  a de  Champollion  jeune 
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calquée  *«r  nue  momie  du  Musée  de 
Turin.  Tmon  est  ordinairement  re- 
présenté sons  une  forme  tout  hu- 
maine et  assis  sur  nn  trfine  ; ses  chairs 
sontrouges  ou  vrrtesjle  pchcnt,  cm- 
hlènie  de  la  doohlc  domination,  cou- 
ronne sa  tête;  les  insignes  de  la  vie 
divine  et  de  la  bienfaisance  sont  dans 
«es  mains.  Lorsqu’il  fait  partie  d’un 
grand  tableau , et  que  d’autres  per- 
sonnages divins  raccompagnent,  il  suit 
Fré  et  précède  Thoté,  Osiris,  à 
plus  forte  raison  le  reste  des  Osirides. 

TOI  A,  l’auteur  du  mal  cbci  les 
habitants  de  la  Floride,  tourmente  et 
déchire  cruellement  ses  adorateurs 
mêmes.  Dansnne  fêle  solcnnellequ’on 
célèbre  tous  les  ans  en  son  honneur, 
au  milieu  du  peuple  qui  crie  et  qui 
hurle,  les  femmes  déchirent  avec  des 
coquillages  1rs  bras  de  lenrs  filles , 
et  font  jaillir  le  sang  comme  une 
offrande  k T oïa  dont  elles  prononcent 
par  trois  fois  le  nom.  Fendant  ce 
temps,  trois  djouamas  on  prêtres  se 
sont  enfonces  avec  des  sauts  et  des 
contorsions  bicarrés  dans  une  forêt 
sombre  où  ils  vont  consulter  Toïa.  Ils 
y restent  denx  jours  entiers,  et  la 
foule  pendant  ce  temps  se  livre  k des 
danses  furibondes,  s'agite,  s'écorche, 
gesticule,  cric,  prie  et  jeune.  Le 
troisième  jour  lesdjonnmas  reparais- 
sent avec  une  réponse;  et  après  de 
nouvelles  danses,  mais  gaies  cl  jovia- 
les autant  que  les  autres  étaient  terri- 
bles. on  se  dédommage  par  un  ample 
repas  dn  long  jeune  par  lequel  ou 
vient  dr  passer. 

TOMl.  Voy.  Tnoiuis. 
TOMOVIN  ou  DOMOVÎE-nOft- 
SKI  étaient  chez  les  Slaves  les  es- 
prits familiers  des  maisons.  Dn  rc  te, 
ce  nom  générique  était  commun  aux 
bons  et  aux  mauvais  géuies. 

TONATIOUH  , le  soleil  chez  les 
Aztèques.  Des  denx  magnifiques  Téo- 
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hall!  ou  pyramides  dite  l’on  trouve 
dans  les  environs  d'Otunba  , l'une 
fcst  consacrée  k Melsli  (la  lune),  et 
l’autre  à Tonaliouh.  Ouïes  nomme  en 
tonséqnence  Melsli  Itsalal  (maison 
de  la  lune),  et  Touatiouh  Itsakal 
(maison  du  soleil).  La  tradition  po- 
pulaire attribue  la  constructiou  de 
ces  monuments  aux  Tchèques,  ce  qui 
les  ferait  remonter  au  8'  on  y siècle 
de  notre  ère.  Le  lieutenant  Glennie, 
qui  vient  de  les  visiter , donne  à la 

fiyrarride  solaire  deux  cent  sept  pieds 
rancais;  l’autre  en  a trente-quatre  de 
moins.  Les  murs,  construits  en  pier- 
res non  taillées  déliait  pieds  de  hau- 
teur sur  trois  d’épaisseur,  sont  exacte- 
ment orientés  selon  les  quatre  points 
cardinaux.  Des  escaliers  en  grandes 
pierres  de  taille  conduisaient  k leurs 
cimes,  couvertes  jadis  de  petits  autels 
avec  des  coupoles  construites  en  bois, 
et  de  statues  plaquées  en  or.  Charnnr 
des  quatre,  assises  principales  était 
subdivisée  en  petits  gradins  de  trois 
pieds  de  haut.  On  eu  distingue  en- 
core les  arètes.Aulour  des  deux  grands 
Téokallise  trouvent  nombre  de  peti- 
tes pyramides,  qui  forment  des  es- 
pèces de  rues  très-larges  aboutissant 
aux  quatre  faces  des  Tcokatli  et  con- 
fondant leur  direction  avec  celles  des 
pyramides  e'  des  méridiens.  Sur  la 
plupart  des  petites  pyramides  on  re- 
marque des  hiéroglyphes  et  des  dé- 
bris de  poterie.  Ou  regarde  comme 
certain  qu’elles  servaient  de  sépulture 
aux  chefs  des  tribus. 

TONI.  Voy.  Tnont. 

TOP  AN,  Kami  japonais,  pré- 
side au  tonnerre  et  aux  orages.  C’est 
lui  qui, lorsque  la  perversité  des  hom- 
mes en  fut  venue  au  point  de  rire  du 
tonnerre,  de  l’arc-en-cirl  et  même 
du  maître  des  dieux,  embrasa  l’uni- 
vers et  fit  périr  l’espèce  humaine  . k 
l’exception  d’une  seule  famille,  celle 
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d'un  juste  auquel  les  dieux  aimaient 
h rendre  visite  , et  grâce  aux  prières 
duquel  ils  consentirent  à ce  que  les 
homme*  recommençassent  h paraître 
sur  la  trrrr.  Oa  représente  Topan 
voltigeant  dan*  l’espace,  arme,  coiffé 
d’un  casqnc  h couronne,  et  une  mas- 
sue h la  main.  C’est  lorsqu’il  la  se- 
coue qne  le  tonnerre  gronde  : alors  lo 
prêtre,  pour  l’apaiser,  se  couvre  la 
tête  d’un  feuillage  sacré  que  ne  frappe 
jamais  le  tonnerre , et  lin  offre  en  sa- 
crifice des  poissons.  I,e  mnt  de  Topan 
offre  une  analogie  singulière  avec  ce- 
lui de  Toupan,  le  dieu  du  tonnerre  au 
Brésil. 

TOPIT , personnage  sidérique  qui 
suit  le  troisième  décan  de  la  Vierge 
dan*  le  todiaqtir  rectangulaire  de 
Tentera.  Il  est  sfrivi  lui-même  d'un 
autre  personnage  de  même  genre , 
Tomi , et  donne  lien  absolument  aux 
mêmes  questions.  Topit  est  coiffé  de 
deux  larges  feuilles  dressées  sur  deux 
cornes  de  houe,  et  tient  K la  main  le 
sceptre  des  dieux  bienfaisants. 

TORA , dieu  suprême  des  Tchou- 
vaches.  Aux  veux  de  quelques-uns  de 
ces  saurages  de  la  Sibérie,  c’est  le 
soleil.  Autour  de  lui  se  trouvent  plu. 
sieurs  dieux  de  seconde  classe.  On 
voit  son  idole  au  milieu  d'une  en- 
ceinte sacrée  dans  fous  les  bourgs  des 
Tchouvaches. 

TORANGA,  célèbre  Kami  japo- 
nais , avait  clé  de  son  vivant  un  rude 
chassenr.  11  finit  par  monter  sur  le 
trône , et  délivra  I-  pays  d’un  tyran 
h hnit  bras  auqnel  certains  auteurs 
substituent  un  usurpateur  aidé  par 
huit  alliés.  Comme  le  Paraçou-Raina 
de  l'Inde , il  n'est  armé  que  d’une  ha- 
che. Un  serpent  horrible  eip’re  sous 
Se  s pieds.  Aux  quatre  coins  du  toit 
du  temple  de  Toranga  sc  distinguent 
quatre  boeufs  dorés.  Des  mendiants  a 
la  porte  de  l’édifice  sacré  chantent 
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les  louanges  de  l’illustre  guerrier. 

TOR.VTOUROS,  le  même  quo 
Tiennes}  Oragalls  semble  son  éma- 
nation. 

TORDCHTIWMO  ou  DORMI- 
PAMO  (en  thibétain  la  sainte  mère 
de  la  Truie),  grande  divinité  femelle 
adorée  surtout  dans  la  petite  ville  de 
Rhaldi , près  du  lac  Samlhéo.  C’est 
une  prêtresse  qui  a sous  sa  direction 
tous  les  cloîtres  des  environs.  On  la 
regarde  comme  l'incarnation  de  la, 
déesse  hindoue  Bhavani.  Sa  résidence 
ordinaire  est  le  magnifiqne  couvent 
bâti  sur  une  des  îles  du  lac.  Elle  ne 
sort  de  son  habitation,  de  son  île, 
que  pour  se  rendre  processiomu-lic- 
ment  et  en  pompe  h Illassa.  Pen- 
dant le  voyage,  elle  est  assise  sur  un 
trône  au-dessus  duquel  se  recourbe 
en  cintre  une  vaste  ombrelle.  Des  en- 
censoirs s’agitent  devant  la  divine 
prêtresse.  La  foule  s’amasse  autour 
d’elle  a chaque  station,  et  baise  à- 
l’envi  son  sceau:  puis,  Tordclii- 
pamo  donne  aux  habitants  sa  béné- 
diction. 

1 OSORTIIRE,  T ccrttffcr,  person- 
nification humaine  de  Fla  Stdik,  Es- 
culapc  phénico  égyptien.  Comme  roi, 
il  figure  dans  la  trois:ème  dynastie 
des  Pharaons,  parmi  ceux  de  Mem- 
phis , immédiatement  après  Menés. 
La  médecine,  l’art  d’écrire,  les  hau- 
tes sciences,  d’ordinaire  attribués  au 
géuie  de  Thoth-IIermès,  sont  censés 
venir  de  lui.  On  le  voit  aussi  dans 
certains  livres  du  prétendu  Hermès 
Trismégisle  soutenir  de  doctes  dialo- 
gues avec  ce  sage  si  célèbre  dans  la 
lliéosophie  alexandrin c comme  dans  la 
théogonie  mcnipbilique. 

TOSSITOKOU  , ou  KOURO- 
KOUCI,  Kami  japonais,  est  un  des 
quatre  dieux  favoris  des  marchanda. 
Ou  le  représente  debout  sur  un  ro- 
cher , enveloppé  d’uiic  ample  robe  à 
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manches  volumineuses,  et  tenant  h 
la  main  ou  éventail.  Une  longue 
barbe  taillée  en  forme  de  triple 
flamme  pend  à son  menton , et  s’bar- 
monic  pittoresquement  avec  sa  large 
figure,  son  front  sillonné  de  rides, 
son  turban  plus  haut  que  sa  tête  et 
sa  démarche  circonspecte.  On  l’in- 
voque surtout  au  commencement  de 
l’année.  On  petit  voir  sa  Cgure  dans 
Kæmpfer,  Hist.du  Japon, pl.  vm. 

TOT  AM,  bon  génie  qui  veille  sur 
chaque  homme  , selon  les  Améri- 
cains. 11  y a autant  de  Tolams  que 
d'hommes.  Chacun  d'eux  prend , une 
fois  pour  toutes  , la  forme  de  quelque 
animal.  En  coméqacnce  , chaque 
homme  doit  chercher  a deviner  celui 
dont  son  Totam  a pris  la  forme,  et 
se  garde  de  tuer,  de  blesser , de  man- 
ger un  membre,  quel  qu’il  soit,  de 
celte  espèce  privilégiée.  Ncl’cuasent- 
ils  blessé  que  par  mégarde  , ce  serait 
un  crime  irrémissible  , et  qui,  plus 
que  tout  autre,  les  exposerait  au 
courroux  du  maître  de  la  vie. 
TOTH.  Voy.  Thoth. 

TOC  IL  A,  dieu  des  Kamtcbadales, 
fils  de  Piliatchoutcbi, préside  àla  terre 
et  h ses  tremblements,  aux  volcans,  h 
presque  tous  les  fléaux  dont  l’homme 
est  affligé.  11  écarte  les  poissons  des 
rives  du  fleuve,  brûle  la  fourrure  des 
renards  , excite  les  loups  voraces  et 
donne  la  rage  aux  chiens.  C’est  lai 
aussi  qni  fait  la  paix  et  la  guerre.  Du 
reste,  s’il  le  veut,  il  délourne  les 
fléaux;  grâce  à lui  oiseaux  et  pois- 
sons affluent , la  paix  se  maintient, 
ou  bien  la  victoire  couronuc  les  guer- 
riers. Il  est  porté  sur  on  traîneau 
par  le  robuste  chien  Kaocei  qui , lors- 
qu’il parcourt  le  pays, secoue  à grand 
bruit  le  verglas  et  la  neige  de  son 
corps.  Ce  sont,  dit-on , ces  secousses 
qui  causent  les  tremblements  de  terre. 
TOCM  ANOli  ROJSG,  reine  de  Ja- 


va , descendue  du  ciel,  ainsi  que  l'in- 
dique son  nom,  ornée  de  chaînes  d'or, 
éponsa  le  roi  de  Bantam , en  eut, 
au  bout  d«  deux  ans  de  grossesse, 
le  miraculeux  Toumasalingabcring  ; 
puis , lorsque  ce  jeune  prince  eut  at- 
teint sa  croissance,  disparut  subite- 
ment, avec  son  époux  et  son  beau- 
frère , laissant  l'empire  et  la  moitié 
de  la  chaîne  à son  fils.  La  seconda 
moitié  de  cette  chaîne  fut  remportée 
au  ciel  par  la  reine.  Suivant  les  an- 
nales macasses  , ce  qui  resta  de  la 
chaîne  au  jeune  roi  de  Bantam  était 
tantôt  pesant , tantôt  léger  , tantôt 
diaphane  et  clair , tantôt  de  couleur 
foncée  : ce  fat  long-temps  le  joyau 
principal  des  souverains  de  Java  ; 
mais  aujourd'hui  ce  bel  ornement 
n’existe  plus  que  dans  les  souvenirs 
des  conteurs  et  dans  les  livres  des 
légendaires. — Toumanourong  des- 
cendue des  cieux  ne  peut  nous  sur- 
prendre. Nous  sommes  babitnes  à 
toutes  ces  apparitions  snrnaturelles 
de  législatrices,  de  bienfaitrices,  de 
donatrices  aux  attraits  ravissants.  Ce 
sont  à la  fois  des  Isis , des  Pandore , 
des  Bonnes  Déesses.  Senle , la  mali- 
gne Ionbe kaigonaïa , femme  de  Bot- 
chika,  nous  a offert  un  spectacle 
contraire.  La  chaîne  d’or  rappelle  et 
la  chaîne  de  Jupiter , et  le  fil  d’A- 
riadne , et  le  fil  des  Parques , et  le 
Tao  des  Chinois.  C’est  l’ensemble  de 
la  création  se  déroulant  dans  un  or- 
dre, s’étalant  sur  une  ligne  générale, 
se  scindant  en  individualités  succes- 
sives ou  successivement  aperçues. 
L’ouverture  de  la  terre , c’est  la  sé- 
paration de  la  terre  et  du  ciel  : ainsi 
Bel  coupe  Oraorka;  ainsi  l’œuf- 
raondc  se  scinde  en  deux  cônes  qui , 
plus  lard , deviennent  les  Dioscurca 
au  bonnet  conique,  etc. 

TOUMASAL1NGABERING  , 
fils  de  Toumanourong  et  du  roi  do 
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Bactam,  avait  séjourné  deux  ans  dans 
le  sein  de  sa  mère.  En  revanche,  il 
parla  et  marcha  dis  qu’il  vint  au 
monde.  Qu’on  se  rappelle  içi  Lao- 
Tseu  et  tons  les  sages  chinois  ou  ti- 
bétains, que  l’on  vit  naître  avec  les 
cheveux  blancs  et  l'expérience  con- 
sommée de  la  vieillesse.  Du  reste,  i! 
était  difforme  , et,  quoiqu’on  parle 
de  sa  croissance,  il  garda  sans  doute 
tout  le  temps  de  sa  vie  fabuleuse  la 
stature  et  les  formes  grotesques  du 
nain.  Sa  mère,  son  père  et  son  oocle 
disparurent,  et  lui  laissèrent,  avec  la 
moitié  de  la  chaîne  d’or  qui  envelop- 
pait sa  mère  lorsqu’elle  descendit  des 
cieux  , le  royaume  de  Bantam. 

TOUPAN  , l’esprit  du  tonnerre 
selon  les  indigènes  du  Brésil,  était 
le  seul  être  surnaturel  que  connus- 
sent ces  peuples,  étrangers  au  nom 
de  Dieu.  De  tous  les  phénomènes  de 
la  nature,  le  tonnerre  est  celai  qni 
les  frappait  le  plus.  Lorsque  les  mis- 
sionnaires chrétiens  leur  peignaient 
Dieu  comme  boa  et  bienfaisant  : 
« Comment  se  fait-il , t’écriaient  ces 
peuples  naïfs,  que  ce  Dieu  nous  épou- 
vante parle  tonnerre?»  Ce  qui  est 
remarquable,  c’est  que  Toupan  pré- 
sidait aussi  à l’agriculture. 

TOUPARAN.  Voy.  Nipabaïx. 

TOLRAN  (on  écritvulg.  Tuhas), 
nom  de  Mars  chei  les  Etrusques. 
Lanzi{t?agrg’.  di  ling.  etr.)  retrouve 
dans  ce  nom  celui  d’Aran  ou  Arès 
(Mars  tn  grec) , précédé  du  prétendu 
article  r«  ou  lu.  Toutefois,  il  soup- 
onne  que  Touran  pourrait  aussi  se 
écomposer  en  r«  tofuti»  ; ce  qui  le 
mène  à l’idée  de  Vénus,  mais  de  Vé- 
nus céleste  (é  « 

TOXÉE,  Toieus,  Ttltvf.  i°  un 
desDioscnres  éloliens  tué  par  Méléa- 
gre  [V.  ce  nom);  a°  filsd’Euryte  et 
frère  d’Iole. 

TOJUCRAFE , Ttiixfim  , l’une 
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des  Thespiades  {Voy.  Thesfiws). 

TPE,  déesse  égyptienne  dont  le 
rang  n’est  point  parfaitement  connn  , 
fut  prise  pour  la  représentation  al- 
légorique du  ciel,  ce  que  prouvent 
et  son  nom  et  la  forme  qn’elie  affecte 
dans  les  monuments.  — Deux  autres 
dieux-ciel  étaient  reconnus  par  la  re- 
ligion égyptienne  : l’an,  Potiri,  était 
le  dédoublement  femelle  de  Eta  (le 
dédoublement  mâle  était  Tho , U 
terre);  l’autre  dieu  était  Imùouth  , 
l'un  des  dpnastes  [Voy.  art.  treize- 
Douze).  fpé  est  représentée  sur  un 
grand  nombre  de  monuments  , mais 
plus  particulièrement  sur  les  zodia- 
nes  rectangulaires.  Son  effigie  est 
onble  alors,  et  chacune  reçoit  deux 
aires  de  bras  et  deux  paires  de  jatn- 
es.  Ses  mamelles  sont  pendantes. 
Un  scarabée  aux  ailes  d’épervier , 
symbole  de  la  puissance  créatrice , 
est  sur  sa  poitrine.  Sa  longue  tuni  - 
que se  compose  de  lignes  onduleuses, 
au  milieu  desquelles  règne  une  guir- 
lande de  lotos.  Tous  ces  détails  nous 
ramènent  à l’idée  de  la  génération  par 
l’humide.  La  ligne  brisée  ou  ondu- 
leuse est  un  hiéroglyphe  qui  figure  es 
eaux.  Ainsi,  les  cieux  sont  une  vaste 
mer  de  laquelle  tout  naît.  Les  prin- 
cipes ignés  impondérables,  Eta,  fé- 
condent Athor;  lo  feu  terrestre  Tbo 
féconde  Potiri  ; le  ciel  actif  Imàoolh 
féconde  Tpé,  ciel  passif,  ciel  humide, 
ciel-femme.  Tous  les  autres  sont  scs 
fils  et  viennent  d’elle , car  tous  sput 
contenus  en  elle  : elle  en  est  enceinte  ; 
et,  portés  sur4cs  barques  aériennes, 
ils  se  meuvent  dans  son  vaste  utérus 
{Voy.  le  zodiaque  rectangulaire  de 
Denderah,  grave,  Descr.  del’Eg., 
Jnt.,  pL , vol.  IV,  pl.  so).  Tpé 
doit  être  encore  remarquée  sur  les 
momies  et  sur  les  pans  des  mouti  - 
méats  funéraires  ; sur  ceux  qui  re  - 
présentent  des  scènes  relatives  aus 
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morts,  Tpé  occupe  à peu  près  le 
milieu  entre  les  représentations  des 
dieux  célestes  ou  suprêmes  et  celles 
des  déités  infernales.  Fré , Fta-So- 
lvari , Neitli,  Hermès  Trismégisle  , 
Kuef,  Atmou,  sont  toujours  au-des- 
sus d'elle  ; au-dessous  commence  à 
se  dérouler  la  «érie  des  peintures 
destinées  à reproduire  les  phénomè- 
nes de  l’autre  rie.  Parmi  les  mor- 
ceaux que  nous  pourrions  citer  à l'ap- 
pui , rien  n'est  plus  rem  arquai  de 
peut-être  que  le  cercueil  de  la  belle 
momie  égyptienne  rapportée  d’A- 
lexandrie et  donnée  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  par  le  comte  de  Mon- 
cabrié  (dessiné  par  M.  Jomard  et 
gravé  dans  la  traduction  française  de 
Creuzer  par  M.  Guiguiaut,  t.  IV, 
1.  xlv,  18s).  Tpé  devint  aussi  un 
iérogljpbe  qui  desigue  le  ciel.  Cet 
hiéroglyphe  est  tantôt  une  ligne  ho- 
rizon taie  terminée  par  deux  crochets 
dont  la  pointe  regarde  le  bas,  tantôt 
une  espèce  de  fer  a cheval  dont  la 
convexité  regarde  le  haut . et  que 
terminent  en  bas  deux  crochets  diri- 
gés dans  un  sens  horizontal. 

TRAMBÊLE , Trambei.us  , fils 
de  Tclaraon  et  d’Ilési.  ne , suivit  sa 
mère  à Milet;  puis,  dans  Lcsbos, 
aima  la  belle  Apriate,  tenta  en  vain 
de  la  violer,  et  la  précipita  dans  la 
mer.  H avait  eu  pour  instituteur  et 
pour  père  adoptif  Arion  , deuxième 
époux  de  sa  mère.  Achille  Le  tua  dans 
Lcsbos  en  punition  de  sa  cruauté. 

l’RAPEZE  , l'un  des  cinquante 
Lycaonîdes,  donna  sou  nom  h une 
ville  de  l’Arcadie. 

TRËBETA  , prétendu  fondateur 
de  Trêves,  était,  dil-oa,  uu  fils  de 
Kiwis  exilé  d’Assyrie  par  Sémiramis. 
lie  là  ce  bel  hexamètre  aussi  cou- 
orme  à la  quaulité  qu'au  bon  sens  : 

nto  Rouuiu  Trcviris  stetil  auuis  mille  Ird-euiis. 


Cette  preuve  d’une  antiquité  de  qua- 
tre mille  ans  était  inscrite  sur  la 
porte  de  l'ancien  hôtel-de-ville  de 
Trêves. 

TREIZE-DOUZE  (Treize-Dou-  <- 
ze).  C'est  le  nom  que  nous  donnons 
aux  divinités  égyptiennes  du  srrond 
ordre  qui  n’eulrcnt  point  dans  la 
classe  des  décans  et  sous-décans , ou 
géuies  élhérés  d'Hermès.  Ces  divini- 
tés, au  nombre  de  douze,  sont  tou- 
tes subordonnées  au  soleil , qui  est  à 
la  fois  au-dessus  et  hors  de  ce  petit 
groupe  divin j et,  en  conséquence, 
les  listes  mythologiques  donnent 
douze  ou  treize  noms , selon  qu'à 
leur  tète  on  place  ou  l’on  omet  ce- 
lui du  grand  astre , leur  chef  de  file. 

Il  règue  beaucoup  d’incertitude  sur 
les  noms,  sur  les  caractères , sur  les 
relations  de  ces  dieux  j toutefois  on 
croit  être  certain  que  les  planètes  et 
le  ciel  d’une  part,  les  cinq  éléments 
égyptiens  de  l'autre,  composent  cette 
série  subordonnée,  de  manière  que , 
si  nous  vuulious  classer  cesdieux  dans 
nu  cadre  synoptique,  nous  aurions  : 

lit  Soleil,  Pi-IW,  Frt^.rtc. 

Jupiter.  Pj./xou*. 

Mai».  Krtosi  , A ri  «'s. 

Venus.  Surot. 

Mm-ure.  HUcrmcs  ou  Tiiolli  second. 

Saturne.  Hdufj- 

Le  Ciel.  lamiliui'inieux  laiôouth],  E». 

cul  apc. 

tu  l.o oc.  r«ibastift  (ou  mieux  PoohaMi ). 

L’i.tlu-r.  Neilli  (déjà  iioumn»  llrplic»- 

tobulo  dans  îj  clatoi&i4ii«n 
drs  Kliainrpliloidc»). 
l4t  fuit  lers  csire.  Vol*. 

Ltau.  Vs-uitx. 

I.'rtt  mo«plu-rt . J.  Dm*. 

l-i  Tenu.  Mua  ou  Crrr«. 

En  imaginant  le  dieu  Rrmfa  , transi- 
tion de  1 ir  révélé  aux  révélations , d’L- 
môootli  ou  de  ! ‘iront!  à Koef,  on  lui 
donna  naturellement  pour  épouse  la 
Terre,  n.èrc  et  Bourrue  de  tant  d'ê- 
tres divers  , la  Terre,  espèce  de  délé- 
gation de  !a  grande  liooto  ; ce  qui 
amène  la  répartition  suivante  des 
Treize -Douze,  époux  et  épouses: 
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IVYK  \STE8. 


Éroux  (6**  ). 

nui  or-  ud/iiidi. 

IvPOrSBS  (6-5), 
muni  fiauu  oo  JlIhe 

■ratai. 

DmutM, 

leur* 

équivalents 
"rt-ro- romain*. 

leurs 

représentants 

kliiuirphtoidci. 

DiVtSTtl. 

leurs 

équivalents 

gréco* 

routai  us. 

leur»  rc- 
préivtilasl» 
kl/a/ui- 

pbiojdes. 
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Nous  reproduisons  ici  Ica  classiGca- 
lioui  auxquelles  déjà  nous  nous  som- 
me» arrêté»,  et  nuu»  mettons  eu  re- 
gard de»  dieux  dynastes  leurs  équi- 
valent» gréco  - romains  probables. 
M.  Guigniaut  (trad.  de  Creuser) 
propose  deux  conjectures  relative- 
ment à l'arrangement  de  nos  Treise- 
Doiue  dieux.  Lu  première  consiste- 
rait à rabaisser  lleicule  ou  Djoin 
parmi  les  douxe  dynastes ; Fié  serait 
alors  l’arcbi-dynaste.  II  ne  uous  dit 
pas  à quel  dieu  ou  l'ideulifierail  : ua- 
tureUeiuept,  les  roylbugraphes  opte- 
raient pour  Erlusi  ou  Mars,  avec  le- 
quel Djum  a beaucoup  de  rapports; 
et,  sous  ce  point  de  vue,  ou  verrait 
Djoiu-Erlosi  venir  à la  suite  de  l‘i- 
Zéous,  comme  daus  les  légendes  grec- 
ques on  voit  Hercule  sortir  du  sang 
de  Jupiler-iiatumou.  Par  la  secoude 
conjecture,  M.  Cuigmaul  iurline  à 
confondre  Surut  ( Y émis-  plauète)  avec 
a\lbur  11  ( Véous  élément),  et  celle 
Albor  reléguée  alors  parmi  les  déités 
féminines  serait  l’épouse  d’iuiôoulli , 


qui , comme  les  autres  dynastes,  au- 
rait un  corrélatif  femelle. 

TRESTOïNIE,TnesTo:«iA,  déesse 
latine,  était  invoquée  contre  la  lassi- 
tude daus  les  promenades  ou  les  voya- 
ge . . 

TREZÈNE,  Tboezenüs,  fils  de 
Pélops,  passait  pour  héros  éponyme 
de  la  ville  de  ce  nom  dans  le  Pélopo- 
nese.  Cependant,  luug-lemps  avant 
l’époque  à laquelle  la  chronologie 
place  1’ariivé»  de  Pélops,  Trézèuo 
existait  (P' oy.  Honrs).  Tréxéne  s'ap- 
pela primitivemeut  Posidonie,  h cause 
de  sa  situation  sur  le  bord  de  la  mer; 
et,  eu  effet,  toujours  Trétène, dans 
la  mythologie  antique,  a été  en  rela- 
tion avec  Neptuue  Etuba). 

TRICLARIK , Tuiclabia,  Tpi- 
Hkap/n , Diane  en  Arcadie.  Le  temple 
qu’elle  avait  sous  ce  nom  était  sur 
une  espèce  de  territoire  neutre  appar- 
tenant en  commun  a trois  v illes,  Aroé, 
Antée  , Messatide  , et  passait  pour 
avoir  clé  profané  par  les  amours  de 
Mélanippe  et  d«  Cométho.  Eu  com- 
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mémoration  de  cet  évènement  avait 
été  instituée  une  Tête  expiatoire  dont 
la  cérémonie  principale  consistait  dans 
l'immolation  d’un  jeune  homme  et 
d’une  jeune  fille  par  une  prêtresse 
vierge.  Dans  la  suite,  Eurypylc  abo- 
lit cet  usage  barbare , et  il  ne  resta 
des  anciennes  prescriptions  que  l’o- 
bligation pour  la  prêtresse  de  rester 
vierge. 

TRICOLONE,  Tricolobus,  Tpi- 
xl\uiof  : i°  fondateur  de  Tricolonc 
en  Arcadie , était  l'un  des  cinquante 
Lycaonides;  ï°  descendant  du  pré- 
cédent et  l'un  des  amants  d’Hippoda- 
mie  qui  furent  victimes  d’OEnomas. 

TnlGOLOVA  ou  Trigi.ov  a (c'est- 
à-dire  aux  trois  têtes),  déesse  slave 
ue  l’on  représentait  avec  trois  têtes, 
lait  surtout  honorée  chez  les  Van- 
dales de  la  Ltisace  actuelle.  Rien  ne 
prouve  que  ce  soit  l’Hécate  grecque. 
—On  disait  aussi  Trigla. 

TR10PAS  : i«  fils,  de  Neptune 
et  de  Canacé,  père  d’Erésichthon  et 
d’Iphigénie;  2'roide  Thcssalic,père 
de  Mérope.  Il  est  présumable  qu’il 
faut  réunir  ces  deux  personnagus  en 
un  seul. 

TRIOPE,  fils  du  soleil,  donna 
son  nom  h un  cap  et  à une  ville  de  la 
Carie. 

TRIOPHTHALME  , Tbioph- 
thalmos  , T piîftttkfwf  ( aux  trois 
yeux),  Jupiter.  C’est  une  épithète 
de  la  plus  haute  importance  ; elle 
marque  la  souveraineté  absolue  de 
Jupiter  sur  les  trois  mondes,  le  ciel, 
la  terre  et  les  enfers,  et  formule  de  la 
manière  la  pins  frappante  la  doctrine 
du  monothéisme  chez  lesGrecs.Corop. 
pour  les  développements  l’art.  Jupi- 
ter, LIV,  5i5.  On  avait  trouvé 
une  statue  de  Jupiler-Triopbthalme 
à Troie.  Aux  Indes,  on  donne  à Siva 
l'épithète  de  Trilotchana,  qui  a le 
même  sens  que  Triophthalmos , mais 


ni  ne  semble  pas  devoir  aussi  évi- 
emment  ramener  la  triplicité  à l’n- 
nité. 

TRIOPS  : i”  fils  de  Neptune  ; 
t°  Apollon  , particulièrement  révéré 
à Triopie , en  Carie. 

TRlOTARENE  ou  Douriodha- 
sa,  célèbre  roi  Tchandravanca  (de 
la  dynastie  de  la  lune),  devait  le  jour 
à Dritarachtra  et  à Kanderi.  Sa  ja- 
lousie contre  les  Pandavas  scs  cousins 
donna  matière  à la  célèbre  guerre  des 
Panduus  et  des  Kourous. 

TRIPI1YLE  , TmrnvLus  , fils 
d’Arcas  et  de  Laodamie , donna  son 
nom  à laTriphylie  que  d’au  très  croient 
avoir  été  ainsi  appelée  des  trois  peu- 
les  (rpiîf  çt>A ai)  qui  vinrent  y hu- 
iler, Apiens,  Minyes,  Eléens 
TRIPTOLEME,  Triptolesius, 
TpiTTcMftes  , devait  le  jour  au  roi 
d Eleusis,  Celée,  et  à Mélanirc  (ou 
Néère).  Cérès,  h nui  Célée  avait 
donné  une  généreuse  hospitalité,  gué- 
rit par  un  baiser  Triptolème  en- 
core enfant,  et  qu'une  insomnie  avait 
réduit  à l’extrémité;  puis,  se  char- 
geant de  son  éducation,  le  nourrit  de 
son  lait,  et  chaque  nuit  le  passait  au 
feu  afin  de  le  rendre  immortel.  La 
rapide  croissance  de  l’enfant  excitaia 
curiosité  du  couple  royal;  et  une  nuit 
tous  deux  épièrent  Cérès.  A la  vue 
de  Triptolème  dans  les  flammes,  Mé- 
tanire  jeta  un  cri.  Celte  perturbation 
des  mystères  ravissait  pour  jamais  à 
Triplolèmo  l’espérance  de  l'immorta- 
lité. Il  n’en  fut  pas  moins  initié  par 
la  grande  déesse  aux  secrets  de  l’a- 
griculture, reçut  d’elle  la  charrue,  les 
semailles  et  la  herse.  Des  traditions 
célèbres  le  font  voyager  soit  seul,  soit 
avec  la  déesse.  Alors  il  traverse  l’es- 
pace sur  un  char  attelé  de  dragons 
{V oy.  la  gravure  de  Cérès,  LIII, 
569),  et  parcourt  la  Scythic,  où  grâ- 
ce à Cérès  il  échappe  aux  embûches 
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de  Lyncus,  el  le  pays  des  Gèles  où 
Carnobula  essaya  en  vain  de  le  faire 
périr.  Revenu  dans  l'Allique,  il  y 
popularisa  l'agriculture.  et  institua  les 
mptcrcs  d'Eleusis  : trois  compagnons 
le  secondaient  dans  ses  innovations 
industrielles  et  religieuses.  — Les 
Athéniens,  en  revendiquant  pour  l’At- 
tique  l'invention  de  l'agriculture,  non- 
seulement  donnèrent  Eleusis  pour  la 
patrie  de  ce  bel  art,  mais  encore 
montraient  le  clos  de  Rharion  com- 
me le  premier  lieu  où  l'on  eût  essayé 
la  cnllurc  des  céréales.  C’est  de  l’orge 
que  l’on  v sema  pour  commencer. 
Aussi  par  la  suite  les  Ëleusiniens, 
dans  les  sacrifices,  ne  se  servaient-ils 
que  de  gâteaux  faits  avec  la  farine  de 
ce  rlos-modéle,  ce  qui  valut  à Cérés 
le  surnom  de  Rbaria.Triploléme  avait 
dans  Athènes  le  raug  de  dieu.  On  lui 
avait  consacré  un  temple,  un  autel  et 
une  aire  à battre  le  grain. — La  chro- 
nique de  l’aros  place  Triptolème  sous 
le  règne  d'Erechlhéc.  D’autres  le  re- 
foulent sous  Pandion  Irr.  Quelques 
mylhographes  en  font  un  des  législa- 
teurs de  l'Allique.  Ces  variantes  se 
conçoivent  aisément.  L’agriculture  se 
lie  a la  législation,  et  même  est  pres- 

2ue  une  législation  (comp.  CÉres  et 
ixrops);  el  d’autre  part  l’agrienl- 
tore  n'a  pas  été  inventée  tout  d'uuc 
pièce,  el  il  a fallu  bien  des  perfection- 
nements pour  arriver  où  en  étaient 
les  Grecs.  Entre  autres  exemples , 
rappelons  l’Alliénien  Buzygès,  a qui 
l'on  attribue  l’attelage  des  bœufs  h la 
charrue. — Comme  l’Allique  n’est  pas 
le  seul  pays  qui  ait  eu  des  prétentions 
à l'invention  de  l’agriculture,  Diodo- 
re.  qui  n’élail  pas  Àtiiénien,  fit  de 
Triplolème  un  des  compagnons  d'O- 
siris.  Disciple  de  ce  conquérant  des 
Indes,  Triplolème  aurait  été  eiiToyé 
ar  lui  eu  Altique,  pour  associer  les 
abilants  de  cette  contrée  aux  bien- 


faits de  sa  découverte.  C’est  sans 
doute  par  suite  de  ce  fait  que  l’on  a 
imaginé  Triplolème  suivant  Bacchns 
aux  Indes.  Du  reste , ce  n'est  pas  la 
seule  corrélation  de  ce  genre  qu'on 
trouve  entre  les  religions  de  Bacchus 
et  de  Cérès.  On  voit  sur  divers  monu- 
ments Triplolème  le  pied  sur  un  dra- 
gon , et  menant  une  charrue  attelée 
de  deux  bœufs  (Coi.  dcStoch,  § V, 
n"  a43},  tenant  des  épis  de  blé  ou 
des  pavots  (ouvr.  d°,  n°  sîq;  Beger, 
Thés.  Brandeburg,  t.II,p.  189), 
et  debout  sur  un  char  traîne  par  des 
serpcnls(C<zA.  de  Stock,  x4o,  s4*, 
943),  enfin  debout  à côté  de  Cérès 
qui  lui  lient  la  main. 

TRISMÉG1STE,  Tbotb.  Foy. 
ce  num. 

TR1T1E,  fille  de  Triton,  nour- 
rice'ou  prêtresse  de  Minerve,  amante 
de  Mars  et  mère  de  Ménalippe,  bâtit 
dans  l’Achaïe  la  ville  de  Tritée,  dont 
les  habitants  offraient  a Mars  et  h 
Tritic  un  sacrifice  annuel. 

TR1TO,  Triton  féminisé,  tonr  h 
tour  donnée  pour  fille  ou  pour  fem- 
me de  Triton,  pour  nourrice  00  pour 
mère  de  Miuerve,  est  probablement 
la  même  que  Trilie.  La  vraiè  Trito, 
c'est  Minerve,  fille  des  eaux,  et  en 
conséquence  fille  des  lacs  (F oy.  Mi- 
kerve  , et  les  deux  articles  qui  sui- 
vent). 

TR1TOGÉNIE,  Pallas  , ainsi 
nommée  soit  parce  qu’elle  naquit  des 
eaux  ( Tritc  dans  une  langue  ancien- 
ne), soit  parce  qu’elle  jaillit  de  la  tête 
[Trito  en  béotien),  soit  parce  qu’elle 
vint  au  monde  le  troisième  mois  de 
l’année,  ou  au  bout  d’une  conception 
de  trois  moi.s,  soit  enfin  parce  qu’elle 
n’apparnt  qu'apres  Apollon  et  Diane, 
c’rst-k-dire  Ta  troisième. 

TRITIEN  n’est,  dans  la  mytholo- 
gie vulgaire , qu’un  dieu  subalterne 
des  eaux.  Fils  de  Nepluue  et  d’Aro- 
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philrite,  il  précède  son  char,  armé 
de  la  conque  recourbée  qui  lui  sert  de 
trompette,  et  offre  aui  yeux  l’aspect 
d'un  homme-poisson.  Autour  de  lui 
bondissent  et  folàtreut  quantité  de 
Tritons  inférieurs  qui  sont  ses  dédou- 
blements. Arec  la  conqne  marine  qu'il 
tient  a la  main  ou  porte  a sa  bouche, 
il  anuonce  l'arrivée  du  dieu  des  eaux , 
parfois  prélude  aux  tempêtes,  plus 
sourent  les  fait  cesser.  Ainsi  dans 
Ovide,  il  en  El  c sa  conque  quand  les 
eaux  du  déluge  se  retirent  en  cadence. 
Dans  Virgile , il  s’efforce  de  sauver 
les  radeaux  d’Enée  qui  ont  échoué. 
Ce  rôle  calme  et  bienfaisant  n’em- 
pêche pas  que  Triton  ne  devienne 
aussi  un  être  ahrimanique.  Quand 
Alisène,  ce  trompette  d'Enée,  pré- 
tend l’emporter  sur  lui  en  talent  mu- 
sical ; ne  pouvant  mieux  faire , il  se 
noie.  Quoique  vulgairement  sa  place 
soit  en  avant  du  cbar  de  Neptune , 
quelquefois  il  a lui -même  un  char 
attele  de  chevaux  bleus.  Pausanias, 
décrivant  la  figure  des  Tritons,  leur 
doune  des  cheveux  verts,  de  larges 
oreilles,  une  vaste  bouche,  des  dents 
d’animaux , des  yeux  bleus , des 
doigts  armés  de  griffes,  des  nageoi- 
res à la  poitriue  et  au  ventre.  Dans 
la  Gigantomacbic  , la  conque  marine 
épouvante  les  géants,  et,  rivale  des 
cris  de  l’Ane,  détermine  leur  fuite. 
Claudien  couronne  les  Tritons  de 
roseaux.  Dans  un  monument  publié 
par  \\  inckelmann  (Montim.  inéil ., 
I,  p.  *5),  sur  le  front  de  Triton  s’é- 
lèvent, en  guise  de  cornes,  deux 
pinces  d’écrevissej.  Ailleurs,  aui  for- 
mes de  l’homme  et  du  dauphin  (cé- 
tacé  et  non  poisson } il  réunit  les 
jambes  antérieures  du  cheval  ; c’est 
un  ichlhyocentaurc.  Le  capricorne  se 
rapproche  de  ce  type.  Triton  a quel- 
quetois  la  rame  en  main  {Anliq. 
d.  Herc,,  t,  I,  p.  44).  Le  trident  do 


Neptune  remplace,  parfois,  soit  la 
rame,  soit  la  conque  ( Pierres  gr. de 
\Vild.,pl.  xtv,  n"  3i).  On  le  trouve 
aussi  lié  au  culte  de  Saturne , sur  le 
haut  des  temples  duquel  était  d’ordi- 
naire placée  son  effigie, aux  images  de 
Yépus  au  char  de  laquelle  il  attèic  le 
taureau  marin,  et  aux  pompes  triom- 
phales du  joyeux  Dacchus.  Les  bas- 
reliefs  dionysiaques  offrent  plus  ri’une 
fois  des  Centaures  et  des  Satyres, 
des  Triions  ivres  et  dansant.  Soureut 
leur  irresso  n’a  d’autre  cause  que 
leur  gourmandise.  Un  mythe  fa- 
meux à Tanagre  voulait  que  jadis  un 
Triton  cruel  tuât  les  bestiaux  , et  lit 
chavirer  eu  mer  les  barques  des  pê- 
cheurs. On  s'avisa  de  placer  sur  la 
rive  une  cruche  remplie  de  vin;  l'en- 
fant des  eaux  s’enivra,  s’endormit,  se 
laissa  tomber  du  haut  d’une  falaise. 
Un  Tauagréen  lui  coupa  la  tète  d’un 
coup  de  hache;  et  l’on  dit  que  c'était 
Dacchus  lui -même  qui  avait  rendu 
ce  service  h la  ville  de  Tanagre. 
Ou  alla  plus  loin  , on  dit  qu’un  jour 
Triton  s’étant  jeté  sur  des  Tana- 
grcenues  occupées  à se  purifier  dam 
la  mer,  Baccbus,  défenseur  de  la  pu- 
dicité du  beau  sexe,  fil  lâcher  prise  » 
l’impétueux  assaillant.  On  voyait , en 
mémoire  de  cet  évènement,  une  belle 
statue  de  Triton  a Tanagre  dans  le 
temple  de  Dacchus.  — Les  Triions, 
comme  les  Satyres  et  comme  Pau , 
apparaissaient  à 1 improviste  sur  le» 
rivages. — Triton,  d’après  des  gé- 
néalogies plus  nutiques  que  l'arran- 
gement vulgaire  , devait  le  jour  a 
1 Océan  et  à Tétliys.  Ailleurs  aussi 
on  appelle  Nérée  son  père,  et  tan- 
tôt Ccléno,  tantôt  Salarie  passait 
pour  sa  mère.  Du  reste,  il  est  pro- 
bable que  dans  l’origine  Triton  ne 
fut  que  l’onde  personnifiée,  sous  for- 
me d homme-poisson  armé  des  dé- 
pouillés des  mollusques,  T rit  doit  si- 
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gnifier  tan,  Cl  le  nom  de  lac,  Triton, 
donné  à une  marc  de  la  fléolie  cl  à 
un  grand  temple  de  la  l’  .sncéne  ne 
»ignitie  que  lae-onde. 

TRITOPATORS , T»>r«ri»r»eif, 
divinités  invslérieturs  adorera  dans 
l’Attiqne  (Cicér. , Nftt.  des  Dieux 
I.  III,  c.  *5),  sont  indubitablement 
des  Cataire».  Tontefoi»,  il  est  proba- 
ble qn’il  n’y  a pas  identité  complète 
entre  cm  cl  le*  dieux  de  Samollira- 
ce.  Le*  prêtres-roi»  de  cette  île  sa- 
crée ne  ré  relaient  pas  tout  d'une  foi» 
ton»  leur»  mystère»  anx  initié»;  et 
quelques-uns  de  cenx-ci  purent,  ponr 
compléter  un  système,  ajouter  à ce 
qu'il*  avaient  appris  de  la  bouche  de 
1 hiérophante.  Généralement  on  expli- 
quait Trilnpafor»  par  trois  pères,  ce 
qui , lexicolngiquement  parlant,  non* 
semble  aasex  gra  toit  ( r ) ; mais  ce  qui  du 
moin>  non*  informe  qu’en  un  sens  ce» 
dieux  formaient  une  triade  sacrée , 
comme  Knef,  Fia,  Fré  en  Kgyptc, 
comme  Axiéro»  et  les  deux  Axiocrr- 
*e»  dan»  la  religion  cabirique.  D’au- 
tre part,  au  lieu  de  se  décomposer  rn 
Iroi»  membres,  quelquefois  on  lex 
voit  (Cicéron,  onv.  cité,  1.  III,  c.  ï i , 
p.  586,  etc.,  de  l’éd.  Cretizer)  se 
dérouler  en  troi»  série»,  dont  deux 
triade»  cl  une  dvade.  La  dyade,  qui 
»e  compose  de  deux  Dioseuret  ordi- 
naires (Castor  et  Pollnx,  nnpcot-élrc 
Ampliion  et  Zéllm»),  se  trouve  enfer- 
mée entre  les  triades  : la  première 
contient  Zagrée,  Eubulccct  Dionyse 


(•}  Car  Ir.int  tigniCir  irnUiême  et  non  trois. 
Ptti*  le  nombre  de iroi*  n*rA  pa«  lonjmin,  H fen 
faut  ,»-'<«  ntu-l  dut  ’l  rilrtpatnrs  (r»r.  I>n«ctiiltlc  de 
l'article}.  In  noms  «le  Triton»  Tntotiulr,  .tin* 
iiliitritr  et  d'autre»  qni  offrent  cette  même  ijl» 
lal»e,  Tril,. . , n'ouï  nul  rapport  avec  le  imuilirc  3. 
Juifîn.lr  noui  du  sacrifier  que  l'on  offrait  anx 
Trilopalnr»  à Atbcoe»  ( Irillbrr)  Hirite  dVtre 
rapproche  do  celui  d>*»  dieux  tînmes  cl  semble 
indiquer  qu’il  faut  chercher  I7ty mologir  lmr* 
de  l'idiome  çrec.  On  ponrrail  fuira  à:s  remar- 
que* de  rc  genre  sor  U:  deuxième  tUincut  d<& 
«net  (Patur). 
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(Bacctaus);  la  seconde  Alcon,  Mé- 
lampe  et  Tmole(t).  De  leur  réunion 
résulte  une  ogdoade  »acrée;  et  Ton 
sait  qu’effeclirement  les  Cabires,  se- 
lon les  anciens,  étaient  au  nombre  de 
liuit , quoique  ordinairement  on  ne 
les  nomme  que  par  groupes  de  Iroi» 
onde  quatre.  Fn  composant,  ainsi  que 
nous  1 avons  fait , de  ce»  groupes  de 
quatre  dirnx  une  ogdoade  divine,  on 
est  loin  d’arriver  à l’ogdoade  de»  Tri- 
topalor»;  mais  rien  n’est  moins  né- 
cessaire. Il  suffit  qne  chronologique- 
ment le»  Tritopalor*  tirent  leur  ori- 
gine de  quelques  légendes  de  Samo- 
thrace;  qu’un  nom  ou  deux  sc  trou- 
vent les  même»  dan»  l’une  et  l’antre 
nomenclature  ; enfin  qne  le  nombre 
de»  être»  dirin»  soit  le  même , pour 
que  les  anciens  aient  dit  : a Les  Ca- 
bires de  l’Attiqne  sc  nomment  Tri- 
topators.  » Les  deux  frères  Coryban- 
tes  qui  (selon  le  récit  de  S.  Clément 
d’Alex.,  Protrept. , éd.  Potter  , p. 
i5,etc.;  conf.  J ni.  Firmicn s.Err.dcs 
rel.  prof.,  c.  iî)  assassinèrent  Dio 
nyse,  lenr  frère,  ne  sont  autres  sans 
(iontc  que  Zagrée  et  Enbnlce.  Dio 
nvse,  dont  ensuite  l'oVgane  mille  est 
déposé  dans  une  ciste  mystique  cl 
porté  en  Tvrrbénie,  aie!  la  plus  gran- 
de analogie  avec  le  Cadmile,  Gigon 
ou  Hermès  illivpballiquc,  au  service 
de  la  triade  calnriqtie.  Ailleurs  on  le 
voit  absorber  en  lui  Euhnlée  et  Za- 
grée, et  aspirer  au  premier  rang, 
comme  né  de  l’hymen  mystique  du 
<licn:serpent  Jupiter  et  de  Proscr- 
pine.  Le*  Tritopalor*  cumulaient  en 
Grèce  quatre  fonctions  importantes  : 


(»)  H'nx  fie  ce*  noms  ne  sont  fonde»  qne  *nr 
de*  ronjwtitrc*  ■ er  *nnt  /.agréé  et  Tronic.  On 
likaitil^n»  Giréron  (par*,  cil  * plu* ho»il)7>fVoy»«- 
freii»  . . et  F.tr.olnt . IfenuCrrltuit  (tur  Dial.  Jet 
Dr  m , «le  f.qç.,  xiri.ijarrrommanilé  Triiapt ». 
forer  /«jtiu  ; Tiimint  a «Te  Mibstiluc  à Emolu 
p,»r  Afffil.  Nomma  [t)i  ÜT.  xte,  «.  i 6 

*lc«)  nomme  comme  Cataires  au  lieo  d'Alco 
el  Stelampe  , Alcon  et  fiurjmêdo». 
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1°  jusqu'à  un  certain  point  ils  étaient 
démiurges  ou  générateurs  du  monde 
(x.trftar*Taftf)  ; 1°  ils  donnaient  la 
fécondité  aux  épouses,  et,  comme 
tels,  étaient  invoqués  parmi  les  dieux 
de  l'hymen  (Suidas,  art.  T^jtsxbt.  ; 
comp.  Lucien,  Ouest,  de  table, 
t.  IX,  p.  66  de  l’édition  de  Deux- 
Ponts)  j 3°  ainsi  que  plus  tard  les 
Dioscures  Tyndariues  , ils  étaient  ré- 
vérés comme  dominateurs  sur  la  mer 
et  comme  protecteurs  des  vaisseaux  5 
4°  ils  veillaient  sur  les  intérêts  tant 
ublics  que  privés,  et  par  conséquent 
laienl  regardés  comme  de  vérita- 
bles dieux  Lares  ou  Pénates.  — Les 
Tiitopators,  et  plus  spécialement  les 
Dioscures  Tyndarides.  s’appelaient  à 
Amphisse  et  dans  Athènes  Anaces 
(ou  Anactes).  On  leur  immolait,  dans 
celte  dernière  ville,  le  jour  de  la 
fêle  dite  Anacéc,  un  porc,  un  bouc 
et  une  brebis.  Ce  sacrifice  portait  les 
noms  spéciaux  de  trillhye,  rfirtha 
(rfia  et  évirt?),  et  de  xénismes  ($i- 
vir/ui'),  comme  offert  à des  divinités 
exotiques  ( Voy . Potier,  Antiq., 
tr.  all.de  Ranib.,  p.  798  du  t.  I). 

TRITOPATRÉE,  fils  de  Jupiter 
et  de  Proserpine , donné  tantôt  com- 
me un  des  Anaces,  tantôt  comme  Tri- 
topator  ( Voy.  l’article  qui  précède, 
note  s). 

TROILE  : i°  le  plus  jeune  des 
Priamides  qui  restèrent  à Troie.  Sa 
vie  était  une  des  fatalités  de  Troie. 
Achille  le  tua.  Quelques  mythologues 
disent  qu’il  l’aimait  j et  que,  fatigué 
de  ses  rigueurs,  il  prit  ce  moyen  de 
s’en  venger.  De  plus,  on  a placé  la 
scène  dans  le  temple  d’Apollon  Thym- 
brée,  où  depuis  Achille  périt  sous  les 
traits  de  Paris.  a°  Frère  d’armes 
d’Enéeet  fondateur  d’Alba  (états  sar- 
des). Cette  ville,  élevée  au  milieu  des 
Alpes  dont  elle  porte 
été  destinée,  sclou  la 


le  nom,  aurait 
légende,  à être 


un  jour  la  rivale  d’Albc-la-Longne. 

TROPHONIL'S,  Tptqétitt,  héros 
tellurique,  maçon  prophète,  incarna- 
tion de  Jupiter  alimentateur,  passait, 
dans  les  mythes  populaires,  pour  fils 
d’Erginc  (l’ouvrier),  roi  d'Orcbo- 
mène  de  Béotie.  Son  frère  Agamède 
et  lui  forment  des  espèces  de  Dios- 
cures. Les  nombreuses  légendes  qui 
couraient  sur  leur  compte  se  rédui- 
sent à deux  principales.  Dans  l’une  , 
ils  bâtissent  des  temples  au  dieu  du 
jour  ; dans  l’autre,  ils  construisent  un 
souterrain  au  roi  Hyriée  pour  y ren- 
fermer ses  trésors.  Au  reste,  Apol- 
lon et  Hyriée  reviennent  au  même  : 
le  nom  d’Hyriéc  rappelle  celui  d’Ha- 
roéri.  Les  temples,  d’ailleurs,  ont 
mille  rapports  avec  les  palais,  les  tré- 
sors et  les  retraites  souterraines. 
Que  de  sanctuaires  étaient  des  grot- 
tes! que  de  fissures  mystiques  dans 
les  temples  à oracle  laissaient  échap- 
per, avec  des  vapeurs  inconnues , 
l’inspiration  prophétique!  De  plus, 
le  temple  bâti  par  Agamède  et  Tro- 
pbonius  était  le  temple  de  Cbrysa , 
et  chrysos  veut  dire  or.  Nous  voilà 
donc  encore  nne  fois  reportés  à l’or, 
aux  trésors,  aux  souterrains , enfin 
aux  mines.  Apollon  avait  lui-même 
élevé  les  fondements  de  son  temple 
de  Cbrysa,  et  les  deux  frères  n’a- 
vaient que  continué  son  ouvrage.  Une 
tradition  postérieure  montre  Aga- 
mède et  Trophonius  bâtissant  le  tem- 
ple de  Delphes.  Apollon  leur  pro- 
met une  récompense  magnifique  pour 
le  septième  jour,  cl  ce  septième  jour 
ils  meurent  l’un  et  l’autre.  Dans  l'hy- 
pothèse du  souterrain  construit  pour 
le  roi  Hyriée,  on  voit  les  deux  ar- 
chitectes ménager  dans  les  murs  une 
issue  secrète  pour  venir  la  nuit  puiser 
au  trésor.  Hyriée  le  voyant  diminuer 
sans  que  les  portes  et  les  serrures  pa- 
russent forcées,  tendit  un  piège  att- 
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tour  des  vase»  qui  contenaient  le  riche 
métal.  Agamède  s'y  laissa  prendre. 
Trophonius  craignant  d'clre  dénoncé 
lui  coupa  la  tête;  puis  quelque  temps 
apres  disparut  englouti  dans  un  gouf- 
fre près  le  bosquet  de  Lébadée.  Des 
arrangeurs  péloponésiens  placèrent  la 
première  scène  de  ce  drame  à Elis. 
C’est,  direut-ils,  le  roi  Augiasqui  fit 
bâtir  le  souterrain;  c’est  De'dale  qui 
plaça  les  pièges  : lesdenx  frères  avaient 
pour  complice  de  leur  vol  Cercyon. 
Lorsque  l’artifice  du  roi  eut  route  la 
vie  â ses  deux  compagnons , Troplio- 
nius  s’enfuit,  gagna  Lébadée,  se  con- 
fina dans  une  grotte,  y rendit  des 
oracles,  puis  mourut  accablé  d’an- 
nées. Victime  d’Abgias  ou  d'Hyriée, 
Troplionius  disparut  de  la  terre  sans 
qu’on  sût  en  quel  lieu  était  situé  son 
tombeau.  Les  peuples  n’allèrent  donc 
point  encenser  ses  restes  funèbres , 
et  bientôt  l'oublièrent.  Apollon,  fâ- 
ché de  cette  ingratitude  , envoya  une 
sécheresse  opiniâtre  a la  Béotie.  Au 
bout  de  deux  ans  on  consulte  l’ora- 
cle, et  la  Pythie  déclare  que  l’abon- 
dance ne  peut  renaître  que  quand  on 
suivra  les  avis  de  Trophonius  ; mais 
où  trouver  Trophonius  ? Dans  Lé- 
badée. On  court  au  bois  sacré,  on 
pénètre  dans  la  grotte  mystérieuse, 
on  retrouve  la  ccudre  sainte,  et  un 
temple  s’élève  â peu  de  distance.  Un 
Acréphien  nommé  Saon  eut  l’honneur 
de  faire  celte  découverte  importante. 
Guidé  par  une  inspiration  divine,  il 
suivit  un  essaim  d'abeilles  qui  avaient 
leur  ruche  dans  l’antre  sacré.  Bientôt 
les  prédictions  de  cet  oracle  devinrent 
célèbres;  les  siècles  du  syncrétisme 
surtout  en  favorisèrent  la  vogue.  Nul 
doute  qu’il  n'ait  été  consacré  àJupi- 
terel  â la  Terre  sous  le  nom  de  Cérès. 
Adam  (Irad.  française  de  Robinson) 
a réuni  les  circonstances  principales 
relatives  ai’ oracle. L’oracio  était  placé 
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dans  l’intérieur  de  la  terre , de  là  son 
nom  de  grotte  de  Trophonius.  Ceux 
qui  venaient  le  consulter  étaient  nom- 
més catébates,  parce  qu’ils  n’y  par- 
venaient que  par  une  descente.  L’an- 
tre de  Trophonius,  situé  à quelque 
distance  du  bois  sacré , présentait 
d’abord  une  sorte  de  vestibule  entouré 
d’une  barrière  de  marbre  blanc  que 
couronnaient  des  obélisques  d’airain 
(Pausan.,  liv.  IX;  l’hilostr.,  Vit 
d' Appoll.,  liv.  VIII,  ch.  xtx ).  Une 
grotte  creusée  au  ciseau  offrait  une 
ouverture  d’environ  huit  coudées  de 
hauteur  sur  quatre  de  largeur.  C’est 
là  qu’était  l'enlrcc  de  la  caverne  dans 
laquelle  on  descendait  par  le  moyen 
d’une  échelle.  Parvenu  à une  cer- 
taine profondeur,  on  rcucontrait  une 
ouverture  étroite,  dans  laquelle  on 
introduisait  d'abord  scs  pieds.  Le 
corps  ne  passait  qu’avec  une  grande 
dilliculté , et  l’on  se  sentait  alors  en- 
traîné avec  une  rapidité  extrême  jus- 
qu’au fond  du  souterrain.  Le  retour 
s’opérait  la  tète  en  bas,  les  pieds  en 
l’air,  et  avec  une  égale  rapidité  (Pau- 
san. ,Bcot.).  Poiirempêcher  le  consul- 
tant de  porter  des  mains  indiscrètes 
sur  la  machine  dans  laquelle  il  était 
ainsi  lancé,  les  prêtres  avaient  le  soin 
de  les  lui  faire  remplir  de  gâteaux  de 
miel,  destinés  à apaiser  la  voracité  des 
serpents  dont  le  passage  était , assu- 
raient-ils,  infesté  (Schor.  d’Arisloph., 
sur iVuéer, Y,  5o8).  ün  n’entrait  dans 
la  caverne  qne  de  nuit , et  après  de 
longues  préparations  et  un  strict 
examen.  Celui  qui  venait  consulter 
l’oracle  devait  passer  plusieurs  jours 
dans  un  petit  temple  dédié  à la  bonne 
Fortune  et  au  bon  Génie.  II  devait  se 
servir  de  bains  chauds,  oindre  son 
Corps  d’huile , s’abstenir  de  vin  , se 
nourrir  de  la  chair  dânimaux  offerts 
par  lui  en  sacrifice,  et  se  revêtir 
d’une  robe  de  lin  (Patrsan.,  1.  IX  j 
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Sdmi.  d’Arislopb.,  pnss.  cité;  Lu- 
cien, Dialog.  îles  morts).  L’avenir 
se  dévoilait  à ses  yeux  par  de*  appa- 
ritions; la  divinité  daignait  quelque- 
fois  répondre  de  vive  voix.  Le  sé- 
jour dans  l'antre  n'était  point  limité. 
On  y restait  quelquefois  plongé  dans 
un  sommeil  ü’un  jour  et  d’une  nuit. 
Les  gens  dont  les  prêtres  soupçon- 
naient la  croyance  ne  reparaissaient 
jamais  vivants.  Leurs  corps  étaient 
rejetés  de  la  caverne  par  nne  autre 
issue  que  celle  quïls  avaient  suivie 
en  entrant  (l’ausan. , 1.  IX,  c.  39). 
Le  fidèle  a son  retour  était  placé  snr 
un  siège  appelé  siège  de  Mnémo- 
sync,  et  rendait  compte  de  tout  ce 
qui  avait  frappé  ses  yeux  et  ses 
oreilles.  Oo  le  reconduisait  dans  le 
petit  temple  de  la  bonne  For- 
tune et  du  bon  Génie,  où  il  recou- 
vrait ses  facultés.  L impression  terri- 
ble que  ses  sens  avaient  reçue  s'effa- 
cait difficilement,  et  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient  fait  ce 
voyage  conservaient,  le  reste  de  leur 
vie,  les  marques  d’une  sombre  mélan- 
colie , ce  qui  donna  naissauce  à l'ex- 
pression proverbiale  : « 11  a consulté 
l’oracle  de  Trophonius  , » appliquée 
aux  personnes  dont  l'extérieur  était 
grave  et  soucieux.  Le  chemin  de  Lé- 
badée  h la  caverne  était  bordé  de 
chapelles  et  de  statues.  Lebadée  se 
nomme  aujourd  hui  Livadie.  On  pré- 
sume que  la  ville  actuelle,  située  h 
quelque  distance  de  l'ancienne  , se 
trouve  sur  l’emplacement  du  bois  sa- 
cré. En  comparant  les  descriptions 
anciennes , qui  font  de  l'antre  une 
caverne  à double  étage  située  sur 
une  montagne,  un  voyageur  moderne 
croit  avoir  retrouvé  non-seulement 
cet  antre  célèbre,  mais  encore  les 
deux  ruisseaux  dont  l'onde  ôtait  et 
rendait  la  mémoire  (Létbé,  Muémo- 
syne),  et  la  petite  rivière  d’üercyne 


qui  est  formée  de  deux  ruisseaux  et 
va  se  jeter  dans  le  lac  Copais  (Tapo- 
lias). — Un  autre  Tromosius  est  fils 
de  Valons  et  de  Phronia  (et  non  Pho- 
ronis).  Ces  doids  veulent  dire  la  force 
et  la  sagesse,  ou  le  robuste  et  le  sa- 
ge. Cicéron  fait  de  Trophonius  un  de 
ses  Mercures.  Jupiter  aussi  s’appelle 
Trophonius. 

TIIOS,  Tf5r,  héros  éponyme 
de  Troie,  se  dessine  au  milieu  de  la 
dynastie  qoi  règne  sur  la  capitale  de 
la  Phrygic  par  les  traits  suivants  : 
i°  il  a pour  père  Erichlhonius,  pour 
fils  Canymèdc  ( qui  est  enlevé  par 
Jupiter;  les  évléméristes  disent  par 
Tantale);  puis  llos et  Assaracus,  ti- 
ges de  deux  brandies  collatérales  , 
dont  l une  règne  tandis  que  l'autre 
semble  le  ferme  appui  du  trime  ; s"  il 
fait  la  guerre  h Tantale,  c'est-à-dire 
k la  Lydie;  3°  il  donne  k la  ville  qni 
jadis  était  nommée  Dardanie  le  nom 
de  Troie  ; 4°  son  nom  semble  si- 
gnifier roi,  maître,  seigneur. 

TSAGAN-DARA-EKE  en  mon- 
gol, Doui.iia-Gaiidcha5  en  tangu- 
tain  , c’est-à-dire  la  mère  blanche, 
est  une  des  deux  filles  qui  sortirent 
des  yeux  de  Cbonlchi  -Boddiçaloa. 
L’autre  se  nomme  Nogan-Dara-Eke 
ou  Doulma-Ngodcban  (la  mère  ver- 
te).On  les  regarde  toulesdeux  comme 
protectiiccsdes  hommes,  et  on  1rs  in- 
voque dans  le  danger.  On  veut  qu'elles 
aient  pris  plus  d'une  fois  la  forme 
humaine  , et  qu’elles  aient  régné 
sur  le  fioutan  et  le  Tibet.  Tsagau- 
Dara-Eke  a eu  un  fils,  Divongarra  , 
le  roi  de  l’époque  passée;  Nogan- 
Dara-Eke,  lors  de  la  lin  du  mon- 
de, s’incarnera  pour  être  la  mère  de 
filaidari.  On  représente  les  filles  des 
yeux  de  Choulclii-Eoddiçatoa  k côté 
l'une  de  l’autre,  et  sur  un  trône  que 
portent  quatre  lions.  Les  chairs  do 
Tsagan-Dara-Eke  sont  blanches,  cel- 


Digitized  by  Google 


TSI 


TSO 


les  de  Nogan-Dara-Ehc  «ont  vertes; 
comme  toutes  les  divinités  mongoles, 
elles  sont  accronpies  sur  une  natte. 
Tsagan-Dara-Eke  est  caractérisée  par 
un  troisième  cri!  au  milieu  du  front  ; 
e.lle  a aussi  uu  iril  dans  la  paume  de 
la  main  , et  un  autre  h la  plante  des 
pieds.  Sur  la  fleur  <|a'ellc  lient  à la 
main  se  soit  un  enfant,  l’nur  ÎSogan- 
I)ara-Eke , des  vêlements  rouges  et 
une  écharpe  bleue  forment  sa  parure 
ordinaire.  Rarement  elle  est  nue.  Sa 
main  tient,  tantôt  une  fl'  ur,  tantôt 
il u enfant , qui  est  le  jeune  dieu  (iha- 
kiamonni  (I>ooddba?),qui  a peut-être 
été  son  lits. 

TS1JSO,  divinité  japonaise,  est 
représentée  dansles  temples  avec  trois 
singes  pour  parèdres.  Ces  singes  sont 
les  emblèmes  des  trois  sortes  d’impu- 
retés dont  doit  s’abstenir  (ont  .adora- 
teur des  Kainis,  le  sang,  la  chair, 
les  corps  morts.  Qui  touche  un  mort , 
qui  mange  de  la  chair,  qui  verse  dn 
sang,  même  par  mégarde,  même  de 
sou  propre  sang,  est  fousio  tantôt 
pendant  une  heure  , tantôt  pendant 
sept,  trente  jours  ou  dav  antagr.  11  ue 
peut  visiter  les  lieux  saints,  appro- 
cher des  mias , paraître  en  présence 
des  lieux.  C’est  plr  suite  de  ce  pré- 
cepte qu’il  est  défendu  aux  femmrs 
d’entrer  dans  les  temples  pendant  la 
menstruation  ; mais,  lorsqu’elles  vont 
en  pèlerinage  h Icié,  les  dieux  Umrhés 
de  leur  piété  suppriment  ou  suspm- 
dent  l’effluve  qui  les  rend  fousio.  C'est 
anssi  sous  l'influence  de  la  même  idée 
qu'un  ouvrier  qui  s’est  blessé  au 
point  de  perdre  du  sang  en  travail- 
lant à un  temple,  est  réputé  indigne 
de  mettre  la  main  à un  édifice  sacré, 
et  que . si  pareil  incident  trouble  la 
construction  d'un  temple  élevé  à Ten- 
Sio-Daï-Tsin,  l'édifice  commencé  sera 
jeté  ii  bas. 

TSLMÉOTL , déesse  qui,  selon 
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les  Totonaqncs,  habitants  de  Zacat- 
lan  (dans  la  province  deTlascala), 
était  la  protectrice  des  moissons,  llicn 
différente  des  divinités  sanguinaires 
du  Mexique,  elle  se  contentait  d’une 
offrande  de  flenrs  et  de  fruits.  Une 
prophétie  qni  circulait  dans  le  pays 
annonçait  qu’un  jour  celle  riante  di- 
vinité triompherait  des  dieuxbarbarcs 
qui  s’iuivraient  de  saug  humain. 

TSl-SIN-GO-DAI  (les),  c’cst-h- 
dire  les  cinq  dieux  terrestres , for- 
ment, dans  la  mvlhologirdn  Japon, 
la  deuxième  série  des  êtres  procosmo- 
goniques.  Ils  apparaissent  à la  suite 
lies  sept  dieux  supérieurs,  connus  sous 
le  litre  de  Tcn-oin-Sitsi-Daï.  La  dif- 
férence qu’il  y a d’eux  aux  précé- 
dents, c’est  nue  leur  régne,  extraor- 
dinairement long,  rommenee  pour- 
tant h sortir  de  l'indéfini  cl  dn  vague 
pour  se  restreindre  dans  des  limites. 
Voici  leurs  noms  et  la  durée  de  leur 
règne  : 

Ten-Sio-Daï-Sin  ï5o,oooans. 
Osivo-ISi  No-Mikolto  3oo,ooo 
ISini-Kino-Mikotto  3 1 8,533 
Fiko-  Oo-Dcmino-  Mi  - 

kollo  637,89s 

Fonki-Ava-Sc-Dsuno- 

Mikutlo  836,  o4x 

Total  s,  341,467  ans. 

Ce  qu'il  y a de  remarquable  dans 
ces" calculs  cosmogoniques,  c’est  que 
les  nombres  vont  en  croissant  à me- 
sure que  l'on  approche  des  temps  ac- 
tuels (t'ojr.  Tf-h-Sik-Sitsi-Dai). 

TSül  l KOLAN,  le  dieu  de  la 
mer  cher  les  (.hinois,  est  principale- 
ment imploré  par  les  narigalrnrs  lors 
de  leur  départ;  arec  Tan-Kouan  et 
Teî-Kouan  ils  forment  la  trinité  chi- 
noise , soumise  du  reste  h Kang-I. 

TSOLTTIBOL'R  (ou  Zuttibur), 
dieu  serbe  et  vende , présidait  aux 
forêts  et  principalement  anx  hêtres. 
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C’ctait  une  espèce  de  Pan  ; et  ses 
brusques  apparitions,  ses  espiègle- 
ries donnèrent  lien  d'en  faire  un  ma- 
lin esprit.  Comp.  LÉchies  et  Rous- 

SALK1S. 

TUATHA  DADAîf  (les),  cin- 
quième peuplade  mythique  de  l’Ir- 
lande , apparaissent  dans  l’histoire 
fabuleuse  de  ce  pays  entre  les  Fir- 
bolgs  et  les  Mileadhs.  Leur  chef,  dit- 
on,  triompha  du  chef  des  Firbolgs , 
abolit  la  royauté , et  rétablit  un  pou- 
voir imite  de  l’ancienne  forme  sociale 
irlandaise  sur  les  ruines  de  la  nation 
subjuguée.  De  plus,  on  le  montre 
comme  assujettissantun  chef  religieux 
Eocbaidb.  Vaincus  par  les  Tuatha- 
Dadan,  les  Firbolgs  surent  leurs  idées 
rrli  gieuscs  remplacées  par  le  culte 
primitif  de  l’Irlande.  LesTualha-Da- 
dan  introduisirent  dans  la  religion 
antique , qni  avait  pour  grandes  dées- 
ses liatb,  Kcasar,  Macha,  les  idées 
cabiriquesque  nousavons  si  fréquem- 
ment trouvées  dans  cette  mythologie. 
C’est  donc  a tort  qu’on  a fait  des 
Tuatha-Dadan  des  Chaldéens  de 
Kush. 

TUISTON , dieu  celte  adoré  dans 
les  Gaules  et  la  Germanie,  se  prend 
d'ordinaire  pour  l’analogue  de  Plu- 
lon.  On  lui  donne  pour  mère  Tis, 
Tuis,  ou  la  Terre.  On  l'oppose  h Ta- 
ran , le  maître  du  ciel  et  des  airs , 
de  la  lumière  et  du  tonnerre  ; et  l’on 
veut  que , dieu  de  la  terre  et  des  lieux 
souterrains,  du  sombre  empire  cl  de 
la  mort,  il  ait  partagé  avec  le  dieu 
contraire  l’empire  du  monde.  On  l’a 
aussi  transformé  en  homme,  en  roi 
législateur,  en  instituteur  de  cérémo- 
nies religieuses,  ce  qui  réduirait  sa 
divinité  à une  apothéose.  D’autre 

fiart,  Mann,  l’Adam  des  Germains, 
ui  devait  le  jour  ; et , en  ce  sens , 
Tuiston  se  trouverait  l’homme  pro- 
totypique , et  une  espèce  de  l’romé- 


thée.  On  ignore  par  quels  sacrifices 
était  honoré  Tuiston;  mais  ce  qu’il 
y a de  certain , c’est  que,  dans  pres- 
ue  toutes  les  cérémonies  religieuses, 
es  bardes  grossiers  chantaient  ses 
louanges,  mises  en  vers.  Tuiston  rap- 
pelle par  le  son  : i°  0t»t , Deux  , 
Dis,  etc.  ; x°  Teutsch  ou  Deutsch, 
allemand,  ou,  si  on  l’aime  mieux, 
2 'culottes,  les  Teutons. 

TUPARAN.  Voy.  Nifabaia. 

TURNUS,  roi  autule,  fils  de 
Daunus  et  de  Vénilie,  fiancé  de  La- 
vinic,  allait  épouser  cette  princesse, 
quand  Enéc,  débarqué  dans  le  La- 
tium , lui  fut  préféré  par  Lalinus.  Il 
en  résulta  une  guerre  dans  laquelle 
Turnus  se  distingua;  il  rassembla  au- 
tour de  lui  un  nombre  d'alliés  assex 
considérable,  tua,  entre  antres  enne- 
mis, Pallas  l’Erandridc,  perdit,  mal- 
gré sa  bravoure , deux  batailles , et 
enfin  fut  tué  en  combat  singulier  par 
Énée.  Ou  a remarqué  avec  raison 
que  Turnus,  dans  Y Enéide , joue  un 
rôle  plus  intéressant  qu’Enée. 

TU  TE  LA  ou  TUTELINA  (puis 
abusivement  Tutulisa ) , déesse  ro- 
maine , préservait  les  moissons  de  la 
grêle,  et  les  conservait  qnand  elles 
étaient  rentrées.  On  la  représentait 
dans  l'attiUide  d'une  femme  qui  ra- 
masse des  pierres  jetées  par  Jupiter. 
Elle  avait  des  autels  et  même  nue 
chapelle  sur  l’Avcnlin. 

TYCHÉ  : 1"  la  Fortune  ( F',  ce 
nom);  2“  Océanide  ( elle  jouait  avec 
Proserpine  quand  Pluton  l’enleva)  ; 
5°  Hyade. 

TYCHÈS  ou  TYCHIS , passait  en 
Grèce  pour  le  deuxième  des  quatre 
génies  domestiques  égyptiens;  Aua- 
cbis,Dymon  et  Héros  auraient  été 
les  antres.  Tychès  veillait  sur  l'homme 
pendant  sa  vie.  On  doit  lire  , sans 
doute  , Auacès , Dynamis  (ou  Dar- 
mon), Tyché,  Eros. 
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TYCHON , an  de*  dieux  altiques, 
parèdre*  de  Priape.  Ce  mot  revient 
à qui  politus  est,  et,  en  latin  , se 
rendrait  par  Pcrficus.  Les  autres 
dieux  priapoïdes  de  l’Attiqne  sont 
Orlhauc,  Conisale,  Dordion  , Kib- 
dase  et  Pvrgès. 

TYDÉÈ , Tydeus,  fils  d’Œnée 
et  de  sa  deuxième  femme , Péribée, 
tua  par  mégarde  son  frère  Mélanippe, 
s'exila,  obliut  dans  Argos  la  main 
d'uus  des  filles  d'Adraste,  Déiphile, 
et  devint  ainsi  beau-frère  de  Poly- 
nice,  qui,  comme  lui , était  arrivé 
fugitif  à la  cour  d'Adraste.  Bientôt 
Polynice  dirigea  sur  Thèbes  l’armée 
des  sept  chefs;  Tydéc  fut  un  d’entre 
eux.  Quoique  peu  habile  dans  l’art 
de  manier  la  parole,  il  fut  député 
par  les  confédérés  au  roi  de  Thèbes , 
Étéocle , pour  le  sommer  de  rendre 
le  Irène  a son  frère  : Etéoclc  rit  de 
la  sommation.  En  revanche,  quand 
il  disposa  sur  les  pas  du  vaillant  am- 
bassadeur cinquante  hommes  en  em- 
buscade, Tyuée  se  rit  du  guet-a- 
pens et  tua  toute  la  troupe,  a l’ex- 
ception d’un  homme.  Déjà,  pendant 
son  ambassade,  il  avait  pris  part  aux 
jeux  célébrés  parlesTliébains  et  avait 
remporté  tous  les  prix.  Chargé,  après 
son  retour  au  camp , de  l’attaque  de 
la  porte  Prélide  , il  se  distingua  de 
nouveau  par  sa  vaillance,  mais  il  fut 
blessé  par  Mélanippe , fils  de  Mêlas, 
et  tomba  baigné  dans  son  sang.  Quel- 
ques mythologues  le  montrent  déchi- 
rant avec  les  dents  la  tète  de  Méla- 
nippe; alors  Minerve,  outrée  de  tant 
de  barbarie,  l'abandonne,  et  il  meurt. 
— Diomède,  son  fils,  un  des  Epi- 
gones, portait  le  nom  de  Tydidc. 

TYMBER.  Voy.  Laride. 

TYNDARÉE  (vulg.  Tyrdare). 
Voy.  Léo  a,  Héleke,  Dioscures, 
Icarius. 

TYPHOÉE(Tifhoeus,  T *$•»»»), 
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Typnox,  Typhos  ou  Typhée,  un 
de  ces  antagonistes  de  Jupiter  créés 
par  l’imagination  grecque  sous  l’in- 
fluence des  dualismes  étrangers.  In- 
dubitablement, Typlioéc  n’est  qu’une 
transformation  du  Typhon  égyptien, 
opiniâtre  ennemi  d’Osiris  et  d'Haroc- 
ri.  Mais  Typhon  représente  générale- 
ment et  vaguement  toutes  les  influen- 
ces et  toutes  les  actions  funestes; 
tandis  que,  soit  par  l’effet  de  circon- 
stances locales,  soit  à cause  du  rap- 
port fortuit  des  mots(Typhos,Ti/<p«, 
vapeur),  le  Typhoée  des  Hellènes  de- 
vint plus  spécialement  une  personni- 
fication volcanique.  Ce  trait,  un  de 
ceux  qui  le  séparent  le  plus  nette- 
ment au  Typhon  égyptien,  le  distin- 
gue aussi  de  deux  races  ennemies  de 
Jupiter,  les  Titans  et  les  Géants. 
Rarement  on  Ta  confondu  arec  ces 
derniers;  mais,  presque  partout,  on 
Ta  compté  parmi  les  premiers,  ce  qui 
est  contraire  au  texte  des  anciennes 
légendes  ainsi  qu’à  l’esprit  des  con- 
ceptions primitives.  De  plus,  le  lieu 
de  la  scène  n’est  pas  le  même  dans 
les  trois  mythes  : la  Titanomachiÿ 
et  la  Gigantomachie  se  passent,  du 
moins  en  partie,  sur  le  sol  grec; 
TAsie-Mineure  et  les  îles  de  la  mer 
Italique,  voila  le  théâtre  des  aven- 
tures de  Typhoée.  Toutefois,  nous 
retrouvons  des  points  de  coïncidence 
asseï  nombreux  entre  Typhoée  et  les 
Titans  pour  concevoir  comment  d«s 
poètes,  et  surtout  des  poètes  grecs, 
ont  pu  faire  du  premier  un  membre 
de  la  race  titauide.  Selon  Hésiode 
( Théog.  , v.  821  ) et  Apollodore 
( Bibliolh .,  I,  6,  3),  Typhoée  naquit 
de  la  Terre  et  de  TErèbc  ; ce  dernier, 
dans  la  cosmogonie  du  poète  d'Ascra, 
est,  ainsi  que  la  Terre  (r«ï*),  un 
des  quatre  grands  êtres  primordiaux  : 
les  Titans,  au  contraire,  doivent  la 
naissance  à la  Terre  et  à Uranus  (1# 
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Ciel);  qui  est  a la  fuis  le  (Ils  et  l'époux 
delà  Terre.  Une  tradition  postérieure 
et  dépourvue  d'autorité  ( Hymn . à 
Apollon , dans  les  poésies  pseudo- 
homériques,  v.  3o5)  regaide  Junon 
comme  la  mère  de  Typboéej  jalouse 
de  voir  Jupiter  seul  donner  naissance 
à Minerve,  Junon  chercha  les  moyens 
de  devenir  mère  sans  la  coopération 
de  son  époux.  Dans  la  mythologie 
vulgaire,  c'est  à Mars  que  nous  la 
voyuns  donner  aiusi  le  jour  ; mais , 
dans  l'hymne  dont  il  est  question,  c’est 
l'adversaire  futur  de  son  époux  qu'elle 
porte  neuf  mois  dans  son  sein.  L’é- 
clectisme  des  siècles  suivants  fondit  en- 
semble les  deux  récits  : irritée  de  la 
catastrophe  des  Géants  ses  fils , la 
Terre,  dit  Eustalhe  { ur  liv.  II  de 
Yfliad.),  excita  uu  emèlé  entre  Ju  - 
piler  et  Junon.  Cette  déesse  se  rend 
aupiès  de  Saturne  son  père,  loi  racon- 
te ses  douleurs  et  lui  demande  ven- 
geance : l'antique  dieu  lui  remet  deux 
œufs,  qu'elle  déposera  soigneusement 
sur  la  terre  et  dont  bientôt  sortira 
un  être  assez  puissant  pour  expulser 
Jupiter  du  trône  céleste.  Junon  exé- 
cute les  ordres  de  son  père;  mais  it 
peine  quelques  jours  se  sont  passés, 
et  déjà  la  vindicative  déesse  se  récon- 
cilie avec  son  époux:  elle  se  repcnl 
alors  de  sa  précipitation  et  révèle  au 
père  des  dieux  ce  qui  s'est  passé.  11 
est  trop  tard  pour  s'opposer  n la  nais- 
sance du  moustre;  et  Jupiter  u'a  plus 
d’autre  parti  à prendre  qu’a  se  tenir 
sur  ses  gardes  et  h ranimer  sa  foudre 
assoupie.  Typboée  venait  d ■ naître 
snr  une  montagne  do  la  C lie  c iioiu- 
mée  Arimes  (’Afijnji)  et  av:  il  choisi 
pour  repaire  un  antre  i-rmense  (Fin- 
dare,  Pythitj. , I,  xi)')  que  .Vléla 
( Ccog -,  I,  i3)  appelle  Tvphonium, 
et  qu’il  remplissait  de  vapeurs  em- 
poisonnées. Ses  pit-ds,  ses  mains  , au 
dire  d Hésiode,  étaient  J-*ns  une  agi- 


tation perpétuelle;  cent  tètes  de  ser- 
pent 6e  dressaient  sur  son  corps  gi- 
gantesque et  dardaient  au  loin  des 
regards  de  feu  : tantôt  le  son  de  sa 
voix  était  intelligible  pour  les  dieux 
habitants  de  l'Olympe,  tantôt  c'étaient 
les  mugissements  du  taureau,  les  ru- 
gissements du  lion,  les  longs  hurle- 
ments du  chien  ou  les  sifflements  du 
serpent.  Suivant  Apollodore  (1, 6 ,§  5), 
Typhoéc  réunissait  les  formes  de 
l’homme  à celles  des  bêtes  sauvages; 
de  ses  main»  , dont  l’une  touchait  au 
levsnt  tandis  que  l'autre  atteignait  le 
couchant, sortaient  en  guise  de  doigts 
cent  tètes  de  serpent  ; de  ses  cuisses 
aussi  s’élancaient  de  nombreuses  vi- 
pères qui , formant  autour  de  lui  des 
replis  multipliés , l’enveloppaient  jus- 
qu'à la  tète  et  faisaient  entendre  au 
loin  d’épouvantables  sifflements.  Des 
plumes  couvraient  son  corps  . du 
moins  depuis  les  épaules  jusqu’aux 
hanches  (coinp.  Antonio.  Liheralis, 
ch.  zB;  Maintins,  Astron.  , 58z; 
Hygin  , jab.  CL1I;  et  Schol.  d’Aris- 
loph.  snr  v.  535  des  IV liées).  Sa 
taille  dépassait  la  cime  des  pics  les 
plus  élevés;  sa  tète  touchait  aux  as- 
tres ; sa  bouche  vomissait  des  tor- 
rents de  flamme  ; ses  mains  lan- 
çaient des  pierres  gigantesques  con- 
tre l’Olympe.  Eufin  il  so  mit  en  de- 
voir d’escalader  le  ciel.  C’est  alors 
qilc  les  dieox  s’enfuirent,  et  se  ré- 
lugièrent  en  Egypte,  déguisés,  l’uu 
en  chat,  l’autre  en  biche.  Plus  brave, 
Jupiter  ne  cessa  de  lancer  la  foudre 
tant  que  le  géant  fut  à quelque  dis- 
tance de  lui;  lorsqu’il  le  rit  s’appro- 
cher, il  sc  saisit  d’une  faux  de  dia- 
mant, et,  menaçant  de  la  Ionie  bril- 
lante son  antagoniste  épouvanté,  il  le 
poursuivit  jusqu'au  mont  Casius  eu 
Syrie,  et,  là,  il  en  vint  aux  mains 
avec  le  monstre.  Mais  bientôt  le  co- 
losse scrpcaüforme  l’enlaça  de  scs 
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replis,  s'empara  de  la  fini,  coupa 
au  triste  Jupiter  les  ntrfs  des  pieds 
et  des  mains,  et  l’emporta  dans  la 
Cilicie,  où  il  le  renferma  au  fond 
de  l'antre  Corjcirn,  sou,  la  garde 
d'un  mouslre  à tête  de  femme  et  à 
corps  cle  dragon  : les  ucrf» , enve- 
loppes dans  une  peau  d’onrs,  étaient 
déposés  à part.  Mercure  et  Egipan 
parvinrent  à tromper  la  surveillance 
de  Delphyue  (c’est  le  nom  qu’ondonne 
à la  gardienne)  et  à s'introduire  dans 
la  grotte,  où  ils  rajustèrent  en  secret 
les  nerfs  enlevés  k Jupiter.  Le  dieu 
ayant  alors  recouvré  srt  forces,  par- 
tit de  l'Olympe  sur  un  char  attelé  de 
chevaux  ailés,  et  poursuivit  Tvphoée 
k coups  de  tonnerre  jusqu’au  inont 
Nysa.  Là  les  Parques  le  trompèrent, 
et , sous  préteste  de  ranimer  sa  vi- 
gueur chancelante,  lui  tirent  manger 
des  fruits  éphémères  qui  l'affaibli- 
rent encore.  Toujours  fuyant , tou- 
jours lançant  des  rocs  énormes,  des 
monts  entiers  contre  Jupiter , il  ar- 
riva an  pied  du  mont  Hémus , où  il 
commença  k perdra  du  sang  sous  les 
coups  reitérés  du  dieu  fuhninateur. 
C’est  même  k cette  circonstance 
ue  les  Grecs  attribuèrent  l’origine 
u nom  de  la  montagne  ( flxm...., 
*î/**,en  grec  veut  dire  sang).  Tvphoée 
tenta  ciuuite  de  s'enfuir  k travers  la 
socr  de  Sicile  ; mais , k l'instant  où  il 
mettait  les  pieds  sur  le  sol  de  cette 
île,  Jupiter  laissa  tomber  l'Etna  sur 
lui.  Le  mont  gigantesque  abattit  le 
colosse  qui,  depuis,  ne  put  venir  h 
bout  de  se  relever  : quelquefois  seu- 
lement, U essuie  de  changer  de  posi- 
tion; de  scs  vastes  mouvements  nais- 
sent les  tremblements  de  terre;  de 
ses  efforts  pour  respirer,  celte  agita- 
tion continue  et  sourde  de  tant  de 
matières  incandescentes  dans  le  sein 
de  la  montagne:  rejetle-t-il  l’air  de 
•es  poumons , le  cratère  vomit  des  la- 


ves embrasées.  Selon  Homèr  t{Iliad.y 
liv.  II,  v.  78a),  le  lieu  de  sa  nais- 
sance lui  sert  aussi  de  tombeau  ; c'est 
sous  les  montagnes  d’Arime  que  le 
monstre  gît  écrasé.  PimLircf/’p't/ii’y., 
I , v.  19),  qui  donne  k l'immense  ca- 
davre des  myriades  de  stades  de  lon- 
gueur, place  sa  tète  sou,  les  plaiucs 
phlégréenncs  que  doiniue  le  Vésuve, 
sa  poitrine  sous  les  eaux  de  la  mer 
que  parsèment  les  lies  Vulcauienncs 
et  où  s’élève  Slromboli  ; enfin  le  reste 
de  son  corps  sons  TF.tna.  Le  jour, 
des  colonnes  de  fumée , la  nuit  des 
jets  de  flamme  attestent  que  Ta  re- 
pose Typhoéc.  Ovule,  frappé  de  ce 
que  la  fiction  du  lyrique  de  Thèbes 
offre  de  grandiose,  la  copie  h sa  fa- 
çon (Mitant., liv.  V,  v.  55octsuiv.), 
en  plaçant  l'Etna  sur  la  tête  du  géant, 
le  cap  Pelure  tjli  Faro)  sur  son  bras 
droit,  le Pacbyne  (Passaro) sw  son 
bras  ganebe , et  le  Lilvbée  {ili  Boeo) 
sur  ses  jambes.  Hésiode  s-pposeque 
Typhoéc, accablé  par  les  traits  de  la 
foudre  , s’abîma  dans  les  profondeurs 
du  Tartarc.  Quelques  mythologues 
(Natalis  Cornes,  liv.  VI,  ch.  ai) 
le  font  tomber  sous  les  flèches  d’A- 
pollon. Enfin  , d'autres,  se  rappro- 
chant davantage  de  la  légende  égyp- 
tienne sur  Typhon,  représentent  sou 
homonyme  grec  se  plongeant  dans 
le  lac  Sirbonide  (Apollonius  de  Rho- 
des, ch.  II,  v.  12 19).  IVonnus,  qui  a 
consacré  les  deux  premiers  chants  de 
ses  Dionysiaques  à la  lutte  de  Ty- 
phon contre  les  dieux,  termine  le  ré- 
cit de  la  lutte  saus  montrer  le  géant 
écrasé  par  des  monts;  Typhoée  suc- 
combe aux  attaques  réunies  de  tous  les 
immortels  que  commande  Jupiter  : 
les  échos  du  Taurus  retentissent  du 
bruit  de  sa  chute.  Au  nom  de  Mer- 
cure , comme  principal  auxiliaire  de 
Jupiter  , il  substitue  celui  de  Cad- 
mus  qui,  par  un  stratagème,  dérobe 
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«6  nerfs  caches  dans  la  grotte  pa'r 
Typhoée,  et  les  rend  au  roi  des 
dieux.  Les  mythologues  ordinaires 
donnent  pour  amante  à Typhoée 
Echidna  , qui  le  rendit  père  de  Cer- 
bère, d'Orthc,  de  l'hydre  de  Lerne, 
de  la  Chimère  (Hésiode,  Thiogon., 
v.  3o4  etsuiv.).  Acelte liste.  Apol- 
lodore  ajoute  le  lion  de  Némée,  le 
dragon  des  Hespérides,  le  vautour  de 
Prométhée  et  le  Sphinx.  Selon  Hé- 
siode , tous  les  vents  orageux  et  fu- 
nestes , Nolus , Borée  et  Zéphyre  , 
étaient  aussi  ses  fils. 

TYPHON,  Tu pi»,  célèbre  dieu 
égyptien,  personnification  et  emblè- 
me de  tout  mal , est  donné  par  la 
tradition  vulgaire  , comme  frère 
d'Osiris  et  d’Isis  et  comme  fils  de 
Crouc  ou  de  Saturne.  La  Terre  (et 
comme  le  disent  les  Grecs  Rhéa)  lut 
sa  mère.  Il  épousa  Ncfté  (selon  les 
Grecs  Nephtys  ou  Nephtbys)sa  sœur, 
de  laquelle  il  n’eut  aucun  enfant  , 
quoique  de  l’union  fortuite  de  celle-ci 
arec  Osiris  son  frère  et  son  beau- 
frère  soit  né  plus  tard  le  dieu  cyno- 
céphale Anbû.  Préposé  par  la  con- 
fiance île  son  frère  au  gouvernement 
des  déserts  orientaux  de  l’Egypte, 
Typhon , dont  l’ambition  avait  tou- 
jours aspiré  au  trône  d’Osiris,  ne 
tarda  pas  à profiler  de  son  absence 
pour  marcher  sur  l’Egypte.  Isis , ré- 
gente du  royaume  , envoie  Hercule 
contre  le  rebelle  qui  bientôt  est  réduit 
a une  fuite  honteuse.  Mais  ou  le  voit 
reparaître  lorsque  Osiris  vainqueur 
revient  des  Indes  et  de  la  Grèce  : 
il  est  reçu  comme  s’il  n’avait  jamais  été 
coupable,  comme  s’il  était  impossible 
qu’il  traînât  de  nouvelles  perfidies. 
Osiris  pousse  la  confiance  jusqu'à  se 
rendre  dans  le  palais  do  son  astucieux 
ennemi,  jusqu’à  s’asseoir  à la  même 
table  avec  le  traître,  avec  Aso,  reine 
d’Ethiopie,  sa  concubine  et  son  alliée, 


avec  ji  complices  de  sa  rébellion  et 
de  ses  crimes.  Bientôt  arrive  le  coffre 
aux  riches  sculptures  et  au  bois  incor- 
ruptible, le  coffre  à formes  humaines 
que  Typhon  à fait  exécuter  en  secret 
sur  la  mesure  d'Osiris,  le  coffre  qui 
doit  être  donné  en  prix  à celui  dont  la 
taille  le  remplira  exactement.  Osiris 
s'y  place  lui-même  après  que  tous  les 
autres  ont  en  vain  tenté  a’emplir  de 
leur  corps  le  divin  modèle  : Typhon 
l’avait  prévu  et  referme  aussitôt  sur 
son  imprudent  beau-frère  le  couvercle 
du  coffre  ; ses  complices  le  secondent 
dans  cette  œuvre  de  mort,  et  ce  cof- 
fre-tombeau est  abandonné  au  cours 
du  Nil.  Typhon  triomphe,  Isis  fugi- 
tive descend  du  trône  et  court  cher- 
cher la  dépouille  funèbre  de  sonépoux; 
Haroéri,  trop  jeune  pour  venger  ses 
malheurs , cache  son  adolescence  dans 
l’île  de  Bouto.  Après  un  long  espace 
de  temps , Isis  revient  en  Egypte 
avec  les  restes  inanimés  de  sou  cher 
Osiris.  La  seule  présence  de  ces  dé- 
bris sacrés  peut  faire  chanceler  l’usur- 
pateur sur  son  trône.  Mais  il  est  en- 
core servi  par  le  destin  : une  nuit 
qu’il  s’est  égaré  à la  chasse,  il  aper- 
çoit le  coffre  saint  au  clair  de  lune; 
l’ouvrir , mutiler  le  cadavre,  le  déchi- 
rer en  quatorze  lambeaux  qu’ensuite 
il  disperse  dans  les  nomes  du  Delta, 
sont  pour  le  pervers  Typhon  l’œuvre 
d'un  moment  : il  croit  avoir  ainsi  raf- 
fermi sa  puissance.  Mais  la  persé- 
vérance d'isis  le  défie  encore  : treize 
des  funèbres  lambeaux  sont  retrou- 
vés, un  phatlc  de  cire  remplace  le 
ualorzième;  Haroéri,  qui  a grandi 
ans  la  solitude  de  Bouto,  et  que  les 
leçons  de  son  père  ( Voy . Hahoéri) 
ont  initié  à toutes  les  hautes  vertus 
d’un  roi,  rassemble  une  armée,  bat 
Typhon  et  scs  complices,  auprès  de 
la  ville  à qui  déjà  la  défaite  a'Anlec 
par  Hercule  a fait  donner  le  nom 
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d’Antéopoüs  ; s'empara  Hn  chef  des 
rebelles  el  l’envoie  chargé  de  chaî- 
nes aux  pieds  d'Isis  sa  mère.  Celle- 
ci  délie  le  perfide , qui  aussitôt  re- 
tourne à la  tète  de  ses  partisans,  et 
qui  recommence  la  guerre.  En  même 
temps  il  proclame  que  l'adultcre  a 
souillé  la  rouclie  d’Osiris  et  il  sème 
des  doutes  sur  la  légitimité  d'Haroéri. 
Vaincu  de  nouveau,  il  va  retomber 
entre  les  mains  de  son  jeune  anta- 
goniste , quaud  tout-à-coup  il  se 
dérobe  à ses  regards  et  se  métamor- 
phose en  crocodile.  Bientôt  il  re- 
prend sa  forme  primitive  et  continue 
sa  retraite,  monté  sur  un  àne  qu’il 
dirige  sept  jours  de  suite  vers  le  nord: 
arrivé  au  lac  de  Sirbon  (aujourd’hui 
marais  de  Menzaleh  ),  il  s y plonge 
el  y ensevelit  à jamais  ses  regrets  et 
sa  bonté.  Athénée  ou  plutôt  Hella- 
nicus  (dans  Athénée  , Dipnosoph., 
lir.  XV,  chap.  7)  rapporte  que  lors- 
que Typhon  s'empara  de  la  souve- 
raine puissance  au  détriment  ou  par 
la  mort  de  son  frère , tous  les  dieux 
jetèrent  spontanément  leurs  couron- 
nes. Outre  Aso  ( Ethiopienne , Ty- 
phon’avait  encore  pour  concubine 
Thouéri;  el  plusieurs  légendes  sem- 
blent le  présenter  comme  furtivement 
admis  dans  la  conche  d’Isis. — Est-il 
besoin  de  démontrer  que  Typhon  ne 
fut  jamais  un  persuunage  humain,  pas 
plus  qu’Osiris , pas  plus  qu'llaroéri 
et  Isis?  Nous  croyons  ce  soin  super- 
flu, bien  que  Fourmont  ( Rfjlex. 
crû.  sur  les  hist.  des  anc.  peu- 
ples , tom.  I,  liv.  s , chap.  1 5)  ail 
identifié  ce  dieu  arec  le  patriarche 
Jacob.  Il  est  assex  évident  par  tout 
ce  qui  précède  que  Typhon  repré- 
sentait en  général  pour  les  Egyptiens 
toutes  les  influences  funestes  ou  ma- 
lignes. Ainsi,  tantôt  il  est  le  symbole 
des  ténèbres  opposées  aux  rayons  lu- 
mineux du  soleil  j tantôt  lumineux 
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lui-même  il  sera  du  moins  stérile  et 
infécond  : ce  sera  le  soleil  du  Désert 
dardant  des  feux  intolérables  sur  des 
plages  inhabitées.  Ailleurs  il  sera  ces 
plages  memes,  il  se  confondra  avec 
la  brûlante  lisière  arabique  à laquelle 
les  traditions  vulgaires  le  font  prési- 
der ; quelquefois  il  apparaît  soit 
comme  ce  terrible  Simourn  ou  comme 
le  khamsin,  ce  vent  du  Désert,  si  ra- 
pide et  si  fatal,  que  Ruppel  ( lettre  à 
AI.  de  Zach)  a reconnu  être  un  phé- 
nomène électrique  j soit  comme  ces 
miasmes  pestilentiels  que  laisse  échap- 
per la  surface  des  marais,  soit  surtout 
comme  les  maladies  épidc’miques  qui 
résultent  de  l'une  ou  de  l’autre  cause. 
Quelquefois  aussi  l’Egypte  reconnaî- 
tra en  lui  la  mer,  élément  abhorré 
long-temps  des  pieux  et  sédentaires 
Nilicoles,  la  mer  dont  l'immense 
abîme  engloutit  les  flots  nourriciers 
du  Nil.  Enfin,  la  vie  nomade  sem- 
ble avoir  été  figurée  par  Typhon  : 
Osiris.  ce  dieu  bienfaisant,  est  l’agri- 
culture, première  nourrice,  éternelle 
bienfaitrice  des  hommes.  Nomade  in- 
quiet et  jaloux,  l’incorrigible  Typhon 
promène  ses  fureurs  tantôt  au  fond 
des  solitudes  sablonneuses,  tantôt 
dans  la  riche  vallée  que  fécondent  de 
paisibles  cultivateurs.  Au  physique 
encore,  mais  dans  un  sens  plus  res- 
treint, on  personnifiait  dans  Typhon 
la  laideur,  l'extrême  maigreur,  toutes 
les  formes  bizarres  et  monstrueuses 
de  la  nature.  Au  moral,  Typhon  re- 
présente le  vice,  ialoux,  ambitieux, 
nypocrite , rebelle  , calomniateur. 
Les  animaux  avec  lesquels  les  lé- 
gendes et  les  monuments  le  mettent 
en  rapport  achèvent  de  jeter  du  jour 
sur  ce  caractère  de  nuisibilité  que 
déjà  nous  ne  pouvons  méconnaître 
dans  Typhon.  L’àne  (probablement 
l’onagre  ou  âne  sauvage),  sa  monture 
ordinaire,  celle  sur  laquelle  à l’époque 
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de  ses  triomphes  il  court  h la  recher- 
che d'Haroéri , sur  laquelle  plus  tard 
il  se  dérobera  h sa  vengeance,  abon- 
de dans  les  déserts  de  l’Arabie  sep- 
tentrionale et  de  la  Syrie  ; les  pâtres 
nomades  de  ces  régions  le  nourrissent 
à peu  de  frais  et  lui  doivent  sourent 
l'indication  de  fontaines  iuconnues. 
D’ailleurs  les  caprices  de  son  carac- 
tère ont  pu  conduire  à établir  un  rap- 
port entre  l'animal  rétif  et  le  rebelle 
Typhon.  Le  crocodile,  dont  ce  diru 
méchant  emprunte  la  forme  pour  fuir 
le  champ  de  bataille  où  Haroéri  l a 
vaincu  pour  la  deuxième  fois,  est  aussi 
un  animal  funeste.  L'bippopotame, 
l’ourse  ( appelée  souvent  ic  chien  de 
Typhon),  le  verrat,  le  scorpion, 
étaient  consacrés  de  même  h ce  génie 
du  mal.  On  sait  que  le  taureau  mi- 
thriaque  compte  parmi  Ses  ennemis 
le  scorpion,  qu'on  voit  ramper  au- 
tour de  son  organe  viril  dans  une 
attitude  hostile.  Mais  ni  Ces  idées  ni 
ces  emblèmes  n'appartiennent  origi- 
nairement h la  Perse  : l’Egypte  en 
eut  d’analogues  long  - temps  avant 
elle  ; et  de  même  qu’Osiris  était 
Censé  se  déléguer  et  se  perpétuer  dans 
l'éternelle  succession  des  Apis,  de 
même  Typhon  pouvait  être  représen- 
té par  le  scorpion.  Autour  de  Typhou 
se  groupent  naturellement  quelques 
personnages  divins  que , pour  la  plu- 
part, noos  avons  nommés,  cl  qui  toi  - 
ment,  en  quelque  sorte,  une  famille 
typliouique.  Ce  soûl  d’abord  ISelié, 
puis  Thouéri  et  Asu.  Irrité  n'est  au 
fond  que  Typhon  en  tant  que  femme  : 
conçu  originairement , ainsi  que  tous 
les  autres  dieu* , comme  hermaphro- 
dite, Typhon  se  dédouble  et  devient 
Typhoù  et  Neflé  : plus  tard  celle-ci 
se  scinde  elle  même  en  deux  person- 
nages et  donne  lieu  h la  créai  uni  de 
Thouéri.  Aso  est  uu  autre  développe- 
ment féminin  de  Typhon , développe- 


ment parallèle  à Neflé  et  non  h 
Thouéri  : elle  représente  le  désert  du 
sud , comme  Neflé  le  désert  du  nord. 
Sovk,  on,  comme  le  traduisirent  les 
Grecs,  Crone  (Saturne  des  Romains), 
est  aux  cieux  ce  que  Typhon  est  sur 
la  terre.  En  un  sens  il  s identifie  avec 
lui  j comme  lui,  il  mutile  un  ennemi 
véuérable  (dans  la  mythologie  grec- 
que Saturne  inutile  Uranu»),  connue 
lui  il  est  opposé  h un  dieu,  soleil  hico- 
faisant.  Alitée  et  liusiris  sont  aussi 
des  incarnations  tvphoniqiies  : mais 
si  le  type  est  ici  égyptien,  la  bio- 
derie  est  évidemment  d'origine  grec- 
que, et  la  d'ailleurs  les  distinctions 
sont  plus  essentielles  que  jamais. 
Alitée,  adversaire  de  Djorn-  Her- 
cule (qui  n’est  antre  que  le  soleil), 
est  le  génie  du  mal  au  ciel , et  sous 
ce  point  de  rue  il  se  fond  dans  Mars 
(Ertosi)  et  dans  Sovk  ; Ëusiris  est 
ce  même  génie  du  mal  dans  les  som- 
bres demeures,  dans  l’Amcuti.  En- 
fin. Anébo  (rulg.  Anubis),  fruit  de 
l’adultère  de  Neflé  avec  le  principe- 
bienfaiteur  Osiris,  forme  la  trans- 
ition des  personnages  lypliouiqucs 
au  cortège  des  dieux  osiridiqu'x  ou 
hienfaisaols.  Contemporain  des  cultes 
d’isis  et  d’Os.ris,  le  culte  de  Ty- 
phon ne  commença  probablement 
à devenir  en  vogue  qu’assez  lard. 
Toutefois  il  tint  uue  place  impor- 
tante, quoique  inférieure,  dans  le 
cérémonial  ri  ligieux.  Parmi  le»  villes 
qui  lui  consacrèrent  leurs  hommages, 
uu  distingue  uue  liéracléopolis , sans 
doute  la  petite  liéracléopolis,  nom- 
mée aussi  tantôt  ’i  y phonos  ou  Typho- 
nopolis,  tantôt  Atari»,  et  identifiée 
par  Pauvv  {OEuv.  /kilos. , t.  V , 
p.  9 2 (y  et  27)  à Selliron  ; en  effet 
cc  dernier  nom  rappelle  celui  de 
Silh,  comme  Typhonopulis  celui 
lie  Typbon.  Du  reste  Jes  temples  ou 
chapelles  consacré»  hcc  dieu  uu  mal 
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étaient  toujours  Tort  petits , et  leur 
exiguité  contrastait  avec  les  énormes 
dimensions  et  la  magnificence  des  édi- 
fices qui  presque  partout  s’élevaient 
près  d'eus  en  l'honneur  des  divinités 
bienfaisantes.  Les  bùliiueult  consa- 
crés k Typhon  se  nommaient  propre- 
ment Typbonium.  Il  y en  avait  un  k 
Memphis,  dans  les  belles  constructions 
destinées  au  bœuf  Apis.  On  sait  que 
l’animal  sacré  , lorsqu'il  était  ramené 
des  processions  ou  des  promenades, 
avait  le  choix  entre  deux  chapelles, 
la  blanche  et  la  noire.  La  chapelle 
blanche  était  la  chapelle  d’Osiris  ; 
la  noire  n'était  autre  chose  qu’un 
Tvphoniuin.  Le  choix  du  divin  bieuf 
était  regardé  comme  un  pronostic 
importait.  Une  des  principales  céré- 
monies du  culte  de  Typhon  consistait, 
ace  qu'il  paraît,  a s’éloigner  des 
lieux  habités  par  les  hommes,  ce  qui 
se  faisait  au  son  du  sistre.  Ou  lui 
sacrifiait,  assure-t-on,  des  hommes 
roux,  parce  que  lui-même  avait  let 
chcveua  de  cette  couleur.  Mais  pro- 
bablement ces  sacrifices , s'ils  eurent 
lien,  étaient  rares,  et  il  faut  se  bor- 
ner k entendre  que  des  victimes 
rousses  tombaient  à ses  autels.  Nous 
ne  pouvons  dire  si  parmi  ces  victimes 
figuraient  l'hippopotame,  le  entra- 
dite,  le  verrat,  que  nous  savons  lui 
avoir  été  consacrés.  11  ne  irgne 
guère  moins  d'incertitude  sur  les  tor- 
tues que  lui  donnaient  les  sculp- 
teurs et  les  peintres  dans  les  mouu- 
niculs.  Nous  reconnaissons,  avec  as- 
sez de  certitude,  les  représentations 
lyphoniemies  ; mais  quel  personnage 
typhoiiicn  ont-elles  pour  but  d'offrir  k 
nos  yeux?  c’est  ce  qu'il  est  plus  dif- 
ficile de  déterminer.  Ainsi,  par  exem- 
ple, le  dieu  crocodilocéphalc,  auquel 
sur  le  portique  du  grand  temple 
d'Ombos  (Descr.  de  C Eg. , Ant., 
PI.,  vuL  1,  pl.  43  , 19)  on  voit 
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Ptolémée-Évergèle  II  apporter  une 
riche  offrande,  cstSovk;  et  non.  com- 
me on  se  l’était  naturellement  ima- 
giné, Typhon.  Le  dieu  crocodile  du 
bas-relief  d'Esieh,  figuré  pl.  8x,  k 
du  même  ouvrage,  est  aussi  le  père 
de  Typhon  , selon  Creuzer.  line 
pierre  gravée  du  cabinet  de  Stosck 
( üactyliotheca  Stosck . , éd.  Scbli- 
chtegroll , lab.  xx,  n°  ix6)  repré- 
senterait Typhon  pressant  de  son 
genou  victorieux  Poubasti  ( Diana- 
Bubastix)  métamorphosée  en  biche  ; 
mais  cette  explication  a déjh  été  ré- 
voquée en  doute  par  le  traducteur  de 
Creuxer  (t.  I , p.  8i4  , note  x).  Il  y 
a un  peu  plus  de  raison  k voir  Typhon 
dans  celte  laie,  ou,  s’il  faut  en  croire 
Hirt,  dans  celte  ourse  qu’un  bas- 
relief  du  petit  temple  de  Karnak 
(Descr.  tic  t' Eg.,  Antitj. , l.  H, 
pl.  64)  représente  debout,  la  gueule 
ouverte , opposée  k un  lion  égale- 
ment debout  et  armé  qui  semble 
prêt  k défendre , contre  l’animal 
tvphonique,  un  épervter  mitré  (sans 
doute  Haroéri),  environné  de  lo- 
tos. Une  belle  frite  du  Typhoninm 
d’Edfou  ( Desc . de  CE  g.,  T.  I, 
ch.  5,  6 , 7,  p.  5î  etc.)  représente 
Haroéri  et  Har-Pokrat,  alternant 
avec  divers  personnages  k formes 
hideuses  et  hétéroclites  dont  plusieurs 
certainement  sont  des  Typliuns  : tan- 
tôt ce  sont  des  laies  (ou  des  ourses), 
des  hippopotames,  de»  crocodiles  k 
peu  près  tels  que  les  procrée  la  na- 
ture; tantôt  sur  le  corps  dn  digiti- 
grade ou  du  mammifère  aquatique 
s’élève  la  tête  du  reptile  aux  dénis 
aignés  et  acérées.  Quelquefois  à la 
forme  animale  se  trouvent  substitués 
des  types  humains  , mais  quels  types! 
le  plus  souveut  c’est  un  nain  grotes- 
que, véritable  caricature.  Dans  ce  cas, 
néanmoins,  il  ne  faut  pas  se  hâter 
de  décider;  car  Ha,  cette  deuxième 
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personne  de  la  trinile , affecte  aussi 
ces  formes  trapues  et  insolites,  et 
l’on  ae  doit  prononcer  sur  le  vérita- 
ble caractère  du  nain  divin  qu'à  l'aide 
de  quelques  autres  indicatious.  En- 
fin , à notre  avis  , la  laie  désigne 

J du  tôt  Neflé  que  Typhon.  Quant  à 
'ourse , comme  signe  de  la  constel- 
lation polaire,  peu  importe  son  sexe 
(Comp.  l’art.  Typhoee). 

Tl  1UE,  Tyria,  T vp!»,  une  des 
épouses  qu’Apollodore  donue  à Egyp- 
tus , le  rendit  père  de  trois  fils, 
Clitus,  Slhéuèle  et  Chrysippe. 

TYMMNE,  dieu  de  Tyalirc  en 
Lydie,  y avait  un  temple  et  passait 
pour  le  grand  protecteur  de  la  ville, 
où  il  était  honuré  par  des  jeux  pu- 
blics. 

TYRME  , dieu  canariole,  dont 
l’idole  était  placée  sur  la  cime  d’un 
mont.  Ses  fervents  adorateurs  se  je- 
taient de  là  dans  un  vaste  précipice  , 
et  croyaient  par  celte  fin  volontaire 
s’assurer  la  béatitude  éternelle. 

TYRO,  Tvfà  , fille  de  Salmonée, 
le  roi  d'Elis,  et  d’Alcidicc,  fut  d’a- 
bord maîtresse  de  Neptune  on  du 
fleuve  Enipée,  dont  elle  eut  Pélias 
et  Nélée  ; puis  femme  de  Crélhée 
rÉolide , qu  elle  rendit  père  de  trois 
fils,  E;on,  I’bérès,  Ainylbaon.  Elle 
avait  long-temps  subi  les  persécu- 
tions de  sa  belle-mère  Sidéro.  Les 
mythologues  ranteut  sa  beauté , et  se 


plaisent  à la  dépeindre  rêveuse  et 
seule,  errant  aux  bords  du  fleuve  Éni- 
pée,  secret  objet  de  ses  amours.  Sui- 
vant les  uns,  c’est  quand  Sidéro  l’a 
baunie  de  la  maison  paternelle  qu'elle 
va  ainsi  promener  ses  douleurs  le  long 
du  fleure  qui  bientôtla  console  ; selou 
les  autres,  Neptune  profite  de  la 
tendresse  delà  nymphe  pour  le  fleure, 
emprunte  les  formes  d Enipée,  et, 
grâce  à cette  ruse  et  au  sommeil  pro- 
fond qui  s’empare  des  sens  de  Tyro , 
possède  la  belle  promeneuse.  Les 
eaux  du  fleuve  s’arrondissent  d’clles- 
mémes  en  voûte  diaphane  et  forment 
un  dais  protecteur  aux  deux  amants. 

TYRRHENE  , Tybrueküs  : 
fils  d'Atys  et  chef  d’une  colonie  de 
Lrdirns  en  Etruric;  s°  intendant 
des  troupeaux  de  Lalinus.  C’est  lui 
qui,  lors  qu’Enée  eut  cessé  de  vivre, 
guida  la  tremblante  Larinie'dans  les 
bois,  lui  éleva  une  humble  cabane, 
la  seconda  dans  son  accouchement 
( Voy.  Stlvids),  et  plus  lard  la 
présenta  au  peuple  quand  des  soup- 
çons infamants  pesant  sur  Aseagnc 
le  forcèrent  à prouver  que  Laviuie  vi- 
vait eocore. 

TZAR-MORSKOI , dieu  slave  , 
qui  présidait  à la  mer  , n été  com- 
paré à Neptune.  11  a sans  doute  sous 
ses  ordres  Tchoudomorskoé  et  quel- 
ques autres  esprits  inférieurs.  Son 
nom  vent  dire  le  maître  delà  nier. 


U 


CAR , JLCHOR , JUCHORBA , 
les  mêmes  que  Brias,  Jurka  , Jurka- 
la.  Voy.  Jubka. 

UDÉE , et  quelquefois  Oudée  , 
Ud.'EIîs,  Ol3*ies,  un  des  cinq  Spar- 
tes qui  naquirent  des  dents  du  dra- 
gon semées  eu  terre  par  Cadmus,  et 
qui  l’aidèrent  à fonder  le  royaume  de 


Tlièbes.  Udée  fut  un  des  ancêtres  de 
1 irésias.  Oûd xïoç  signifie  Qui  vient 
du  sol,  qui  tient  au  sol. 

UFENS,  chef  italiote,  auxiliaire 
de  Turnus,  fut  tué  par  Gyas.  Enéc 
promit  aux  mânes  de  Pallas  de  leur 
immoler  les  quatre  fils  d’ÜIcns.  Ainsi 
dans  l’Iliade  Achille  immole  douze 
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prisonniers  troycus  sur  la  dépouille 
inanimée  de  F’alroclr. 

ULYSSE,  Ulysses,  en  grec  d'O- 
dyssèe , Odysseus , ‘oêvrnlt,  cé- 
lèbre roi  d’Ithaque  el  de  Dulicliium 
(Tiaki  et  Alatos  ! ) , devait  le  jour  à 
la  reine  Anticipe  ou  Eoryclée  qui  eut 
pour  époux  Laërle  et  pour  amant 
avant  le  mariage  Sisyphe.  C’est,  dil- 
on,  Autolrcus,  son  aïeul,  qui  lui 
donna  le  nom  d’Odyssée  à cause  du 
vif  courroux  qu’il  ressentit  en  arri- 
vant dans  Ithaque  (iét isrm/uin»s  xoX- 
X«tç  tt'àfuTt  ri  kxi  yiiea^i)  d’au- 
tres, expliquant  Odysse...  par  re- 
douté, ventent  qu’Autolycus,  chargé 
de  donner  un  nom  à son  pelit-Gls,  se 
soit  écrié  :«  Dans  ma  jeunesse,  je  fus 
la  terreur  de  mes  ennemis;  qu’on  lire 
de  là  le  nom  de  cet  enfant , qu’il  soit 
nommé  Odyssée  (le  redoutable).  » 
Le  nom  d’Üutis,  que  se  donne  lui- 
même  Ulysse  quand  Polypkème  lui 
fait  subir  un  inleirogaloire , n’est 
ue  l’abréviation  d’Odyssée,  et  il 
ounc  lieu  à une  assez  plaisante  équi- 
voque dans  l’Odyssée.  Celui  d’Ulysse 
est  une  simple  déformation  latine 
(Ulysses,  Ûlyxes). — Ce  que  nous 
avons  dit  des  relations  de  Sisyphe 
et  d’Eurydcc  explique  assez  le  nom 
patronymique  de  Sisyphide,  quelque- 
lois  donné  h Ulysse. — Quelques  tia- 
dilious  font  naître  Ulysse  dans  Ala!- 
comèuc,  en  l'.éutic;  et  l’on  ajoute 
qu’en  mémoire  de  cet  évènement,  il 
lit  bâtir  dans  Ithaque  une  ville  d’A- 
lalcou.èoc.  Arriié  à l’adolescence , il 
alla  risiler  Anlolvcus  son  gianj- 
père  : les  festins,  la  chasse,  s'unirent 
pour  lui  reudre  agréable  ce  voyage; 
dans  une  excursion  sur  le  Par- 
nasse, il  fut  blessé  par  nu  sanglier: 
l’animal  mordit  bientôt  la  poussière; 
mais  le  sang  coulait  en  abondance  de 
la  plaie,  et  uue  large  cicatrice  le  ren- 
dit à jamais  reconnaissable.  Plus  tard 


Laërle  cl  les  principaux  citoyens 
d’ilhaquc  l’envoyèrent  en  ambassade 
chez  les  Messéuieus  pour  réclamer  trois 
cents  moutons  que  leur  avaient  enlevés 
des  pâtres-brigands  de  la  Messénic, 
ou  pour  faire  régler  une  indemnité 
convenable.  C’est  K cette  époque 
qu’Orsdoque  lui  douna  l’hospitalité  et 
qu’lphite  lui  Gt  présent  du  carquois 
et  des  Déciles  qui  plus  tard  devairnt 
donner  la  mort  aux  prétendants.  11 
se  d.rigea  ensuite  vers  F.phyre  ou  Co- 
rinthe pour  y demander  un  Gis  de 
Mcrmèrc,  llos,à  dessein  de  se  faire 
livrer  du  poisuu  pour  en  impre'- 
gnerla  pointe  des  Dècbes;  il  n’en  put 
objenir,  ce  qui  a fait  penser  que  dès 
celte  époque  Corinthe  avait  abjuré  la 
coutume  barbare  d'empoisonner  les 
traits  qui  doivent  donner  la  mort. 
Du  reste,  les  mylbograpbes  ne  lo 
conduisent  à Corinthe  que  parce  que 
Médée,  en  séjournant  dans  celle  île, 
y a importé  la  science  funeste  des  poi- 
sons. Mcrmère  d'ailleurs  est  Gis  de 
Jason  et  de  Médée.  En  revenaut  dans 
sa  patrie,  Ulysse  trouve  dans  Ta- 
pbos  ce  que  lui  avait  refuse  Corinthe: 
du  puison.  Bientôt  Ithaque  le  salue 
du  nom  de  roi,  el  cependant  Laërle 
existe  encore.  Bien  ne  nous  annonce 
nu'Ulysse  arrive  au  pouvoir  par  une 
usurpation,  et  rien  pourtant  ne  nuus 
dit  que  sou  père  ail  abdiqué.  Ce  se- 
rait, au  reste,  l'cxeuiplo  u’abdicaliou 
le  plus  ancien  que  puisse  citer  l’his- 
toire. Quoi  qu  i)  eu  soit,  Laërle  vi- 
vait à la  campagne  el  se  plaisait  à 
cultiver  sou  potager,  tandis  qu’l  lvssc 
donnait  des  lois  à scs  deux  îles.  11  est 
probable  qnc  dès  cette  époque  il  avait 
épouse  Pénélope;  car  où  aurait-il 
vu  cette  Glle  du  Lacédémonien  Iea- 
rius , si  ce  u'esl  pendant  ses  voyages 
dans  le  l’élopouèse  1 On  peut,  il  est 
vrai , supposer  qu’il  y retourna.  Les 
savants  qui  ont  traité  à fond  la  guerre 
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de  Troie,  et  qui  ont  pris  an  sérieux 
(le  Irès-tninces  détails,  ont  mis  Ulysse 
au  nombre  des  amants  d'Hélèn.-  ; car, 
disent  - ils,  1rs  princes  grecs  ne  se 
réunirent  à Ménélas  revendiquant  son 
cpousc  les  armes  k la  main,  que  parce 
qu'ils  avaient  prêté  serment  de  res- 
pecter le  rliuix  d'Hélène,  et  de  se 
liguer  contre  quiconque  oserait  la  ra- 
sir  h son  époux  : or  Ulysse  fut  de 
l’expédition  dirigée  par  1rs  Grcrs  sur 
Troie  , donc  Ulysse  avait  prêté  ser- 
inent ; donc  il  avait  br  gué  la  main 
d'Hélène.  Du  reste,  ces  faciles  cx- 
pücateurs  ajoutent  qu’llysse  ne  se 
mettait  ainsi  sur  les  rangs  que  par 
vanité  ou  pour  imiter  1rs  autres;  car 
Pénélope  seule  était  l’objet  de  son 
amour.  Enfin , on  assure  que  c’est 
à Ulysse  et  non  k d’autres  qne  Tyn- 
darée,  n’osant  choisir  entre  les  pré- 
tendants , et  craignant  des  luttes 
dont  le  dénouement  aurait  été  fatal 
pour  lui,  dut  l’idée  de  faire  déférer 
le  choix  k Hélène  elle -même,  et  de 
faire  prêter  aux  nombreux  rivaux  le 
serment  qni  les  liait  h la  cause  de 
l’époux  outragé.  En  revanche  de  son 
avis,  il  reçut  d’icarius,  frire  de 
Tyndarée,  la  main  de  celle  nn’il  ai- 
mait. Clavier,  d’après  Apcllodore , 
assure  au  contraire  qu’il  ne  fournit 
l’expédient  en  question  qu’après  avoir 
été  agréé  pour  gendre  par  lcarius. 
Les  noces  des  deux  cousines  eurent 
lieu  k la  même  e’poque,  mais  Hé- 
lène resta  dans  Sparte  ; Pénélope  par- 
tit pour  Ithaque.  En  vain  son  pire 
voulut  la  retenir;  en  vain  Ulysse, 
lassé  de  supplications  importunes  , 
laissa  la  nouvelle  épouse  libre  de 
rendre  la  roule  de  Lacédémone  ou 
e la  mer  : Pénélope,  sans  répondre, 
se  couvrit  le  visage  de  son  voile , et 
lcarius  solitaire  éleva  sur  le  lieu  de 
cette  muette  réponse  un  autel  k la 
pudeur. — Un  an  k peine  s’etait  passé 


depuis  que  Pénélope  avait  donné  le 
jour  k un  (ils,  Télémaque,  et  déjà  la 
Grèce  entière  s'agitait  pour  recon- 
quérir Hélène  rai  ic.  Ulysse  d’abord 
refusa  de  prendre  part  a une  guerre 
qui  lui  était  totalement  indifférente, 
et  pour  s’y  soustraire  il  contrefit 
l'insensé  ; toute  la  multitude  bien 
bottée  (*E ' Ay.etitt)  fut  sa 
dupe,  et  déjà  la  résolution  était  prise 
de  se  passer  dn  concours  du  fils  de 
Sisyphe,  lorsque  Palamède,  jouant 
an  plus  fin  avec  lui,  mit  sa  ruse  h dé- 
couvert. Un  des  actes  de  folie  du 
priuce  d Ithaque  consistait  h labou- 
rer le  sable  sur  le  l>ord  de  la  iner, 
avec  deux  animaux  d’espece  diffé- 
rente, et  k y semer  du  sel.  Palamède 
plara  Télémaque  sur  la  ligne  du 
sillon  ; Ulysse,  pour  ne  pas  blesser 
son  fils,  leva  le  soc  de  la  charrue. 
Agamemnon  et  Ménélas,  présents 
k cette  expérience , en  conclurent 
qn’Ulysse  n’était  pas  fou;  et  force  lui 
fut  de  partir  k la  tête  de  son  contin- 
gent. Ithaque  , Croçytéc , Egilipe  , 
Zacynlhe,  Sainos,  l’Epirc,  enfin  l’ile 
de  Céphalénic  , lui  fournirent  des 
soldats  que  douze  vaisseaux  reçurent . 
Ulysse  k son  tour  déconvrit  Achille 
dansl’l'edc  Scyros,  Achille  alors  ca- 
ché près  de  Déidamie,  sous  un  cos- 
tume de  jeune  fille  ( V oy.  Achille). 
Par  des  lettres  supposées  il  attira 
dans  Aulis  Clylcmnestic  et  Iphigénie 
exigée  par  l'oracle  ( Voy . Iphige- 
sie).  A Lesbos , il  disputa  le  prix 
du  pugilat  k Patrocle  et  le  renversa. 
Sur  la  côte  de  Mysie  , il  contribua  au 
désastre  des  troupes  de  Télèplie. 
Arrivé  cnTroadc,  Ulysse,  toujours 

Frotégépar  Minerve,  se  distingue  par 
éloquence  cl  la  bravoure  , par  ses 
sages  avis  et  ses  hauts  faits  d'armes. 
Il  se  rendit  k Troie  comme  député 
avec  Ménélas  et  Palamède  , y ré- 
clama Hélène , snt  décider  Hécube  K 
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le  faire  évader,  6»  collègue!  e(  lui , 
et  ménagea  une  correspondance  fur- 
tive avec  Anlénur.  PIhs  tard,  di- 
gnité en  mendiant,  il  se  procura  mie 
entrevue  avec  Hélène.  C’est  it  lui 
qii'Agamrninon  confia  le  soin  de  ra- 
mener Chryséis  a sou  père.  Quand 
ce  prince,  à la  suite  du  songe  qui 
lui  promettait  la  prise  de  Troie,  fei- 
gnit de  vouloir  revenir  en  Grèce, 
Ulysse,  lu  sceptre  en  main,  parcou- 
rut les  rangs  des  Grecs  , leur  repro- 
chant leur  lâcheté,  et  les  flattant 
de  l'espérance  de  voir  bientôt  la  ca- 
pitale de  Priam  en  leur  pouvoir, 
f limite  osait  élever  la  vois  con're 
les  chefs  de  l'armée,  Ulysse  le  fit 
luire  en  le  frappaut  de  ton  sceptre. 
Dans  les  batailles  qui  suivirent  il  tua 
Déniocoon  , Gérane,  Alastor,  etc.: 
puis  , avec  Diomède  et  Phénix  , il 
alla  supplier  Achille  de  faire  trêve  h 
son  courroux  et  de  reprendre  les 
armes.  Les  (rois  harangues  furent 
vaines,  on  le  sait.  Bientôt  Dolon 
tomba  entre  scs  mains,  et,  sur  les 
indices  qu'il  puisa  dans  sa  conver- 
sation , il  se  rendit  avec  Diomède 
dans  le  camp  de  Kliésos , tua  ce 
chef  tbrace , emmena  ses  chevaux 
au  camp  avant  qu'ils  eussent  bu  de 
l’eau  du  Xanlbc  et  n>angé  de  l'herbe 
des  prés  du  Simoïs.  Déjà  il  avait , 
toujours  de  moitié  avec  Diomède, 
enlevé  le  Palladium.  Le  lendemain 
Molion  , Hippodame  , Hrpéroquc, 
tombèrent  sous  ses  coups,  mais  une 
blessure  1’empccha  de  poursuivre  ses 
avantages.  Aux  jeux  funèbres  donnés 
en  l'honneur  de  l’atrocle  , il  eut  pour 
antagoniste  h la  lutte  Ajax;  la  vic- 
toire resta  indécise  , mais  il  obtint 
le  prix  de  la  course.  Aussi,  â la 
mort  d’Acbille  , ne  balança-t-il  pas 
h se  mettre  sur  les  raugs  comme  l'ué- 
ritier  le  pins  digne  des  armes  de  cc 
héros.  Seul,  Ajax  le  Tclamonide  les 
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lui  disputa.  Ob  plaida  devant  les  rois 
assemblés , et  ta  victoire  resta  au 
plus  éloquent,  à Ulysse.  C’est  lui 
aussi  qui  détruisit  le  tombeau  de 
Laomédun;  c’est  lui  qui,  accompa- 
gné de  Néoplolèmc,  alla  chercher 
Philoctète  au  fond  de  l'île  de  Lem- 
nos,  et  le  ramena  dans  le  camp  grec 
avec  ses  fléchés  herculéennes , sans 
lesquelles  il  éta'l  impossible  que  Per- 
gainc  tombât.  C'est  lui,  sans  doute, 
qui  donna  l'idée  du  cheval  de  bois 
que  Troie  devait  introduire  dans  ses 
murs.  C esl  lui  queChiron,  dansl’Ë- 
néide,  accuse  d’avoir,  de  concert  avec 
Calchas,  provoqué  l'ordre  fatidique 
de  sa  mort.  Enfin,  il  fait  partie  aes 
bandes  armées  qu'enferment  1rs  flancs 
du  gigantesque  cheval,  et  que  l'étour- 
derie des  Troyens  amène  avec  des 
hymnes  de  joie  dans  le  centre  de  la 
ville.  Troie  prise , Ulysse  brille  en- 
core par  la  finesse:  c’est  lui  qui  ou- 
vre l’avis  de  précipiter  Astvanax  du 
haut  des  murs;  c’est  lui  qui  va  , par 
des  mensonges , arracher  Polyxènc 
des  bras  d’Hécubc , pour  la  sacrifier 
sur  la  tombe  cl  aux  mânes  d’Achille. 
Dans  le  partage  des  captives,  le  sort 
lui  assigne  Hécube;  mais  cette  reine 
d’Dion  n'encombre  pas  long-temps 
son  vaisseau  : â peine  les  vents  out- 
ils porté  Ulysse  en  Thrace,  que  le 
désespoir . fa  démence  s’emparent 
d’eife  ; elle  tue  Pulymnestor  cl  se 
suicide  dès  qu’elle  a satisfait  sa  ven- 
geamr.  Ulysse  remet  à la  voile  ; 
mais  là  commence  pour  lui  Père  des 
navigations  malheureuses.  Le  nau- 
frage qui  accueille  la  flotte  des  Grecs 
dans  la  traversée  d’Asie  en  Europe 
le  jette  chez  les  Cicones , dont  il 
pille  la  capitale,  tue  la  population 
mâle,  et  amoucèlc  les  femmes,  les 
enfants  dans  ses  vaisseaux.  Tandis 
que  son  équipage  sc  livre  aux  plaisirs, 
ceux  qui  ont  fui  le  glaive  du  vainqueur 
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reviennent  avec  du  secours,  attaquent 
les  Grecs;  ctLlysse,  après  une  lon- 
gue résistance  et  une  perle  de  six 
vaisseaux, Suit  par  lever  l'ancre.  Bien- 
tôt un  nouvel  orage  fond  sur  sa  flot- 
tille, et  la  pousse  sur  le  cap  Malée, 
auprès  de  l'île  de  Cythère.  Dans  une 
autre  tradition,  c'estTélamon,  incon- 
solable de  la  mort  de  son  fils , qui 
place  des  fanaux  au-dessus  des  bri- 
sants de  Salamine , et  cause  ainsi 
la  perle  de  la  flotte.  Deux  vais- 
seaux phéniciens  échappent  seuls  à la 
destruction , et  conduisent  le  voya- 
geur en  Crète.  De  Cythère,  après 
avoir  erré  neuf  jours  entiers,  il 
arriva  dans  l'ile  africaine  des  Loto- 
pliages.  Dans  ce  délicieux  pays  ses 
compagnons , dégoûtés  des  longs 
voyages,  lui  déclarèrent  qu'ils  étaient 
résolus  a ne  plus  suivre  sa  fortune. 
Llysse,  pour  faire  changer  leur  réso- 
lution, se  vil  obligé  d’attacher  les 
pins  mutins  aux  bancs  des  rameurs. 
L’ile  Éguse  (ou  des  Chèvres)  le  re- 
çut ensuite;  et  il  s'y  reposa  un  jour 
entier  , après  quoi , remettant  à la 
voile,  et  cinglant  vers  l’est,  il  arriva 
en  Sicile.  C’est  là  qu’à  peine  débar- 
qués sur  la  grève  ils  furent , ses  com- 
pagnons et  lui,  saisis  par  les  Cyclopes 
et  par  Polyphénie.  On  peut  voir  à 
l'article  de  ce  dernier  de  quelle  ma- 
nière Ulysse  réussit  à sortir  de  la 
caverne  où  ce  cannibale  les  avait 
renfermés.  C'est  là  que  le  nom  d'Ou- 
tis  donna  beu  à l’équivoque  si  célèbre 
dont  nous  avons  touche  un  mot  au 
commencement  de  cet  article.  Llysse 
séjourna  ensuite  un  mois  daus  les 
îles  Eoliennes,  apprit d'Ëole  la  route 
d'Ithaque,  et  reçut  de  lui  des  outres 
où  étaient  emprisonnés  les  vents. 
Malheureusement  l'équipage , aiguil- 
lonué  par  une  fatale  curiosité,  les 
ouvrit,  et  les  captifs  prenant  l’es- 
sor sc  vengèrent  de  leur  courte  incar- 


cération par  une  effroyable  tempête. 
L’orage  ramena  Llysse  dans  les  îles 
Éoliennes;  mais  celte  fois  Eole  le  rc- 
gaidant  comme  maudit  des  dieux  le 
chassa  sans  secours.  Six  jours  après, 
il  sc  trouva  sur  la  côte  des  Lestry- 
gons  {Voy.  ce  nom).  Deux  de  ses 
compagnons  périrent  victimes  de  ces 
nouveaux  anthropophages,  et  onze  de 
ses  vaisseaux  furent  submergés.  Jeté 
de  là  dans  l'île  d'Æa,  il  reçut  de  Cir- 
cé  un  accueil  favorable  mais  perfide. 
Cette  magicienne  de  l'Italie  transfor- 
ma par  ses  charmes  scs  compagnons 
en  immondes  animaux,  à l’exception 
d'Euryloque.  Pour  lui,  h l’aide  d’une 
herbe  nommée  nioly  , il  eut  le  bon- 
heur d'échapper  au  piège  fatal;  et 
Circé,  devrnuesonamante,  rendit  tous 
ses  compagnons  à leur  première  for- 
me. Au  bout  d'un  an,  les  supplications 
de  son  équipage  le  décidèrent  à par- 
tir; il  laissa  Circé  enceinte  d'un  bis, 
et  apprit  d’elle  les  moyens  d’évoquer 
les  morts,  et  d’avoir  une  suite  de 
conférence  avec  le  devin  Tirésias. 
Muni  d’instructions  à ce  sujet , il  se 
rendit  dans  le  pays  des  Cimmrricns, 
cl,  après  avoir  débarqué,  suivit  la 
côte  de  l'Océan  jusqu’au  monde  sou- 
terrain, dans  la  compagnie  de  Péri- 
mède  et  d'Eurvloque , lit  ouvrir  une 
fosse  comme  pour  un  cadavre,  laissa 
couler  daus  ces  profondeurs  du  vin  , 
de  l'eau  , du  raulsum  et  de  l'orge  , 
supplia  les  ombres  de  venir  à lui  , 
sacrifia  au  devin  Tirésias  une  brebis 
noire,  et  immédiatement  apres  ces 
cérémonies  vit  un  peuple  d’ombres 
voltiger, se  presser  autour  de  la  fosse. 
Il  en  reconnaît  plusieurs  : parmi  ccs 
dernières  il  distingue  celle  de  Tiié- 
sias.  «Neptune,  lui  dit  le  devin  de 
Thèhes,  est  irrité  Contre  toi;  toute- 
fois tes  malheurs  sont  sur  le  point  de 
cesser,  si,  arrivé  en  Sicile,  tu  respec- 
tes le$  troupeaux  du  Soleil.  Au  cou- 
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traire  si  ta  manques  k ce  devoir , In 
perdras  le  fruit  ues  fatigues  que  jus- 
qu’ici lu  as  endurées  ; uu  seul  navire, 
un  navire  étranger  te  conduira  dans 
l'ile  où  tu  règnes  de  droit  ; lu  arrive- 
ras en  costume  de  mendiant  au  palais 
de  les  pères;  tu  y trouveras  Péné- 
lope gémissante , tes  biens  livrés  à la 
dilapidation,  et  de  nombreux  préten- 
dants occupes  k se  disputer  la  ri- 
chesse et  la  couronne.  Plus  lard  en- 
core, tu  recommenceras  tes  voyages, 
et  tu  arriveras,  une  raine  sur  t'épau- 
le, dans  un  pays  où  l'on  le  deman- 
dera si  c’est  un  javelot.  Arrivé  la, 
cache  ta  rame  en  terre,  sacrifie  un 
bélier,  un  taureau  et  un  sanglier  k 
Neptune;  pais  bientôt  tu  reverras  ta 
patrie,  » Tirésias  disparut  k ces 
mots.  Ulysse  s'entretint  encore  avec 
diverses  ombres  plus  ou  moins  célè- 
bres. Celte  enlrerue  avec  les  morts 
est  vulgairement  qualifiée  de  descente 
aux  enfers.  Le  titre  ancien  de  nécro- 
mancie ou  divination  par  les  morts 
est  infiniment  préférable;  car  Llysse 
ne  descend  pas  aux  enfers,  ainsi  qu'E- 
née  dans  \ irgilc.  Son  déplacement  est 
imaginaire  ou  métaphorique.  De  re- 
tour k sa  flotte,  il  fait  voile  vers  l’est, 
repasse  devant  Æa,  y rend  les  hon- 
neurs funèbres  a liipénor,  demande  k 
Circé  de  nouvelles  instructions,  fran- 
chit Scjrlla,  Charybdc  cl  les  brisants 
mélodieux  au  miliert  desquels  résonne 
la  voix  dangereuse  dcsSsrèncs;  il  ar- 
rive enfin  dans  l’Uc  de  Trinacrie,  de- 
vant laquelle  il  veut  passer  sans  s’y 
arrêter,  et  v débarque  sur  les  in- 
stances réitérées  de  l’équipage  qui 
jure  de  ne  pas  loucher  aux  taureaux 
du  Soleil.  Mais  un  mois  se  passe,  et 
les  vents  contraires  s’opposent  au 
rembarquement.  Les  provisions  se 
sont  épuisées,  et,  en  dépit  de  leur 
serment,  les  matelots  affamés  se  jet- 
tent sur  le  magnifique  troupeau  du 
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dieu  qui  va  se  plaindre  au  conseil  des 
immortels.  Six  jours  après,  des  vents 
propices  invitent  les  aventuriers  k se 
remettre  en  mer;  et  presque  aussitôt 
la  tempête  disloque  1rs  navires,  et 
tue  les  sacrilèges.  I lysse  seul  est 
tpargué  : jeté  sur  l éiiteil  de  Cha- 
rybde,il  se  cramponne  h l’arbre  qui 
ombrage  ce  rocher  ; et  quand  les  Dots 
revoniisscnl  les  débris  de  la  flotte, 
il  s'élance  sur  tin  mât,  s’y  attache, 
vogue  ainsi  neuf  jours  durant  sur  les 
mers,  et  arrive  dans  file  de  Calypso. 
Il  y passa  sept  ans,  retenu  malgré 
lui  par  la  nymphe  amoureuse.  Trem- 
pant de  larmes  les  habits  immortels 
dont  elle  le  revêtait,  peusant  sans 
cesse  k Pénélope,  il  devient  néan- 
moins, dans  le*  bras  de  l’Océanide, 
père  de  deux  fils,  Natnilhoiis  et 
riausinoiis,  auxquels  même  des  my- 
tin  logues  ajoutent  Auson.  Enfin  Ju- 
piter envoya  Mercure  k la  nymphe 
pour  lui  intimer  l’ordre  de  laisser 
pailir  Ulysse.  D’Ortygic,  tel  est  le 
nom  donné  k l’ile  fabuleuse  . il  se  di- 
rigea au  nord-est,  et  an  bout  de  dix- 
buit  jours  aperçut  les  montagnes  des 
Pbéaciens.  Une  tempête  l'en  éloigna, 
fracassa  encore  la  nef  qui  le  portait, 
et  ne  lui  laissa  pour  ressource  que  les 
débris  du  navire.  Après  deux  jours  et 
deux  Doits  de  pénible  navigation,  il 
revit  de  loin  les  rocs  qui  formaient  la 
côte:  porté  k l'embouchure  d’uue  pe- 
tite rivière  dont  les  bords  étaient  unis, 
il  y passa  la  nuit  au  milieu  des  ro- 
seaux. Le  lendemain  Nauxihaa  vint 
avec  ses  compagnes  no»  loin  du  lieu 
où  le  fleuve  joint  la  mer.  Ulysse  nu 
et  couvert  de  fange  s'offrit  k ses 
yeux;  clic  le  conduisit  k la  ville.  Al- 
tiiioiis  accueillit  l’étranger  avec  dis- 
tinction , donna  des  jeux  en  son  hon- 
neur, 1 1 enfin  lui  fournit  les  moyens 
de  retourner  a Ithaque.  La,  peusant 
avec  raison  qu’il  ne  s agissait  pas  ssu- 
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lemonl  de  «e  .présenter  pour  faire 
rentrer  ?.es  ennemis  dans  la  pondre , 
il  se  rendit  à la  cabane  du  vieil  Eu* 
race,  y fut  déguisé  par  Minerve  en 
mendiant,  et  sous  ce  travestissement 
alla  au  palais  que  remplissaient  les 
prétendants.  Télémaque,  qtii  quel- 
ques mois  auparavant  avait  été  cher- 
cher de  ses  nouvelles  dans  le  Pélo- 
ponèse,  et  qui  venait  de  rentrer 
dans  Ithaque , avait  appris  par  une 
subite  et  baillante  transfiguration  que 
l’étranger  actuellement  sous  ses  yriix 
était  son  père.  Tous  deux  ensemble, 
en  cheminant  vers  la  ville,  combinè- 
rent le  plan  qui  devait  les  débarras- 
ser de  leurs  ennemis.  A la  porte  du 
palais  son  chien  Argus  le  reconnut 
après  vingt  ans  d’absence  , et  mou- 
rut de  joie  en  faisant  de  vains  efforts 
pour  se  traîner  jusqu’à  lui.  Irus,  le 
mendiant  privilégié  de  la  cour,  fut 
moins  cliartné  de  sa  vue.  Dépité 
de  voir  qu’un  intrus  essayait  une 
concurrence  avec  lui  , il  le  défia  : 
Ulysse  fut  vainqueur.  Le  lendemain  il 
eut  avec  Pénélope  sa  femme  une  en- 
trevue, et  sans  se  faire  connaître  il 
lui  donna  des  nouvelles  d'Ulysse,  l’as- 
surant qu'il  serait  bientôt  de  retour. 
Pénélope  lui  confia  les  douleuis  et 
les  embarras  dans  lesquels  se  consu- 
sumait  sa  vie  depuis  le  départ  de  son 
époux  : « Chaque  jour  j’imagine,  pour 
éluder  1rs  poursuites  des  prétendants, 
de  nouveaux  artifices;  je  suis  à bout. 
Demain  l’on  doit  tirer  la  bague  avec 
l’arc  de  mon  époux  , et  j’ai  juré  d’é- 
pouser celui  qui  parviendrait  à ten- 
dre cet  arc.  » Ulysse  approuve  celte 
résolution.  Les  armes  sont  toutes 
portées  dans  une  cbambre  secrète; 
turyclée,  sa  nourrice,  qui  l’a  re- 
connu à sa  cicatrice,  lui  prépare  un 
lit  :t  un  bain.  Jupiter  lui  donne,  par 
un  coup  de  tonnerre  au  milieu  d’un 
ciel  serein,  l'assurance  de  sa  protec- 


tion. On  apporte  l’arc  immense,  on 
dispose  les  doute  anneaux  que  doit 
traverser  la  flèche  lancée  par  une 
main  victorieuse.  Philète , Eumée 
secondent  ces  préparatifs.  Quand  les 
prétendants  ont  tous  en  vain  essayé 
de  tendre  l’arc  , Ulysse  demande  la 
permission  d’essayer  aussi  ses  forces- 
Antinous,  le  plus  insolent  des  pil- 
lards, s’indigne  de  tant  de  présomp- 
tion ; mais  Télémaque  en  ordonne 
autrement.  Eumée  présente  l’arc  à 
son  maître.  L’arme  gigantesque  se 
plie,  se  courbe  comme  d’elle-méme 
sous  les  doigts  d’Ulysse;  la  flèche 
vole , traverse  les  doute  anneaux  et 
va  tomber  au-delà.  Les  prétendants 
pâlissent  : mais  presque  au  même  in- 
stant Antinous,  qui  porte  une  coupe 
d’or  à ses  lèvres,  tombe  noyé  dans 
son  sang.  Ulysse  dit  son  nom , et  il 
perce  de  ses  flèches  tous  ses  enne- 
mis les  ans  après  les  autres.  Téléma- 
que le  seconde,  et  apporte  des  armes 
pour  son  père,  pour  Eumée,  pour 
Philète  et  pour  lui.  En  vain  Mélanthc 
rend  le  même  srrvicr  aux  prétendants. 
Minerve  sous  la  figure  de  Mentor  en- 
courage Ulysse.  Tous  ces  violateurs 
de  l’hospitalité  jonchent  de  leurs  ca- 
davres les  dalles  du  palais  (deux  seu- 
lement, Médon  et  Phcmius,  s’é- 
chappent). Mélanthe  et  toutes  les  es- 
claves infidèles  les  suivent  dans  la 
tombe.  Télémaque  se  charge  de  les 
pendre. 

. . .En  ce  réduit , qu’uu  long  njur  environne  , 

H «ttarbr  an  «mnmel  d’une  haute  colonne 
lin  câble  qui,  dan»  l'air  fortement  Mipcudu: 
Kmbrasv  de  ce  lieu  le  circuit  étendu  ; 

Aiuti  qu’un oiseleur  nom  un  épais  ombrage  , 
Quand  la  nuit  fait  rentrer  lr*  oiseaux  au  bocage 
Surprend  d.tn*  io  filets  rache»  »ous  les  rameaux 
Des  ramier*  imprudents  le*  jeune*  tourtereaux  ; 
Ses  victime*  , ainsi  lotir  4 lotir  enlacées  , 
rendent  au  nrrud  fatal  dont  elle*  sont  pressé  i, 

Et  leur»  pied»  palpitant»  ne  le*  dégagent  pas 
1H-  te  crut  l tii»u  qui  bâte  leur  trépas. 

Puis  l’éponge  et  l’ean  nettoient  les 
marbres  ensanglantés)  le  soufre  et  le 
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feu  le»  purifient  : le  palais  fit  litre} 
il  ne  reste  fi  dnmtrr  ipie  la  révolte 
des  habitants  d’Ithaque.  Un  combat 
nouveau  devient  nécessaire.  Laërle , 
qu'l  ivsse  a été  chercher  fi  la  cam- 
pagne, seconde  son  fils  dam  celte 
dernière  enlieprise;  c’est  lui  qui  toc 
Eupilhe.  En  même  temps  Ulme  et 
Télémaque  frappent  le»  rebelles  , et 
les  taillent  en  pièces.  Pallai  enfin 
vient  mettre  un  terme  fi  ce  trislc  dé- 
bat; les  armes  rentrent  dans  le  four- 
reau. Le  peuple  fléchildevanlUlisse, 
et  Ulyue  épargne  lo  peuple.  On  le 
voit  encore  régner  paisible  dans  lth.i 
que.  Combien  d’années  gouverne-t-il? 
où  va-t-il  mourir?  les  prédictions  do 
Tirésias  t'accompli?  sent -elle'?  vova- 
gr-t  il  assez  loin  sur  le  continent  pour 
que  l’on  prenne  sa  rame  pour  nn  ja- 
velot? doil-on,  aven  Lucien  (dans 
Menrsius  sur  Ljeophron  ),  Ini  faire 
rendre  le  dernier  soupir  fi  l’ndagra? 
fanl-il  lui  faire  quitter  Ithaque  au 
souvenir  de  l'oracle  qui  lui  a dît  : 
a Tu  mourras  de  la  main  de  ton 
fils  , » et  le  montrer  blessé  fi  mort , 
non  psr  Télémaque  qu’il  a redouté, 
mais  par  Télégnne , fruit  long-temps 
oublie  de  ses  amours  avec  Circe? 
faut-il  lui  faire  prendre  la  fuite  de- 
vant Pan , fils  de  Pénélope  et  dos 
prétendants?  Dans  cettr  dernière  hy- 
pothèse, Minerve  ou  Mais,  suivante 
de  Circé,  le  change  par  pitié  en  che- 
val, el  il  meurt  de  vieillesse. — Outre 
Télemaqne,  Ulysse  avait  eu  de  Péné- 
lope Ptofiporlhe.  A Télégone  qu’il  eut 
de  Circé,  lotir  fi  tour  on  substitue  nu 
l’on  ajoute  Romus,  Anlée  et  Arbtas. 
Nous  avons  vu  Nausithmis,  ÎSansi- 
notis  et  Auson  naître  de  scs  amours 
avec  Calypso.  Sur  la  liste  de  scs 
maîtresses  se  Ironve  encore  la  fille 
d’Éole,  Polymène  , qui  n’en  a aucun 
enfant,  et,  dans  un  voyage  qu’il  fit 
d’Ithaqne  en  Épire,  Evippe  qu’il  ren- 
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dit  mère  d’Eurvale.  — Ulysse  avait 
chez  les  Eurvcanes,  en  Étoile,  un  ora- 
cle, et  fi  Lacédémone  nue  chapelle. 
En  général  011  le  mettait  an  nombre 
des  hommes  divinisés  après  la  mort. 
Plusieurs  tilles  lui  faisaient  honneur 
de  leor  fondation;  ses  voyages, 
qu'on  peut  regarder  comme  le  pre- 
mier linéament  d'un  périple  de  la  Mé- 
diterranée, donnèrent  lien  h dès  lé- 
gendes secondaires  de  toute  espèce. 
L'Italie  surtout  était  féconde  en  coû- 
tes de  ce  genre , et  frui  qui  lie  pou- 
vaient citer  Ulvsse  citaient  dit  moins 
ses  fils  comme  leurs  héros  éponymes. 
Baies  avait  rem  son  nom  de  fiaïus 
compagnon  d’Ulysse,  et  même  c’est 
là  qu’avait  en  lieu  la  nécyomanrir  ; 
Scylarinm  avait  drmêmeété  fondé  par 
le  roi  d’Itliaqne.  Dans  le  voisinage  de 
Tempsa  était  un  monument  héroïque 
élevé  fi  Polit p,  compagnon  d’Ulysse. 
Non  loin  de  Laos,  sur  le  golfe  du  mê- 
me nom,  était  un  autre  monument  hé- 
roïque dédié  fi  Dracon,  aussi  compa- 
gnon d’Ulvsse.  Selon  Zénodole  de 
Trézène,  r’est  un  petit-fils  d’Ulysse 
qui  a fondé  la  ville  de  Préneste;  en- 
fin dans  la  ville  de  Circéiion  montrait 
un  autel  dédié  fi  Minerrr,  et  un  vase 
Lissé  fila  ville  par  Ulysse.  Aussi  le 
nom  de  cap  Minerve,  vis-fi  vis  Ca- 
prée , a-t-il  été , selon  nn  critique  mo- 
derne, imposé  an  promontoire  par  la 
colonie  ulysséenne.  Les  Portugais  se 
vantaient  autrefois  de  descendre  d’U- 
lysse, et  Lisbonne  n’est  antre  qu’O- 
lrssipo  (UlyssipoKs).  Une  Olysstpo 
(Odyssée  d’Eustalhe  et  d’Etienne  de 
liyzance)  se  trouvait  sur  la  cù le  occi- 
dentale de  rilispantf,  fi  peu  de  dis- 
tance de  Malaca  ; et  un  Asclëptadc  , 
Myrlée  , assure  avoir  vu  de  ses  pro- 
pres veux,  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve, en  Turilétanie  , des  monu- 
ments du  séjour  d’Ulvsse.  O11  en 
trouve  même , assure-t-on , jusqu’en 


Digitized  by  Google 


m 


ULY 


LRA 


Germanie  et  dan»  le  golfe  de  Calé-  avec  talent,  dans  un  ouvrage  publié 
douic.  Une  tradition  recueillie  par  en  1839,  par  l’auteur  du  Voyage 
Tacilefail  d’Ulysse  le  fondateurd'As-  en  Troaae  , M.  Lechevaüer,  sous 
cipurgium.  Les  tombeaux  a iuserip-  le  pseudonyme  de  Constantin  Kolia- 
tions  grecques  parsemés  sur  les  cou-  das,  profeiseur  à l’Université  io- 
fins  de  la  Rbétie  et  de  la  Germanie,  nienne.  Il  est  malheureux  qu’elle  soit 
suivant  le  même  historien,  ont  été  dénuée  de  raisons  plausibles, 
rattachés  aux  voyages  d’Ulysse  sur  UMBIIO,  grand-prêtre  marse,  tué 
le  continent. — Nous  ne  croyons  pas  par  Enée  dans  la  guerre  entre  les 
à la  réalité  de  ces  voyages,  mais  nous  Hulules  et  les  Troyens,  était  savant 
tenons  pour  précieuses  les  traditions  dans  l’art  des  enchantements, 
diverses  qui  jettent  le  nom  d’Ulysse  UNXIA,  déesse  latine  qui  prési- 
au  milieu  des  monuments  de  l’ibérie  dait  à l'usage  des  essences.  On  don- 
et  des  tombeaux  des  vieux  Rèthes  ou  nait  aussi  ce  nom  à Junon  eu  tant  que 
des  Calédoniens.  Ulysse  est,  comme  déesse  des  mariages,  parce  que  dans 
Hercule,  un  nom  fameux,  un  génie  la  cérémonie  de  l’hymen  on  flottait 
mêlé  à une  foule  d’aventures.  Scu-  d’huile  ou  de  graisse  les  poteaux  de  la 
lement  Hercule  lutte  et  Ulvsse  voya-  porte  de  la  maison  des  nouveaux  ma- 
ge. C’est  un  protecteur  de  la  naviga-  ries , afin  d’en  écarter  enchantements 
tion  identifié  aux  navigateurs  et  aux  et  maléfices.  — Quelques  philologues 
naiires,  c’est  le  grand  Patèque  de  dérivent  Vnxia  d’uxor, ou  récipro- 
la  Grèce.  Les  Patèqucs  ornaient  les  quementu«rord’Z/nars«  ou  ungerc. 
agrès  et  surtout  la  puupe  des  vais-  UPIS.  Voy.  Opis. 
seaux.  Ne  fùt-ce  qu’a  ce  trait,  on  re-  URANIE,  U rama,  Oiftut»,  une 
connaît  le  Patèque  dans  Ulysse;  tou-  des  neuf  Muses,  présidait  à l’astro- 
jours  il  est  incorporé  h son  navire,  nomic,  aux  mathématiques  et  aux 
Pour  passer  au  milieu  des  Sirènes  il  sciences  exactes.  Ou  veut  qu’elle  ait 
J est  attaché  au  mât;  après  le  naufrage  eu  d’Apollon  Linos,  et  de  Bacchus 

il  est  à cheval  sur  son  mat.  Puis  il  Ilyménec.  On  la  représente  d’orJi- 
1 it  toujours  dans  des  îles,  il  plaît  aux  naire  velue  d’axur,  couronnée  d’éloi- 
nyinphes  des  ondes;  il  se  cache  com-  les,  et  tenant  h deux  mains  un  globe 
me  un  dieu  marin  au  milieu  des  ro-  qu’elle  semble  mesurer  avec  le  com- 
seaux.  Il  ne  faut  pas  nier,  non  plus,  pas.  Quelquefois  le  globe  est  scusses 
qu’une  fuis  le  siège  de  Troie  admis  pieds,  et  d'autres  instruments  scient  i- 
un  prince  insulaire  , un  Ulysse  ait  tiques  sont  épars  autour  de  la  Muse, 
pu,  comme  un  Achille,  être  de  l’ex-  ■ — Deux  autres  Ubami;  sont,  l’une 
pédilion.  Cequ’il  faut  nier,  c’est  laco-  Vénus  céleste  ou.  mieux  Vénus-ciel 
existence  de  tous  ces  évènements  qui  (Voy. , sur  les  divers  seusde  ce  mot, 
forment  l’aspect  mythique  du  hétos:  Vtitus),  l’autre  une  Océauide;  et  ci  s 

avis  donné  à Tyndarée,  refus  de  par-  deux  Uranies,  en  un  sens  Iranscen- 
tir  pour  Troie,  découverte  d’Achille  dantal , se  réduisent  h une.  Car 
à Scyros,  enlèvement  du  Palladium  , qu’esl-cc  que  le  ciel  au  dire  des  an 
dcslructiondu  tombeau  de Laomédon,  cicus?  Uuücéan.  Comp.  Tri:, 
etc.,  etc. — De  toutes  les  hypothèses  URANUS , OuivAtvos,  O le 
évhéméristes  lancées  sur  Ulysse,  la  ciel  personnifié,  passait,  dans  la  mv- 
plus  piquante  est  celle  qui  le  regarde  thologic  vulgaire,  pour  le  plus  ancien 
comme  Homère.  Elle  a été  soutenue  des  dieux  j et  les  Latins,  en  tradui- 
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tant  ce  nom  par  Ccelus,  le  pensèrent 
ainsi.  Dans  la  théogonie  d’Hésiode , 
Uranus  n'est  pas  même  un  des  qua- 
tre principes  primordiaux.  La  Terre 
h elle  seule  lui  doimc  naissance  , ainsi 
qu’aux  Montagnes  et  a Pontos ; puis , 
s'unissant  a lui , elle  met  an  jour 
i"  Océan  , x°  Crone  (Saturne),  3“ 
les  quatre  grands  Titans,  Cœos, 
Crios,  Hypérion  , Japet,  avec  leurs 
six  sœurs,  Thia  , Rhéa  , Thémis, 
Mnémosyne,  Phébé,  Téthys  (en  tout 
jusqu'ici  douxe  divinités  comparables 
et  aux  douxe  Aditias  et  aux  douze 
Consentes)  ; 4°  la  double  triade 
des  Cyclopes  et  des  Hécatuncbires. 
Épouvante  à la  vue  de  ces  der- 
nie ri,  Uranus  voulut  les  précipiter  en- 
chaînés dans  le  Tartare;  mais  Cro- 
ne , armé  par  sa  mère  de  la  harpé, 
retrancha  les  organes  virils  de  ce 
père  cruel  h l'instant  où  il  s'apprê- 
tait h féconder  de  nouveau  la  Terre. 
Son  sang  alors  imprégna  la  terre,  çt 
l’écume  prolifique  se  mêla  encore 
brûlante  a l'écume  salée  de  la  mer  : 
de  celle-ci  naquit  la  brillante  Aphro- 
dite. Du  sang  jaillirent  les  noires 
Erinnyes,  les  hidenx  Géants  et  les 
Mélies,  nymphes  qui  président  aux 

rirairies  et  h la  vie  pastorale.  Dans 
a troisième  théogonie  d'Orphée  , 
Uranus , que  l’on  regarde  comme 
l’espace  (•  ifims  »«<  £|«mv),  en- 
veloppe la  terre,  et  tonrne  autour 
d’elle,  tantôt  s’élevant  au  xénit,  tan- 
tôt retombant  an  nadir.  Son  sein 

Forte,  gravée  en  profonds  caractères, 
immuable  loi  (le  la  nature.  Alors 
Uranus  est  l’air,  le  ciel,  le  bleu,  le 
puissant,  le  sage,  le  flamboyant,  le 
père  de  Crone.  Dans  la  théogonie 
phénicienne  de  Sancboniaton,  Elion 
(ou  Hypsisle,  le  très-haut)  engendre, 
avec  son  épouse  Bérnth , le  Ciel  et 
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la  Terre  auxquels,  du  reste,  on 
donne  les  noms  tout  grecs  i°  d’Epi- 
gée-Autochthone-Ouranos,  x°  de  Gé; 
et  ceux-ci  à leur  tour  en  s’unissant 
donnent  naissance  h quatre  fils,  11  ou 
Crone  , Bctyle , Dagon  ou  Siton , 
Atlas.  La  encore  Uranus  veut  faire 

Sérir  scs  enfants;  mais  Crone,  aidé 
’Hermès  et  d’Athànà  , le  détrône. 
Crone  ensuite  a pour  femme  Astarté 
(Acbtoret),  Rhéa,  Dioné.  La  pre- 
mière lui  donne  pour  fils  un  Crone  II, 
un  Bel  (qu’on  nomme  Zévs  Bélos), 
Apollon,  Typhon , Ncrée  , père  de 
Pontos.  Pendant  ce  temps , Déma- 
roon , fils,  naturel  d’Ouranos-Epigée 
(Ouranos-Zénit),  engendre  Melxarth 
(le  roi-soleil)  qui  doit  venger  son 
aïeul,  et  partager  avec  un  oncle  per- 
fide l’empire  du  monde. — Diodore 
de  Sicile  fait  d’Uranus  un  roi  civi- 
lisateur des  Allantes,  très-versé  dans 
l’astronomie  , et  divinisé  après  sa 
mort. — L’Egypte  avait  trois  dieux- 
ciel,  Potiri,  Tpe,  déesse,  et  Imôoulh. 
Comp.  GÉ,  Saturse,  Titars. 

UHGHIEN  , dieu-homme  adoré 
au  Tibet,  naquit  du  sein  d’une  fleur. 
Ainsi  Vichnou,  aux  Indes,  naquit 
du  padma.  Ne  serait-ce  pas  un  ana- 
logue de  Vichnou?  Comp.  Haroéri 
s'élançant  aussi  d’un  calice  de  Lotos. 

UROTALT , dieu  arabe  que  l’on 
a comparé  au  soleil  et  à Baccbus. 

USOUS  est  regardé  comme  le 
Neptune  des  Phéniciens;  mais  dans 
Sancboniaton  il  ne  joue  que  le  rôle 
d’un  homme  inventeur  de  la  naviga- 
tion. C’est  lai  qui  le  premier  en- 
seigna aux  hommes  à jeter  a l’eau 
des  troncs  d'arbres  creusés,  et  h con- 
fier leur  vie  h ces  frêles  abris. 

UTERINA,  déesse  latine  de  la 
gestation  et  des  accouchements. 
UTIS.  f'  oy.  Outis. 
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VAÇOUDEVA , radjah  hindou  Je 
la  race  des  IaJous,  cl  par  conséquent 
des  enfanls  de  la  Lnuc , mais  K ha- 
lriia  d'origine,  succéda  sur  le  troue  à 
Souracéna , son  père , rui  Je  Suura- 
céna,ct  s’unit  par  les  liens  Ju  mariage 
à Dévagi  nu  Dé  val,  i , fil  le  d'Ougra- 
erna  ou  Dévaga,  et  sœur  de  Kansa. 
Mais  une  prophétie  avait  révélé  à 
Kansa  que  l’hymen  de  sa  sœur  le  me- 
naçait de  dangers  inévitables}  que 
sun  huitième  enfant,  surtout,  serait 
funeste  h son  onde.  En  proie  aux 
craintes  les  plus  tives,  il  veut,  le 
jour  même  des  noces , égorger  Dé- 
val.i  : Vayoudéva  sauve  s u épouse. 
Le  mariage  a lien:  mais  le  jiuue 
couple  est  obligé  de  demeurer  daus 
Mathoura . suus  les  yeux  du  tyran. 
Les  six  premiers  enfants  de  Dévakt 
et  de  Vaçoudéva  tombent  sous  le  fer 
de  Kansa.  Dévaki  devient  mère  du 
septième  ( Bnla-Rau.a)  dans  une  pri- 
son. Le  huitième , c’est  Ktichna 
(l  'oy.  à cet  article  [a  suite  des  stra- 
tagèmes de  Kansa). 

VA.ÇOLS  (les)  figurent  presque 
immédiatement  au-dessous  de  liruli- 
111  à dans  la  hiérarchie  des  êtres  cé- 
1 lestes.  Ils  601/1  au  nombre  de  huit, 
régissent  chacun  une  des  huit  régions 
du  moude,  et  ont  divers  phénomènes 
sous  leur  empire.  Eu  voici  l’iudication 
générale  ; 
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De  ces  huit  dieux , Içania  est  iacon- 
teslaldemeut  uue  incarnation  de  Sira. 
Pour  Indra , il  a en  lui  quelque  chose 
de  \ ichiiuu  pour  l’extrême  pureté  , la 
délicatesse  aérieuue  , nous  dirions 
presque  l’incorporalilé  ; et  cepen- 
dant c’est  l’émanation  de  Brahma  : 
c’est  Brahma  lui-même  , Archi-Ya- 
çou.  Les  huit  Vaçous  semblent  être 
pourvus  chacun  d’une  épouse  (t  'oy. 
1\!atbis).  Comp.  aussi  l'article  des 
Aditias,  sur  la  liste  desquels  se  re- 
trouvent plusieurs  des  uurns  des  Ya- 
cous. 

VACUNA  , déesse  italique  qui 
semble  avoir  clé  originaire  de  la  Sa- 
binie.  n aisdout  le  culte  se  répandit 
dans  l’Etrurieeldansl’Oiubrie.  Quel- 
ques-uns, cependant,  la  regardent 
comme  Etrusque  d'origine.  L’idée 
contraire  nous  semble  plus  probable. 
Mus  tard,  les  Humains  adoptèrent 
sou  culte  cl  lui  élevèrent  uu  temple 
dans  Rome  meute.  Elle  avait  aussi 
un  temple  et  un  bois  sacré  dans  le  ter- 
ritoire do  Iléate,  près  du  mont  Fis» 
celle,  vêts  les  sources  du  Nar  (auj. 
la  Nvgra).  Du  temps  d'Auguste,  ce 
temple  tombait  eu  ruines,  et  proba- 
blement le  culte  n’était  plus  eu  usage 
que  dans  It  s » illagres.  Il  consistait  en 
fet/s  dites  Y acuuah s (Vacunalia),  re- 
marquables en  ce  qu’elles  se  célé- 
braient ai/tour  des  foyers,  et  que  les 
assistants,  quoiqu'ils  se  levassent  et 
s’assirent  alternativement,  atTectaieut 
une  iu  mobilité  parfaile(Ovid. , Fast., 
1.  VI , v.  5 07).  Quant  au  caractère 
de  la  déesse,  les  uns  L regardent 
comme  la  déesse  du  repos,  ou  dirait 
presque  de  la  paresse,  et  s'appuient 
de  l étymologie  {yacare)  5 les  autres 
y voient  lu  divinité  par  excellence 
qui  réunissait  les  attributs  de  tous  les 
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dieux  spéciani.  Ailleurs  on  la  prend 
pour  Diane,  pour  Cérès,  pour  Mi- 
nerve , pour  Bellone,  pour  la  Vicloire 
(Porplijrr.,  lur  Yé/iitre  X,  liv.  i , 
d'Hor.  ; Coinp.  Rosini,  Anli< 111, 
c.  iij).  Il  est  pruliable  que  Vacuna, 
divinité  antique  d'uu  peuple  agricole, 
divinité  dont  le  culte  tomba  naturel- 
lement en  désuétude  à mesure  que  la 
civilisation  et  la  vie  industrielle  liront 
des  progrès;  il  est  probable,  di- 
sons-nous, que  Varuna  représente  la 
terre  eu  jachère, le  repos  delà  Une, 
soit  après  la  recuite,  suit  peudant 
Tannée  qui  suit  la  recolle  (/  rzco, 
nsec  d’aulique»  formes  passives  ou 
moyennes  h seus  ucutre,  a dit  faire 
yacumena,  P acumna , l 'aca- 
na).  A ce  repos,  à celle  vacance  du 
soi  se  lie  de  soi-même  le  repos  de 
la  population  agricole  : Bouveau  mo- 
tif de  fêler  Vacuna!  nouveau  point  de 
vue  sou»  lequel  l’offre  la  déesse!  Suus 
d’autres  aspects,  Vacuna  a pu  sem- 
bler la  Victoire;  l’agriculture,  lurs- 
qn'elle  a recueilli  le»  moissons, 
lorsqu’elle  a complété  les  travaux, 
lorsqu’elle  peut  se  livrer  au  repos, 
est  vietorieuie  i 1*  victoire  pour 
elle,  c’est  le  repos.  Aussi  la  Terre 
,)or tvl-elle  quelq"^  “cm  de  Vic- 

üria  (Varron,  Lang-  lat.).  Allants 
UUe  Vacuna  peut  être  pn.e  pour  la 
Victoire,  nous  concevrons  aisément 
gu’cll.  ail  pn être represcn.ee  armée; 
^e  fut  Alinerve  ou  Rellone  Avec  de. 
U»  . S .1  un  crolsoM»  «•.  f“‘ 
mTanel  dunl  le»  révolution.  régla, ent 
(Diane;,  raericullurc  : couron- 

les  Iravau  me°la  terre  fécondée, 

née  d’épi»  cu®'”*l.are  serait-,,,,  au- 
ce  fut  Ccres-  ^q.  ue»  rapport, 
toriséke-^SV.  Ovide, 

entre  \acuna  e 

donne  aussi 

OUV.  et  P*s,‘  Cl  -re  de  M.ncrva 
Vacuna  f0,y"’ ai,CI1,blal*l'’u]eul , les 
(M  uerrc,.  > situées  un  du 

Vacunalcs  lur*1*1 
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moins  introduites  à Rome  par  Numa. 

VAGHOLTA  et  PRlHANDA, 
deux  géants  hindous  que  Dliarani,  en 
guerre  avec  Siva,  créa  pour  sa  dé- 
fense. Le  corps  de  Yaghoula  est  sen  - 
blahlc  h une  immense  montagne,  et 
sa  boiiclic  a un  abîme;  les  lu  as  in- 
nonibi  ables  de  l'rdianda  braudissent 
sans  cesse  de  redoutables  armes,  et 
dès  qu’un  ennemi  se  présente  il  le 
saisit  et  le  précipite  dans  la  gueule 
de  Vagbonta  qui  Tengluul.ll  et  le 
dévore. 

VAGIT AN,  Yagitakus,  dieu 
latin  qui  présidait  au  vagissement, 
était  d’orJiuaire  représenté  sour  l'i- 
mage d'uu  enfant  qui  ci  ie.  On  lc-con- 
foml  .it  partais  avec  Valicanus. 

VAICIA  (souvenlWAiSYAetWiSE), 
quatrième  (iis  de  Ilrabmà,  sortit  de  sa 
cuisse  droite;  et  avec  Vaicinni , sa 
femme , qui  sortit  de  la  cuisse  gau- 
che, devint  le  chef  des  Yaiciaa  on 
artisans,  marchands,  etc.,  qui  for- 
ment aux  Indes  la  troisième  caste 
pure. 

VA1NAM0INEN,  dieu  slave,  fil» 
de  Rava  et  frère  niné  d’Ilinaréneu  , 
créa  le  feu.  Naturellement  il  forme 
uu  groupe  dioscuroïde  ou  acouiui- 
fonue  avec  son  frère,  comme  le  Pro- 
met liée  des  Grecs,  comme  le  Yi- 
çuiianiitra  des  Hindou*.  A la  suite  du 
leu  jaillissant  de  ses  u aiu»,  il  détoule 
en  laveur  des  hommes  tonte  la  civili- 
sation. Il  invente  Iohs  les  .iris;  les 
beaux  arts  ne  tardent  pas  à suivre. 
La  kaudéla  ou  lyre  (iuiioisc  résonne 
un  jour  sous  ses  doigts.  Enfin,  cou  nie 
si  toujours  aux  chants  devaient  »c  lier 
les  eaux,  il  construit  le  premier  na- 
vire. Ainsi  Vuicain,  Apollon  vl  Dé- 
dale se  concentrent  dan»  col  élégant 
Hermès  du  Nord.  L’invention  de  la 
kandcla  se  distingue  surtout  au  milieu 
de  tant  dautres.  La  imthulogie  fin- 
noise est  pleine  d'images  élevées, 
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riantes,  ou  la  musique  joue  un  rôle. 
Au  son  de  la  I jre  de  l’Orphée  septen- 
trional les  meules  de  foin  accourent 
d’elles- mêmes  dans  la  grange;  les 
(lots  de  la  mer  se  calment  ou  roulent 
avec  un  murmure  harmonieux  ; les 
sables  jaunes  de  la  grève  se  transfor- 
ment en  un  cristal  étincelant  ; les  ar- 
bres se  meuvent  en  cadence;  les  au- 
rochs et  les  ours  accourent  avec  les 
élans  et  les  rennes,  et  s'arrêtent  en 
cercle,  pénétrés  de  vénération,  aux 
pieds  du  chantre  sacré  qui,  ravi  lui- 
même  des  accents  qu’il  exhale,  aspi- 
rant scs  propres  sons  et  fasciné  par 
sa  [fropre  magie,  tombe  dans  un  dé- 
lire extatique,  et  verse,  au  lieu  de  lar- 
mes, un  torrent  de  perles. 

VAIREVERT.  h oy.  Verava. 

VA1ZGANTHO , dieu  du  lin  et 
du  chanvre  dans  la  mythologie  sa- 
mogilienne.  Ces  deux  plantes  sem- 
blent avoir  ,‘  de  temps  immémorial , 
fourni  des  tissus  aux  Samogilicns; 
aussi  Yaizganlho  était  - il  l'objet 
d’une  vénération  particulière.  On  le 
consultait  au  moment  des  semailles 
pour  savoir  si  les  plantes  désirées 
flotteraient  a hauteur  d'homme.  La 
prêtresse  chargée  de  la  consultation 
devait  se  tenir  debout,  sur  un  pied, 
et  s’il  arrivait  qu’elle  s'appuyât  sur 
l'autre  on  augurait  mal  de  la  récolte. 

VALE  est  dans  la  mythologie 
Scandinave  le  fils  de  Loka.  Les  dieux, 
irrités  de  son  inhumanité,  le  changè- 
rent en  bête  féroce.  Sous  cette  forme 
nouvelle  Vale  mit  en  pièces  et  dévora 
son  frère  Narfe. 

VALENTIE,  Valestia,  déesse 
adorée  à Ocricole  dans  l’Ombrie  , 
était  regardée  comme  la  protectrice 
du  pays.  On  l’assimile  à l’Hvgic  des 
Grecs.  Eu  effet , valere  signifie  se 
bien  porter.  Ajoutons  que  la  ville 
ombrienne,  placée  au  confluent  du 
Tibre  et  du  Nar,  offrait  aux  malades 


des  bains  renommés  ( Voy.  Tcrtul- 
lien,  Apolog .,  ch.  *4)- 

VALI  , Yane  Scandinave,  filsd’O- 
din  et  deRinda,  est  célèbre  surtout 
comme  archer. 

VALK1RIES,  déesses  Scandina- 
ves, habitent  tantôt  la  terre  où  elles 
vont  sur  les  champs  de  bataille  cou- 
per la  trame  de  la  vie  des  guerriers, 
tantôt  les  voûtes  fantastiques  du  pa- 
lais de  Valholl  où  elles  versent  à 
pleins  bords  dans  les  coupes  des  hé- 
ros l'hydromel  et  la  bière.  Sous  le 
premier  point  de  vue,  ee  sont  des  espè- 
ces de  Nornes  subalternes;  et  l’on 
peut  leur  comparer  tantôt  les  Kères, 
tantôt  Iris  : sous  le  second  elles  rap- 
pellent Hébé. 

VALLONA  ou  Yallowia  , déesse 
latine  des  vallées,  n’est  que  la  per- 
sonnification des  vallées,  bien  plus 
nombreuses  en  Italie  qu’en  Grèce. 
C’est  jusqu'à  un  certain  point  la  gran- 
de ftapée,  l’arcbi-Napéc  {Voy.  aussi 
Epusda). 

VAM,  dieu  - fleuve  seaudinave, 
est  un  être  totalement  allégorique  : 
il  sort  de  la  gueule  du  loup  Fenris. 

VAMANA.  Voy.  Mahabali. 

YANAD1S,  l’espérance  dans  la 
mythologie  Scandinave , est  une  in- 
carnation ou  une  face  de  Fréia.  Com- 
parer Elim#. 

VARIES,  dieux  du  second  ordre 
dans  la  mythologie  Scandinave.  Ils 
sont  soumis  aux  Ases.  Un  grand  nom- 
bre d’entre  eux  leur  appartient  à titre 
de  fils,  ou  du  moins  en  sont  les  incar- 
nations. 

VARA , déesse  Scandinave , pré- 
side à la  fidélité,  aux  noces  , aux  ser- 
ments, et  surtout  à ceux  des  amants. 
Contrairement  à la  Vénus  du  monde 
grec  , contrairement  à ce  roi  de  l’O- 
lympe dont  Properce  a dit  ; 

Jupiter  ri  »lto  prrjurii  ridrt  «ui«ntuio, 

Yara  châtie  les  infidèles. 
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VARAHA  ou  VARAHAVATAR , 
Viclmou  sous  forme  d’onrs  ou  de  san- 
glier (Yarahk),  même  mot  que  le 
verres  des  Lalins.  On  dit  aussi  Am* 
varanga  (f  oy.  ce  mot). 

VAROUNA  ou  PRATCHt TA  est 
nu  des  huit  Vacous  hindous.  11  a sous 
sa  garde  la  région  de  l'ouest  et  pré- 
side k la  mer  d'abord , puis,  en  idéa- 
lisant et  généralisant,  aux  eaux,  tant 
plus  utiles  que  marines,  tant  terres- 
tres que  souterraines.  De  la  deux 
eûtes  chez  Varonna  : tantôt  c'est  le 
bienfaiteur  et  le  purilicatenr  des  hom- 
mes, l'irrigatcur  et  le  ferlilisaleur 
des  terres,  le  vivilicalcur  des  plantes, 
des  arbres,  le  protecteur  an  com- 
merce et  de  la  navigation;  tantôt , 
au  fond  de  ses  abîmes,  il  attire,  il 
submerge,  il  retient  captives  les  âmes 
des  pécheurs  qui  doivent  no  revenir  h 
la  vie  qn’après  de  longues  épreuves 
et  lavées  de  toutes  leurs  souillures. 
— Autour  de  ce  Yarouna,  justicier 
terrible,  se  groupent,  a titre  de  mi- 
nistres , les  serpents  et  les  crocodiles 
(Gavials).  Le  Vaecu  lui-même,  cou- 
ronné de  lotos,  eu  a un  pour  vaiia- 
nam  (monture). 

VATICANUS,  dieu  qui  rendait 
des  oracles  dans  un  cbamp  voisin  de 
Rume.  11  est  croyable  qu'il  y avait 
en  ces  lieux  un  écho,  sans  doute  celui 
qu’Horacc  appelle  ha  tic  a ni  nionlis 
imago.  Les  sons  renvoyés  par  l'écho 
sans  cause  visible  furent  divinises  par 
l’ignorance  des  peuples}  et  l’on  eut 
ainsi  Vaticanus.  C’est  un  dieu  de  la 
même  famille  que  les  Faunes  ( Pau 
latin),  les  Sylvius  et  les  Faustulus. 
On  a très-gratuitement  rapproché  Va- 
tican de  Y agilau  de  manière  h en  faire 
le  protecteur  et  le  dépositaire  des 
premiersscccnts  de  la  voix  humaine, 
attendu , nous  dit  Varron,  que  la  svl- 
labe  va  est  la  premiète  que  pronon- 
cent les  cnfauls.  C’est  a tort  aussi 
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que  l’on  dérive  le  mot  de  Vates  et 
Canerc  ou  Vaticinium  : hâtes 
en  est  le  seul  élément.  Ou  sait  que 
le  Vatican  est  une  des  sept  montagnes 
de  Rome. 

VEDA  fut  un  des  dieux  princi- 
aux  des  Frisons.  11  partageait  celte 
aute  place  dans  la  hiérarchie  avec 
Fosl. 

VEDENF.MA,  la  merdes  eaux, 
déesse  finnoise,  était  adorée  jusque 
dans  l’Eslhonic. 

Y EDH  A,  en  samsbrit  rjui  dicte 
la  loi,  épithète  de  Brahma  dans  l’A- 
maracigua  (Paulin,  Syst.  brahm., 
p.  75  ),  rappelle  la  Gérés  législatrice 
( Sxitur*!  êitr/Litçâpcs)  du  inoudc  grec 
cl  romain,  d’autant  plus  que  l>rah- 
mà , dans  la  Trimourti  des  éléments, 
eu  qui  se  résout  la  Trimourti  des 
personnes  diiines,  est  pris  pour  la 
Terre.  Toutefois , il  ne  faut  pas  s’at- 
tacher exclusivement  à ce  point  du 
vue;  car  BrahinA,  première' émana- 
tion de  Brahm , est  encore  la  source 
de  toute  sagesse,  la  parole  ( valch ), 
la  raison , la  science. 

VEJOV  (en  latin  Yejovis)  ûhYl- 
jltiter,  quelquefois  ViÎDurs,  dieu 
latin  auquel  Romulns,  en  fondant  sa 
ville  nouvelle,  consacra  deux  bois  de 
chênes  (Dcn.  d'Hal.,1.  II;  T.-Liv., 
1.1,  c.  8;  Yitruvc,  1.  IV,  c.  5),  et 
qui  depuis  eut  un  temple  dans  i’iu- 
téiieur  même  du  Capitole.  Ü11  est 
partagé  sur  sa  nature.  Quelques-uns 
le  regardent  comme  une  intelligence 
mauvaise,  ce  que  semblent  confirmer 
et  la  syllabe  initiale  du  mol  (vc  iden- 
tique, disent-ils,  k vtv)  et  les  diver- 
ses représentations  sacrées  du  dieu 
{h.  Aulu-G.,  1.  Y,  ch.  x s;  Mont  fau- 
con , Antitj.  expliq.  , t.  I,  p.  5y 
et  43).  Aussi  l’a-t-on  identifié  avec 
Plutou.  Selon  d’autres,  Y’éjov  ne  si- 
gnifierait que  le  jeune  Jupiter,  Ju- 
piter adolescent  (re  alors  11e  serait 
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ue  privatif  ou  diminutif,  comme 
ans  Vegrandia  et  dans  Vcflami- 
ncs:  V oy.  Ovid.,  Fast .,  1.  III  ■ et 
i’inscr.  rapportée  danslîaycux,  Irad. 
des  Fast..  not.  du  1. 111,  p.  473), 
et  serait  identique!»  l’Axnr,  ou  Anxur 
de  ïerracine.  Tel  est  le  sentiment 
de  W incVelmann  (Pierres  grae.  du 
cab.  de  Stosch , cl.  2,  n.  48)  et  de 
Thorlacius  ( Prolus.  et  opusc. 
acad.,  XVUI,  p.  2Î7,  *55),  au- 
jourd'hui regarde  comme  inconlesta- 
tabie.  Effectivement , tout  nous  fait 
penser  h un  Jupiter  adolescent  ou 
enfant:  1°  l'étymologie  ; 20  les  re- 
présentations figurée*,  la  cornaline 
mentionnée  par  Winckclmatin,  les 
médailles  impériales  de  Jupitcr-Cres- 
cens,  dans  Tristan,  Cornm.  hist., 
t.  III,  p.  1 19  , une  pierre  gravée , 
un  marbre  , qui  nous  montre  soit  le 
dieu , soit  un  enfant  assis  sur  une 
chèvre,  entre  Mercure  et  le  Soleil; 
3*  le  voisinage  de  la  chèvre,  tantôt 
sacrifiée  h Véjov,  tantôt  lui  servant 
de  monture,  et  qui,  de  près  nu  de 
loin,  se  rapporte  à la  chèvre  Amal- 
thée  ; 4°  le*  idées  analogues  consta- 
tées et  consacrées  en  Grèce  par  des 
monuments  ( Foy.  dans  Pausanias, 
1.  VIII,  c.  48 . l’autel  de  Jupiter  en- 
fant et  celui  de  Jupiter  adulte,  h 
Tégée).  Toutefois,  l’iutcrprétation 
la  plus  heureuse  est  celle  qui  conci- 
lierait les  deux  sens. 

VELLÉDA.  Yoy.  Biogr.  unw., 
XLVIII,  89. 

VENGEANCE  , Ultio.  Voy. 
Némésis. 

VÉNILIE,  Vkîiilia,  forme  de 
Camasène  on  plutôt  de  la  déesse- 
mer  femme  du  dieu-maître  des  eaux, 
net  que  soit  du  reste  le  nom  qu’on 
onne  h ce  dernier.  A Vénilie  l’on 
oppose  d’ordinaire  Salacie  qui,  comme 
elle,  n’est  qu’une  forme  de  Cainasène. 
Probablement  Vénilie  n'est  que  la  va- 
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gue  qui  vient  (venit)  se  briser  conlrele 
rivage , Salacie  la  vague  qui  se  retire 
éenmeuse  et  comme  bondissante  ( sa- 
tire, salum).  Quelques-uns  l’enten- 
dent du  (lux  et  du  reflux,  ce  qu’il  est 
aisé  de  concilier  avec  l'interprétation 
précédente.  Dans  l’un  et  l’autre  cas, 
d est  clair  que  l'on  a deux  formes 
diverses  d’une  espèc»  d’Amphitrile 
romaine  (Varron,  dans  S.  Augustin, 
Cité  de  Dieu  , liv.  VII,  cap.  22). 
Comme  telles,  Vénilie  et  Salacie  sont 
femmes  de  Jauus  pris  pour  celui 
qui  va  ( EanusA'co  ) , qui  s’écoule. 
Ces  termes  vagues  peuvent  aussi  s’ap- 
pliquer au  temps,  si  souvent  comparé 
par  les  anciens  à un  fleuve,  à une 
mer.  Dans  cette  nouvelle  hypothèse, 
Vénilie  et  Salacie,  mais  plus  parti- 
culièrement Vénilie  , représentent 
aussi  le  temps  et,  si. l’on  veut,  l’in- 
stant. Chaque  instant , lorsqu'il  est 
présent,  lorsqu’il  arrive,  est  Vénilie; 
lorsqu’il  est  passé,  est  Salacie.  Pous- 
ser plus  loin  cette  comparaison  serait 
puéril.  Quoi  qu’il  en  soit,  de  l’union 
de  Vénilie  et  ae  Janus  naquirent  Pi- 
cus  et  Cancns,  tous  deux  prophètes. 
— Vulgairement  011  faisait  de  Vénilie 
nne  nymphe,  ou  bien  une  sœur  d’A- 
mate , et  en  même  temps  la  mère  de 
Turuui  (Scrvius,  sur  Enéid.,  I.  X, 
v.  36;  et  Virgile  lui-mème).  Quel- 
quefois ou  la  regardait  comme  déesse 
du  pardon  , par  la  semi-homonymie 
du  mol  latin  venin. 

VENTS  (les).  Les  anciens  en  ont 
compté  successivement  2,  4 , 8,  1 1 , 
24  : ils  n’ont  jamais  été  aux  3e  de  la 
rose  moderne.  Il  en  résulte  que  leurs 
vents,  au  lieu  de  jeter  sur  la  circon- 
férence de  ii°  i/4  en  11°  1/4  les 
pointes  qui  les  terminent,  se  trouvent 
séparés  par  des  arcs  de  cercle  de  1 5®. 
Les  vingt-quatre  vents  n’ont  pas  été 
tous  nettement  divinisés.  La  tour  des 
Vents  dans  Athènes  ne  présente  que 
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les  huit  suivants,  dout  nous  i «unis- 
sons les  noms,  la  direction  et  les  at- 
tributs en  un  tableau  : 

Bor*v.  K.  Conque 

Cecia*.  N K.  1 ri  Hisque  d'où  toiitlw*  la  prèle, 
Aplilliulfo.  R.  F rail  et  miel  dan»  un  maiitrau. 
Kuruv  S E.  Moutr.s  a trèvample. 

Nutoi,  S.  Vav*  duquel  IoiuImj  quantité 

«l’eau . 

Up».  S.  O.  Aplu-lrr  t»  U main. 

/ephjrr.  O.  Fleurs. 

Sciron.  K.O.  Vase  renrer*^  duquel  loinhent 

de»  cendre»  et  du  feu. 

De  ces  huit  Vents,  tous  fils  d'Astrécet 
de  l'Aurore,  deus  seulement  ont  quel- 
ue chose  qui  ressemble  h des  légcn- 
es  : ce  sont  Borée  et  ÎLéphyre  oy. 
ces  noms). 

VÉNUS  (en  grec  ArnBODiTE, 
déesse  des  grâces,  de  la 
beauté,  dç  l'amour  et  du  plaisir,  fut 
originairement  une  haute  déesse  de 
la  génération.  Les  Grecs  abaissèrent 
et  enjolivèrent  son  rôle.  Ches  les 
poètes  les  plus  en  vogue  Jupiter  lui 
dit  : «Ma fille!  a et  Homère  clTecti- 
vement  la  fait  naître  de  Jupiter  et  de 
Dioné;  mais  une  généalogie  plus  si- 
gnificative et  plus  antique  lui  assigne 
pour  père  Uranus  (leciel)  que  mu- 
tila la  harpé  de  Saturne.  Soudain 
sous  cette  arme  parricide  un  suc  divin 
tombe  de  la  blessure , et  féconde  l'é- 
cume marine.  Ainsi,  le  ciel  et  la  mer, 
voilà  les  auteurs  de  ses  jours!  La 
mer  de  Cypre  ou  de  Cytlière  est  sa 
patrie.  Ou  la  voit  h une  époque  in- 
déterminée flotter  à la  surface  des 
flots  : les  vagues  la  bercent,  l'air  s’é- 
nre,  les  nues  fuient,  la  nature  s’em- 
ellit  à son  regard.  Anadyomcnf. 
(l’émergeante)  est  le  nom  que  lui 
donne  alors  l'univers.  Ailleurs  Vé- 
nus , encore  fille  d’Uranns,  a pour 
mère  Hémérà  (le  jour).  Nous  re- 
viendrons snr  toutes  ces  variantes. 
Pour  l'instant,  suivons  Vénus  qui  sort 
de  l'écume  frémissante  dont  les  flots 
lui  ont  donné  le  jonr.  Tandis  qu’à 
cette  gracieuse  apparition  1 univers 
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ébloui  se  revêt  de  grâces  jusqu'alors 
inconnues,  les  Tritons,  les  dieux  ma- 
rins", enveloppent  la  ravissante  Océa- 
nide,  la  conduisent  mollement  au  ri- 
vage, l'y  déposent  sur  le  sable.  Vé- 
nus relève  sa  longue  chevelure,  ex- 
prime les  flots  salés,  se  parfume,  se 
couronne  de  roses,  puis,  svelte,  glisse 
à travers  le  vague  des  airs  ilms 
l’Olympe.  Les  Heures  l'accueilleut , 
ajoutent  encore  à sa  heaulé  par  le  dun 
d'une  couronne,  et  la  présentent  aux 
dieui  suivie  d’Erôs  (l'amour)  etd’Hi- 
méros  (le  désir),  et  ornée  de  la  cein- 
ture qui  donne  les  grâces.  Tous  les 
habitants  de  l’Olympe,  à l’aspect  de 
celte  Pandore  de  la  mer,  se  dispu- 
tent sa  main.  Jupiter  lui-même,  s'il 
n'eùt  été  à tout  jamais  l'époux  de  la 
jalouse  Junon  , se  fut  mis  sur  les 
rangs.  Mais  ne  pouvant  songer  h 
cette  union  , il  voulut  du  moius  ré- 
compenser par  le  don  de  celle  qui 
réunissait  tant  de  charmes  l'artiste 
divin  auquel  il  devait  sa  foudre,  son 
trône  et  son  palais  anx  roules  d’acier 
et  d'airain.  Ainsi  Vulcain,  le  plus  dif- 
forme des  dieux,  devient  l'époux  de 
la  plus  belle  des  déesses.  Mille  in- 
fidélités éclatantes  suivent  ce  ma- 
riage hisarre.  Vénus  semble  vouloir 
propoitionncr  le  nombre  de  ses  fai- 
blesses à la  laideur  de  son  inari. 
Jupiter  lui-même,  puis  Mars,  Mer- 
cure , Apollon,  Racchns , Adonis, 
Anehise  , Butés , furent  successive- 
ment les  objets  de  ses  inconstantes 
amours.  Elle  a du  premier  les  Grâ- 
ces; de  Mars,  Harmonie  (ou  bien 
l’Amour  ) ; de  Mercure , Hermaphro- 
dite; de  Racchus,  Priape  et  Hy- 
men; d’Anchise,  Enée;  de  Butés, 
Éryx.  Diverses  légendes  la  montrent 
inspirant  le  délire  de  la  passion  la  plus 
furiensc  aux  Lemniennes,  anx  Prcr- 
tides,  aux  Propélides,  aux  filles  de 
Cinyrc,  à Pasiphaé,  à Phèdre;  don- 
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nant  conseil  à Médée  et  souriant  h 
Hélène,  son  reflet  sur  la  terre;  fai- 
sant cadeau  à Ilippomènc  des  pommes 
qui  lui  \ aient  la  main  d’Alaluntc,  et 
luélainorphosant  les  nouveaux  époux 
en  lions  pour  les  punir  de  leur  ingra- 
titude; empruntant  les  traits  d'une 
simple  nymphe  pour  séduire  Anebise 
ejui  ne  pense  pas  h elle;  sauvant 
Enéc  de  mille  dangers , commandant 
pour  lui  des  armes  il  Vulcain,  et 
trompant  Junon  qui  veut  fixer  eu 
Afrique,  par  un  mariage,  le  futur 
fondateur  de  Lavinium.  A Troie 
Diomède  l’a  blessée,  mais  elle  se 
venge  en  inspirant  à sa  femme  des 
fureurs  d’adultère.  Vingt  ans  aupa- 
ravant, c’est  elle  qui  a remporté,  sur 
le  luniit  Ida,  le  prix  de  la  beauté  et 
la  pomme  dont  Paris  était  le  dépo- 
silaiie  : Junon  cl  Minerve  lui  dispu- 
taient cet  honneur. — Vénus  «lait  la 
Iieaulé.  A ce  mol  se  rallient  ^nais- 
sance, mariage,  amour,  désordre»; 
2°  grâce,  harmonie,  équilibre,  orga- 
nisation ; de  là  les  uoms  de  Genitrix 
(ou  G me  lira , Genetyllidc , géné- 
ratrice}, d 'Alma  (nourricière),  de 
Zygie  (joignensc),  de  Lysizone  (dé- 
noueuse  de  ceiuture),  d ’sipatourws 
(trompeuse),  de  Pandémos  (publi- 
que), de  Colins,  etc.,  prodigués  k 
Vénus.  De  là  ce  cortège  de  fils,  de 
filles  charmantes , Harmonie  , les 
Grâces , Hymen , les  Amours , qu'ou 
montre  voltigeant  sans  cesse  autour 
d’elle.  Des  centaines  d’épithètes  in- 
diquent soit  les  lieux  où  on  l’adore 
(Ccidie,  i’aphie,  Golgie,  Idalie,  Cy- 
pi  is,  Cylhère,  etc.),  soit  des  particu- 
larités bizarres  (Vénus  aimée.  Ve- 
nu s victorieuse,  V énus  Cloacine), 
suit  sou  délicieux  sourire  (Philomiuî- 
dès} , scs  blonds  cheveux  (Cbrysoko- 
iiio»),  ses  noirs  sourcils  (Kyanopbrysj, 
son  teint  vermeil  (Ilhodokhrous),  etc. 
Çhrysi  indique  ta  haute  puissance. 


vis 

et  non  l'or  de  sa  clicTclurc;  Diane, 
qui  est  son  nom  plus  que  celui  d’une 
prétendue  mère,  revient  à déesse: 
Uranie  signifie  que  le  ciel  est  sa  de- 
meure, qu'elle  est  le  ciel  même;  car 
non-seulement  le  ciel  est  une  mer, 
le  ciel  est  la  beauté.  D’ordinaire , 
mais  à tort,  on  oppose  Uranie  à Pan- 
démos;  et,  taudis  que  celle-ci  symbo- 
lise l’amour  nomade,  on  assigne  à 
celle-là  les  amours  mystiques,  con- 
stants et  purs.  — Cicéron  distiogue 
quatre  Vénus  auxquelles  il  assigne  di- 
verses généalogies,  diverses  fonctions. 
La  première  est  fille  du  Ciel  cl  du 
Jour  ( Uranus,  Ilémérà),  et  a un 
temple  en  EliJe  ; la  seconde  est  uéc 
de  l’écume  de  la  mer,  c'est  d’elle 
et  de  Mercure  que  naquit  Cupidon  ; 
la  troisième  doit  le  jour  h Jupiter  et 
à Dioué,  c’est  elle  qui  fut  épouse  de 
Vulcain;  la  quatrième  enfin  a pour 
père  Tyrus,  pour  mère  Siria.  Astarlé 
fut  son  véritable  nom,  et  pour  époux 
clic  eut  Adouis.  IVous  savous  à peu 
près,  par  ce  qui  précède,  quelie  idée 
on  doit  attacher  aux  classifications  mé- 
thodiques en  apparence  de  Cicéron. 
Une  fois  admis  qu'on  ne  doit  ni  pren- 
dre ces  noms  dans  un  sens  évhéiné- 
riste,  ni  travestir  un  ordre  souvent 
fortuit  eu  ordre  chronologique,  ni  co- 
lin croire  la  nomenclature  complète, 
nous  trouvons  dans  ce  passage  de  In 
Aat.  d.  Dieux  un  aperçu  important 
sur  Vénus.  Oui,  cette  hrillaule  déesse 
venait  en  partie  du  snd-csl;  le  bas; in 
de  la  Gabvlonie,  de  la  Syrie,  de  la 
Phénicie,  en  fournil  les  éléments  ra- 
dieux à la  Grèce.  Dans  toutes  ces 
contrées  vouées  à la  pyrolâtrie,  à l’as- 
trolâlrie,  la  planète  de  Vénus  joua  un 
rèle  important,  i"  On  la  lia,  on  l’as- 
simila, on  l’identifia  à la  lune.  x°  On 
en  fit  l’adéquate  do||a  terre , niais 
toujours  en  lui  conservant  sa  physio- 
nomie lumineuse.  3*  Ou  la  nul  eu 
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rapport  arec  le  soleil , ce  fut  presque 
le  soleil  femelle;  puis,  métamorphose 
hitarre!  le  soleil  fut  l’astre  femelle, 
et  Venus  devint  planète  mâle.  4°  Soit 
comme  soleil,  soit  comme  terre  lumi- 
niforme,  Vénus  devint  bien  rite  l’a- 
mour; car  niihr  en  pars!,  mihr  d’où 
Milhra,  signifiait  également  amour 
et  feu.  £0  même  temps  \ énus  h titre 
de  lune  semblait  la  grande  génératri- 
ce; et  dès  qu’on  la  masculiuisail , ce 
qui  n'était  pas  rare,  elle  devenait  le 
gc'ne’raleur.  Telles  sont  les  formes 
principales  suns  lesquelles  la  planète, 
tour  h tour  et  quelquefois  en  même 
temps  femelle  et  mille  , arriva  de  la 
J’crsc  dans  l’Asie-Antérieure.  Là 
elle  eut  trois  noms  célèbres,  Anahid 
ou  Éojo,  Acbtorel  (en  latin  As- 
tarté),  Aphrodite.  Le  nom  d’Anabid 
appartient  au  plateau  de  la  grande 
Arménie;  Ve'nus  dans  Cette  région  est 
tellement  virile,  sauvage  et  forestière 
h compare  a Diane  dont  elle 
1 l’isncct  : modifiée  en  Énvo, 

V“’iX  S»- 1.  e.PH«;  «. 

JL  Dont  ; elle  J esagere  encore  sa  face 
le  « ’ . -rmée  oc  pied  en  cap  et 
“ non  pins  du  sang  des  bêles 
avide,  . larges  massacres  de 

vieil  mes  -uorre,  cl  les  Latins 

dresse  **„  00m  Par  celui  de  ikl- 
treduiseot  p|,éiiicie  scs  formes 

Jonc-  P3Di,  1IC,.S  ; clic  n’j  exagère 
sont  plu*  d°  rtincelante  qui  rayonne 
,IUC  ranrnnj*  . planète  encore, 

«““fî- 5 '“■> 

mai*  P^Acitoret.  *°'>  »«»  >?d- 

ck  I éln,le" , . Q.ielqnefo1®  remplace  par 

,ênc,*«“bKpé). (,n  cr°,  VU'-  's 

Ajtébé  (A^lL  fou  tonte  Umucre) 

. file  -ne  P^J^otl.  > “• 
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si  riante  et  si  gracieuse,  a quelque 
chose  de  plus  fier  qu'elle.  Aplirnditc 
nous  conduit  h Cvpre  et  ru  Ciücir. 
Là  une  foule  de  mythes  et  de  généa- 
logies montrent  non-seulement  Ado- 
nis à côté  d’Aphrodite,  mais  encore 
Sandale,  Cinyre,  l’harnacé,  lesCiny- 
rades,  dynasties  sacrées,  transition 
du  ciel  K l’homme , IcsTa  miras  et  lesTa- 
mirades,  familles  sacerdotales  qui  se 
chargent  du  culte  de  Vénus.  Là  aussi 
figurent  à la  tête  des  annales cyprirn- 
ncs  Cépbale,  Tilhon,  l'iiaélbun,  As- 
lynoiis,  avec  des  caractères  plus  sim- 
ples, plus  graves  que  ceux  des  légen- 
des usuelles.  Paplios  fut  la  métropole 
de  ces  cultes  célèbres,  et  rut  Ama- 
ihoute  pour  succursale.  Là  des  tra- 
ces d’une  haute  antiquité  laissent  ap- 
paraître le  caractère  primitivement 
androgénique  ou  mâle  de  la  déesse. 
Aphroditos  était  son  nom  comme 
Aphrodité.  L’image  sacrée  d’Ama- 
thonlc  offrait  aux  yeux  une  femme 
barbue  avec  tous  les  caractères  de 
l’hermaphrodite.  Enfin  un  bloc  co- 
noïde , effigie  primordiale  de  la  dées- 
se, rappelle  I loni-Liugam  des  Hin- 
dous. Dans  celle  suite  de  modifications 
domine  une  même  idée , celle  de 
planète , de  laquelle  découlent  les 
idées  épisodiques  qui  suivent  : étoile, 
lumière,  amour  et  prédominance  du 
sexe  mâle.  Parallèlement  à ccIL -:i  so 
range  une  autre  série  de  notioos  my- 
thiques uou  moins  riches,  non  moins 
étroitement  liées:  passivelé,  fécondi- 
té, génération,  alimentation,  onde, 
terre,  sexe  féminin.  Ces  deux  séries 
d’idées  rayonnèrent  également  dans 
l’Inde,  et  du  culte  de  Bhavani;  mais 
l’une  fitrontepar  le  nord,  et  se  for- 
mula dans  les  rudes  anfractuosités  de 
la  Trausoxanc,  l’autre  prit  l’essor 
dans  de  délicieuses  vallées , sous  un 
ciel  de  feu  rafraîchi  par  des  brises  ca- 
ressantes, le  long  de  fleuves  aux  sites 
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enchanteurs  et  de  mers  fendes  en 
perles  et  eu  pourpres  (les  pourpres 
sont  les  mollusques  dont  on  tire  la 
couleur  de  ce  nom  : il  y en  a une 
foule  d’espèces).  Grâces  à deux 
itinéraires  si  contraires,  Bbavani, 
déesse  a deux  pôles,  devait  laisser 
apparaître  deux  faces  Lien  différen- 
tes. Au  nord  ce  fut  une  Dourga,  et 
quelquefois  Dourgakali  ; au  sud  ce 
fut  une  Molianimaïa , tout  amour, 
illusion  et  féerie , une  Lakcbmi  sor- 
tant avec  l’amrila  ou  boisson  immor- 
talisante de  l'Océan  de  lait,  Lakch- 
mi  enivrant  les  dieux  h la  vue  de 
sa  beauté, et  d’un  bond  s’élançant  de 
la  mer  où  elle  prit  naissance  au  ciel 
qu'embellissent  ses  charmes.  Arri- 
vées en  Grèce  a l’époque  où  déjà  le 
commerce,  les  migrations  armées,  les 
pèlerinages  scientifiques  élargissaient 
de  jour  en  jour  les  voies  du  syncré- 
tisme, la  Dourga  du  nord,  l’Àstarté 
du  sud  se  fondirent  en  uue  seule  dées- 
se, et  Aphrodite  fut  mer  et  ciel,  fe- 
melle et  mâle,  c’est-à-dire,  en  d'au- 
ties  termes,  qu'elle  fut  la  terre  et  le 
feu,  le  feu  et  l’eau , qu’elle  fut  la  ma- 
tière et  l’esprit,  l’instinct  physique  et 
l'amour,  le  coït  et  celte  flamme  ma- 
gnétique qui  se  sert  d’un  lit  pour  al- 
ler au  ciel  (Balzac^ Elix.  de  vie). 
Ne  nous  étonnons  plus  de  voir  Vé- 
nus fille  de  la  déesse  par  excellence, 
Dioné  , qui  estDia,  Déri;  fille  de 
Jupiter,  qui  est  l’être  suprême  ; fille 
düranus,  le  ciel,  et  d'Héméra,  le 
jour;  ne  nous  élounons  pas  de  la  voir 
rlle-méiue  s’emparer  de  ces  noms  de 
Dioné,  d’Uranie,  absolument  les  mê- 
mes en  un  sent  qu’Uranus  féminisé. 
Ne  nous  étonnons  pas  de  U voir  s'en- 
tourer d'époux  divers,  tantôt  le  grand 
dieu  (Jupiter),  tantôt  l’esprit  suprême 
(Mercure),  tantôt  le  vent  sonore  (Pan), 
lautôl  l’organisme  qui  donne  la  vie  et 
la  joie  (Bacchus),  tantôt  le  soleil 
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(Apollon,  Adonis),  tantôt  enfin  le  dieu 
qui  les  récapitule  tous,  le  dieu  en  qui 
s’unissent  la  lumière,  la  chaleur,  l'é- 
lectricité, le  magnétisme,  le  dieu  qui 
donne  au  genre  humain  les  arts,  au 
monde  l’ordre,  l'harmonie , l'organi- 
sation, te  dieu  du  feu  (Vulcain). 
Aussi  partout  vous  voyet  ce  feu  pro- 
ducteur eu  rappurt  avec  l'oude  fécon- 
dable ou  fécondante.  Aux  Indes,  près 
de  Bhavani-Gauga,  Siva;  en  Egypte, 
près  d'Albor,  Fta  ; eu  Sicile , près 
d’Adrane,  Etna,  la  mère  des  Paliques. 
Jusque  dans  les  incarnations  humai- 
nes des  dieux,  celte  propension  se  re- 
flète : Prouiélbée  a près  de  loi  Pan- 
dore; Dédale  seconde  Pasiphaé.  Si 
par  culte  de  Vénus  on  entend  le  culte 
de  toutes  les  déoses  qu’ou  peut  pren- 
dre pour  elle,  il  était  excessivement 
répandu.  Dans  la  haute  Asie,  Ecba- 
taue  et  Suze  adoraient  Anahid;  Ely- 
maïs  et  Babylonc  rendaient  de  fer- 
vents hommages  à Mylitta  [Foy.  ce 
nom),  et  même  poussaient  l'imitation 
de  la  déesse  jusqu'à  la  prostitution  ; 
dans  la  Phénicie  et  la  Syrie,  Hiérapo- 
lis,  Sidon , Biblos,  Afak,  Héliopofis, 
Ascalun,  révéraient  Acbtoret  et  Ad- 
dirdaga.  De  là  le  culte  passa  dans  l'ile 
de  Cypre,  où  déjà  nous  avons  nommé 
comme  métropole  du  culte  aphrodi- 
siaque l’aphos.  Autour  de  cette  ville 
segroupeut  comme  succursales  Ama- 
ihonte,  Aphrodisium,  Soles,  Salami- 
nc,  etc.  Le  temple  de  Paphos  avait 
été  fondé  d'abord  par  Aérias  : plus 
tard  Cinyrc  le  releva  de  ses  ruines. 
Tarairas,  tige  desTamirades,  y porta 
l’art  des  aruspiccs,  qui  pourtant  tom- 
ba plus  tard  en  désuétude  parce  que 
l’on  abolit  les  socriGces.  Dans  l’ori- 
gine, à ce  qu'il  parait , toutes  les  vic- 
times, pourvu  qu’elles  fussent  mâles, 
étaient  reçues.  Toutefois,  c'était  aux 
entrailles  des  chevaux  qu’on  avait  le 
plus  de  confiance.  Dans  la  suite  les 
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pronostics  météorologiques  et  astro- 
nomiques furent,  sinon  plus  célèbres, 
du  moins  plus  en  vogue.  L’autel  de 
Faphos,  dit-on,  n'était  jamais  mouillé 
parla  pluie,  et  cependant  l'autel,  le 
temple  même  étaient  bypèlhres  (en 
plein  air).  On  sacrifiait  aussi  des  oi- 
seaux, des  colombes  surtout.  Les 
jeunes  filles  allaient  b certains  jours 
fixes  au  bord  de  la  mer  se  livrer, 
moyennant  argent , à quiconque  les 
priait  d’amour.  Dans  les  villes  de 
Side  et  d’Aspende,  eu  Pamphvlir,  on 
sacrifiait  à Vénus  des  porcs  et  peut- 
être  des  sangliers.  Ici,  sans  doute, 
on  songera  au  rôle  fatal  que  joue 
le  sanglier  dans  le  mythe  d’Ado- 
nis.  Quelques  épigrammatistes  aussi 
pourront  penser  au  sens  luscifdu  grec 
Dans  le  reste  de  l’Asic-Mi- 
neure  les  villes  les  plus  célèbres  par 
le  culte  de  Vénus  étaient  Cnidc  , Ha- 
licarnasse  , Milel , Eplièsc  , Artace  , 
Tainnos,  Sarde,  Pergamr,  Aphrodi- 
sium,  Abydos  et  Itolos  : Zéla,  Coma- 
na,  Phanagnrie,  rendaient  hommage 
h Envo.  I-' 

de  C»s  , de  Samos  dans  la  mer 

Egée;  Aphro  I i,  I liera 

en  Thessalie  ;Tanagre,  Oropc,  Tlics- 
pie  en  Béolie;  Athènes  en  Allique; 
Alrgurc  dans  la  Mégaride;  Coiinthe, 
Sicyone,  Patrns,  Egine,  Égtra,  lui- 
ra dan*  In  nord  du  Pélopunèse;  Elis 
01ympie  » Tdjgle , Mélangée , Pso- 
bis  , Cyllène  , Mégalopolis  dans  le 
centre  et  l’ouest;  Argos,  Epidau- 
re  Tréxène,  Hcrmione  dans  l’est  ; 
Sparte , Amycle , Cénopolis , Mes- 
sine dans  *e  ,u<^  i ^es  ^J" 
tbére  et  de  Zacynlhe,  Actium,  Leu- 
cade  , En111^*  > Ambracie,  Dyrra- 
chiou1  *ur  l*  c“le  or'en,ale  de  ce  que 
nous  nl’^l^'on,  aujourd’hui  la  Liva- 
« rivalisèrent  avec  toutes  ces  villes 
«Orient  par  le  culte  assidu  ou  ma- 
.'OÎfi‘|ue  vendirent  h Vénus, 


sous  lo  nom  d’Aphrodite.  En  Sicile 
elle  eut  un  temple  fameux  sur  le 
mont  Eryx  ; de  la  son  nom  célèbre 
de  Vénus-Erycine.  Syracuse  aussi  lui 
dédia  un  temple.  Rome,  au  dire  do 
Varron,  n’admit  son  culte  qu’assez 
tard.  Cette  assertion  s’accorde  peu 
avec  le  ton  des  récits  vulgaires  sur  la 
migration  d’Énéc  h la  tête  des 
Troyens  en  Italie.  Les  Romains,  on 
le  sait  , dans  les  beaux  siècles  de  la 
république  et  de  l’empire  , se  donnè- 
rent le  titre  d’Éuéades,  et  le  premier 
hémistiche  de  l'incrédule  Lucrèce 
qualifie  V énus  de  mère  des  Romains- 
Du  temps  même  de  llomulus,  nous 
disent  Dcnysd'Halicarnasse,  etc.,  fut 
Làli  un  temple  k Venus  Myrtea , et 
ce  temple  n’était  pas  le  premier. 

V enus  Fruits  en  avait  eu  un  aupara- 
vant. Dans  la  suite  s’élevèrent  les 
temples  -de  Venus  Cloaciua  , Venus 
Calva,  Venus  Victrix,  etc.  Au  reste, 
Baies  et  Minturnes  l'emportèrent  sur 
Rome  par  la  magnificence  de  leurs 
édifices  ; enfin  l'Espagne  et  l’Afrique 
dédièrent  des  temples  à Vénus.  Les 
pri.uipalc»  fêles  célébrées  en  l’bou- 
ucur  de  celte  déesse  se  nommaient 
Adonies,  Anagogies  et  Catagogics, 
dans  la  Sicile  ; Apbrodisics  dans 
Cypre,  etc.  Ces  dernières  étaient 
remarquables  par  les  rites  mystérieux 
qui  les  accompagnaient.  Ceux  qui  se 
faisaient  initier  offraient  une  pièce  de 
monnaie  k Venus  Mortflrix  et  rece- 
vaient en  revauche  du  sel  cl  un 
plialle.  Le  sel  indiquait  la  mer  , ber- 
ceau de  la  déesse  ; quant  au  plialle  , 
l’explication  est  inutile.  La  fêle  de 
Vénus  était  célébrée  k Corinthe  par 
les  courtisanes,  si  renommées  (fans 
cette  ville  de  commerce  et  de  plaisirs. 

A Vénus  étaient  consacrés  le  myrte, 
la  pomme,  la  rose  qui,  dit-on,  de 
blanche  qn’ellc  était  d’abord,  devint 
rouge  lorsqu’elle  comu!  pieds  nus  k " 
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travers  les  ronces  et  les  épines  pour 
voir  Adonis  mourant.  L'éprrlan  et  la 
dorade  lui  étaient  aussi  consacrés.  Les 
yinx  on  torcols,  oiseaux  magiques  qui 
sans  cesse  étaient  employés  par  les 
rmants  dans  ce  qu’ils  appelaient 
parmaceutrie,  étaient  souvent  ses 
pSrèdres.  L’est  K eux  sans  doute  que 
pensait  Euripide  lorsque  dans  sa 
Mégarc  il  dit  : « Oiseau  agiles  dont 
le  cou  flexible  se  ploie  avec  grâce!  » 
Belle,  jeune,  liante,  nue  ou  presque 
nue,  Yénns  se  voit  tantôt  sur  la  mer 
et  dans  un  cbar  que  semblent  traîner 
les  Tritons;  taulôt  dans  l’air,  cl  dans 
nn  char  attelé  de  colombes.  Parfois 
l’hippocampe , ou  le  taureau  marin  , 
remplace  te  cbar  marin.  A Elis  sa 
monture  était  la  chèvre  si  remarqua* 
Lie  par  sou  rôle  de  génératrice  ou 
de  ladalrice , et  son  pied  foulait  une 
émyde  (tortue  de  mer).  Elle  a pour 
cortège  , outre  les  dieux  qui  viennent 
d’être  nommés,  lliméros  et  Pollios 
(variétés  de  l’amour)  et  la  belle 
Pitbo  (ou  persuasion),  la  plussédui- 
santedes  Grâces!  Son  attribut  le  plus 
célèbre  est  cette  ceinture  fameuse 
qui  donne  grâces  , beauté  , jeunesse 
et  irrésistibles  attraits  h celle  qui  la 
possède.  Plus  rarement  elle  est  vê- 
tue, ou  année  de  pied  en  cap  ; quel- 
quefois un  miroir  brille  dans  sa  main 
droite,  la  gauche  porte  soit  un  pavot 
(qui  là  remplace  le  lotos) , soit  une 
pomme  (adéquate  de  fruit,  et  loin- 
taine allusion  à la  pomme  de  dis- 
corde). r Phidias,  Polyclète , Ago- 
a racrite  et  Alcamène,  dit  Millin, 
et  ont  fait  des  statues  de  Vénus. 
« Mais  Phidias,  créateur  du  style 
a sublime,  et  les  artistes  de  son  école 
a devaient  plutôt  produire  aux  ycui 
a de  la  Grèce  étonnée  la  puissance 
« de  Jupiter  , la  majesté  de  Junon  , 
« la  chasteté  de  Diane  et  la  sérieuse 
» et  mâle  sévérité  de  Minerve  que 


r les  charmes  et  le  doux  sourire  de 
r Venus.  Ce  succès  était  réservé  aux 
r deux  artistes  qui  ont  donné  les  mo- 
r dcles  du  style  gracieux , Praxitèle 
r cl  Apcllc.  On  avait  toujours  rc- 
r présenté  Venus  vêtue , et  telle 
r était  celle  que  Praxitèle  avait  faite 
« pour  les  hahitauls  de  Cos.  Deux 
r célèbres  courtisanes,  Craliuc  et 
r Phryné,  eurent  une  grande  in- 
v flurucc  sur  la  manière  dont  Praxi- 
r lèle  exécuta  la  Vénus  que  lesCni- 
r diens  lui  achetèrent.  11  pénétra  sa 
r peuséede  leurs  différentes  beautés, 
r et  son  génie  conçut  et  créa  l'image 
r ravissante  qui  a été  célébrée  dans 
r toute  l’antiquité  et  dont  la  corapo- 
r sition  est  encore  retracée  sur  les 
r médailles  de  Guide.  Pbrvné  et  la 
r belle  Pancasta,  que  d'autres  nura- 
a ment  Campaspe,  inspirèrent  aussi 
r Apelle.  L’imagination  également 
r remplie  de  la  beauté  de  leurs  for- 
r mes , et  frappé  d'admiration  en 
r voyant  Phryné  sortant  de  la  mer, 
r il  fit  sa  Vénus-Anadyomène  (sortant 
r des  flots)  ; peinture  qui  fut  si  long- 
r temps  un  objet  de  vanité  pour  les 
r habitants  de  Los,  et  d’admira- 
r lion  pour  toute  l’Asie.  » L'année 
1824  a fait  connaître  k l'Europe  uu 
chef-d’œuvre  qui  peut-être  passe  en- 
core ces  deux  belles  compositions. 
C'est  la  Vénus  de  Milo,  ainsi  nom- 
mée de  Hic  dans  laquelle  elle  fut 
trouvée,  et  dont  on  regrette’ que  les 
bras  soient  mutilés.  Est-ce  l'origiual 
de  la  Vénus  de  Praxitèle?  ce  qu’il 
y a de  certain  c’est  qu'aDtéricurc- 
ment,  comme  on  vicut  de  le  voir 
par  ce  qui  précède,  il  ne  nous  res- 
tait de  la  Vénus  praxilélicnne  que 
des  copies;  les  unes  réduites,  parmi 
lesquelles  se  distingue  surtout  le  beau 
médaillon  de  Caracalla  ( sculpté  et 
gravé  dans  Lacbau  , Attributs  tic 
y énus , p.  7 j ) , les  autres  de  gran- 
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rieur  naturelle,  parmi  lesquelle*  les 
Véuu*  connues  sous  le  nom  de  Vénus 
de  Médicis  , Vénus  du  Capitole  , 
Venus  d’Arles  tenaient  le  premier 
rang.  Sur  une  patère  de  Dempster 
( Eirur . reg.,  1,  i)  est  une  Vénus 
remarquable  parce  qu'elle  est  Têtue  : 
ou  lit  le  nom  de  Thalna,  qui,  avec 
la  colombe  placée  près  d’elle,  aide  à 
la  reconnaître.  Cet  oiseau,  symbole 
des  Icui  de  l'amour  et  do  la  fécon- 
dité, se  retrouve  encore  dans  la  main 
de  la  jeune  Erycine  ( Mag . en- 
rycl.,  ann.  1810,  V.  241),  près  de 
la  Vénus  de  la  villa  Albani , qui  ap- 

1 tardent  au  style  d'imitation,  et  dans 
e temple  de  Vénus  Papbia  qui  orne 
la  bague  d'or  du  Musée  du  Vatican 
(Mus.  Pio-Clim.,  I,  t.  A,  n°  19). 
Parfois  nus  colombes  étaieul  substi- 
tués soit  les  passereaux  ardents, 
soit  les  evgnes.  Dans  Maffei  se  voit 
une  Vénus  qui  a pour  parèdres  deux 
amours  tenant  un  thyrse  enveloppé  de 
pampres  aux  grappes  vermeilles  et 
couronnés  d’épis,  et  dont  la  mam 
semble  balancer  trois  Ileches  ; cet 
aspect  rappelle  l'adage  »,  célèbre: 
Sine  Daccho  et  Carre  fnget 
Venus.  Nous  indiquerons  encore  , 
en  fait  de  représentations  figurées, 
Us  deux  Vénus-Anadyomeue  pu- 

O les  deux  Vénus  mannes, 

*8  il  Magnan,  Brute  num., 

ilTValitr  de Vaillant, Num.imp., 
1U’  ‘V X Venus  sur  un  taureau 

H*  *■  ‘ J»  Millin , Gai.  ntylle  » *77» 

Venus  Vicin»  v Venus  Oe- 

et  Gai.  \mp.  rons., 

nitrix  Vénus  Gloacine  (Mo- 
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turc  antiq.  copiée  par  Raph.  Mengs 
et  gravée  par  Volpati);  enfin  les 
nombreuses  statues  d’impératrices 
au  bain  ou  à la  toilette  sous  forme 
de  Vénus  ( V oy.  Millin  , Galerie 
rnyth.,  186-188).  Troublions  pas 
toutefois  les  figures  grossières  mais 
antiques  par  lesquelles  les  Cypriotes, 
fidèles  au  vieux  fétichisme  , représen- 
taient encore  Véilus  ; h celte  classe 
appartiennent  ces  pierres  pyramida- 
les que  nous  présentent  encore  des 
médailles  de  Titus  et  de  Vespasicn 
(Lachau,  Diss.  sur  Vénus , 45i). 

VËRAVA  ou  Vewavert  , troi- 
sième fils  de  Siva,  naquit  de  sa  res- 
piration. C'est  Siva  en  tant  que  ven- 
geur de  l'orgueil  et  destructeur  du 
monde  à la  fin  des  siècles.  C’est  lui 
qui  humilia  Rrabmà  lorsqu'il  se  pro- 
clama le  plus  grand  des  dieux , et  lui 
conpa  sa  cinquième  tète;  c’est  lui  qui, 
tuant  les  Dcverkels  et  les  Mounis, 
reçut  leur  sang  dans  le  crâne  de  la 
tète  qu'il  avait  arrachée  â Rrabmà. 
Dans  la  suite  il  les  ressuscita , et  leur 
donna  des  cœurs  plus  purs.  On  le  re- 
présente de  couleur  bleue , avec  trois 
yeux  et  deux  longues  dents  saillan- 
tes comme  des  défenses  de  sanglier.. 
Lu  chapelet  de  tètes  lui  pend  au- 
tour du  cou  et  de  l'estomac,  des 
serpents  forment  sa  ceinture,  les  mè- 
ches rousses  de  ses  cheveux  semblent 
des  pyramides  de  flammes  dansantes. 
Des  clochettes  garnissent  scs  pieds  , 
et  ses  quatre  mains  tiennent  la  leba-  ’ 
kra,  le  tidi,  une  corde  et  le  crâne 
de  Rrabmà. 

VÉRITÉ  , VEniTAS , en  grec 
Allthie,  'AAeéuVs , fille  de  Jupiter 
suivant  Pindarc,  de  Saturne  selon 
d’autres , a pour  filles  la  Justice  et 
la  Vertu.  Apellc  l'avait  représentée 
dans  son  tableau  de  la  calomnie  sous 
les  traits  d’uue  femme  modeste,  et 
qui  se  tient  à l'écart.  Les  moder- 
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net  aussi  l'ont  très-souvent  figurée. 

VERSEAU,  Aquabius,  et  en 
grec  Hydrochoos  , onzième  signe  du 
zodiaque,  préside  au  mois  de  jan- 
rier.  C’est,  dit-on,  Gauymède  ou 
Aristée , ou  Cécrops , ou  Deucalion. 
Ou  le  représente  sous  les  traits  d’un 
jeune  homme  qui  laisse  tomber  de 
l’eau  d’une  urne.  Ces  eaux  sont  l’em- 
blème ou  de  l'hiver  ou  des  cataclys- 
mes , qui  tous  jouent  un  rôle  si 
grave  dans  la  mythologie.  Quelque- 
fois on  se  contente  de  représenter  le 
Verseau  par  une  amphore.  En  astro- 
logie le  Verseau  était  regardé  comme 
influent  sur  les  cuisses  de  l'homme, 
c’est-à-dire  sur  la  pudicité  , et  sur  le 
talent  de  reconnaître  les  sources  ca- 
chées à l’intérieur  de  la  terre. 

VERT1CORDIA,  Vénus  en  tant 
que  chaste , et  inspirant  la  chasteté. 
L’an  ri5  avant  J.-C.  , trois  vesta- 
les se  rendirent  coupables  de  liaisons 
criminelles  avec  des  chevaliers  ro- 
mains; on  consulta  sur  cet  évène- 
ment les  livres  de  la  Sybille,  et  un  sé- 
natus-consuite  ordonna  que  la  femme 
la  plus  vertueuse  de  Rome  consa- 
crerait. aux  frais  du  trésor,  une  sta- 
tue à Venus  Vcrticordia.  Ce  fut  la 
femme  d'un  patricien , Sulpicia  , qui 
ent  cet  honneur. 

VERTU , déesse  allégorique , fille 
de  la  Vérité,  ne  figure  que  dans  te 
mythe  qui  la  montre  disputant  Her- 
cule à la  Volupté  {V oy.  Hercule). 
On  la  représente  velue  de  blanc, 
modeste  et  pourtant  imposante,  tan- 
tôt tenant  la  pique  ou  le  sceptre, 
tantôt  couronnée  de  lauriers,  tantôt 
ailée  ; tantôt  assise  sur  un  cube  de 
marbre,  emblème  de  solidité.  Par- 
fois c’est  un  vieillard  à longue  barbe, 
Uriné  de  la  massue  et  vêtu  de  la  peau 
de  lion  d’Hcrcule.  Sur  une  médaille 
de  Vérus,  la  Vertu  est  symbolisée  par 
Bellérophon  emporté  sur  Pégase  et 
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ÎiloDgeant  sa  lance  dans  les  flancs  de 
a Chimère. 

VERTUMNE , Vertumsus,  di- 
vinité de  l’Ëtrurie  et  de  l’antique  La- 
tium, est  pris  d' ordinaire  pour  le 
dieu  des  jardins  et  des  vergers , ou 
bien  aussi  pour  le  dieu  de  l'automne, 
des  saisons , de  l’année  entière , et , 
enfin , pour  le  dieu  du  changement  et 
des  pensées  humaines.  Mais  la  con- 
ception primitive  et  foudamentale, 
celle  que  nous  indique  le  nom  même 
(yertumenos , part.),  c’est  l’année 
en  tant  que  s'offrant  successivement 
sous  des  aspects  divers , c'est  l’idée 
même  des  transformations  sous  les- 
quelles se  déguise  l’unité  à quelque 
degré  qu'ou  la  prenne.  Les  premiers 
adorateurs  de  celte  haute  personnifi- 
cation mythique  s’élevèrent-ils  à cette 
conception  générale?  Peut-être  que 
non.  Mais,  au  moins,  il  est  certain 
que  l’année  et  ses  phases  leur  appa- 
rurent avec  ce  caractère  d'unité  mul- 
tiforme , et  que , bien  différents  des 
anthropomorphislcs  étroits  qui  plus 
tard  imaginèrent  quatre  dieux  pour 
les  quatre  saisons,  ils  représentèrent 
ce  cycle  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours,  pendant  lequel  tout  change  sans 
cesse  au  ciel  et  sur  la  terre,  par  un 
seul  être  mythique,  celui  qui  subit 
des  variations  (qui  verlitur).  Ceci 
admis , le  reste  s’ex  plique  de  soi-mètne. 
Uu  voit  comment , par  une  légère  gé- 
néralisation , on  en  vint  à faire  de 
Vcrtumne  le  dieu  du  changement  ; 
puis,  comme  rien  n’est  plus  variablu 
que  la  pensée,  le  dieu  des  pensées 
humaines:  on  voit  comment,  en  par- 
ticularisant de  plus  eu  plus,  Ver- 
tumne-auuée  devint  Vertumne-sai- 
sons,  Vcrtumne -automne  , parant 
les  jardins  et  les  vergers  des  dons  le» 
plus  suaves.  De  cette  deruière  con- 
ception à celle  qui  met  Vcrtumne  en 
rapport  avec  Pomoue,  la  déesse  des 
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récoltes  borliculturales,  il  n'y  irait 
qu'un  pu.  Tantôt  il  est  son  époux , 
tantôt  il  est  son  amant.  Ovide  (Mi- 
tant., 1.  XIV)  raconte  asseï  agréa- 
blement de  quelle  manière  et  par 
quelle  suite  de  transformations  il 
parvient  h séduire  la  déesse  qu’il 
aime.  Ajontons  que  , du  reste  , le 
rlioil  des  transformations  indiquées 
par  Ovide  n a qu'une  valeur  légère; 
,|U-i/n'r  J ni  fécondité  poétique  ni  haute 
intelligence  du  sujet  a montrer  Ver- 
luinnc  laboureur,  moissonneur,  vi- 
gneron et  vieille  femme  (quoiquel’in- 
ten lion  d'atlégoriser  ainsi  les  quatre 
saisons  se  fasse  asseï  sentir);  qu’en- 
fin  l’apparition  même  de  la  vieille 
fem.Tic,  vraie  conciliatrix  nuptia- 
rum  , n’est  plus  du  même  ton  que  le 
reste  da  récit,  et  qu’il  faut  être  dé- 
cidé à tout  entendre  au  gré  d’un  sys- 
tème pour  voir  là  mt  emblème  de  l’bi- 
11  paraît  qu’une  tradition  attri- 
- V-rtumne  le  dessèchement  de 

'r I'm,  "i  M tT i.  >.  VO.hre 

1 -,  , verso  dicor ab  amnc:n 

(«Vertu»»-*^  ^ u);ieridicule 

j l'étvmolocie  ne  Proure  P0,nl  la 

de  l’assertion.  Asconms  Pe- 
j-ZTlsur  la  troisième  terrine) 
de  Vertumne  le  dieu  du  commerce  : 
fait  de  Ver  rerMwi  , id  est 

tn^riendaru'  wcri|ili,  k Ver- 

tnercaiar^-  deJ  fleurs  et  des 

Itimne  je»  P dikl  Verhimnales, 
fruits-  Ses  lel  » . Horace  (1.  H, 
-a,CHt  ao  pVuHcllce  Verturnnes, 
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dance  à la  main.  On  voyait  dans  les 
jardins  de  Sçeaui  un  bcauVertumne: 
sa  couronne  d’épis,  la  peau  de  bélo 
fauve  qui  est  atlacbée  a son  cou  , les 
fruits  et  les  feuilles  dont  il  est  sur- 
chargé , la  faucille  qu'il  tient  à la 
main  et  qui  doit  émonder  les  arbres, 
indiquent  assez  que  le  statuaire  a 
voulu  réunir  les  attributs  des  quatre 
saisons. 

VERVACTOR  , un  des  douze 
dieux  latius  de  l'agriculture  , était 
imploré  le  premier  dans  les  sacrifi- 
ces à Cérès  et  K la  Terre,  par  le 
Flanien  cerealis. 

VESTA  (en  grec  Hestia,  ’Errla), 
déesse  da  feu,  et  plus  spécialement  du 
feu  central , et  , en  conséquence , de 
la  terre  [Voy.  plus  bas),  a souvent 
été  prise  pour  Cybèlc,  pour  Ops , 
pour  Rhée.  On  a eu  tort  : Saturne  et 
Rhée  lui  ont  donné  le  jour,  ainsi  qu’à 
Junon  et  à Cérès.  C’est  une  vierge 
immaculée,  et,  comme  Minerve,  elle 
échappe , mais  incontestablement , à 
des  tentatives  brutales;  seulement, 
cette  fois , l’assaillant  est  Priape. 
L’aventure,  qui  ressemble  absolument 
à celle  de  Faune  et  d’Omphale,  est 
racontée  par  Ovide.  Vulgairement 
Vesta  est  l'àtre  , en  grec  Hestiâ; 
mais,  au  fond,  c’était  la  terre  en  tant 
qne  flamboyante.  Le  feu  central  , 
noyau  du  globe  terrestre,  c’est  Vesta. 
Il  n’est  pas  étonnant  que,  par  suite, 
on  ait  confondu  Vesta,  d'une  part, 
avec  Titée,  Cé,  Rhéa  et  Cybcle,  qui, 
toutes  les  quatre,  sont  la  Terre;  de 
l’autre,  avec  toutes  les  déesses  flam- 
boyantes que  présente  l’antiquité 
grecque,  Ariadne,  Ethra,  Minerve, 
Vénus-Uranie,  Cabira.  Dans  la  pre- 
mière hypothèse,  on  a voulu  que 
Vesta  fût  femme , soit  d’Uranus  (le 
ciel),  soit  de  Saturne.  Ou  en  est  venu 
k faire  deux  Vesta.  Ces  difficultés 
s’éclairciront  bien  vile  pour  qui  saura 
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se  rappeler  qu’en  Égypte  aussi  l’on 
Voit  en  quelque  sorte  deux  Allior  qui, 
dans  la  réalité , se  réduisent  à une 
déesse  se  localisant  dans  deux  sphères 
distinctes,  en  d'autres  termes  revê- 
tant différents  degrés  de  détermina- 
tion. Qu’on  se  pénètre  donc  bien  de 
cette  idée,  qu’il  n’y  a qu’une  Vcsla , 
et  que  celte  Vesla  est  la  terre-feu. 
Le  culte  de  Vcsla  dut  probablement 
son  origine  à la  religion  parsi.  Les 
astres  au  ciel,  les  sources  de  naplite 
sur  la  terre,  donnèrent  lieu  à l’ado- 
ration du  feu.  Les  temples  qui  furent 
élevés  h la  (lamine  divinisée,  cl  qui 
s’appelaient  dans  la  langue  indigène 
Atechgah  , en  grec  Pyrées , uon- 
seulcmcnl  étaient  des  sanctuaires,  des 
asiles,  ils  se  reflétèrent  dans  tous  les 
foyers  publics  et  privés.  De  là  un 
culte  domestique  qui,  lors  même 
qu’il  fut  appliqué  à la  chose  publi-, 
que  , avait  encore  ce  caractère.  Il 
est  donc  tout  simple  que  le  culte  de 
Vesla  ait  pris  de  bonne  heure  une 
forme  patriarcale,  que  les  dieux  du 
foyer  aient  été  des  pénates  ou  lares, 
que  le  foyer  lui-même  se  soit  trouvé 
un  laraire,  et  par  suite  un  Lare  su- 
prême, un  Pénale  suprême.  Ou  com- 
prend aussi  sa  liaison  avec  Minerve , 
qui  est  l’Empyréc  (ou  sphère  de  feu, 
ui  est  le  Phafle  ou  flamme  phallique, 
amme  pyramidale  qui  danse  sur  l’à- 
tre,  flamme  fantastique  que  la  mère 
de  Scrvius  aperçoit  dans  le  brasier 
de  Tanaquil).  Pallas  et  Vesla  étaient 
les  grands  Pénates  de  Troie;  mais 
tour  à tour  Pallas  absorbe  Vcsla  , 
Vesta  disparaît  sous  Pallas.  Ro- 
me , ville  pélasgique , reçut  ces  deux 
divinités  : peu  importe  par  quelle 
voie  elles  y arrivèrent;  déjà,  peut- 
être,  un  feu  éternel  avait  brûlé  en 
l'honueur  de  la  dernière.  L'aventure 
de  Rca-Sylvia  engagerait  du  moins  à 
le  croire.  C’est  au  règne  de  Numa 


qnc  les  bisioriens  vulgaires  rappor- 
tent l'institution  normale  du  cuite  de 
Vesta.  Un  temple  en  forme  de  globe 
(c’csl-h-dire  à coupole)  lui  fut  dédié 
par  ce  prince.  Dans  cette  enceinte 
révérée  brillait  un  feu  sacré  entre- 
tenu par  des  vierges  que  leur  consé- 
cration à Vesla  faisait  nommer  Ves- 
tales; primitivement  au  nombre  de 
quatre,  elles  furent  portées  à six 
sous  Servius-Tullius.  Personne  n’i- 
gnore que  celles  qui  violaient  leur 
vceu  de  continence  étaient  enterrées 
vives  dans  le  campus  Scelcratus, voisin 
de  la  porte  Colline.  Leur  sacerdoce 
durait  trente  ans  : au  bout  de  es 
temps  elles  étaient  libres  soit  de 
quitter  le  temple  et  de  se  marier, 
soit  de  rester  dans  leur  cloître  dit 
alriiun  Veslee.  Quand  une  place  de 
vestale  était  vacante,  le  grand-pontife 
uominait  à son  gré  vingt  jeuucs  filles 
de  six  à seize  ans.  Le  sort  pronon- 
çait entre  elles  ; et  celles  qui  avaient 
été  désignées  devaient , bon  gré  mal 
gré,  consentir  à remplir  les  f uctious 
de  vestale.  Le  grand-prêtre  alors  al- 
lait l’enlever  comme  une  prisonnière 
de  guerre  chez  scs  parents.  Dans  la 
suite,  la  voie  du  sort  ne  fut  plus  sui- 
vie que  lorsqne  nulle  des  vingt  jeunes 
filles  ne  consentait  à être  vestale. 
Plusieurs  privilèges  honorifiques  pou- 
vaient consoler  les  vestales  de  la  ri- 
gidité avec  laquelle  ou  les  traitait. 
La  permission  de  sortir  à leur  gré, 
d’aller  en  char  , d'avoir  au  spectacle 
une  place  distinguée,  de  lester  même 
avant  l'àgc  licite,  de  n'étre  jamais 
sous  la  puissance  de  parents  ou  de  tu- 
teurs, de  ne  prêter  serment  que  si 
elles  le  voulaient,  et  au  nom  de  V esta, 
et  enfin  de  remettre  la  peine  aux 
criminels  qu'elles  rencontraient  par 
hasard  , telles  étaient  leurs  princi- 
pales prérogatives.  Quand  le  leu  sa- 
cré était  éteint , on  le  rallumait  aux 
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riront  du  soleil,  sans  doute  à l'aide 
de  quelque  instrument  analogue  au 
miroir  concave.  Un  le  renouvelait 
aussi  tous  les  ans  le  Ier  mars, époque 
à laquelle  commençait  l’année  primi- 
tive. On  se  servait  a cet  effet  de  deux 
morceaux  de  bois  que  l’on  frottait 
l'un  contre  l'autre. — L’idéal  de  celte 
déesse  est  nue  ligure  sévère,  belle, 
noble;  elle  a soit  le  sceptre,  soit  la 
liaslé  dans  la.  main  et  la  spheudonè 
sur  la  tète;  souvent  uu  voile  lui  en- 
veloppe le  visage.  La  taille  légère 
est  une  circonstance  moderne.  La 
lampe  et  le  palladium  , modernes 
aussi,  s’adaptent  du  moins  avec  bon- 
heur aux  données  antiques,  line 
lampe  qui,  dans  le  calendrier  de  la 
villa  Borgbèse  , désigne  Vesta  , est 
caractérisée  par  une  tête  d’ànc  . al- 
lusion comique  h la  tentative  malheu- 
reuse de  Priape, qui,  en  s’apprnehaut 
do  la  couche  de  la  chaste  déesse, 
trouva  si  disgracieusement  dans  l’a- 
nimal à longues  oreilles  uu  Irouhle- 
félc  inattendu. — La  Vesta  du  musée 
Capitol'11  est  la  plus  belle  que  l'on 
connaisse.  Celle  de  la  villa  Giuvti- 
ninni  (Morcll,  fam.  Cassia)'st 
rare  et  curieuse;  elle  c*t  voilce. 
r nin.  an*-*'  Cfl'e  1u’a  reproduite 
fi/ri,  Uilder/juch,  MU,  10.— Nous 
trouvons  dan*  Buonarotli,  Miel  agi. 

xxxvi,  j et  3 , les  portraits 
j Jeux  vestales , Beliicia  Modesla  et 

NcratU' 

VIACA.  ?°y-  VrASA,  Biogr., 
JJ  XLIX,  598.  . 

VlÂLtS  (Lares) , c csl-a-dire  qui 

, . , . routes  et  peut  - être 
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ra’rielé  de  Lanka  (île  de  Ceilan). 

VIBIL1E,  Vibiua,  déesse  latine 
des  voyageurs,  était  surtout  invo- 
quée par  ceux  qui  s’égaraient  en 
chemin. 

VICAPOTA  , ia  victoire , selon 
les  vieux  habitants  du  Latium.  Ce 
root  revient  h polis  vincere. 

VICES  (les),  Vitia,  avaient  été 
déifiés  par  les  Grecs  et  les  Romains, 
mais  sans  qu'on  joignît  h la  notion 
idéologique  des  légendes  usuelles. 
Daus  quelques  tableaux  allégoriques, 
ou  les  a personnifiés  par  les  Harpycs. 

Y ICHN  OU  ( vulg.  Wisunu  , 
Wicu  Sll,  Vviciinoir,  etc.),  deuxième 
dieu  de  la  Trimourli  aux  Iudes,  passe 
dans  l'opinion  composite  populaire 
pour  te  conservateur  de  la  création 
tirée  du  néant  par  Bra!im.\  et  destinée 
h être  un  jour  replongée  dans  le 
néant  par  Siva.  Mais  cette  opinion 
est  loin  de  faire  conuailre  tout  Vich- 
1:011.  Ce  qn’il  v a de  p'tis  palpable 
daus  son  histoire,  ce  sont  les  dix  in- 
carnations: la  dixième  n’a  pas  eu  lien; 
les  neuf  autres  apparliennen  I au  passé. 
Elles  s'échelonnent  dans  les  trois  Ages 
qui  ont  préparé  la  période  actuc*]e, 
ou  âge  noir,  Kaliïouga,  et  se  répar- 
tissent, les  quatre  premières  daus  le 
Saliaïouga,  les  trois  suivantes  dans 
le  Douaparaïuuga,  la  huitième  et  la 
neuvième  dans  le  Trélaïoiiga  : la 
dixième  signalera  , en  le  terminant , 
la  sinistre  èpoqnc  de  nuages  et  de  té- 
nèbres dans  laquelle  nous  vivons. 
Est-il  besoin  de  faire  remarquer , 
avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ces 
dix  incarnations , qu’elles  ont  lieu  de 
mille  en  mille  années  divines  (ou,  ce 
qui  reiieut  au  même  , de  trois  cent 
soixante  en  trois  cent  soixante  mille 
années  humaines),  auxquelles  toute- 
fois il  faut  ajouter,  lorsque  le  long» 
va  être  clos , U crépuscule  de  celui 
qui  fiait  et  l’aurore  de  celui  qui  coin» 
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menee?  Les  quatre  Iougasse  compo- 
sant d'un  total  de  quatre  mille,  trois 
mille,  deux  mille  et  mille  années  divi- 
nes (en  total  dix  mille},  il  est  naturel 
que  la  première  période  contienne  qua- 
tre incarnations,  la  deuxième  trois , la 
troisième  deux,  et  la  quatrième  une. 
Les  quatre  premières  incarnations  de 
Vicbuou  ne  sont  que  des  Apozôoses 
ou  transformations  en  auimal.  Pois- 
son , tortue  , sanglier , lion , voilà 
les  quatre  animaux  dont  le  dieu  em- 
prunte les  formes.  Un  fait  remar- 
quable , c’est  que  cette  série  de  mé- 
tamorphoses implique  asceudauce 
de  l’échelle  animale  : le  reptile  ne 
vient  qu'après  le  poisson  ; les  mammi- 
fères ne  figurent  que  long-temps  après 
le  reptile  ; et  même , des  deux  mam- 
mifères qui  terminent  la  série , le 
lion  nous  semble  avoir  quelque  chose 
de  plus  noble  , de  plus  haut , de  plus 
achevé  que  le  verrat  sauvage.  Ces 
quatre  incarnations  ou  Avatars  por- 
tent les  noms  spéciaux  de  Malsiàva- 
taram,  Kourmàvataram , Varahàva- 
taram  (on  Addhivarahàvataram,  dont 
quelques  auteurs  ont  fait  Adivaran- 
gapérounal)  et  Piaracingbàvalaram. 
La  première  incarnation  eut  lieu  , 
selon  le  Bbagavat-Gita , sous  le  sep- 
tième Menou  Vaivaçouata  , et  eut 
pour  objet  de  rendre  aux  hommes 
et  anx  Dévas  les  quatre  Yédas  déro- 
bés à Brabrnà  pendant  son  sommeil 
par  le  robuste  Rakchaça  Ha'iagrira. 
Yichnou  apparut  sous  la  forme  d’un 
petit  poisson  à Satiavrata,  lui  pré- 
dit un  déloge  universel,  lui  com- 
manda de  se  construire  une  arche  ; 
se  leva  poisson  cornu  et  gigantesque 
du  sein  dej  grandes  eaux  pour  tuer 
Haïagriva , et  recouvra  les  livres  sa- 
crés. Satiavrata  devint  septième  Me- 
nou sous  le  nom  de  Vaivaçouata.  La 
deuxième  incarnation  eut  lieu  lorsque 
Die»  et  Daitias  se  coalisèrent  pour 
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former  la  délicieuse  Amrita,  gage 
d'immortalité  ambitionné  parlcsdeux 
races  surnaturelles  qui,  sans  cesse,  se 
disputent  le  pouvoir  et  l'empire  des 
mondes  : le  Mérou  précipité  dans  la 
mer  s’y  enfuuçaitde  plus  en  plus  avec 
rapidité  et  la  terre  entière  allait 
changer  de  face  si  Yichnou , méta- 
morphosé en  tortue,  ne  sc  fût  nu- 
rosé  d’opposer  son  dos  comme  une 
asc  inékraulable  à la  chute  du  mont 
gigantesque  (Koy.  Ambrosie).  Bien- 
tôt l’Ainrita  , recueillie  dans  un  vase, 
fut  offerte  aux  dieux  par  Dhanouan- 
tari.  La  troisième  incarnation  fut 
nécessitée  par  les  prétentions  déme- 
surées d'Erouniakcha , qui  menaçait 
d'abîmer  le  globe  encore  une  fois  : 
A ichnou  emprunta  les  formes  rudes 
du  sanglier,  Varaha,cl,  soulevant 
la  terre  étonnée  sur  ses  defenses, 
l’arracha  pour  la  seconde  fois  aux 
gouffres  de  Samoudra.  Un  autre 
géant,  Erouniakaciapa,doué  de  rares 
privilèges  par  Brahmû,  provoqua  par 
sou  orgueil  sacrilège  le  courroux  de 
Yichnou  qui,  ne  pouvant  le  vaincre 
ni  comme  dieu,  ni  comme  homme, 
ni  comme  animal,  se  changea  en 
homme-lion , Naracingh , s’élança  ru- 
gissant du  ccutre  d’une  colonue  , et, 
poursuivant  son  pâle  ennemi,  l’étran- 
gla sur  le  seuil  du  palais.  Arrive  en- 
suite le  grand  Bali,  Mahabali,  non 
moins  impie , non  moins  poissant  que 
ses  prédécesseurs. Seul,  uu  nain,  sous 
le  costume  d’un  bralime , Vamana  , 
ose  interpeller  le  sublime  sultan,  en 
obtient  nne  concession  de  trois  pas 
de  terrain , embrasse  de  ces  trois  pas 
la  terre,  le  ciel,  l’enfer,  et  force 
ainsi  l’Açoura  émerveillé  à recon- 
naître sa  puissance.  Mais  ce  nain,  ce 
brabmc,  ce  Trivikrama  (aux  trois 
pas),  c’était  Yichnou  incarné  pour  la 
cinquième  fois.  Mahabali  se  contente 
de  régner  aux  enfers.  Les  géants  dis- 
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paraissent  de  U terre  ; mais  les  hom- 
mes qui  leur  succèdent  imitent  trop 
fidèlement  leurs  exemples.  L'inso- 
lence des  Souriavansaa  (ou  fils  du  So- 
leil) n'a  plus  de  bornes  : il  faut  que 
\ichuon  descende  encore  de  son  pa- 
lais  enchanté.  Celle  fois,  s'il  est  de 
race  hrahmauiqne , il  porte  la  hache, 
il  est  brahme  et  guerrier;  Paraçou- 
Rama  est  son  nom  : il  détruit  lacasle 
impie  des  Kcbatriias  , comble  de 
bienfaits  les  brabaies,  puis,  désolé 
de  l’ingratitude  de  ces  ministres  du 
ciel , sc  retire  sur  la  chaîne  des  Ga- 
les, alors  baignée  par  les  (lots  de 
l’Océan-Indien , et  la,  pour  donner 
une  nouvelle  preuve  de  sa  divinité, 
fait  sortir  du  scindes  eaux  la  côte  de 
Malabar.  Arrivent  ensuite  les  deux 
magnifiques  incarnations  Rama  et 
Krichua,  qui,  raulr<:>  s°nl 

détaillées  aux  articles  de  ces  noms.  La 
première  est  signalée  par  la  pr.se  de 
Lanka  (Ceilan)  sur  le  tyran  Ravana; 
1,  dcu.iéme  se  d,.lmgne  par  les  dé- 

raÇaD  dV,  Pandous  et  des  Kourou. 
gUf  ürc  comme  épisode.  Long-temps 

y %ur?  mort  Se  Krichna,  qjn  a 
après  la  ® ftlJjon<fe*  sectes, Bond- 
commeocé  la/“’ J£e  cclle  tâche  dif- 
dba  Par.a,t. .'  doctrine  nouvelle  n’est 

; 51  ! dans  l’Inde  en""f. 
pas  VKWW'°*«  moiBl  avec  rapidité 

elle  se  rePa°  1 “ même  , dans 
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couvents  d-“is  '«  ] ,M  Ra-ms^- 
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Î.remière  (par  Krichna)  avait  frayé 
es  voies  à l’autre.  Bouddha  et  Vicb- 
nou  se  disputèrent  donc  l’empire  in- 
tellectuel de  l'Inde  : longue  et  vive 
fut  la  lutte , inconstantes  et  variées 
les  phases  de  succès.  Enfin  Vicbuou 
l’emporta  ; mais  alors  même  le  triom- 
phe ne  fut  pas  complet.  Bouddha, 
en  perdaulla  partie  dans  l’Inde,  fut 
ccpendautreconun  pour  dieu,  et  pro- 
clamé neuvième  avatar  de  Vichnou. 
Cela  n’empêche  pas  que  les  boud- 
dhistes purs  n'isolent  totalement  Boud- 
dha de  tousses  entours  vichnoviens 
et  ne  le  célèbrent  comme  Adhiboud- 
dlia,  Mahadéva  , Souai’auiLhouva  , 
Hbagavan.  Ici  se  terminent  les  in- 
carnations de  Vichnou.  La  dixième 
et  dernière  n’est  point  encore;  elle 
décidera  la  destruction  du  moode  et 
terminera  l’àge  noir  (Kaliiouga), 
notre  âge.  Vichnou  alors  apparaî- 
tra sons  la  face  menaçante  du  cheval 
exterminateur  Kalhi  Q^oy.  ce  nom) , 
et , d’un  conp  de  pied , réduira  le 
globe  en  pondre.  On  voit  encore 
Vichnou  figurer  dans  une  fonle  d’a- 
ventures mythiques.  C’est  lui,  par 
exemple,  qui,  prenant  les  traits  du 
rond,  du  gros,  de  l’éternel  Kapila, 
vole  U cheval  de  Sagara,  et,  plus 
tard , pulvérise  d'un  mouvement  de 
narines  les  soixante  mille  fils  de  la 
citrouille.  C'est  lai  qui,  sous  la  forme 
de  la  ravissante  Moimnimaïa,  enlève 
des  mains  des  Açonras  la  fiole  divine 
qui  contient  l’amrita,  et  dont  Ces  im- 
mondes esprits  se  sont  emparés.  C'est 
lui  qui , lorsque  Siva  sait  à quelle  cir- 
constance tient  l'invulnérabilité  du 
géant  Jalendra , se  charge  de  rendre 
infidèle  l’épouse  jusque-là  si  pure  et 
si  chaste;  c'est  lui  qui,  quand  la  belle 
Andjaui,  plongée  dans  l’extase,  in- 
spirait par  ses  charmes  et  par  sa 
dévotion  iugénue  d’invincibles  désirs 
à Siva , dirigea  l’énergie  séminale  du 
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dieu , son  collègue , dans  l’oreille  de 
la  jeune  fille , qui  soudain  conçut , 
par  celte  opération  miraculeuse,  le 
singe  llaneuinan. D’ordinaire,  auprès 
de  Yiclmou,  figure  à titre  d’épouse 
la  belle  3.ahi  hmi , qui  quelquefois  , 
cependant , a pour  rivale  Moliani- 
maïa  : mois  celle-ci  ne  diffère  qu'eu 
apparence  de  Lnkchmi.  Ou  sait  aussi 
que  celte  dernière  s’incarne  en  même 
temps  que  son  époux,  et  qu'elle  le 
suit  sur  la  terre  dans  toutes  ses  trans- 
figurations. Sila,  Iladlia,  Iloukmiui, 
ne  sont  qu'elle.  Autour  du  couple 
divin  et  bienfaisant  figurent  comme 
autant  d’assesseurs  vénérés  Sécha, 
Garoudha,  Kamadhénou  (la  vache, 
l’aigle,  le  serpent),  Ilauauinan , Sou- 
griva,  Indra  et  les  antres  Yaçons, 
Dhauouanlari,  etc. — Yicbnou  n’est 
pas  seulement  le  deuxième  membre 
de  la  Trimourti  : tantôt  il  s'abaisse, 
et  c’est  alors  qu’il  s'incarne;  tantôt 
il  s’élève,  et  il  égale  Brabm  lui- 
même.  Écoutons  ici  Creuzcr  : « II 
est  descendn  sur  la  terre  par  un  sa- 
crifice dont  lui  seul  était  capable  , 
pour  la  sauver  d'une  perle  trop 
certaine  ; il  s'est  soumis  à toutes  les 
faiblesses,  a toutes  les  misères  de 
l’humanité,  a une  mort  cruelle  pour 
abattre  l’empire  du  mal  et  relever 
l’empire  du  bien  ; il  s'est  fait  pasteur, 
guerrier  cl  prophète  pour  laisser  aux 
hommes,  eu  les  quittant,  un  modèle 
de  l’homme.  Mais  il  n’en  est  pas 
moins  le  dieu  par  excellence  , le  re- 
présentant de  l’être  invisible  duquel 
il  a reçu  sa  mission,  puissant  comme 
lui , juste  comme  lui , bon  et  miséri- 
cordieux comme  lui,  répandant  scs 
grâces  même  sur  ses  ennemis , et 
n'exigeant  de  scs  adorateurs  que  la 
foi  et  l’amour,  qu'un  culte  en  esprit 
et  en  vérité,  que  le  désir  de  fui  être 
unis,  le  mépris  de  la  terre  et  l’abné- 
gation d’eux- mêmes,  Lui  seul  lait  les 


véritables  saints  ; lui  seul  peut  donner 
le  moukti  ou  la  béatitude  éternelle, 
car  il  est  Naraïan,  il  est  Ubagavan  , 
il  est  Brahm,il  réside  au  centre  des 
mondes,  et  tous  les  mondes  sont  eu 
lui  : il  est  l’unité  dans  le  tout,  s A la 
liste  de  ses  abaissements,  ajoutons  : 
i°  son  rôle  de  Souria,  soleil  ( V . ce 
nom);  i"  le  rôle  pins  humble  encore 
d’Adilia,  soleil  mensuel,  qu’ou  le  voit 
revêtir.  Indra  aussi  est  presque  en  uu 
sens  une  détermination  de  Yicbnou  : 
ce  dieu  brabmaïte,  par  sa  pureté,  sa 
bienfaisance,  son  éclat , sa  tendance 
vers  lescieux,  sa  cour  Initiante  de 
danses  et  releulissante  de  citants  sem- 
ble s’identifier  avec  Yicbnou,  Dans 
les  hautes  sphères, nu  contraire, Yicb- 
nou, premier-né  de  la  création,  pré- 
cède les  autres  Dcvas  et  leur  donne 
naissance  ; c’est  lui  qui  flotte,  tantôt 
sur  les  eaux  primitives  ou  mers  de 
lait,  couché  sur  la  feuille  d’Açouala, 
tantôt  sur  le  vaste  serpent  Adicécha 
(durée  primordiale)  ou  Ananla  (sans 
fin),  dont  les  tètes  innombrables  for- 
ment au-dessus  de  sa  tète  uu  cintre 
vivant.  Dans  l'une  et  l’autre  lijpo- 
ibèsc  i!  est  le  premier  linéament  de 
l’individualité,  elles  différences  ne 
sont  qu’épisodiques;  car, dans  l’une, 
l’irrévélé  c’est  le  serpent  aux  rosaces 
d’azur,  dans  l’autre  c’est  l’onde  et 
la  fleur  aqnatique.  Dans  la  première 
c’est  le  grand  serpent  qui  ploie  son 
corps  flexible  sur  lui-même,  de  ma- 
nière a rejoindfe  en  quelque  sorte  sa 
queue  clses  têtes;  dans  la  seconde  c’est 
Y ichnou  qui  a le  pouce  de  son  pied 
daus  sa  bouche.  On  a vu  qn’alur»  il 
se  nomme  Karaïana  (celui  qui  semait 
sut  les  eaux),  véritable  Anadyomène 
mâle.  Il  est  presque  Souaïambhou,  ou, 
si  quelque  être  au  monde  le  dépos- 
sède de  ce  titre,  ce  n’est  que  Sécha 
ou  la  feuille  de  figuier.  Du  reste,  tan- 
dis qu’il  repose  ou  oscille  lentement 
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$0111  les  houles  caressantes , (le  son  an  caractère  de  ce  culte  , i faut  re- 
nombril  une  tige  part,  un  Padmaef-  courir  aux  remarques  qui  terminent 
fleurit,  Brahma  surgit  des  pétales  île  l'art.  Siva. 

la  fleur;  puis,  tout  à coup,  de  son  V1ÇOLAKARMA  (on  Viswa- 
front  une  goutte  de  sang  tombe,  c’est  cakkish),  chef  des  Tcboubdaras,  est 
Roudra,  Sha-Roudra,  troisième  per-  daus  la  mythologie  brahinaïslc  l’ar- 
•oimage  de  la  Triinouiti.  Ou  repre-  ’chilectc,  le  forgeron,  l’artiste,  lo 
sente  Vichnou  tantôt  dans  uue  des  peintre,  le  décorateur  par  excellence, 
altitudes  que  nous  venons  de  décrire,  C’est  sur  son  pian,  sous  ses  yeux  , 
tantôt  debout , ou  près  de  Lakchuii  et  grâce  a scs  puissantes  inspiratious 
qu’il  enlace  de  ses  bras.  Son  teiut  est  que  les  célestes  ouvriers  ont  cons- 
Ideu  (de  la  son  nom  de  îsila);  ses  truil  les  sept  .Xouargas,  le  palais  cent 
yeux  ressemblent  a des  fleurs  de  lotos;  fois  plus  merveilleux  de  \ icbnuu  et 
son  visage  bril'e  d'une  éternelle  jeu-  les  demeures  des  autres  divinités, 
ncsie;  dans  tons  scs  membres  luxurie  VICIA,  déesse  latine  des  vivres 

la  vigueur;  ses  quatre  mains  tiennent  ou  de  l’alimentation  (en  latin  viclus). 
tantôt  le  Padma , le  SatiUia (mollus-  VICTOIRE.  V oy.  ÎVice. 

que  de  la  famille  des  Buccins), le  seen-  VIDAU,  Yane  Scandinave,  préside 

Ire,  emblème  do  l’éternité  , enfin  le  au  silence,  et  par  suite  à la  discré- 
sceplre  du  monde  ; tantôt  le  TcliaLra  tiou.  Fils  d’Odin,  il  sera  sou  ven- 
ou  roue  flamboyante  et  dentelée,  l’A-  gcur  et  tuera  le  loup  F’cnris  quand 
gnéiasliain  ou  flèche  de  flamme  qui  le  roi  des  Ases  aura  été  déchiré  par 
rappelle  la  foudre,  la  massue  qu’ai-  les  dents  du  farouche  animal.  Ca 
frctiouncut  les  deux  cl  même  les  trois  Morpbcc  Scandinave  égale  presque  ea 
Ramas  : parfois  ses  mains  élevées  et  force  le  robuste  Thor  lui -meme, 
vides  versent  les  bénédictions  sur  les  mais  il  est  moins  bruyant  ; et  ses  sou- 
mortels.  Sur  sa  lèlc  s’élève  la  cou-  liers  de  buffle  effleurent  si  Jégère- 
ronne  K trois  étages,  image  d’une  tour  ment  1rs  milieux  avec  lesquels  il  est 
aux  riches  créneaux;  au  milieu  do  sa  en  coûtait,  qu’il  traverse  jes  ans  et 
poitrine  étincelle  le  magnifique  dia-  les  eaux  sans  être  entendu.  Y'idar 
maul-Ulisman  Kastrala  ou  Kaouslou-  rappelle  et  Morphée  et  le  Lé  thé  ; il 
bba-Maui,  dont  les  feux  illuminent  est  l'oubli  elle  uéaut,  l’irrévélalion. 
toutes  choses  et  eu  qui  toutes  choses  MDlilNS,  dieu  latin,  avait  pour 
se  reflètent;  de  précieux  vêtements  fonctioasdc  séparer  le  corps  cl  l’anie  ; 
enveloppent  sa  tadle  svelte.  Polir  In-  eu  d’autres  termes,  de  faire  évacuer 
bilatinn  il  s'est  choisi  le  N aiLhouta , l’ame  de  1 intérieur  du  corps, 
paradis  sublime  situé  à l’orient;  pour  VIEILLE  L’Olil.  V oy.  Obi. 
vahanam  il  a tantôt  l'épervier  , ou  VIEILLE  1)011.  Voy.  Suata- 
l’aigle,  ou  ce  fantastique  Garoudlia,  I’aüa. 

brillant  assemblage  de  1 homme  et  de  VIEILLESSE,  Seisectus  et  en 
l’aigle,  tantôt  Hauouman.  La  grande  grec  Géras,  avait  un  temple  h Allié- 
abeille  bleue  lui  est  consacrée. — Le  lies  et  un  autel  â Cadix.  Les  uioder- 
culle  de  Vichnou  est  actuellement  ré-  nés  l’ont  caractérisée  par  une  vieille 
panilu  dans  l’iudc  tout  entière  ; scs  femme  vêtue  de  noir  ou  de  tissus cou- 
temples  les  plus  célèbres  sont  ceux  leur  feuille  morte , tenaut  delà  main 
de  Üj  agannalha(/''by.  ce  nom)  et  de  gauche  un  bâton,  de  l’autre  une 
TcUUlarabaram,  Quant  it  l’origine  et  branche  d’arbre  desséchée,  cl  con- 
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temphnl  avec  tristesse  la  fosse  ou- 
verte qui  semble  l'attendre,  et  sur 
les  bords  de  laquelle  se  voit  un  sa- 
blier dont  le  salde  est  presque  épuisé. 

VIERGE , Virgo  , Parthe5os  : 
i°  Minerre,  i°  la  Fortune,  3*  la 
Victoire.  — La  Vierge  est  une  des 
constellations  todiacales.  Les  listes 
qui  partent  du  Bélier  la  nomment  la 
sixième.  Elle  préside  au  mois  d'aoùt. 
Sur  ce  qu’elle  avait  été  avant  d’arri- 
ver aux  cicux , on  varie  singulière- 
ment. Au  reste , les  opinions  prin- 
cipales voient  en  elles  : i°  Erigone, 
fille  du  propagandiste  vignicultcur 
Iearius  j x“  Cérès  ; 3”  Thémis  ; 
4°  Astrée  , fille  de  Jupiter  et  de 
Thémis  ; 5"  une  fille  d’ Astrée  et  du 
Jour  ; 6“  une  fille  d’Astrr'e  et  du 
fleuve  Asopej  70  une  fille  d’Apollon 
cl  de  Chrysothémis  ; 8’  Isis  l’Égjp- 
tienne  ; 90  Atcrgalis  la  Syrienne  ; 
j o°  la  Fortune. 

VILÉ.  Voy . Vau. 

VIISAIAGA , le  même  que  Ca- 
sée a. 

VlNDIMA,  fille  d’Evandrc  ou 
Nymphe  (peut-être  l’une  et  l’autre) , 
fut  aimée  d’Hcrcule  et  en  eut  Fabius 
dont  la  gens  Fabia  prétendait  tirer 
son  origine.  Peut-être  s’appelle-t-elle 
aussi  Fovia;  peut-être  enfin  est-ce 
la  vendange  personnifiée. 

VIOLENCE,  Vis,  en  grec  Bia. 
V oy.  ce  dernier  nom. 

VIRABHADRA  (quelquefois Vi- 
ît  apatreïs)  , quatrième  fils  de  Siva, 
selon  Sonnerai  et  Niklas  Muller,  na- 
quit de  la  sueur  du  corps  de  Siva, 
avec  huit  têtes  cl  deux  mille  bras. 
Takin  alors  faisait  un  sacrifice  à des- 
sein de  donner  naissance  h un  nou- 
veau dieu  qui  par  sa  puissance  vain- 
crait et  anéantirait  Siva.  Ce  fut  au 
contraire  Siva,  sous  la  forme  de  Vi- 
rabbadra,  qui  mil  en  cendres  Takin 
et  tous  cenx  qui  l’aidaient  dans  son 
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immonde  sacrifice.  Dans  la  snite  il 
leur  fit  grâce  et  les  ressuscita.  Vira- 
bhadra  a quelques  temples,  mais  ils 
sont  bien  moins  fréquentés  que  les 
grandes  pagodes  des  deux  grands 
dieux  du  stvaïsme. — Le  nom  de  Bha- 
drakali  offre  quelque  rapport  avec 
celui  de  Virabliadra. 

VIRAKOTCHA,  une  des  divinités 
principales  des  Péruviens  , et  mem- 
bre essentiel  de  la  trinité  péru- 
vienne (Palchakamak  et  Mamakolcha 
étaient  les  deux  autres). 

V1RBIÜS.  Voy.  Hippoeïte.  — 
Ou  donne  un  second  Vintuus  comme 
fils  d’Hippolyle  et  d’Aricic  et  chef 
dans  l’armée  deTurous. 

VIRGINANIS,  VIRGINENSIS, 
YIRG1NICU1US  , déesse  romaine 
dont  l’image  était  placée  dans  la 
chambre  nuptiale  le  soir  et  la  nuit 
des  noces.  Elle  présidait  spéciale- 
ment au  dénouement  de  la  cein- 
ture. 

VIRIPLACA, déesse  desRomains 
qui  avait  un  temple  sur  le  mont  Pa- 
latin, selon  les  uns  mettait  la  paix 
dans  les  ménages  ( virum  plaçant ) ; 
suivant  les  autres  rendait  les  jeunes 
filles  agréables  aux  hommes  (viril 
placent) , et  leur  faisait  trouver  drs 
maris.  Aussi  les  filles  h marier  se  ren- 
daient-elles dans  son  temple  le  i'r 
avril,  se  déshabillant  devant  ladéesse 
et  la  priant  de  dérober  h leurs  maris 
la  connaissance  de  leurs  défauts  cor- 
porels. On  lui  offrait  h cet  effet  un 
pen  de  parfum  et  d’encens. 

VIROASO  de  Firmicus,  Eno  de 
Saumaise  et  peut-être  Reiraoii  d’O- 
rigène , ï"  décan  du  Taureau  da  ns  la 
mythologie  égyptienne, est  représenté 
sur  le  zodiaque  rectangulaire  avec 
deux  cornes  de  bouc  que  supp  orte 
une  espèce  de  coupc  et  que  surmon- 
tent cinq  liges  de  lotos,  emblème  de 
fécondité  et  de  végétation.  Poni  le 
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rang  de  Y'iroaso,  en  tant  que  roi  YITIIINEIIS,  dieu  des  habitants 
humain  dans  la  liste  d'Eratostbène  , de  la  grande  Césarienne  (aujourd’hui 
voy.  Décass,  tableau.  Northumberland). 

VIROCI'AKCHA,  le  premier  des  VITSLIBOCHTLI , le  plus  célè- 
qnalre  éléphants  qui  portent  le  monde  bre  des  dieux  mexicains,  était  chez 
sur  leurs  épaules , leur  front  et  leurs  eux  le  dieu  de  la  guerre  et  de  la  divi- 
rcins,  a sou  poste  it  l’angle  est  du  nation.  Ses  oracles,  rendus  par  la 
globe  {Voy.  CsSGa).  bouche  des  prêtres , tenaient  lieu  de 

YISA-GIST , le  sage  esprit,  on  conseil  militaire.  Suivant  les  légen- 
AUXTEIAY IS\GIS  I, le  très-haut,  des  vulgaires,  il  conduisit  en  person- 
très-sage  esprit , était  le  dieu  su-  ne  ses  adorateurs , jadis  errants  et 
prétne  des  Samogilicns  qui  liono-  pillards  (mexi),  sur  le  plateau  du 
raient  encore  Perkoun,  /émiéuik,  Mexique,  et  leur  en  facilita  la  con- 
Yaizgantbo,  Kréinala,  Pargueni  et  quête.  Le  pays,  avant  l’arrivée  des 
une  foule  d’autres;  car, chez  ces  peu-  Mexicains , était  au  pouvoir  des  Na- 
ples, arbres,  fontaines,  plantes,  tout  vallêques.  Yilslibocnlli , porté  par 
était  ccusé  divin  : les  couleuvres  quatre  prêtres  dans  une  arche  lissue 
mêmes  étaient  sacrées , et  portaieut  de  roseaux , traversa  au  moins  six 
par  excellence  le  nom  de  Givoitm  cents  lieues  de  pays  avant  d’atteindre 

3 ai  est  commun  à tous  les  êtres  doués  celle  espèce  de  terre  promise , sur  la- 
e la  vie.  quelle  devait  s’élever  Ténocbtitlan. 

YISWACARMAN.  Voy,  Vt-  Plus  d’une  fois  la  colonie  guerrière 
cou ak jvrm t.  qui  marchait  derrière  l’arcne  sainte 

VITELLIA,  antique  déesse  latine  s’impatienta,  murmura,  voulut  rester 
qu’on  donne  pour  femme  de  Faune  au  lieu  qu’elle  occupait  pour  l'instant, 
et  pour  mère  de  Vitellius.  Yitcllia  Des  miracles  éclatants  ranimèrent  le 
était,  il  parait,  adorée  dans  plusieurs  courage  et  raffermirent  la  foi.  Enfin 
endroits  de  lTlalic.  Mais  au  fond  il  fut  déclaré  par  les  prêtres  que  Vit- 
qu’élail-ce  ? Ou  sait  qu'en  étrusque  slibochlli  leur  avait  apparu  ru  songe, 
ilalos  signifiait  Taureau,  et  Viluius  et  ordonnait  de  s’arrêter  au  lien  oit 
n’en  diffère  pas.  Ou  trouve  de  même,  ils  Iruuvcraient  nn  figuier  planté  sur 
dans  Servius,  Yitalia  au  nombre  des  le  roc,  et  au  milieu  des  rameaux  du 
noms  de  l’Italie.  C’est  ltalin,  sous  figuier  uu  aigle  qui  tiendrait  dans  ses 
forme  éolique.  On  a de  mènieYillu  Serre»  un  petit  oiseau.  On  donne  pour 
dans  les  tables  Euguhincs  ; Yitcliu,  mère  à ce  dieu  Koallikoé,  pieuse  et 
sur  diverses  monnaies  italiques,  par-  noble  femme  de  Koatepek  (dans  le 
ticulièrement  sur  celles  des  Saimiites.  voisinage  de  Toula)  : elle  le  conçut 
Yitcllia  est  donc  la  grande  génisse  et  miraculeusement  d’un  bouquet  de 
par  suite  la  graude  fécondatrice,  la  plumes  qui  volait  dans  les  airs,  et 
tcrre-mèrc  de  tous  les  êtres  et  plus  qu'elle  cacha  dans  son  sein.  Bientôt 
particuliérement  la  terre  italique,  PI-  elle  fut  enceinte  ; et  scs  fils  les  Cent- 
talie.  Nul  pays  plus  que  celte  fertile  sonhouitsnabouis  , sans  douter  de  la 
péninsule  ne  mérite  le  titre  Ü Alma,  vertu  de  leur  mère,  virent  avec  ef- 
d'Eubéc,  de  Botanéphoros.  froi  la  boule  que  celte  grossesse  in- 

Y1TELL1LS,  fils  de  A itcllia  et  de  explicable  allait  faire  rejaillir  sar  la 
Faune,  était , selon  les  généalogistes  famille.  Excités  par  leur  cruelle  sœur 
romaius,  la  tige  de  la  famille  Yitcllia.  Koïolkbbaouqni,  ils  se  déterminèrent 
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h tuer  leur  mère.  Koallikoé  trem- 
blait; ma»  uue  voix  partant  île  l'in- 
térieur de  sou  corps  lui  dit  : « Ras- 
sure-toi,  ma  mère;  moi,  ton  lits, 
je  sauverai  la  rie  rt  ta  gloire.  » Ef- 
fectivement, h l'instant  où  le  glaive 
était  levé  sur  clie , Viulibochlli  pa- 
rut armé  de  pied  en  cap,  les  yeux  en 
flamme , et  tua  les  uns  après  les  au- 
tres tous  les  Ccutsonliouibuahouis, 
sans  excepter  la  farouche  Koïol- 
kbbaouqui,  pilla  leur  maison,  et  viul 
déposer  le  butin  aux  pieds  de  sa 
mère.  — C'est  surtout  dans  la  ca- 
pitale du  Mexique  que  le  culte  de 
Yitslibochlli  était  en  vigueur.  Voici 
de  quelle  manière  Don- Antoine  de 
Sulis  (trad.  française,  Paris,  1700) 
décrit  le  Téokalli  consacré  h ce  dieu* 
a On  entrait  d'abord  dans  une  grande 
place  carrée  et  fermée  d’une  muraille 
de  pierre,  où  plusieurs  couleuvres  de 
relief,  entrelacées  de  diverses  mauiè- 
resau  dehors  de  la  muraille,  impri- 
ruaieut  de  l'horreur  principalement  à 
la  v uc  (bi  frontispice  de  la  première 
porte,  qui  eu  était  chargé  uou  sans 
quelque  siguificaliou  mystérieuse. 
Avant  que  d'arriver  à celle  porte,  on 
rencontrait  une  espèce  de  chapelle 
qui  n’était  pas  moins  afficusc  : elle 
était  de  pierre,  élevée  de  trente  de- 
grés, avec  une  terrasse  en  haut  où  l’on 
avait  planté,  sur  un  même  rang  et 
d'espace  en  espace , plusieurs  troncs 
de  grands  arbres  taillés  également, 
qui  soutenaient  des  perches  qui  pas- 
saient d’un  arbre  h l’autre.  Ils  av  aient 
enfilé  par  les  tempes,  à chacune  de 
ces  perches,  quelques  crânes  des  mal- 
heureux qui  avaient  été  immolés,  dont 
le  nombre,  qu’on  ne  peut  rapporter 
tans  horreur,  était  toujours  égal, 
parce  que  les  ministres  du  temple 
avaient  soin  de  remplacer  ceux  qui 
tombaient  par  l'injure  du  temps.  Les 
quatre  cotes  de  la  place  avaient  cha- 


cun use  poitc  qui  se  répondaient , et 
étaient  ouvertes  sur  les  quatre  princi- 
paux vents.  Chaque  porte  avait  sur 
son  portail  quatre  statues  de  pierre 
qui  semblaient,  par  leur  geste,  mon- 
trer le  chemin,  comme  si  elles  eussent 
vou'u  1 envoyer  ceux  qui  n’étaieul  pas 
bien  disposés  ; elles  tenaient  le  rang 
de  dieux  liminaires  ou  portiers,  parce 
qu'on  leur  donnait  quelques  révéren- 
ces en  entrant.  Les  logements  des  sa- 
crificateurs étaient  employés  h la 
partie  intérieure  de  la  muraille  de  lu 
place,  avec  quelques  boutiques  qui  en 
occupaient  tout  le  circuit , sans  re- 
trancher que  fort  peu  de  chose  de  sa 
capacité,  si  vaste  que  huit  h dix  mille 
personnes  y dansaient  commodément 
aux  jours  de  leurs  fêtes  les  plus  solen- 
nelles. Au  centre  de  cette  place  s'é- 
levait une  grande  machine  de  pierre , 
qui,  par  un  temps  serein,  se  décou- 
vrait au-dessus  des  plus  hautes  tours 
de  la  ville.  Elle  allait  toujours  en  di- 
minuant, jusqu'à  former  une  demi- 
pyramide  dont  trois  des  côtés  étaient 
en  glacis , et  le  quatrième  soutenait 
un  escalier:  édifice  somptueux,  et  q>  i 
avait  toutes  1rs  proportions  de  la 
bonne  architecture.  Sa  hauteur  était 
de  six-vingts  degrés , et  sa  construc- 
tion si  solide,  qu’elle  se  terminait  en 
une  place  de  quarante  pieds  en  carré, 
dont  le  plancher  était  couvert  fort  pro- 
prement de  divers  carreaux  de  jaspe 
de  toutes  soites  de  couleur.  Les  pi- 
liers ou  appuis  d'une  manière  de  ba- 
lustrade qui  régnait  autour  de  celte 
place  étaient  tournés  en  coquille  de 
limaçon,  et  revêtus  par  les  deux  faces 
de  pierres  noires  semblables  au  jais, 
appliquées  avec  soin,  et  jointes  par  le 
moyen  d’un  bitume  rouge  et  Liane  ; 
ce  qui  donnait  beaucoup  d’agrément  à 
cet  édifice.  Aux  deux  côtés  de  la  ba- 
lustrade , à l'endroit  où  l’escalier  fi- 
nissait, deux  statues  de  piarbrc  soute- 
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njicnl,  d'une  manière  qui  exprimait  tous  deux  qu'une  même  victime,  que 
fort  bien  leur  travail,  deux  grands  les  prières  étaient  en  commun,  et 
chandeliers  d’une  façon  extraordi-  qn’i!»  les  remerciaient  également  des 
nuire.  l ‘lu s avant,  uuc  pierre  verte  bons  succès;  tenant,  pour  ainsi  dire, 
s’élevait  de  cinq  pieds  de  haut,  taillée  leur  dévotion  en  équilibre.  » Selon 
en  dos  d’âne , où  l’on  étendait  sur  le  quelques  historiens  du  Mexique,  Vit- 
dos  le  misérable  qui  devait  servir  de  slibochlli  avait  les  vastes  ailes  mem- 
viclimc,  afin  de  lui  feudre  l' estomac,  braneuses  de  la  chauve-souris  aux 
et  d’en  tirer  le  cœur.  Au-dessus  de  épaules  et  des  pieds  de  chèvre.  Par- 
celle pierre,  en  face  de  l’escalier,  on  fois  son  ventre  laisse  appraîlre,  au 
trouvait  une  chapelle  dont  la  structure  lieu  de  nombril  une  tète  (le  lion, 
était  solide  et  bien  entendue,  cou-  V1TTOLF,  déesse  celle , passait 
verte  d'un  toit  de  bois  rare  et  pré-  pour  la  prophélesse  modèle.  Des 
cieux , sous  lequel  ils  avaient  placé  modernes  rotent  en  elle  la  plus  anti- 
leur  idule  sur  un  autel  fort  élevé  que  des  Sibylles.  * 
entouré  de  rideaux.  Elle  était  de  G-  V1TLLA,  déesse  romaine,  prési- 
gnre  humaine,  assise  sur  un  trône  daît  aux  réjouissances.  Sa  fêle,  ap- 
sotitenu  par  un  globe  d’asur  qu'ils  ap-  pelée  Vilulation,  fut  instituée  , h ce 
pelaient  le  ciel.  11  sortait  des  deux  qu'on  assure,  en  mémoire  delà  vic- 
côtcs  de  ce  globe  quatre  bâtons  dont  toire  remportée  par  les  Romains  sur 
le  bout  était  taillé  en  tète  de  serpent,  les  Etrusques  le  8 juillet.  La  joio 
que  les  sacrificateurs  portaient  sur  que  leur  inspira  ce  triomphe  fut  d’ati- 
leurs  épaules  lorsqu'ils  produisaient  tant  plus  vive  que  la  veille  ils  avaient 
leur  idole  en  public.  Elle  avait  sur  la  été  réduits  à fuir. — Dans  la  Yilnla- 
Icte  un  casque  de  plumes  de  diverses  lion  ou  offrait  â la  déesse  les  prémi- 
couleurs,  en  figure  d’oiseau  avec  le  ces  des  biens  de  la  terre.  A ne  voir 
bec  et  la  crête  d’or  bruni.  Son  visage  que  le  sens  usuel  du  mot  Vilnius  , on 
était  affreux  et  sévère,  et  encore  plus  croirait  qu'origioairement  des  victi- 
enlaidi  par  deux  raies  Meurs  qu  elle  mes  avaient  été  immolées  en  l'hon- 
avait,  l'une  sur  le  front  et  l’autre  sur  neur  de  cette  déesse.  On  dérive  or- 
lc  nez.  Sa  main  droite  s'appuyait  sur  dinairrment  Vilula  de  vila. 
nue  couleuvre  ondoyante  qui  lui  ser-  YITI1MNE  ou  Vrruxeélait  invo- 
vait  de  bâton  ; la  gauche  portait  qua-  que  par  les  Romains  pour  que  l'en- 
tre flèches  qu’ils  révéraient  comme  fant  une  fois  couçu  uni  heureusement 
un  présent  un  ciel,  et  un  bouclier  à la  vie. 

couvert  de  cinq  plumes  blanches  mi-  VODAN,  VODEN.  Voy.  Odiiv. 
ses  en  croix.  Luc  autre  chapelle,  â VOLA,  prophélesse  Scandinave, 
gauche  de  la  première  et  de  la  meme  Ce  mot  est  moins  un  nom  propre  que 
labrique  et  grandeur,  enfermait  l'i-  le  nom  géuériquc  de  tontes  les  Sibyl- 
dole  appelée  Tlaloch , qui  resscm-  les  du  Nord.  Une  des  parties  les 
hlait  parfaitement  â celle  qu’on  vient  plus  célèbres  de  l'Edda  Scandinave 
de  décrire.  Aussi  tenaient-ils  ces  dieux  est  la  Voluspa;  ce  qui  signifie  parole 
pour  frères,  et  si  bons  amis  qu’ils  de  la  Vola.  Dti  reste  nous  ne  cher- 
partageairnt  entre  eux  le  pouvoir  chcrons  pas  l'étymologie  de  Vola, 
souverain  delà  guerre,  égaux  en  force  que  les  uns  expliquent  par  le  mot 
et  uniformes  eu  volonté.  C'est  par  Scandinave  vol,  plainte,  les  autres 
celte  raison  qu'ils  ne  leur  offraient  à par  l'étrusque  vola , paume  de  U 
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main.  Ce  nom  fut  effectivement  chez 
les  Etrusques  le  nom  de  toute  ville 
considérée  comme  cité  mystique.  La 
Voluspa  se  compose  de  trois  cents 
vers  dans  lesquels  sont  décrites  les 
fonctions  des  dieux,  leurs  grandes  ac- 
tions, la  destruction  et  la  rénova- 
tion de  l’univers , et  les  destinées  fu- 
tures des  bons  et  des  méchants. 

VOLD,  dieu  des  moissons,  était 
adoré  en  Westphalie. 

YOLDANliS,  dieu  celte,  le  mê- 
me peut-être  que  Bclénus,  était  sur- 
tout adoré  chez  les  Armoricains. 
Quelques  mythologues  expliquent  son 
nom  par  Joumaise  ardente,  et  pré- 
tendent que  c'était  un  dieu  du  feu. 

VOLKOVA,  dieu -fleuve,  était 
adoré  à Novgorod , comme  le  Dnie- 
per et  le  Bog  h Kiev.  On  sait , au 
reste , qu'un  grand  nombre  de  riviè- 
res, de  ruisseaux  et  de  fontaines  par- 
ticipaient à ces  honneurs,  et  que  les 
Slaves  avaient  beaucoup  de  lieux  ré- 
putés saints  dans  l’épaisseur  des  fo- 
rêts; ou  sur  des  montagnes  reculées, 
près  des  sources  qui  jaillissent  de 
leurs  flancs.  La  Volkova,  qui  passe  au 
milieu  de  Novgorod,  devait  mieux 
que  toute  antre  rivière , attirer  la  vé- 
nération , surtout  si  l’on  pense  que, 
sortant  d’un  lac  sacré , l’Ilmen , elle 
allait  se  perdre  dans  nn  autre,  le  La- 
doga. 

VOLOSSE,  dieu  slave  adoré  à 
Kiev,  passait  pour  le  conservateur  des 
troupeaux , et  de  plus  pour  le  gardien 
des  serments.  Comp.  Mokocb. 

YOLTUMNA , déesse  étrusque 
dans  le  temple  de  laquelle  se  tenaient 
les  assemblées  des  douze  cités  de  la 
confédération,  et  qui  probablement 
était  censée  présider  auxdéhbérations. 
Il  est  évident  qnc  son  nom  se  rap- 
porte h un  mot  antique  peu  different 
de  velle,  volo  , ou  même  du  grec 
f'.dÀwxi.  Ou  sait  que  chez  les  Grecs 


plusieurs  grands  dieux  portaient 
le  nom  de  liulée.  La  seule  différence 
qn’il  y ait  entre  les  Bulée  des  Grecs 
et  la  Vollumna  des  Étrusques,  c’est 
qu’ici  nous  avons  un  nom  propre , et 
par  couséqneut  une  personnification 
véritable,  tandis  que  là  on  ne  peut 
voir  qu’une  épithète.  Minerve-Bolée 
n’est  qn'une  Minerve,  tandis  que 
VoUnmna  est  une  déesse  totalement 
différente  (àl’extérieur  s’entend)  de 
toutes  celles  du  rituel  étrusque.  Ou 
présume  que  la  Conso  des  Romains 
est  la  même  qne  Vollumna. 

VOLTLRN’E.  V.  Vultwwie. 
VOLUMNILS  et  VOLUMNIA, 
divinités  des  anciens  llaliotes.  Si  l’on 
s’en  rapporte  au  nom  évidemment  dé- 
rivé de  volo,  il  semble  qne  , comme 
Conso,  Consuset  Voltnmna,  c'étaient 
des  dieux  qni  présidaient  aux  délibé- 
rations. Toutefois  , il  est  probable 
que  leur  culte  était  restreint  à une 
localité  ; de  telle  sorte  qu’il  n’y  a pas 
besoin  de  les  joindre  à Consus  pour 
avoir  la  série  des  dieux  qui  présidaient 
au  conseil.  Consus  à lui  seul  est  U 
volition,  aussi  bien  qne  la  délibération 
personnifiée;  Volumnius  ou  Vohtmnia 
est  la  délibération  aussi  bien  que  la 
volition. — On  sait  qu’nne  famille  pa- 
tricienne de  Rome  portait  le  nom  de 
Volumnia. 

VOLUMNUS  et  VOLÜMNA  , 

deux  dicnx,  l’un  mâle,  l’autre  fe- 
melle, ipi  présidaient  anx  plaisirs  de 
l’hymen,  avaient  un  temple  à Rome 
( R.  : volo  d’où  volup  et  volttp- 
tas  ; et  comp.  l’expression  érotique 
laiine  adlul/escere , ainsi  que  le 
nom  de  la  déesse  Liibentina).  <Jn  sait 
qu’il  y avait  brauconp  d’autres  divi- 
nités chargées  de  veiller  aux  détails 
les  plus  secrets  des  maiiagcs(  Voy. 
PeRfica).  Après  les  fiançailles,  les 
deux  époux  portaient  au  cou  chacun 
l’image  de  la  divinité  de  son  sexe, 
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en  or  ou  en  argent  ; puis  le  jour  des 
noces  ils  échangeaient  les  deux  ima- 
ge» l'une  contre  l'autre. 

VOLUPIE,  Volwpia,  déesse  do 
U volupté,  fille  de  l'Amour  et  de 
Psyché,  sel  on  Apulée,  avait  h Rome 
nue  chapelle  près  de  la  porte  Ro- 
maine, auprès  des  chantiers  (Var- 
ron  , Ixtng.  lut. , lir.  IV , c.  54). 
R.  : volup  . volupe  (vieil  adj.) , le 
plaisir.  Sur  son  autel  était, h côté  de 
saslatue, celle  delà  déesse  Augerona, 
le  Silence  per»ounifié.  On  représen- 
tait Yolnpie  avec  ou  teint  pâle.  Quel- 
ques mythologues  ont  voulu  voir  dans 
Volupie  le  bonheur  que  procure  la 
vertu,  et  iis  l’ont  représentée  sur  une 
outre  ayant  les  vertus  à ses  pieds. 
Angérona  ne  l'accompagne,  ajoutent- 
ils,  que  parce  que  ceux  qui  ont  a tser. 
de  force  pour  dissimuler  leurs  angois- 
se» arrivent  par  la  patience  a la  véri- 
table joie. 

VOUJ  riNE.VOLUTRINE.Vo- 

LCTins,  Vou  i niNA,  déesse  latine 
chargée  du  soin  des  balles  qui  envelop- 
pent les  grains  de  blé  dans  leurs  épis. 

VORA , déesse  Scandinave,  préside 
aux  recherches.  Rico  ne  peut  lui  de- 
meurer caché  : son  mil  lit  jusqu'au 
fond  des  cœurs. 

VULRCHA1TO,  dieu  prnese, 
présidait  aux  chevaux,  aux  bêles  de 
somme,  et  on  général  à tonte  la  fa- 
mille des  mammifères  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  quadrupèdes. 
On  l'invoquait  surtout  h litre  Je  dieu 
lare  oo  domestique. 

V RM  ASP  ATI  est,  chex  les  Hin- 
dous sectateurs  du  brahmoïsme , le 
dieu  recteur  de  la  planète  de  Jupiter, 
et  préside  au  cinquième  Suuarga 
(Sonria,  Tcbandra,  Mangala,  Bou- 
dha , Souhra  et  Saui  président  aux 
six  autres).  Tcbandra  lui  enleva  sa 
femme,  et  la  rendit  cuceinte  de  Bou- 
ddha, duquel  il  consentit  à être  l’ins- 


tilnleur  (le  gourou).  Yriha.vpat  i pousu 
la  philosophie  jusqu'à  reprendre  sa 
femme  des  bras  du  dieu  de  la  lune, 
cl  à oublier  le  passé. 

YRIKCHA  (connu  sousles  surnoms 
de  Basma<;ouba  ou  Vasmacouba  ), 
cant  célèbre  de  la  mythologie  lun- 
oue , obtint  de  Siva,  en  lui  offrant  le 
soma,  eu  déchirant  les  lambeaux  de 
son  corps,  en  les  bridant  sur  son  au- 
tel, enfin  en  se  coupaul  la  tète  et  en 
la  jetant  dans  le  brasier  allumé  en  son 
honneur  , une  force  décuple  de  celle 
qu’il  avait  auparavant,  et  le  don  pré- 
cieux de  réduire  en  cendres  tout  ce 
qu’il  toucherait.  De  là  lenora  de  Yas- 
marnura  ou  Basinacoiira , démon  des 
cendres,  qui  loi  est  resté  ; mais  sou- 
dain , à la  vue  de  Parvali  qui  elle- 
même  lui  exprimait  combien  le  san- 
glant holocauste  qu'il  avait  fait  de  sa 
propre  personne  l’avait  charmé,  Vas- 
maçonra  s'enflamme  pour  elle,  cl  vaut 
tenter  sur  Siva  l'essai  du  pouvoir  qui 
vient  de  lui  être  octroyé.  Siva  deviue 
et  s'esquive.  Le  géant  le  poursuit , et 
va  le  joindre.  Tout  à coup  Yichnou, 
invoqué  par  son  ami  Siva,  revêt  la 
forme  de  i’arrati , simule  l’ivresse  la  ' 
plus  vive  de  l’amour,  jure  qu'elle  hait 
Siva,  Siva  ivrogne,  laid  et  toujours 
eu  tortillé  de  serpents,  et  qu'elle  adore 
le  robuste,  l'iuviucible  Vasroaroura. 
Mais  comment  se  fait-il  qu'avec  sou 
atroce  laideur  ce  Mahadéva  ait  pu  se 
faire  agréer  pour  époux,  a Oh!  c’est 
u qu'il  danse  à ravir  : j'oublie  sa  lai- 
o aeur  lorsque  je  le  vois  livré  à cet 
■ exercice;  une  indescriptible  beauté 
a rayonne  alors  dans  toute  sa  per- 
« sonne.  » — kO  fille  de  l’iiimavau  ! 
enseigne-moi  cette  danse  qui  t'a  sé- 
duite; que  Siva  n'ait  pas  sur  moi  cet 
avantage  Inet  la  fausse  Parvali  se  met 
à danser.  Mais  l’illusiou  , la  beauté, 
le  doux  nuage  enreloppent  d’opaques 
brouillards  l'intelligence  du  géant. 
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Les  jeux  fixés  sur  Vichoou , il  imite 
tous  tes  pas,  il  répète  tous  ses  gestes. 
Tille  pose  une  main  sur  sa  tèle.  Vas- 
maçoura,  oublieux  du  monde  entier, 
oublie  aussi  le  don  funeste  tpi 'il  a reçu 
du  dieu  de  Mérou,  effleure  sa  télé  de. 
sa  mniu,  et  tombe  en  cendres. — 11 
existe  plusieurs  variantes  à ce  mythe. 
Siva  est  seul  lorsque  Vasmaroura  re- 
çoit de  lui  le  don  de  réduire  en  cendres 
tout  ce  qu’il  touche,  cl  veut  essayer 
sim  pouvoir  sur  son  bienfaiteur.  Dans 
sa  fuite  il  Iroutc  un  bois  sombre,  et 
s’y  cache  au  centre  d'uu  petit  fruit 
nommé  Poundatounda,  et  qui  depuis 
ce  lempss’appclleLiugatounda.  Eton- 
ne de  ne  plus  roir  le  dieu , Yrikcha  in- 
terroge un  Soudra  qu’il  rencontre,  o Je 
l’ignore,» dit  à haute  et  intelligible  voix 
ie  Soudra,  et  du  doigt  il  désigne  le  fruit 
qui  recèle  le  dieu  Lingam.  L’Açoura 
s'apprête  h saisir  le  fruit , \ ichnou 
en  sort  sous  la  forme  d’une  vierge  ra- 
vissante. Vrikcha convoite  cette  proie 
nouvelle,  et  ose  le  faire  entendre. 
« Je  suis  fille  d’un  deux  fois  né  (d’un 
brahine) , aller,  d’abord  vous  purifier 
par  unbain  et  la  cérémonie  Sandliia.  » 
Le  géant  consent  h tout,  passe  par 
tous  les  i iles  de  la  purification  ; mais, 
quand  il  en  vient  a celui  qui  ordonne 
au  purifié  de  mettre  la  main  sur  sa 
tète,  il  tombe  en  cendres.  Siva  ainsi 
débarrassé  de  son  enuemi  condamna 
le  traître  Soudra  à se  couper  le  doigt 
instrument  de  sa  perfidie.  Sa  femme 
pourtant  obtint  sa  grâce,  mais  à con- 
dition de  perdre  clic  même  deux 
doigts  de  la  main;  et  aujourd'hui  en- 
core dans  un  district  de  Deon-Hully , 
quand  la  fille  aînée  d’une  famille  de 
Sondra  se  prépare  au  mariage , le 
forgeron  du  village  détache  deux 
doigts  de  la  main  à la  mère  de  la 
fiancée  ou  h celle  du  futur. 

VRINDHA,  femme  de  Jalendra 
et  l’incarnation  de  Lakchmi.  Un  jour 


Naréda,  impatienté  de  faire  anti- 
chambre chczVichnou,  maudit  Lakch- 
mi, qni  devait  l'introduire,  et  lui  sou- 
haita le  malheur  de  devenir  la  fem- 
me d'un  géant.  Aussitôt  Lakchmi  na- 
quit sous  la  forme  de  Vrindha.  Mariée 
augéanlJalcndrn,  elle  se  distingua  par 
sa  fidélité  a toute  épreuve,  fidélité  à 
laquelle  son  mari  dut  le  privilège  d’ê- 
tre invulnérable.  Yichnou,  pour  faire 
cesser  cette  invulnérabilité,  emprunta 
les  traits  de  l’époux,  et  bientôt  Ja- 
Irndra  fut  tué  par  Siva.  Soudain 
Vrindha  reconnut  la  supercherie, 
et  maudit  Yichnou  en  lui  souhaitant 
d’être  métamorphosé  en  une  pierre 
noire.  Cette  pierre  sc  nomme  Sal- 
grama,  et  sert  encore  aujourd’hui  de 
symbole  à Yichnou. 

Y L LC  Al  N (en  lat.  YTjlcjuhus  , 
en  grec  HEi'HÆSTor.,  "Hp*ir7«r  ) 
passe  pour  l’unique  fruit  mâle  de 
l'hymen  de  Jupiter  et  de  Junon.  Il  a 
pour  sœur  Uéiié.  Sa  laideur  était  si 
grande,  que  Jnnon,  honteuse  de  lui 
avoir  donné  naissance,  le  précipita 
du  haut  des  cieux  dans  la  mer  : d'au- 
tres attribuent  cet  acte  barbare  a son 
père.  Yulcain  roula  long-temps  dans 
l'espace:  il  tomba,  selon  les  uns,  à 
Lemnos;  suivant  les  autres,  dans 
l'Océan.  Ces  derniers  le  montrent 
neuf  ans  de  suite  caché  dans  une 
grotte  profonde  ci  occupé  à fabriquer 
des  colliers,  des  agrafes,  des  ba- 
gues, des  bracelets.  Tels  furent,  soit 
dans  file  Lcmnienue,  soit  ailleurs, 
ses  travaux  ordinaires.  Il  y joignit  la 
fabrication  des  armes,  la  fonte  des 
métaux,  et  en  général  toutes  les  opé- 
rations industrielles  où  le  feu  joue  le 
rôle  d'agent  principal  : aussi  le  peint- 
on  toujours  au  milieu  des  fourneaux. 
C’est  lui  qui  lit  la  foudre  de  Jupiter 
ainsi  que  les  trônes  d’or  de  ce  dieu  et 
deson  épouse.  Onlui  attribuait  tout  ce 
que  l’industrie  naissante  saluait  del’é- 
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pithète  de  merveilleux  : ainsi  Iccollier 
d'Uarmonie,  la  couronne  d'Ariadne, 
le  bouclier  d’Hercule,les  armes  d’A- 
ciiille  et  d'Énée  , le  sceptre  d’Aga- 
memuon  étaient  des  œuvres  de  Vul- 
cain.  Il  bâtit  aussi  aux  dieux  de  l'O- 
lympe un  vaste  palais  d'acier , de 
cuivre  et  de  vermeil  : chacun  y avait 
un  appartement  ; et  les  voûtes  res- 
plendissantes, les  murs  polis  étaient 
autant  de  miroirs.  Ces  miracles  d'un 
art  ingénieux  rendirent  Vulcain  pré- 
cieux à la  cour  céleste  : Vénus  lui 
(ut  donnée  en  mariage,  et  pourtant  il 
avait  encore  gagné  en  laideur  depuis 
le  jour  de  sa  naissance  ; la  lourde 
chute  qu'il  avait  faite  en  descendant 
de  l’Olympe  sur  le  globe  terrestre 
l avait  estropié  : il  boitait.  La  belle 
déesse,  devenue  son  épouse,  le  tra- 
hit bientôt  pour  Mars.  Apollon  , té- 
moin de  cette  furtive  infidélité,  alla 
en  donner  avis  au  dieu  du  fin.  Sou- 
dain le  céleste  forgeron  fabrique  un 
réseau  métallique  à mailles  si  fines 
que  l'œil  du  Ivox  pouvait  a peine 
1 apercevoir,  enlace  les  deux  amants 
dans  ce  Clet  magique  , puis  convoque 
n grand  bruit  les  dieux  pour  les  ren- 
dre témoins  de  la  honte  de  sa  femme. 
13'abArd  le  couple  imprudent  voulut 
fuir;  mais  les  nœuds  tissus  par  Vulcaiu 
étaient  aussi  solides  que  délicats,  et 
force  leur  fut  de  rester  dans  la  mer- 
veilleuse prison  tant  qu’il  plut  a l'é- 
poux outragé  de  les  y retenir.  Vul- 
cain fabriqua  aussi  le  piège,  en  for- 
me de  trône,  dans  lequel  Jnnon  alla 
se  prendre,  ou,  si  l’ou  veut,  la  chaîne 
d'or  à laquelle  Jupiter  lui  ordonua 
d’a|(acher  Junon  par  les  pieds, 
pins  la  Gigantoæacliic , on  voit  Vul- 
caiu triompher  de  Clytius  à l’aide 
d'une  barre  de  fer  rouge.  C’est  lui 
• y;lj  par  ordre  de  Jupiter,  clouer 
pronié'lhée  sur  le  Caucase;  c’est  lui 
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comme  sur  une  enclume,  fait  jaillir 
des  profondeurs  de  celte  tête  intelli- 
gente Minerve  armée  ; c’est  lui  qui 
inspire  Dédale  ; il  assiste  aux  noces 
brillantes  de  Pelée  et  de  Thétis.  A 
‘ Troie  il  combat  en  faveur  des  Grecs, 
cl  tarit  par  la  force  de  scs  feux  le 
Simoïs  etleXanlhc  qui  avaient  quille 
leurs  rives  pour  inonder  !a  plaine. 
Parfois  ce  dieu  flamboyant  tolère 
les  larges  irrigations.  Irrité  des  brus- 
ques manières  de  Junon  et  de  Jupiter 
h son  égard,  il  avait  juré  de  ne  jamais 
remettre  les  pieds  dans  l’Olympe, 
liaccbus,  à l’aide  de  quelques  coupes 
de  vin,  lui  fit  oublier  ce  serinent.  Dans 
l’Iliade,  il  verse  h boire  aux  dieux  ; et, 
Ganymède  boiteux,  il  excite  parmi  les 
célestes  convives  un  rire  inextingui- 
ble. Dans  quelques  légendes  Vulcain 
aspire,  soit  comme  amant,  soit  comme 
époux,  à la  possession  de  Minerve  ; 
de  ses  tentatives,  heureuses  selon  les 
uns,  inachevées  selon  les  autres  , ré- 
sulte 1 informe  Erichthonius  aux  pieds 
de  serpent.  On  lui  donne  quelques  au- 
tres fils,  les  uns  habiles  industriels  , 
les  autres  héros  funestes  et  incendiai- 
re* (Foy.  Cactus,  Abd.u.e , etc.). 
Au  lieu  de  Vénus,  quelques  mytho- 
logues et  des  poètes  donnent  à Vul- 
cain Aglaïa,  Charis,  Maïa  (ou  Majes- 
ta),. enfin  Miuervc  pour  épouses.  Dans 
1rs  légendes  les  plus  communes  , il 
n’eut  pour  celle  dernière  que  des  dé- 
sirs inutiles  [P'oy.  Erichthonius  et 
Minerve).  On  la  voit,  dans  les  tradi- 
tions moitié  pélasgiques,  moitié  orien- 
tales, avoir  de  Cabira  et  de  quelques 
maîtresses,  Corynète,  Camille,  Cer- 
cyon , Philocle  , Ardale  , Broléc  , 
Ülènc,  Ethiops,  Albion,  Cécule,  Ca- 
cus.  Cicéron  distingue  quatre  Vul- 
cain. Le  premier,  dit-il , est  fils  du 
Ciel,  le  second  est  filsdulNil,  le  troi- 
sième doit  le  jour  à Jupiter  et  à Ju- 
uon  , le  qualricme  a pour  père  Ména- 
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lias  et  habita  les  Iles  Vulcaniennes. 
Le  second,  ajoute-t-il,  avait  les  deux 
sexes  j il  sortit  le  premier  de  l’œuf 
du  monde  : il  inventa  le  feu  à la  vue 
d’un  incendie  qu’avait  allumé  la  fou- 
dre dans  une  Vaste  forêt , et  en  con- 
séquence il  fut  choisi  par  le  reste  des 
hommes  pour  roi  d'Egypte  où  il  ré- 
gna vingt-sept  mille  ans.  A tous  ces 
traits,  il  est  impossible  de  méconnaî- 
tre Fia  (Pblhas  , et  par  corruption 
Opas)  : mais  c'est  peu  que  de  distin- 
guer ce  point  de  rapport  entre  la 
théologie  égyptienne  et  la  grecque; 
il  faut  reconnaître  : i”  les  Vulcain 
supérieurs  des  autres  contrées,  Si- 
dikhTyr,  SethlansenEtruric,Phac- 
thon  dans  Hle  de  Cypre,  Tilhon  en 
Phrygie,  et  Viconamilra  aux  Indes; 
3°  toutes  les  émanations  secondaires 
qu’on  peut  prendre  pour  des  incarna- 
tions : Métion  , Eupnlame  , Ardale  , 
Telchin,  Erichthonins.  Il  fanl  com- 
prendre que  Vulcain  , d’ordinaire 
bienfaisant,  se  montre  parfnis  sinistre 
et  moqueur,  jalonx  et  funeste.  Il  faut 
deviner  qu’il  est  la  flamme  qni  éclai- 
re, la  flamme  qni  dévore,  Siva-Ougra, 
Siva-Baghis.  Il  faut  trouver  tout  sim- 
ple qu’il  s’émane  souvent  en  nielle,  en 
grêle  et  fondre,  en  œil  fascinatenr.  Il 
fiat  ne  pas  s'étonner  qn’il  #C  lie  K 
quelques  dieux-phinèles  a lueur  rou- 
geâtre et  à influence  délétère  , So\k 
qni  est  Salnrne,  Ertosi  qui  est  Mars. 
Enfin  il  fant  saisir  en  lui  le  sorcier 
par  excellence,  le  médecin,  le  naviga- 
teur. Grâce  à Ions  ces  points  de  vue, 
ilestCabire,  ileslAnuce,  il  est  étoile, 
il  est  ciel  étoilé,  il  est  onde  ferrugi- 
neuse et  médicinale.  Au  feu,  an  fen 
seul,  mais  pris  dans  la  plus  large  ac- 
ception, se  rattachent  tous  ces  rôles 
de  Vulcain.  Le  plus  important  dans  la 
mythologie  vulgaire,  c est  sa  présence 
aux  forges,  a la  métallurgie,  h tons  les 
travaux  industriels.  Qu’on  y joigne  les 


miacs  et  l’architecture  dans  son  en- 
tier, on  aura  le  Vulcain  classique,  le 
Vulcain  dont  Prométhée,  Dédale, Taie 
et  les  Cyclopes  à l’ail  unique  sont 
des  incarnations.  Quant  aux  phéno- 
mènes électriques  qui  auraient  dû  fai- 
re partie  de  ses  attributions  , remar- 
quons que  là  Jupiter  efface  son  fais, 
et  que  Vulcain  semble  se  borner  X 
forger  la  foudre  que  lance  le  roi  de 
l’Olympe.  Au  reste  Vulcain  , dans 
l’ensemble  des  fables  grrequês,  est 
tour-k-tour  au-dessous  et  au-dessus  de 
Jupiter.  C’est  qne  Fta,  son  représen- 
tant dans  la  théogonie  égyptienne  , 
suit  Kuef  et  précède  Frc  qui  l’on  et 
l’autre  sont  pris  pour  Jupiter. — On 
donne  à Vulcain lenomde  Muiciber; 
Tardipes , Cyllopbdlôn,  Amphi- 
gjrvi* , indiquent  qa’il  boite;  I.cm- 
niot  , OtStnæos  , lAparteos  , ont 
Irait  an*  lieux  qn’on  donne  comme  ses 
demeures  de  prédilection.  Personne 
n’ignore  qne  Ions  ces  points  sont  on 
ont  été  en  proie  aux  ravages  volcani- 
ques ; et  volcan,  d'ailleurs  , diffère  à 
peine  de  Vulcain  (en  italien  F olea- 
no  ).  C'est  donc  K jnstc  litre  qne 
Lemnos,  la  Sicile  et  l'archipel  Lipari 
passent  pour  l’officine  du  dieu  du  ten. 
La  première  de  ces  îles  surtout  avait 
pour  habitants  les  Sinties  (z/vr<tr) 
dont  le  nom,  en  nous  rappelant  bien 
singulièrement  les  Hindous,  les  haM- 
taus  des  bords  du  Sindb , noos  fait 
penser  aux  Zigcnnes,  à ces  peuplades 
errantes  connues  depuis  des  siècles 
dansl’Enrope  sons  le  nom  dcGypsies 
on  de  Bohémiens.  Leur  apparition 
dans  Lemnos  est  un  des  jalons  qui 
doivent  faire  croire  à une  três-anti- 
qoe  émigTalion  de  quelque  peuple 
hindou,  aujourd’hui  ineonnn.  dans  la 
haute  Asie  , et  de  là  dans  l’Europe 
orientale.  Dans  le  voisinage  du  Bos- 
phore Cimniérien  se  trouve  nne  ré- 
gion nommée  Sintica  ou  ludica  (que 
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Lclewel  nomme  sur  sei  earlej  In- 
dia Polnotchnia  ou  Inde  du  nord}; 
et  nous  retrouvons  des  Singi , des 
Singas  sur  te  Caucase  , une  Zi- 
gana  en  Cappadoce  (Slrabuu),  des 
Nigynnies  dans  les  montagnes  de 
l’Hyreanie  , enfin  , des  Sigynnes 
dans  le  royaume  de  Pont  (Orphée , 
sirponautitiucs,\}  ?54.)  et  près 
de  l'embouchure  du  Danube  (Apol- 
lonius de  Rhodes,  IV,  210}.  L'oc- 
cupation favorite  de  ces  nomades  dé- 
criés est  la  chaudronnerie  et  |e  rac- 
commodage des  ustensilcsdc  fer,  d’é- 
tain et  de  cuivre,qu'ils  semblent  avoir 
exercé  de  temps  immémorial.  — 
Le  culte  de  Yulcain  se  montre  en 
Grèce  sous  deux  points  de  me  dis- 
tincts. i°  I)  est  mystérieux,  et  a'ors 
c’est  à Samolhrace,  c’est  parmi  les 
Pélasgues  qu’il  faut  aller  le  chercher. 
Dans  ce  bassin  de  croyances  transcen- 
dantales, Vulcain  Cabire  suprême  se 
trouve  à la  tête  de  la  tétrade  sainte; 
il  s’émane  en  Arès,  il  a pour  femme 
Aphrodite,  et  pour  fils  il  a Cadmile. 
Puis  tout-à-coup  devenant  infernal 
de  céleste  qu’il  était , il  est  Plnlon 
( Paoulastia  sublimé)  ou  haute  Cérès, 
il  s’émane  en  Pluton  vulgaire,  il  est 
époux  de  Pbéréphatte  , il  est  père 
d Hermès.  Du  reste , son  titre  dans 
te  cette  série  de  transmutations  est 
j.011.,  0J  3°  Il  est  unique,  et  comme 

aventure*  ^ S(J0  honneur  une  fête 

*'  ° Hépbestie*,  de  son  nom  Hépheste. 
dite  Hepo  ja  plu*  remarquable 

JLa  cereffl  ‘ av  ec  des  torches,  qui 
^a,'‘n,::Æl«i”dinsde  l’Aca- 
g’execulai  rjicndauts  étaient  Irois 


demie*  l»es  Prje  sort  désignait  dans 
jeunes  êen5.^  jcVa«cnl  courir.  Celui 
que'  ordres  coursc  rapportait  son 
qui  à 1» ,in 
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flambeau  allumé  était  proclamé  vain- 

3neur  et  recevait  le  titre  de  Lampa- 
éphore  ou  Pyrséphore  (Arislopn.). 
— A Rome  ou  célébrait  en  son  hon- 
neur, au  mois  d’août, des  Vulcantilcs. 
Dans  celte  fêle,  qui  durait  huit  jours, 
on  courait  aussi  avec  des  1 umpes  à la 
main,  et  les  vaincus  devaient  donnrr 
leurs  lampes  ou  leurs  torches  aux  vain- 
queurs. Comme  dans  IrsLaphrieson 
y jetait  dans  les  flammes  des  animaux 
vivants.  En  général,  tons  les  sacrifices 
à Vulcain  étaient  de  véritables  holo- 
caustes et  on  ne  devait  rien  réserver 
de  la  victime  pour  le  festin.  Tarquin 
l’Ancien  , après  la  défaite  des  Sa- 
luas, fit  brûler  en  l’honneur  du  dieu 
les  dépouilles  et  les  armes  des  vain- 
cus. Yulcaiu,  sans  doute,  était  h cette 
époque  un  Pénale  de  Rome,  nne  es- 
pèce de  Vesta  mile.  Romulns  lui 
avait  élevé  un  temple  qui  était  hors 
de  l'enceinte  de  la  ville,  et  qui,  plus 
lard  , servit  souvent  de  salle  pour 
les  délibérations  du  sénat.  Il  lui  avait 
dédié  en  même  temps  nn  char  d’ai- 
rain attelé  de  quatre  chevaux.  Le 
lion,  dont  l’ail  semble  jeter  dn  fen, 
était  consacré  à Vulcain.  Des  chiens 
étaient  préposés  h la  garde  de  son 
temple.  Comp.  Amuse. — Vulcain 
est  laid  , trapu  , boiteux.  Ses  bras 
au  moins  sont  nus  ; aux  larges  épau- 
les, au  cou  de  taureau,  à la  vaste 
poitrine  , à nne  profusion  de  che- 
veux épais  , noirs  , doivent  s’unir 
des  yeux  où  étincelle  le  génie  , un 
front  saillant  où  un  volumiueux  cer- 
veau semble  être  encore  à l’étroit.  Un 
marteau  arme  sa  main  droite;  les  te- 
nailles sont  moins  nécessaires.  Le  bon- 
net conique  qui  couvre  sa.lètc  appar- 
tient aux  croyances  les  plus  antiques. 
Il  n’existe  tic  lui  qu’un  très  - petit 
nombre  de  statues.  La  plus  connue 
est  celle  du  musée  Capitulai  (Millio, 
Cal.  mjlh.,  vin,  26).  Sur  lesinonu- 
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mcnts  de  l’ancien  style  il  est  imberbe; 
il  sc  retrouve  même  ainsi  surquclqucs- 
mis  de  ceux  du  style  d’imitation  et  du 
beau  temps  de  l’art.  Plusieurs  bas-re- 
liefs le  représentent  brûlant  le  brasde 
Clytius  ( Millin,  ouv.  cité);  ouvrant 
la  tète  de  Jupiter  d'un  coup  de  mar- 
teau, livrant  ainsi  passage  à Minerve; 
enchaînant  Promclhéc  sur  le  Cau- 
case; dégageant  Junon  des  chaînes 
invisibles  dont  il  l'a  eulaccc  ; surpre- 
nant Vénus  et  Mars  dans  un  réseau 
d’airain  non  moins  imperceptible  h 
l’œil;  assistant  aux  noces  de  Tbétis 
et  de  Pelée,  et  cnliu  forgeant  les  ar- 
mes soit  d’Achille,  soit  d’Euée.  On 
le  voit  recevoir  les  avis  de  Mercure 
et  de  Mincrve-Erganâ  : il  tient  le 
marteau  , la  bâche  et  les  tenailles. 

VULTLRIIIS , Apollon  : Apol- 
lon aux  vautours  était  un  dieu  libéra- 
teur. Deux  bergers,  dit  Conon,  fai- 
saient un  jour  paître  leur  troupeau 
sur  le  Lisse,  près  d’Ephèse.  Des  abeil- 
les qui  sortaient  d’un  creux  formé 
par  les  rochers  leur  donnèrent  l’idée 
de  descendre  dans  leur  mystérieuse 
retraite.  Ils  virent  un  précipice  im- 
mense s’ouvrir  au-dessous  d’eux  ; au 
foud  étincelaient  des  masses  d’or. 
Le  lendemain  ils  reviennent  avec  une 
corbeille  et  des  cordes.  L’un  d’eux 
s’embarque  dans  celte  frêle  nacelle, 
et  s’aventure  au  fond  de  l’abîme. 
La  corbeille  chargée  de  richesses  re- 
monte, redescend  , remonte  encore. 
Mais  quand  le  trésor  est  presque  épui- 
sé, et  que  le  hardi  berger  s'apprête 
à remonter  , la  corbeille  ne  revient 


plus.  Sun  compagnon  l'abandonne  , 
emportant  pour  lui  seul  les  lingots,  et 
ne  doutant  pas  que  celui  à qui  il  doit 
ces  trésors  11e  meure  au  fond  du  pré- 
cipice. Apollon  n’en  a point  ordonné 
ainsi.  Appollon  apparaît  en  songe  nu 
pâtre, que  le  désespoir  n’cmpêcbe  pas 
de  dormir.  Docile  aux  ordres  de  cc 
dieu  secourablc  , l’infortuné  se  blesse 
en  dix  endroits  du  corps.  L’odeur  du 
sang,  des  plaies,  attire  des  vautours. 
L’un  d’eux  plus  prompt  s’abat  sur 
cette  proie  vivante , et  jaloux  de  l’a- 
voir h lui  seul  s’en  empare  et  l’em- 
porte hitn  loin  de  l'abîme  où  elle 
était  gisante.  Arrives  terre,  le  pâtre 
retrouve  asscr.de  forcepour  marcher. 
Il  retourncaEphèsc;  il  étale  ses  bles- 
sures , il  raconte  son  histoire.  Les 
magistrats  protègent  cc  protégé  d’A- 
pollon ; et  l’autre  berger  est  mis  en 
croix,  tandis  que  le  premier,  recevant 
moitié  de  l’or  qu’il  a trouvé  daus  les 
entrailles  de  la  terre, élève  sur  le  mont 
Lisse  un  temple  en  l’bonueur  d’A- 
poilon-Vulturius. 

VLLTlilVNE,  dien-fleuve  de  la 
Campanie  , porte  encore  le  même 
nom  (Yollurno).  On  célébrait  en  son 
honneur  des  fêtes  appelées  Vtiltiir- 
unies.  Il  doit  être  remarqué  comme 
s’harmonisant  daus  le  cercle  des 
dieux  fleuves  de  l'Italie  avec  le  li- 
bre, le  Numicus,l’Aufule,  le  Pô,  etc., 
cercle  qui  lui-même  fait  partie  de  la 
grande  famille  des  divinités  aquati- 
ques. — On  donnait  quelquefois  à 
llome  le  nom  de  Vultubne  au  dieu- 
vent  que  les  Grecs  appelaient  Eurus. 


XACA.  Voy.  Bouddiia. 
XANTHE,  Xakthus,  H«»Jor,  au- 
trement Scamandue,  dieu-fleuve  de  la 
Troade,  protégea  les  Troycns  coutre 


les  attaques  des  Grecs.  Achille  , un 
jour,  faillit  périr  noyé  daus  ses  eaux 
et  dans  celles  du  Siinoïs.  Les  deux 
fleuves,  dans  leur  xèle  pour  la  cause 
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de  Priam  , avaient  réuni  leurs  omit 
el  coulaient  sur  les  deux  rire*.  11  fal- 
lut que  Vulcain  , sur  l’avis  el  les  or- 
dres île  Junou,  embrasât  la  plaine  , 
mil  les  deux  rivières  eu  feu  , cl  tarît 
presque  leurs  eaux.  Lo  Siinoi's  et  le 
Aanlhe  alors  jurèrent  de  ne  plus  s’op- 
poser au  libre  cours  des  destins  , et 
Vulcain  vainqueur  lrur  lit  grâce. — 
Ouelpies  mythologues  distinguent  le 
Xanlbe  (lu  Scamamlre.  An  contrai- 
re, Aristote,  suivi  par  Elicn  et  par 
Pliue,  proclame  la  synonymie  de» 
deux  noms  . et  dit  que  le  Scamau- 
dre  s’appela  Xanlbe  (bloud)  parce 
,|u'il  donnait  à la  toison  des  brebis  qui 
lui  raient  de  scs  eaux  la  couleur  fauve. 

J ,-oi*  autres  Xaktiie  furent  : i" 

un  fqrplide;  x“  uo  fils  du  roi  d'Ar- 
ès iriopas  . cl  clef  de  deux  co- 
lonie* pélasgiquesdon.  luneen  Li- 
bre et  l’autre  a Lesbos  ; 3*  un  fils 
dé  J’béuops , lu®  P3r  Diomcde.  On 

trouve  encore  le  »«■"  * 

, ,«  au  beau  obérai  que  Nrp- 

n J’ 

des  mains  de  Junou  passa 
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y * ||„  de  Casier  el  PoUux;  x» 

dans  celles  (U  d’Aebill.  , 

à l’an  des  i j,  j;05.  On  sait  que 


■ . . • s ne  ceies-e origine, 

c-.f'Vr.eor  mailm  le  fatal  des- 
predirent  a y 3I|0s  rappelle  le 

lia  q''--|  f,,r  ;,  nar  n»ife  celui  d’A- 
■»«  de!  Xm.lt.os,  d’un  autre  etle, 
bebos.eK-  ^1'  L,,  deux  mots  con- 

Eî:S(^Ac^,Mf,LllI, 
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XaNTH^’  *!"*'•  XMTmrrv*, 
vvNTHIH^,:  ,'pydéc  le  'O3)’ 
I ,s  fils  lie  Mel**  '-poruS . fem- 
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re  cardeuses,  île  | «/,»),  les  Parques 
selon  une  des  traditions  les  pins  an- 
ciennes. Probablement  il  n'y  en 
uvail  que  deux , l’une  qui  filait  les 
évènements  heureux,  l'autre  qui  pré- 
sidait aux  malheurs.  Leur»  noms  spé- 
ciaux sont  inconnus.  Lschyle  avait 
composé  nnc  tragédie  sur  les  Xan- 
Iries  (Pollux  , Onom.,  I.  X , 117; 
p.  ixçS,  etc. , de  l’édit,  llemstcr- 
iniis.  Comp.  les  nol.  surcc  passage). 
Il  est  possible  que  les  deux  toutes 
puissantes  cl  tontes  savaulcs  Sirène» 
d'Homère  ( Odyss .,  I.  XII,  v.  189, 
etc.),  et  le»  denx  Carmculrs  élrusco- 
romaincs  ( Prorsa  et  Psstrerla  ) , 
soient,  au  moins  en  un  sens,  les  mê- 
mes que  les  Xantries. 

XEDOH  , célèbre  saint  japonais, 
devait  le  jour  à un  des  vois  du  pays, 
et  donna  l’exemple  de  tontes  les  ver- 
tus ; sa  piété  conjugale  surtout  exci- 
ta l’admiration  générale.  Ainsi  qu’Or- 
phée,  sans  doute  , c’est  après  avoir 
perdu  sa  femme  qu'il  se  voua  aux  élu- 
des qui  firent  la  gloire  de  sa  vie.  Il 
fonda,  dans  celte  conlre'e,  une  écolo 
philosophique  et  religieuse  qui  a pour 
principes  fondamentaux  l'immortalité 
de!  'aiuc  et  l’existence  des  peines  pour 
les  uns.  des  récompenses  pour  les  au- 
tres. Eu  général  sa  doctrine , qui 
est  une  des  sectes  du  Bouddhisme  ja- 
ponais, est  moins  entachée  de  super- 
stition que  beaucoup  d’autres.  Un 
aurait  tort  cependant  de  n’y  voir  que 
la  rclipion  naturelle.  Xe'dor  ordonna 
en  mouraut  de  lui  rcudre  les  hon- 
neurs divins,  cl  dit  par  quels  rites  on 
devait  révérer  sa  mémoire  cl  invo- 
quer sa  protection. 

XEX1ÜS,  XEMA,  Jupiter  et  Mi 
nerveà  Sparte,  en  tant  que  présidant 
h l’hospitalité,  lis  araientleurs  statues 
réunies  dans  la  salle  des  Svssitics.  1 

XÉISOCLÉE,  prêtresse  delpbiqne, 
refusa  tic  répondre  aux  demandes 
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d’Hcrcnle  sur  l’avenir  , parce  qu’il 
liait  encore  souillé  du  saug  d'Iphile. 
Hercule,  blessé  de  la  réserve  de  la  prê- 
tresse, enleva  le  trépied,  et  ne  le  re- 
mit dans  le  temple  qu'après  avoir  reçu 
satisfaction.  De  la  le  mythe  célèbre 
d’Herculc  disputant  le  trépied  au  dieu 
du  jour.  On  sait  qu'Qercule  , par-là 
même  qu’il  est  le  soleil,  semble  le  ri- 
rai d'Apollon.  C'est  peu  pour  lui  de 
le  surpasser  en  vigueur,  il  le  défie  au 
combat  de  la  science  divinatoire,  et 
veut  lire  comme  lui  dans  l’avenir. 

XÉXODICE  : i * fille  de  Minos  et 
de  Pasiphaé  ; a"  fille  de  Sylée  que  tua 
Hercule;  3°  une  des  captives  Iroyen- 
nes  que  les  Grecs  se  partagèrent  après 
la  prise  de  la  ville. 

XIKOLANI . Kami  japonais,  pro- 
tège lesames  des  enfants  cl  des  jeunes 
gens.  Jeune  et  beau,  il  est  vêtu  d'un 
costume  tout  resplendissant  d’étoiles  ; 
près  de  lui  est  un  perroquet.  Sesqua- 
tre  bras  tiennent,  le  premier  un  en- 
fant ; le  second,  uu  sabre  ; le  troi  • 
sième,  un  serpent  ; le  quatrième,  un 
anneau  rempli  de  nccuds.  11  est  pos- 
sible que  Xiltonani  soit  l'amour-tiy- 
men.  (lump.  Rama. 

X1N , GIN , KHHIN,  les  bons  gé- 
nies chez  les  Chinois.  Cornp.  Gen. 

XIN1STËCOL1L  , dieu  du  feu 
dans  la  mythologie  aztèque. 

XIl’IIÉE,  XmtEus,  époux  de 
Creuse  l’Erechthéide  que,  presque 
toujours , on  donne  comme  femme 
de  Xutbus.  Probablement  Xipbée  et 
Xuthus  ne  sont  qu’uu  même  person- 
nage. Xiphée  semble  signifier  l'hom- 
me a épée  (Ju?**)- 

XISUTRCS , Xixctbus  ou  Xist- 
thkds,  le  Noé  chaldéeu,  chef  de  la 
dixième  génération , apprit  en  songe, 
d’un  dieu  que  George  le  Syncelle  ap- 
pelle Saturne,  que  le  quinze  de  Dé- 
sius  un  déluge  détruirait  le  genre 
humain.  Aussitôt,  sur  l'ordre  exprès 


du  dieu,  il  écrit  l’origine,  l'ii 
la  fin  de  touleschoses,  enteri 
lieu  de  la  ville  de  Sippara(vil) 
leil), les  mémoires  qu’il  vient  c 
construit  un  navire  de  quatre  c 
quanle  toises  sur  cent  qualre- 
y enferme  quadrupèdes,  oiseau 
et,  quand  l'orage  dont  le  cala 
doit  être  le  dénouement  connu 
gronder,  y entre  avec  sa  famille 
amis.  Le  déluge  achevé  , il  fût 
trois  reprises  différentes,  des  o 
pour  connaître  l’état  du  glolo 
première  fois  tous  reviennent  ci 
ils  sent  partis,  car  ils  n’out  pu  tr 
où  poser  le  pied  ; la  seconde,  il. 
viennent  avec  un  peu  de  boue  aux 
tes;  la  troisième  fois  ils  ne  revien 
plus.  Xisulrus  pratique  alors 
ouverture  à son  navire  , et  débai 
sur  une  montagne.  Quelques-uns 
ses  amis  seulement  l'accompagner» 
les  autres  restèrent  dans  le  vaissc 
Mais  quelle  fut  leur  surprise  qtt;. 
tout-à-coup  ils  ne  revirent  ni  Al- 
trus , ni  son  cortège  ! Ils  se  min 
soudain  à les  cbercher  ; mais  qua 
ils  curent  parcouru  les  deux  versait 
de  la  montjgne,  une  voix  leur  dit  qi 
Xisulrus  était  au  ciel  où  il  joui: 
sait  de  la  récompense  duc  à sa  piété 
«Vous,  allez  au  lieu  où  fut  Sippara 
déterrez  les  saints  livres  que  Xisiitriii 
y a déposés;  bâtissez,  au  point  où 
l'Euphrate  reçoit  le  Tigre,  Habylone, 
et  adorez  toujours  les  dieux!  » 

XGDAN,  Mercure  en  étrusque.  Ce 
mot  signifiait,  à ce  qu’il  paraît,  por- 
tier, et,  comme  épithète , il  convien- 
drait fort  bien  à Mercure  , du  moins 
tel  que  les  Romains  cl  les  Grecs  se  le 
sont  figuré. 

XUTHliS,  S fils  d'HcUen, 
et  petit-fils  de  Dcucalion,  régna 
dans  l'Achaïc,  secourut  les  Athéniens 
en  guerre  avec  Eleusis,  épousa  Creuse 
fille  d’Erecblhéc,  et  en  eut  deux  fils, 
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leu  et  Arbée;  du  reste,  voyez  des  Ira-  et  Crküif., — Ou  donne  aussi  à Xu- 
dilions  tout  autres , aux  articles  Ion  thns  le  nom  de  Xiphée. 


Z 

7.ACOBE  , Zàcorus  , chef  élhio- 
pieu,  se  battit  en  faveur  de  Persée 
lors  du  mariage  de  ce  héros  avec 
Andromède , et  fut  tué  par  Argus , 
A/s  de  Phrvsus. 

ZACïNTHE,  Zacvxthbs  , *ni- 
ranl  d’Hercule  dans  l’expédition  d’Es- 
pagne, était  de  Itéolie  , et  fut,  après 
la  victoire  du  héros,  chargé  de  con- 
duire les  troupeaux  deGérvon  hTliè- 
hes  ; mais  chemin  faisaut,  il  fut  mordu 
par  un  serpent  et  mourut.  Ou  l’en- 
terra daus  l’île  qui  fut , chex  les  an- 
ciens . connue  sous  le  nom  de  Zacyu- 
the  et  que  nous  appelons  Zaole.—Ln 
autre  ZacrxTM  lut  d»  d«  Dardanus. 

/ tt.HLE,  Bacchus  de  Crete,  a 
corps  ou  cornes  de  taureau  , devait  le 
jour  à l'uniou  de  Jupiter,  sou.  forme 

de  serpent,  et  de  Persephonequ. 
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pouvait  franchir  ce  cercle  bruyant  et 
magique.  Seule  , la  jalouse  Junuu 
devait  aplanir  l’obstacle.  Séduits  par 
elle , les  Titans  changèrent  de  forme, 
se  glissèrent  au  milieu  des  danseurs 
bardés  de  cuivre  , attirèrent  près 
d’eux  , par  de  lia  lieuses  paroles  , le 

Jeune  Zagréc,  puis,  le  saisissant  à 
improviste  , le  dépecèrent  avec  une 
rapidité  plus  grande  que  celle  de  l’é- 
clair. Déjà  ses  membres  ont  été  jetés 
dans  une  chaudière,  quand  Pallas 
arrache  sou  cœur  qui  bat  encore  et 
le  porte  à Jupiter  qui  sur-lc-ehamp 
foudroie  les  T itans , ordonne  à son 
fils  Apollon  de  rassembler  et  d’ense- 
velir au  pied  du  Parnasse  ce  qui  reste 
encore  de  Zagrée,  puis  fait  au  cœur 
encore  palpitant  de  rinfurluué  le 
jeune  Bacchus.  Dans  Nonnus  on  voit 
Zagrée  passer  par  de  merveilleuses 
métamorphoses , et  fatiguer  par  le 
nombre  de  ses  transformations  les 
cruels  ennemis  qui  veulent  sa  mort  ; 
il  se  défend  avec  scs  cornes  de  tau- 
reau ; enfin , la  voix  de  Junon  l’abat. 
— Il  est  facile  de  reconnaître,  sous 
ce  mylbe,  que  le  culte  de  Zagréc  fut 
une  des  plus  anciennes  formes  du 
culte  de  iiacchus.  Des  formes  plus 
riantes,  plus  orientales  prévalurent  à 
la  longue  sur  la  forme  Cretoise. 

ZAMBI,  dieux  des  Congues  (ha- 
bitants du  Congo),  sont  honorés  dans 
des  temples  où  ils  ont  des  images 
nommées  MoLissos  (Oldcndorp,  pag. 
ôso),  mais  c’est  aux  divers  fétiches 
végétaux  et  animaux  que  s’adressent 
particulièrement  les  hommages.  Les 
capucins-missionnaires,  voyant  les  in- 
digènes prodiguer  les  adorations  à un 
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bouc,  le  firent  rôtir  et  le  mangèrent 
aux  yeux  des  Congucs  nouvellement 
convertis.  Les  néophytes,  encore  sous 
le  joug  de  leurs  vieux  préjugés , ne 
purent  s'empêcher  de  sentir  l’étonne- 
raent  et  l’effroi  à l’aspect  du  traite- 
ment qu'on  faisait  subir  h leur  dieu 
(Zucchelli,  Foyagc  et  mist.,  trad. 
alem.,  pag.  1 55-354  ).  Les  autres 
fétiches  sont  tantôt  des  dents  de  re- 
quin, dey  plumes  d’oiseau,  un  crapaud, 
nu  serpent,  tantôt  un  arbre,  etc. 
Beaucoup  de  pontifes  de  tous  les 
rangs  exploitent  la  crédulité  des  nè- 
gres. Plusieurs,  sous  le  nom  d’Atom- 
bala,  se  livrent  k des  opérations  ma- 
giques : l’un  commande  aux  vents , 
k la  pluie;  l’autre  ensorcèle  les  eaux  ; 
un  troisième  conserve  la  récolte  ; 
quelques-uns  prétendent  ressusciter 
les  morts  : les  missionnaires  ont  cru 
voir  un  cadavre  , sur  lequel  ils  exer- 
çaient leur  nrt , remuer  les  lèvres  et 
rendre  des  sons  inarticulés.  Nous 
n’aurions  pas  besoin  , comme  les  bons 
pères,  de  recourir  k 1 intervention 
des  esprits  infernaux  pour  expliquer 
ces  prodiges  : mais  est-il  croyable 
que  l'électricité  galvanique  ait  été 
cumule , même  par  routine , des  sau- 
vages habitants  du  Congo  (comp.  tou- 
tefois Ei.ictus)?  LesNquit  forment 
une  confrérie  sacrée  qui  cache  dans 
l’épaisseur  des  forêts  séculaires  des 
danses  lascives  qui  accompagnent  un 
sacrifice  humain  et  que  couroiiue  la 
prostitution.  Tous  ces  imposteurs  re- 
connaissent la  suprématie  du  Chi- 
tnmé  , chef  spirituel  et  temporel  du 
pays.  On  lui  ofTre  une  espèce  de  dime 
qui  se  compose  des  prémices  des 
fruits  : un  feu  sacré  éliucelle  conti- 
nuellement dans  sa  demeure.  Malade, 
on  l’assomme  , vu  que  s’il  périssait 
de  mort  naturelle , celle  fui  souille- 
rait la  contrée  et  amènerait  les  plus 
grands  maux.  Ces  usages  rappellent  : 


ZKIYI 

r“  les  feux  éternels  entretri 
les  Perses  dans  l’Atecligalx  , 
dans  l’Eschnrà  de  Vesta  j ai”  1 
pophagie  des  Scyllics  et  le 
sanglants  du  bois  de  Diauc-A 
ZAMOLXIS  ou  ZALMOXl 
pelé  aussi  GëbÉlkizis  ou  T’u 
législateur  ou  dieu  des  (Jètcs 
Thrace.Voy.  lliogr.  itniv . , H>1. 

ZAN,  ZEN,  ou  DAN,  Jt 
en  Crète. 

ZANKAR.  Voy.  Jachar. 

ZAVINA,  déesse  kamlchad 
est  l’épouse  du  dieu  des  vents  , 
lakilg. 

ZELES,  guerrier  de  Cynique, 
par  Pollux. 

ZELOS,  un  des  fils  de  Slyx  et 
Pallas.  Ce  mot  veut  dire  tantôt  coi 
roux,  tantôt  jalousie. 

ZELYS,  chefdolien  tue  par  Pelé 
dans  la  bataille  des  Dolioues  et  de 
Argonautes.  Zélys  et  Zélés , Pelée  i 
Pollux  , Cyziquc  et  la  péninsule  des 
Dolionei,  ne  diffèrent  en  rien  les  mis 
des  antres. 

ZEMBÉNO  ou  TSEMBKNO  , 
autrement  Disatou  ( Dysatv  ) , 
Bourkhan  femelle  que  les  Kalmouks 
représentent  avec  trois  cent  soixante- 
dix  mains  (Müilcr,  Samnii.  rtis- 
sisch.  Cesch .,  IV,  pag.  526}. 

Z F.  MES  (les)  étaient,  lors  de  la  dé- 
couverte de  l’Amérique,  les  dieux  du 
peup'e  des  Antilles.  C’étaient  des  es- 
prits malfaisants,  et  la  crainte  seule 
leur  attirait  les  hommages  des  Aali /- 
lioles.  Quelques-uns  avaient  des  noms 
particuliers  et  des  espèces  de  statues 
généralement  k forme  hideuse.  Un 
les  honorait  par  quelques  offrandes  de 
gâteaux  sacrés,  de  fruits,  de  fleurs 
et  de  tabac  ; par  des  processions  dans 
lesquelles  marchaient  des  filles  nues; 
par  des  danses  et  des  chansons  dans 
lesquelles  les  insulaires  célébraient 
leurs  exploits  ou  ceux  de  leurs  aucè- 
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Ires.  Les  Zèmes  avaicu  I des  temples 
qui  n’étaient  que  des  cabanes.  Leurs 
fêles  étaient  annoncées  la  veille  par 
des  hérauts;  h l'heure  même  où  on  les 
célébrait,  par  des  tambours.  Les  Ca- 
ciques faisaient  partie  de  la  proces- 
sion. Les  prêtres  rendaient  des  ora- 
cles. ün  se  distribuait  les  gâteaux  sa- 
crés : le  moindre  fragment  de  celte 
pâle  sainte  était  regardé  comme  un 
préservatif  assuré  contre  tous  les 
maux.  Avant  de  paraître  devant  l’i- 
dole, tout  pieux  sauvage  devait  s'en- 
foncer une  baguette  dans  le  gosier 
pour  se  contraindre  k vomir. 

ZEM1ENIK  passait  , en  Samo- 
gitie , pour  le  dieu  protecteur  de  la 
contrée.  On  lui  sacrifiait  après  la 
moisson. 

ZEM1TCII , dieu  slave  , adoré 
dans  le  sanctuaire  de  Novgorod , 
passait  pour  le  feu  vital;  et  cepen- 
dant, chose  remarquable!  son  nom, 
comme  celui  de  Siva  aux  Indes, 
semble  signifier  aussi  le  Destructeur 
(Zniszeze , détruire,  en  polonais). 

ZENOVIE  , déesse  slave  , prési- 
dait a la  rhasse. 

ZEOMEBUCH.  Voy.  Tcheh- 

ISOIOG. 

ZEOU,  ou,  avec  l’addition  initiale 
de  l’article,  Pi-Zéott,  dieu-dynaste, 
planète  de  la  première  série,  est  pris 
pour  Jupiter,  ou  , pour  mieux  dire, 
la  plauète  de  Jupiter  divinisée  et 
classée  comme  elle  doit  l’être  parmi 
les  Treixe-Douxe  ( Eoy.  ce  mol) 
est  censée  devoir  s'être  n mimée  Pi- 
Zéou.  Très-peu  de  monuments  égyp- 
tiens représentent  incontestablement 
Jupiter,  et  nul  encore  n’a  offert  son 
nom  égyptien  tel  que  l’orthogra- 
phient Riccioli  et  Kircher.  Toutefois 
nous  partageons  l’avis  de  M.  Gui- 
gniaut  qui  dans  le  Sôou  , Sou,  ou 
Gàou  lu  par  Champollion  jeune 
sur  sa  pl.  XXV  a (dans  le  Panlli. 

LT. 
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Eg. , liv.  IX  ) et  sor  le  bas-relief  du 
grand  temple  de  Denderah  [Desc.  de 
l Eg.,  Ant.,  IV,  pi.  XIV,  3)  (i), 
soupçonne  Zéou  cl  non  Sein , Djorn, 
Kliôu  ( l'Hercule  d’Egypte) , comme 
l'a  proclamé , prématurément  sans 
doute  , cet  habile  égrpliinisant.  Dans 
la  scène  du  bas-relief  tenlyrile , le 
dieu  parait  derrière  deux  divinités 
que  tout  annonce  être  lsis  et  son 
lumineux  époux  ; vers  la  Triade  sainte 
se  dirigent  trois  personnages  hu- 
mains, un  prêtre,  un  roi  et  sa  fem- 
me. La  ligure  du  Panthéon,  co- 
piée originairement  par  M.  llugot 
d'un  des  piliers  de  la  première  salle 
de  la  grande  excavation  d’ihsamboul , 
est  accompagnée  d’une  déesse  , qui 
peut  être  Salé  représentante  de  Keith 
dans  la  classe  des  Treixe-Douze.  Un 
prince,  qui  probablement  n’est  autre 
que  le  grand  Ramsès,  connu  sous  le 
nom  de  Sésoslris,  auteur  de  ce  ma- 
jestueux monument,  présente  une  ri- 
che offrande  au  dieu  et  h la  déesse 
parèdre.  Gàou  ou  Sôou,  puisque  tel 
est  le  notn  de  la  légende  hiérogly- 
phique, est  enveloppé  jusqu’au  bas 
des  jambes  d’une  ample  tunique  cou- 
pée de  bandes  horizontales  jaunes  et 
rouges;  deux  longues  plumes  bleues 
rayées  de  nervures  ronges  surmon- 
tent sa  coiffure  ; ses  chairs  sont  ver- 
tes comme  celles  de  Fta.  L’image 
de  ce  dieu  se  retrouve  avec  un  cos- 
tume presque  semblable  dans  un  bas- 
relief  des  piliers  du  tombeau  royal 
d’Ousiréi- Ah  enchères  { découvert  h 
Tbèbcs  par  Rclzoni  ),  et  dans  une 
stèle  funéraire  du  musée  de  Turin. 
Là  on  voit  Ousiréi-Radjamenti  entre 
Sôou  et  une  déesse,  probablement 
l’épouse  de  Sôou  : c’est  nommer 

(i)  I * premier  rlcment  hiéroglyphique  de  re 
nom  étant  encore  inconnu,  et  la  prononciation 
des  voyelle*  étant  toujours  assez  incertaine. 
Champollion  n'a  pu  déterminer  avec  justesse  lu 
prononciation  exacte  du  non*  égyptien 
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Sale  : si  Soou  était  Hercule  , qu’au* 
rait-il  K démêler  dans  une  scène  fu- 
nèbre? Mais  Saté,  Junon  du  sombre 
empire,  et  Jupiter,  dont  si  souvent 
les  poètes  grecs  et  romains  ont  donné 
le  nom  à Plu  ton , Jupiter  regardé 
comme  bienfaiteur,  protecteur  de  la 
vie  et  par  conséquent  protecteur  de 
l'aine  qui  va  commencer  dans  le 
monde  inférieur  une  vie  nouvelle; 
Jupiter,  dont  la  planète  était  nommée 
astre  d’Ousiréi  (’o<riW«r  irrpn),  a 
naturellement  place  dans  ce  groupe. 
Dans  notre  tableau  synoptique  Gnal 
des  Treize-Douze , nous  plaçons  Pi  - 
Zéou  dans  la  colonne  des  dieux  sidé- 
riques  ou  mâles  : il  vient  le  deuxième, 
c’est  -à -dire  immédiatement  après 
l'archidynasle  Fré  (ou  Fré-Djom, 
Fré-Tmou,  etc.),  ce  qui  au  reste 
ne  signifie  point  qu’il  ait  partout  et 
toujours  occupé  ce  rang;  il  a pour 
vis-à-vis  dans  la  colonne  des  dyuas- 
tes  femelles  Salé  ou  Sati  ( Voy.  ce 
nom),  qu’on  prend  pour  liera  ou  Ju- 
non inférieure.  Rapporté  aux  Kba- 
méphioïdes,  ce  couple  sacré  est  l’in- 
carnation d'Amoun  et  de  Neith  ; en 
d’autres  termes  Ammon  se  délègue 
en  Jupiter,  le  chef  du  Triumdéat  su- 
prême en  la  plus  belle  et  la  plus  vo- 
lumineuse des  planètes.  Raison  de 
plus  pour  ne  pas  identifier,  comme  on 
a voulu  le  faire,  Jupiter  avec  Hercule! 
Hercule  est  Gis  d’Ammon  , c’est-à- 
dire,  en  égyptien,  que  dans  la  pre- 
mière dynastie  Fré  est  Gis  d’Amoun 
ou  Kncf  (à  vrai  dire  , petit-Gls , mais 
n'importe  ? le  sens  est  qu’il  descend 
’Amoun),  et  que  dans  la  deuxième 
dynastie,  celle  des  Treize-Douze, 
le  dieu -planète  Mars-Hercule  (car 
on  identifie  aussi  Ertosi  et  Djom)  est 
Gis  du  dieu-planète  Jupiter,  émana- 
tion d'Amoun. 

ZÉPH1RE,  Gis  d’Astrée  (ou 
d'Eole  ) et  de  l’Aurore  (quelques  my- 


thologues disent  de  Céléno  la  Harpyc 
et  d’un  anonyme),  préside  au  vent 
d'ouest.  Les  Latins  le  nomment  quel- 
quefois Favonius.  Il  a pour  femme 
Chloris  ou  Flore.  Ovide  place  l’hy- 
men de  ces  dieux  charmants  au  mois 
de  mai,  et  Lucrèce  les  fait  marcher 
à la  suite  du  printemps.  Sur  le  tem- 
ple octogone  des  Vents,  il  est  beau  , 
jeune  , frais,  presque  nu,  et  il  glisse 
dans  le  vague  des  airs.  Sa  main  tient 
une  corbeille  émaillée  de  fleurs.  JLes 
poètes  lui  donnent  encore  des  fleurs 
pour  couronne , puis  des  aifes  de  pa- 
pillon. Personne  n’ignore  que  Zé- 
phyre  devint  synonyme  de  vent  pro- 
pice. Primitivement,  pourtant,  il  dut 
en  être  autrement.  Zéphyre  , sans 
doute  , signifiait  qui  souffle  fort  ( 
augm.  et  çiptrtui , être  porté  ? — 
L’étymologie  par  vE^s»  et  i pu*,  qui 
porte  la  vie  , est  détestable).  Ainsi 
u’à  tant  d’autres  divinités , on  donna 
epuis  à Zéphyre  des  parèdres  qui 
sont  autant  d’émauations  de  lui- 
même  ; et  eu  poésie  les  Zépbyres  pas- 
sent toujours  pour  des  vents  favora- 
bles, quoique  souvent  les  navigateurs 
se  plaignent  des  vents  d’ouest.  Les 
anciens,  qui  tenaient  hêtre  bien  avec 
tous  les  dieux  , sacrifiaient  avant  de 
se  mettre  en  voyage  par  mer  une  bre- 
bis noire  aux  tempêtes , une  brebis 
blanche  aux  Zépbyres. 

ZERMAGLA  , le  dieu  de  l’hiver 
dans  la  mythologie  slave,  était  repré- 
senté avec  un  manteau  de  neige  bordé 
de  givre,  des  habits  de  verglas,  une 
haleine  de  glace  et  une  couronne  de 
grêle.  Il  s’opposait , dans  les  croyan- 
ces de  Kiev,  à Pogoda  qui  est  le  dieu 
du  printemps. 

ZERVANE-AKÉRÈHE,  c’est-à- 
dire  le  temps  sans  limite  , était  dans 
la  mythologie  parsi  le  dieu  suprême. 

On  le  confond  parfois  avec  Ormutd 
lui-même,  mais  il  s'en  distingue  sou 
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veut.  C’est  l’être  bloc  irrévelé,  sam 
individualité , saos  succcs>ï vile.  I)e 
Zervane-Akérène  émanent  les  deux 
principes  qui  président  aux  vicissitu- 
des tantôt  heureuses , tantôt  fatales 
du  monde  réel , Ormur.d  , Alu  ioian 
(f'oy.  ces  deux  noms).  On  ne  s’élon- 
tiera  pas  de  voir  le  nom  de  Zervane 
donué  à une  antique  secte  parsi , 
de  laquelle  au  reste  nous  ne  connais- 
sons pas  nettement  les  théories  dis- 
tinctives.— Les  mots  Zervan-Akéréne 
ne  différent  point  dn  Sarvam-Akiaram 
hindou,  qui  a la  même  signification. 

ZÉTHÈS  et  CALAIS,  Dioscures 
thraco-athénirns,  avaient  pour  père 
Itérée  , pour  mère  Oritbyie  l'Erecb- 
tbéide  , pour  sœurs  Chioné,  ChÜio- 
nie,  Cléopâtre^  Jumeaux  ailés,  ils 
réunissaient  a toutes  les  grâces  de  la 
belle  Athénienne  leur  mère  la  vi- 
gueur de  leur  père  Borée.  La  my- 
thologie vulgaire  les  classe  parmi 
les  Argonautes.  Arrivés  sur  les  rives 
du  Bosphore  de  Tl^race , ils  trouvent 
Dhiuée,  leur  beau-frère  ( car  il  est 
époux  de  leur  sœur  Cléopâtre),  affligé 
par  les  perpétuelles  visites  des  Har- 
pyes  : soudain  ils  attaquent  les  mons- 
tres aux  ailes  bruyantes  et  au  souffle 
fétide,  les  chasscut  jusque  dans  les 
Stropbades,  les  poursuivent  l’épée  en 
mai"  ils  eu  eussent  débarrassé  la 
terre  si  une  voix  mystérieuse  ne  leur 
eût  enjoint  de  respecter  les  vieilles 
déités-  Les  deux  Boréades  mouru- 
rent tués  par  Hercule  , scion  les  uns 
à Ténos , à la  suite  d’une  querelle 
avec  Tipbys,  pilote  des  Argonautes; 
.. .tarant  les  autres,  en  Bilhynic,  pour 
avoir”  insulté  Hylas.  Le»  dieux  les 
changèrent  en  vents  (les  vents  nom- 
/ 'prodromes,  dont  le  souille  favo- 
ble  invitait  au  départ).  Selon  lly- 
le  sol  consacré  par  leur  sépul- 
® ’ se  soulevait  de  temps  en  temps 

*U  le  souffle  de  leur  père  Borée.  Il 
sons  1 


est  évident  que  Calais  et  Zétliès  sont 
des  personnifications  du  vent.  Ils 
diffèrent  des  vents  vulgaires  en  ceci 
qu’ils  ont  une  légende.  Leur  combat 
avec  les  Harpyes , c’est  évidemment 
un  reflet  de  celui  des  jeunes  dieux 
avec  les  vieilles  divinités,  d’Apollon 
avec  la  Terre  , des  Cronides  avec  les 
Tilanides.  Leur  querelle  avec  Ti- 
pbys  est  celle  du  pilote  et  des  vents. 
Dans  les  noms  de  Calaïs  et  Zélhès  se 
léunisscnt  à l’idée  de  souille  celles  de 
rigueur  et  de  beauté- 

ZÉTHLS,  ’hitcs,  frère  d’Am- 

Îibion , naquit  en  même  temps  que 
ui  de  Jupiter-Satyre  et  d’Antinpe  , 
fut  expose  eu  même  temps  que  lui  et 
trouvé  par  des  pâtres  qui  les  élevè- 
rent tous  deux;  plus  tard  il  aida  son 
frère  dans  la  construction  de  Tbèbes. 
Les  mythes  en  font  un  chasseur  ha- 
bile. Ainsi  les  arts,  la  force  ou  l'a- 
dresse doivent  concourir  à la  fonda- 
tion des  villes,  ou,  en  moditiant  ces 
idées,  les  éléments  de  foice  donnés 
par  qui  agit  et  travaille  au  physique 
doivent  être  harmonisés  par  la  puis- 
sance intellectuelle.  Ampliion  et  Zi- 
ihus,  en  se  réunissant,  forment  un 
Apollon  ; car  en  Apollon  coexistent 
l’harmonie  et  l’habileté  â la  chasse. 
Amphion  et  Zéthus  sont  donc  â eux 
deux  un  dédoublement  dichotomique 
d’Apollou,  comme  Calaïs  et  Zétuès 
un  dédoublement  dichotomique  de 
Borée. 

ZEUM1CHILS,  Khoucor,  le  dieu- 
ouvreur  des  Chaldcens.  On  explique 
très-bizarrement  ce  nom  par  Jupiter 
le  Machiniste.  Mais  Jupiter  en  gé- 
néral n’est  ni  machiniste  , ni  in- 
dustriel. Ensuite,  quelle  syllabe  dans 
Zeumichius  nous  ramène  donc  aux 
puizmti,  des  Grecs  / En- 

fin , quand  est-ce  que  les  Chaldécns 
s'amusèrent  h donner  à leurs  dieux 
des  épithètes  grecques? 
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ZEliS,  Z» vt  (prononcez  ZÉvs),  Ju- 
piter. Comp.  ce  nom. 

ZEUXIPPE  ; i"  Zeuxipi'üs  , 
Ziulirmtt , fils  d’Apollon  et  de  la 
nymphe  Syllis  , et  successeur  de 
Phcsle,roi  de  Sicyone;  î',-4<’  Zeu- 
xipï’e . Zfv|/Vxii,  fille  d’Erid.in  et 
mère  de  l’Argonaute  Butés; — femme 
du  roi  d’Athènés  Pandiou  I"  (on  la 
donne  comme  Nymphe  et  scrur  de  l’a- 
silhée); — fille  tfe  Laumédon  et  fem- 
me de  Sicyon , roi  de  Sicvone. 

ZHRALL  ou  DHRALL,  dieu 
Scandinave,  incarnation  d’IIcimdall, 
donna  naissance,  par  Aï  son  fils,  à la 
rastc  des  esclaves.  C’est  ici  le  lieu  de 
répéter  que  d’Heimdall,  le  dieu  in- 
carné par  excellence,  descendent  les 
trois  classes  de  la  société  Scandinave, 
ileimdall  a trois  fils,  Zhrall,  Asi,  Fa- 
dir  ; chacun  de  ceux-ci  en  a un  autre, 
Aï,  Karl,  Iarl  ou  Rigr;  enfin  ces 
derniers  sont  pères  chacun  de  douze 
fils.  Les  douze  fils  d’Iarl  sont  la  tige 
de  la  caste  noble  ; les  douze  fils  de 
Karl  sont  la  tige  de  la  caste  libre; 
enfin  les  douze  fils  d’AÏ  (ou  petits-fils 
de  Zhrall)  sont,  comme  on  l’a  vu , la 
tige  de  la  caste  esclave. 

ZIAT  (prononcez  Dziat),  génie, 
protecteur  des  enfants,  selon  les 
Slaves,  descendait  de  l’oléla  (l'amour 
mutuel). 

ZIVA  OU  G1V  A , de  Gizn  ou  de 
Givon,  Givot,  la  vie.  Ou  la  repré- 
sentait habillée  avec  uu  petit  garçon 
nu  sur  la  tète,  et  une  grappe  de  raisin 


dans  la  main.  Adam  appelle 
lhva  ou  Hava,  c’est-à-tlire 
la  vie,  Genèse,  ch.  III,  ver 

ZIZILIA (prononcer.  D/.in 
déesse  de  l’amour  et  de  la  f. 
chez  les  Slaves,  selon  les  fai 
palonais  ( Voy . Karamsin  , 
de  Russie.  vol.  1,  cfa-iir, 
Cébhardi  , liv.  I , p.  , 28).  I*c 
cette  déesse  doit-elle  être  coroj 
l'Isis  égvptiennc  comme  k la 
d’Epbèse.  En  effet  son  nom  .« 
tenir  au  russe  titko. , au  grec 
et  h l’allemand  sz/ze,  mamelle. 

ZOLOTAIA  - BABA  , la  Y 
d’or.  Voy.  Si ata-Baba. 

ZOOGONES,  7.ùiaycfi,  clicnr 
l’on  invoquait  spécialement  poi 
conservation  de  la  vie,  et  aussi  j 
la  propagation  et  la  bonne  sanie 
animaux  (R.  : c*5«r  , animal , ou  £ 
vie  , yiytêut  . naître). 

ZOROÂSï  RE.  Voy.  Rio  g. , ut 
LU,  434- 

ZOTRACITE , législateur  mytfc 
logique  des  Arimaspcs  ( V oy. 
nom).  Son  nom,  en  rapport  avec  c 
lui  de  Zérétochlro  (Zoroastre),  Te 
d'autre  part  avec  l’idée  d’or,  fond, 
mentale , comme  on  sait,  dans  le  my 
the  tout  septentrional  des  Arimaspcs 

7.ULT1BUR.  V.  Tsocttiboub. 

ZI  GIE,  Zygia,  Z tiyia,  J iinon 
en  tant  que  présidant  au  mariage 
(R.:  £itr/»  vfii , joindre).  C’est  l< 
même  nom  que  le  latin  barbare  J unxia 
{Voy.  Jukow). 


Slt»  ne  CINQUA>'TE-C.I!CQDlÈAtE  VOLUME. 
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